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J A R D I N.  Efpace  quelconque  de 
terrein , ordinairement  entouré  par 
des  murs , ou  par  des  fofles  , ou  par 
des  haies,  lur  lequel  on  euhive  fé- 
parément , ou  des  arbres,  ou  des  lé- 
gumes , ou  des  fleurs , ou  le  tout  en- 
lemble.  Ces  trois  objets  déterminent 
toutes  efpèees  de  jardins.  On  peut  ce- 
pendant ajouter  un  quatrième  ordre, 
aujourd  hui  appelé  jardin  anglais , qui 
renferme  les  trois  premiers,  & bien 
au-delà,  puifque  jufqu’aux  prairies, 
aux  terres  labourables,  aux  forêts, 
&c.  font  de  fou  reflort  & entrent 
dans  fa  compofition.  Il  s’3git  de  toutes 
les  efpèees  de  jardin  , ‘le  fur  - tout 
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du  jardin  potager  & fruitier  , à caufe 

de  leur  utilité. 

Plan  du  Travail. 

CHAP.  I.  Du  jardin  pcjaçer  eu  légumier. 

Si  cT.  I.  Di  Jon  expofa  en. 

StCT.  II.  De  fon  jol  êr  de  fa  préparation. 

SfCT.  lil.  Du  temps  de  ftmer . fait  relative- 
ment au  climat  de  Parie  , Joit  à celui  dea 
provinces  du  midi. 

CHAP.  II.  Dis  jardins  fruitiers. 

-PCT.  I.  De  leur  formation. 

S PCT.  II.  Des  travaux  qu’ils  exigent  dans 
chaque  mots  de  l'armée. 

Sec t.  III.  Catalogue  des  arbres  fruitiers  les 
plus  tflimés. 

CHAP.  III.  Des  jardins  mixtes,  e‘efl-à-dire, 
légumiers  6’  fruitiers  en  même-temps. 
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CHAP.  IV.  Des  jardins  à fleurs.  • 

St  CT.  I.  De  fa  filiation , de  la  préparation 
du  fol , bc. 

Sect.  II.  Enumération  dis  fleurs  agréailts 
ou  odorantes . 

Sect.  III.  Du  ttms  de  ftmer. 

SecT.  IV.  Du  tenu  Je  planter  les  oignons, 
les  renoncules  b les  anémones. 

CHAP.  V.  Des  jardins  de  propreté  ou  de 
p lai  fonce. 

Sect.  1.  Du  oéfervations  préliminaires  avant 
de  former  un  jardin. 

Sect.  II.  Des  difpofltions  générales  d'un 
jard'n. 

CHAP.  VI.  Des  jardins  anglois . 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Jardin  Potager 

ou  l k g u M IE  R. 

On  doit  faire  une  très- grande 
différence  enrre  celui  de  l’homme 
riche  & celui  d’un  fimple  particulier; 
du  jardin  maraîcher  , à la  porte  d’une 
grande  ville  ou  dans  les  campagnes. 
La  difparité  eft  encore  plus  forte 
entre  les  légumiers  des  provinces  du 
nord  , que  l’on  arrofe  à bras , & ceux 
des  provinces  du  midi , arrofés  par 
irrigation.  (Poyc[  ce  mot  cffentiel  à 
Tire.  ) 

La  richeffe  enfante  le  luxe,  & le 
luxe  multiplie  les  kefoins,  lur-tout 
les  befoins  fuperflus.  Le  financier  veut 
à prix  d’argent  foumettre  la  nature 
à les  goûts;  rapprocher,  pour  ainfi 
dire  , Tes  climats , afin  d’obtenir  leurs 
produéfions  diverfes  ; & aidé  par  l’arr, 
jouir  des  préfens  de  Pomone  au  mi- 
lieu des  rigueurs  de  l’hiver.  Ces  jouif- 
fances  A contre- temps  flattent  la  vue 
& la  vanité  ; le  goût  l’eft-il  ? C’eft 
ce  dont  on  fe  fonde  bien  peu.  De- 
là le  potager  de  l’homme  riche  ddit 
avoir,  au  moins  dans  une  partie  , des 
quarreaux  entourés  & coupés  par  des 


J A R 

murs , afin  d’y  placer  les  couches  r 
les  chaflis  vitrés , les  ferres  chaudes, 
&c  ; le  maraicher  voifin  des  grande* 
villes  où  les  fumiers  de  litière  font 
très-abondans,  obtient  à peu  près  les 
mêmes  effets  par  des’ foins  multipliés 
& jamais  fulpendus,  par  des  abris 
formés  avec  des  roleaux , des  pail- 
laffons  autour  de  fes  couches , cou- 
vertes avec  des  cloches  de  verres , & 
de  paille  longue  au  befoin.  Le  ma- 
raicher des  campagnes  , ou  voifin- 
d’une  petite  ville  , profite  des  abris- 
naturels  , s’il  en  a , 3i  attend  patiem- 
ment que  la  faifon  de  femer  & de 
planter  foit  venue,  fuivant  le  climat 
qu’il  habite. 

Un  Parifien  qui  voyage  eft  tout 
étonné  de  ne  pas  trouver  dans  les 
provinces  qu’il  parcourt,  les  légumes 
aufîi  avancés  que  dans  les  environs 
de  la  capitale.  Il  y a un  mois,  dit- il 
avec  un  air  de  fatisfaâion,  que  l’on 
y mange  des  laitues  pommées,  des 
petits  pois,  des  melons,  ôcc.  Sic.; 
fie  auflîtôt  il  conclut  que  les  maraî- 
chers & jardiniers  «le  l’endroit  font 
des  ignorans.  Tel  eft  le  langage  de 
l’homme  qui  juge  8c  tranche  fur 
tout  fans  avoir  auparavant  examiné 
s’il  eft  pofïïble  de  cultiver  autrement 
dans  les  provinces,  c’tft-à  dire,  fi  le 
jardinier  voulant  & pouvant  très  bien 
cultiver  comme  dai  s les  environs  de 
la  capitale  , retireroit  un  produit 
capable  de  le  dédommager  de  fis 
avances. 

Les  primeur  font  chèrement  payées 
à Paris  fur-tout,  parce  que  l’argent 
y regorge:  le  litron  de  petits  pois, 
qui  y eft  vendu  jufqu’à  200  livres, 
vaudroit  un  peti;  écu  dans  les  pro- 
vinces, 8c  encore  la  vente  en  ft  roit 
douteufe.  Cependant , pour  le  pro- 
curer cette  p«mcur  , le  maraicher  de 
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province  atirqit  été  obligé  de  faire 
les  avances  de  chaftis  vitres , de  clo- 
ches & d’une  quantité  de  fumier  de 
litière  , foit  pour  les  couches  , foit 
pour  les  rideaux  ( vqyf{  ces  mots  ) : 
mais  un  tombereau  de  fumier  for- 
tant  de  delfous  les  pieds  des  che- 
vaux, lui  coûte  qo  fous  ou  3 livres; 
il  lui  en  faudra  au  moins  vingt. 
Le  malheureux  aura  donc  facrifié  en 
pure  perte  fon  temps  Si  fon  argent 
pour  acquérir  la  gloire  ftérile  d’avoir 
des  prmeurs.  Je  mets  en  fait  que 
le  premier  melon  ne  fe  paie  pas  plus 
de  14  tous  à Aix  Si  à Montpellier, 
& il  en  ell  ait  fi  de  toutes  les  autres 
parties  du  jardinage.  C’eft  le  local, 
ce  l'ont  les  abris  naturels  qui  doivent 
décider  du  temps  de  femer,  de  plan- 
ter, & c.  ; tout  le  relie  eft  fuperfluité 
& confirme  l’antique  proverbe , qui 
dit  que  chaque  chofe  doit  tac  mange 
dans  fa  faifon.  Je  ne  veux  pas  ce- 
pendant conclure  que  les  gens  riches , 
& qui  habitent  en  province  , doivent 
ftritlement  fe  conformer  à la  mé- 
thode du  jardinage  adoptée  dans 
leurs  cantons , je  les  invite  très  fort 
au  contraire  à envoyer  leurs  jardiniers 
s’ioftruire  auprès  de  ceux  de  Paris, 
parce  qu’il  en  rélultera , 1.”  une 
plus  grande  dépenle  de  la  part  dit 
propriétaire  , ~sr  qui  augmentera  Te 
bien-être  de  la  dalle  des tournai  . ers  ; 
i°.  parce  que  Ion  jardinier  une  fois 
inflniit  ne  bouleverlera  pas  la  mé- 
thode de  Ion  canton , mais  il  la  perfec- 
tionnera dans  plulieurs  de  les  point?, 
fans  augmenter  la  dépenfe  ; objet 
ellcnnel,  lans  lequel  il  ne  réuflira  ja~ 
mai,  auprès  des  jardiniers  qui  vivent 
& payent  leur  ferme  du  produit^Ië 
la  vente  de  leurs  légumes.  L’homme 
riche  ne  regarde  pas  de  fi  près  j ïl 
veut  jouir,  coûte  qui  coûte;  voilà 
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le  but  de  fes  défirs  & de  fes  dépen- 
fes  : mais  une  chofe  que  l’on  ne 
conçoit  pas  , c’eft  que  le  financier 
qui  facrifié  pour  le  luxe  de  fon  po- 
tager des  fommes  qui  fourniroient 
au-delà  de  la  fubliftance  de  dix  fa- 
milles , relègue  ce  même  potager 
dans  un  coin  , Si  le  dérobe  à la  vue 
par  des  charmilles,  & fouvent  par 
des  murs,  comme  fi  c’étoit  un  objet 
méprilable  Si  peu  digne  de  figurer 
dans  fon  parc  ! Il  traitera  de  provin- 
ciale ma  manière  de  juger  des  objets. 
Je  loulcris  à toutes  les  qualifications 
qu’il  plaira  lui  donner  ; mais  à mon 
goût . rien  ne  flatte  plus  agréable- 
ment la  vue,  qu’un  potagef  bien  en- 
tretenu. La  diverfité  des  verds  Si  des 
formes  des  plantes  qu’on  y cultive, 
offre  une  multiplicité  de  nuances  qui 
enchante  ; & de  cette  efpèce  de  do- 
fordre,  naît  la  beauté  du  coup-d’œiL 
C’eft-là  que  l’on  voit  la  végétation 
dans  toute  fa  pompe , l’agréable  réuni 
à l’utile , & l’aflbmmante  6c  fym- 
métrique  uniformité  en  eft  bannie. 
Chacun  a fa  manière  de  voir;  telle 
eft  la  mienne. 

Section  premier  t. 

De  Ccxpofition  <f  un  Légumier, 

Elle  eft  à peu  de  chofe  près  in- 
diltcrente  A l’homme  riche  , parce 
qu'à  force  d’entafler  pierre  lur  pierre, 
d’élever  des  murs  Si  des  terraflès7 
il  le  procure  les  abris  qu’il  délire: 
ces  dépeoles  excédent  pour  l’ordi- 
naire la  valeur  du  tond  ; mais  rien 
n’eft  perdu , parce  que  l’ouvrier  y a 
Ragne. 

En  général , l’expofition  du  levant 
&C  du  midi  font  à préicrcr;  la  plus 
mauvaiie  eft  celle  du  nord.  Ces  affer- 
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tions  font  générales  ; mais  elles  fouf- 
frent  de  grandes  reftriéfions.  Avant 
de  déterminer  l’emplacement  d'un 
légumier,  on  doit  connoîtrc  depuis 
deux  à trois  ans  quels  font  les 
vents  dominans  du  climat,  ÔC  fur- 
tout  les  poirfts  d’oit  partent  les  vents 
impétueux  & les  orages.  Les  quatre 
points  cardinaux  délignent  les  prin- 
cipaux vents  ; mais  dans  tel  canton 
le  nord,  par  exemple,  y amène  les 
froids , les  glaçons  6c  des  coups  de 
vents  terribles  , tandis  que  dans  d’au- 
tres le  nord-oueft  efl  le  feul  glacial 
& orageux.  Ici  le  vent  d’eft  cil  dé- 
vorant par  fa  chaleur,  tandis  que 
dans  la  province  voiiine  c’eft  le  vent 
pluvieux.  Que  conclure,  linon  que 
toute  règle  générale  en  ce  genre  eft 
abuüve , 6c  que  l’étude  feule  des  cli- 
mats 6c  des  abris  du  canton  doit 
fixer  l’emplacement  d'un  jardin  po- 
tager? Cependant  , comme  l’eau  eft 
la  bafe  fondamentale  de  la  profpérité 
d’un  jardin,  on  doit  y avoir  égard., 
à moins  que  la  fottree , la  pompe , 
le  puits  ou  le  réfervoir’foient  placés 
liir  un  lieu  allez  élevé  pour  que  l’eau 
coule  par  fa  pente  naturelle  près  de 
l’extrcmité',  dans  de  petits  baUins  , 
fi  on  arrofe  à bras , ou  à fon  entière 
extrémité  fur  toutes  fes  parties-,' û 
on  arrofe  par  irrigation. 

Si  le  légumier  eft  d’une  vafte  éten- 
due, on  aura  beau  multiplier  les  ré- 
fcrvoirs  particuliers,  remplis  par  l’eau 
du  réfervoir  général,  ou  par  celle  de 
la  pompe,  ou  par  celle  du  puits  , il 
ne  faudra  pas-  moins  pomper  ou  pui- 
fier  cette-  eau  , 6c  arTofer  à bras  cette 
vatie  fuperficie.  Que  de  foins  perdus, 
6c  fur-tout  que  de  peines  pour  les 
malheureux  valets  chargé»  des  arro- 
femens  ! La  noria  , ou  puits  à cha- 
pelet [voye^  ce  mot ,.  St  indiqué  à 

i .. 


J A R 

celui  d’iRmcATiON),  diminuera  l’on- 
vrage  des  trois  quarts,  parce  qu’il  y 
a beaucoup  de  grofles  plantes  que 
l’on  peut  arrofer  ainfi,  même  dan» 
no»  provinces  du  nord.  En  fuppofanr 
que  la  chofe  fût  impoflïbl»  , il  en  ré- 
fulteroit  toujours  qu’une  mule  ou  un 
cheval  mooteroit  plus  d’eau  en  deux 
ou  trois  heures  , qu’un  ou  pluficurs 
hommes  n’en  monteroient  dans  le»- 
vingt- quatre.  Economie  dans  la  dé» 
penle  , la  première  mife  une  foi* 
faite , 6c  économie  dans  l’emploi  du. 
temps,  font  les  premiers  bénéfices. 

Le  potager  doit  être  placé  près  de 
l’habitation  6c  près  des  dépôts  de 
fumier v cependant,  fi  le  jardinier  a 
fon  logement  dans  le  légumier  même, 
il  eft  alors  prefqu’imlifterent  qu’il  toit 
plus  ou  moins  rapptoché  de  l’habita- 
tion du  maître,  parce  que  le  jardinier  > 

eft  dans  le  cas>de  veillera  fa  conferva- 
tion  ÔC  d’empêcher  Us  dégâts.  Malgré 
cela,  H eft  bon  que  le  maître  puiffe,. 
de  fa- demeure,  voir  ce  qui  fe  pâlie 
dans  fon  potager,  iûrveüier  fon  jar- 
dinier & fes  valets.  U n’tfi  pour 
voir  que  C ail  du.  maître  , fur  - tout 
lorfqu’il  n’elt  pas  d’humeur  6 C qu’il 
ne  croit  pas  être  du  bon  ton  de  le 
laiffer  voler  6c  piller  impunément. 

Quelques  auteurs  confeillent  de 
placer  le  légumier  à la  naiffance  d’un 
petit  vallon , parce  quelle  forme  une 
efpèce  d’amphithéâtre  circulaire,  plus 
oiv moins-  allongé.  J’adopte  leur  Icn- 
timent  jufqu’à  un  certain  point.  Il 
eft  clair  que  cette  fmiation  offre  les 
différentes  expofitions,  êc  multiplie 
les  abris  ; 6c  par  conféquent , on  peut 
avoir  mieux  que  par-tout  ailleurs,  6c 
jardin  d’été,  6c  jardin  d’hiver.  Malgré 
ces  avantages , il  convient  d y re- 
noncer complettement,  pour  peu  que 
le  plan  incliné  £oit , je  ne.  dis  pas  ra.- 
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pide  , mais  un  peu  au-delà  de  la 
pente  très -douce. 

Plufieurs  de  nos  provinces  font  fu- 
settes à des  pluies  fréquentes,  &c 
d’autres  à des  pluies  d’orage  , les 
feules  que  l’on  connoiffe  pendant 
l’été  dans  celles  du  midi.  Ces  pluies 
entraînent  Yhumus  ou  terre  végétale 
( les  mots  Amendemens  , En- 
grais, & le  dernier  chapitre  du  mot 
Culture)  , qui  doit  faire  la  bafe 
eflentielle  de  la  terre  d’un  jardin  , & 
qui  efi  le  réfultat  des  débris  des  vé- 
gétaux , des.  animaux  6c  des  engrais 
qu’on  y prodigue.  Si  j’avois  à choi- 
fir , je  préférerons  le  terroir  plat  ati- 
defîous  de  l’amphithéâtre  formé  par 
le  vallon.  Une  feule  pluie  d’orage 
entraîne  plus  de  terre  végétale  , qu’il 
ne  s’en  forme  dans  une  anné«# 

Le  fol  du  bas  des  vallons  cil  tou- 
jours très  - bon  en  général,  6c  très- 
produftif,  parce  qu’il  elt  er.graiflc  par 
la  terre  végétale  que  les  eaux  ont 
lait  defcendre  du  vallon  , le  qu’elles 
y ont  accumulée  : mais  louvent  ce 
local  eft  marécageux-.  Le  premier  foin 
eft  donc  d’ouvrir  un  large  & pro- 
fond folle  de  ceinture  tout  autour  du 
jardin,  i.°  afin  d’y  recevoir  en  dé- 
pôt la  terre  végétale  entraînée  du 
coteau;  2.0  d’y  contenir  les  eaux  , &C 
les  empêcher  d’inonder  le  jardin  ; 
3.0  pour  fervir  d’écoulement  aux 
eaux  du  fol , &c  l’afTainir.  Avec  de 
telles  précautions  on  aura  un  fond 
excellent.  Cependant  on  a encore  à 
redouter  les  funeltes  efFets  des  brouil- 
lards , que  les  cultivateurs  appellent 
des  rof'ées.  Dans  une  matinée  , toutes 
les  plantes  font  couvertes  comme 
d’une  efpèce  de  rouille  qui  les  fait 
périr,  ou  du  moins  les  empêchent  de 
profpérer.  C’eft  par  la  même  raifon 
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que  les  légumiers  placés  près  des  bois  » 
ou  entourés  de  hautes  charmilles,  &c* 
ne  réuHifient  jamais  aulli-bien  que 
ceux  qui  font  à découverts  , &l  où 
les  vents  d'flipent  1 hurrj^ité  vapo- 
reufe  de  l’jtmofphère.  Dans  les  jar- 
dins ordinaires  , le  niveau  de  pente 
elt  trop  fort  à deux  pouces  par  toile. 

Les  jardins  en  terralfes  les  unes 
fur  les  autres  , offrent  d’excellens 
abris  , de  bonnes  expofitiens  , de 
beaux  efpalicrs , des  places  favora- 
bles aux  couches,  aux  chaflïs;  mais 
ils  ne  conviennent  qu’à  des  gens 
riches  t leur  entretien  ell  difpendteux 

ruineux  pour  le  particulier,  parce 
qu’il  faut  tout  y tranfporter  à bras 
d’hommes,  fans  parler  des  traits  de 
ccnftruétion.  Les  terralfes , tontes 
circonllances  égales  , confomment 
'beaucoup  plus  d’eau  lors  des  arrole- 
mens  , que  les  terreins  plats.,  à caufe 
des  abris  qui  augmentent  la  chaleur; 
6c  comme  dans  ce  point  d’élévation 
il  y a un  plus  grand  courant  d’air, 
l’évaporation  eft  de  beaucoup  plus 
conlidérable.  Les  légumes  cultivés 
fur  ces  terralfes  font  plus  favoureux  , 
plus  parfumés  que  ceux  venus  dans 
un  bas  fond. 

L’expofition  avantageufe  ott  nui- 
fible  d'un  jardin,  doit,  je  le  répète-, 
varier  fuivant  les  climats  &c  les  vents 
dominans  , & fouvent  elle  dépend 
de  la  pofition  de  l’eau.  Gomme  tous 
ces  points  font  ftifceptibles  de  fe 
fous-divifer  à l’infini , je  perfide  à 
dire  qu’il  elt  impoftihle  d’établir  des 
régies  invariables , ce  feroit  induire 
en  erreur  le  cultivateur  crédule.  Qu’il 
étudie  le  pays  qu’il  habite  c’eft-lài 
le  feul  livre  à confulter  ; il  y trou- 
vera une  certitude,  dont,  la  bafe  ferai 
l’expérience.. 
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Section  IL 


Du  fol  d’un  L e'gumier , & de  fa 

O préparation. 

Voulez- vous  avoir  des  légumes 
monftrueux  pour  la  groflVur;  ayez 
un  fond  de  terre  de  deux  pieds  en- 
viron , uniquement  compofé  de  dé- 
bris de  couches,  de  débris  de  végé- 
taux unis  à quantité  de  fumiers , 
enfin  une  quantité  d’eau  (Viftitante 
aux  arrofemens.  £es  légumes  leront 
magnifiques  à la  vue;  mais  le  goût 
fera-t-il  (atisfait  ? non  ; ils  (er.tiront 
l'eau  & le  fumier.  Les  laitues  , les 
herbages  que  l’on  cultive  en  Hollande , 
font  monllrtieux  par  leur  volume  , 
ils  étonnent , & voilà  tout.  Leur 
graine  trantportéc  & femée  ailleurs , 
quand  les  circonftances  ne  font  pas 
égales  , la  plante  acquiert  en  qualité, 
en  faveur,  ce  qu’elle  perd  en  vo- 
lume , Si  femée  pluficurs  fois  de 
fuite  dans  un  terrein  médiocre , elle 
revient  par  dégénérefcence  au  premier 
point  dont  elle  eft  partie  , fur-tout 
s’il  y a une  grande  différence  dans  le 
climat.  ( Voyc{  le  mot  EspIce.  ) 

Défirez-vous  obtenir  des  légumes 
bons  Si  bien  favoureux  ; ayez  une 
terre  fr.nche,  modérément  fumée  3 i 
ar.olée  ; mais  ce  n’eft  pas  le  compte 
des  maraîchers,  il  leur  faut  du  beau 
& du  promptement  venu;  la  qualité 
leur  irriporte  peu. 

C’eft  d’après  l’un  ou  l’autre  de  ces 
points  de  vue,  qu’il  faut  choifir  le  fol 
d’un  jardin.  Comme  on  n’ell  pas 
toujours  le  maître  du  choix  , l’art  doit 
fuppléer  à la  nature,  & il  en  coûte 
beaucoup  lorfqu’on  veut  la  maîtriler. 
C’eft  au  propriétaire  à examiner  le 
jbut  qu'il  le  propole  ; il  travaille  à le 
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procurer  des  légumes  pour  fa  confom- 
mation , ou  pour  en  faire  vendre  la 
p'us  grande  partie.  Dans  ce  cas  , qu’il 
dilpofe  donc  le  fol  de  fon  jardin  en 
cor.féqnence  ; voici  une  loi  générale, 
capable  de  fervir  de  baie  à la  cul- 
ture de  tous  les  légumes  en  général. 
Linfpeclion  des  racines  décide  la  na- 
ture & la  profondeur  du  fol  qui  leur 
convient.  Les  (liantes  potagères  font 
ou  à racines  fibreulcs,  ou  à racines 
pivotantes  (f'qyejle  mot  Racine.) 
Il  cil  clair  que  les  premières  n’exigent 

Ïias  un  grand  fond  de  terre  , puilque 
curs  racines  ne  s’enfoncent  qu’à  cinq 
ou  fix  pouces  de  profondeur.  Les 
fécondés  , au  contraire  , demandent 
une  terre  qui  ait  du  fond , Si  une 
terre  peu  tenace.  Sans  l’une  Si  l’autre 
de  ccs  •kwidiiions,  elles  ne  pivoteront 
jamais  bien.  Or.fi  le  terrein  n’eft  pas 
préparé  par  les  mains  de  la  nature , 
il  faut  le  faire  ou  renoncer  à une 
bonne  culture.  Afin  de  diminuer  les 
frais , le  propriétaire  deflinera  une 
partie  de  (on  terrein  aux  plantes  à 
racines  fibreufes , Si  l’autre  aux  ra- 
cines pivotantes,  Si  lui  donnera  par 
le  travail  ou  par  le  mélange  des  terres, 
la  profondeur  convenable.  11  eft  ailé, 
dans  le  fond  d’un  cabinet , de  pref- 
crire  de  pareilles  régies  ; il  n’en  eft 
pas  ainlî  lorsqu’il  s’agir  de  les  mettre 
en  pratique;  le  travail  eft  long,  pé- 
nible, très- ditpendieux  Si  fouvent 
trop  au-defTus  des  moyens  du  culti- 
vateur ordinaire.  Celui  qui  fe  trou- 
vera dans  ce  cas , doit  le  réfoudre  à 
ne  défoncer  ou  à ne  mélanger  chaque 
année  qu’une  étendue  proportionnée 
à tes  facultés;  s’il  emprunte  pour  ac- 
célérer l’opération,  c’eft  folie. 

Il  n’eft  pas  pofîible  d’attendre  au- 
cun fuccès  , fi  on  rencontre  une  terre 
argilleufe  ; la  préparation  qu’elle  de- 
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mande,  coûteroit  plus  que  l’achat  du 
fol.  La  terre  rougeâtre  , que  le  cul- 
tivattur  appelle  aigre,  eft  dans  le 
même  cas  ; elle  eft  bonne  , tout  au 
plus,  à la  culture  des  navets.  Un 
des  grands  délâuts  de  la  terre  pour 
les  jardins  , eft  d’être  trop  forte , trop 
compare  , trop  liante  ; elle  retient 
l’eau  après  les  pluies,  le  ferre,  s'a- 
glutine  8c  le  crevaffe  par  la  féche- 
relTe.  Lorfque  le  local  ou  la  nécef- 
fité  contraignent  à la  travailler , la 
leule  reffouree  cor.lifte  à y tranfporter 
beaucoup  de  fable  fin,  des  cendres, 
de  la  chaux  , de  la  marne , de  grands 
amas  de  feuilles,  8c  toutes  fortes 
d’herbts  , afin  d’en  divifer  les  pores. 
Malgré  cela  , en  fuppofant  même  tous 
ces  objets  réunis  fie  tranlportcs  à peu 
de  frais  , ce  ne  fera  qu’après  la  troi- 
fième  ou  quatrième  année  que  l’on 
commencera  réellement  à jouir  du 
fruit  de  fes  dépenfes  8c  de  les  tra- 
vaux. 

Après  avoir  reconnu  la  qualité  de 
la  couche  ftipérieure  jufqu'â  une  cer- 
taine profondeur,  on  doit  s’affurer 
de  la  valeur  de  la  couche  inférieure. 
Si  celle-ci , par  exemple  , eft  fafblon- 
neufe , elle  abforbera  promptement 
l’eau  de  la  fupérieure , 8c  le  jardin 
exigera  de  plus  Iréquens  arrofemens. 
Si  au  contraire  elle  eft  argilleufe  , il 
ne  fera  pas  néceflaire  d’autant  arrolèr 
pendant  l’été  ; mais  dans  la  faifon 
des  pluies , il  eft  â craindre  que  les 
plantes  ne  pottrrifient.  Ces  atten- 
tions préliminaires  font  irtdifpenfables 
avant  de  fixer  l’emplacement  d’un 
jardin.  De  ces  généralités  , partons  à 
la  pratique. 

Long-tems  avant  de  tracer  le  plan 
d’un  jardin  , on  doit  avoir  mûrement 
examiné  les  avantages  8c  les  incon- 
veniens  du  local , la  polition  de  l'eau , 
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la  facilité  dans  fa  diftribution  , la 
commodité  pour  des  charrois  , le 
tranfport  commode  8c  le  lieu  du  dépôt 
des  engrais , enfin  la  polition  oit  feront 
conllruits  le  logement  du  jardinier 
le  hangard  deftiné  à mettre  à cou- 
vert les  inftrumens  aratoires  , 8c  le 
terrein  deftiné  au  placement  des  cou- 
ches , des  chaffis , des  ferres , 8cc  fui- 
vant  l’objet  qu’on  le  propofe. 

Le  plan  tic  le  local  une  fois  dé- 
cidés, 8c  le  jardin  tracé,  il  ne  s’agit 
plus  que  de  défoncer  le  (ol , afin  que 
dans  la  fuite  on  foit  en  état  de  le 
travailler  par-tout  également.  Si  uni 
particulier  aifé  entreprend  la  confec- 
tion d’un  jardin , il  doit  ouvrir  des- 
allées  de  communication  entre  cha- 
que grands  quarreaux  ; celle  du  mi- 
lieu, 8c  qui  correfpond  à l'entrée,, 
fera  la  plus  large.  (Confultez  le  mot 
Allie,  relativement  aux  proportions- 
à garder.)  Le  jardin  de  l’humble  ma- 
raîcher n’a  pas  befoin  de  cet  agré- 
ment , fon  but  capital  eft  de  pro- 
fiter du  plus  de  liipetficie  qu’il  eft: 
pollible. 

Les  allées  tracées,  on  enlèvera 
couche  fupérieure  de  terre,  8c  on  la. 
mettra  en  rélerve  , fuivant  que  le 
terrein  total  fera  pierreux;  on  exca- 
vera les  allées,  afin  de  recevoir  les- 
pierres  8c  cailloux  qui  fe  préfenteront 
lors  de  la  fouille  générale.  Le  grandi 
point,  le  point  eflentiel  eft  de  fi  bien; 
prendre  les  précautions,  qu’on  ne  foit 
jamais  obligé  de  manier  ou  tranfporter 
deux  fois  la  même  terre. 

Si  le  fol  eli  marécageux  ou  Am- 
plement humide  , ces  pierrailles  de- 
viendront de  la  plus  grande  utilité ,, 
8c  ferviront  à établir  des  aqueducs,, 
ou  filtres  ou  écouloirs  fouterreins,  qui- 
tranfporteront  les  eaux  au-dehors  de» 
l'enceinte.  Afin  d’éviter  les  répétitions^, 
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voyez  ce  qui  fera  dir  en  parlant  de. 
l’afiamificment  des  Prairies. 

La  feuille  du  total  de  l’emplace- 
ment doit  être  de  trois  pieds  de  pro- 
fondeur. Si  on  veut  économifer,  on 
donnera  ce  travail  à l’entreprifc , 2c 
à tant  par  toile  quirrée  de  fttpetficie 
kir  la  profondeur  convenue.  Mais 
pour  ne  pas  conclure  un  marché  en 
dupe  , on  commencera  à faire  fouil- 
ler, à journées  d’hommes,  une  ou 
deux  toiles  , & on  jugera  ainfi , toute 
circonftance  égale,  quelle  doit  être  la 
dépenfe  générale  , 8c  combien  on 
doit  payt  r par  toile.  Si  on  dtfirc  con- 
noître  bien  particulièrement  le  prix  , 
ii  faut  que  le  propriétaire  ne  quitte 
pas  d’un  feu!  moment  fes  travailleurs, 
& qu’il  calcule  enfuite  à combien  lui 
revient  chaque  toif«.  S’il  s’en  rapporte 
à d’autres  yeux  qu’aux  Tiens,  il  eft 
difficile  qu’il  ne  foit  pas  trompé. 
Malgré  l’avis  que  je  donne  , mon 
intention  n’elt  pus  que  le  propriétaire 
fe  prévale  des  lumières  qu’il  a ac- 
quîtes pour  ruiner  les  prifataires.  11 
faut  que  ces  gens  vivent,  & gagnent 
plus  Itir  le  prix  fait,  que  fi  l’ouvrage 
avoit  été  commencé  tic  fini  il  jour- 
nées, parce  qu’ils  travailleront  beau- 
coup plus  , la  tâche  étant  il  leur 
compte,  que  s’ils  renuioient  la  terre 
à journées.  11  ne  convient  pas  non 
p'us  que  les  intérêts  du  propriétaire 
lbient  lcléc;  A prix  fait,  bien  entendu, 
il  en  coûte  moins , & lYttvrage  eft 
beaucoup  plutôt  achevé.  C’eft  au  pro- 
priétaire il  veiller  enfuite  fur  la  ma- 
nière dont  l’opération  s’exécute.  Pour 
cet  effet  , il  coupe  un  morceau  de 
bois , & marque  la  longueur  de  deux 
Ou  trois  pieds  , l'uivant  la  profon- 
deur convenue , & de  tems  à autre 
il  .vient  fur  le  chantier  , 8c  enfon- 
ce en  diiférens  endroits  cette  jauge , 
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afin  de  fe  convaincre  que  les  ou- 
vriers fe  fiant  conformés  aux  condi- 
tions admîtes.  Si  la  jauge  n’entonce 
pas,  l’ouvrier  ne  manquera  pas  d’ob. 
j.’éfcr -qu’elle  efl  arrêtée  ou  par  une 
pierre  , ou  par  une  motte  de  terre 
mal  brilée.  C’eft  auffi  ce  que  le  pro- 
priétaire doit  examiner  aiifti-tôr,  en 
faifant  enlever  la  terre  jufqu’à  l’en- 
droit qui  prél'ente  de  la  réfiftanc.e , 
afin  de  convaincre  l’ouvrier  de  fa  fri- 
ponnerie ou  de  fa  négligence  à ne 
pas  enlever  les  pierres,  ou  ù ne  pas 
brifier  les  mottes,  comme  il  y étoit 
obligé  par  l'afle  ou  les  conventions 
du  prix  fait  Si  au  contraire  la  refif- 
tance  vient  de  ce  que  l'ouvrier  Vi’a 
pas  donne  à la  tranchée  la  profondeur 
convenable,  il  doit  furie-champ  faire 
fufpendre  tout  l’ouvrage , jufqu'à  ce 
que  le  vice  loit  réparé.  La  révérité 
cft  néceflairc  avec  l’ouvrier;  payez  le 
bien,  Sc  faites- vous  bien  fervir;  (i 
\ous  lui  paflèz  une  faute,  il  en  com- 
mettra cent , 8c  vous  finirez  par  être 
complettcmenr  fa  dupe. 

lift- il  néceffaire,  dans  la  fouille 
générale  du  fol , de  comprendre  celui 
fur  lequel  les  allées  font  ou  doivent 
être  tracées  ? Plufieurs  auteurs  font 
pour  l i pofitive  ; quant  à moi , je  n’y 
vois  qu’une  dépenfe  fuperflue.  Les 
premiers  difent  : fi  on  ne  fouille  pas 
tout  le  terroir , celui  des  quarreaux 
fera  plus  élevé  que  celui  des  allées, 
& elles  deviendront  un  cloaque  après 
chaque  pluie.  Les  féconds  convien- 
nent du  fait  ; mais , comme  i!  n'exifte 
point  de  terrein , ou  prefque  point , 
iâns  pierres , fans  graviers  , les  al- 
lées font  deftinées  à les  recevoir  , 8c 
ces  gravats  les  rehaufleront , les  af- 
fainiront , 8c  l’eau  ne  pourra  pas  les 
détremper , fur-tout  fi  on  a la  précau- 
tion de  les  enfabler  ôt  de  les  niveler 
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lorfque  tout  l’ouvrage  fera  fini.  C'tft 
donc  dans  le  cas  feulement  où  il  feroit 
impoffible  de  lejjrocurer  du  fable  & 
des  pierrailles  , qu’il  conviendroit  de 
fouiller  la  totalité  du  fol.  On  pour- 
roit  encore  éviter  les  trois  quarts  de 
la  dépenfe,  en  portant  lur  ces  allées, 
& avec  la  brouette,  un  peu  de  terre 
des  quarreaux  voilins  ; alors,  les  allées 
feront  de  niveau  , ou , fi  l’on  veut, 
plus  élevées  que  le  relie. 

Suppolons  adhielleinent  que  tout 
foit  difpofé  pour  commencer  les  tran- 
chées fur  la  longueur  ou  fur  la  largeur 
d’un  quarreau.  On  -commence  par 
enlever  la  terre  de  la  première  fouille 
de  trois  pieds  de  profondeur  fur 
quatre  à cinq  pieds  de  largeur,  &C  on 
la  porte  à l'autre  extrémité  du  quar- 
reau. l.es  Brouetta  ( f 'oye^  ce  mot  ), 
font  très-commodes  pour  l’opération, 
d’ailleurs , elles  peuvent  être  con- 
duites par  des  femmes  ou  par  des 
jeunes  gens , dont  les  journées  font 
de  nio.tié  moins  chères  que  celles 
des  hommes , &c  elles  font  autant 
d'ouvrages.  On  peut  encore  l’c  fervir 
de  tombereaux  ; mais  je  réponds  , 
d’après  ma  propre  expérience,  que 
ce  fécond  moyen  efl  plus  coûteux. 

La  première  tranchée  ouverte,  & 
la  terre  enlevée,  les  ouvrier»  com- 
mencent la  fécondé  & en  jettent  la 
terre  derrière  eux  , s’ils  fe  fervent  de 
pioches  ou  de  tels  autres  inftrumcns 
il  manches  recourbés , en  obfervant 
que  la  terre  de  delTus  loir  retournée 
6c  forme  le'  defïous.  Au  contraire  fi 
l’ouvrier  travaille  avec  la  Bêche 
( ce  mot  ) , il  va  à reculons 
jette  devant  lui  & dans  le  creux  , la 
terre  qfl’il  foulève  avec  cet  outil. 
Dès  que  le  fol  n’efl  pas  pierreux  , je 
préfère  la  Eêthe  il  tout  autre  inftru- 
ment,  parce  que  la  terre  cfl  mieux 
Tome  yi. 


,J.\R  P 

&t  plus  régulièrement  divitee,  endet- 
tée & nivelée.  — L’ouvrier  conti- 
nue ainfi  Ion  travail , jufqu’à  ce  qu’il 
parvienne  à l'extrémité  du  quarreau. 
Là  il  trouve  la  première  terre  tranf- 
portée , qui  lui  fert  à remplir  le 
vide  formé  par  la  dernière  tranchée  , 
alors  le  quarreau  eft  complettement 
défoncé  , & fa  fupcrfkie  fè  trouve  de 
niveau. 

Plùfieurs  particuliers  couvrent  de 
fumier  la  f.iperncie  du  fol  à défon- 
cer. Je  ne  vois  pas  le  but  de  cette 
opération  , à moins  que  le  terrein 
ne  foit  dcftinc  à être  tout  à la  fois 
& légumier  & fruit  er.  Dar.s  ce  cas , 
l’er.grais  fervira  & favorifera  l'accroil- 
fement'  des  racines  des  arbres  qu’on 
doit  planter;  mais  dans  un  (impie  légu- 
mier, les  racines  des  plantes  n’i.ont 
jamais  chercher  la  nourriture  à trois 
pieds  de  profondeur.;  ni  aucun  travail, 
à moins  qu’il  ne  foit  femblable  au 
premier,  ne  ramènera  jamais  plus 
cet  engiais  à la  fuperfkie.  Si  les  tran- 
chées ont  été  bien  conduites,  la 
terre  de  la  fupcrfïcie , une  fois  re- 
tournée , doit  occuper  le  fond  de  la 
tranchée,  & celle  du  fond  le'deïïùs. 

Dans  quel  temps  doit- on  com- 
mencer à ouvrir  les  tranchées  ) Cela 
dépend  des  faitons  , du  climat , de 
la  nature  du  fol , & de  l'époque  à la- 
quelle les  ouvriers  font  le  moins 
occupés.  Dans  les  pays  mérhlionaux, 
il  convient  de  commencer  l’opération 
à la  fin  de  janvier  ou  de  février  , 
afin  que  la  terre  ait  le  temps  de 
s’approprier  les  influences  de  l’atmof- 
phere  £Î  d’étre  pénétrée' par  la  lumière 
& la  chaleur  vivifiante  du  gros  foieil 
d’été;  quelques  légers  labours,  m me 
à la  charrue,  lufHront  à la  prépa- 
ration des  planches,  des  tables , & c.,  à 
moins  qu’il  ne  foit  furvenu  de  grofies 
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pluies  3’orage  ; on  pourroit  encore 
commencer  à femer  & à planter  les 
légumes  pour  l’hiver  fuivant.  Il  cft 
bon  cependant  d’obferver  qu’il  vaut 
mieux  donner  quelques  coups  de  char- 
rue pendant  l’été , afin  de  détruire  les 
mauvaifes  herbes,  que  de  trop  tôt 
fe  hâter  de  femer  & de  planter. 
Danf  les  provinces  du  nord,  l’au- 
tomne efl  la  faii’on  favorablp  ; la 
terre  n’eft  ni  trop  féche  ni  trop 
mouillée.  Si  elle  cft  trop  fèche , le 
travail  eft  long,  pénible  & coûteux; 
fi  elle  eft  trop  pénétrée  par  l’eau, 

11  eft  inutile  de  le  commencer,  on 
paîtriroit  la  terre  , on  la  durciroit  &c 
on  la  retourneroit  mal.  Dans  quel- 
que climat  que  l’on  habite,  on  doit 
confuiter  les  circonf.ances  ; l’hiver 
& les  glaces  produifent  dans  le  nord 
un  effet  oppoié  à ceux  des  provinces 
du  midi , ils  foulevent  le  terrein  & 
l’émiettent , mais  les  pluies  & la  fonte 
des  neiges  le  taffent  ôi  le  plombent 
trop  vite. 

Pluficurs  Auteurs  qui  fe  font  fidè- 
lement copiés  les  uns  après  les  au- 
tres ,•  concilient  de  défoncer  le  fol 
jufqu’à  la  profondeur  de  quatre  pieds, 
fi  on  ne  peut  pas  facilement  fe  pro- 
curer de  l’eau  pour  arrofer  , parce 
que  la  terre  ainfi  profondément 
retournée  , confervc  la  fraîcheur  pen- 
dant plus  long-temps.  Je  demauderois 
à ces  Auteurs  s’ils  penfent  de  bonne 
foi  que  cette  terre  fe  foutiendra 
toujours  ainfi  foulevée;  fi  petit  à 
petit  elle  ne  fe  plombera  pas,  & fi 
une  fois  plpmbée  elle  confervera 
plus  de  fraîcheur  qu’auparavant  î Je 
crois  au  contraire  qu'il  y aura  plus 
d’évaporation  , & par  conléquent  que 
les  effets  de  la  féchereffe  fe  manifef- 
teror.t  bien  plus  vite.  Sans  la  quantité 
convenable  d’eau  pour  les  arrofe- 
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mens  , il  faut  renoncer  à toute  efpèce 
de  grand  légumier,  à moins  que  l’on 
n’habite  un  pays  où  les  pluies  foient 
très  fréquentes  pendant  l’été  , & en 
outre  un  pays  où  la  chaleur  foit  très- 
tempérée  dans  cette  faifon.  • 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  fol  dps 
tranchées  devoit  être  défoncé  à la 
profondeur  de  trois  pieds , mais 
c’tft  dans  le  cas  qu’on  plante  des 
arbres  fruitiers  dans  le  légumier  ; 
autrement  la  tranchée  de  deux  pieds 
de  profondeur  eft  très  fuffifante  , parce 
que  je  ne  conrois  point  de  légumes 
A racine  pivotante  qui  plonge  au-de- 
là de  ce  terni".  A quoi  fert  donc  de 
multiplier  la  dépenfe  , & d'enfouir 
au  fond  de  la  tranchée  de  trois  pieds 
la  terre  de  la  fuperficic  qui  ne  reverra 
jamais  le  jour,&  qui  devient  inutile 
à la  nourriture  des  plantes? 

Si  la  fouille  a été  faite  immédia- 
tement avant  l’hiver, il  eft  à propos 
de  couvrir  le  fol  avec  du  fumier  bien 
comfommé , afin  que  les  pluies,  les 
neiges  la  détrempent  & imbibent  la 
la  terre  de  fa  graiffe.  Si  au  contraire 
la  fouille  a été  faite  après  l’hiver  , il 
convient  d’enterrer  le  fumier  à quel- 
ques pouces  de  profondeur,  afin  que 
raideur  du  foleil  & le  courant  d’air 
ne  détruifent  & ne  faffent  pas  éva- 
porer fes  principes  vivifians.  Ce  que  je 
viens  de  dire  fuppoie  qu’on  n’a  pas 
la  puérile  envie  de  jouir  du  terrein 
aufli-tôt  après  que  le  travail  cft  fini- 
Je  ne  cefferai  de  répéter  ce  qui  a 
été  dit  au  moi  Difriihtmtnt , au  mot 
Amcndcmtnt.  11  faut  que  la  terre  de 
deffous  , ramenée  à la  fiiperficie  , ait 
eu  le  temps  d’être  travaillée  & péné- 
trée par  les  météores.  On  éloigne  , il 
eft  vrai  le  nv.’ment  de  jouir  , mais 
on  jouit  enfuite  bien  plus  sûrement. 

Jufqu’à  préfent  tout  a été  du  ref- 
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fort  des  manœuvres  ou  journaliers  ; 
ici  commence  le  travaille  du  jardi- 
dier.  Il  foudivife  fes  quarreaux  en  ta- 
bles ou  planches,  & difpofe  le  local 
des  petits  fentiers  de  réparation.  Si  le 
jardin  doit  être  arrofé  par  irrigation  , 
il  trace  la  place  des  rigoles  6c  celles 
des  plates-bandes  , en  un  mot,  il  pré- 
pare le  terrein  pour  recevoir  des  plans 
enracinés,  ou  les  femences. 

Le  fimp'e  jardin-  légumier  ne  de- 
mande aucun  plan  étudié  ; des  quar- 
reaux plus  ou  moins  allongés  font  tout 
ce  qu’il  exige.  C’eft  la  commodité,  la 
facilité  dans  le  fervice  , dans  l’arrolè- 
ment , le  tranfport  des  fumiers  qu’il 
faut  fe  procurer  par  deffiis  tout,  enfin 
ne  rien  négliger  de  ce  qui  tend  à Am- 
plifier le  travail  & à diminuer  les  frais 
de  main-d’œuvres.  C’eft  là  le  premier 
bénéfice. 

Il  me  refte  encore  une  queftion  à 
examiner.  Les  fouilles  ou  tranchées 
plus  ou  moins  profondes  font  - elles 
dilpenlables  dans  tous  les  cas  lorf- 
qu’il  s’agit  de  créer  un  jardin  ? Elles, 
font  très-utiles  en  général , mais  elles 
ne  font  pas  toujours  d’une  néceftité 
abfolue.  Cette  diftlnélion  tient  à la 
ualité  du  fol  ; en  effet , fi  la  couche 
e terre  eft  par  elle  même  profonde , 
meuble,  riche,  &t  fi  elle  ne  retitnt 
pas  trop  l'eau , à quoi  fervironr  les 
grandes  tranchées?  fi  le  fol  eft  natu- 
rellement compofé  d’un  fable  gras 
& fertile,  les  fouilles  le  rendront 
d’un  côté  plus  perméaiy^  à l’eau,  & 
de  l’autre  plus  fulceptible  - d’évapo- 
ration. Les  touilles  ont  pour  bot  de 
faciliter  le  pirôtèment  6c  l’extenfion 
des  racines,  & dans  les  deux  cas  cités, 
rien  ne  s’oppôfe  à leur-  développe- 
ment. Les  grandes  fouilles  font  donc 
ici  très- inutiles,, il  lùffit  avant  de  tra- 
cer le  jardin,  dégaliler  le-tefteki  à la 
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charrue , afin  d’enlever  les  broufoilles , 
les  touffes  d'herbe,  6c  de  palier  enfuite 
la  herfe  fur  les  deux  labours  croifcs  , 
afin  de  niveler  Sc  d’égaler  le  terrein. 
On  part^iendra  par  cette  méthode  à 
tracer  facilement  les  allées,  & la  plus 
légère  raye  les  deffinera  6z  les  lépa- 
rera,  à l’œil,  du  fol  deftiné  à former  les 
quarreaux,  les  plates-bandes,  &c.  Le 
plan  une  fois  tracé  , arrêté  de  fixé  par 
différents  piquets . il  ne  s’agit  plus 
que  de  bien  fumer  la  fu  perfide  , & de 
(tonner  uo  fort  coup  de  bêche  pour 
l’enterrer. 

Section  III. 

Du  terni  de  femer. 

Fixer  une  époque  générale  pour 
les  femailles,  c’eft  établir  l’erreur  la 
plus  décidée  , oh  bien  il  faut  fe  con- 
tenter d’écrire  pour  un  canton  ifolê  , 
& encore  doit  on  fubordonner  à la 
manière  d’être  des  faifons , les  pré- 
ceptes que  l’on  donne.  Cependant 
comme  je  ne  puis  traiter  ici  de  roue 
les  cantons  du  royaume  en  particu- 
lier, je  me  contente  d'envifager  les 
deux  extrémités,  celle  du  midi  & du 
nord,  comme  les  deux  qui  font  les 
plus  oppofees.  Les  particuliers  dont 
les  jardins  s’éloignent  des  extré- 
mités de  l’un  ou  de  l’autre  climat , 
modifieront  l’époque  des  femailles 
en  raifon  de  leur  éloignement , & 
fur-tout  en  raifon  des  abris  que  la 
nature  leur  fournit.  ( t'oyez  le  mot 
Agricultire  , chap.  III  des  Abris, 
afin  de  juger  jufqu’à  que!  point  ils 
influent  fur  la  végéiation,  ou  com- 
bien dépendent  d eux  fon  accé'cra- 
tion  ou  fon  retard).  L lle  en  Flandres 
& Paris  font  les  exemples  pour  le 
nord,  Marfeille  8c  Béziers  pour  le 
midi.  Les  deux  * * indiquent  qu’il 
faut  femer  fur  touche  6c  fous  cloche 
0 a 
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pour  le  climat  de  Paris  feulement. 
I.a  couche  &c  la  grande  paille,  au 
Jacfoin,  fuffifent  pour  l’autre.  La  feule  * 

ÉPOQUES.  DE 
Climat  de  Paris  et  de 
Flandre  i. 
Janvier. 

Feves. 

f crêpe. 

Laitues . . < V erfailles. 

(_  printanière. 

Melons. 

Radis. 

Petites  Raves. 

Pourpier  vert. 

* Chicorée  fauvage. 

* Cardons. 

* Concombres. 

* ■*  Cerfeuil. 

* * Creffon  alcnois. 

* Oignons  de  Saint- Antoine. 


* * 
* 

* 

* 
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marque  que  la  graine  demande  à être 
femcc  dans  un  lieu  bien  abrité } le 
relie  fans  * en  pleine  terre. 

S SEMAILLES. 

Climat  des  bords  de  ia 
• Méditerranée. 

' Janvier. 

Melons. 

Concombres. 

Pourpier. 

Céleri. 

Radis. 

Petites  Raves. 

Choux-fleurs  hûtifs. 

allemande, 
pomme  de  Berlin, 
grofl'e  rouge. 

)cune  rouge, 
coquille, 
paltion. 
grofle  blonde. 

J grofl'e  gorge, 
bapaume.  . , 

les  gènes. 
l’Italie, 
la  Royafe. 
la  gotte. 

fanguineou  flagellée, 
chicon  rouge, 
panaché. 

I S. 

Creffon  alenois. 

Mâche. 


Laitues. , 


Cerfeiffl. 

Poireaux. 

Oignons. 

Choux . » < 


Feves. 

Pois, 


blancs, 
pommés, 
de  Milan, 
verds. 
rouges. 
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Février. 

* Melons. 

* Aubergines. 

* Petites  raves. 

* R adis. 

* Pourpier  vert. 

* Concombres. 

* Oignons. 

* Carottes.  • . 

* Chou  de  Milan. 

* Chou-fleur. 

* Bafllics. 

* Couches  à champignon. 

* Afperges. 

* Haricots. 


* Pois. . . . 


verts. 

michauds. 

domini. 


£ nains. 

* Feves  de  marais. 

* Ail. 

* Echalotes. 

* Rocamboles. 

* Ciboule. 

* Oignons. 

* Chicorée. 

* Efcarolle. 

* Chou  frifé  nain. 

Épinards. 

Cerfeuil. 

Perfil. 

* Les  laitues  du  mois  précédent. 


Méditerranée.  13 

Perfil. 

Échalote. 

Épinards. 

F L y r 1 e r. 


Laitues. . i 


FEVRIER. 

fleur. 

\ brocoli. 

Chou*,  . / cabu  ou  pomme, 
i de -Milan. 

{ de  Strasbourg. 
Poivre  d’Inde.  • . 

Aubergine. 

Courges.  . 

Concombres.  * " 

Melons. 

Céleri. 

Bafilic.  . 

1 coquille, 
parefleufç. 
Verfailles. 
d’Autriche, 
brune  de  Hollande.  * 
Perpignan, 
petite  crêpe, 
grofie  crêpe, 
celles  du  mois  pré- 
v cèdent. 

Oignons  d’automne. 

Pois. 

Fenouil. 

Chervis. 

Topinambour. 

Pomme  de  terre. 

Poirée. 

Petites  raves, 

Radis  de  toute  efpèce. 

Perfil. 

Feves. 

Fournitures  de  falades. 

Cardons  d’Efpagne. 

Haricots. 

Afperges.  \ 

Carottes. 

Panais. 

Satfifi*. 

Cerfeuil  . . i 
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Mars. 

Couches  1 champignons. 
Melons. 

Potirons. 

Courges. 

Concombres. 

Chou  - fleur. 

Céleri. 

Capucine. 

Bafilic. 

Chicorée  fauvage. 

Feves  de  marais. 
Haricots. 


* Laitues . . < 


Verfailtes. 
la  George, 
la  petite  crêpe, 
la  Bagnolet. 


Perfil. 

Cerfeuil. 

Radis. 

Raifort. 

Petites  Raves. 

Navets. 

Pinprenelle. 

Pourpier  verd. 

Poiree. 

Greffon  alénois. 

Oignons. 

Épinards. 

Feves  de  marais. 

Pois. 

Carottes  jaunes  Sc  rouges. 
Lentilles. 

Pommes  de  terre. 

Eflragon. 

Chicorée  fauvage. 
Moutarde.  ..  ...... 
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Chicorée. 

Efcarolle. 

Mâche. 

Senevé. 

Arroche. 

Lentilles. 

Mars. 

S à coquille, 
de  la  palfion. 
romaine, 
chicon  verd. 
grifes. 
d’Elpagne. 
d’Allemagne, 
panaché. 

. alphange. 

On  peut  encore  eflayer  les  laitues 
des  mois  prëcédens. 

Porreaux. 

Oignons  d’été. 

Oignons  d’automne. 

Échalotes. 


Aulx; 


Pois. 


■Feves. 

Chervi. 

Raifort. 

Radis. 

Petites  Raves. 
Épinards. 

Perfil. 

Poirée. 

Betterave  J »auneî’ 
. I rouges. 


quarrés. 

nains. 

à parchemin. 

Kontain. 

d’Angleterre. 

verd. 

michaud. 

baron. 

à cul  noir. 

de  tous  les  mois. 

goulus. 
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Avril. 


Chou. 


de  Milan. 
,fleur. 


Céleri. 

•Cardon. 

Potiron. 

Différentes  Laitues. 
Pourpier  doré. 
Chou  de  Milan. 
Poirée. 

Radis. 

Petites  Raves. 
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Cardons. 

Haricots. 

Artichauds. 

Afperges. 

Bafilic. 

Capucine. 

Bourrache. 

Sarriette. 

Carotes. 

Panais. 

Scorionère. 

Salfifix. 

Céleri. 

Cerfeuil. 

Chicorée  de  toute  efpèce. 
Pourpier. 

Creflon  alénois. 

Angélique. 

Courges. 

Melons. 

Concombres. 

Eftragon. 

Percepierre. 

Navets. 

Radis. 

Petites  Raves. 

Pommes  de  terre. 

Topinambour. 

Pomme  d’amour  ou  tomates. 
Choux  de  toutes  les  efpèces  , & 
même  le  Chou-fleur 

A v R i l. 


Laitues. . 


Chou. . . 


!la  -Royale, 
la  crêpe  blonde, 
la  petite  rouge, 
la  capucine. 
l’Autriche, 
roulette  verte, 
tous  les  chicons. 
f fleur. 

) de  Milan.' 

1 rave. 

( brocolis. 
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Chicorées. 

Maïs  ou  blé  de  Turquie. 

Cardon. 

Haricots. 

( 

à cul  noir. 

Pois < 

goulu. 

quarré. 

Feves. 

Perd. 

1 

Carotte..  { 

jaune. 

rouge. 

Laitues. 

Chicorée  fauvage. 

Salfihx. 

Betterave  | 

jaune. 

rouge. 

Sarriette. 

Panais. 

de  Siléfie. 

Laitues.  .| 

i 

de  Verfaillcs. 
d’Italie.  • 

frilcs. 

\ 

nains. 

Chou . . . 

/ 

fleurs  durs, 
de  la  Saint  Remi. 
brocolis, 
long. 

Céleri. . . j 

plein. 

branchu. 

Cardons. 

Potirons. 

* 

Concombres. 
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Pois. 


r à cul  noir. 

J nains, 
i goulus. 

( michauds. 

Oignons. 

Chicorées  endives. 

Épinards. 

Perd. 

Fcves. 

Raifort. 

Radis  de  toute  efpèce. 
Cardons. 

Artichaux. 

Haricots. 

Oxès  ou  Alléluia. 

Anis. 

Ofeille. 

Badie. 

Carottes. 

Scarfonne. 

Salfifix. 

Pourpier. 

Pommes  d’amour  ou  tomates. 
Poivre  d’Inde. 

Aubergine. 

Navet. 

Fenouil. 


Mai. 


* * Chou  - fleur. 

Chou  -tardif. 
Cardons  d’Efpagne. 
Melons. 

Haricots  b'ancs. 
Feves  de  marais. 
Poirée. 

Ofeille. 

Céleri. 

Cerfeuil. 


» chicons  de  toute  ef- 

Laitues. ./  brune  je  Hollande. 
f petite  crêpe, 
i de  Milan. 

Chou....)  fleur  tardif. 

} rave. 

Pois  à cul  noir. 

Épinards. 

Raifort. 

Laitues. 
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Laitues. 

Pourpier  doré. 

Pois , &t  fur-tout  le  quàrré  blanc. 
Choux  d’hiver. 

Scorfonères.  » 

, Betteraves.  / 

^ Concombres. 

Cornichons. 

Radis.  s 

. , # • • , ' 
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Radis  de  toute  efpèce. 

Poirreaux. 

verds. 

Haricots.)  d'Efpagne. 

blancs  commun». 

Carottes. 

Scorlor.ère.  a 

Céleri.  1 

C endive  frifée. 

Chicorée.)  {ca.riol«- 

j a la  regence. 

(.  de  Meaux. 

Pourpier.  : • 

Creffon  alénois. 

Concombres. 

Tomates. 

Poivre  d’Inde. 

Navets  gris.  " 

J V I N. 

Juin. 

Haricots. 

Chicorées.  -k 

Mâche. 

Poirée  blonde  & ve^te. 

;■  . Pourpier  doré. 

Laitues  d’cté. 

Chicons.  verds. 

Cerfeuil.. 

' l:\  ' Ç pommés  hâtifs. 

Choux . .)  iiifés  hâtifs, 

C.  de  Milan, 
n ■ c Michaud. 

Pois*  *:*{  Saille. 

Radis.  • 

Raves. 

Raiforts.  * 

» 

Chicons  de  toute  efpèce. 

«.«  (-'verds. 

Choux.  .)  Milan. 

t brocolis. 

Pois.  ...(  "ains;  . 

1 a cul  noir. 

Toutes  cfpèces  de  radis , & fur- 
tout-  le  gros  Radi  noir  de  , _ 
Strasbourg.  . 

Épinards. 

Haricots. 

Concombres.  * ,\\V 

Carottes.  .... 

Bafilic.  . «•" 

Chicorée  endive,  fcarioJc. 

Pourpier  doré. 

Mâche. 

Juillet. 

• 

Juillet. 

Ofeille. 

Poirée.  -> 
Cerfeuil. 
Laitue  royale. 
.Tome  Fl. 

Laituef. 

Ciboules.  i 

Épinards. 

Radis  de  toute  efpèce. 

. C 

/ 
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Chicorées. 

Pourpier  doré. 

. f tnichauds. 
Pois*  •••[  quarrés. 
Navets. 

Radis. 

Raiforts. 

Raves. 

Chou  de  Bonneuil. 
Haricots. 

Oignons  blancs. 
Ciboule. 

' Fraifier  des  mois. 


Août. 


Cerfeuil. 

Chicorées. 

Poirée. 

Épinards. 

Navets. 

Laitues  d'hiver. 

Mâche. 

* Oignons  blancs. 

Raves. 

Ciboule. 

Oleille. 

S fleurs  ditrs. 
pommés  hâtifs, 
frifcs  hâtifs. 
Milan. 

j gros  de  Milan. 
I de  Bonneuil. 

( d’Aubervilliers. 

Salfifix. 

Scorlonère. 
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Haricots  de  toute  efpèce , ex- 
cepté celui  d’Efpagne. 
Cerfeuil.  * • 

Endives  de  toutes  efpèces. 
Navet. 

Pourpier. 

* 
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Août. 

petite  crêpe, 
grofle  blonde, 
brune  de  Hollande. 
Laitues. .{  cocaffe. 

coquille, 
la  paflion. 
laitue  épinard. 
Chicons  romains  & verts. 
Oignons  d’été. 

t fleur. 

Choux.  ..<  cabus. 

r de  Milan. 

Épinards. 

Cardons. 

Carottes. 

Scorfonère. 

Endives. 

Chicorées. 

Mâche. 

Navets. 

Raves. 

Raiforts. 

Radis  de  toute  efpèce. 


Septembre. 


Septembre. 


Raves. 

Radis. 

Raitorts. 


f à coquille. 

Laitues..-:  de  la  paflion. 
/ pommées. 
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Carottes  jaunes  &:  rouges. 
Épinards. 

Mâches. 

Oignons  blancs. 

Cerfeuil. 

Pois  inichiRiàs.  . 
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S petite  crêpe, 
brune  de  Hollande, 
la  Roulette, 
la  Royale. 

J la  gênes. 

* t chicons d'Allemagne. 

[.  laitue  épinard. 

Épinards. 

Oignons.') 

Ail f , 

Rocamb.V  à «mettre  en  terre. 
Échalotes  J 
Chou-fleur  hâtif. 

Cerfeuil. 

Endives. 

Chicorées. 

Mâches. 

Navets. 

Radis. 

Petites  raves. 


Octobre. 


Octobre; 


Épinards. 

Cerfeuil. 

Mâche. 

Radis. 

Petites  Raves. 
Pois  verts. 


romaine. 


Laitues..! 

I crepe, 

Chou  - fleur. 


# 


fleur. 

cabu. 


Feves. 

Concombres. 

Oignons. 

Endives. 

Chicorées. 

Raiforts. 

Navets. 

Radis. 

Petites  Raves. 
Epinards. 


Pois. 


r goulus. 

1 barons. 

’l  michauds, 
nains. 

Mâches. 

Crelîon  alénois. 
Coriande, 
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MÉDITERRANÉE. 


Novembre. 

f verts.  O à femer 

î Pois ) dominé  ( en 

/ michau.  ^nftnequin. 


Décembre. 

* Pois  verts. 

J Feves  de  marais. 


. 


Laitues. 


Novembre. 

roulette, 
la  George. 

. la  Mignone. 
de  Silélie. 
panachée, 
de  la  paflion. 
capucine, 
parcffcufe. 
d’Ainriche. 

V crêpe  verte. 

* Chicons.  ' . 

Oignons. 

Raitort. 

Radis. 

Petites  Raves. 

Epinards. 

* Feves. 

ç michauds. 

Pois ) nains. 

C goulus. 

Décembre. 

Laitues  , les  mêmes  que  dans  le 
mois  précédent , & en  fus  : 
la  rouge  pommée, 
la  royale.' 

la  Verlailles  , & les  mêmes 
qu’en  janvier. 

Oignons. 

Feves. 

* Radis. 

* Petites  Raves. 


On  fera  peut  être  étonné  de  voir 
certaines  efpcces  femées  chaque  mois 
de  l’année , fur-tout  dansles  provinces 
méridionales,  lesradix,  les  épinards 
par  exemple.  Sans  cette  précaution  on 
n’en  auroit  à cueillir  que  depuis  le  mois 
de  feptembre  jufqu’en  mars  ; alors 
les  derniers  6c  les  premiers  feroient 


trop  durs  après  trois  femaincs  ou  un 
mois  de  leur  femis.  Si  on  veut  jouir 
pendant  toute  l’année,  il  faut  femer 
fouvent , parce  que  la  grande  chaleur 
fait  promptement  monter  les  plantes 
en  graines.  On  peut  dire  en  géné- 
ral que  chaque  graine  cft  daijs  le 
cas  d’ctre  fentce  à trois  époques 
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différentes  dans  les  mêmes  années  ; 

• mais  il  faut  avoir  un  jardinier  intel- 
ligent qui  fâche  faifir  le  moment. 
Cette  claffe  d’homraes  a une  rou- 
tine très-bonne  en  elle -meme,  6c 
fait  que  le  jour  de  la  fête  de  tel  faint , 
il  convient  de  femer  telle  Ce  telle 
efpèce."  Si  la  faifon  eft  dérangée  , fes 
plantes  montent  en  graine , ou  ne 
réuÆffeiit  point  , il  rejette  la  faute 
fur  la  qualité  de  la  graine , tandis 
que  cela  tient  il  la  conftitution  de 
la  faifon  qui  ne  s’àccordoit  pas  avec” 
fan  calendrier.  Ce  fait  prouve  encore 
combien  les  époques  générales  que 
l’on  preferit  font  abufives. 

Le  particulier  riche  croit  faire  des 
merveilles  d’appeller  chez  lui  des  jar- 
diniers inftruits  auprès  des  grandes 
villes , fur-tout  fi  elles  font  éloignées 
de  fon  canton.  Cet  habile  homme 
fur  lequel  il  fonde  fes  efpérances', 
fera  pendant  les  deux  premières  an- 
nées très -inférieur  aux  jardiniers  les 
plus  communs  du  pays  , parce  qu’il 
n’en  connoît  point  le  climat;  mais 
s’il  a de  l'intelligence , s’il  fait  ob- 
ferver  raifonner  la  méthode  du 
pays , à coup  fur  il  la  perfeâionnera 
dans  la  fuite. 

Ce  feroit  perdre  ici  fon  temps  de 
préfenter  un  tableau  femblable  au 
précédent , pour  indiquer  les  époques 
auxquelles  on  doit  tranfplanter  les  fe- 
mis , cueillir  les  graines , ferfouir , en- 
terrer les  plantes  à blanchir , &c.  &c. 
Tous  ces  objets  dépendent  du  climat, 
je  le  répète  , on  tranfplante  lorfque 
le  femis  eft  affez  fort , on  travaille 
le  pied  des  plantes,  on  les  farcie  au- 
tant de  fois  qu’elles  en  ont  befein; 
on  récolte  la  graine  quand  elle  eft 
mûre  , on  fait  blanchir,  les  cardons , 
les  chicorées , lorfque  les  pieds  font 
affez  forts,  &c»&c.  11  ne  faut  que  des 
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yeux  pour  juger  ; les  préceptes  font 
abufif»,  & l’Auteur- fait  parade  d’ur.c 
vaine  & inutile  érudition , à moins 
qu’il  n’écrive  pour  un  très-petit  can- 
ton ; s’il  généralife,  tout  eft  perdu. 

CHAPITRE  II. 

' Des  Jardins  fruitiers. 

Le  régné  de  Louis  XIV  fut  l’épo- 
que de  la  perfeâion  des  arts  en 
France  , comme  celui  de  François  I 
de  la  rcnaiffance  des  lettres.  L’art 
des  jardins  fruitiers  prit  une  nouvelle 
torme.  Laquit  tinie  parut,  & les' ar- 
bres autrefois  livrés  ii  eux- memes, 
couvrirent  de  leurs  branches  , de 
leurs  feuilles  , de  ‘leurs  fleurs  & etc 
leurs  fruits,  la  nudité  &c  la  rufticité 
des  murs.  Enfin  dans  fes  mains  l’arbre 
prit  la  forme  d’un  elpalkr,  d’un  éven- 
tail & d’un  buiffon.  Ce  grand  homme 
opéra  une  révolution  prefque  aufîi  en- 
tière dans  la  culture  du  légumier. 

Pendant  que  la  France  & l’Europe 
entière  admiroient  & adoptoient  les 
méthodes  de  M.  Laquintinie , & qu’on 
s’extafioit  à la  vue  de  fes  efpaliers, 
de  (impies  particuliers , conduits  par  le 
génie  de  l’obfervation  Ci  de  l’expé- 
rience, perfcâionnoicnt  à petit  bruit , 
ou  plutôt  prefqu’ignorés , la  théorie 
de  la  taille  des  arbres.  Enfin  après 
des  travaux  foutenus  pendant  près 
d’un  fiécle , on  a commencé'à  fe  douter 
que  les  feuls  habitans  du  village  de 
Montreuil  ( Voyt{  ce  mot)  a voient 
découvert  le  fccret  de  la  nature.  Ce 
n’eft  cjue  depuis  quelques  années, que 
la  vérité  gagne  de  proche  en  proche. 
11  faudra  bien  du  temps  pour  que  la 
révolution  foit  générale  Ci  com  - 
plette  ; on  tient  à fes  anciens  pré- 
jugés ; on  les  careffe  & il  eft  diifi- 


22 


J A R 

cile  d'en  fecouer  le  joug.  Les  parti- 
fans  de  la  méthode  de  M.  de  La- 
quintinie ne  croiront  pas  fur  paro- 
les , & ils  demanderont  des  preuves 
fur  la  fupériorité  de  cel'e  des  Mon- 
treuillois.  Sans  entrer  ici  dans  aucune 
dilculTion  , je  leur  d .ai  feulement, 
en  voit  encore  aujourd'hui  à Men~ 
mu  il  des  pêchers  plantes  à la  -fin  du 
fi'cc’e  dernier.  Que  l’on  cite  un  pareil 
exemple  dans  les  fruitiers  de  M. 
Laquiminie , & dans  tout  le  relie 
du  royaume.  M.  Laquintinie  con- 
nut le  genre  de  culture  de  ces  bons 
travailleurs,  mais  trop  attache  à la 
méthode  qu’il  avoit  imaginée  , 6i 
encouragé  pat  les  louanges  qu’un 
grand  Roi  & la  nation  lui  prodi- 
guoient,  il  crut  au-dc!l'ous  de  lui  de 
devenir  imitateur.  Il  avoit  fait  venir 
le  jeune  Pépin , cultivateur  de  Mon- 
treuil, qui  tailla  en  fa  préfence  plu- 
fieurs  arbres,  mais  Laquintinie  jaloux 
ou  enthouftuilc  de  la  p.oprc  méthode, 
le  hâta  de  le  congédier , &i  Pépin 
de  retourner  à fon  village  y cultiver 
l’héritage  de  fes  pères. 

Section  première. 

De  la  formation  des  Jardins  fruitiers. 

Ils  fuppofent  nécelfairemcnt  une 
plus  grande  profondeur  à la  couche 
de  terre  végétale  que  celle  des  légu- 
miers , afin  que  le  pivot  des  arbres 
plonge  & s’enfonce  fans  contrainte , 
& fur-tout  fans  être  forcé  de  s’éten- 
dre horifontalement.  Ceci  demande 
des  développemens  , 6c  éprouvera 
beaucoup  de  contradiction.  Comme 
chacun  a fa  manière  de  voir,  11  on 
condamne  la  mienne  , je  ne  force 
perfonne  à l’adopter. 

J’établis  en  principes  t.®  Qu’on 
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ne  doit  planter  aucun  arbre  dépouillé 
de  fon  pivot.  x.°  Que  tout  arbre 
doit  être  greffé  franc  fur  franc  ; il 
réduite  do.  c de  ces  deux  affalions 
que  pour  fe  procurer  un  bon  Sc  excel- 
lent jardin  fruitier, il  faut  une  couche 
de  tei re  qui  ait  beaucoup  de  pro- 
fondeur. On  concluroit  à tort  que 
je  deiapprouve  les  jardins  fruitiers 
dont  la  couche  de  terre  franche  n'a 
que  trois  ou  quatre  pieds  , 6c  qui 
porte  fur  une  couche  de  gravier  ou 
«le  pierrailles,  & c.  Lorfqu’il  n’ell  pas 
polfible  de  fe  procurer  un  autre  loi , 
on  ell  forcé  de  fe  contenter  de  celui- 
là  , il  ell  inutile  alors  de  lailTer  le 
pivot , & de  ne  planter  que  des  arbres 
grc  fies  franc  fur  franc.  Ces  excep- 
tions ne  détrnifent  pas  les  deux  affer- 
tions  générales , elles  les  confirment 
au  contraire  , puifque  nulle  règle 
fans  exception.  Mais  je  perfide  à 
dire  que  celui  qui  ell  allez  heureux 
pour  avoir  un  grand  fond  de  terre 
6c  de  bonne  terre,  doit  en  profiter 
6c  en  tirer  le  meilleur  parti.  Je  con- 
viens que  des  arbres  ainii  plantés  relie- 
ront plus  long-temps  à fe  mettre  à 
fruit , fur- tout  s’ils  font  taillés  fuivant 
la  marotte  ordinaire  ; que  certaines 
efpèces  réulîilTent  mieux  grefieçs  fur 
coignafiu  r , fur  prunier , 6cc.  H ne 
s’agit  pas  ici  de  quelques  exceptions 
particulières , mais  de  la  malle  des 
arbres  fruitiers  conlidérée  dans  fon 
enfemble.  En  fuivant  les  procédés 
que  j’indique,  on  ne  fera  pas  oblige 
de  remplacer  chaque  année  un  grand 
nombre  d’arbres  6 C fouvent  un  tiers 
ou  une  moitié  après  la  première  année 
de  la  plantation  ; enfin  , on  aura  des 
arbres  forts  6c  vigoureux  qui  fubfif. 
teront  pendant  plufieurs  générations 
d’hommes.  J’ofe  dire  plus  , fi  un 
particulier  avoit  la  patience  d’atten- 
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dre  , je  lui  confeillerois  de  femer 
fur  place  le  pépin  , lç  npyau  &c.  ; de 
cultiver  leur  produit  avec  les  memes 
foins  que  les  femis  des  pépinières; 
enfin  de  greffer  lorfque  les  troncs 
auroient  acquis  la  groffeur  conve- 
nable 8c  déterminée  pour  recevoir  la 
greffe  ; (f'oyei  ce  mot).  La  beauté 
8e  la  durée  de  tels  arbres  bien  conduits, 
feroient  époques  dans  le  canton , 
fur- tout  fi  on  n’avoit  pas  eu  la  manie 
de  les  femer  trop  près  les  uns  des 
' autres.  On  auroit  alors  l’arbre  naturel, 
&■  'l’jr.bre  dans  toute  fa  force.  Que 
l’on  confidcre  dans  une  forêt  l’arbre 
venu  de  brin  ou  celui  venu  fur 
fouche , & on  décidera  auquel  des 
deux  on  doit  donner  la  préférence  ! Il 
en  eft  ainfi  de  l’arbre  fruitier.  Je  fais 
que  la  greffe  s’oppofe  à la  grande  8e 
naturelle  exrenfion  de  l’arbre , mais 
par  exemple  les  abricotiers  à noyaux 
doux  n’ont  pas  befoin  d’ôtre  greffés 
pour  produire  leurs  elpèces  , ainfi 
que  plufieurs  autres  fruits  à noyaux. 
Je  demande  fi  on  pourra  comparer 
avec  eux , pour  la  force , pour  la  vi- 
gueur, un  abricotier,  un  pêcher  greffé 
fur  un  prunier  ou  fur  amandier  ,-&c. 
&c. , fi  le  pommier  ou  le  poirier  font 
aufii  vigoureux  greffés  fur  coignaffier 
que  fur.  franc  ? enfin,  fi  un  arbre 
quelconque , dont  on  a fupprimé  le 
pivot  , végété  aufli  rapidement  8c 
dure  autant  que  celui  dont  on  a mé- 
nagé le  pivot , 6e  fur-tout  que  celui 
qui  a été  lèmé  à demeure  r Nier  ces 
faits,  c’eft  vouloir  fe  refufer  à l’cvi- 
dence  ; il  y a très-peu  d’exceptions  à 
cette  loi.  L’on  veut  jouir , & jouir 
promptement  , dès- lors  il  faut  con- 
trarier la  nature  , Si  l’arbre , par  une 
caducité  précoce  ver.ge  des  loi* 
qu’on  a violées. 

Il  eft  trcs-ordinaire  de  voir,  dans 
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un  jardiiT fruitier,  les  arbres  il  fruits 
d’été , d’automne  8e  d’hiver , mêlés 
indiftinftement  les  uns  avec  les  au- 
tres ; on  ne  fépare  pas  plus  les  arbres 
don  t la  végétaiion  a une  force , par 
exemple  , comme  douce  de  ceux  dont  * 
le  degré  de  végétation  n’excède  pas 
fix.  Il  réfulte  de  ces  bigarrures,  qu’une 
allée  , qu’une  -partie  d’un  efpalier 
font  dégarnis  de  fruits  6e  de  feuilles, 
tandis  que  les  arbres  de  certaines 
places  en  font  chargés.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  dc-fliner  un  emplacement 
pour  chaque  efpèce  en  particulier; 
par  exemple , tous  les  bons  chrétiens 
d’été  enfemble , &c.  8cc*  Il  en  eft 
ainfi  pour  les  arbres  inégaux  en  vé- 
gétation. N’eft-il  pas  plus  agréable  à 
voir  dans  une  allée  des  arbres  taillés, 
foit  en  évantail , foit  en  buiffon , 8c 
tous  de  la  même  force  & de  la  même 
hauteur,  plutôt  que  d’en  voir  un 
plus  haut,  l’autre  plus  basîLe  jar- 
dinier aura  beau  tailler  long  ou  court, 
par  exemple,  une  arménie  panachée, 
fes  branches  ne  s’élèveront  , ne 
s’étenderont  8c  ne  fe  feuîlleront  ja- 
mais autant  que  celles  d’un  dago- 
bert  jfkc. , le  premier  aura  perdu  (es 
feuilles  à la  première  matinée  fraî- 
che, tandis  que  l’autre  ne  fe  dépouil- 
lera qu’aux  gelées.  Que  d’exem- 
ples pareils  il  feroit  facile  de  rap- 
porter ! 

J’infifte  fur  la  fépa  ation  des  es- 
pèces , afin  que  le  jardinier  ne  faffe 
point  de  méprife  à la  taille.  L’homme 
inftruit  connoît  la  qualité  de  l’arbre 
il  la  feule  infpeôion  du  bois  ; mais  , 
pour  parvenir  à ce  point  de  certitude, 
il  faut  une  longue  pratique , 8c  fur- 
tout  avoir  l’art  de  bien  obierver.  Un 
autre  avantage  qui  réfulte  de  cette 
féparation  , confifte  dans  la  facile 
cueillette  des  fruits , elle  évite  le 
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tranfport  çà  & là  des  échelles  > des 
paniers  , &c. 

Voici  encore  une  proportion  qui 
paroiira  paradoxale  à bien  des  gens; 
t'oie  avancer  qu’on  doit  planter,  dans 
les  endroits  lespius  froids  6c  les  plus 
battus  des  vents , les  arbres  à fleurs 
les  plus  précoces  .comme  abricotiers, 
pêchers,  amandiers  , 6cc.  Ces  arbres, 
originaires  d’Arménie  St  de  Perlé , 
le  trouvent  en  France  dans  un.  cli- 
mat bien  différent;  cependant  ils  y 
fleiiriffent  dés  que  le  dégré  de  cha- 
leur de  l’atmofphère  eft  le  même  que 
celui  qui  les  mettoit  en  fleur  dans  leur 
pays  natal  ; ils  ont  beau  avoir  change 
rie  climat  , ils  obéiflent  , quand  les 
circonflances  ne  s’y  oppolent  pas , à la 
loi  que  la  nature  leur  a alflgnce  dans 
le  nouveau.  Aufli  voit-on , lorlque 
les  fortes  gelées  font  tardives,  des 
pêchers  , des  amandiers  fleurir  à la 
iin  de  décembre  Sc  fouvent  de  jan- 
vier ; or,  en  plaçant  ces  arbres  dans 
l’endroit  le  plus  froid  Si  le  plus  ex- 
pofe  aux  grands  courans  d’air  ,,  ils 
ne  fleuriront  pas  en  pure' pAte , ni 
fr-tôt  que  les  autres  aebrej  de  leur 
efpèce  , plantés  contré  de  bons  abris. 
D'ailleurs,  ils  fleuriront  plus  nrd  au 
printemps  , le  développement  &C  l’é- 
panouiffement  étant  retardé,  la  fleur 
craindra  beaucoup  moins  les  funeftes 
effets  des  gelées  tardives  du  prin- 
temps. Admettons  encore  que  ces 
arbres  foient  en  fleurs  dans  le  même 
temps  que  le  feront  ceux  qui  font 
bien  abrités,* je  ne  crains  pas  de  dire 
que  les  fleurs  de  ces  derniers  feront 
bien  plus  maltraitées  que  les  autres, 
en  raifon  de  llhumidité  qui  les  re- 
couvre , tandis  que  le  coûtant  d’air 
l’aura  d'flipée  fur  les  fleurs  des  pre- 
miers. Ou  fera  très -bien  cependant 
d'avoir  île  bons  abris  pour  les  pêchers, 


* J A R 

les  abricotiers , les  amandiers  ; fur- 
tout  dans  les  provinces  du  nord,  afin 
que  li  les  gelees  détruifent  les  fleurs 
des  arbres  plantés  lur  l’clévation  , 
elles  n’endommagent  pas  celles  des 
arbres  bien  abrités  , &c  ainfi  tour  à 
tour.  J’ai  oblervé  un  très-grand  nom- 
bre de  fois , dans  l’intérieur  du  royau- 
me , que  les  gelées  du  printemps  nui- 
loient  plus  aux  arbres  des  bas  fonds 
qu'à  ceux  des  coteaux  ou  des  éminen- 
ces. Les  fols  argillcux  font  à comparer 
aux  bas  fonds  ; ils  reiiennent  l’eau 
irop  long-temps,  quand  une  fois  ils 
en  font  imbibés  ; la  chaleur  a-t-elle 
tliliipé  leur  humidité  , leurs  mollé- 
culcs  le  refferrent,  s’adaptent  les  uns 
aux  autres  , 6t  la  mafl'e  le  durcit  au 
point  que  les  racines  n’ont  plus  la 
liberté  de  s’étendre.  Les  fruits  cueillis 
fur  ces  arbres  n’ont  ni  faveur  ni 
parfum  , 6c  Ces  arbres  offrent  fans 
celle  le  trille  Ipeéfaclc  de  la  nature 
fouffrante  , 6c  qui  dépérit  inlènli- 
blement. 

Les  jardins  fruitiers  font  commu- 
nément environnes  de  murs , foit 
afin  de  défendre  les  fruits  contre  le 
pillage , foit  pour  fe  procurer  de  beaux 
tfpa.'iers.  ( Vayt^  ce  mot.  ) Les  arbres 
y (ont  plantés  6c  taillés  ou  en  efpa- 
lier  , ou  en  contrefpalier , ou  en  évan- 
tail , ou  en  buiffon  , ou  bien,  livrés 
à eux-mêmes , s’ils  font  à plein  vent. 
Tout  le  monde  convient  que  le  fruit 
de  ces  derniers  eft  infiniment  fupé- 
rieur  au  goût  ; mais  dans  nos  Pro- 
vinces du  nord  la  chaleur  n’eft  fou*- 
vent  pas  affez  forte  pour  lui  faire 
acquérir  une  parfaite  maturité  s il 
convient , ôc  on  eft  forcé  alors  de  les 
tenir  ou  à mi-tige  , ou  ravalés  par 
«ine  taille  •quelconque  , foit  en  évan- 
tail , foit  en  buinon.  Le  premier  of- 
fre le  long  d’une  allée  une  jolie  ta- 
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pifferie  de  verdure,  finguliércment 
embellie  au  temps  des  fleurs,  & très- 
riche  lorfque  les  fruits  ont  acquis  leur 
groffeur  & leur  couleur  ordinaire  ; 
mais  la  monotonie  eft  fatiguante.  Les 
féconds  permettent  à la  vue  de  péné- 
trer à travers  le  vuide  qui  refte  entre 
eux , à mefure  qu’ils  s’éloignent  & 
forment  une  cloche  dont  l’évafement 
eft  au  fommet.  11  eft  certain  que  fl 
tous  ces  arbres  font  à la  même  hau- 
teur, que  s’ils  ont  un  égal  diamètre, 
ils  produifent  un  très  - bel  effet. 
( yoyt[  les  mots  Buisson  , Buisso- 
nier.  ) 

Je  n’aime  pas  la  bigarrure  le  long 
des  allées  ou  des  efpaliers , que 
préfentent  les  arbres  à mi-tige  , pla- 
cés alternativement  avec  les  arbres 
stains  : ou  tout  un  , ou  tout  autre. 
Le  rai  - tige  feul  figure  très  bien , 
& la  vue  le  promène  agréablement 
par  dt  flous.  L’arbre  en  e vantail  fait 
tapifferie  ,&  ne  permet  pas  de  voir  au- 
delà  , pour  peu  que  fes  branches  foienx 
élevées.  Lorfqu’on  plante , on  doit 
confîdércr  l*.  l’utile  , »*.  l’agréable. 

Admettons  qu’on  ait  à former  la 
totalité  d’un  jardin  fruitier,  & qu'on 
defire  avoir  des  arbres  fous  toutes  les 
formes  ; les  allées  une  fois  tracées  , 
le  fol  divilé  par  plate-bandes  ou  par 
quarreaux.  on  réfervera les  quarreaux 
du  fond  awx  arbres  à plein  vent , les 
quarreaux  qui  les  précèdent  feront 
deftinés  aux  arbres  à mi -tige,  ceux 
en  avant  aux  arbres  taillés  en  buif- 
fons;  les  féconds  quarreaux  aux  ar- 
bres nains,  livrés  à eux  - mêmes,  & 
tels  qu’ils  poufferont  après  les  avoir 
ravalés  après  leur  plantation  ,&  en- 
core mieux  fans  les  avoir  ravalés  ; 
enfin,  les  quarreaux  fur  le  devant 
feront  occupés  par  des  arbres  taillés 
en  éventail. 

Tome  yi. 
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On  fera  peut  être  étonné  que  je 
place  dans  le  nombre  des  nains  des 
arbres  qui  ne  feront  point  fujets  à 
la  ferpette  ni  à la  taille  ; outre  qu’ils 
produiront  un  effet  pittorefque  , & 
un  peu  fauvâge  au  milieu  de  ces 
arbres  fymétriquement  arrangés  , 
j’ofe  aflurer  que  chaque  année  ils  fe 
chargeront  de  beaucoup  plus  de  fruit* 
ue  les  autres,  & l’on  fera  furpris 
e leur  étonnante  végétation.  Enfin  , 
après  une  longue  fuite  d’années  , on 
les  mettra,  fi  l’on  veut,  & fans  cou- 
rir aucun  rifque  , en  arbres  à plein 
vent;  il  fuffira  petit-à-petit  & médio- 
crement chaque  année , de  fuppri- 
mer  les  branches  les  plus  baffes , & 
de  recouvrir  loigneufement  les  plaies 
avec  Vonguent  de  Saint  Fiacre.  ( y oye{ 
ce  mot.  ) Au  furplus , la  difpofition 
de  la  forme  des  arbres  dépend  de  la 
volonté  du  propriétaire. 

Lorfque  l’on  plante  »n  fruitier , 
l’efpace  paroît  immenfe,  & le  pied 
de  chaque  arbre , très-éloigné  du  pied 
voifln , parce  qu’alors  on  n’apperçoit 
qu’un  tronc  mince  , fans  branches  , 
fans  feuilles  , & abfolument  nud  ; 
mais  pour  peu  qu’on  ait  l’habitude  de 
voir  & de  juger  de  l’efpace  qu’il  oc- 
cupera dans  la  fuite,  on  fe  règle  alors 
fur  la  diftance  proportionnelle  que 
les  arbres  exigeront  entre  eux  : c’eft 
pourquoi  j'ai  confeillé  de  mettre  cha- 
que el’pcceà  part,  foit  par  rapport  au 
fruit , foit  par  rapport  à la  force  de 
la  végétation  de  chaque  efpèce.  Ce 
n'eft  pas  tout  : on  doit  encore  con- 
noître  la  manière  d'être  & de  végé- 
ter de  chaque  atbre , dans  le  pays 
qu’on  habite,  6c  relativement  au  fol  : 
par  exemple,  les  bons  chrétiens  d’été  , 
d'Auf'ch , à feuilles  de  chêne  , &c. 
pouffent  bien  plus  vigoureufement , 
(toutes  circonûapces  égales)  dans 
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les  Province*  du  midi  que  dans  celles 
du  nord;  ils  demandent  donc  à être  plus 
éloignés  entr’eux  dans  cette  région 
qu’aux  environs  de  Paris.  C’eftde  cette 
manière  que  l’homme  inftruit  juge  6c 
compare  , tandis  que  l’ignorant  tire 
des  coups  de  cordeaux  , alligne  6c  ef- 
pace  fymérriquement  fes  arbres.  Eh  ! 
le- coup  d’oeil , dira-t-on  , doit-il  être 
compté  pour  rien  i le  répond  : Eh  ! 
qu'importe  votre  coup  d’oeil  à la  na- 
ture ? croyez-vous  que  la  beauté  d’un 
jardin  dépend  d’une  monotone  fy- 
métrie  ? Le  premi-r  point  c-ft  de  tirer 
du  fol  tout  le  parti  potlible  , & d’avoir 
des  arbres  de  la  plus  grande  beauté. 
Veut-on  encore  abfolument  ne  pas 
déroger  au  total  à l’ordre  fymétri- 
que  ? eh  bien , placez  dans  les  pre- 
miers rangs  les  arbres  qui  étendent 
moins  leurs  branches  6c  s’élèvent 
moins , ôc  ainû  fucceiîivement  pour 
les  autres  * félon  l’ordre  de  la  végé- 
tation. Alors  les  coups  de  cordeaux 
feront  fur  le  devant  plus  ferrés,  6c 
plus  larges  dans  le  fonds;  mais  comme 
l’effet  de  la  perfpctfive  efl  de  pa- 
roîtrc  diminuer  de  largeur  à mefure 
qu’elle  fe  prolonge  ,.  la  fupprellion 
d’un  , de  deux  ou  de  trois  ou  quatre 
arbres  fur  le  fond  fera  infeniible  , 
fuivant  la  grandeur  6c  la  largeur  du 
quarreau  ; alors,  au  lieu  d’avoir  des 
lignes  droites , vous  en  aurez  d’o- 
bliques , mais  parallèles  6c  fymé- 
triques.  Tout  l’art  confifte avant  de 
p’anter,  de  mefurer  la  longueur  6c 
la  largeur  du  quarreau , de  déligner 
par  des  points  fur  le  papier  l’efpace 
qui  doit  régner  entre  chaque  arbre  , 
6c  de  calculer  leur  nombre , de  ma- 
nière qu’il  fe  trouve  toujours  un  ar- 
bre fut  la  bordure  tout  autour  du 
quarreau.  Sa  grandeur  6c  la  force  de 
•scgétaiion  de  chaque  efpèce , déci.- 
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dent  le  nombre  que  l’efpace  doit 
contenir,  ainli  que  celle  à laiffer  en- 
tr’eux.  On  ne  fe  repend  jamais  d’avoir 
éloigné  les  arbres,  au  contraire  , or» 
fe  repend  tou  jours,  et  bientôt,  d’avoir 
planté  trop  près,  le  plante  près,  vous- 
dit-on , pour  jouir  plu*  vite  , à la 
longue  je  fupprimerai  un  rang  d’ar- 
brês.  La  précaution  eft  utile  pour 
garnir  des  efpaliers , fi  toutefois  oit 
n’attend  pas  que  les  arbres  aient  fouf- 
fert  par  l’entrelacement  de  leurs  ra- 
cines; alors  ces  arbres,  furnuméraires 
de  l’elpalier  , feront  choifis  parmi 
ceux  qui  fe  mettent  les  premiers  à 
fruits  , 6c  on  les  taillera  fort  à fruit , 
lans  fe  foucier  qu’ils  fàffent  jamais 
de  beaux  arbres , puifqu’ils  doivent 
êire  fuppr.més  après  un  certain  nom- 
bre d’années.  En  général  on  attend 
toujours  trop  tard  i faire  cette  fouf- 
traélion  ; il  en  eft  alors  des  aibre* 
plantés  près- à près  comme  d’un  pau- 
vre petit  enfant  dont  le  corps  eft  lié 
8c  gardtté,  ft*  membres  ne  peuvent 
ni  s'allonger  ni  s’étendre;  les  racines 
des  arbres  éprouvent  le  même  fort» 
6c  comme  les  branches  font  toujours 
proportionnées  aux  racines,  on  doit 
juger  de  la  chétive  phifioncmie  de 
l’arbre  qui  fbuffre.  Confultcz  ce  qui 
eft  dit  au  mot  Espalier  , relative- 
ment à la  dillar.ee  des  arbres  , des 
murs  de  clôture,  6c  à ta  multiplica- 
tion des  murs  pour  former  les  Abris» 
6c  non  pas  les  Arbres-,  ainli  qu’on 
l’a  imprimé. 

L’expérience  démontre  que  les  ar- 
bres plantés , l’oit  dans  les  bas  fonds 
foit  dans  les  terreins  gouteux-ma- 
récageux,  donnoient  des  fruits  (ans 
goût , 6c  dont  le  parfum  ne  différait 
guères  de  celui  de  la  rave  : de  tels 
fruits  font  très-indigeftes  , 6c  ne  fe- 
conlervent  pas.  Ces  arbres  loi»  dé- 
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vorés  par  la  moufle,  les  lichens,  &c., 
él  la  main  attentive  du  jardinier  ne 
peut  complettement  les  détruire.  Je 
p é étero  s un  loi  graveleux,  ou  cail- 
louteux , ou  fablonneux  , parce  que 
avec  de  l’eau  & des  engrais  appro- 
pries , je  me  procurerois  des  arbres 
pafl'ables,  mais  dont  le  parfum  du 
fruit  leroit  admirable.  torique  le 
terrein  eft  goiteux  , les  foliés  d’ccou 
lemcn'  lont  le  feul  moven  de  les 
afialnir;  s’il  n’tft  pas  polhble  d’en 
ouvrir,  il  vaut  mieux  renoncer  à l’é- 
tabhfltment  du  jardin.  Heureux  , 
■cent  fois  heureux,  celui  qui  ttouve 
une  bonne  & profonde  couche  de 
terre  - égétale. 

La  polition  la  plus  utile  pour  un  jar- 
din fruitier  eft  celle  d’un  coteau  àpente 
douce,  &à  l’abri  des  verts  orageux. 
Dans  les  provinces  du  midi,  il  eft 
indilpenlab’e  que-  l'on  puifie  conduire 
l’eau  au  pied  des  arbres , au  moins 
deux  ou  trois  fois  dans  l’été,  & après 
que  l’eau  a pénétré  la  terre,  la  tra- 
vailler; fans  cette  précaution  le  fruit 
flétrira  lur  l’arbre  , ou  bien  s’il  y rrfte 
attaché,  la  trop  précoce  maturité  ne 
permettra  pas  qu’il  prenne  la  grofleur 
ordinaire  ni  ion  goût  parfumé. 

Peu  de  perlcmnes  le  déterminent 
à planter  de  s fruitiers  léparés,  & lur- 
tout  avec  des  atbres  à plei.i  vent  ; 
alors  c’cft  un  veiger  proprement  dit , 
&C  pour  profiter  du  terrein  qui  fe 
trouve  entre  les  atbres,  on  leme  de 
la  graine  de  foin  , mais  on  a io  n 
chaque  année  de  faire  travailler  deux 
fois  la  circonférence  du  pied  d.s 
arbres.  Si  l’entreiien  de  cette  prairie 
exige  une  frequente  irrigation  . ces 
arbres  le  trouveront  dans  le  cas  de 
ceux  plantés  dans  les  terreins  hu- 
mides, dont  il  a déjà  cté  iqueftion. 
Cependant  cette  terre  ne  doit  pas 
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refter  inculte , on  peut  la  fcmrr  ou 
la  planter  avec  des  légumes  qui  exi- 
gent .peu  d’eau , & qui  font  en  •état 
d’etre  récoltés  un  peu  auparavant  l’é- 
poque des  grandes  chaleurs':  les  ar- 
bres profiteront  finguherement  des 
labours  donnés  à la  terre.  Quant  aux 
aibres  en  évaluait  ou  en  builion , il 
n’eft  guères  pcfliblcs  d’en  cultiver  le 
loi  dans  la  vue  d’en  retirer  des  ré- 
coltes; leur  ombre  eft  trop  rappro- 
chée de  la  terre , trop  cpaifle  , les 
plantes  s'etio/eroient.  ( f^oye[  ce  mot.  ) 
On  doit  cultiver  la  terre  en  plein  plu- 
fieurs  fois  dans  l'année  , & la  tenir  rl- 
goureulement  lardée. 

Ce  que  j’ai  dit  juiqu’à  préfent  s’ap- 
plique aux  jardins  fruitiers  en  gé- 
néral. Ceux  des  provinces  méridio- 
nales, dans  le  P„ys  b s , et  par  con- 
féquent  très  chaud , exigent  quel- 
ques précautions  de  plus  ; ils  de- 
mandent à être  arroles  parirri-ation, 
&.  les  grenadiers,  tvs  jujubiers,  les 
caroubiers , n’y  exigent  pas  des  abris 
airfi  que  dorarger  & le  citronnier. 
Quant  aux  figuiers,  ils  doivent  être 
plantés  dans  un  quartier  féparc  ou 
en  bordures  , 8i  ils  ne  réufliflcnt  ja- 
mais mieux  que  lorique  leurs  racines 
ont  de  l’eau  tout  au  piès,  & lorique 
leur  tête  eft  expotee  au  plus  gios 
foicj'.  Les  câpriers , arbuftes  à tiges 
inclinées  , craignent  fingulièremcnt 
l'humidité  & la  terre  foue  ; les  ceri- 
fiers,  appelé'  gu  gniers  dans  le  nord,  v 
rénflillent  tres-mal , malgré  les  foins 
les  plus  aflidus  ; les  griottiers  à fruits 
acides,  nommés  ictijiers  à Paris,  y 
réuftîflent  un  peu  mieux.  On  n’y 
cultive  aucune  elpece  de  vigne  , ni 
en  elpalicr  , ni  en  contr’elpalier  , ni 
en  treille  , parce  que  les  raifins  de 
vignes  lom  fi  bons  ; fi  litctés,  fi  par- 
fumés , qu’il  ne  vaut  pas  la  peine  de 
D i 
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leur  donner  de*  foins  particuliers.  Il 
eft  inutile  d’entrer  ici  dans  de  plu* 
grands  détails,  on  peut  confulter  cha- 
que  article  au  mot  propre. 

Section  IL 
JDes  travaux  du  jardin  fruitier.. 

M de  la  Bretonnerie  , dans  l’ou- 
vrage qu'il  vient  de  publier  fous  le 
titre  A' Ecole  du  jardin  fruitier , que 
je  me  plais  à citer,  a donné  un  précis 
des  travaux  , diftribuc  mois  par  mois. 
Il  peut  fervir  de  rudiment  aux  jar- 
diniers des  provinces  du  nord , & être 
très-utile  a ceux  des  provinces  du 
midi,  le  ferai  obferver  les  différences, 
relatives  à ces  derniers  climats;  co- 
pier mot  pour  mot  cette  partie  de 
l’ouvrage  de  l’auteur  , c’èft.  convenir, 
de  ma  part  que  ce  qu’il  a dit  vaut 
mieux  que  ce  que  j’aurois  pu  dire  , 
& c’eft  avec  plailir  que  je  lui. rends 
cet  hommage. 

Janvier. 

On  continue  pendant  les  mauvais 
temps  tous  les  ouvrages  du  mois  pré- 
cédent qui  fe  font  à couvert  ; on 
donne  encore  lachaffeaux  limaçons, 
retirés  dans  les  trous  de  murs , au 
pied  des  efpaliers. 

Continuer  la  taille  des  arbres  , des 
pommiers , poiriers  & pruniers,  quand 
il  vient  quelques  beaux  jours.  On  a>- 
tend  en  février  à tailler  les  pêchers, 
les  abricotiers  (i)  on  a foin  de  ré- 
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ferver,  en  taillant,  les  branches  dont 
on  veut  tirer  des  greffes  , qu’on  ne 
coupera  aufli  qu’en  février,  , 

/ 

Février. 


On  taille  lés  pommiers,  poiriers 
& pruniers  qu’on  avoit  épargnés  juf- 
qu'à  préfent , pour  en  tirer  des  greffes 
qu'on  prend  fur  de  bons  arbres  vi- 
goureux , & l’on  choifit  de  jeune* 
branches  de  l’année.  ( On  les  con- 
ferve  ainfi  qu’il  a été  dit  au  mot 
Greffe.  ) 

Si  on  a quelques  arbres  lànguiffans 
dont  la  pouffe  s’arrête,  on  ne  man-  * 
quera  pas  de  les  ravaller  fur  jeune  bois,  ‘ * 
pour  les  rajeunir , & d’ébotter  tou* 
ceux  qu’on  veut  greffer  en  fente  en>. 
avril,  afin  de  concentrer  la  fève.  * 

On  achevé  à couvert,  pendant  le*  ’ . 

mauvais  tems  , les  ouvrages  qu’ooji’ai  , * * 
pu  finir  en  janvier.  * " 

On  prépare  les  paillaffons  de  paillés  »• 
ou  de  roleaux,  afin  d’abrrtpr  lés  ar—  ' , - 
bres , les  couches,  &c.  .1 

. C’eft  la  vraie  faiion  à. la. rai- Février 
de  tailler  les  abricotiers  & les  pêchers,  '*  >T- 
( Voye{  la  note  çi-deffdlis)  ïans’  at- 
tendre , fuivant  la  routine  ordinaire , 
qu’ils  foient  en  fleurs,  car 'alors  on 
ne  fait  oh  pofer  les  mains  fans  en 
abattre , & quelquefois  les  meilleures. 

11  fuftit  pour  tailler,  que  les  boutons- 
à fruit  marquent , en  s’arrondifiant 
comme  des  pois  ; on  paliftê  à me- 
fure  qu’on  taille.. 

Communément  on  peut  tailler  la 
vigne  fans  rifque  , depuis  la  mi- 


(l'  Dans  les  provinces  du  midi,  le  pécher  far-tout  a fouvent,  à celte  époque.  Ce» 
boi  tons  piéis  à épanouir.  On  doit  Ce  hâter  de  les  tailler  dès  qu’ils  s*arrondiffent , & lorlque 
leur  form.  an  once  s’ils  feront  boulons  à bois  ou  boutons  à fruit,  afia  de  ne  liiflci.il*.- 
tes  dcrnieis  que  le  nontbic  nccefUue. 
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ffeirrier  & le  commencement  de 
H»ar».  («) 

Quand  la  terre  ert  faine , le  temp* 
au  beau  , & qu’on  a beaucoup  de 
plantation  à faire  , on  commence  à 
planter  les  arbres  qu’on  n’a  pas  pu 
planter  en  automne  dans  les  terreins 
trop  humides,  (i) 

On  viftte  les  amandes  , les  châ- 
taignes qu’on  a mifes  en  automne 
^ dans  du  table  à la  cave  , & l’on  voit 
fi  elles  font  gcrmées  & bonnes  à plan- 
ter, *&  fi  elles  ne  font  pas  germées  , 
à cï*tic  de  la  trop  grande  féchereffe 
du  fable  , oii  le  change  &t  on  en  re- 
■<  ■ - jnet  du  plus  frais. 

. ' - On  plante  £c  on  féme  les  pépiniè- 
; tfs  comme  en  novembre;  celles-ci 
©ni  l’avantage  d’échapper  aux  ri- 
* gueurs  de  l’hiver  8i  à la  dent  des  mu» 
. * lots  . mais  les  plans  pouffent  un  peu 

Pl'!U«V(î>  .... 

■ . iyoSis  fanez  Jes  pépins  de  citron 

V h depi'is’'  Fa  mi'-fcvrier  jufqu’à  la  mi- 
. . -»afi  , ‘pour  ferré  des  fujets  propres 
à recevoir  leV  greffes  des  orangers. 
Les  pejîini  des  oranges  de  Malihe  , 


— 
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félon  quelques  habiles  orangHlts,  va- 
lent encore  mieux.  (4) 

On  ne  doit  pas  tarder  de  planter 
les  rejetons  enracinés  de  noifetiers  , . 
ainfi  que  les  boutures  des  grofeilliers  , 
desobers,  (j)  qu’on  coupe  d’un  pied 
de  longueur,  & qu’en  enfonce  juf- 
qu’à la  terre  dure  ; il  fuffit  que  la 
tête  forte  de  trois  à quatre  pouce*  ; 
on  plante  les  boutures  par  un  temps 
humide,  et  jamais  par  le  bêle. 

U ne  faut  pas  oubliclS  à raefure 
qu’on  taille  des  arbres , d'éeraler  la 
punaife  grife  qui  s’attache  derrière 
les  branches;  les  orangers  y font  fort 
fujets,  ce  qui  lui  a donné  le  nom  de 
punaife  d’oranger.  . 

Les  limaçons  n’ont  pas  encore 
quitté  leurs  retraites;  il  font  les  cher- 
cher dans  les  trous  des  murs  & dans 
les  tas  de  pierre.  •- 

Il  faut  labourer  tous  vos  arbre» 
auffi-tôr  qu’ils  font  taillés,  avant 

Su’ils  fleuriflènt , parce  que  l’bumi-  ■ 
ité  qui  s’éléveroit  de  là  terre,. frai» 
chement  remuée , s’attachant  aux 
fleurs , les  expoferoit  à la  gelée.  Ce 


7.-  f ^ 9 

( i)  On  peut  tailler  tu  vigne  des  que  1er  feuilles  font  tombées  , fi  le  boif  eft  mdr*- 
Si,  dans  le.  ucidyou  craint  que  le  froid  & les  gelées  pénétrent  l'ceil  loriqu’on  a corpé' 

• le  farinent  r-i  & aa-dclLs,  on  petit  UÜTer  dmx  pouces  de  bois  au-deflus  de  l'œil  , SC 
Ip  rc^anch:r  à,  l'époque  indiquée  par  fauteur.  C’eft  une  double  opération  , fen  conviens^ 
niais  la  ôi  vinifie  fc  fJt  dans  un  temps  ©d  l’on  n*efl  par  preffé  par  le  travail,  & 1* 
féconde  eft  bientôt  faite.  Oh  peut  palillcranfli  tôt  après  qu'oua  taillé,  afin  d'avoir  moinsr- 
d'ouvrage  fur  les  bras  en  fc  mer  Sc  en  mars. 

(i)  Ces  pla.  tjtîons  arc  u rées  réunifient  mal  dans  les  province!  du  raidi  , elles  font 
trop  tôt  furp  lies  par  les  chaleurs* 

(3)  Dans  les  provinces  du  raidi,  Us  fcnûs  doivent  être  faits  en  novembre. 

(4.)  Dai.s  les  pays  méridionaux  , frirez  en  novembre,  les  pépins fe  confivent  en  terre;, 
tenez  Ici  vafes  on  les  enfles  dans  de  bons  abris  peudant  lcs  rigueurs  de  l’hiver  5 couvrez^les 
avec  de  la  pâlie  de  litière  , & giiamifTcz- les  tics  pluie*;  Us  germeront  dés  que  la 
chalcor  de  i'^tmolphère  feia  au  degré  qui  leur  convient,  Si  à la  fin  de  l'année  vous 
ausca  une  forte  poulie. 

(f)  Plantez  en  novembre.  Le  noifetier  e/l  Couvent  en  fleur  en  janvier;  il  réuffît  bief» 
loriqu'il  eft  tvrofé  pendant  l'cté  : il  mourroit  fans  cette  précaution,  à moins  qp’il  oc-'  , 
fiuvicnn  des  plaies,  ordinairement  irès-iaics  dans  le#  provinces  du  raidi#- 
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labour  eft  le  fécond  dans  les  terres 
légères  & lèches  qu'on  a dû  labourer 
avant  l’hiver,  6i  le  premier  dans  les 
terres  froides , qu’on  n’a  pas  dû  au 
contraii  e ouvrir  avant  l’hiver , &:  qui 
ne  font  pas  même  allez  refliiyées  en- 
cor*. p mr  les  labourer  dans  ce  temps- 
ci  ; fi  elles  font  boueufes,  on  attend 
en  mars,  en  avril  ou  en  mai,  quand 
les  fruits  font  noués. 

O i fume  en  même  temp-  les  terres 
légères  avec  du  bon  fumter  de  vache 
bien  conlotnmé , 6t  les  terres  froides 
avec  du  fumter  de  cheval. 

On  plante  la  vigne  en  fi  vrier  6c  en 
mars.  Les  tôt.  aux,  la  terre  légère  6c 
caillottteule  lui  conviennent. 

Mars. 

On  continue  de  planter  les  arbres, 
& de  faire*  les  labours  avant  que  la 
fleur  paroiffe;  (i)  on  met  une  douvre 
ou  petite  planchette  au  devant  des 

Îiêchers  qu’on  a plantés  pour  garantir 
es  bourgeons  qu’ils  poulleront , des 
gelées  6c  du  grefil. 

Les  taupes  coupent  quelquefois  les 
racines  des  arbres  ; elles  tracent  8c  re- 
muent beaucoup  de  terre  dans  ce 
temps  ci  ; on  doit  leur  tendre  des 
pièges.  ( yoyt[  le  mot  Taupe.  ) 

On  commence , félon  l’ancienne 
coutume,  ou  l’on  continue  de  tailler 
la  vigne,  fi  on  a commencé  à la  mi- 
févri.r,  ce  qu’on  a pu  faire  tans  rif- 
que  de  la  tailler  trop  tôt.  (a) 

On  plante  les  groteillers  de  bou- 
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tures  à mefure  qu’on  taille,  8c  le» 
framboifiers  de  plant  enraciné. 

On  plante  des  mûriers , des  grena- 
diers de  plant  enraciné,  des  coignaf- 
fiers  de  boutures  6c  de  p'ar.t  enra- 
ciné, des  noiletiers  de  plant  enraci- 
né, (})  des  figuiers  de  boutures,  de 
marcotes,  de  p'ant  enraciné. 

C’ell  encore  le  temps  de  planter 
des  pépinières  de  châtaignes , de 
noix , d’amandes , 8C  autres  noyaux  , 
fi  on  ne  l’a  pas  fait  dans  les  mois 
précédens. 

On  continue  julqu’à  la  fin  de  ce 
mois  tous  ces  ouvrages  ; il  faut  don- 
ner un  labour  aux  ofiers  , pour  dé- 
truire les  herbes. 

11  cil  encore  temps  de  femer  des 
pépins  d'orange  fur  couches,  ou  dans 
des  pots  qu’on  enfouit  fucceffiyement 
dans  plufieurs couches  chaudes,  pour 
les  avancer  : on  marcote  aulli  des 
branches. 

Si  vous  voulez  avoir  des  câpriers  i 
vous  en  fémerez  ou  planterez  dans  les 
crevaffes  8c  trous  des  murs. 

Les  graides  gelées  étant  paffées , on 
découvre  les  figuiers  qu’on  avoit  cou- 
chés dans  terre  en  décembre,  8c  ceux 
des  efpalicrs qu’on  avoit  empaillés.  (4) 
• G’eft  le  meilleur  temps  pour  ôter 
la  moufle  des  arbres  , après  quelques 
pluies , à la  fin  de  l'hiver  , parce 
qu'elle  ne  fe  reproduit  point  perlant 
la  lécherefle  8c  les  chaleurs  de  l’cté  , 
6i  le  trouve  détruite  pour  cinq  ou 
fix  ans  ; (5)  mais  quand  on  l’ôte 


1 


« 


( 1 ) C’elt  trop  tard  pour  les  province»  du  midi. 

(t)  Des  <j-ir  le  hois  tft  mdr,  on  peut  1a  tailler  ( PVyrp  note  t , page  19  ).  Dans  le» 
provinces  lu  midi. lie  u>  inn  ncei  pl.-urcr  a cette  époque,  «t  dans  cec.'s  la  taille  cRpeinicieufe, 
(t)  C’cft  trop  tard  ( Voyc[  !<■»  notes  précédentes.) 

(4)  Dm  le  méthode  pins  qu'inutile  dans  les  provinces  du  midi. 

(5)  5i  Us  attires  t'ont  plantes  dans  un  bai  fond  , fi  le  fol  cil  naturellement  humide, 

elle  réparait  beaucoup  plut  vite;  j'en  a)  la  preuve,  _ 1 
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avant  l’biver,  l’humidité  de  la  faifon 
la  reproduit  bientôt. 

Avril. 

Il  efl  temps  de  commencer  à ratifier 
éi  à nettoyer  les  allées,  (i) 

Il  faut  taire  la  guerre  aux  fourmis, 
dès  qu’elles  paroiffentdans  les  arbres; 
les  phioles  ou  petites  bouteilles  rem- 
plies d’eau  fucrée  , font  les  picges 
qu'on  leur  tend,  ainfi  qu’aux  perce- 
oreilles  , qui  rongent  aufii  les  yeux 
des  jeunes  arbres,  Ôc  ne  s’y  répandent 
que  dans  la  nuit. 

Quand  la  lève  ejl  en  mouvement , (î) 
ce  que  l'on  connoit  lorfque  l’écorce 
des  arbres  fc  détache  facilement , on 
greffe  en  fente , en  écuffon , ou  à la 
pouffe.  Il  vaut  mieux  attendre  à la  fin 
du  mois  ou  en  mai , fi  la  fève  eft  en- 
core languiffante. 

La  mi-avril  eft  la  faifon  de  mar- 
coter  les  grenadiers;  c’«ft  encore  le 
temps  de  planter  les  figuiers  de  bou- 
tures , de  marcotes,  de  plants  en- 
racinés qu’on  trouve  fur  les  vieux 
pieds,  ou  des  morceaux  mêmes  des 
vieilles  louches  qu’on  éclate,  ponrvu 
qu’il  y tienne  de  la  racine.  Les  petits 
plants  peuvent  fe  planter  en  caiffe  ou 
en  pots.  (3) 

On  taille  les  figuiers  en  pleine 
terre , quand  ils  s'élancent  trop  , 
auffi-tôt  que  leurs  yeux  paroiffent  , 
& que  le  fruit  efl  forts , c’eft-à-dire 


J A R 31 

qu’on  raccourcit  toutes"  les  branches 
élancées  Si  fans  couronne  , afin  de 
les  faires  fourcher  : ceux  qui  font  fuf- 
fifamment  garnis  de  branches  depuis 
le  bas  jufqu’en  haut , Si  dont  les  bran- 
ches font  couronnées , peuvent  s’en 
paffer,  cette  taille  n’étant  faite  que 
pour  multiplier  les  branches  Si  le 
fruit.  Mais  pour  les  figuiers  en  caiffe 
ou  en  pots , on  ne  fauroit  fe  difpenfer 
de  les  tailler  , pour  leur  faire  prendre 
la  forme  qu’on  veut  leur  donner  , 
ui  doit  être  celle  de  l’entonnoir  on 
u buiffon.  Les  figuiers  taillés  en 
boule  fur  tige  ne  produifent  pas  de 
fruit.  (4) 

Dans  les  années  hâtives  on  com- 
mence par  éclaircir  les  abricots,  lors- 
qu'ils lont  trop  terrés  Si  par  paquets; 
on  fiipprime  les  plus  petits , les  mal- 
faits  , Si  on  laiffe  de  préférence  ceux 
du  bas  des  branches  : dans  les  trochets 
où  ils  font  ferrés,  on  tourne  entre 
les  doigts  ceux  qu’on  veut  ôter,  Si 
on  les  tire  doucement  à foi , pour  ne 
pas  endommager  les  autres. 

La  greffe  en  couronne  entre  le  bois 
Si  l’écorce  fe  fait  aufli  quand  les  ar- 
bres font  en  pleine  lève;  elle  n’cft 
pas  fans  inconvénient. 

Le  contrafte  du  chaud  & du  froid 
fait  quelquefois  cloquer  toutes  les 
feuilles  du  pêcher,  (voyej  le  m0t 
Cloque)  Si  le  puceron  s’y  loge  : le  re- 
mede  ell  d’abattre  ces  feuilles  , quand 
elles  commencent  à fe  faner^  Si  de 


* 


(t)  Commence!  en  février  dms  les  provinces  du  midi,  le  pendant  l'année  , autant  de 
IjiS  quelles  en  auront  befoin,  la.-  s attendre  aucune  époque  fite. 

(1  ) L-époque  du  Jiuckm cm  e fèeoree  eft  celle  que  l’on  doit  obfcrver , le  non 
le  mo  s i^aircnjrc  a la  un  d avril  ou  en  mai  leroît  trop  tard,  * 

(})  Leipé.ience  démontre  ici  que  les  boutures  de  figuier  reprennent  ici  roieui  que 
les  plans  enracines  ; le  mois  de  mars  eft  l’époque  de  leur  plantation  ’ 

p r 0 v locc s" du  mi dL  FlGU,£K’  p0ut  1“  lui  convient  d'ans  U» 
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les  brûler , pour  détruire  le  puceron. 
Si  on  les  abattoit  trop  tôt , la  faifon 
n’étant  pas  avancée,  les  nouvelles 
feuilles,  qui  ne  tardent  pas  à repouf- 
fer , feroieot  encore  expolées  au  même 
accident. 

C’efl  la  faifon  de  faire  des  incifions 
longitudinales  au  corps  des  atbres 
dont  la  tige  efl  reliée  plus  maigre 
d’un  côté  que  de_ l’autre , & fe  trouve 
arquée,  ou  bien  quand  la  tige  efl 
reflee  en  totalité  plus  maigre  que  la 
greffe;  ce  qui  s’exécute  avec  la  pointe 
de  la  ferpette , en  fendant  l’écorce 
jufqu’au  bois. 

C’efl  aufli  le  temps  en  avril  ou  en 
mai  lorfque  les  nouveaux  bourgeons 
ont  cinq  à (ïx  pouces  de  longueur,  de 
courber  les  branches  trop  vigoureufes 
de  quelques  arbres  qui  s’emportent 
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plus  d’un  côté  que  d’un  autre,  ce  qu’on 
appelle  arbrt  épaulé , & de  détacher 
ôi  de  laiffer  en  liberté  le  côté  le  plus 
foible,  qu’on  lâchera  alors,  n’ayant 
plus  befoin  d’être  contraint. 

Il  faut  commencer  à ficher  les 
échalas  au  pied  des  fouches  de  la 
vigne.  * 

Faire  la  guerre  aux  hannetons  , en 
fecouant  les  arbres  le  matin  & à mi- 
di , parce  qu’alors  ils  font  engourdis , 

& ne  prennent  pas  leur  volée  comme 
le  foir. 

Chercher  fur  les  poiriers  de  bon- 
chrétien  d’hiver  la  chenille  noire , qui 
gâte  fes  fruits,  & toutes  les  autres  en 
général,  qui  paroiffent  à plufieurs  re- 
prîtes & en  différentes  failons  les  plus 
chaudes  & feches,  comme  au  temps 
du  fb'.flice  Ôc  de  la  canicule  ; (i)  fer-  ‘ 

rer  • 


(i)  Les  poiriers  de  ces  psovinces,  on  plulit  leurs  jeunes  bourgeons,  font  attaqués, 
vers  l'exiréniiié  fupérieuic  , par  un  infefte  qui  les  pique  i piufieurs  reptifes  & ci: allai- 
tement. Au- diffus  de  ces  piqtlres,  il  dépote  (on  œuf,  il  fort  un  peiit  rer  qui  fe  nourrit 
de  la  racelle  Sc  de  la  fubftance  intérieure  du  bourgeon  ; il  va  toujours  en  defccndact. 
Après  un  certain  temps  le  un  long  enfoncement,  il  le  change  en  cryfalidc  , enfuite  en 
Infeéle  parfait,  4c  fait  une  petite  ouverrure  pat  laquelle  il  loi t pour  aller  fe  reproduire. 
Maigre  des  foins  les  plus  aflidus,  je  n’ai  pu  d-couviir  l'infefie  paifait,  mais  j’ai  tout  lien 
de  croire  que  c’ell  in  Charanfon:  on  icconnoit  la  préfence  du  ver  par  les  feuilles  fupé- 
rieures  qui  fe  deffécheat,  ainfi  que  1a  pattie  du  bourgeon,  fituée  au-deffus  des  piqdres. 
Les  boutons  inferieurs,  ainfi  que  leurs  feuilles,  rrftenl  verls  pendant  toute  la  failon  , mais 
l’année  fuivanle , 1 la  raille , on  trouve  une  branche  crcule  comme  un  chalumeau , te 
qui  périt;  celte  cavité  a Couvent  plus  d’un  pied  de  longueur,  & mime  pénétre  quelquefois 
dans  le  tronc;  enfin,  le  ver  creufe  roujouu  jufqu'â  ce  qu'il  fe  transforme  en  cryfalidc. 

11  faut  fe  bâter,  des  qu’on  voit  les  feuilles  mortes,  de  couper  la  partie  du  bourgeon 
noire  Sc  flétrie , le  de  retrancher  du  bourgeon  qui  relie  veid,  jufqu'â  ce  qu’on  ait  trouvé 
l’infefie;  alors  on  taille  près  du  promet  bon  œil  qu’on  rencomre  au-deflous.  Celte  vifite 
doit  eye  faite  chaque  hiver  pendant  ce  mois  te  le  luivant  ; c’eft  l’uuique  moyen  de 
détruire  un  infefte  qui  pullule  beaucoup.  â 

Les  mouches  menufiétes,  également  très-communes  dans  ees  provinces,  s attaquent  au 
tronc  le  aur  groffes  branches,  don:  l’écorce  eft  encore  liffe;  elles  font  une  très  petite 
ouverture  avec  la  tarrière  dont  la  nature  les  a pourvues,  y dèpofent  un  œuf,  ïotl  il 
foit  enfuite  un  gros  ver.  Sa  manière  de  travailler  «tft  toujours  en  montant,  8c , avec  les 
pinces,  dont  la  partie  antérieure  de  fa  bouche  cil  garnie  , il  coupe,  mâche  .taille  la 
partie  lignetile  du  bois , «t  la  rejette  en-dehors  par  l'ouverture  placée  au  bas  de  u 
galerie  ; c’eft  une  vraie  fciure  de  bois,  & en  tout  femblable  aux  débus  formés  par  la 
feie  de  l’ouvrier,  avec  celte  difftrence  cependant  qoe  le*_  brins  fout,  pour  ainfi  dire, 
»ojJulinés  * collés  les  uns  au*  autres,  A œefure  que  le  ver  gro«t , les  fciures  augmentent 
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ter  entre  les  doigts  les  feuilles  roulées, 
des  arbres , pour  écrafer  le  ver  qui  s’y 
eft  logé» 

On  retourne  la  douve  ou  planchette 
dont  on  a couvert  fes  jeunes  pêchers 
nouvellement  plantés,  pour  donner 
plus  de  place  & d’air  aux  jeunes  pouf- 
fes qu’ils  ont  faites. 

Mai. 

On  fera  bien’d’accoller  & de  don- 
ner le  premier  lien  à la  vigne , pour 
attacher-  Le$  branchages  longs  qne  le 
vent  pourroit  décoller , Sc  ôter  en 
même  temps  quelques  bourgeons  , 
pour  ne  laitier  que  les  plus  beaux  far- 
mens  , -au  nombre  de  deux  * trois  ou 
quatre,  plus  ou  moins,  fuivant  l’Hge 
Sc  la  force  du  cep. 

On  vifitera  les  efpaliers  , pour 
retirer  les  nouveaux  bourgeons  qui 
partent  derrière  les  treillages;  on  at- 
tachera les  plus  longs  , Sc  l’on  ôtera 
les  feuilles  cloquces  Sc  les  limaçons. 

Il  faut  pincer  ou  rompre  les  jeunes 
branches  des  grofeillers,  élever  fes 
tiges , que  le  vent  pourroit  carter. 

Vous  n’oublierez  pas  les  greffes  en 
écurtons  des  châtaigniers , des  ceri- 
fiers  & des  pruniers , fi  elles  ne  font 
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pas  encore  faites  ; celles  en  flûte  ou 
enrtflet  des  figuiers;  Sc  encore  celles 
en  fente  qui  retient  à faire  des  pom- 
miers Sc  des  poiriers.  Les  greffes  fai- 
tes en  ce  temps-ci  poufferont  au  bout 
de  quinA  jours , fi  le  temps  etl  favo- 
rable ; pendant  que  celles  faites  eu 
avril,  font  quelquefois  ub  mois  fans 
qu’on  ÿ apperçoive  aucun  mouve- 
ment. 

Vous  fumerez,  s’il  etl  befoin , Sc 
labourerez,  auffi-tôt  que  les  fruits 
feront  noués , les  arbres  qui  n’ont  pu 
l’être  dans  les  terres  fortes  Sc  humi- 
des. 

Si  on  éprouve  une  grande  & lon- 
gue féchereffe  en  mai  les  arbres 
manquent  de  fève,  les  fruits  fe  déta- 
chent & tombent  ; il  faut  alors  ver- 
fer  avec  i’arrofoir  quelques  féaux 
d’eau  par-deflus  les  feuilles,  fi  l'on 
peut , & au  pied  de  fes  arbres  , pour 
les  remettre  en  fève.  Les  prunes  tom- 
bent les  premières. 

On  donne  un  fécond  ratiffagé  aux 
allées,  Sc  l’on  tond  les  buis  pour  la 
première  fois,  afin  qu’ils  puiffent  le 
recouvrir  de  feuilles  avant  l’cté. 

Quand  on  s’apperçoitpardes  points 
noirs , particuliérement  au  revers  des 
feuilles  du  poirier  de  bon  - chrétien 
d’hiver , qu’elles  font  attaquées  du 
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Sc  couvrent  la  terre.  ïleft  alors  aifi  de  reconnu  lire  la  préferce  do  ver  , & Touveiture  par  la- 
uçllc  coule  la  feinte-  H (ufiit  de  prendre  U perpendiculaire  fi  u >c  branche  eft  attaquée,  on 
■examiner  le  troot  de  l'arbre  du*côté  où  la  fciure  s'accumule;  on  prend  eufiiite  un  fü  de 
fer  (j  e l’oninfiuuc  dans  la  cavité,  Se  on  le  pouffe  jufqu'à  ce  que  la  réfiftance  mette  obftade 
à là  plus  forte  îutrodudion.  Il  eft  bon  d'obferver  cependant  quefotureni  les  courbures  de 
la  g.-,  le  rie  arrêtent  le  fil  de  fer  avant  qoM  foit  parvenu  jufqu’à  l’infc&e,  Sc  on  fe  trompe- 
roit  groflièrement  & on  s'iraagjnoit  l’avoir  tué.  Pour  éviter  cette  jarprife,  on  garnit  la 
pointe  du  fil  de  fer  avec  un  gros  plomb  de  licvre  , l’arrondiffement  du  plomb  glifle  fur  les 
irrégularités  du  tube,  Sf  pe  mec  fon  in: toduélion  ; enfin  on  le  pouffe  & on  le  retire  à diffé- 
rentes reprif-s,  jufqu'à  ce  qu'on  (oit  bien  convaincu  d'avoir  tué  l’infelte.  Si  la  cavité  efl 
plaine  de  tours  & de  détours,  fi  l'introduftiou  du  fil  de  fer  jufqu'au  bout  devient  impof- 
iîbl:,  il  faut  alors  fendre  l'écorce , 3c  aller  chercher  ranimai  dans  là  retraite.  On  panfera 
cofuhc  la  playe  avec  l’igucBl  de  S.  Fiacre* 

Tomg  yî  E 
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tigre , on  les  patte  fortement  entre  fes 
doigts,  pour  écrafer  l’infeéle  & fes 
œurc. 

On  fort  les  orangers  de  la  ferre , (i) 
ainli'que  les  figuiers  en  cailles  ou  en 
pots;  on  les  travaille  enfui»  avec  de 
l’eau  échauffée  au  foleil  ; on  enlève 
toutes  les  feuilles  chancrées,  le  bois 
mort,  & l’on  donne  l’arrondilfement 
à la  tête  en  les  taillant,  car  c’efl  la 
véritable  faifon.  Les  Jardiniers , pour 
en  tirer  plus  de  fleurs,  remettent  à 
les  tailler  en  feptempre  , mais  aux 
dépens  des  arbres-  qui  relient  trop 
chargés  & mal  formés  pendant  la  fleur 
& tout  l’été.  Les  petits  orangers  éle- 
vés de  pépins  & fur  couches  n’ont 
plus  befoin  d’abri;  on  continue  d’ar- 
rofer  ces  arbres  une  fois  par  femaine, 
jufqu’en  juin  qu'on  commente  à les 
arrofer  plus  fouvent.  On  rencaiffe 
ceux  qui  en  ont  befoin.  (a) 

Lesgelées  étantpafTées,  ileft  temps 
d’ôter  les  petits  paillaffons  qu’on  avoit 
placés  au  defTus  de  fes  elpaliers  en 
décembre  ou  en  février;  on  ne  les 
ôtera  que  dans  un  temps  fombre  & 
couvert,  & non  dans  l’ardeur  du  fo- 
leil ; on  enlève  aufli  les  petites  plan- 
chettes qu’on  avoit  mifes  au-devant 
de  fes  arbres. 

Les  greffes  faites  en  avril  com- 
mencent à remuer  , fi  le  temps  a été 
favorable. 

L’ébourgeonnement  du  cerifier 
hâtif  ou  précoce , <]ui  efl  en  efpalier 
au  midi , doit  précéder  celui  de  tous 
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les  arbres,  fon  fruit  mûrifTant  le  pre- 
mier; on  lui  ôte  peu  de  bourgeons  , 
& l’on  arrache  tout  ce  qu’on  peut  at- 
tacher. 

On  donne  le  fécond  labour  à la 
vigne , quand  tous  les  rifques  font 
palfés. 

On  donne  un  léger  labour  tous  les 
mois  aux  orangers  avec  la  houlette, 
tant  qu’ils  font  hors  de  la  ferre. 

Quand  on  voit  aux  pêchers  des 
branches  qui  fe  difpofent  à devenir 
gourmandes  , dominantes  ou  mal 
placées  , on  commence  à la  fin  de 
mai  à les  couper  à moitié  de  leur 
longueur , près  d’un  œil,  on  les  re- 
coupe en  juin  & juillet , comme  on 
le  verra;  mais  on  retranche  tout-l- 
fait  ceux  qui  viennent  aux  côtés  du 
pied  des  principales  branches  de  la 
dernière  taille , qu’ils  arrêteroient  en 
leur  interceptant  la  nourriture  , ou 
qui  feroient  de  trop  grandes  plaies, 
fi  t>n  ne  les  retranchoit  qu’au  temps 
de  l’ébourgeonnemenr. 

On  commence  par  attacher  les 
branches  les  plus  allongées  des  jeu- 
nes arbres , que  le  vent  pourroit 
caffer.  - 

11  faut  chercher  la  lifette  , qui 
coupe  le  bourgeon  des  greffes. 

U ne  faut  pas  attendre  la  faifon 
ordinaire  pour  ébourgeonner  les  pê- 
chers où  les  fourmis  & les  puceron*- 
fe  font  jetés,  & ont  formé  au  bout 
des  branches  des  houbes  ou  toupil- 
lons qu’il  faut  couper  &.  jeter  au  feu. 


(i)  A U lin  de  février,  lûivant  U faifon , on  découvre  les  citroniers  en  pleine  terre  ; le» 
«rangers  ont  moins  befoin  de  garniture  pendant  l’hiver,  Se  on  fort  tous  le;  pieds  de  lcv- 
rangerie.  Attendre  jufqu'cn  nui , par  exemple  , à Lyon  , à Botdeaiflr  , See. , ce  feroit  trop 
taH  ; on  le  peut  au  commencement  ou  au  milieu  d’avril. 

(,j  Les arrofemens  doivent  être  relatifs  aux  climats,  & l'encadrement  avoir  lieu  i 1a 
tarin  de  l’orangeii*. 
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Juin. 

Au  commencement  de  juin  on  met 
un  fécond  lien  à la  vigne , pour  raf- 
fembler  les ‘bras  qui  fe  font  allongés, 
ftc  on  l’ébourgeonne  pour  la  fécondé 
fois.  • 

Quelques-uns  ne  fe  contentent  pas 
d’avoir  en  avril  taillé  leurs  figuiers 
en  caiffes  ou  en  pots  ; ils  pincent  & 
rompent  encore  K au  commencement 
de..  juin  , à trois  ou  quatre  yeux  , 
les'  pfau.ibrt  des  nouveaux  bour- 
geons ou  les  nouveaux  jets"  les  plus 
vigoureux  , Alitant  leur  force.  Ces 
trois  ou  quatre  yeux  feront  une  cou- 
ronne de  branches  à fruit  pour  l’an- 
née fuivante,  & le  fruit  de  l’année, 
qui  profitera  de  la  fève  qui  s’y  feroit 
porté?,  en  deviendra  plus  beau  ; mais 
comme  c’eft  le  temps  de  l’extravalion 
du  fuc  laiteux  que  cet  arbre  rend  avec 
abondance  par  l’extrémité  des  bran- 
ches rompues,  nous  croyons  cette 
opération  plus  dommageable  qu’utile; 
il  vaut  mieux  fe  contenter  de  rac- 
courcir les  branches  trop  élancées  ed 
avril. 

Continuez  de  paliffer  les  treilles, 
dont  le  vent  cafiëroit  les  bras  les  plus 

allongés- 

On  coupe  le  lien  de  la  greffe  en 
écuffon , quand  on  voit  que  l’écuffoa 
cft  bien  repris , afin  qu’il  n’étrangle 
pas  la  greffe. 

Il  eft  temps  de  tendre  des  pièges 
aux  loirs , avant  que  ces  animaux 
commencent  à fortir  pour  manger 
les  abricots  & les  pêches , afin  qu’ils 
voient  ces  pièges  en  lortant , & s’y  i 
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accoutument , fans  én  être  épouvan- 
tés , comme  ils  le  feroient  s’ils  ne  les 
avoient  pas  vu  d’abotÿl.  Les  meilleurs 
pièges  fout  les  quatres  de  chiffres,  ou 
les  petits.affommoirs  qu’on  tend  à leur 
paffage  fur  le  chapitau  des  murs , où 
ils  courrent  pendant  la  nuit  pour  ga- 
gner les  efpaliers. 

A la  mi-juin  on  recoupe  encore  par 
la  moitié  les  branches  gourip'andes 
dont  on  avoit  retranché  la  moitié  en 
mai. 

On  arrofe  les  figuiers  en  caiffes  ou 
en  pots  de  deux  jours  l’un,  depuis 
cette  époque  jufqu’à  ce  que  lfc  fruit 
foit  cueilli. 

On  cueille  les  boutons  de  câpriers 
avant  que  les  fleurs  épanouiffent;  les 
plus  petits  boutons  & les  plus  fermes 
font  les  meilleurs. 

On  ne  donne  plus  que  des  ratif- 
fages  & menues  façons  aux  pieds  des 
arbres  dans  les  terres  légères , mais 
il  faut  travailler  les  terres  fortes , 
fraîches  et  argileufes  , qu’on  ne  fau- 
roit  trop  ouvrir  6c  remuer  après 
l’hiver. 

Il  faut  donner  aux  oliviers  le  pre- 
miers labour  à la  houe , Sc  tous  les 
mois  un  petit  labour  avec  la  houlette 
aux  orangers,  (t) 

Ebourgeonner  les  abricotiers,  les 
pêchers  après  la  Saint-Jean , c’eft-à- 
dire , après  le  folftice , temps  où  le  fo- 
leil  dardant  fes  rayons  plus  à plomb  , 
caufe  â la  fève  une  forte  fermenta- 
tion, ôc  fait  pouffer  une  infinité  de 
bourgeons;  én  un  mot,  c’eft  le  temps 
de  la  grande  pouffe  des  arbres  : c’eft 
donc  une  règle  certaine  , qui  ne  lau- 
roit  tromper  , que  de  ne  fe  pas  pref- 


(i)  Confultci  les  mou  Our  lt  je  Oxahgïï.  pour  counoiu  leur  culture  dans  lçt 
provinces  du  midi. 
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fer  d’ébourgeonner  plutôt , pour  ne  trop  ferrées  , mais  on  n’ôte  rien 
pas  recommencer,  comme  font  ceux  aux  rondelets , ni  à la  plupart  de* 
qui  manquent  de  pratique  ou  ci’inf-  fruits  d’été. 

truflion.  Les  poiriers  & U s pommiers.  On  retire  quelques  clous  des  arbre* 
qui  font  plus  tardifs,  s'ébourgeon-  palid'cs  au  clou  Si  à la  loque,  quand 
nent  plus  tard  au  déclin  de  la  cani-  les  clous  se  trouvent  trop  prés  du 
cule , quand  le  bouton  efl  formé  au  fruit , & l’on  padfe  une  petite  pierre 
bout  des  branches.  ’ (ou*  les  branches  où  il  fe  trouve  quel- 

Oa  commence  l’ébourgeonnement  ques  fruits  trop  prés  du  mur  qui  le* 
par  les  abricotiers , enfuite  celui  des  endommageroir. 
pêchers  à fruits  hûtifs  , ft  les  bour-  On  a l’atnntion  de  n’éclaircir  le* 
geons  font  allez allongés,  comme  d’un  pêches  tardives  que  .huit  jours  après 
pied  ou  quinze  pouces  , pour  foutenir  les  autres , parce  qu’il  en  tombe  ordi- 
f’attache  Si  pouvoir  pahfler.  Les  jeu-  nairement  après  l'ébourgeonneroent. 
nés  pêchers  font  toujours  ceux  qui  Les  prunes  des  arbres  à plein  vent, 
predent  le  plus  , parce  qu’ils  ont  ordi-  quand  il  y en  a trop,  perdent  beau- 
nairement  poudé  de  fortes  branches  coilp  de  leur  qualité , fi  l’on  n’en  di- 
fort  allongées,  que  le  vent  cadcroit  : mi  nue  pas  le  nombre,  en  coupant 
vous  aur<z  loin  de  reierver  en  ébour-  celles  qu’on  veut  ôter  par  le  milieu  de 
geonnant  quel  lies  branches  fuper-  la  queue  avec  des cifeaux.  La  reine- 
flues, que  vous  necouperez  point.mais  claude  entre  autres , quand  elle  charge 
que  vous  marquerez  & attacherez  au  beaucoup  , dégénère  au  point  de  n’c- 
unir,  afin  d'en  tirer  des  greffes  , fi  ti  e pas  reconnoidable. 
von-  en  avez  befoin  pour  les  éculfons  Ce  tv’eft  qu’en  juin  que  la  vigne 
à ueil  dormant  en  août.  défleurit,  & que  le,  grains  commen- 

II  eft  encore  temps  de  couper  les  Cent  à paroître;  (i)  c’eft  le  temps, 
branches  attaquées  par  les  foui  mis  & audi  tôt  qu’ils  (ont  de  la'  grodeur 
par  les  pucerons  , fi  on  ne  l'a  pas  fait  d’une  tête  d'épingle  , d’éclaircir  les 
plutôt.  grappes  de  mulcat , dont  les  grains 

Les  arbres  étant  ebourgeonnés,  on  toujours  ferrés  & enfoncés  mûriffent 
couchera  en  palidant  les  branches  les  difficilement;  on  en  ôte  les  deux  tiers 

Elus  hautes  fur  le  chepitau  des  mur$ , ou  les  trois  quarts , avec  de  petits  ci- 
ins  les  couper  8c  arrêter  , pour  féaux  pointus  & bien  affilés  : Les 
qu’elles  ne  dépadent  pas  le  mur , fi  plaies  fe  referment  adez  prompte- 
ce  n’eft  en  feptembre  , lorfque  la  fève  ment.  Si  les  grains  qui  relient  de- 
eft  arrêtée.  viennent  plus  gros  , plus  croquans , 

Le  palifTage  étant  fini , il  ne  refte  prennent  plus  de  couleur,  fie  mûrif- 
plus  qu’à  éclaircir  les  pêches  qtti  font  fent  mieux. 

trop  ierrées  , qui  fe  nuifènt,  8c  ne  La  fécondé  opérationaprès  l’ébour* 
ponrroient  groffir  ni  mûrir  parfaite-  geonnement  des  arbres,  c’eft  de  dé- 
ment. Les  abricots  ont  été  éclairci*  couvrir  les  fruits  qui  font  trop  ca- 
en  avril.  On  éclaircit  audi  les  poiies  chcs  ions  les  feuilles,  à mefure  qu’ils 


(t)  Beaucoup  plu.Ôt,  à me  fur  c qu'on  approche  du  midi. 
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en  ont  befoin  ; on  n’abat  point  lej 
feuilles  entières  avec  leur  talon  ou 
pédicule,  ce  cjui  nuiroit  à la  bran- 
che 8c  au  fruit , qui  ne  prendroit 
pas  autant  de  nourriture  ; on  les  cafTe 
adroitement  dans  le  milieu , en  les 
ferrant  entre  deux  doigts , & les  ti- 
rant preflement  en  tournant.  On  ne 
fait  cette  operation  qu’âpres  quelque 
petite  pluie,  8c  jamais  dans  la  fé- 
cliereffe  8c  la  grande  ardeur  du  fo- 
ie il  qui  frapperoit  les  fruits  trop  vi- 
v%gnt.  La  tache  blanche  & large 
qu’on  apperçoit  fur  destfruits  décou- 
verts naturellement , ou  qu’on  a dé- 
couvert mal  • à-propos,  vient  d’un 
coup  de  foleil , dont  les  pêches,  qui 
en  font  couronnées,  comme  on  dir, 
ne  profilent  plus , & fe  gâtent.  On 
attend  , pour  découvrir  les  abricots  & 
les  pêches  hâtives  que  ces  fruits  com- 
mencent à tourner  ou  prendre  de  la 
dilpofition  à mûrir;  on  les  découvre 
peu-à-pett,  à mefttre  qu'ils  avancent 
en  maturité;  mais  la  pêche  de  la  Mag- 
delcne , particuliérement  entre  les 
hâtives, 8c  toutes  les  pêches  tardives, 
s’effeuillent  toutes  vertes,  & ne  crai- 
gnent pas  te  foleit  , parce  qu’elles 
iont  plus  dures;  la  première  en  aura 
plus  de  couleur,  Scies  demièresmft 
riront  plutôt. 

On  achevé  d’ébourgeonner  la  vi- 
gne , 6 c on  donne  à la  fin  de  pii n le 
troifième  et  dernier  paliffage  des  treil- 
les ; on  pince,  on  caffe,  à l’endroit 
de  quelque  nœud , te  bout  des  bran- 
ches , pour  les  arrêter , & on  dévance 
de  huit  jours  cette  opération  dans  les 
climats  un  peu  pins  chauds  que  celui 
de  Paris. 


J A R 57 

Il  faut  fe  difpofer  à la  Saint-Jean 
à arrofer  tous  les  jeunes  arbres  nou- 
vellement plantés,  fi  on  veut  affurer 
leur  réuffite  ; vous  faites  au  pied  de 
vos  arbres  un  petit  baffin  d’un  pied 
de  diamvtrc  , en  ramenant  de  la 
terre  circiilaireracnt , 8c  non  pas  en 
crenfant  an  pied  de  l’arbre , comme 
le  font  mal  adro’rement  les  jardiniers 
ignorans  qui  découvrent  ainfi  les 
racines  qui  relient  couvertes  de  trop 
peu  de  terre,  8c  s’éventent  quand 
la  terre  , après  les  arrolemens  , fe 
fend  par  l’ardeur  du  foleil.  Vous 
couvrirez  le  badin  , après  avoir  arrofié 
avec  de  ta  litière  ou  du  crottin  de 
chéval,  ou  du  terreau  "ou  d’une  plan- 
che, & au  défaut  de  tout,  avec  de 
la  terre  fèche  8c  émiettée,  ( t ) afin 
d’y  conferver  la  fraîcheur , 6c  d'em- 
pêcher la  terre  de  fe  fendre.  Vous 
continuerez  de  les  arroler  jufqu’â  la 
fin  d’août. 

Vous  pincerez  à fept  ou  huit  pou- 
ces , 6c  même  à un  pied , le  maître 
jet  des  greffes  en  fentes  quand  il  fe 
trouve  encore  feul,  8c  qu’il  s’allonge 
trop,  afin  de  le  tenir  bas,  8c  de  lu» 
faire  pouffer  des  bourgeons  qui  de- 
viendront de  bonnes  branches  que 
vous  taillertz  l’annee  furvante  , afin 
de  les  avancer  8c  de  tes  faire  mettre  k 
fruit  ; mais  on  ne  parle  que  des  greffes 
des’ arbres  qui  font  en  place  , ûc mon- 
de celles  des  pépinières  6c  autres  ar- 
bres à replanter,  auxquels  on  coupe- 
la  tête  en  les  tranfplamanr;  il  n’y  faut 
point  toucher- 

C’ell  te. temps,  vers  là' fin  de  juin, 
de  couper  à moitié  de  leur ^pngueur 
tous  les  bourgeons  8c  nouveaux  jet» 


v 


fi).  La  bile  du  bled  , de  l’avoine,  Sic.  eû,  à. non  avii,  ce  ^u'il  y a de  mieux,  de  l'fif 
j aiietu  de  dcax  i trçit  goucea 
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des  extrémités  les  plus  hautes  des  ar- 
bres llériles , poiriers,  pommiers  ou 
pruniers  nains , qu’on  veut  laitier  aller 
fans  les  tailler,  pour  les  faire  mettre 
à fruit  ; ils  repoufferont  de  nouveaux 
bourgeons  de  tous  les  yeux  reftans  , 
qui  auront  encore  le  temps  de  s’aoû- 
ter, c’elt-à-dire  , de  prendre  de  la 
conûllance  & de  la  maturité,  par  la 
chaleur  du  mois  d'août. 

Il  faut  évider  les  grofeillers  en  en- 
tonnoir, en  les  ébourgeonnant  au  de- 
dans &C  au  dehors,  &C  pincer  toutes 
les  pointes  à une  égale  hauteur,  quand 
les  grofeilles  font  tottt-à  fait  rouges  , 
tant  pour  faire  groflîr  & achever  de 
mûrir  le  fruit,  en  le  debarraffant  de 
tous  les  bourgeons,  8c  lui  procurant 
la  vue  du  foleil , que  pour  cueillir 
plus  facilement , & en  éloigner  les 
moineaux  qui  fe  cachent  dans  l’épais 
feuillage,  tk  détruire  en  même  temps 
Les  pucerons  & les  fourmis  qui  s'y 
logent.  Ces  arbriffeaux  étant  air.it 
ébourgeonnés  en  ont  meilleure  grâce , 
& les  longs  rameaux  de  ceux  qu’on 
a élevés  fur  tiges,  leroient,  faute  de 
cette  opération , caffés  par  le  vent  , 
ce  qui  dérangeroit  tout- à-fait  la  forme 
de  leur  tête. 

C’eft  aufti  dans  le  folftice , où  il 
fe  fait  un  nouvel  épanchement  de 
la  lève  , qu’il  faut  prendre  garde  au 
flux  de  gomme  qui  en  provient  : il 
ne  paroît  d’abord  qu’une  petite  tache 
à la  branche  attaquée  ; mais  bientôt 
fl  vous  ne  la  coupez  deux  doigts  au 
deffous  du  mal , il  gagne  prompte- 
ment , 8 t fait  mourir  toute  la  bran- 
che. 

Les  infeéles  qui  ont  attaqué  les 
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arbres  au  printemps , fe  renouvellent 
et  prennent  de  nouvelles  forces  dans 
ce  temps-ci , ainfi  que  dans  la  cani- 
cule. Ces  infeéles  font  les  punaifes , le£ 
pucerons,  les  chenilles. 

Le  blanc , la  rouille , la  chute  des 
feuilles  font  auflt  des  accidens  du 
temps  , qui  difparoiflent  l’année  fui- 
vante;  mais  les  chancres  , les  ulcères 
& les  excroiffances  , qui  viennent  de 
la  mêmecaufe,  relient  ordinairement 
pour  toujours. 

Juillet.’ 

On  continue  dans  ce  mois  d'arro- 
fer  les  jeunes  arbres,  & on  donne  le 
troifième  ratiflage  aux  allées. 

Les  mêmes  foins  aux  orangers  qu’en 
juin  ; ils  font  en  pleine  fleur. 

On  continue  d’ébourgeonner  les 
pêchers. 

On  découvre  l’abricot  hâtif  de 
uelques  feuilles  au  commencement 
e juillet,  8c  le  gros  abricot  quinze 
jours  après , lorfqu’ils  commencent  à ’ 
jaunir  8c  à s’éclaircir  , ( i ) l’abricot 
d'efpalier  étant  lujet  à relier  vert  du 
côté  de  la  queue  , qui  cft  prefque 
toujours  ferrée  contre  le  mur  o»  con- 
tre le  treillage.  La  Quintinie , afin 
d’y  remédier , de  les  faire  mûrir  plus 
parfaitement,  8c  de  leur  donner  plus 
de  qualité  , détachoit  les  branches 
de  l’abricotier,  les  tiroit  en  avant, 

8c  les  fixoit  à certaine  diftance  du 
mur  , en  les  attachant  à un  pieu.  J'ai 
pratiqué  la  même  opération,  en  éloi- 
gnantées  branches  du  mur,  au  moyen 
de  quelques  petites  fourches  ou  de 


; 

(i)  J1  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  ces  époques  foin  relatives  au  climat  dans  lequel 
l’auteur  écrit;  elles  doivent  éue  devancées  ,.je  le  répète  , i inclure  qu’on  approche  du  midi, 
/oit  pat  U chaleur  que  procurent  ici  abiis,  fuit  en  effet  par  l’éloignement  du  aojd. 
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peiites  planchettes  paffées  derrière 
entre  le  mur  & la  branche  ; je  m’en 
fuis  affez  bien  trouvé. 

On  coupe  les  branches  gourmandes 
. pour  la  troifième  fois. 

On  donne  quelques  binages  ou 
menues  façons,  avec  la  binette,  à 
tout  ce  qui  en  a befoin,  'pour  faire 
• mourir  l’herbe , 6 C rendre  la  terre 
meuble. 

Depuis  le  1 5 Juillet  jufqu’au  com- 
mencement de  feptembre , on  peut 
Tjure  des  grtffes  en  écufTon , à œil 
dormant,  lui  le  pr  nier  & l’aman- 
dier, pour  y (j^ver  des  pêchers  6c  des 
abricotiers-,  & le  prunier  fur  fon  pro- 
pre fauvageon  ; on  pofe  des  édifions 
fur  le  pêcher  même,  fur  l’abrico- 
tier, mais  feulement  fur  les  branches 
de  l’annce,  auxquelles  on  veut  ajou- 
tt#t]uelqties  branches  qui  manquent, 
©u  changer  d’elpèce , & fur  les  poi- 
riers & pommiers  de  même. 

Depuis  Ja  mi-juillet  julqu’à  la  rai- 
feptembrè , on  peut  ccîi donner  les 
petits  orangers  de  deux  ou  trois  ans, 
■*  lorfqu’ils  ont  acquis  la  groffeur  du 
doigt  à deux  oa  trois  pouces  au- 
deflus  du  tronc , afin  que  la  tige  foit 
formée  du  jet  de  la  greffe , 8i  qu’elle 
rie  repppffe  pas  des  bourgeons  francs  , 
mais  de  la  gretf?  ;fi  dans  la  fuite  quel- 
que maladie  ou  accident  obligeoitd’é- 
têtet.  l’arbre  , on  fera  encore  mieux 
d’attendre  à les  écuffonner  au  com- 
mencement d’août. 

On^découvre  tut  peu  la  pêche  pe- 
tite mignonne  , qui  mûrit  dans  ce 
mois-ci. 

Les  framboifiers , foit  en  haies, 
foit  en  buiffons , feront  tondus  à la 
hauteur  de  trois  pieds  , quand  le  fruk 
fera  paffé  , tant  pour  la  propreté  que 
pour  donner  plus  de  nourriture  aux 
louches. 
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On  ne  doit  point  encore  ébour- 
geonner  les  poiriers,  pommiers  & 
pruniers,  quoiqu’on  le  voye  faire  à 
d’autres , atin  que  leurs  arbres  aient 
l’air  d’être  plutôt  arranges.  Il  n’y  faut 
pas  procéder  que  le  bouton  ne  foit 
formé  au  bout  des  branches , ce  qui 
efl  le  ligne  certain  que  la  fève  eft 
arrêtée , & ne  produira  plus  de  faute 
bourgeons. 

On  ebourgeonne  de  nouveau,  on 
attache  & on  labourre  la  vigne  avant 
le  mois  d’aoùt  ; on  détruit  en  même- 
temps  les  limaçons,  les  perce-oreilles, 
qui  lont  logés  dans  les  feuilles  repliées 
& dans  les  liens.  . 

L’ccuffon  du  pêcher  doit  être  ap- 
pliqué fur  différens  fujets  , au  déclin 
de  la  fécondé  fève  fur  le  prunier  de 
S.  Julien  à la  fin  de  juillet  j mais  fur 
le  jeune  amandier,  qui  garde  fa  fève 
plus  long-temps,  ce  n’eu  que  vers  la 
mi-feptembre. 

Août. 

•X  X 

Les  arrofemens  ôt  les  labours  fe 
continuent  aux  orangers  comme  ci- 
devant  , de  même  (ju’à  tous  les  jeu- 
nes arbres  de  l’année. 

On  n’ébourgeonne  les  orangers  que 
vers  le  déclin  de  la  canicule,  comme 
les  autres  arbres , après  le  renouvel- 
lement de  la  fève  d’aoùt , quoique 
plufteurs  jardiniers  les  ébourgeonnent 
en  juillet  ô£  août  , aufïï-tôt  que  la> 
fleur  eft  paflce;  mais  cette  propreté 
rématurée  fait  pouffer  de  nouveau* 
onrgeons.  Après  rébourgeonnement 
dont  nous  parlons , on  n’y  touche 
plus.  On  greffe  les  orangers  en  écuP- 
ïbn  dormant.  • . 

On  découvre  la  pêche  groffe  mi- 
gnone,  à inefure  qu’elle  commence- 
à tourner  ou  blanchir  du  côté  de  1» 
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queue , qui  eft  le  côté  oppofé  au  fo- 
leil,  8 c les  prunes  de  reine-claude, 
qui  font  en  efpalier  au  midi. 

Pendant  le  renouvellement  de  fève 
de  la  canicule,  appelée  lève  d’août, 
les  arbres  pouffent  une  multitude  de 
nouveaux  jets.  Le  pécher  principa- 
lement , après  avoir  été  ébourgeonné 
exactement  en  juillet  , paroît  tout- 
à-coup  hcriffé  d’un  nombre  prodi- 
gieux de  bourgeons  confus  , qui  fe 
reproduifent  julqu’au-delà  de  la  ca- 
nicule , après  quoi  cet  arbre  devient 
Lige.  Il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
d’ôter  aucune  de  ces  branches  fol- 
les : l’expérience  apprend  qu’il  en  re- 
poufferoit  de  nouvelles  en  plus  grand 
nombre.  Il  faut  donc  laiffer  vos  pê- 
chers jetter  leur  feu,  6c  préférer  de 
les  voir  long-temps  en  détordre  , que 
de  les  perdre  par  une  propreté  mal 
entendue  ; mais  on  eft  affuré  qu’au 
déclin  de  la  canicule  il  ne  pouffera 
plus  d«  ces  faux  bourgeons , c’eft  le 
cas  alors  de  les  fuppnmer,  c’eft-à- 
dirc,  à la  fin  du  mois;  on  n’épargne 
que  ceux  qui  peuvent  être  paliflés. 
Ce  q,u;  démontre  qu’il  ne  faut  ébour- 
geonner  les  poiriers,  pruniers  & pom- 
miers , qui  font  plus  tardifs  , que 
vers  le  déclin  de  la  canicule,  c’eft- 
à - dire  vers  la  mi-août  ; le  véritable 
temps  eft  quand  , le  foleil  n’ayant  pas 
la  même  force  , la  lève  s’arrête  6c 
le  bouton  eft  formé  & parfaitement 
arrondi  au  bout  des  branches  qui 
étoient  terminées  auparavant  par 
deux  feuilles  , qui  font  la  fourche, 
comme  il  eft  facile  de  i’obferver.  Vos 
poiriers  , 8cc.  étant  ébourgeonnés 
plutôt  pendant  la  force  de  la  cani- 
cule , repouflèroient  de  faux  bour- 
geons , des  yeux  & des  branches- 
crochets  que  vous  auriez  fait  pour  fe 
tourner  à fruit , 8c  ccs  làux  bour- 
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geons,'  qui  font  blanchâtres,  coton* 
neux  8c  tendres,  qui  ne  s’aoûtent  5e 
ne  mûriffent  point  avant  l’hiver,  ref- 
feront  non-feulement  inutiles  , mais 
même  pernicieux , n’étant  pas  propres 
à donner  de  bonnes  branches  à bois 
ni  à fruit  dont  ils  tienner.t  la  place  : 
on  eft  obligé  de  les  recouper  , ce  font 
autant  d’yeux  perdus , 6c  le  but  de  * 
l’ébourgeonnemént , qui  eft  la  véri- 
table taille  d’été  pour  faire  tourner 
les  branches  J fruits',  eft  manqué. 

On  donne  le  troifième  labour  à la 
vigne  avant  que  les  vignerons  aillent 
en  moiffon. 

Repartez  le  long  de  vos  efpaliers, 
pour  attacher  les  pointes  des  branches 
qui  fe  font  allongées  depuis  le  pa- 
liffage  qu’on  a fait  en  ébourgeonnant. 

Découvrez  de  leurs  feuilles  après 
quelques  pluies  , comme  il  a été  dit, 
en  caftant  les  feuilles  par  la  moitié, 
du  poirier  du  bon  chrétien  d’hiver  8c 
de  la  pomme  d’api , pour  leur  donner 
de  la  couleur. 

On  continue  de  greffer  en  écuffon 
julqu'au  1 5 feptembre. 

Le  temps  eft  venu  de  fupprimer  aux 
pêchers  tous  les  faux  bourgeons  dont 
on  a parlé  précédemment. 

Septembre. 

On  donne  quelquefois  en  feptembre 
unfarclageou  léger  labour,  pour  dé- 
truire l’herbe  qui  a dû  croître  dans  les 
vignes , quand  le  mois  d'août  a été 
pluvieux  ; ce  travail  favorite  la  ma- 
turité du  raifin. 

Quand  on  veut  tenir  fes  arbres 
proprement  , on  fait , au  mois  de 
feptembre , un  troifième  paüffage  , 
.pour  attacher  toutes  les  branches  de 
la  pouffe  du  mois  d’août  , couper 
celles  qui  débordent  le  chapiteau 

quand 
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quand  on  ne  peut  les  coucher  en- 
d:  flous  ; on  ne  craint  pas  qu’elles  re- 
pouffent de  nouveaux  bourgeons. 

On  continue  de  greffer  en  écuffon 
jufqu’au  i 5 feptembre. 

U faut  découvrir  de  quelques  feuil- 
les les  raifins  des  treilles , quinze  jours 
feulement  avant  leur  maturité , ÔC 
avec  précaution  , ne  découvrant  d a- 
bord  que  ceux  qui  fe  trouvent  étouffés 
fous  un  trop  épais  feuillage  , à qui 
l’on  peut  procurer  plus  d’air,  fans  les 
découvrir  tncoie  tout  à-tait , car  le 
raidin  fur  tou-  ne  mûrit  i as  lorfqu’il 
«ft  trop  tôt  dépouillé  ûe  fes  feurlles; 
quand  il  eft  découvert  à propos  , le 
chafitlas  pre  d cette  belle  couleur 
ambré'1  q ’>n  ellime. 

On  d Couvre  aufli  de  la  même 
mati  ère  la  poire  de  bon  chrétien 
d’niver  ôc  la  p >mmr  d’api  , fi  on  ne 
l’a  pas  fait  plutôt , afin  de  leur  faire 

f (rendre  un  rouge  vif  qui  en  relève 
a beauté. 

On  donne  la  quatrième  façon  ou 
ratiffage  aux  allées , au  moyen  de 
quoi  elles  relieront  propres  pendant 
tout  l’hiver. 

Les  arbres  qu’on  plantera  en  no- 
vembre , ÔC  même  au  printemps , en 
viendront  mieux  fi  on  fait  les  trous 
dans  ce  moment;  les  impreflions  de 
l’air  en  préparent  la  terre. 

. On  continue  de  ferfouir  ou  la- 
bourer légèrement  les  orangers,  mais 
ils  ne  feront  plus  arrofés  qu’une  fois 
par  femaine  jufqu’au  commencement 
d’oQobre , huit  jours  avant  de  les 
rentrer  dans  la  ferre , ainfi  que  les 
figuiers  en  caiffe  6c  en  pots. 

On  tond  les  buis  pour  la  fécondé 
fois. 

On  greffe  le  pêcher  fur  le  jeune 
amandier  vers  la  mi-feptembre. 
Quelques  jardiniers  ne  taillent 
Tome  VI. 
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leurs  orangers  qu’en  feptembre  > 
quand  la  sève  eft  arrêtée  , pour  avoir 

filus  de  fleurs;  mais  ils  font  tort  à 
eurs  arbres , ôc  confondent  l’ébour- 
geonnement  avec  la  taille,  car  c’eft 
le  temps  de  les  ébourgeonner  en  août 
6c  feptembre  , après  la  flair.  On  a 
dû  les  tailler  en  mai.  On  laiffe 
échapper  quelques  menues  branches 
pour  avoir  de  la  fleur  en  hiver. 

On  achève  de  découvrir  les  chaf- 
felas  de  toutes  leurs  feuilles  ; il  n’y 
a plus  de  rifques  à préfenï , le  raifin 
eft  clair  6c  dans  toute  fa  groffeur  ; 
il  n’a  plus  qu’à  prendre  couleur , c’eft- 
à-dire,  à devenir  blond  ôc  doré  en 
mûrifiant , ce  qui  eft  la  perfeô  on 
du  chaffelas.  On  laiffe  en  place  juf» 
qu’en  oélobre  celui  qu’on  veut  con- 
ferver  pour  l’hiver. 

C.’eft  le  temps  de  gauler  les  noix; 
on  les  met  en  monceau  dans  un  lieu 
fe c 6c  aéré,  oü  elles  achèvent  de 
s’écaler.  On  laiffe  fc  h r les  noix 
dépou-llces  de  leur  robe  à l'ombre 
dans  le  grenier  ; elles  fe  conferveront 
feches  pendant  tout  l’hiver , mais  on 
aura  foin  de  mettre  dans  le  fable , à 
la  cave  , celles  qu’on  deftinera  pour 
planter  en  pépinière  au  prin:emp*. 

Pour  cueillir  tous  les  fruits  en  gé- 
néral, il  faut  choifir  un  temps  fse  , 
afin  qu’ils  fe  confervent  mieux  ; ob* 
ferver  de  ne  pas  rompre  leur  queue  , 
de  les  peu  toucher , ôc  de  les  porter 
doucement  fans  les  heurter  ÔC  les 
meurtrir.  On  a pour  cette  cueillette 
de  grandes  corbeilles  plates  à deux 
anfes , que  deux  hommes  portent  ; 
on  en  garnit  le  fond  8c  les  côtés  avec 
des  feuilles  de  vigne , on  pofe  deffus 
un  feul  rang  de  fruit , jamais  deux 
l’un  fur  l’autre , 6 C fur-tout  des  pê- 
ches , plus  fujettes  à fe  meurtrir  que 
d’autres.  - 

F 
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Dans  les  années  hâtives , on  ra- 
maffe  déjà  des  châtaignes.  ( Voycl 
ce  mot  & la  manière  de  les  con- 
server. ) 

On  gardera  les  pépins  des  poires 
& des  pommes  , mettant  à part  ceux 
de  doucin  & de  paradis,  pour  former 
des  pépinières  en  novemhre  ou  en 
mars.  Le  moyen  de  fe  pourvoir  d’une 
quantité  fuiSlanre  de  pépins  de  poires 
ou  de  pommes  , c’eft  de  ramailer  , 
quand  il  eftfec,  le  marc  de  ces  fruits 
qui  ont  é.é  fur  le  prefîoir,  on  les 
frotte  entre  les  mains  & on  les 
crible  ; ceux  même  des  fruits  pourris 
font  aufli  bons  que  d’auires.  On 
étend  ces  pépins  fur  le  plancher  d’un 
grenier  , où  ils  refilent  jufqu’à  ce 
qu'on  les  leme  , ou  bien , lorfqu’ils 
font  fecs , on  les  confèrve  à l’abri 
des  fouris  dans  des  lacs  fufpendus 
au  plancher. 

Il  faut  fe  tranfporter,  à la  fin  de 
feptembre , dans  les  pépinières,  pour 
choifir  les  arbres  qu’on  veut  planter; 
on  les  frappe  au  pied  d’un  petit  coup 
de  marteau , pour  y laitier  l’em- 
preinte de  deux  lettres , afin  de  les 
reconnoître,  & de  les  lever  enfuite 
quand  la  feuille  fera  tombée:  les 
arbres  en  valent  mieux  de  ne  pas 
être  arrachés  plutôt , ce  qu’on  n’ob- 
ferve  point  affez.  Si  on  attend  plus 
tard  à marquer  fes  arbres , on  court 
rifque  de  trouver  les  plus  beaux  en- 
levés, fie  de  n’avoir  que  le  rebut. 
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On  plante  les  marcottes  des  gre- 
nadiers qu’on  a fanes  eu  avril. 

Octobre. 

■ Il  eft  encore  temps  de  donner  le 
dernier  ratiflage  aux  allées,  fi  on  ne 
l’a  déjà  fait , & une  petite  f.sçon  à 
tout  le  jardin,  afin  qu’il  relie  [ropre 
pendant  tout  l’hiver. 

Dans  les  plans  de  bois  & les  pé- 
pinières qui  font  dans  des  fonds  hu- 
mides, où  il  a cru  beaucoup  d’herbes, 
il  faut  ramaffer  les  terres  en  buttes 
& par  chaînés,  pour  faire  pourrir  les 
herbes  retournées  pendant  l'hiver  ; 
ces  terres  s’égouttent  & fe  mûriflent 
ainfi  : on  les  répand  au  printemps, 
& c’eft  la  meilleure  façon  qu’on 
puiffe  leur  donner. 

On  cueille  tous  les  raifins,  tant 
chaftelats  que  mufeats  & autres , par  , 
un  beau  temps,  pour  les  confier  ver 
dans  des  armoires  ou  fur  des  claies, 
à l’abri  des  gelées  & de  toute  im- 
preflion  de  l’air,  (t) 

Il  n’y  a plus  de  pêche  en  oftebre 
que  la  perfique  & la  pavie,  qiu  mû- 
riflent  rarement.  La  pavie  tur  tout 
ne  mûrit  guères  que  dans  les  pays 
les  plus  chauds  , comme  en  Provence, 
où  la  grande  ardeur  du  toleil , qui 
eft  contraire  dans  ce  pays  aux  pêches 
tendres,  n’a  que  la  force  nécefiairp 
pour  attendrir  la  pavie,  & lui  donner 
la  qualité  qu’elle  n'acquiert  jamais 
ici.  (i) 


(f)  Dans  les  provinces  du  midi,  celte  cueillette  demande  à être  faire  du  10  au  ia 
feptcmbte  pour  le  plus  tard. 

( i ) Le  tucès  de  la  pavie  n’cft  pas  réfervé  aux  feules  provinces  qui  ?vot(înen|  la 
Méditerranée  ; ce  fruit  mûrit  très  bien  dans  l’Agcnois  , la  Guyenne,  le  D-nip'i  é le 
Ly  onncjs  , & dans  plusieurs  de  nos  provinces  du  centre  du  royaume.  Si , dans  ces  climats 
chauds,  on  a la  facilité  d'arrofer  les  pieds  d'arbres,  les  pèches  terdres  y iom  très- 
bonnes  , & infiniment  plus  parfumées  que  duis  les  environs  de  Paris. 
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On  cueille  les  poires  de  meflire- 
Jean  , de  marquile,  de  créfane  , de 
b;  rgnmote  d’automne,  & de  S.  Ger- 
main , vers  la  S.  Denis,  les  pommes 
de  calville  rouge  &de  calville  blanc. 

Dans  les  années  peu  hâtives,  on 
achève  la  récolte  des  châtaignes  & 
des  amandes  , & on  met  dans  la 
cave  celles  qu’on  defline  aux  pépi- 
nières. 

Si  on  a empaillé  des  grofeliers  en 
juillet  , on  a encore  des  grofeilles 
julqu’aux  gelées. 

Si  votre  tt  rrein  n’eft  pas  trop  froid, 
ou  l’année  tandis  e , vous  cueillerez 
tous  les  fruits  d’hiver  vers  la  S.  Denis, 
vers  le  l y , mais  dans  les  deux  cas 
ci-defius , vous  attendrez  jufqu’à  la 
fin  du  mois. 

Il  ne  faut  donc  pas  fe  prefler  trop 
de  cueillir  ces  fruits,  quoiqu’il  en 
tombe  même  quelques-uns  ; ils  ne 
feront  pas  perdus  en  les  ferrant  lè- 
chtment,  s’ils  ne  font  pa  meurtris. 
Ou  en  les  fuilant  cuire  au  chaudron 
dans  l’eau  réduite  en  (irop.  Les  fruits 
eu  i lis  trop  tôt  le  rident,  le  tannent 
& le  delféchent,  il  n’y  relie  que  la 
peau  & le  coeur  pierreux  lans  jamais 
mûrir. 

On  fera  bien  de  laitier  1 bon- 
chretien  d’hiver  huit  jours  plus  tard 
que  les  autres  fur  l’arbre  , pour  le 
pcrteûionner  la  pomme  u’api  le 
plus  long-temps  que  l’on  pourra, afin 
qu’elle  prenne  plus  de  couleur. 

On  continue  de  faire  des  trous 
pour  planter  des  arbres. 

On  peut  encore,  dans  cette  faifon, 
changer  de  terre  les  orangers  qui  en 
ont  befoin  ; on  réchauffe  avec  du 
petit  fumier  de  mouton  ceux  qui  (ont 
unguiffans  ; on  les  ferfoilit  5c  on  1rs 
mouille  tous  pour  la  dernière  fois, 
huit  jours  avant  de  les  renfermer. 
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On  emporte  ceux  qu’on  a é’evés  fuir 
couche  , & on  finit  par  les  entrer 
tous  dans  la  ferre  vers  le  15  du 
mois. 

On  porte  les  nèfles  au  grenier  fur 
de  la  paille  pour  les  faire  mûrir. 

A l'égard  des  coins,  il  n’y  a pas 
derifques  d’attendre,  pour  les  cueillir, 
jufqu’aux  gelées , qu’ils  ne  craignent 
pas , & julqu’à  ce’qu’ils  aient  acquis 
une  belle  couleur  d’or;  on  les  etluie 
pour  en  ôter  le  duvet , & , après  les 
avoir  mis  un  peu  au  foleil , on  les 
ferre  dans  un  lieu  fec  , 8c  féparément, 
à caufe  de  leur  odeur  forte , qui  feroit 
gâter  les  autres  fruits.  Malgré  toutes 
les  précautions,  ils  pourriflent  bien- 
tôt , fi  l’on  n’a  pas  foin  de  bonne 
heure  d’en  faire  des  compottes  , de 
la  marmelade  ou  du  ratafiat. 

On  finit  le  travail  de  ce  mois  par 
porter  des  terres  neuves,  des  gazons, 
des  gravois  ou  démolitions  de  murs 
faits  en  terre  , des  boues  de  rues 
long  temps  repofées  à l’air,  & autres 
engrais  qu’on  répand  au  pied  de  fes 
arbres , ainû  que  les  fumiers  qu’on  ne 
fait  non  plus  que  répandre  fur  les 
terres  froide*  avant  l’hiver. 

Novembre. 

On  lève  dans  les  pépinières,  auffi- 
tôt  que  la  feuille  ell  tombée  , les 
arbres  qu’on  a marqués  en  f piem- 
bre.  C’tft  la  laiton  de  les  planter 
particulièrement  dai  s les  terres  légè- 
res (fur  tout  dans  its  Provinca  du 
midi ) Nos  cultivateurs  de  Montreuil 
préfèrent  en  général  la  plantation  du 
printemps;  elle  peut  être  plus  favo- 
rable dans  leur  terrein  , mais  on  con- 
viendra que  d’attendre  à planter  au 
printemps  dans  les  terres  légères , fi 
la  laiton  eft  lèche  , la  plantation 
manque  en  plus  grande  partie , a» 
F 2 
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lieu  qu'étant  faite  avant  l’hiver  , les 
arbres  ont  déjà  poufl'c  quelques  raci- 
nes , qui  ont  pris  corps , 6c  fe  font 
alliées  avec  la  terre  , de  façon  qu’il 
cçaignent  moins  la  féchereffe.  Le 
pommier  6c  le  prunier  fur-tout  exi- 
gent, encore  plus  que  d’autres,  d’être 
plantés  avant  l’hiver. 

On  répand  du  fumier  au  pied  des 
arbres , dans  les  terres  froides  qu’on 
ne  laboure  qu'au  printemps  ; mais 
pour  toutes  les  terres  ufées  , trop 
fèches,  les  fables,  les  terres  légères 
en  général  , on  les  laboure  profondé- 
ment avec  la  fourche  , aux  environs 
de  la  Touffaint  ; nous  difons  avec  la 
fourche,  car  la  bêche,  qui  tranche 
la  racine  des  arbres , doit  être  prof- 
crite  6c  bannie  pour  toujours  du 
jardin  fruitier. 

Vous  n’oublierez  pas  de  plantçr,  en 
pépinière,  dans  cette  faifon  comme 
au  printemps , toutes  les  b mtures  ôc 
rejettons  enracinés  de  pruniers , me- 
yiûers , poujiers,  pommiers,  6cc.  en 
un  mot ,’ tous  les  plans,  les  châtai- 
gnes, les  amandes,  les  noyaux,  6cc. 
On  a vu  en  février  la  railon  de  for- 
mer les  pépinières  de  ces  noyaux  au 
printemps  , en  les  conte  vanr  pen- 
dant l’hiver  dans  du  fable  à la  cave, 
pour  les  faire  germer.  Oi  peut  tou- 
jours, lauf  à recommencer.  Cerner 
quelques  pépins  . qui  avanceront  p'us 
que  ceux  qu'on  fème  en  fèvr.er  6 C 
mars  , s’ils  échappent  aux  rigueurs 
de  ''hiver. 

Quant  on  veut  avoir  du  plant  de 
mûrit  rs  , on  a foin  de  marcotter  des 
bta  ches,  quand  la  feuille  eft  tom- 
bée. 

L’ol'vîer  fe  plante  en  novembre 
dans  li  s pay,  chauds,  ( Voye{  le  mot 
Oi  mut  ) 6c  en  février  ÔC  mars  dans 
les  pays  tempérés. 
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On  conpe  les  ofiers  vers  la  Touf- 
faint  , quand  la  feuille  eft  tombée 
après  les  premières  gelées  On  ne 
coupcia  qu’en  mars  ceux  qu’on  def- 
fine  a faire  du  plant. 

On  tire  les  échalas  de  la  vigne, 
pour  les  meure  par  chevalet  dans  le 
jardin,  pour  pafler  l'hiver  ou  les  fer- 
rer à l’abri,  s’il  y en  a peu,  6c  l’on 
cure  les  raies  dans  les  vignes , c'eft- 
à-dire  qu’on  en  relève  la  terre  qu’on 
jette  à droite  6c  à gauche  fur  les 
planches  avec  la  houe  , ce  qui  fait 
des  (entiers  propres  , 6c  donne  de 
l’écoulement  aux  eaux. 

On  retire  le  petit  fumier  de  mou- 
ton qu’on  avoit  mis  en  oélobre  au 
p:ed  des  orangers  languiffans,  parce 
que  ce  fumier , s’il  y reftoit  plus  de 
tix  femaines,  au  lieu  de  les  raviver, 
les  brùleroit. 

Quand  les  gelées  deviennent  trop 
fortes , ou  les  pluies  trop  fréquentes, 
6c  qu’on  ne  peut  ni  labourer  ni  plan- 
ter, on  s’occupe  à couper  des  perches, 
pour  raccommoder  des  treillages  ô£ 
faire  des  paillaffons  ; on  coupe  6c  on 
aiguife  les  échalas,  on  élite  les  ofiers; 
on  fait  des  caifTes,  6cc. 

On  taille  le  câprier. 

On  peut  enfin,  quand  les  feuilles 
font  tombées,  éplucher  6c  préparer 
la  vigne  pour  la  taille , ainli  que  les 
pêchers  6c  abricotiers  , ôtant  les  chi- 
cots , les  bois  morts , quelques  bour- 
geons 6 i branches  inutiles  ; c’ell  au- 
tant d’ouvrage  fait  avant  la  taille  , 
qui  n’aura  lieu  entièrement  quel» 
février  pour  la  vigne,  (voy.{  note  ,ne- 
mière,  page  19.  ) pour  les  jiêch  r.  6c 
les  abricotiers;  mais  pour  le'  autres, 
aufîi  tôt  que  la  feuille  et!  tombée. 

On  peut  commencer  à en  e ver  la 
monde  des  arbres  aprè,  qiie’qiies 
pluies  , 6c  continuer  de  même  pen- 
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dant  l’hiver,  mais  le  mieux  c’eft  à la 
fin  de  l’hiver. 

Décembre. 

On  ne  tailloit  autrefois  les  poiriers 
& les  pommiers  qu’en  février,  com- 
me le  pêcher  après  les  fortes  gelées  ; 
on  les  taille  à préfent  aufli-tôt  que 
les  feuilles  font  tombées  ; il  etl  rare 
que  la  gelée  foit  allez  forte  en  ce  cli- 
mat pour  les  endommager.  Quelques 
curieux  cependant  qui  n'ont  pas  beau- 
coup d’ouvrage  , attendent  encore  à 
tailler  en  février,  fur- tout  les  jeunes 
arbres , afin  d’être  hors  de  tout  rif- 
que  que  la  gelée  ne  faffe  des  geriures  , 
& n’endommage  l’œil  à l’extrémité 
des  branches  taillées.  Les  poiriers  de 
rouflelet  de  Rheims  paroiffent  les 
lus  tendres  à la  ge'ées;  mais  on  taille 
préfent,  pour  avancer  l’ouvrage, 

3uand  on  en  a beaucoup.  Il  efl  bon 
e réferver  à tailler  en  février  ceux 
de  ces  arbres  dont  on  veut  tirer  des 
greffes , parce  qu’en  reliant  alors 
moins  de  temps  dans  la  cave , félon 
notre  méthode , elles  fe  confervent 
plus  facilement  jufqu’à  la  fin  d’avril. 
O.i  patiffe  à melure  qu’on  taille. 

Des  agriculteurs  modernes  pen- 
fent  qu’on  peut  tailler  la  vigne  aulfi 
quand  la  feuille  elt  tombée  ; en  con- 
séquence- quelques  perfonnes  plan- 
tent en  meme  temps  les  crolletes, 
à mefure  qu’elles  taillent;  mais  d’au- 
tres , & tous  nos  vignerons,  attendent 
à la  fin  de  février  ou  le  commence- 
ment de  mars  pour  l’une  ou  l’autre 
opération.  La  vigne  taillée  en  ce 
temps-ci  pouffe  p'utôt  au  printemps, 
& le  trouve  conféquemment  plus 
expofée  à la  gelée  ; au  lieu  que  la 
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taille  en  février  ou  mars , en  prenant 
garde  que  la  fève  ne  foit  pas  encore 
en  mouvement,  & qu’elle  ne  coule 
pas  par  la  coupe  qu’on  fait  au  far- 
ment,  par  où  elle  perdroit  beaucoup 
fi  la  fève  ctoit  encore  long-temps  en 
aftivité.  La  taille  de  mars  retarde  la 
pouffe  de  la  bourre;  elle  court  moins 
de  nfque.  L’une  & l’autre  méthode 
peuvent  réuliir,  félon  les  années  & la 
iailon  du  printemps  plus  ou  moins 
froide  ; mais  la  taille  de  février  ou 
mars  nous  a paru  la  plus  sûre  6i  la 
meilleure  aulfi  pour  planter.  (1) 

Dans  les  climats  froids  on  fait 
bien  d’attacher  les  figuiers  près  des 
murs , afin  de  les  couvrir  de  pail- 
laffons  ou  de  litière  , de  fougère  on 
de  coffes  de  pois , qu’on  arrête  def- 
fus  avec  des  perches  & des  ofiers, 
pour  les  garantir  de  la  gelée. 

Quand  les  figuiers  font  adoffes  à 
des  bâtimens  affez  élevés  pour  les 
mettre  à l’abri , ils  n’ont  befoin  ordi- 
nairement d’aucune  précaution  ; ce 
n’ell  que  dans  les  hivers  très-rigou- 
reux qu’ils  font  fujets  à geler.  Les 
figuiers  fe  trouvent  ils  éloignés  des 
abris,  on  les  couche  dans  la  terre. 

A mefure  que  les  arbres  font  taillés, 
on  leur  ôte  la  mouffe  facilement  dans 
les  temps  humides  ; il  ell  plus  avan-  • 
tageux  d’attendre  la  fin  de  l’hiver. 
L’inftrument  le  plus  commode  pour 
abattre  la  mouffe  dans  toutes  les 
branches , ell  le  farclet  des  inaraichers, 
avec  lequel  ils  nettoient  1 herbe  des 
planches  d’oignons. 

En  enleva  t avec  le  même  infini- 
ment les  écorces  galeitfes  Sc  chan- 
creufes,  on  détruit  la  retraite  d’une 
infinité  d’inledes. 


(t}  Cj-.u1uï  le  nul  Vighe,  où  cette  queftion  icra  difcutéc. 
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On  continue  de  charrier  6c  de  ra. 
maffer  au  pied  des  arbres  toutes 
fortes  d’engrais  convenables  , tels 
qu’ils  font  indiqués  a la  fin  d’oûo- 
bre. 

On  racommode  les  treillages,  les 
outils  de  jardin  ; on  aiguile  les  échal- 
las. 

On  fait  binn  de  placer  au-deflus 
des  efoaliers  de  pêchers,  de  petits 
paillaflons  de  deux  pieds  de  largeur, 
pour  garantir  ces  arbres , pendant  l’hi. 
ver , de  la  neige  & du  verglas  qui 
les  gâtent. 

Section  III. 

« 

Catalogue  des  meilleurs  fruits. 

Il  ne  fera  pas  queftion  dans  cette 
lifte  de  toutes  les  efpèces  de  fruits, 
mais  Amplement  des  meilleurs  & 
des  plus  utiles.  Pour  le  furplus , con- 
fultez  ce  qui  elt  dit  fous  chaque 
mot  propre. 

§.  I.  Des  fruits  à noyaux. 

Abricotier  , voyez  abricot  pré- 
coce... gros  abricot  ou  commun,., 
abricot  blanc. ..  abricot  mulqiic... 
abricot  d’Angoumois  , ou  abricot 
rouge...  abricot  de  Provence...  abricot 
de  Hollande...  abricot  «lberge  ..  abri- 
cot de  Portugal...  abricot  noir... 
abricot  pêche  ou  de  Nanci...  abricot 
mont-gamet...  abricot  alberge... 

Amandier  commun  , à gros  ou 
k petit  fruit...  amandier  à coque  ten- 
dre , ou  amandier  des  dames . . . 
amandier  à fruit  amer...  amandier 
pêche,  plus  curieux  qu’utile. 

Azerolier  à fruit  blanc  ou  à 
fruit  rouge.  Ce  fruit  n’eft  bon  que 
dans  les  Provinces  méridionales. 
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Cerisier.  Merifier  à fruit  doux... 
a gros  fruit  doux...  ( cerifiers  guigniers, 
ainfi  nommes  à Paris , &C  cerifiers  en 
Province.  ) Guignier  à fruit  noir... 
guignier  à gros  fruit  blanc...  guignier 
à gros  fruit  noir  6c  luifânt . ..  gui- 
gnier à fruit  rouge  tardif,  plus  cu- 
rieux qu'utile. 

Bigarreautiers  à gros  fruit  rouge... 
à gros  fruit  blanc...  à petit  iruit 
hâtif...  ^ 

Cerifiers  à fruits  ronds  , à Paris  , 
& appelles  griotiers  en  Province... 
nain  précoce...  hârif...  commun  à 
fruit  rond...  cerifier  à la  feuille...  ce- 
rifier  à trochet...  tardif  ou  de  la 
Touflaint,  Amplement  cU'ieux..  de 
Montmcrrenci  ou  gobbti  grov  & à 
courte  queue...  de  v.ilents  à g-os 
fruit  de  rouge  pâle...  de  Hol  a oc... 
à fruit  ambré...  grio  er  de  Portu- 
gal... d’Allemagne...  U chtri-üukc... 
cerife  guigne. 

Jujubifr.  On  n’en  connoî’  qu’une 
feule  elpcce  dans  nos  Provinces  du 
midi. 

Noisettier  ou  Avelinier  franc  à 
fruit  ovoide  & la  pellicule  du  fruit 
rouge...  à fiuit  rond  ou  commun... 
à fruit  anguleux  ou  d’Efpagne...  à 
fruit  blanc  & ovoide.  Le  premier 
mérite  la  préférence. 

Noyer  commun...  à très-gros  fruit, 
plus  agréable  qu'utile...  à fruit  tendre 
& à Écorce  fragile...  celui  qui  donne 
deux  récoltes.  Amplement  curieux... 
le  tardif  ou  de  la  Saint-Jean  , époque 
i laquelle  il  fleurit.  Le  premier  & le 
dernier  font  vraiment  utiles;  le  der- 
nier fur-tout  dans  les  pays  où  l’on 
craint  les  gelées  tardives  du  prin- 
temps. 
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PÊCHER.  (Suivant  l'ordre  de  matû- 
rité)  (i)  Avant-pêche  blanche:  Ion 
feul  mérite  eft  d’être  précoce...  avant- 

Çêche  rouge , ou  avant  pêche  de 
’roye...  double  de  Troye  ou  petite 
mignonne...  magdelène  blanche  , bon- 
ne dans  les  Provinces  du  midi... 
chevreufe  hâtive...  pourprée  hâtive... 
groffe  mignonne...  fauffe  mignone... 
vineufe...  magdelène  tardive  à petites 
fleurs...  la  chanceliere—  pcche  malte... 
belle  garde  ou  galande...  petite  vio- 
lette hâtive...  grofle  violette  , ou  vio- 
lette de  Courfon...  admirable , ou 
belle  de  Vitry...  bourdine  ou  royale... 
teton  de  Vénus...  chevreufe  tardive... 
brugnon  violet...  nivette...  violette 
tardive...  pourprée  tardive...  perfi- 
que..-  pavie  rouge...  de  Pomponne... 
pavie  jaune  ..  admirable  jaune...  jau- 
ne liiTe. 

Pistachier  , cultivé  en  pleine 
terre  dans  les  Provinces  du  midi. 

Prunier.  Prune  Jaune  hâtive  ou 
de  Catalogne.— gros  damas  de  Tours... 
damas  mufqué...  perdrigon  hâtif... 
grofle  mirabelle...  prune  de  Mon- 
sieur... la  diaprée...  perdrigon  blanc... 
perdr  gon  violet...  perdrigon  rouge... 
impériale...  grofle  reine-claude  , ou 
dauphine  , ou  abricot  vert,  ou  damas 
vert...  petite  reine-claude.»  impéra- 
trice blanche...  abricotée...  diaprée 
rouge  , ou  roche-courbon...  diaprée 
blanche...  fainte  - Catherine...  damas 
de  leptembre...  impératrice  violette , 
ou  princefle  ou  alteffe...  prunier  du 
Canada  , non  pour  fon  Huit , mais 
pour  fes  fleurs. 
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§.  IT.  Des  fruits  à pépins. 

Coignassier.  Coin  commun... 
coin  de  Portugal.  Le  dernier  ell  à 
préférer. 

ÉPINE  - VINETTE  , à fruit , à pépins 
ou  lans  pepms.  l e dernier  feul  mé- 
rite d'être  cultivé  dans  les  jardins. 

Figuier.  ( climat  de  Paris ) Figue 
printannkrc , ou  blanche  longue... 
blanche  ronde  d’automne...  violette 
longue  ou  angé!ique...  violette  ron- 
de... ( climat  du  midi  ) la  cordelière  ou 
fervantine...  figue  de  Bordeaux... 
groffe  blanche  longue...  la  marfeil- 
loife...  petite  blanche  ronde  ou  de 
Lipari  ..  la  verte...  la  grofle  jaune- 
la  grofle  violette  longue ..  la  petite 
violette...  la  bourjaflete  ou  barnilote... 
la  graiflane...  la  verte  brune...  figue 
du  Saint-Efprit. 

Framboisier. Framboifes  blan- 
ches ou  rouges. 

G R e na  Di  E R.  Grenade  douce. . . 
douce  & acide. 

Groseillier  non  épineux  à fruit 
rouge...  à fruit  blanc...  à fruit  noir 
ou  caflis.  Epineux  à fruit  blanc...  à 
fruit  violet , ou  grolèiiles  à maque- 
reaux. 

Mûrier  à gros  fruit  noir.  11  eft 
inutile  de  parler  ici  des  mûriers  dont 
la  feuille  lèrt  à nourrir  les  vêts  à 
foie.  Le  fruit  en  eft  fade. 


(i)  Je  n'indique  aucune  époque  fisc,  elle  varie  fuiraut  leafaifons  , & fur-tout  fuivant 
les  climats. 
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Néflier  fauvage...  à gros  fruit  ou 
de  Hollande..,  fans  noyau. 

Olivier.  Il  eft  inutile  d’en  parler 
ici:  on  ne  peut  le  cultiver  dans  le 
nord  fans  le  fecours  de  l’orangerie , 
& dans  les  Provinces  du  midi  il  cou- 
vre les  champs,  & on  ne  le  cultive 
pas  dans-les  jardins. 

Oranger  proprement  dit.  Orange 
douce  ou  de  Portugal...  groffe  orange 
ou  de  Grade...  orange  rouge...  fans 
pépins...  de  Chine. . riche  dépouille... 
orange  bergamoue...  bigarade  com- 
mune... violette...  petite  bigarade 
chinoife...  pommier  d’Adam...  Bou- 
quetier. 

Limonier.  Limon  commun...  de 
Calabre...  doux  limon  poirette...  im- 
périale... balotin...  de  grenade  ou 
pomme  de  paradis  ou  lime  en  Pro- 
vence... limon  de  Valence..:  .cédrat 
de  Florence. 

Arbres  qui  participent  de  CO  ranger 
& du  Limonier, 

• • • • 

# 

Lime  douce....  pompoleum. . .. 
Sçhaddech  ou  chadec..  pompelinous. . 
mella  rolà...  oranger  hermaphrodite... 
citronicr. 

Poirier.  ( fuivant  l'ordre  de  ma- 
turité relative  aux  climats  & aux  fai- 
sons) Amité-joanet...  petit  mufeat  ou 
fept-en  geule...  mufeat  fobert...  aura- 
te...  magdclène  ou  citron  des  carmes... 
cuide  - madame  ..  la  bellidime...  l’é- 
pargne... gros  & petit  blanquet... 
l’épine  rofe  ou  poire  rofe , ou  caillot 
rofat...  l’orange  mufquée...  l’orange 
rouge...  la  robine  ou  royale  d’été.. . 
bon  chrétien  d’été  mufqué...  gros 
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rondelet...  rondelet  de  Rheims...  fon- 
dante de  Brcft...  Epine  d’été...  orange 
tulipée...  bergamotte  d’été...  berga- 
morte  rouge...  verte  longue.,  angle- 
terre  ou  beurré  d’Angleterre...  beur- 
ré... doyenné  blanc...  doyenné  gris... 
bezi  de  Montigny...  bergamotte  fuif- 
fe...  & d’au:omne...  bellidime  d’au- 
tomne... medire-jean. . . fucrévert. .. 
bon  chrétien  d’Elpagne...  merveille 
d’hiver...  épine  d hiver...  la  louife 
bonne...  la  marquife...  la  crezane .. 
l’ambrette...  l’échaderie...  bezy  de 
Chaumontel...  faint-germain...  vir- 
gouleufe...  martinfec...  le  colmar...  U 
royal  d’hiver...  angleterre  d’hiver... 
angélique  de  Bordeaux...  franc  réal.„ 
catillac...  bon  chrétien  d’hiver...  rouf, 
felet  d’hiver...  orange  d’hiver...  dou- 
ble fleur..,  mufeat  l’allemand...  ber-  * 
ganioite.de  Hollande  impériale... 
poire  livre..",  * « k ' 

M.  tie  la  Rietonnerie  indique  un 
choix  eritre  les  poiriers  qui  eft  très-  .* 
bien  vu,,&ffi.rt  à fixef  celui  des 
perlonnes  qui,  ne  connoidant pas*les 
fruits,  veulent  Ce  procurer  les  elpèce's  , 
les  plus  eltimées.  Si  l’étendue  du  jar--  • 
dm.  eft  confidérable,  od  peut  planter 
les  arbres  des  efpyces  que  je  viens  de 
citer;  mais  fi  l’emplacement  ne  con- 
tient que 'cinquante  poiriers,  voici 
ceux  adoptés  par  l'auteur  cité.  2 
cuide-  madame...  z blanquette...  a 
robine  ou  royale  d’été...  4 roudelet 
de  Rheims...  4 beurré...  4 doyenné 
gris. . 3 medire-jean...  4 crezane... 

4 faint-germain...  2 chaumontel. .. 

2 royale  d’hiver...  4 virgouleufe...  4 
colmar...  1 bon  chrétien  d’hiver...  x 
martinfec...  2 mufeat  l’allemand... 

2 bergamotte  de  Hollande...  1 franc 
réal. 

Pour  un  jardin  où  l’on  n’auroit  que 
24  places  , on  choifiroit...  3 roude- 

let 
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let  de  Rheims...  j beurré...  1 doyenné 
gris...  1 crezanne...  4 faint-germain... 
2 virgouleufe...  i chaumontel...  4 col- 
mar...  1 bon  chrétien  d'hiver. 

Pour  un  jardin  à douze  places , il 
fuffit  de  diminuer  fur  les  nombres  pré- 
cédens. 

Pommier,  (par  ordre  de  maturité) 
On  prévient  que  cet  arbre  réuffit  mal 
dans  les  Provinces  du  midi , fur-tout 
les  cantons  fortement  abrités. 

La  pâlie  pomme...  la  calville  d’é- 
té... le  rambour  franc...  le  poflophe 
d’été...  calville  rouge»,  calville  blan- 
che... pomme  de  châtaigner...  court- 
pendu.  . . fenouillct  gris. . . rouge. . . 
reinette  franche. . . reinette  grii'e.'. . 
drap  d’or  ou  reinette  dorée...  pomme 
t d’or  ou  reinette  d’Angleterre...  rei- 
nette de  Canada. . . reinette  d’Efpa- 
* ''  gnç,.sgro(Te  reinette  blanche  fouettée 
de  rouge. . . reinette  grife  de.  Cham- 
ps ne. . . l’api  franc. . . api  gros,  ou 
pomme  rofe. ..  l’haute  en  bonté., 
rembour  d’hiver...  la  violette...  pofto- 
phe  d’hiver.  , « 

Vigne.  Il  ne. s’agit  que  de  celles 
cultivées  dans  les  jardins.  Pour  les 
autres  l’article  Vigne.  Le  mo- 
rillon hâtif  o\i  raiûn  de  la  Magdelène , 
non  A caufe  de  là  bonté  de  fon  fruit, 
mais  parce  qu’il  eft  mûr  à la  fin  de 
juillet...  chaftelas  doré  ou  Bar-fur- 
aube. . . chaftelas  rouge...  chaftelas 
mulqué..  la  Ciotat...  mufcat  rouge... 
mufcat  blanc...  mufcat  d’Alexandrie 
ou  pafTc  longue...  le  cornichon...  le 
Corinthe  blanc. 

Le  châtaignier  cft  un  arbre  fruitier 
hors  de  rang,  & ne  peut  être  com- 
paré , pour  fon  fruit , qu’à  celui  du 
maronier  d’Inde , recouvert  par  une 
enveloppe  coriace  5c  armée  de  pi- 
Tomic  ri. 
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quans  ; cependant  ces  deux  arbres 
font  totalement  féparés  dans  l’ordre 
de  la  nature  , & on  ne  doit  pas  les 
confondre. 

Dans  les  jardins,  il  ne  faut  cultiver 
que  les  châtaigniers  qui  produifent 
des  marons , & fi  le  pays  ne  convient 
pas  à cet  arbre,  fon  fruit  fera  toujours 
au-defious  du  médiocre.  Si  on  peut  le 
cultiver  dans  les  champs  , il  y figurera 
mieux  que  dans  un  jardin,  où  il  oc- 
cuperait trop  d’efpace. 

CHAPITRE  I IL 

Du  jardin  fruitier  & légumier  en  même 
terrtps. 

C’efl  le  plus  commun  , parce  qu’il 
y a très-peu  de  propriétaires  en  état 
de  le  féparer.  Ce  que  j'ai  dit  des  deux 
premiers  s’applique  à celui  ci. 

Ordinairement  on  fe  contente  de 
couvrir  les  murs  par,  des  arbres  en 
efpalier,  foit  nain,  foit  à mi-tige, 
& les  bordures  de  quarreaux  avec  des 
nains,  taillés  ou  en  évantail,  ou  en 
buiflon. 

La  diftribution  des  arbres  eft  dif- 
férente dans  les  jardins  toujours  mix- 
tes , & arrofés  par  irrigation.  ( /Vyrj 
ce  mot.)  Comme  ces  jardins  font  di- 
vifés  en  grands  quarreaux  , & ces 
quarreaux  en  trois,  quatre  ou  cinq 
grandes  tables  , les  arbres  font  plan- 
tés tout  autour  des  allées,  mais  encore 
dans  la  platte-bante  qui  fépare  cha- 
que table.  Dans  les  jardins  de  maraî- 
chers, tous  les  arbres  font  à plein 
vent  ; chez  les  particuliers  , ceux  de 
l’intérieur  des  quarreaux  font  à plein 
vent , & ceux  des  bordures  font  tail- 
lés en  évantail  ou  en  buifton  ; quel- 
ques-uns taillent  les  uns  & les  autre» 
en  évantail.  Le  buifton  eft  interdit 
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pour  l’intérieur,  parce  qu’il  gêne* 
roit  l’ouvrier  qui  ouvre  & ferme  les 
rigoles  lorlqu’il  s'agit  ifarroler. 

Un  point  effentiel  à obferver  dans 
la  formation  des  jardins  à irrigation  , 
c’eft  qu’après  en  avoir  tracé  le  plan 
fur  le  (ol,  on  doit  donner  plus  de 
profondeur  aux  tranchées  deftinées  à 
recevoir  les  arbres , qu’i  celles  du 
relie  du  jardin.  Fouiller  & retourner 
la  terre  i la  profondeur  de  deux  pieds, 
elt  très-fuffilant  pour  les  légumes  , 
mais  ce  n’ell  point  aiTez  pour  des  ar- 
bres à \dein  vent.  San*  cette  précau- 
tion leurs  racines,  au  lieu  de  plon- 
ger dans  la  terre,  s’étendront  hori- 
lontalement  dans  le  voifmage,  Si  nui- 
ront aux  légumes. 

CHAPITRE  IV. 

Du  jardin  eL flirté  aux  fleurs* 

Te  ne  parlerai  pas  ici  de  ce  qu’on 
appelle  parterre  , il  cil  du  rclîort  des 
jardins  nommés  de  propreté  , dont  H 
lera  queliion  dans  l’article  fuivant.  11 
s'agit  uniquement  du  jardin  des  ama- 
teurs flcurilles. 

Section  première. 

i ■ 

De  fa  fltuation  , de  la  préparation 
du  fol  t &c  . ■ 

I.  De  fa  fltuation.  Il  doit  être  placé 
dans  un  lieu  un  peu  élevé  , où  palTe 
un  libre  courant  d’air,  mais  cepen- 
dant abrité  contre  les  vents  du  nord  , 
& des  côtés  par  lctqucls  loi;  filent 
communéu  ent  lej  vents  impétueux. 
11  cil  cependant  à fouhaiter  qu’il  ait , 
foit  par  art,  loit  naturellement , toutes 
lies  exportions  , afin  que  l’amateur 
puiûe  y cultiver  les.  plantes  agréables 
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qui  unifient  foit  au  midi , foit  an 
nord  ; elles  ne  réulfiffent  jamais  bien 
dans  un  petit  jardin  , environné  de 
mailons  trop  élevées  : la  lumière  du 
foleil  y arrive  trop  fard,  ou  le  quitte 
trop  to  ; la  chaleur  s’y  concentre  , & 
elle  n’ell  pas  tempérée  par  un  courant 
d’air  frais  : l’humidité  une  fois  intro- 
duite le  diflipe  difficilement  ; les  rofées 
& le  ferein  y font  plus  abondans  , & 
les  gelées  fortes  ou  foibles  y font  plus 
deftruflives. 

La  fécondé  condition  efi  que  l’eau 
y (bit  abondante  , ou  du  moins  pro- 
portionnée aux  beloins  ; fi  elle  vient 
d'une  fource  , qu’il  y ait  un  réfervoir 
fulceptible  d’en  contenir  une  certaine 
quantité , afin  que  ion  degré  de  cha- 
leur luive  celui  de  l’atmofphère  , 
( l'oyez  ce  qui  a été  dit  aux  mots 
Arrosement,  Fontaine,  Irriga.- 
tion.  ) 

La  troifième,  que  le  jardin  ait  un 
niveau  de  pente , doux  & propor- 
tionné à fon  étendue , afin  que  les 
eaux  pluviales  n’y  féjoume  pas.  Si 
la  pente  ell  trop  rapide  , la  terre  vé- 
gétale ou  humus , naturellement  Si 
totalement  foluble  dans  l’eau  , fera 
entraînée  , & il  ne  reliera  plus  que  la 
terre  matrice. 

11.  De  la  qualité  du  fol.  Te  fais  , 
qu’entre  les  mains  d’un  fleurille,  le 
loi  devient  toujours  ce  qu’il  veut 
qu’il  loit , parce  que  s’il  ell  argilleux,. 
il  le  lait  enlever , & le  fupplée  par 
un  terrein  préparé  ; s’il  ell  fablonneux* 
il  donne  le  corps  6r  l’agltuination  né- 
ceflaires  à les  molécules  ; enfin  , la 
terre  d’un  jardin  deftinée  aux  fleurs 
n’ell  point  une  terre  naturelle,  on 
n’en  trouve  aucune  femblable , elle 
ell  créée  par  l’art.  Il  ell  cependant 
très-important , pour  un  jardin  de  ce 
genre , de  trouver  dans  l’origine  ua 
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Ion  fond  de  terre  , une  terre  bien 
végétative  , parce  qu’elle  doit  fervir 
de  bafe  à toutes  ces  préparations , & 
cette  rencontre  heiireule  diminue  les 
frais  , les  travaux  & l’embarras. 

III  De  fa  préparation.  Pour  ne 
pas  fe  tromper,  on  doit  confulérer 
les  racines  de  chaque  efpèce  de  plante  ; 
elles  indiquent  la  profondeur  de 
bonne  terre  qu’elles  exigent.  ( 
ce  qui  a été  dit  au  chapitre  premier 
du  jardin  légumier.)  Après  s’être  af- 
furé  de  la  profondeur  à laquelle  une 
plante  plonge  (es  racines,  il  relie  à 
c nfidércr  comment  Si  cjtielle  eft 
la  manière  d’être  des  racines.  Par 
exemple-,  les  plantes  à oignons  , 
comme  les  jacyntes , les  tulipes  , 
Sic.,  à tubercules,  comme  les  renon- 
cules, les  anémones.  Sic. , n’exigent 
pas  des  engrais  animaux  , à moins 
qu'ils  ne  foient  très-vieux  , très-con- 
fommés  & réduits  complètement  à 
l’état  de  terreau,  Si  la  terre  retient 
l’eau  , fi  le  fond  e(l  argilleux , les 
oignons  pourriront  , parce  qu’ils  fe 
nourr.ITent  pins  par  leurs  fleurs  que 
par  leurs  racines  ; ils  profpéreront  au 
contraire  dans  une  terre  douce  , vé- 
gétale , ftibllancielle,  mêlée  en  par  ies 
égalés  avec  des  feuilles  d’arbres  bien 
pourries.  On  doit  cependant  excepter 
cel'es  des  noyers,  desmyrthes,  Si 
même  des  chênes  , paice  qu’elles 
cor, fervent  toujours  leur  allriélion  & 
leur  amenune  naturelle  , très-pré- 
judiciables aux  plantes , celles  de 
figuiers  prodtiifent  le  même  effet.  La 
hauteur  de  huit  pouces  de  terre  pré- 
parée leur  fuffit.  Si  on  donnoit  à des 
oeillets  une  terre  a fli  douce,  ils  tra- 
vailleroienr  beaucoup  en  racines  , & 
peu  en  fleurs.  Les  giroflées  & autres 
plantes  analogues  y profpéreront  , 
mais  beaucoup  mieux  dans  une  terre 
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faite,  unie  aux  engrais  animaux, fur- 
tout  fi  elles  trouvent  un  fond  de  fem- 
blab'.e  terre  de  douze  à quinze  pou- 
ces de  profondeur.  Je  n’entrerai  pas 
ici  dans  de  plus  grands  détails  fur  l’eC- 
péce  de  terre  piéparce,qui  convient 
à chaque  genre  de  plante  en  parti- 
culier, parce  qu’elie  efl  indiquée  à 
l’article  de  toutes  les  plantes , & ce 
feroit  une  répétition  inutile.  J’ai  cité 
les  exemples  ci-deffus  comme  des  gé- 
néralités , pour  indiquer  feulement  la 
néceflité  de  diverfifier  le  fol  fitivant  le 
beloin. 

Dans  le  jardin  d’un  fleurifle , il  doit 
y avoir  un  local  uniquement  confa- 
cré  à la  préparation  des  terres,  &di- 
vilé  en  plusieurs  cafés  féparées  par 
des  cloilons.  Ces  cafés  demandent  à 
être  éclairées  par  les  rayons  du  (oleil, 
& couvertes  loit  avec  des  planches, 
foit  avec  de  la  paille,  foit  par  un  toit 
réel , afin  que  la  terre  ne  foit  pas 
délavée  par  les  pluies,  & qu’expolée 
au  foleil , elle  attire  à elle  ce  lel  aé- 
rien , le  grand  combinatcur  des  prin- 
cipes. ( l'oyc{  le  mot  amendement 
Si  le  dernier  chapitre  du  mot  agri- 
culture. ) 

Le  temps , pour  commencer  la 
préparation  des  terres , eft  après  la 
chute  des  feuilles  ; on  amoncelé 
celles-ci  ou  féparément , ou  unies 
avec  la  terre  , ou  mêlées  avec  la  terre 
Si  les  engrais  animaux  , fuivant  le 
beloin.  Si  le  hangarcl  recouvre  exac- 
tement le  monceau , fi  la  pluie  ne 
peut  l’imbiber , on  le  mouillera  de 
manière  que  l’humidité  pénétre  juf- 
qu’au  fond  : il  refie  dans  cet  état  juf» 
qu’après  l’hiver.  Au  premier  prin- 
temps Si  par  un  beau  jour,  on  renverfe 
le  monceau  ; on  l’étend , & à force 
de  coup  de  pelle  la  mafle  totale  eft 
mélangée  &c  amoncelée  de  nouveau 
* G * 
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fous  le  hangard.  Si  elle  fe  trouve  trop 
lèche  , en  l’imbibe  de  nouvelle  eau, 
• <ans  humidité  point  de  fermenta- 
de  décompofition  , ni  recompo- 
Au  moi*  de  juin  ou  de  juillet 
v-.  rc.t  mieiict  la  même  opération, 
ai  ali  c i’  u mois  d’oftobre. 

Les  bons  (k  zélés  fleuriftes  n’em- 
ploient  cette  terre  qu’après  deux  ans 
de  travail , & ils  ont  railon.  Telle  eft 
la  manière  de  fe  procurer  un  fonds  de 
terre  fuff.fant  8i  relatif  à la  nature  de 
chaque  plante  en  particulier  ; c’eft  de 
ce  mélange  bien  fait  & bien  appro- 

Îirié  , que  dépendent  non-feulement 
a beauté  des  fleurs,  mais  encore  le 
perfectionnement  des  efplces.  ( vnyt{ 
ce  mot  ) Ils  ont  encore  l’attention  , 
lorfqu’ils  le  peuvent,  de  ne  pas  faire 
fervir  deux  fois  la  même  terre  à la 
même  efpèce  de  plante  ; alors  cette 
terre  première  eft,  recombinée  avec 
d'autres,  & fert  aux  plantes  d’une 
conftiturion  differente. 

J’ai  vu  des  fleuriftes  attacher  la 
p'us  grande  importance  à fe  procurer 
'«le  la  terre  des  taupicres  : je  con- 
viens qu’elle  «ft  bien  divilée,  bien 
atténuée,  mais  en  crt-elle  meilleure 
'pour  cela  ? Si  elle  eft  argilleufe , la 
pluie  & enfuite  l’exficaticm  la  dur- 
ciront tout  comme  auparavant;  fi  elle 
eft  (ablonneufc,  elle  reftera  toujours 
fans  adhéfion,  & cetre  terre  ne  dif- 
fère en  rien  de  ^dlc  du  champ , du 
chemin,  &c.  où  l’animal  a travaillé. 
Sa  bonne  qualité  eft  donc  Amplement 
relative  , ôc  non  pas  effentielle.  H 
n*en  eft  pas  ainfi  de  celle  que  l’on 
ïetîre  de  l’intérieur  des  troncs  pourris 
des  vieux  arbres,  parce  que  c’eft  un 
vrai  débri  de  fubftances  végétales 
bien  confommées,  & excellent  pour 
tes  ternis  des  graines  fines,  délicates 
& difficiles  à germer» 

» ■) 
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Plufteurs  amateurs  fe  font  perfua- 
dés  , qu’en  combinant  avec  ces  terres 
des  principes  colorans  & folubles  dans 
l’eau , ils  parviendroient  à colorer 
les  plantes , par  exemple , à fe  pro- 
curer des  œuillets  noirs , &c.  Il  n’exifte 
aucune  fleur  noire  dans  la  nature,  & 
elle  ne  changera  pas  fes  loix  pour 
leur  faire  plaifir  ; d’ailleurs , la  fève 
ne  fe  charge  jamais  d’aucun  principe 
colorant  ; elle  monte  claire  dans  un 
état  de  vaporifation.  Le  fleurifte  doit 
donc  fe  contenter  d’avoir  des  fleurs 
fuperbes  , & rien  de  plus  en  ce  genre. 
Une  occupation  bien  digne  de  fes 
foins,  feroit  de  faire  des  expériences 
fur  l’hybridicité  des  fleurs.  ( Confultez 
le  mot  H ybride,  & ce  qui  eft  dit  au 
mot  Abricotier.  ) Mais  toutes  ces 
tentatives  feront  en  pure  perte , s’il 
croit  opérer  fur  des  fleurs  doubles, 
ou  privées  des  parties  organiques  de 
la  génération.  Il  n’en  fera  pas  ainfi  des. 
fleurs  femi  - doubles  , parce  qu’elles 
n’ont  plus  qu’un  pas  à faire  pour  de- 
venir complettement  doubles.  Ses  ef- 
fais  fur  les  fleurs  Amples , vigoureufes» 
belles  & bien  nourries,  feront  cou- 
ronnés du  fucccs , fi  leurs  genres  ne 
font  pas  trop  difproportionnést 

IV.  Des  objets  ncceflaires  à un  jar- 
din fleurifle  Si  l’amateur  embrafte  la 
fleurimanie  dans  fa  totalité,  il  lui  faut 
néceflairement  une  terre  chaude  , une 
ferre  en  manière  d’orangerie  , de» 
chaflis  vitrés  , des  amas  de  fumier  de 
litières,  du  tan,  des  couches,  des 
cloches , &c.  Le  fimple  amateur,  plu* 
reftreint  dans  fon  goût , fe  contente 
des  chaflis  , de  quelques  couches  , 
Si  d’un  certain  nombre  de  cloches.. 
Les  pots  , vafes  , cailles  de  toutes 
grandeurs  , font  néceffaircs  à l’un  & 
à l’autre , ainfi  que  beaucoup  de 
terrines  plattes  pour  les  femis  ; des 


Digitized  by  Google 


J A R 

cribles  en  fil  de  fer  de  différent  dia- 
mètre, des  cribles  en  crin  pour  net- 
toyer les  graines,  8c  de  quelques  cri- 
bles en  parchemin  , deftinés  aux  mê- 
mes ufages;  des  grilles  en  fil  de  fer  , 
des  clay  es  en  bois  pour  paffer  la  terre  ; 
des  pèles,  des  bêches,  des  rateaux, 
des  tire-fleurs  ou  houlettes  de  diffé- 
rentes grandeurs,  des  cordeaux,  des 
plantoirs , des  arrofoirs , de  petites 
pioches , Sic. 

Il  doit  encore  avoir  un  local  fpa- 

f'eux  8c  couvert , fec  , fufceptible 
être  aéré  au  befoin,  8c  garnir  tout 
le  tour  avec  des  tablettes,  fur  lef- 
quelles  il  dcpofe  les  oignons , les 
griffes,  Sic.  -,  une  partie  de  ces  ta- 
blettes doit  être  diviféc  en  petits 
quarreaux,  jjar  des  traverfes  en  bois, 
afin  que  chaque  efpèce  de  griffes  de 
renoncule  , par  exemple , (oient  ré- 
parées des  autres  efpèces  , Si  ne  fe 
confondent  pas  avec  elles  ; afin  d’é- 
viter les  étiquettes  qu’un  coup  de 
vent  dérange  louvent.  Plufieurs  des 
petits  quarreaux  font  peints  en  jaune, 
blancs , violets , rouge  , &c. , en  un 
mot  d’une  couleur  correfpondante  à 
celle  cfc  la  fleur  dont  il  renferme  la 
griffe  & l'oignon  ; alors  il  n’y  a plus 
de  méprife,  8c  lors  de  la  plantation  , 
l’amateur  eft  à meme  de  difpofer  à l'on 
gré  de  l’effet  que  chaque  couleur  de 
la  fleur  doit  produire  dans  fon  jardin. 
Les  oignons , les  griffes , Sic.  peuvent 
encore  être  claffés  dans  ces  quar- 
reaux , fuivant  leur  nomenclature. 
La  première  méthode  eft  A préférer, 
parce  qu’elle  parle  plus  directement 
aux  yeux. 

Le  même  ordre  d’arrangement , la 
même  diftribution  de  café , peut  avoir 
lieu  pour  les  graines.  Quant  à moi , 
je  préférerois  l’usage  des  calebaffes  ou 
courges  de  pélérins.  Lorfqu’elle»  font 


J A R • jj 

encore  fur  la  plante , on  grave  dans 
la  peau  extérieure  les  noms  de  chaque 
efpèce,  ou  bien  on  applique  par-def- 
fus  Si  on  colle  un  papier  où  chaque 
lettre  du  nom  eft  découpée  , ou  bien 
encore  pn  colle  chaque  lettre  féparé- 
ment , & le  foleil  les  fait  reparoître 
par  le  changement  de  couleur.  Lorfque 
la  calebaffe  eft  mûre,  ces  caraflères 
font  inneffaçables , 8c  elle  fervira  pen- 
dant plus  de  quinze  à vingt  ans.  Les 
graines  s’y  confervent  mieux  que  dans 
des  facs  de  toile  ou  de  papier.  Une 
ficelle  paffée  8c  nouée  à leur  col,  fert 
A les  attacher  à un  clou , ou  contre  les 
tablettes,  ou  contre  un  mur. 

Le  jardin  du  fleurifte  exige  un 
amphithéâtre  ou  des  gradins  , afin 
d’y  placer  des  vafes  , (oit  pour  offrir 
le  plus  beau  de  tous  les  coups  d’ocils  , 
foie  pour  conferver  plus  long-temps 
la  durée  d’une  fleur.  Ces  amphi- 
théâtres font  recouverts  par  un  toit , 
ou  avec  des  toiles , afin  de  garantir 
les  fleurs  de  l’aâivité|  du  foleil  ou 
des  pluies  qui  les  font  paffer  bruf- 
quement , 8c  ne  donne  pas  A l’ama- 
teur le  temps  de  jouir  du  fruit  de  les 
travaux. 

11  eft  effentiel  que  la  hauteur  des 
gradins  foit  proportionnée  à celle  des 
vafes  qu’il  doit  fupporier;  fans  cette 
précaution,  le  petit  pot  A oreilles 
d’ours,  à prime- vère,  Sec. , figureroit 
très- mal  lur  un  gradin  deftiné  à des 
pots  d’oeillets,  de  reine-marguerite  , 
d’amaranthes , 8cc.  ; il  faut  que  le 
bois  ne  paroiffe  point  A la  vue,  &c 
qu’il  n’y  ait  prcfqu’aucune  partie  du 
vafe  qui  foit  vifible , fi  ce  n’eft  dans 
le  premier  rang  ; alors  la  verdure  8c 
les  fleurs  font  dans  une  progreflion  af- 
cendante  6c  continuelle,  d’où  dé- 
pend la  beauté  du  coup  ^d’oeil.  EU* 
n’exifte  plus,  cette  beauté,  fi  une 
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fleur  eft  cachée  par  une  autre  , ou  fi 
l’œil  la  confond  avec  elle.  La  co- 
uetterie  eft  ici  nécefiaire , chaque 
eur  doit  être  vue  féparément.  C'cft 
dans  l’arrangement  d’un  amphithéâtre 
qu’on  connoit  le  goût  de  l’amateur; 
atlortir  les  nuances  & les  couleurs  , 
les  faire  rcfiortir  les  unes  par  les  au- 
tres , & les  marier  fi  bien  , que  cha- 
que fleur , confidérée  féparément , 
parôiffe  parfaite:  c’eft  en  quoi  l’art 
con  fille. 

On  cultive  rarement  les  tulipes,  les 
jacynthes,  les  renoncules,  les  ané- 
mones dans  des  vales;  on  les  met  en 
pleine  terre , oh  prcfque  toujours  elles 
réuHiflent  mieux.  Le  gros  loleil  & 
la  pluie  font  les  ennemis  des  fleurs  , 
&,  pour  leur  affurer  une  certaine 
durée  , on  les  couvre  avec  des  toiles 
foutenues  par  des  piquets.  En  gé- 
néral ces  piquets  font  toujours  trop 
bas,  la  plante  refpire  difficilement, 
& on  jouit  mal  du  coup  d’œil  ; 
il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  de 
grandes  tentes  de  toiles,  portées  fur 
des  chaflis  allez  élevés  pour  qu’on 
puifle  librement  fe  promener  par  def- 
fous  , & voir  fes  fleurs  à chaque 
inflant  du  jour.  Lorfque  le  foleil  cil 
Couché  , on  retire  ces  toiles  fur  les 
côtés  , & les  plantes  tonifient  de  la 
fraîcheur  de  la  nuit;  jamais  les  fleurs 
ne  paroifiVnt  plus  belles,  plus  bril- 
lantes que  lorlque  le  grand  jour  eft 
modéré  par  ces  toiles  ; elles  font  aux 
fleurs  ce  que  les  cadres  font  aux 
tableaux. 

Section  II. 

Ênumita/ion  de  s plantes  à fleurs 
agréables  ou  odorantes. 

I.  Des  plantes  à oignons.  Les 
•ouiillts , St  par  préférence  les  lys 
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de  S.  Jacques , & celui  de  Guerttefey... 
le  pancratium  maritime  ou  narciffe 
de  mer...  le  perce  neige...  les  ja- 
cynthes... les  tulipes...  les  jonquilles., 
les  narcifl'es...  les  col  hiques...  la 
fritillaire...  la  couronne  impériale... 
le  lys  blanc...  le  lys  martagon...  le 
muguet  ou  lys  des  vallées...  la  tu- 
béreufe. 

IL  Des  plantes  à tubercules.  L’el- 
lébore à grande  fleur  blanche...  les 
anémones...  les  renoncules...  les  iris. 
Si  particulièrement  celui  de  Snze  St 
celui  de  Perfe...  l’ixia  de  Chine... 
la  pivoine  mâle  & femelle. 

III.  Des  plantes  annuelles  à ra- 
cines febreufes.  La  reine  marguerite... 
les  amaranthes  , & fur- tout  la  crête 
de  coq  & le  tricolor...  l’œillet  d’Inde., 
l’œillet  d’Inde  pafie  vcioyr...  la’belle 
de  nuit...  la  balzamine...  l’anonis  ou 
goutte  de  fang...  le  réféda...  le  ba- 
lilic...  la  giroflée  ou  violier  qttaran- 
tain  ..  les  grands  pavots...  les  coque- 
licots... la  penlée...  le  thalafpi...  le 
pois  odorant  ou  mufqué...  les  bluets 
ou  centaurées  à fleur  jaune  , blanche 
ou  violette...  le  (eneçon  du  Canada... 
les  pieds  d’alouctre...  l’immortelle 
violette...  le  xerantlumum  ou  immor- 
telle rayonnée. 

I V.  Des  plantes  vivaces  à racines 
fibreufes.  Les  prime-vère?...  l’hépa- 
tique. . les  oricules  ou  oreilles  d'ours., 
les  giroflées...  les  violiers  jaunes... 
les  juliennes...  les  œillets  ..  l’œillet 
de  Perfe...  les  juliennes...  l'ancolie  ou 
gantelée...  les  grandes  mauves  tré- 
tniaces  , celle  de  Chine. . . la  mauve 
en  arbre...  la  piramidale...  la  violette., 
la  coque  lourde  eu  tychnis...  la  croix 
de  Jérufalem  ou  de  malthe...  la  fea- 
hieui'e...  le  fouci ..  la  camomille  à 
fleur  double...  le  petit  tournefol  4 
fleur  double  • ••  le  nionarda. 
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V.  Des  arbufits  odorant  ou  à jolies 
fleurs.  Le  taraipic...  la  pervenche  du 
Cap...  l’héliotrope  du  Pérou  ..  le  lilas 
de  Perfe...  la  rofe  gueldrcs...  les  ro- 
fiers  de  toutes  efpeces...  les  jaimins 
«l’Elpagne  , d’Arabie  , des  Açores  6c 
le  jatmin  jaune  très  - odorant...  le 
laurier  thyn...  ée  pêcher...  l’amar.dier 
naia  8t  à fleurs  doubles...  le  myrthe... 
la  bruyère  du  Cap...  le  genet  à fleurs 
doubles...  le  fplrea  à feuilles  d’obier 
6c  de  faute...  le  feringa  à fleur  double  .. 
le  leonurus  ou  queue  de  lion  d’Afri- 
que... le  thym...  le  ferpolet...  la  la- 
vande... la  marjolaine...  le  ntarum... 
le  géranium  ou  bec  de  grue...  l’im- 
mortelle jaune. 

Je  fais  qu’on  peut  ajouter  beau- 
coup à ce  catalogue,  mais  le  grand 
fleurimane  le  trouvera  à coup  sûr  trop 
nombreux;  il  fe  contente  de  cultiver 
les  prime-vères  , les  auricules  , les 
œillets,  les  tulippes,  les  renoncules, 
les  anémones , 6c  enfuite  quelques 
plantes  de  fantaifie. 

Section  III. 

Du  temps  de  femer. 

Si  on  n’eft  pas  riche  en  fleurs  de 
diftinétion  , il  faut  abfolument  prendre 
le  parti  de  femer,  à moins  qu’on  ne 
foit  dans  le  cas  de  fatistaire  lès  fan- 
taifles  à prix  d’argent.  On  jouit  plu- 
tôt , il  eft  vrai , mais  cette  jouif- 
fance  eft  moins  précicufe  , moins 
flateufe  que  celle  d’avoir  obtenu  par 
les  foins , ou  une  efpèce  nouvelle  , 
ou  une  efpèce  perleftionnée.  Les 
Flamands  8c  les  Holtandols  font  un 
commerce  de  graines  qu’ils  vendent 
affez  chèrement  , c’eft  à eux  qu’il 
faut  s’adrefl'er , 8c  ils  font  en  général 
de  très-bonne  foi  : c’eft  d’eux  fur- 
tout  qu’il  faut  tirer  la  graine  des 
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prime-vères  ÔC  des  oreilles  d’ours. 
Les  femis  de  ces  deux  plantes  ni 
leur  culture  ne  réufliront  jamais  bien 
dans  nos  provinces  du  midi  ; on  en 
feme  la  graine  aufiitôt  qu’elle  eft 
bien  mûre , dans  des  terrines  remplies 
de  terreau  confommé , ou  avec  de  la 
terre  noire  que  l’on  retire  du  dedans 
du  tronc  des  vieux  arbres;  on  peut 
attendre  à la  femer  à la  fin  de  l’hiver; 
il  en  eft  ainft  de  celle  des  oreilles 
d’ours  , des  tulipes  , des  jacinthes , 
des  œillets.  Quelques  amateurs  at- 
tendent le  mois  de  feptenibre  pour  les 
femis  des  graines  A oignon,  fans  doute 
dans  la  crainte  des  effets  de  la  chaleur 
de  l’étc  : en  plaçant  les  terrines  au 
nord  , on  parera  à cet  inconvénient , 
6c  la  jeune  plante  aura  pris  de  la 
conûftunce  avant  l’hiver.  Chacun  , 
fur  cer  objet , doit  confulter  le  cli-û 
mat  qu’il  habite  & l’expérience  ; il. 
me  paroît  cependant  qu’on  ne  riloue 
jamais  rien  d’imiter  la  nature,  qui 
confie  à la  terre  le  foin  des  graines 
dès  qu’elles  font  mûres.  Lortque  la 
plante  eft  annuelle  , lorfque  les  gelées 
la  font  périr , à coup  (ùr  elle  ne  lè- 
vera pas  avant  l’hiver;  ft  elles  font 
vivaces , ôc  fi  elles  bravent  le  froid  , 
elles  germeront  & végéteront  dès  que 
l’air  ambiant  fera  au  degré  de  chaleur 
qui  leur  convient.  ( t'oyez  les  belles 
expériences  de^M.  Duhamel,  décri- 
tes au  mot  Amandier,  page  4^8.) 
Voilé  les  loix  invariables  qui  doivent 
guider  les  fleuriftes. 

Le  femis  des  anémones,  des  re- 
noncules (e  fait  aux  mêmes  époques. 

Les  femis  n’ont  encore  rien  ajouté 
aux  jonquilles,  aux  narciflès  , ni  à 
la  tubéreufe , on  a obtenu  des  fleurs 
doubles,  rien  de  plu».  Il  n’en  eft  pas 
ainft  des  tulipes , les  efpèces  fe  font 
fingulièrement  multipliées  ; la  tulipe 
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à fleur  double  eft  rejetée  par  les  ama- 
teurs , mais  elle  figure  bien  dans  les 
bordures  d’un  grand  jardin. 

Si  on  a des  ferres  chaudes , des 
chaflis , des  couches  , des  cloches  , 
des  paillaffons , &c. , rien  de  plus  aifé 
alors  que  d’accélérer  l’époque  des 
fcmis  des  fleurs  ordinaires  , autre- 
ment il  faut  le  réfoudre  à attendre 
la  fin  de  l’hiver  , le  mois  d'avril  p.our 
les  provinces  du  nord , de  février 
pour  celles  du  midi,  & de  mars  pour 
celles  du  centre  du  royaume.  Cette 
loi  général»  foufire  peu  d’exceptions  ; 
il  vaut  beaucoup  mieux  préparer  des 
couches  & femer  par-deflus  quand 
elles  auront  jeté  leurs  premier  feu, 
que  de  femer  en  pleine  terre  , mais 
on  doit  appréhender  que  la  chaleur 
n’attire  les  courtillières  ou  taupts- 
gr ilhns,  ( l'oye^  ce  mot)  & ces  în- 
feftes  malfatfans  détruiront  toutes 
les  plantes  fi  on  ne  fe  hâte  de  les 
fuffocuer  avec  l’huile,  ainfi  qu’il  fera 
dit  dans  cet  article.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient , on  garnira  le  fond 
de  la  couche  avec  des  planches  bien 
jointes  & à languettes , ainfi  que  le 
tour,  jufqu’à  la  hauteur  de  cinq  à 
fix  pouces  ; fi  on  n’a  pas  les  bois  né- 
ceffaires , on  peut  employer  de  larges 
qtiarreaux. 

Si  on  eft  privé  de  ces  fecours  , 
on  fera  réduit  à femer  en  pleine 
terre  , au  pied  de  quelque  bon  abri , 
& on  attendra  que  la  chaleur  foit 
bien  établie  dans  l’atmofphère.  Les 
gelées  tardives  font  |a  ruine  totale 
des  femis  précipités,  les  pavots  , les 
coquelicots , les  pieds  d’alouette  de- 
mandent à être  tentés  en  oétobre  , 
ils  ne  font  pas  fi  beaux  étant  femés 
en  mars  ou  en  avril.  Si  on  veut  en- 
core une  règle  bien  fûre  qui  fixe  l’e- 
poque  à laquelle  chaque  graine  doit 
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être  femée , que  l’on  confidèr*  celle 
à laquelle  chaque  graine  tombée  dans 
le  jardin  germe  & lève  ; imitons  la 
nature  , elle  ne  nous  trompe  jamais. 

Section  IV. 

Du  temps  de  planter  les  oignons,  tes 

renoncules  , les  anémones." 

I.  Des  oignons.  On  a , dans  chaque 
pays  , une  règle  fiûre  qui  fixe  l’é- 
poque à laquelle  ils  doivent  être 
plantés , de  quelque  efpèce  qu’ils 
(oient,  c’eft  lorfque  , au  centre  de 
l’oignoo  , on  commence  à voir  pa- 
roître  ion  dard  ou  pouffe  ; fi  on 
retarde  plus  long  - temps  , l’oignon 
fouffre  : il  vaut  mieux  dévancer  l’é- 
poque que  de  la  retarder  ; - quel- 
ques exceptions  ne  ••  détruifent  pas 
cette  loi  générale.  L'époque  de  cette 
germination  n’eft  pas  la  même  par- 
tout ; elle  varie  fui  van  t la  Chaleur 
des  climats.  Pour  les  provincés  du 
nord  , le  mois  d’oftobre  elt  le  temps 
oh  l’on  plante  les  oignons  de  ja- 
cinthe , de  tulipes , Ôc  en  général 
de  toutes  les  efpèces  d’oignons  qu’on 
lève  de  terre  en  été  après  que  les 
feuilles  font  fèches  ; quant'  à ceux 
qu’on  laiffe  en  terre  pendant  plufieurs 
années  de  fuite  , ils  demandent  d’ê- 
tre replantés  à la  même  époque  ; 
cependant , danS  le  nord  du  royaume 
on  peut , à la  rigueur  , planter  les 
oignons  jufqu’en  février.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  dans  les  provinces  du  midi  ; 
l’oignon  s’épuife  à pouffer  fes  feuilles 
fi  on  ne  le  plante  à la  fin  de  fep- 
tembre  ou  au  commencement  d’oflo- 
bre  ; cette  époque  paffée  , la  fleur 
qu’il  donne  eft  chétive  , parce  que 
(a  végétation  , lors  du  développement 
de  la  tige  , eft  trop  précipitée  par  les 
chaleurs. 


Digitized  by  Google 


J A R 

II.  Des  anémones  & des  renoncules. 
Je  ne  lais  pourquoi , aux  environs 
de  Paris,  on  donne  la  préférence 
aux  renoncules  femi-doubics  fur  les 
renoncules  complètement  doubles; 
chacun  a - fa  manière  de  voir  , je 
préfère  les  dernières.  Dans  le  nord, 
on  plante  les  griffe»  à la  fin  de  fé- 
vrier, lo.fque  l’on  ne  craint  plus  les 
fortes  gelées.  Dans  les  provinces  du 
midi,  il  faut  abfolument  les  planter 
en  oQobre  ou  au  commencement  de 
novembre  , les  garantir  pendant  l’hi- 
ver de  la  neige,  (s’il  en  furvient) 
au  moyen  des  paillaffons  ou  avec  de 
la  paille  longue.  Si  on  plante  plus 
tard,  on  court  les  rifques  de  perdre 
beaucoup  de  griffes , & à coup  sûr 
on  n'jura  que  de  chétives  fleurs.  Les 
anémones  le  plantent  comme  les  re- 
noncules. 

Ces  généralités  fur  le  temps  de 
femer  & de  planter , doivent  fuffire 
pour  le  moment , parce  qu’à  chaque 
article  en  particulier  font  indiqués  la 
manière  & le  temps  convpnabie  aux 
différentes  plantes. 

11  feroit  fuperflu  de  tracer  ici  le 
plan  du  jardin  d’un  fleurifle  ; tout 
plan  fuppolè  1a  connoiffance  du  local , 
de  ce  qui  t'accompagne , de  fa  po- 
fition , de  fes  points  de  vue  , 6cc. , Ôt 
Ces  plans  feroient  trop  généraux , 
fit  pourroient  ne  convenir  à aucune 
fifuation  particulière.  Les  gens  très? 
riches  font  les  feuls  qui  attachent 
une  certaine  importance  à cette  cf- 
pece  de  jardin.  Le  fleurimane  ne 
voit  que  fleur,  ne  parle  que  fleur, 
le  refte  lui  efl  indifférent;  ladivifion 
de  fon  jardin  coniifte  dans  des  quar- 
reaux  placés  à côté  le»  uns  des  autres, 
communément  bordés  par  des  bri- 
ques de  champ , 6c  non  par  des  buis 
ou  telles  autrqs  plantes  dont  les  ra- 
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cines  affameroient  les  plantes  voiflnes, 
& qui  lerviroient  de  retraite  A une 
multitude  d inleéles  deftruéleuis.  La 
devife  de  fon  jardin  eft  : J, gus  cjlo, 
fed  non  Briareus  ; ou  bien  : foyez  tous 
yeux , 6c  n’aiez  point  de  mains.  En 
effet , fes  fleurs  font  plus  précieufes 
pour  lui  que  la  richeffe.  Chacun  a 
fa  jouiflànce  6c  fa  marotte. 

• H 
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Des  jardine  de  propreté  ou  de 
plaifancc. 

C’eft  ici  où  le  luxe  s’unit  à la 
belle  nature  , où  les  arts  s’empreffent 
d’étaler  leurs  plus  riches  produûions  ; 
où  la  main  habile  du  jardinier  donne 
des  formes  fymétriques  à fes  arbres, 
& en  tient  captives  les  branche*  , 
en  un  mot , où  tout  eft  décoré , paré  , 
embelli  6c  fait  tableau. 

L'enoui  naquit  un  jour  de  l’uniformité. 

Ce  vers  devroit  fervir  d’épi- 
graphe  à nos  jardins.  En  effet,  une 
fymétrie  monotone  y régne  de  toute 
part;  toujours  des  lignes  droites, 
des  allées  à perte  de  vue  , des  bof- 
quets  maniérés , le  feuillage  des  arbrea 
ioumis  aux  cifeaux  , en  tout  8<  par- 
font la  nature  contrariée  6c  forcée. 
Nous  ne  la  voyons  dans  nos  jardin* 
que  comme  une  vielle  coquette  quj 
doit  Ion  faux  éclat  aux  frais  imtnenfes 
d une  toillette  rafinée.  Le  premier 
coup  d’oeuil  frappe,  le  fécond  clf  plu» 
tranquille  , au  troifième  l’illufios 
ceffe , l’arc  jiaroît , 6c  le  preftige  s’é- 
vanouit. Cela  eft  fi  vrai,  qu’on  s’en- 
nuye  bientôt  des  jardins  ariiftemen» 
fymélrifcs,  leurs  propriétaires  pré- 
fèrent la  promenade  dts  champs  à 
pelle  de  leurs  parcs,  il*  y découvrent 
uae  agréable  fimplkité*  un* . variété 
* H 
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charmante  , un  beau  défordre  , des 
beautés  toujours  nouvelles,  enfin  la 
■ature  qu’ils  ont  exilée  de  leurs 
poffefîions. 

Cependant , comme  ces  jardins  fy- 
métriques  ont  encore  leurs  partifans, 
il  eft  néccfiàire  de  tracer  (ommaire- 
ment  les  préceptes  généraux  de  leur 
compofition  , tels  qu’ils  ont  été  don- 
nés par  Leblond  , éléve  de  Lenoirt. 

Tout  le  monde  fe  croit  en  état  de 
tracer  le  plan  d’un  jardin , & il  n’cft 
pas  un  feul  architecte  qui  ne  fe  re- 
garde comme'  un  grand  homme  en 
ce  genre;  cependant  j'ofe  dire  qu’il 
faut  im‘  génie  particulier , & que 
cet-aft  t-fb  un  des1  plus  difficiles  , 
parce -qu’il  ne  porté  .uir  aucune  tafé 
fc'v?  -Le  plan  total  doit  dépendre  dit 
tàe'J  "des'  Ooinis  de  vué  , de'  la  po- 
liÉonde  s Uii-x , dë1  Ta  nature  du  1 k, 
du  ctlmat,  relativement  arx  a: brt-i 
enfin  de  mille- & rr.illé1  cirCor.lhtncer. 
Tracer  des  quanti,  déit-YbUds*  des 
patres  d’oyes,  desalléts,  tins  contre- 
dises, des  bdfquets,  <1  s boulingrins', 
des  portiques-;  indiquer  la'piaoe  dei 
jeis  d’ëau,  deslcafcades , dtsrflstat-s , 
des  vafes , • des  trei  lages , & c , c’eft 
moins  que  rien  ; mais -taire  concourir 
chaque  objet!  tfolé  avec  Tenfemblé 
général , ' c’eft  le  maximum  de  l’art 
auquel  peu  de  perfonnes  parviennent'', 
parce  qu’il  n’tft  pas  dans  la  nature. 
Avant  Lcnotre,  cet  art  étoilïncoitnu; 
il  l’a  créé  dans  le  ficelé  dernier.  On 
«e  fe  doutoit  pas  en  France  de  la 
diftribution  &.du.luxe  d’un  jardin  ; 
cet  homme  célèbre  a eu  uh  grand 
nombre  de  copiltes,  d’imitateurs',  & 
pas  un  égal  ; il  affuiettit  tout  au 
compas , à la  ligne  droite  & à la 
froide  fymétrie  du  cordeau.  Les  eaux 
furent  «mprifoonées  par  des  murs, 
lu  .vue  borné*  par  de»  maftits , , 
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enfin  ©n  appela  grand  , majeftueur  , 
fublime  , ce  qui  dans  le  fond  n’étoit 
que  beautés  faâices , difficultés  vain- 
cues , & monotone  fymétrie. 

Sectiok  PREMIÈRE. 


Observations  préliminaires  avant  dt 
former  un  jardin . 

Le  local  de  l*h;ib!tation  décide 
Communément  de  celui  du  parc  ; on 
tient  à ce  qui  exille , on  veut  le  laitier 
exitfer  . S : Couvent  i pour  confervcr 
un  bât-ment  déjà  fait,  on  multiplie 
les  dépenfrs  au  double  de  ce  qu’il 
en  àttroit'tofré  fi  on  avoit  tout  i.battu. 

Avant  de  long-,  r au  plan  d'un  jar- 
din,- il  faut  examiner  tt  l’etiiplïlce* 
m;rtt  qi-’on  -hii  tkfliné  tft  uue 
ex  poli  ton  laine,  bien  aérée;  fî  le 
fol  tft  bon  & Fertile,  li  l’tau  ell 
abondante  & heureufement  placée 
pour' U dîllribution  générale ;'s'il  cft 
poffiblé  de  fe  procurer  une  vue 
agréable,  tléjo'if  psy  lages  , l’afpett 
d’une  v lie  ou  de  p’ufieurs  villages  , 
enfin  fi  on  peut  s’y  rendre  facilement; 
fi  une  de1  ces  conditions  manque, 
il  faut  renoncer  à l’entreprife. 

Les  plans1  en  'plaine  font  ‘plus 
facilesfi  defliner  que  ceux  placés  fut 
des  cAteau*,  mais  ils  font  privés 
d’un  de  S plfls  beaux  Orne  mens  celui 
qirii,enibeliit  fous  les  autres,  de  la 
vue.  T)ë  gr'àbdts  & belles  prome- 
nades1-de  pi'éjn  pied  , & tout  |e  luxe 
tk.  la'-htygdifîéeneè  pbflibles  , ne  râu 
chètft  t 'jàVnèis';éettë  privation.  L’air 
eft  toiljOtirs*  plus  pur  fur  les  coteaux 
fituûS  fUi’levarrt'au  nfidi,  la  pofition 
en  eft1  riantë  , Si  tous  les  objets  fe 
deflinent  à la  vue;  au  lieu  que  dans 
la  plaine  l’oeil  ne  s’étend  pas  au- 
delà  def  allées1 -&  des  paliffades,  trt 
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•n  mot , on  eft  comme  enfereli  dans  le  titre  de  correflions  , crainte  de 
fes  plantations  ; la  chaleur  y eft  plus  bleffer  fon  amour-propre  , mais  com- 
étouffante,  8c  le  ferein  dangereux.  me  des  doutes,  des  rues,  des  pro- 
On  veut  conftruire  un  parc,  on  babilités  qu’on  foumet  à Ion  examen. 


fait  venir  un  ordonnateur  de  jardins  , 
ou  un  arçhiteâe.  Il  examine  le  local , 
fait  arpenter,  lève  le  plan,  retourne 
chez  lui  Si  deffine.  Ce  n’eft  pas  ainû 
qu’on  doit  fe  hâter  ; les  petites  mé- 
prifes  tirent  dans  la  fuite  à de  grandes 
conféquences  : je  défirerois  que  l’or- 
donnateur palTa  huit  jours  de  fuite  fur 
les  lieux  dans  chaque  faifon  de  l’année, 
afin  qu’il  eût  le  temps  de  connoîtrq 
le  local  fous  tous  fes  afpeâs,  d'exami- 
ner , de  remanier  de  nouveau  fon 
defTein  général,  & d’établir  une  con- 
cordance exaéle  entre  charité  partie, 
je  ne  dis  pas  fymétrique  , nuis  unq 
concordance  de  goût,  une  concor- 
dance d’enfemble.  Le  plan  général 
une  fois  drefie , je  le  communique- 
rais à des  tonnaiffeurs  , non  pas  A la 
foule  , de  ce  qu’on  nomme  ama- 
teurs ; j’irois  avec  eux  fur  les  lieux, 
le  plan  à la  main  , j'e.i  ferois  une 
efpèce  d’application  au  local , avec 
le  fecours  d’un  nombre  proportionné 
de  jalons;  j’écouterois  leurs  critiques, 
faifirois  leurs  idées,  Si  j’en  confer- 
verois  une  note  fidèle..  Un  fécond  & 
un  troifième  examen,  fait  par  d’autres 
connoifleurs , ferviroient  de  contrôle 
au  premier  plan  S i aux  vues  des 
féconds.  Il  eft  clair  que  lur  un  grand 
nombre  d’objets  de  détails,  il  y aura 
des  coniradidions  fans  nombre  , mais 
il  eft  clair  aufti  que  ce  qui  fera  réel- 
lement beau  , naturel  Si  bien  vu  , 
fera  généralement  adopté.  M Igré  ces 
examens  & ces  vifites  réitérées , je 
la.fterai  encore  mûrir  ce  plan  entre 
les  mains  du  premier  architrâe  , Si 
e lui  communiqu.rai  fucceflivement 
es  corrections  indiquées  , non  fous 


avec  prière  d’y  réfléchir.  Quant  aux 
objets  qui  auront  été  généralement 
critiqués  , ils  font  , à coup  sûr  ; 
mauvais  , & doivent  être  lupprimés 
Si  fuppléés  par  d’autres  de  meilleur 
goût.  C’eft  un  point  fur  lequel  le 
propriétaire  doit  infifter. 

Le  plan  une  fois  arrêté  , il  doit 
demander  un  devis  eftim^tif  des  dé- 
penfes  , foit  pour  la  fouille  Si  le 
tranfport  des  terres  , foit  pour  les 
bâtimens  , les  morceaux  d’architec- 
ture, l’achat  des  arbres,  des  arbuftes, 
leurs  plantations,  Sic  8ic.  Je  fuppofe 
que  la  dépenfe  totale  foit  portée, 
par  exemple,  à trente  mille  livres, 
le  propriétaire  doit  s’attendre  qu’elle 
fera  doublée  avant  que  tout  foit 
fini  , 8i  peut- être  encore  excédera- 
t-elle  le  double.  C’eft  à lui  aûuelle- 
ment  à calculer  s’il  peut  faire  cette 
dépenfe  fans  fe  déranger  , fans  f* 
gêner , fans  nuire  â fon  bien-être  ; 
autrement  c'eft  un  fou  , Si  un  fou  h 
lier  , s’il  a des  enfans  Si  ce  pro- 
priétaire ne  veut  pas  être  trompé 
dans  fon  attente  , il  doit  demander 
à l’ordonnateur  un  devis  eftima  if  de 
chaque  objet  en  partictt'ier,  & dans 
lequel  feron  ftipulés  l’épaifTeur  & la 
hauteur  des  murs,  les  déblais  8i  les 
remblais  des  terres , les  plantations  , 
Sic.  Sic.  Stc.  Tous  ces  pointe  bien 
circonftancLs,  il  donnera  le  prix  fait 
de  l’exécution  à l’ordonnateur , Si  il 
veillera  de  très-près  à ce  que  toutes 
les  conditions  du  traité  foient  ftric-  , 
tentent  remplies  dans  la  pratique. 
C’eft  le  feul  moyen  de  ne  pas  excéder 
la  dépenfe  qu’on  s’eft  propolé  de 
faire.  , . 
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Section  II. 

Des  difpo/itions  générales  d'un  Jardin, 

Le  célèbre  Leblond , dans  Ton  ou- 
vrage intitulé  Théorie  & pratique  des 
jardins  , va  nous  fervir  de  guide. 

Il  vaut  mieux  fe  contenter  d'une 
étendue  raifcnnablc  bien  cultivée  , 
ue  d’ambitionner  ces  parcs  d’une 

grande  étendue  , dont  les  trois 
quarts  font  ordinairement  négligés. 
La  vraie  grandeur  d’un  beau  jardin  ne 
doit  guères  palier  trente  à quarante 
arpens.  ( ê'oytç  ce  mot  ) Le  bâtiment 
doit  être  proportionné  à l’étendue 
du  jardin  , & il  eft  aufli  peu  conve- 
nable de  voir  un  magnifique  bâti- 
ment dans  un  petit  jardin  qu'une 
petite  maifon  dans  un  jardin  d’une 
vafte  étendue. 

L’art  de  bien  difpofer  un  jardin 
a pour  bafe  quatre  maximes  fonda- 
mentales. La  première,  de  faire  céder 
l'art  à la  nature  ; la  teconde  , de  ne 
point  trop  offufqucr  un  jardin  ; la 
troificme , de  ne  point  trop  le  dé- 
couvrir; & la  quatrième,  de  le  faire 

fiaroître  toujours  plus  grard  qu’il  ne 
’efl  tffcéli  ventent.  Tout  homme  de 
bon  fens  voit, du  premier  coup  d’œil, 
les  réfultats  de  ces  quatre  maximes  ; 
leurs  commentaires  deviendroient 
inutiles  & méneroient  trop  loin. 

La  proportion  générale  des  jardins, 
eft  d’être  un  tiers  plus  longs  que 
larges,  & même  de  la  moitié  , afin 
que  les  pièces  en  deviennent  plus 
gracieitfes  à la  vue;  une  fois  ou  deux 
plus  long  que  large  , le  jardin  eft 
manqué. 

Voici , à peu  près  , les  autres  règles 
générales  II  faut  toujours  defeendre 
d’un  bâtiment  dans  un  jardin  par  un 


J A R 

perron  de  trois  marches  au  moins,' 
Cela  rend  le  bâtiment  plus  fec,  plut 
fain  , & on  découvre  de  deflus  ce 
perron  toute  la  vue  générale , ou  une 
bonne  partie. 

Un  paa-terre  eft  la  première  chofe 
qui  doit  fe  préfenter  à la  vue  ; il 
occupera  les  places  les  plus  proches  du 
bâtiment , foit  en  face  ou  fur  les 
côtés , tant  parce  qu’il  met  le  bâ- 
timent à découvert , que  par  rapport 
à fa  rieheffe  & fa  beauté , qui  font 
fans  ctfTe  fou»  les  yeux,  & qu’on  t 
découvre  de  toutes  les  fenêtres  de  1» 
maifon.  On  doit  accompagner  le* 
côtés  d’un  parterre  de  morceaux  qui 
le  faflrnt  valoir , comme  c’eft  une 
pièce  platte  . il  demande,  du  relief, 
tels  font  les  bofquets  , les  paliffades,. 

Ê lacés  fuivant  la  fmiatioo  du  . lieu. 

,’on  remarquera  , avant  de  les  plan- 
ter, fi  on  jouit  d’une  belle  vue  de 
ce  côte-là,  alors  on  doit  tenir  ce* 
côtés  tous  découverts  , en  y pra- 
tiquant des  boulingrins  & autre* 
pièces  plattes , afin  ae  profiter  de  la 
belle  vue:  Il  fan  fur-tout  éviter  de 
la  boucher  par  des  bofquets,  à moin* 
que  ce  ne  foit  des  quinconces,  de*  , 
bofquets  découverts  avec  des  palif- 
failes  baffes,  qui  n’empêchent  point 
l’oeil  de  fe  promener  enne  les  tiges 
des  arbres , & de  découvrir  la  belle 
vue  de  tous  les  côtés. 

Si  au  contraire  il  n’y  a point  d’af- 
peél  riant , il  convient  alors  de  bor. 
der  le  parterre  avec  des  paliflades  & 
des  bofquets  , afin  de  cacher  des  ob- 
jets délagrcables. 

Les  bofquets  ( ^nyt\  ce  mot  ) 
font  le  capital  des  jardins  ; ils  font 
valoir  toutes  les  autres  parties , 8i 
l’on  n’en  peut  jamais  trop  planter, 
pourvu  que  les  places  qu’on  leur  def- 
fine  n’occupent  point  celles  des  po- 
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tjgcrs  & des  fruitiers  , «qu’on  doit 
toujours  placer  près  des  baffes  cours. 

On  choiût , pour  accompagner  les 
parterres , les  delT  ns  de  bois  les  plus 
agréables,  comme  bofquets  décou- 
verts à coirp  imens,  quinconces, 
filles  vertes,  avec  des  boulingrins, 
des  treillages  fi e des  fontaines  dans 
le  milieu.  Ces  petits  bofquets  (ont 
d’autant  plus  précieux  près  du  bd 
- - tintent,  que  l’on  trouve  tout-â  coup 
de  Ifomty-e  fans  l’aller  chercher  loin  , 
7 ainfi  que  la  fraîcheur  , fi  délicieule 
en  été.  ■. 

11  feroit  bon  de  planter  quelques 
petits  bofquets  d’arbres  verts;  ils  la* 
ront  pla.fir  dans  l'hiver',  fie  leur  ver- 
dure .coritrgflera  très-bien  avec  les 
arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles. 

Oa  dccore  la.  tûte  d'un  parterïç- 
avec  des  baffins  ou  pièces  d’eau',  Se 
. a\t  - delà  ,.  une  paliffade  en.  forme 
-circulaire,  percée  en  patte  d’oie, 
ui  conduit  dans  de  grandes  -allées, 
’èn  remplit  l’efpace  , depuis  le 
• badin  jufqu’à  la  paliffade,  avec  des 
pièces  de  broderies  ou  de  gazon  , 
ornées  de  caiffes.  Ci  de  pots  de 
.fleurs,  l ' - - - • 

•/,!  Dans  lés  jardins  en  terraffe , foit 
de  profil  ou  en  face  d’un  bâtiment 
oit  l’on  a. une  belle  vue,  comme  on  ne 
peu  pas  boucher  la  tète  d’un  par- 
terre par  une  demi -lune  de  palif- 
fadt-s , il  faut  alors  , pour  continuer 
cette  belle  vue , pratiquer  plufieurs 
.p  èces  de  parterre  tout  de  fuite  , 
foit  de  broderies  , de  compartiment 
à Pangloife , ou  par  des  pièces  cou- 
pées . qu’on  féparera  d’efpacè  en  ef 
pace  par  des  allées  de  traverfe,  en 
obfervant  que  les  parterres  de  bro- 
derie f>ienc  toujours  près  du  bâti- 
ment . comme  étant  les  plus  riches. 

On  fera  la  principale  allée  en  face 
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du  bâtiment , fi e une  au  re  grande 
de  traverfe , d’équerre  à l'on  aligne- 
ment ; bien  entendu  qu’elles  fè  ont 
doubles  fie  très— 1 ges.  Au  bout  de 
ces  allées  on  percera  les  murs  par 
des  grilles  qui  prolongeront  la  vue. 
Oo  tâchera  de  faire  fervir  les  grilles 
fie  les  percées  à plufieurs  allées,  en 
les  diipofant  eu  patte  d’oie  , en 
étoile,  fiée. 

S’il  y avoit  quelqu’endroit  oit  le 
terrein  fîit  bas  fie  marécageux  , fie 
qu’on  ne  voulût  pas  faire  la  dépenla 
de  le  remplir  , ou  y pratiquera  dès- 
boulingrins  , des  pièces  d’eau  , fie 
même  des  bofquets,. en  relevant  feu* 
lement  les  allées  pour  les  mettre  de 
niveau  avec  celles  qui  en  font  pro- 
ches fie  qui  y condiiifent»  - 

Après  avoir -difpofé  les  maitreffej. 
allées  fie  les  principaux  atlignemens , 
fie  avoir  placé  les  parterres  Se  les 
pièces  qui  ' accompagnent  fes  côtés- 
fie  fa  tête,  fuivant  ce  qui  convient 
au  terrein , on  pratiquera  dans  le 
haut  fie  le  refie  du  jardin,  pluficura 
différens  deffios  , comme  bois  de 
haute  futaie,  quinconces,  cloîtres,, 
galeries,  falles  vertes,  cabinet , la* 
byrinthe  , boulingrins  , amphithéâ- 
tres ornés  de  fantaines  , canaux, 
figures,  Ôte.  : toutes  ces  pièces  dil- 
tinguent  fort  un  jardin  du  commun  , 
Se  ne  contribuent  pas  peu  à le  ren- 
dre magnifique. 

On  doit  obfcrver  en  plaçant  8e 
'en  diflribuant  les  differentes  parties, 
d’un  jardin  , de  les  oppofer  toujours 
l’une  i l'autre  : par  exemple , un 
bois  contre  un  parterre  ou  uo  bou- 
lingrin , 8e  ne  pas  met;re  tous  les. 
parterres  d’un  côté,  fie  tous  les  bois 
d’un  autre;  cornait  suffi  un  boulin- 
grin contre  un  baffin,  ce  qui  feroit 
vuide  contre  vuide. 
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*11  faut  de  la  variété  non-feulement 
dans  le  deflin  général  , mais  encore 
dans  chaque  pièce  féparée  ; fi  deux 
botquets,  p^r  exemple,  font  à côté 
l*un  de  l’autre,  quoique  leur  formé 
extérieure  6c  leur  grandeur  foient 
égales , il  ne  faut  pas  pour  cela  ré- 
péter le  même  dcflin  dans  tous  les 
deux  , mais  en  varier  le  dedans.  Cette 
variété  doit  s’étendre  jufques  dans 
les  parties  féparées;  par  exemple* 
fi  un  badin  eft  circulaire , l’allée  du 
tour  doit  être  oâogone.  Il  en  eft 
de  même  d’un  boul.ngrin  & des 
pièces  de  gazon  qui  font  au  milieu 
des  bofquets. 

On  ne  doit  répéter  les  mêmes 
pièces  des  deux  cô:és  , que  dans  les 
lieux  découverts,  où  l’œil,  en  les 
comparant  enfemble , peut  juger  de 
leur  conlormité , comme  dans  les 
parterres  , &c. 

En  fait  de  dedlns , évitez  les  ma- 
nières mefquines  , donnez  toujours 
dans  le  grand  & dans  le  beau  , en 
ne  faifant  point  de  petits  cabinets 
de  retour,  des  allées  fi  étroites,  qu’à 
peire  deux  nerfonnes  peuvent  s’y  pro- 
mener de  front  : il  vaut  mieux  n’a- 
voir que  deux  ou  trois  p.èces  un  peu 
grandes,  qu’une  douzaine  de  petites, 
qui  font  de  vrais  colifichets. 

Avant  de  planter  un  jardin  , on 
doit  atttntivement  confidérer  ce  qu’il 
deviendra  , vingt  ou  trente  ans  après 
quand  les  arbres  feront  groflis,  & les 
paliftades  élevées.  Un  deflin  paroît 
quelquefois  beau  & d’une  belle  pro- 
portion Hans  le  commenccmeni  que 
le  jardin  eft  planté , qui  dans  la  fuite 
devient  trop  petit  & ridicule. 

Après  toutes  ces  règles  générales , 
il  faut  diftin::r.er  les  différentes  lor- 
tes  du  tartans  ; elles  fe  réduilent  à 
trois  ; le  jardin  de  niveau  parfait , 
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le  jardin  en  pente  douoe , 6c  le  jar- 
din dont  le  niveau  & le  ’errein  font 
entrecoupés  par  des  chûiës  de  ter- 
raffe  , de  glacis , de  talus , de  ram- 
pes , &c. 

Les  jardins  de  niveaux  parfaits 
font  les  plus  beaux,  foit  à caufe  de 
la  commodité  de  la  promenade  , foit 
par  rapport  aux  longues  allées  6c 
enfilades  où  il  ri’y  a point  du  tout 
à defeendre  ni  à monter  ; cela  les 
rend  d’un  entretien  moins  difpen- 
dtenx  que  les  autres. 

Les  jardins  en  pente  douce  ne  font 
pas  fi  agréables  & fi  commodes  : quoi- 
que leur  pente  foit  imperceptible  , 
elle  ne  laifle  pas  de  fatiguer  6i  de 
lalïer  extraordinairement  , puifque 
l’on  monte  ou  que  l’on  defeend  tou- 
jours. Les  pentes  font  fort  lujettes 
à être  gâtées  par  aies  ravines  , & font 
d’un  entretien  continuel. 

Les  jardins  en  terrafles  ont  leur 
mérite  & leur  beauté  particulière  , 
en  ce  que  du  haut  d’une  terraflè  , 
vous  découvrez  tout  le  bas  d’un  jar- 
din ; &i  les  pièces  des  autres  terraf- 
<ês  , qui  forment  autant  de  diffé- 
rons jardins , qui  fe  fuccèdent  l’un 
à l’autre  , caufent  un  afpeâ  fort 
agréable  & des  fcènes  différentes. 
Ces  jardins  le  difputent  en  beauté 
à ceux  de  niveau  , fi  toutefois  ils 
ne  font  pas  coupés  par  des  terrafles 
trop  tréquentes , & fi  on  y trouve 
de  longs  plein -pieds,  lis  font  fort 
avantageux  pour  les  eaux  qui  fe  ré- 
pèt-  nt  de  l’une  à l’autre  ; mais  ils 
font  d’un  grand  entretien  & d'une 
grmde  dépenlc. 

C’efl  d’après  ces  différentes  -fî tua— 
tiôns  que  l'on  doit  inventer  la  dif- 
pofirion  gcnér.le  d'un  jardin,  Sc  la 
diflribution  de  les  parties.  Tels  font 
les  préceptes  de  M.  le  lllond.  Si  on 
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délire  de  plus  grands  détails,  il  faut 
confulter  ion  ouvrage  , enrichi  d’un 
très-grand  nombre  de  gravures  qui 
rcpréfentent  des  plans  fuivant  les  dif- 
férentes lituations , les  modèles  des 
parterres  en  tous  genres  , des  bois , 
des  bofqutis  , des  boulingrins  , des 
paliflades;  des  rampes,  des  glacis, 
tUs  tapis  de  gaz  <n  , des  portiques  , 
des  berceaux  , des  treillages , des  fon- 
taines , des  bilTn  s , des  jets  d’eau  , 
&c.  &c.  Ces  ob.ets  font  étrangers 
à cet  ouvrage  : cependant  , pour 
avoir  une  idée  précife  de  ces  dé- 
tails , il  fuffit  de  confidérer  la  plan- 
che 1 , qui  repréfeme  un  magnifique 
jardin  en  ce  genre,  dont  le  fol  efl 
uni  Ci  de  niveau. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  ter- 
miner ce  chapitre  qti’en  rapportant 
les  paroles  de  Michel  de  Montaigne, 
quoique  de  fort  temps  l’ait  des  jar- 
dins de  plaifance  fut  pour  ainfi  dire 
inconnu.  « Ce  n’eft  pas  raifon , die 
» ce  philofpphe , que  l’art  gaigne 
» le  po  nt  d’honneur  fur  notre  grande 
u 8c  puiffante  mère  nature.  Nous 
» avons  tant  rechargé  la  beauté  in- 
» trinfeque  de  ces  ouvrages  par  nos 
u innovations  , que  nous  l’avons  du 
» tout  étouffée.  Si  efl  ce  que  par- 
» tout  fa  pureté  reluit,  elle  rai:  taer- 
» veilleufe  honte  à nos'vaines  & ffi- 
» voles  entrt  prifes  » 

Je  fuis  bien  éloigné  de  blâmer 
«eue  fomptuofité,  cette  ntanifî-,' 
cence  dans  les  jardins  publics  ; par 
exemple,  aux  Thuilertes modèle ? 
unique  en  ce  genre;  dans  les  ji r-' 
dins  des  princes  &c  des  grands  féi- 
gneurs  : ces  jardins  rn  impotent  par 
leur  air  de  grandeur  6i  de  majefté, 
fi  toutefois  on  doit  les  qualifier  de 
ces  épithètes  , & fi  la  belle  nature 
ne  leur  ef^  pas  préférable;  mais  que 
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de  fimples  particuliers  facrifient  une 
étendue  confidérable  de  terrein  à des 
objets  purement  de  luxe  , & oit  ils 
ne  promèneront  jamais,  c’eft  le  com- 
ble du  ridicule.  PafTe  encore  que  ces 
particuliers  décorent  les  parties  voi- 
fines  de  leur  habitation  par  des  par- 
terres , des  boulingrins , &c.  &c.  ; 
c’eft  dans  l’ordre  reçu  : il  faut  que 
tout  ce  qui  avoifinc  l’habitation  ait 
tin  air  de  propreté  8c  d’arrangement  ; 
pour  tout  le  relie , on  doit  tout  au 
plus  un  peu  aider'  à la  nature  , Ce 
jamais  ne  s’écarter  du  naturel.  C’eft 
fur  ces  parcs  que  devroiei.t  pefer  les 
impôts  puisqu’ils  dérobent  à l’a- 
griculture les  terreins  les  plus  pré- 
cieux 8c‘  devenus  inutiles  ; mais  mal- 
heureufeniér.t  lairs  polltfîeurs  font 
ceux  qdi  en  paient  le  moins.  Une 
paroiffe  efl  cerclée  parce  qu’un  finan- 
riers’eft  tnis  dans  la  tête  d’acheter  tous 
les  champs  qui  iV.t'ironent , d’en 
former  tiii  parc , 8c  de  faire  refluer  les 
impOlîtiotis  que  ces  champs  payoient 
auparavant  fur  lé  rifte  de  la  rommu-’ 
nautc.  Il  en  réfultè  q .e  la  mifère  eft 
identifiée  avec  les  sillages  peu  éloi- 
gnés des  grandes  vil'es,  parce  que 
la  moitié  . Ôi  fbuvent  les  trois  quarts 
du  territoire  font  occupés  par  des 
gens  exempts  de  tailles,  &c  Heu- 
rtufe  font  Us  provinces  où  les  im- 
pofitions  font  réelles  ôi  non  perlon- 
nclles , alors  les  parcs  ne  font  pas 
les  délimiteurs  & les  fang-lues  du 
voifinage. 

1 C H A PITRE  VI. 

1.9  i ■-  ".t;  il  i t.  ; -.t*  ti . i . : 

Des  Jardins  Anglais. 

Qu’cft  ce  qu’un  jardin  anglais  ? 
C’eft  utie: 'campagne  , belle  par  fon1 
ftte , riche  par  fa  Végétation , boifée 
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convenablement , coupée  par  des  ci-  une  très-grande  attention  k ces  dî- 
nante ou  par  des  rivières , par  des  verfes  circonflances  , &c  choiiiflent 
ruifleaux  , variée  dans  (es  produits  , les  arrangemens  qui  conviennent  le 
embeilie  par  des  maffes  dont  on  a fu  mieux  avec  la  nature  du  terrein,  qui 
.profiter;  en  un  mot,  c’eft  la  belle  exigent  le  moins  de  frais,  cachent 
& fini  pie  nature  parée  de  toutes  fes  fes  défauts,  & mettent  dans  le  plus 
grâces- Si  l'ait  vient  à fon  fecours,  grand  jour  tous  fes  avantages.  » 
il  ne  doit  pas  fe  faire  remarquer  dans  » Comme  les  Chinois  n’aiment  pas 
l’entémble  , mais  feulement  dans  la  promenade , on  trouve  rarement 
quelques  détails  de  bon  goût.  chez  eux  les  avenues  ou  les  allées 

Les  Chinois , les  Japonois  font  les  (pacieufes  des  jardins  de  l’turope. 
premiers  inventeurs  de  ces  jardins.  Tout  le  terrein  ell  diflribué  en  une 
Kccmpfer,  dans  fon  Hijloin  du  J a-  variété  de  (cènes;  des  paff<ges  tour- 
pon  , dit  que  ce  peuple  a toujours  nans  & ouverts  au  milieu  des  bof- 
dans  fon  jardin,  entr’autres  orne-  quets , vous  font  arriver  aux  diffé- 
mens , un  petit  rocher  ou  une  col-  rens  points  de  vue  . chacun  defquels 
line  artificielle,  fur  laquelle  il  élève  e(l  indiqué  par  un  fiége  , par  un  édi- 
quelquefois  le  modèle  d’un  temple  ; fice  ou  par  un  autre  objet  ». 
que  Couvent  on  y voit  un  ruifleau  » La  perfeélion  de  leurs  jardins 
qui  fe  précipite  du  haut  d'un  rocher  confifle  dans  la  beauté  & dans  la  di- 
avec  un  agréable  murmure  & que  l’un  verfité  de  ces  feenes.  Les  jar  Jins  chi- 
des  côtés  de  la  colline  efl  orné  d’un  nois , comme  les  peintres  de  l'Eu- 
petit  bois  , Sic.  rope  , raffemblent  les  objets  les  plus 

On  imprima  à Londres  , en  1757  , agréables  de  la  nature , & tâchent  de 
un  ouvrage  intitulé  de  C Art  de  dif-  les  combiner  de  manière  que  non- 
tribuer  Us  jardins  fuivant  F ufage  des  feulement  ils  paroiflent  avec  plusd’é- 
Chinois , où  l’auteur  s’explique  ainft  : clat  , mais  même  que  par  leur  union 

« Les  jard'ns  que  j’ai  vus  à laChine  ils  forment  un  tout  agréable  & frap- 
étoient  très-petits;  leur  ordonnance  pant.  » 

cependant , & ce  que  j’ai  pu  recueil-  » Leurs  artifles  diflinguent  trois 
lir  des  diverfes  converfations  que  différentes  efpèces  de  (ccnes,  aux- 
j’ai  eues  fur  ce  fujet  avec  un  fameux  quelles  ils  donnent  les  noms  de  riaa • 
peintre  chinois,  nommé  le  Pepqua , us,  d'horribles  & d'enchantées.  Cette 
m’ont  donné  , fi  je  ne  me  trompe , dernière  dénomination  répond  à ce 
une  connoillânce  de  ces  peuples  fur  ce  qu’on  nomme  /cène  de  roman  , & 
fujet  » nos  chinois  fe  fervent  de  divers  arti- 

» La  nature  efl  leur  modèle, jbl  leur  fines  pour  y exciter  la  furprife.  Quel- 
but  efl  de  l’imiter  dans  toutes  fes  ir-  quefois  ils  font  palier  fous  terre  une 
régularités.  D’abord  ils  examinent  la  rivière  ou  un  torrent  rapide,  qui,  par 
fotme  du  terrein  ; s’il  efl  uni  ou  en  fon  bruit  turbulent , frappe  l’oreille 
pente  ; s’il  y a des  collines  ou  des  fans  qu’on  puiffe  comprendre  d’où 
montagnes  ; s’il  efl  étendu  ou  refferré,  il  vient;  d’autres  fois  ils  difpofent 
fec  ou  marécageux  ; Vil  abonde  en  les  rocs  & les  bâtimens  , &c  les  au- 
rivières  ou  en  fources,  ou  fi  le  man-  très  objets  qui  entrent  dans  la  coin-  . 
que  d’eau  s’y  fait  fentir.  Ils  font  pofition,  de  manière  que  le  vent 

paffant 
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paffan-  à travers  clés  inerftices  Je  des 
coucavi  es  qm  y fou  ménagées  pour 
cet  effet,  forme  des  foi  S étranges  & 
fingu'iers  : ils  me  - en  dans  ces  com- 
pofi  ions  les  efpèccs  les  plus  extraor- 
dina  res  d’ar  res,  de  plan  es  & <la 
fleurs;  ils  y forment  des  échos  ani- 
firiels  6i  compliqués,  & y tiennent 
differentes  efpèces  d’oileaux  de  d'am- 

maux  monftrueux.  

» ;Lcs  Scènes  d'J.orreur  prefenrent 
des  rocs  lufpendus  , des  cavernes 
obfcurcs  , d’impéiueufes  çâtanides 
qui  fe  précipitent  de  tous  les  côtés  du 
hau  des  montagnes;  les  arbres  lont 
difformes,  & femblent  b liés  par  la 
violence  des  vents  & des  tempêtes. 
Ici  on  en  voit  de  reuverfes  qui  in- 
terceptent le  cours  du  torrent  , & pa- 
roiffent  avoir  été  emportés  par  la  fu- 
reur des  eaux  ; là  , il  lerable  que  , 
frappés  de  la  foudre , ils  ont  été  brû- 
lés & fendus  en  pièce  S ; quelques- 
uns  des  édifices  font  en  ruines  , quel- 
jues-autres  confumés  à demi  -par  le 
:eu  : quelques  chétives  cabannes  dit 
perfées  çà  & là  , fur  les  montagnes  , 
femblent  indiquer  à la  fois  l’exif- 
tence  & la  mifiTre  des  habitans.  A 
ces  fcènes  , il  en  fucccde  commu- 
nément de  riantes.  Les  artifles  chi- 
nois favent  avec  quelle  force  l’ame 
eft  afteâce  par  les  coiltraftes,  ôc  ils 
ne  manquent  jamais  de  ménager  des 
tranfitions  Subites , & de  frappan- 
tes oppofitions  de  formes , de  cou- 
leurs &C  d’ombres.  Audi  , des -vues 
bornées,  ils  vous  font  pafler  à des 
perfpcftives  étendues  ; des  objets 
d’horreur  à des  fcènes  agréables , & 
des  lacs  & des  rivières  , aux  plaines , 
aux  coteaux  & aux  bois  : aux  cou- 
leurs fombres  & trilles , ils  en  expo- 
fent  de  brillantes  , & des  formes  (im- 
pies aux  compliquées  , diflribuant , 
Tomt  VI. 
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par -un  arrangement  judicieux  , les 
diverfes  m.ifies  d’ombre  & de  lu- 
mière , de  telle  forte  que  la  conipo- 
fuion  paroit  diftinCle  dans  fes  par- 
ties , & frappante  dans  fon  tout.  » 

» Lorfque  le  terrein  eft  étendu  , 
& qu’on  peut  y faire  entrer  une  mul- 
titude de  (cènes , chacune  eft  ordi- 
' mûrement  appropriée  à un  feul  point 
de  vue  ; mais  lorfque  l’efpace  eft 
borné,  & qu’il  ne  permet  pas  affez 
de  variété,  on  tâche  de  remédier  à 
ce  défaut , en  difpofant  les  objets 
de  manière  qu’ils  produifent  .des  re- 
préfentations  différentes , fuivant  les 
divers  points  de  vue  ; & fouven:  l’ar- 
tifice eft  pouffé  au  point  que  ces  re- 
préft  mations  n’ont  entr’èlles  aucune 
reffembiance.  >» 

» Dans  les  grands  jardins  les  chi- 
nois fe  ménagent  des  fcènes  diffé- 
rentes pour  le  matin , le  midi  & le 
foiri,  & ils  élèvent,  aux  points  de 
vue  convenables  , des  édifices  pro- 
pres aux  divertiiïemens  de  chaque 
partie  d\i  jour.  Les  petits  jardins  , 
oii , comme  nous  l’avons  vu , un  feul 
arrangement  produit  plufieurs  tepré- 
Tentations , prefentent  de  la  même 
maniéré  aux  divers  points  de  vue  des 
bâtimens  qui,  parleur  ufàge,  indi- 
quent le  temps  du  jour  le  plus  pro- 
pre à jouir  de  la  fçène  dans  là  per- 
fection. u 

» Comme  le  climat  de  Chine  eft 
. extrêmement  chaud,  les  habitans  em- 
ploient beaucoup  d’eau  dans  leurs  jar- 
dins. Lorsqu'ils  font  petits  , & que  la, 
ütuation  le  permet , fouvent  tout  le 
terrein  eft  mis  fous  l’eau , & il  ne 
refte  qu’un  petit  nombre  d’iles  & 
de  rocs.  On  fait  entrer  dans  les  jar- 
dins fpacieux  des  lacs  détendus , des 
rivières  6i  des  canaux.  On  imite  la 
nature,  en  diverûfiant,  à fon  exetn- 
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pie  , les  bords  des  rivières  & des 
lacs.  Tantôt  ces  bords  lont  arides 
& graveleux  , tantôt  ils  font  cou- 
vert de  bois  jufqu’au  bord  de  l’eau  ; 
plats  dans  quelques  endroits,  <k  or- 
nes d’arbri fléaux  & de  fleurs  ; dans 
d'autres  ils  fe  changent  en  rocs  el- 
carpés  , qui  forment  des  cavernes  oit 
nue  partie  de  l’eati  le  jette  avec  au- 
tant de  bruit  que  de  violence  : quel- 
quefois vous  voyez  des  prairies  rem- 
plies de  bé  ail,  ou  des  champs  de  riz 
qui  s’avancent  dans  des  lacs , & qui 
laifl’ent  entr’eux  des  partages  pour  des 
Va: fléaux  : d’aitres  fois,  ce  lont  des 
bof.,uets  pénctiés  en  divers  endroits 
par  des  rivières  6 c des  ruifleatix  ca- 
pab'cs  de  porter  des  barques.  Les  ri- 
vages font  couvers  d'arbres , dont 
les  branches  s’étendent , fe  joignent, 
& forment  en  quelques  endroits  des 
berceaux  , fous  lefquels  les  batteaux 
partent.  » 

» Vous  fîtes  ordinairement  conduit 
à quelqu’obiet  intéreflant  t â un 
fliperbe  bâiiment  placé  au  fommet 
d’une  montagne  coupée  en  terraffes, 
à un  cafln  fttué  au  milieu  d’un  lac, 
à une  cafcade  , à une  grotte  divilèe 
en  divers  appartenons , à un  rocher 
artificiel , ou  à quelqu’autre  compoli- 
tion  femblable.  » 

» Les  r vières  fuivent  rarement  la 
ligne  droite  ; elles  ferpentent  , 6c 
font  interrompues  par  diverles  irré- 
ularités;  tantôt  elles  font  éroites, 
ruyantes  & rapides , tantôt  lentes , 
larges  6l  profondes.  Des  rofeanx  6c 
d’autres  plantes  & fleurs  aquatiques , 
entre  lelquelles  fe  diftingue  le  Lun- 
ho  : , qu’on  ift'mele  plus,  le  voient 
& d > s les  rivières  & dans  les  lacs. 
Les  Cliino  s y conftruilent  louvent 
des  moulins  6c  d’autres  machines  hy. 
drauliques,  dont  le  mouvement  lert 
à animer  la  lcène.  Us  ont  aulli  un 
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grand  nombre  de  bateaux  de  for- 
mes & de  grandeurs  differentes. 
Leurs  lacs  font  femés  «files  ; les 
unes  ftériles  & entourées  de  rochers 
& d’écueils;  les  autres  enrichies  de 
tout  ce  que  la  nature  6c  l’art  peu- 
vent fournir  de  plus  parfait.  Ils  y in- 
troduifent  aufli  des  rocs  artificiels  , & 
ils  furpaflent  toutes  les  autres  na- 
tions dans  ce  genre  de  compolition. 
Ces  ouvrages  forment  chez  eux  une 
pcrfeéfion  diftlnfle  ton  trouve  à Can- 
ton , 6c  probablement  dans  la  plu- 
part des  autres  villes  de  Chine  . un 
grand  nombre  dartilans  uniquement 
occupés  à ce  métier.  La  pierre  dont 
ils  fe  fervent  pour  cet  ufage  , vient 
des  côtes  méridionales  de  l’empire  ; 
elle  eft  bleuâtre  , Ô£  ulée  par  l’aéhon 
des  ondes , en  formes  irrégulières. 
On  pouffe  la  délicateff;  fort  loin  dans 
le  choix  de  cette  pierre.  J’ai  donné 
plufieurs  tacls  pour  un  morceau  de 
la  groffeur  du  poingi.lorfque  la  figure 
en  ctoit  belle  & la  couleur  vive.  Ces 
morceaux  choifis  s’emploient  pour 
les  payfages  des  appartenons.  Les 
plus  grofliers  fervent  aux  jardins;  &C 
étant  joints  par  le  moyen  d'un  ciment 
bleuâtre , ils  formant  des  rocs  d’une 
grandeur  conlidérabe  : l’en  ai  vu  qui 
é oient  exliêmemcnt  beaux,  6c  qui 
montroient  dans  l'artifte  une  élé- 
gance de  goût  peu  commune.  I orf- 
que  ces  rocs  font  grands , on  y creufe 
de  s cavernes  6c  des  grottes  avec  des 
ouvertures,  au  travers  dc<qiulles  on 
apperçoit  des  lolntat.  s.  On  y voit 
en  divers  endroits  des  atbes,  des 
arbriffeaux,  des  ronces  6c  des  tr.ouf- 
fes , & fur  le  fommet  on  place  de 
petits  temples  6c  d’autres  bâtimens, 
oit  l’on  monte  par  le  moyen  de  de- 
grés raboteux,  irréguliers  6i  taillés, 
dans  le  roc.  ■> 

» Lorfqu’il  fe  trouve  allez  d’eau  ÔC 
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que  le  terrcin  eft  convenable,  les  chi- 
nois ne  manquent  point  de  former 
des  cafcades  dans  leurs  jardins.  Ils 
y évitent  toute  forte  de  régularités  , 
imitant  les  opérations  de  la  nature 
dans  ces  pays  montagneux.  Les  eaux 
jailliffent  des  cavernes,  des  finuolités , 
des  rochers.  Ici  paroîr  une  grande  & 
impétueufe  cataraûe  ; là  c’eft  une 
.multitude  de  petites  chûtes.  Quel- 
quefois la  vue  de  la-  cafcade  eft  in- 
reraèptée  .par  des  arbres  dont  les  feuil- 
les &.  IB  branches  ne  permettent 
que  par  intervalle  de  voir  les  eaux 
qui  tombent  le  long  des  côtes  de  la 
montagne  ; d’autres  fois  au-deffus  de- 
là partie  la  plus  rapide  de  la  caf- 
cade  , font  jetes  , d’un  roc  à l’autre, 
des  ponts  de  bois  groftièrement 
faits  , ôc  fouvent  le  courant  des 
eaux  eft  interrompu  par  des  arbres  & 
des  monceaux  de  pierre  , que  la  vio- 
lence du  torrent  femble  y avoir  tranf- 
portés.  • 

i»  Dans  les  bofquets , les  chinois 
varient  toujours  les  formes  & les 
couleurs  des  arbres,  joignant  ceux 
dont  les  branches  font  grandes  8c 
touffues , avec  ceux  qui  s’élèvent  en 
pyramide , & les  verds  foncés  avec 
les  verds  gais.  Ils  V en'remêlent  des 
arbres  qui  portent  des  fleurs,  parmi 
Iefquels  il  y en  a plufteurs  qui  fleurif- 
fent  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’année.  Entre  leurs  arbres  favoris 
eft  une  efpèce  de  fatile  (i):  on  le 
trouve  toujours  parmi  ceux  qui  bor- 
dent les  rivières  & les  lacs,  & ils 
font  plantés  de  manière  que  leurs 
branches  pendent  fur  l’eau.  Les  chi- 
nois introduifent  aufli  des  troncs 
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d'arbres , tantôt  de  bout,  tantôt  cou- 
chés lur  la  terre,  &C  ils  pouffent  fort 
loin  la  délicattfte  fur  .leurs  formes  , 
fur  la  couleur  de  leur  ccorce , & 
même  fur  leur  moufle.  » 

» Rien  de  plus  variéquelesmoyens 
employés  pour  exciter  la  furprife  : 
ils  vous  conduifent  quelquefois  au 
travers  de  cavernes  & d’alices  fom- 
bres,  au  fortir  defque  les  vous  vou* 
trouvez  fubitement  frappé  de  la  vue 
d’un  payfage  délicieux  , enrichi  de 
ce  que  la  nature  peut  fournir  de  plus 
beau  : d’autre  fois  on  vous  mène  par 
des  avenues  & par  des  allées  qui  di- 
minuent & qui  deviennent  raboteu- 
fes  peu  à peu  ; le  paffage  eft  enfin 
tout  à fait  interrompu.  Des  huilions  , 
des  ronces,  des  pierres  le  rendent 
impraticable,  lorfque  tout-d'un-coup 
s’ouvre  à vos  veux  une  perfpeûive 
riante  & étendue  , qui  vous  plaît 
d’autant  plus  que  vous  y étiez  moins 
attendu. 

» Un  autre  artifice  de  ces  peuples 
c’eft  de  cacher  une  partie  de  la  com- 
pofion  par  le  moyen  d’arbres  & 
d’autres  objets  intermédiaires.  Ceci 
excite  la  curiofité  du  fpeéhteiy  ; il 
veut  voir  de  près , & fe  trouve  , en 
approchant , agréablement  furpris  par 
quelque  fcène  inattendue , ou  par 
quelque  repréfentation  totalement  op- 
pofée  à ce  qu’il  cherchoit.  La  termi- 
naifon  des  lacs  eft  toujours  cachée  , 
pour  laiffer  à l’imagination  de  quoi 
s’exercer  : b même  règle  s’obferve  , 
autant  qu’il  eft  poffible , dans  toutes 
les  autres  compoiitions  chinoifes.  » 

» Quoique  ces  peuples  ne  foient 
pas  fort  habiles  en  optique  , l’expé- 


(l)  Noie  Jt  t Éditeur.  Je  crois  que  le  (sale  dont  il  eft  ici  queflion  eft  celai  que  nous  appe- 
lom  fouir  pleureur  ou  ftuit  ir  EulUennr.  Salis  B AMILQpiCA.  Lix.  ( P'oyef  le  mot  S*im.  ) 
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rience  leur  a cependant  appris  que  la 
grandeur  apparente  des  objets  dimi- 
nue , & que  leurs  couleurs  s’aftoiblif- 
fent  à meture  qu’ils  s’éloignent  de 
l’œil  du  fpeè’ateur.  Ces  observations 
ont  donne  lieu  à un  artifice  qu’ils 
mettent  en  pratique.  Ils  font  des  vues 
en  perfpeftive , en  introduisant  des 
bâtimens , des  vaifleaux  &c  d’autres 
"objets  diminués  à proportion  de  la 
dillance  du  point  de  vue  : pour  ren- 
dre l’illufiôn  plus  frappante  , i s don- 
nent des  routes  grifàtres  aux  parties 
éloignées  de  la  composition  , & ils 
plantent  dans  le  lointain  des  arbres 
d’une  couleur  moins  vive,  & d’une 
hauteur  plus  petite  que  cêux  qui  pa- 
roifi'ent  fur  le  devant  : de  cette  ma- 
nière, ce  qui  en  Soi  même  eft  borné 
& peu  conlidérable , devient  en  ap^ 
parence  grand  & étendu.  » 

» Ordinairement  les  Chinois  évi- 
tent les  lignes  droites , mais  ils  ne. 
les  rejettent  pas  toujours.  Ils  prati- 
quent quelque  fois  des  avenues,  lors- 
qu’ils ont  quelciu’objet  intéreflant  à 
mettre  en  vue.  Les  chemins  font 
conftamment  tailles  en  ligne  droite  , 
à moins  que  l’égalité  du  terrein  ou 
quelqu’obftaclc  ne  fourniffe  au  moins 
un  prétexte  pour  agir  autrement. 
Lorfque  le  terrein  eft  entièrement 
uni,  il  leur  paroît  abfurde  de  faire 
une  route  qui  ferpente  : car , di- 
ftnt-ils  , c’eil  ou  l’art  ou  le  paf- 
fzge  confiant  des  voyageurs  qui  l’a 
faite  , dans  l’un  ou  l'autre  cas,  il 
n’eft  pas  naturel  de  fuppoler  que  les 
hommes  vouluflcnt  choifir  la  ligne 
cou  be,  quand  ils  peuvent  aller  par 
la  droite.  » 

» Ce  ente  les  Anglois  nomment 
clump  , c’eft  à-dire  peloton  d'arbres, 
n’eft  point  inconnu  aux  Chinois , 
mais  ils  le  mettent  rarement  en  oeu- 
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vre;  jamais  ils  n’en  occupent  tout  le 
terrein.  Leurs  jardiniers  confiderent 
un  jardin  comme  nos  peintres  confi- 
derent un  tableau , & les  premiers 
grouppent  leurs  arbres  de  la  même 
manière  que  les  derniers  grouppent 
leurs  figures,  les  uns  & les  autres 
ayant  leurs  mafics  principales  & le- 
condaires.  » 

Tel  eft  le  précis,  continue  l’auteur, 
de  ce  que  m’ont  appris , pendant  mon 
Séjour  en  Chine,  en  partie  mes  pro- 
pres obfervations  r mais  principale- 
ment les  leçons  de  Lcpqua  , & l’on 
peut  conclure  de  ce  qui  vient  d’ê- 
tre dit , que  l’art  de  diltribuer  les 
jardins  dans  le  goût  chinois , eft  ex- 
trêmement difficile,  & tout  - à- fait 
impraticable  aux  gens  qui  n’ont  que  - 
des  talcns  bornés.  'Quoique  les  pré-  '< 
ceptes  en  (oient  Simples,  & ‘qu’ils  Se 

firéSentent  naturellement  à l’efprit  , * 
eur  exécution  demande  du  génie  , 
du  jugement  & de  l’expérience  , une  . , 

imagination  forte  , & litre  connoif- 
fance  parfaite  de  l’efprit  humain  , 
cette  méthode  n’étant  affujettie  à au- 
cune règle  fixe,  mais  fulceptible d’au- 
tant de  variations  qu’il  y a d’arran- 
gemens  differens  dans  les  ouvrages  de 
la  création. 

On  ne  fauroit  fixer  l’époque  ni 
l’origine  de  ces  jardins , elle  paroît 
fort  ancienne  en  Chine , & les  pre- 
miers papiers  peints , apportés  de  ces 
contrées , ont  fans  dôme  fait  ima- 
giner de  les  imiter  en  Europe.  On 
lit , dans  le  recueil  des  /curés  édi- 
fiantes des  millionnaires  de  Chine  , 

& fur-tout  dans  celles  du  1'.  Attira , 
jéfnite  & peintre  de  l'Empereur,  des 
details  fort  intéreffiyis  ; mass  ce  qu’on 
vient  de  dire  fuffii  pour  donner  une 
idée  affez  exaéle  de  la  compétition 
de  ces  jardins. 
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Pendant  que  Lenotre  foumettoit 
tout  au  cordeau  , à l’équerre  & à la 
fymétrique  correfjjondance,le  cé'èbre 
Dufrtfny  s’étoit  dvjà  ouvert  une  route 
nouvelle , & d’une  main  hardie , mais , 
ami  du  beaii  naturel , il  traçoit  le» 
jardins  de  Mignaux , près  Poiffy , ceux 
de  l’abbé  Fayot,  près  de  Vincennes, 
& préfeijtoit  k Louis  XIV  deux  plans 
, 4e  jardins  pour  Verfailles.  Les  idées 
neuves  de  Dufrtfny  furent  envifa- 
gées  cômide  recules  par  les  uns,  &c 
leur  exécution  comme  trop  difpen- 
dieul'e  par  les  autres.  Leur  lingularité 
• empêcha  qu’on  <enut  le  mérite  de  ce 
genre  nouveau  î Je  plan  de  Lt notre  fut 
préféré  à ceux' de  Dufiefny , & bien- 
tôt, à force  de  dépenfes,  furent  tra- 
cés les  froids , monotones  & magni- 
fiques jardins  qui  exigent  aujourd’hui. 
On  y cherche'  en  vain  la  belle  & (im- 
pie nature  , à fâ  place  on  voit  l’aj-t 
régner  d’un  bout  à l’autre,  & la.  fi- 
gure des  arbres  atteffe  l’efdavage  fous 
lequel  ils  gémiffent. 

îl»eft  confiant  qu’au  commence- 
ment de  ce  fiède , les  jardins  en  An- 
leterre  ne  ditféroicntert  rien  de  ceux 
e l’Europe  ; ou  plutôt  l'art  des  jar- 
dins, mêmes! (y métriques , y étoit  in- 
connu avant  Lenotré.  Environ  l’an 
1710  , parût Kim  , homme  de  génie, 
artifte  plein  de  goût;  il  préfenta  à 
l’Anglois , cq  peuple  ami  de  la  nature , 
la  n attiré  , elle- meme  dans  la  compo- 
fition  des  jardins,  Sc.fon  entreprife 
de?  jardins  A’£sher rnaifon  de  cam- 
pagne. du  mimfire  Ptlham,  produifit 
une  révolution  totale. 

Le  goût  des  jardins  appellés  an- 
glais , & .qu’on  devroit  plutôt  nom- 
mer chinois  , S’étend  aujourd’hui  dans 
«eûtes  les  parties  du  continent  ; mais 
on  a 'la  futtvir,  fur  un  efpace  très- 
circonfcrit,  d’entaffer  objets  fur  ob- 
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jets  ; tout  y efi  mefquin , rétréci, 
petit , parce  que  les  compofiteurs  de 
ces  jardins  n’ont  pas  encore  des  yeux 
exercés  k contempler  la  nature  , ni 
aflez  de  génie  pour  l’imiter  dans  fa 
limplicite  & dans  fes  champêtres  dé-, 
corations.  s _ ..  ’*•  - ... 

Il  a paru,  depuis  quelques  années» 
plufiturs  ouvrages  fur  la  compofition 
do  ces  jaidins.  En  1771  , Cari  de  for- 
mtr  le  ■■  jardins  mouemes,  ou  l'are  des 
jardins  anglais,  k Parts,  cher  Jotnbert, 
t vol.  //r-8*.  En  1774,  M.  ^atelet 
publia  fon  ejfui  fur  Us  jardins , im- 
primé à Pans  chez  Saillant.  En  1776. 
Théorie-’  des  jardins  , chez-  Pillot.  E11 
■J 77 7 > de laxompafition  des  p“yf:ges, 
ou  des  moyens  d'embellir  fa  nature  au- 
teur-des  habitations  , en  joignant  l'a- 

5 c-itsble  à T utile , par  M.  Gerardin  , 
à Paris,^  chez  Dçlaguette.  En  1779, 

. fur  la  formation  dis  jardins  , par  l’au- 
’ teur  dès  confidéràtions  fur  le  jardi- 
naqa,  Paris , chez  Piffojf.  Eitfio  le 
P oéme  des  jardins  de  l’abbé,  de  Lille. 
Ces 'ouvrages  font-ils  rraiement  né- 
ceflaires  ? Je  ne  le  crois  pas  Dufrefny 

6 Kent  ne  connurent  que  leur  génie» 
& fe  frayèrent  une  route  qu’on  lottp- 
çonnoit  .peut-être,  niais  inconnue 
avapt  eu*.  Mon  byt  11’tft  certa  ne- 
ment  pas  de  dépriler  les  ouvrages  que 
je  viens  de  citer  , ôc  j'en  ai  parlé 
exprès,  afin  qüe  ceux-  qui  délireront 
travailler  en  gran-i,  Us  lifent , -les 
méditent,  5 1 lur-tout  évitent,  en 
appliquant  les  préceptes  à la  nature, 
quelques  défauts  qu’on  a reprochés 
aux  pruniers  inventeur*.  Preic  tn-  tous 
les  jardins,  nouvelleuii  r.t  plantés  dans 
les  environs  de  i’aris  , ne  doivent  ,ias 
être  pris  pour -des  mode.es  en  ce 
genre  ; ces  jolis  co!ifivh<  ts  lont  p'uiôt 
ia  caricature  d’un  grand  jardin  Je 
dirai  aux  amateurs  : "allez  à Ermenon- 
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ville,  voilà  le  jardin,  le  parc,  rendu 
à la  nature  par  les  foins  de  M.  Ge- 
rardin  , Ion  propriétaire  & fon  com- 
pofiteur  ; là  , une  ctude  de  quelques 
jours  vous  inllruira  plus  que  les  livres, 
parce  que  tout  y efl  taillant  & dé- 
montré par  l’exemple.  Lalcience,  les 
beaux  , profonds  & métaphyfiques 
raifonnrmens  fur  les  fîtes,  les  eaux, 
les  rochers,  les  bois,  &c.  font.plus 
qu’inutiles  , fi  le  goût  manque , fi 
l'homme  qui-étudie  n’a  pas  en  lui  une 
propenfion  décidée  pour  le.beau  natu- 
rel, qu’on  appelle  goût,  enfin  s’il  ne 
fait  pas  voir  la  nature. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  tracer 
ici  les  préceptes  répandus  dans  les 
ouvrages  déjà  cités,  la  forme  de  ce 
cours  d’agriculture  , fes  bornes  & fon 
but  ne  le  permettent  pas , mais  la  def- 
cription  des  jardins  de  Stosre,  & la 
gravure  qui  l’accompagne  , fuffiront 
pour  donner  une  idée  de  ce  qui  mé- 
rite le  nom  de  jardin  naturel.  11  en 
exifle  aujourd'hui  de  plus  parfaits  en 
Angleterre  , mais  je  n'en  ai  pas  la  re- 
préfentation  ni  celle  du  parc  d’Erme- 
nonville en  France. 

Stowe  cft  à foixante  milles  de  Lon- 
dres , & à un  mille  & demi  de  la  ville 
de  Buckingham  , il  appartient  à Ri- 
chard Grenville,  lord  Temple  &i  baron 
de  Cobham  ; le  terrein  compris  dans 
l’enceinte  des  jardins  eft  d’environ 
quatre  cents  arpens. 

Le  château  i ( P'oye^  Planche  2 ) 
efl  fitué  fur  le  fommet  applati  d’une 
colline  plus  élevée  que  toutes  celles 
des  environs.  La  perfpeélive  qui 
s’offre  de  la  grande  porte  d’entrée  î , 
& fous  la  colonnade  qui  orne  le  cen- 
tre de  la  façade  méridionale  , efl  use 
des  plus  beiles  de  Stowe.  Vous  plon- 
gez de  tous  côtés  fur  les  jardins , & 
vous  découvrez  l’immenfe  prairie  3 , 
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& la  belle  porte  qui  efl  au-delà  du 
parc  , vers  Buckingham  , avec  un 
lointain  qui  eff  une  partie  du  Buc- 
kinghamshire.  Dc-là  vous  defeendez 
fur  la  icrrafi'e  4 , dont  la  longueur 
égale  celle  de  la  façade  du  château; 
elle  eft  couverte  de  gravier  très-fin, 
&C  domine  une  vafte  pièce  dé  gazon 
5 , qui , en  fe  rétréciffan^ , forme 
une  large  avenue  6 bien  alignée  Sc 
bien  unie  jufqu’à  une  grande  pièce 
d’eau  7 , très-irrégulière  , oit  deux 
rivières  viennent  fe  réunir  en  fer- 
pentant.  Cette  pièces  étoit  autrefois 
un  grand  badin  exagone , au  milieu 
duquel  s’élevoit  un  obélifque  qui  a 
été  tranfporté  dans  le  parc.  Cette 
avenue  & la  pièce  de  galon  forment 
un  des  plus  beaux  tapis  verd  animé 
par  toutes  fortes  de  troupeaux  ; il  pré- 
lente  use  pente  douce  depuis  la  ter- 
raffe  jufqu’à  la  pièce  d’eau  ; aux 
deux  bouts  de  la  terraffe  font  deux 
jardins  potagers  8,9,  entièrement 
environnés  de  bois. 

En  tournant  à droite,  vous  trou- 
vez l’orangerie  10,  qui  fait  partie 
de  l’aile  gauche , & a plus  de  vingt 
pieds  de  longueur.  Outre  les  oran- 
gers , il  y a des  ferres  pour  les  plantes 
étrangères  ; le  devant  de  l’orangerie 
eft  orné  d’un  joli  parterre  1 1. 

De  ce  même  côté,  à rextrémité 
du  foffé  d’enceinte,  eft  le  falon  de 
Nelfon  11,  portique  quarré,  dont  le 
plafond  & les  murs  font  ornés  de 
peintures  à frefque  , médiocres  &C 
gâtées  avec  des  inferiptions  latines, 
une  fur  l’arc  de  Conllantin  à fa 
louange , & à gauche  , une  fur  la 
nomination  de  Marc-Auréle  à l’em- 
pire du  monde.  Deux  colonnes  &c 
deux  pillaftes  ornent  la  façade  de  ce 
fallon.  De  chaque  côté  , & à ptu  de 
diflance,  font  deux  grands  vafes  de 
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plomb  doré.  Ce  repofoir  , owvrage 
de  Vanbrugh  , eft  environné  d’arbres 
verds , 8i  d'arbres  qui  quittent  leurs 
feuilles.  Ceux  qui  bordent  les  allées 
font  plus  eonfiricrables. 

A l’extrémité  de  ce  bofquet  eft  le 
temple  de  B accus  <j  3 , qui  confifte  en 
iin-jtnmânfé  tapis  verd , terminé  par 
un  g and  lac,  au-delà  duquel  eft  le 


féimple  de  V’énus , Si  un  lointain.  Le 
templWe  Baccus  eft  tl’Ôrdre  dorique; 
on  y monfl^ptHMKVis  marches  ornées 
de  fphins.  Les  peintures , qui  font  de 
Nollrkins  , repi  éfenttnt  le  réveil  de 
Bacchuï  Si  des  Bacchantes.  Aux  deux 
côtés  du  temple  font  deux  ftatués  , 
l’une  de  la  poéfie  lyrique,  St  l’autre 
de  la  pocfie  fatyrique. 

En  quittant  ce  temple  & fon  beau 
point  de  vue , fi  vous  vous  enfoncez 
dans  le  bois , à droite , vous  arrivez 
dans  une  cabane  des  plus  ruftiques  , 
appelée  Y Hermitage  de  S.  Augufiin  14  ; 
elle  eft  faite  de  racines  & de  troncs 
d’arbres  en  leur  état  haturel , entre- 
lacés avec  beaucoup  d’art  , Si  fur- 
montée  de  deux  croix.  L’intérieur  re- 
préfente parfaitement  une  cellule  des. 
pères  de  la  Thébaïde  ; ce  font  des 
planches  couvertes  de  foin  Si  de  (ar- 
ment , des  racines  faillantes  fans  or- 
dre Si  chargées  de  moufle  , des  bancs 
aux  encoignures  , Si  dos  fenêtres 
à trappe  (ur  lefquelles  on  lit  des 
înferiptions , peu  décentes  en  vers 
Léonicns , dans  le  coût  des  fiècles 
barbares  : cet  hermitage  eft  dans  un 
lieu  fort  oblcur , Si  tout-à-tàit  caché 
par  d •$  bois. 

En  fuivant  le  fentier  , on  arrive  à 
une  ftatue  qui  repréfente  une  Dû?de 
danfante  15.  Là  étoit  autrefois  l’obé-i 
lilque  de  Coucher , mais  ce-  nom  , 
ainfi  que  ceux  de  quelques  autres 
amis  de  feu  lord  Cqbham , ont  dif- 
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paru  des  jardins.  Si  vous  continuez  la 
longue  terrafie  appellée  la  promenade 
de  Nelfon  , 8i  qui  eft  bordée  à gauche 
par  un  joli  bofquet  peu  profond , elle 
vous  conduit  à deux pavillons  ] 6 , qui 
terminent  cet  angle  des  jardins.  Ils 
font  d’ordre  dorique  Si  à vqùte  unie; 
le  dôme  extérieur 'éft  orné  de  quatre 
buftes  , & fur  monté  d’une  petite 
retonde  ouverte  à huit  colonnes  ; 
l’un  de  ccs  deux  pavillons  eft  hors 
du  parc  , St  fert  de  ferme.  Au  milieu 
de  l’intervalle  eft  une  belle  grille  de 
fer  17  , du  deffein  de  Kcr.t,  laquelle 
donne  pafldge  d.,ns  les  immenfes  pe- 
loufes  Si  les  bois  qui  compofent  la 
parc.  A peu  de  diftance  des  pavillons, 
hors  des  jardins  Si  fur  la  même  ri- 
vière qui  vient  de  les  arrol’er , on 
voit  un  fort  beau  pont. 

Dans  le  coin  de  la  terraffe  & au . 
travers  dés  arbres,  on  entrevoit  une 
piramide  18  fort  noire.  Les  gens  qui 
aiment  ce  qui  leur  retrace  l'antiquité, 
verront  toujours  ce  bâtiment  avec 
plaifir  ; il  eft  d’une  élégante  limplicitc. 
Si  conftruit  précifément  comme  les 
pyramides  d’Egypte.  On  y peut  mon- 
ter extérieurement  julqu’au  lommet 
par  les  quatre  faces , (ur  des  marches 
de  trois  pouces  de  largeur  Si  de  qua- 
torze pouces  de  hauteur  ; il  y a deux 
portes  fort  baffes  Si  d’im  dorique  très- 
maffif;  l’intérieur  eft  une  voûte  à fix 
coupes;  la  hauteur  de  cette  pyramide 
eft  de  fnxante  pieds  : cette  pyramide 
eft  confacrée  à Vanbruch,  conftruc- 
teur  de  ces  jardins.  Dans  l’intérienr 
de  la  pyramide  Si  fur  les  cô  és  des 
murs,  on  lit  les  vers  d’Horace  qui 
commencent  par  ces  plots  : lufi/H 
f-tis  , Si c. , Si  fur  l’autre  : linquenda 
u il  us  , Sic. 

De  la  pyramide  on  découvre  un 
beau  tableau , la  grande  pelouje  où 
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domine  la  rotonde,  une  partie  du  lac 
& de  fnperbes  allées  d’aibres  toujours 
verts  à droite  & à gauche. 

Entrez  dans  le  labyrinthe  , qui  eft 
à droite,  ôt  fuivcz-en  les  détours, 
vous  y trouverez  de  jolies  (ailes  & 
des  lits  de  verdure  fort  agréables.  Au 
milieu  de  l’allée  qui  eft  vis-à-vis  de 
l’angle  des  pavillons,  eft  une  (latue 
de  Mercure  volant.  Cette  allée  vous 
conduit  à une  éminence  ornée  de 
cyprès  , 6c  fur  laquelle  eft  le  monu- 
ment de  la  reine  Caroline  19,  dont 
la  ftatue  eft  élevée  (ùr  quatre  colon- 
nes ioniques.  Comme  ce  monument 
eft  prefque  environné  de  bois  , le 
principal  objet  qui  frappe  de  ce  point 
de  vue,  eft  la  rotonde  à l’autre  bout 
de  la  prairie. 

En  continuant  votre  route  apres 
avoir  traverlé  quelques  groupes  d’ar- 
bres , vous  arrivez  û l’extrémité  d'un 
grand  lac  10 , dont  l’afpcft  eft  déli- 
cieux. Ses  bords  font  des  promenades 
de  gazon  , ombragées  des  plus  beaux 
arbres  : d’un  côté  eft  le  vafte  tapis 
verd , dont  l’inégale  furface  c-ft  cou- 
verte de  troupeaux  de  toute  efpèce; 
de  l’autre , un  bois  touffu , oit  l’on 
diftingue  confufément  des  grottes , 
des  fentiers , des  ftatues.  L’extrémité 
oppofée  du  lac  vous  frappe  agréa- 
blement par  une  fuperbe  càfcaJe  11, 
dont  les  eaux  fe  précipitent  à travers 
des  rochers , & des  ruines  artificielles 
bien  imitées.  Le  pied  des  rochers  le 
divife  en  plufieurs  grottes  remplies 
de  dieux  marins.  C’ell  à mon  gré  de 
toutes  les  fcenes  de  Stowe  la  plus 
piquanre  Sc  la  plus  animée.  Les  ci- 
gnes  nombreux  dont  le  lac  eft  cou- 
vert , les  poiffons  qui  jouent  à fa 
furface , l’éclat  des  eaux  & de  celles 
de  la  cafcade,  quand  elles  font  frap- 
pées des  rayons  du  foleil  ; ces  bois 
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dont  les  teintes  font  fi  variées;  cetfé 
prairie  couverte  de  troupeaux  , ces 
temples  qui  s’offrent  de  toutes  parts  ; 
ces  petites  î'es  ornées  de  grouppes 
d'arores;  les  im  ges  des  ai  lires  éc 
des  rochers  réfléchies  dans  l’eau  , tous 
ces  objets  forment  une  perfpeâtve  qui 
tient  du  roaianelque. 

En  vous  promenant  le  long  du  lac, 
vous  vous  trouvez,  infe  ifiblement  le 
long  de  la  terraflè  du  couchant,  dont 
l’angle  forme  une  efpèce  de  baftion 
rempli  par  un  petit  bocage  d’arbres 
verts,  8c  par  le  temple  de  y mus  zi. 
Ce  bâtiment  eft  compolé  de  trois 
pavillons  , unis  par  fix  arcades  , &C 
il  reprélente  un  demi  cercle.  La  porte 
du  pavillon  du  milieu  eft  ornee  de 
deux  colonnes  ioniques  , 8c  lupporte 
une  demi-coupole  (culptée  en  petits 
lozmges.  Le  rtile  de  la  façade  eft 
rempli  par  quatre  nuhes  ornées  par 
quatre  bulles  : l’intérieur  eft  orné  de 
peintures  dont  le  fujet  tfl  pris  de  la 
Reine  liée , de  Spenfer.  C’elt  la  belle 
He Minore  qui,  dégoûtée  de  fon  vieux 
mari  Malbecco,  s’eft  enfuie  dans  les 
bois  , où  elle  vit  avec  les  fatyres. 
Malbecco  , après  l’avoir  long-temps 
cherchée,  la  trouve  enfin,  Ôc  veut 
loi  perfuader  de  le  fuivre  ; mais 
elle  le  repouffe  avec  mépris , & le 
menace  de  le  livrer  aux  fatyres  , s’il 
ne  fe  retire  promptement.  Le  vieil- 
lard obéit , mais  avec  les  marques 
du  délefpoir.  Le  plafond  eft  orné 
d’une  Venus  : fur  la  frife  on  lit  ces 
vers  de  Catulle  : 

N une  a ma  qui  nundum  anuvii , 

Quique  amavit  nunc  amu. 

Ce  temple  eft  appellé  le  bâtiment  de 
Kent , parce  que  cet  architeâe  a été 
le  vrai  créateur  de  Stowe , 6c  en  a 
donné  les  deftins. 

Du 
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Du  temple  de  Venus , revenez  fur 
■vos  pas  jufqu’à  l’allce  qui  croife  la 
terra fle , & traverfez  le  vafle  tapis 
verd  , pour  voir  enfin  de  p'us  près  ce 
que  c’cït  que  cette  rotonde  13,  qui 
vous  a toujours  frappe  de  tous  les 
points  de  vue,  & 0C1  l’on  monte  in- 
fcnfiblement  de  tous  côtés. Elle  eft  for- 
mée de  dix  colonnes  ioniques,  qui 
foutiennent  un  dôme  couvert  de 
plqmb,  fous  lequel  une  Venus  de 
Metfi&s,  de  brta^fffur  un  piédeflal 
noir.  Le  contraffe  de  cette  couleur  8c 
•du  bronze  de  la  ftatite  avec  le  blanc 
des  colonnes , produit  de  loin  un  bel 
effet.  Cette  rotonde  eft  de  Vanbruch, 
perfeflionnée  par  Bora  : fa  firuation 
eft  admirable;  on  ne  fauroit  imaginer 
une  ficène  plus  riche  ni  plus  majef- 
tueufe  que  celle  où  domine  cet  éLé- 
gant  édifice. 

Allez  vers  le  nord , 8c  percez  dans 
les  feuillages , vous  découvrirez  la 
taverne  de  Didon  24,  petit  repofoir 
fort  {impie,  où  l’on  a peint  Ence  8c 
Didon  avec  ces  vers  de  Virgile  : Spt- 
l nr.com  Dido,  &c.  Dc-là  , par  un 
l'entier  fort  court,  8c  fort  fombre , 
vous  venez  au  pied (d’un  monticule, 
fur  lequel  eft  érigée  une  colonne  ij 
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corinthienne,  qui  fupporte  la.rtjflue 
du  Roi  Georges  II  : elle  eft  envi- 
ronnée de  fapins.-  On  voit  d’ici  le 
lac  , la  maifon  , fa  Colonne  Coliham  , 
le  temple  des  grands  hommes  (1)  , 
la  grande  porte  du  côté  de  Bucking- 
ham , le  temple  de  Vénus , & U 
rotonde.  ' c • . 

'En  descendant  à gauche , vous  vouS 
trouvez  au  bout  d’une  vafte  avenue 
•de  gazon  , bordée  de  plantations  ir- 
régulières. Cette  extrémité , qui  n’eft 
éloignée  que  de  quelques  pas  de  la 
grande  avenue,  forme  une  efpèce 
de  terrafle  ornée  de  deux  urnes  : on 
l’appelle  le  théâtre  de  la  Reine  26. 

Le  fond  de  cette  avenue  étoit  au- 
trefois rempli  par  une  belle  pièce 
d’eau. 

Continuez  votre  route  à gauche 
8c  traverfez  ce  charmant  bofquet , 
dont  les  allées  bordées  de  fleurs  8c 
d’arbrifleaux  de  toute  efpèce,  vien- 
nent en  fe.-pentant  aboutir  à un  cen- 
tre 17  commun.  Là  étoit  autrefois 
un  joli  bit'ment  ionique appellé 
Sallon  du  repos. 

Après  avoir  traverfé  une  autre 
belle  falle  régulière  , un  fentier  vous 
conduit  à une  petite  allée  d'arbres 


% f 


(1)  Kl ’ie  de  r£ditai-.  M.  de  Gerardin  3 quelque  choie  d’approchirt  dam  fon  parc  d’Er- 
meuo  nulle  , te  par  un  Lui  mot,  pour  dewife , il  caraCtciifc  les  peifonnages  , 

New  t o »,  f Montesquieu, 

* Lttc.m.  JuJUtiem. 

DtitAiTii,  " Rousseau, 

• A U in  r.tiif  iront.  _ Naturam. 

VoiTAiaq,  . • , , Joseph  P m 1 $ t 1 e y , 

ttlJieulun.  • J ( Atnm. 

' MP.  P e  *  * j»  .,  • Eesi.  Fiasilu, 

Humanttai.  ; . fuintn. 

Et  au  ba»  de  la  colonne  calfoe:  , 

: Quai  hoc  ptrfiàtt.  J _ 

Tente  PL  K 
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verts  z8 , fous  laquelle , par  le  moyen 
de  plufieurs  canaux  , la  pièce  d’eau 
fe  précipite  dans  le  lac  , & forme 
cette  cafcade  11  û pittorefque  dont 
on  a déjà  parlé. 

De-là  vous  defcendcz  fur  te  bord 
du  lac,  qui  eft  tapifle  d’un  beau  ga- 
zon , 6c  s’élève  doucement.  Tout  fe 
réunit  ici  pour  rappcller  à votre  ima- 
gination les  idées  poétiques  ; les  ar- 
bres , les  plantts  6c  le  gazon  dont 
tous  êtes  environné  ; le  lac,  le  vaftc 
tapis  verd  qui  eft  au-delà  , dont  vous 
indurez  l’étendue  ; l’afpcô  des  ruines 
couvertes  de  lière  & d’arbres  verts  ; 
les  tritons  8z  les  naïades  qui  s’offrent 
fous  diverses  attitudes  dans  leurs 
grottes  humides;  le  chant  de  mille 
oifeaux  & le  bêlement  des  troupeaux , 
mêles  au  bruit  des  feuilles  agitées 
& à celui  de  l’eau  de  la  calcade  , 
produdem  le  plus  beau  ôc  le  plus 
agréable  enfemble.  Tout  près  eft  une 
grotte  ruftique  de  l’invention  de 
Kent  zj>  , appelléc  l’ Hermitage  ou 
la  Grottt  du  Berger  : elle  eft  couverte 
de  livre , & au  - devant  d’un  boc- 
«age  qui  s’élève  julqu’à  la  terraffe  ou 
Tallée  du  midi  ; le  dedans  eft  voûré. 
On  y trouve  une  infeription  angloife 
pretque  effacée  , à la  mémoire  d’un 
lévrier  d’italie  , appelle  le  Signor 
Fi  do. 

Si  vous  remontez  en  traverfant  le 
boccage  jufqu’à  l’allée  méridionale  , 
nommée  la  Terraÿc  dt  Pegs  , vous 
trouvez  deux  pavillons  30  en  forme 
de  pénibles  , placés  aux  deux  côtés 
de  l'entrée  la  plus  ordinaire  des  jar- 
dins. La  porte  de  fer  ne  s'élève  qu'au 
siveau  de  la  terraffe  , ainfi  que  routes 
les.  autres  portes  d’entrée  , pour  ne 
pas  manquer  les  bornes  des  jardins 
de  afin  que  rien  n’empêche  qu’elles 
K s'unifient  en  apparence  avec  le 
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refte  de  la  campagne.  On  monte  fous 
chaque  pavillon  par  fix  marches  ; le 
plafond  lculpté  en  hexagone  , avec 
une  rofe  au  centre  , eft  fupporré  par 
fix  colonnes  doriques.  La  pt-rfpec- 
tive  eft  ici  de  la  plus  grande  beauté 
Les  maffifs  bordés  d’arbres  verts  qui 
régnent  le  long  de  la  terraffe,  s’ou- 
vrent pour  laifler  voir  la  pièce  d’eaa 
&i  ce  beau  tapis  de  verdure  & de  bois 
qui  s’élève  continuellement  jufqu’à  la 
mailon , & il  devient  affez  large  pour 
que  la  façade  toit  pleinement  décou- 
verte. A droite  & à gauche  on  apper- 
çoir  au  travers  des  arbres  & des  per- 
cés , d'autres  objets  tels  que  le  lac  „ 
les  rivières,  &tc. 

Continuez  votre  promenade  à 
droite,  le  long  de  la  terraffe,  vous 
arriverez  à une  efpèce  de  demi  lune 
décorée  parle  Temple  dt  l'Amitié  ji. 
C’eft  un  bâtiment  d’ordre  dorique 
& diftingué  par  la  jufteffe  de  fes 
proportions,  La  façade  préfente  un 
portique  à quatre  colonnes  & deux 
niches  , 6c  les  côtés  font  compofés 
chacun  des  trois  arcades  qui  forment 
deux  autres  portiques.  Le  deffus  de 
là  porte  eft  orné  de  l’emblème  de 
l’amitié , &c  fur  la  frifê  eft  cette  inf- 
eription : Amicitia  facrum.  L’intérieur 
du  temple  offre  une  fuire  de  dix 
bulles  de  marbre  blanc,  fur  des  pieds, 
deftaux  de  marbre  noir  , tous  bien 
exécutés  ; chaque  bufte  eft  le  por- 
trait d’un  ami  du  lord  Temple.  Le- 
plafond  préfente  la  Grande-!  retagne- 
aflife,  & à’  fis  côtés  les  emblèmes, 
des.  règnes  qu’elle  regarde  comme 
les  plus  glorieux  ou  le$  plus  hon- 
teux de  fes  annales.  Tels  lont  d’une- 
part  ceux  d’Elifabeth  & d’Edouard 
III,  ic  de  l'autre,  celui  de  Jacques 
fécond  , qu’elle  iemble  vouloir  cou- 
vrir de  fon  manteau , &C  rejeter  aves. 
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8édain.  De  ce  temple,' la  vue  fe  porte 
immédiatement  fur  un  charmant  val- 
lon traverfé  par  une  rivière , dont  le 
côté  le  plus  éloigné  eft  un  vafte  tapis 
verd  ji  triangulaire  , en  plan  incliné, 
coupé  très  irrégulièrement » parfemé 
de  quelques  arbres  couvert  de  trou- 
peaux \ 6c  terminé  au  fommet  par 
le  Temple  des  Dames.  Les  princi- 
pes^' objets  de  ce  point  de  vue  l’ont 
d 'ailleurs  le  templegotbique  . le  pont 
de  Palladio  fa  colonne  Cobham, 
& le  château  antique  qui  eft  dans 
le  parc.  L’angle  des  jardins , qui  eft 
peu  éloigné  ou  temple  de  l’Amitié  , 
eft  marque  par  une  belle  grille  de 
fer  3 } , élevée  de  route  la  hauteur  au- 
deffus  de  la  terraffe  : cette  porte  eft 
le  pa!Tage  pour  aller  à l’ancien  châ- 
teau. 

Defcendez  dans  le  vallon,  le  long 
de  la  terraffe  du  levant , qui  ell  la 
lus  irrégulière  , 6c  vous  trouverez 
ier.tôt  un  très-  beau  pom  , appelle 
le  Pont  de  Ptmb-och  34  , ou  le  pont  ' 
de  Palladio  , parce  qu’il  eft  conftruit 
felo»  la  manière  de  ce  dernier.  Ses 
deux  extrémités  offrent  deux  élégan- 
tes baluftrades  qui  le  continuent  dans 
lesentre-colonnes  : le  plafond  fomenu 
par  des  co  onnes  ioniques , eft  divifé 
en  quatre  ceintres  Iculptés  en  grands 
hexagones  : les  quatre  coins  intérieurs 
font  ornés  de  vales  de  plomb  dorés. 
On  voir  de  tleffus  ce  pont  la  principale 
rivière  ferpenter  dans  les  jardins  & 
dans  le  parc,  St  fes  bords  couverts  de 
troupeaux  qui  viennent  s’y  défaltérer. 
Les  antres  points  de  vue  (ont  une  fer- 
me , ’e  château  gotique,  le  temple 
de  Vénus , l’arc  d Amélie  , 6c  le  tem- 
ple de  l’amitié. 

Après  avoir  traverfé  le  pont,  con- 
tinuez la  même  allée  33  le  long 
du  tapis  verd,  dont  l’élcvation  eft 


J A R \ 7f 

très-fenfîbte  , jufqu’i  ce  qui  vous 
arriviez  à un  temple  36  rougeâtre, 
qui  fe  voit  de  très-loin  , parce  qu’il, 
eft  iitué  fur  une  éminence  : il  eft 
bâti  d’un  grès  fort  tendre  & fort 
roiige,  &c  fa  forme  imite  parfaite- 
ment celle  des  anciens  temples  du  trei- 
zième 6c  du  quatorzième  fiècle.  On 
l’appelle  le  Temple  Gothique.  Tout  eft 
dans  le  goût  antique,  les  ppnes,les 
vîtreaux  , les  tours  , les  ornemens. 
On  monte  par  un  elcalier  fort  ufé  à 
une  galerie  qui  forme  un  fécond  étage  , 
& de-là  jufqu’au  haut  d’une  groffe 
tour,  d oit  l’on  découvre  tout  le  pays 
d’alentour  à la  diftaoce  de  plufienrs 
milles.  Ce  temple  a (oixante-dix  pieds 
de  haut.  Le  dôme  eft  orné  des  armes 
de  la  famille  des  Grenville.  On  lifoit 
autrefois  fur  la  porte  d’entrée,  ce 
vers  de  Corneille  : 

Je  rends  g aces  aux  Dieux  de  n’êire  pu 

Romain. 

L’extérieur  a trois  faces  femblablcs  , 
&C  chaque  angle  a une  tour  penta- 
gone , dont  celle  qui  eft  tournée  au 
levant  eft  la  plus  élevée  , 6c  .urmon- 
tée  de  cinq  petites  fléchés  avec  des 
croix  : les  autres  ont  de  petits  don- 
jons à cinq  fenêtres;  chaque  façade 
a fept.  portes  6c  autant  de  fenêtres 
vitrées.  Au  levant  &c  à quelques  toi- 
fes  du  tempte,  on  a placé  en  demi- 
cercle  fur  le  gazon  les  fept  divini- 
tés fyxones  , qui  ont  donné  leurs 
noms  aux  jours  rie  la  femaine  chet 
les  Anglois.  Ces  flatues  font  en  pierre 
6c  du  cileau  de  Risbrack,  célèbre 
fculpteur.  Le  lord  Cobham  les  avoit 
placées  dans  le  boccage  1 s autour 
d’un  autel  ruftique  ; c'étoit  oblerver 
le  coflume  , & ne  pas  mêler  le  l'acre 
avec  le  profane.  Derrière  ces  ftatues, 
il  y a une  porte  d’entrée  qui  s’ouvre 
TL  x 
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dans  le  parc  fur  des  vaftes  prairies. 
De  tous  les  côtés  du  temple  gothi- 
que , on  a de  beaux  points  de  vue  : 
Je  vallon  qui  paroît  ici  très-profond , 
couvert  de  troupeaux  Si  d’arbres  ; 
Ta  maifon  qui  s’élève  au  deffus  des 
arbres , le  temple  de  Myladi , la  co- 
lonne Cobham  au  bout  d’une  longue 
allée  ; la  rivière  & le  pont , d’im- 
menfes  prairies  & des  lointains. 

Suivez  toujours  la  terrafl'e,  ou  fi 
vous  l’aimez  mieux  , la  route  irré- 
gulière 37  , qui  lui  eft  à-peu-près  pa- 
rallèle , Si  qui  traverfe  de  vaftes  mal* 
lits  diverfement  grouppés,  dont  l’en- 
femble  préfente  une  forme  triangu- 
laire. Vous  trouvez  à l’extrémité  de 
cette  route  une  fuperbe  colonne  38 
canelée  Si  oftogone , dont  le  Com- 
met eft  furmonté  d’une  rotonde  ou- 
verte fur  huit  petites  colonnes  quar» 
fées.  Sur  cette  rotonde  eft  placée  la 
llatue  du  lord  Cobham , habillé  à la 
romaine  & en  attitude  de  Jules  Céiar. 
On  monte  jufqu’au  fonrmet  par  ccut 
quarante-fept  marches  fort  rudes, au- 
tour de  laquelle  on  lit  ces  mots  en 
gros  caraélères  : Ut  L.  Luculli  fumrni 
viri  quis  ? al  quant  multi  \illarum  mag- 
aificeneiam  imitati  /une  ! 

Cette  colonne  ellapperçue  de  pref- 
que  tous  les  coins  du  jardin  , dont  elle 
eft  un  des  objets  les  plus  remarquables, 
indépendamment  des  payfages  & des 
champs  du  côté  du  parc , elle  do- 
mine dans  les  jardins,  fur  une  belle 
petoufe  qui  fe  termine  de  chaque 
côté  par  des  bois  , Si  vient  fe  perdre 
dans  un  profond  vallon  , au-delà  du- 
quel eft  le  fuperbe  temple  de  la  Con- 
corde i-à  gauche  on  voit  le  temple 
gothique  , la  grande  arcade  vers  Buc- 
kingham,, &c  au  - delà  un  agréable 
paylage. 

Achevez  de  parcourir  la  tcrrafle 
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jufqu’à  cette  grande  demi-lune  39  qui* 
la  termine  Si  11’eft  ornée  que  de  quel- 
ques grouppés'  d’arbres  plantés  fans 
ordres  : j’excepte  toujours  ceux  qui 
régnent  le  long  du  mur  Si  du  foft'é 
d’enceinte  dans  tout  le  circuit  des 
jardins.  M Whalcly  a déjà  obfervé 
que  c’étoit  là  prefque  les  feules  traces 
de  (ymétrie  quieuifentété  confervées  ■ 
à Stosre. 

La  eerraffe  du  nord  40  eft  entière- 
ment bordée  de  bofquets  Si  de  bo- 
cages percés  très-irrégulièrement.  En 
'général  ksi  arbres  , les  àrbrifleaux 
toujours  verds  , tels  que  les  cyprès-, 
les  ifs,  les  fabines,  les  thuya , les 
lauriers  de  toute  efpèce,  les  houx,  ; 
les  magnolia,  Sce.  régnent  principa- 
lement le  long  des  bordures  dans  tou- 
tes les  plantations  de  Stowe , Si  les 
arbres  qui  fe  dépouillent  de  leur  ver- 
dure rempiifi'ent  l’intérieur-des  bois  » 
quoiqu’ils  foient  également  mêlés 
d’arbres  toujours  verds.  Le  commen- 
cement des  bofquets  de  la  tèrrafle  du 
nord , eft  orné  d’un  pavillon  oüo_one 
41  ouvert , orné  de  quatre  thermes 
en-dehors  Si  de  quatre  têtes  de  bé- 
lier en-dedans , avec  une  voûte  qui 
fe  termine  en  pointe  ; on  l’appelle 
le  eemple  de  la  poifie  pajloralc,  A quel- 
ques pas  du  pavillon  , vers  l’angle 
de  la  terrafl'e,  eft  une  ftaîue  qui  re- 
préfente la  poéfie  paftorale  40;  elle 
tient  dans  là  main  une  toile  dérou- 
lée , fur  laquelle  on  lit  ces  mots  t 
PaüoTum  carmina  caneo. 

En  fe  promenant  le  long  de  la  ter- 
rafle,  on  a pour  perfpeûives  d’im- 
menfes  peloufes  , couvertes  de  bêtes 
fauves  6c  de  toutes  fortes  de  trou- 
peaux , des  champs  , des  villages , de 
vaftes  forêts  percées  d’aflées  à perte 
de  vue,  Si  de  l’obélifqne  de  Wolf. 

Quand  vous  êtes  parvenu  au  bout 
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jle  la  terraffe,  vous  êtes  arrêté  par 
une  porte  de  fer  qui  ne  s’élève  qu’à 
1«  hauteur  de  l’allée.  Tournez  à gauche 
& percez  quelques  grpuppes  d’arbres, 
vous  ferez  agréablement  frappé  de 
l’afpeft  du  bâtiment  Te  plus  iuperbe 
de  ce  Jardins  : c’eft  le  temple  Grec  41 , 
d#a:  ISJorme  reclangulaire  porte  en- 
viron qmirre- vingt- huit  pieds  de  lon- 
' gueurtil  eft  de  ‘’ordt£  ionique  , & 
coi.ilfStt  .(yaftetr.çüf  fur  le  modèle 
du  temple  ete"*Minerve  à Athènes. 
On  t^où$4tofÂK Base  marches  fous 
un'  ftïpetï^pWifi'l'e  de  .vingt  - huit 
colonnes  g-qui  règne  tout  autour  du 
temple  , « dont  le  plafond  eft  (culpté 
en  genls'  q narrés  orr.és  de  rofes.  Le 
fronton  préfente  en  demi- relief  les 
• .quah-e  parties  du  monde  , qui  ap- 
portent à la  -Grande  Bretagne  les 
principales  produâions  qui  les  ca- 
. , raéiérifent-;  c’eft  l’ouvrage  du  fculp- 
teur  Schecmaker,  Le  Commet  du 
fronton  eft  orné  de  trois  ftatues  , 
plus  grandes  que  le  naturel , 8c  celui 
du  fronton  oppofé  en  a antant.  Sur 
la  frfie  du  portique  eft  gravée  cette 
infeription  : «■ 

Conccrdia  & vicloria. 

Sur  le  mur  de  face  aux  deux  côtés  de 
la  porte  , qui  eft  peinte  en  bleu  8 1 or, 
font  deux  grands  médaillons  , fur 
l’un  defqucis  font  écrits  ces  mots  : 
concordia  faderaterum  ; ÔC-fur  l’autre  : 
concordia  civium.  Sur  la  porte  on  a 
• gravé  ce  partage  de  Valère-Maxime  : 
quo  tempore  falus  torum  irt  ultimas 
augupias  deducta , nullum  ambitioni 
locum  rdinquebat.  L’intcrieur  du  tem- 
ple eft  d’une  grande  fimplicité  ; on 
y voit  quatorze  niches  vuides , in- 
dépendamment d’une  autre  niche  oii 
eft  placée  une  ftatue  avec  cette  inf- 
cnpiion  : libèrent  publiât.  Au- dtflus 
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«le  ces  niches  font  autant?  de  médail- 
lons oft  font  repréfenrées  , en' bas  re- 
liefs , les  conquêtes  des  Anglois  fur 
les  François.  . ; ■■ 

Le  temple  Grec  éft  admirablement 
bien  fitué  , 8c  domine  une  magni- 
fique peripeftive  prefqu’enlièrement 
compoice  de'  hois  8c  de  peloufes.  La 
•vue  fe  porte  immédiatement  fur  un 
profond  vallon  de  traverle  43  , en- 
tièrement couvert  c!e  gazon  ;dont  les 
côtés  ont  depuis  deux  cent  Cli  quante 
jufqu’à  deux  cent  quatrei- vingt  pieds 
de  talus.  Au-delà  du  vallon,  la  (cène 
fe  diyife  en  trois  ouvertures,  qui, 
én  partant  du  temple,  forment  en- 
core trois  rayons  divergens  ; celle 
qui  eft  à gauche  eft  une  clarière  allez 
étroite , au  bout  de  laquelle  on  ap- 
perçoit  l’obélifque  qui  eft  dans  le 
parc  ; celle  de  la  droite  confifte  en 
.im  beau  tapis  verd,  terminé  par  là 
colonne  Cobham  38;  enfin  la  divifion 
du  milieu  , qui  eft  tans,  comparaifon 
la  plus  fuperbe  , préfente , dans  toute 
fa  longueur  , un  large  & profond 
vallon , marque  par  de  petits  mon- 
ticules 8c  de  légers  enfoncemens,  8c 
dont  les  bords  font  couronnés  de 
beaux  maftifs , d’où  fe  détachent 
quelques  grouppes  d’arbres  jufques 
dans  le  fond.  Le  long  de  ces  bords 
ont  élé  placés  quelques  grouppes  de 
ftatues  de  phornb  blanchi  , dont  les 
plus  belles  font  celles  d 'Hercule  8c 
A'jiniée , de  Caïn  8c  d 'Abel , mor- 
ceaux pleins  de  vigueur.  Ce  terrein 
couvert  de  gazon  , 8 C ces  bois  oit  l’on 
diftingue  toutes  les  nuances  de  verd^ 
ces  bâtimens,  ces  ftatues,  tons  ces 
objets  placés  à>  une  jufte  diftance  , 
compofent  un  point  de  vue  qui  étonne 
8c  attache  le  (peéiateur  ; vous  ne 
pouvez  quitter  ce  bâtiment,  oit  règne 
tant*  d»  g oui  ÔC-dc  fimplicité  ,.  qu’jr 
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prc  . en  avoir  fait  le  tour  plus  d’une 

fois.  * " . * » . 

. Si  de-là  vous  traverfez  !e  vallon  à 
droite,  St  enfuite  la  première  allée 
qui  lé  préfente  , vous  découvrez  un 
édifice  ûtué  entre  deux  beaux  tapis 
de  verdure  8t  de  vaftes  bofquets  ; c’eft 
le  ttmpU  des  Dames  44.  Vous  entrez 
de  plein  pied  fous  trois  rangs  d’ar- 
cades qui  fe  croifent  quarrément  St 
forment  neuf  voûtes  à Gx  coupes, 
dont  les  points  d’interfeûion  font 
marqués  par  une  rofe.  Le  pavé  eft 
compolé  de  petits  cailloux,  St  varié 
par  des  deffeins  de  pierre  plate,  cir- 
culaires St  exngonnes;  un  elcalier  allez 
joli  conduit  à un  falon  dont  les  murs 
font  ornés  de  peintures  de  Sleter , 
aflez  médiocres  ; elles  repréfentent 
luûeuTS  dames , occupées , les  unes 
des  ouvrages  4 l’cguille  , les  autres 
à peindre  , les  autres  à jouer  des 
inftrumens.  Ce  fallon  eft  encore  dé- 
coré de  huit  colonnes  & quatre  pi* 
laftres  d’ordre  ionique  , St  de  marbre 
veiné  de  rouge  St  de  blanc.  Ce  bâ- 
timent a , d’un  côté  , pour  perfpec- 
tive  le  magnifique  tapis  verd  ou  val- 
lon triangulaire  ) 1 , avec  tous  les 
objets  qui  l’accompagnent , tels  que 
la  rivière , le  pont , le  temple  Go- 
thique St  le  temple  de  l’Amitié;  St 
de  l’autre  côté  une  belle  peloufe  de 
niveau  , la  colonne  Cobham  St  la 
colonne  Roftrale. 

, Delcend  'Z  le  vallon  au  midi , en 
côtoyant  le  bois  à droite  , jufqu’â  ce 
que  vous  trouviez  , à la  fécondé  allée 
de  traverfe,  un  petit  côtcan  rapide 4^, 
defeendez  ee  coteau , St  vous  ne  trou- 
verez plus,  en  vous  promenant  le 
long  des  trois  pièces  d’eau  qui  fe 
Succèdent  julqu’à  la  rivière  St  rem- 
pliftrjD!  le  fond  d’un  grand  vallon, 
<qu’uaç  alternative  délicieufe  de  boç- 
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cages  fombres,  de  pièces  de  gazon 
St  de  petits  lieux  de  repos. 

Le  premier  objet  qui  fe  préfente 
au  bas  du  coteau  St  an  milieu  d’un 
ombrage  épais , eft  une  jolie  grotte 
46 , dont  la  Kirface  extérieure  eft 
couverte  de  petits  filex  ou  pierres  à 
fviû’s , St  de  plaques  de  porcelaine. 
L’intérieur  eft  divifé  en  trois  com> 
partimens  vJont  les  murs  font  in- 1 
crultcs  de  Coquillages  & de-filex.  La 
voûte  du  milieu  elt  ornée  de  glaces 
dont  la  forme  repréfente  un  ioleil  ; 
les  murs  des  autres  divifions  font 
aufli  couverts  de  glaces  comme  des 
cheminées,  mais  le  plus  bel  orne- 
ment de  cette  grotte  eft  une  admi- 
rable ftatue  de  marbre , qu’on  dit  re- 
présenter une  Vén  s , quoique  fon 
air  modefte  annonce  le  contraire  ; 
elle  eft  repréfentée  toute  nue  , quoi- 
que de  grandeur  plus  qu’humaine» 
portant  une  main  fur  ion  lein  , St 
jetant  de  l’autre  une  légère  draperie 
qui  ne  la  couvre  que  très-foibleiuent. 
Immédiatement  derrière  la  grotte  , 
le  terrein  s’élève  à.  pic  , & il  eft  en- 
tièrement couvert  d’arbrifleaux , de 
Iières  & de  ronces. 

A la  diftauce  de  trois  ou  quatre  pas 
de  l’entrée  de  la  grotte,  font  placées 
deux  jolies  rotondes,  l’une  dorique, 
l’autre  ionique  , compofces  chacune 
de  fix  colonnes , qui  foutiennent  une 
coupole  ; les  colones  ioniques  fonr 
tories.  Ces  rotondes  font  entièrement 
incruftées  de  petits  filex  8c  de  na-, 
cres,  leurs  centres  offrent  des  group- 
pes  de  quatre  enfans  qui  fis  tiennent 
par  la  main. 

Tournez  à gauche , en  vous  écar- 
tant un  peu  du  bord  de  l’eau , gagnez 
le  bois , St  vous  trouverez  un  bâti- 
ment fort  fimple  , appcllé  cold-bath 
ou  lçs  bains  froid*  i il  contient  un 
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H fer  voir  plein  d’eau  courante,  def- 
tinée  aux  bains , ôi  il  n’ell  orné  que 
de  quelques  médaillons  où  font  des 
têtes  d’EmpereuK  Romains. 

• Entre  les  deux  rotondes , commence 
la  première  pièce  d’eau  , appellée  la 
rivière  des  aulnes  47;  parce  que  cette 
efpècé'd’arbre  abonde  fur  fes  bords: 
elfe  contient  une  petite  ifle  remplie 
^’g^briffeaux.  Les  eaux  fe  dégorgent 
dans'*la  (econde  pièce -d’eau  .fous  un 
ponr  de  rcc/ullcs  48  , couvert  de 
lière  Si  d’autres  plantes  rampantes , 
& forment  plulieurs  jolies  cafcades. 
Sur  les  bords  de  cette  pièce  d’eau  , à 
côté  du  pont,  étoit autrefois  un  petit 
pavillon  chinois. 

En  partant  du  pont  de  rocailles  , 
fuivez  le  bord  du  canal  à gauche, 
vous  trouverez  une  efpèce  de  petit 
amphithéâtre  de  gazon  couronné  par 
le  temple  des  illuftres  Bretons  49  , 
ou  des  hommes  les  plus  célèbres 
d’Angleterre  ; c’eft  une  fuite , à peu 
près  demi-circulaire  de  fe:ze  niches, 
dans  chacune  defquelles  a été  placé 
le  bufte  de  quelque  Anglois  fameux  ; 
le  milieu  de  la  courbe  eft  orné  d’une 
pyramide  remplie  par  un  fort  beau 
bufte  de  Mercure , au-deflùs  duquel 
eft  cet  émiftiche  de  Virgile  : campos 
ducit  ad  Elyfios  ; & plus  bas  une  pla- 
que de  marbre  noir,  où  font  gravés 
ces  vers  de  Virgile  : hic  manus  ob  pa- 
triam  , &c.  Les  illuftres  Anglois  ici 
repréfentès  font...  Alexandre  Pope... 
Thomas  Gresham...  Ignace  Jones... 
Jean  Milton. . . Guillaume  Shakef- 
pear...  Jean  Locke...  Iiaar  Newton... 
François  Bacon...  Le  roi  Alfred.. s 
Edouard , prince  de  Galles...  La  reine 
Elilabeth...  Le  roi  Guillaume  III... 
■Walter.  Raleigh...  François  Drake... 
Jean  Hampden. . . Jean  _Barnard. . . 
Cette  fuite  de  niches  eft  terminée 
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en-bas  par  trois  grandes  marches  , 
& s’enfonce  dans  un  boccage  de*1 
lauriers  , dont  les  branches,  tombant 
naturellement  fur  les  frontons  , for- 
ment une  couronne  à chaque  bulle. 
Le  terrein  compris  entre  le  bâtiment 
6 i les  eaux  forme  une  pente  douce,  de 
la  largeur  de  denx  à trois  toiles,  &c 
couverte  de  gazon. 

Le  temple  des  illuftres  Brétôns  eft  * 
l’objet  le  plus  intéreffant  des  champs 
élifées.  On  appelle  ainû  tous  ltf 
vallon  compris  entre  la  grande  ave- 
nue y , 6 , & la  ptloufe  triangu- 

laire 31  , ôi  dont  le  fond  eft  rempli 
par  les  trois  pièces  d'eau  47 , 50 , j 1 ; 
mais  la  fcène , divilée  par  la  pièce 
d’eau  du  milieu , a reçu  plus  parti- 
culièrement le  nom  de  champs  élifées. 
Pour  achever  de  les  parcourir,  re- 
venez lur  vos  pas , « traverfez  lé 
pont  de  rocailles  4#  , ei. fuite  montez 
à droite, & percez  quelques  grouppes 
d’arbres  veids  fort  touffus,  vous  verrez 
une  églfe  paroifjiale  51  , eniOurrée 
d’un  cimetière,  terminé  par  un  mur, 

& rempli  d’épitaphes;  cette  églile  , 
quoique  tout-à-tait  cachée  par  des 
bois,  n’eft  pas  un  objet  digne  des. 
champs  élifées  , & des  jardins  char- 
mans  paroiffent  peu  faits  pour  ren- 
fermer un  cimetière.  • - 

Vous  quittez  bien  vite  ce  trille 
féjour  pour  examiner  un  monument 
plus  digne  de  votre  attention , & 
qui  s’offre  à vos  yeux  en  fortant  du 
cimetière  ; c’eft  une  colonne  roJbaU 
53  , en  l’honneur  du  capitaine  Gren- 
ville  ; fur  le  fommet  eft  une  ftatuo 
qui  reprefente  la  poéfie  héroïque  , 
tenant  un  rouleau  déployé  où  font 
Ces  mots  : non  nifi  grand  ta  canto  ; (ur 
la  plinthe  & fur  le  piedeftal  lont  gra- 
vées plufieurs  inferiptions. 

A quinze  ou  leize  toifes  de  la 


\ 


■ 


Digitized  by  Google 


1 


Sa  ' -ifT  AR 

colonne  Grenvflle,  vous  apperceveg 
fur,  ifn  monticule , & dans  une  Keu- 
reufç  fituatiçh ,.  le  -temple  de  Van- 
, tienne  vertu  5 4..  C’eft  une  très-jdlie  re- 
tond» qui ’nVft  pas  ouverte  de  toutes 
parts  j comme  celles  de  Vénus , mais 
feulement  entourrée  d'un  périftile 
compofe  de  feize  colonnes  d’ordre 
.ionique.  On  y entre  par  deux  portes 
tournées  au  midi  8c  au  levant , à cha- 
cune delqueiles  on  arrive  par  un  ef- 
calier  de  douze  marches.  On  lit  au- 
deffus  de  chaque  porte  : prife*  virtuti. 
L’intérieur  du  dôme  eft  fort  bien 
fculpté  , 8c  les  murs  font  décorés  de 
cptatre  niches , oit  font  placées  les  fta- 
tues  un  peu  gigantefque  d’Homère, 
de  Lvcurguc , de  Socrates  & d’Epatni- 
nontîas  , audefTous  defquellés  font 
gravées  des  inferiptions. 

Chaque  ouverture  de  périftile  entre 
les  colonnes,  prefente  quelques  points 
de  vue  agréables.  De  la  porte  du  le- 
vant , on  voit  la  cotorme  de  Grcnville , 
le  temple  des  fameux  Bretons , le  pont 
de  Penbrokc  8c  la  rivière.  De  la  porte 
du  midi. on  découvre  les  colonnes  du 
roi  George  8c  de  la  reine  Caroline , 
& le  chârt-au  antique.  • . 

A côté  d.e  ce  temple  eft  celui  de  la 
moderne  vertu , qui  n’eft  qu’un  mon- 
ceau de  ruines , avec  une  arcade  8c 
une  ftatue  brifée.le  tout  .couvert  de 
ronces  Sc  delière. 

Marchez  le  long  du  bofquet  à 
droite  , vous  trouvez  une  route  tor- 
Tueufe  &C  ornée  , qui  vous  mène  à 
une  arcade  f f , d’ordre  dorique, cri- 
gée  en  l’honneur  delà  princeffe  Amélie, 
tante  du  roi.  Çe  monument  eft  fur 
le  Commet  du  vallon  des  champs  éli- 
fées,  prefque  furie  bord  de  la  grande 
prairie  d’avenue , 8c  au  milieu  d’i(n 
joli  bofquet.  Une  clarière  étroite  qui 
i’ouvre  -dans  les  bois , laifl’e  voir  f ur 
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Ja  même  ligne , mais  fo/t  éloignés  fui 
de  l’autre  , le  pont  de  Palladio  8ç  le 
.château  gothique  ; le  ceintre  de  l’ar- 
cade , orne  d’êxagones  remplis  par 
une  belle  fleur  finement  fculptée,  eft 
fupportc.par  des  pillaftres  cannelés; 
on  lit  tur  Panique  du  côté  de  l’ave- 
pue  : A me  Hz  Sophia  ang. , 8c  dit  côté 
du  vallon  on  voit  fon  médaillon  avec 
cette  exergue,  prife  d’Homère^ 
colenda  Jetnper  & cuit  à ! 

1 Aux  deux  côtés  de  cette  arcade 
font  placées  en,  demi-cercle  les  ûatues 
çl’Appolon  ôc^eÿ  neuf  Mofes , qui 
ouvrent  de  ce  côte-là-  la  Vécue  des 
champ  çlilées.  -*. 

Entre  l’arcade  & l’avenue  , on  ad- 
mire un  beau  grouppe  de  gladiateurs, 
entrelacés  8c  renvetfés  l’un  fur  Vautre.' 
Le  refte  des  mafîîfs  ou  bofquets  vient 
le  terminer  près  de  la  grande  pièce 
d'eau  7 , oit  des  fentiers  tortueux  con- 
duifent  à une  cabane  y6  , entièrement 
cachée  par  des  arbres. 

En  defeendant  de  l’arcade  d’A- 
mélie 8c  du  temple  des  Vertus,  on 
le  promène  fur  un  charmant  tapis 
ve ri  57 , parfemé  de  quelques  arbres  , 
fie  qui  préfente  une  pente  douce 
juf.qii’à  la  pièce  d’eau  ; il  eft  toujours 
couvert  de  tfoupeaux-,  &£  dès  le  com- 
mencement du  printemps  les  roflî- 
gnols  8c  les  autres  oifeaux  y font 
entctidre  leurs  ramages.  Afïis  fous 
un  orme  antique  8c  touffu  qui  ré- 
pand au  loin  fon  ombre  fur  le  tapis 
verd  , 8c  au  pied  duquel  on  a placé 
un  banc  des  plus  fimples,  vous  voyez 
devant  vous  la  pièce  d'eau  jo , 8c  au- 
delà,  celte  fuite  des  grands  hommes 
d’Angleterre  , environnés  de  lauriers 
8c  de  myrthes , qui  fe  réfléchiffcnt 
dans  Peau.  Quoique  cette  perfpeélive 
foit  véritablement  élyfienne  à beau- 
coup d’égards , elle  leroit  encore  plus 
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agréable  G on  y voyoi:  moins  de  bâti- 
mens. 

Des  champs  élifées , vous  traverfez 
un  pont  48  , bordé  d’arbres , pour 
entrer  dans  la  grande  pelouji  trian- 
gulaire jz;  ce  pont  fépare  la  pièce 
d’eo^du  milieu  de  la  troifième , qu'on 
lïWk  rivière  inferiturt  çt.  Pour  la 
diltingiier  de  la  principale  rivière , 
«pnellce  la  rivière  Jitnérieure  5 8 , le 
p m^tki^éunioBjjirlces  deux  rivières 
eft  marqué'par  Ufilimple  pont  de  pierre 
39  , que  vous  \rajjerfez  en  iortant 
de  la  peloul'e- pour  jicbever.de. par- 
courir lés  derniers  bofqdets  qui  vous 
relient  ■ à voir  Sdans  l'enceinte  des 
jardins. 

Le  premier  bâtiment  qui  vous 
frappe  quand  vous  marchez  à gauche 
fur  le  bord  de  la  rivière,  eft  le  mo- 
nument Congrèvc  60  ; c’cft  line  pira- 
mide  tronquée , fur  le  fommet  de 
laquc:L-  eft  un  finge  aftïs  qui  re- 
garde dans  un  miroir:  le  refte  de  la 
piramide  eft  orné  d’un  vafe  fur  lequel 
font  fculptés  les  attributs  du  genre 
dramatique  , propre  à Congrèye  ; au 
bas  du  monument  fort  deux  njor- 
ceaux  féparés  & appuyés  contre  le 
piédeftal  , obliquement  6:  d une  ma- 
nière fort  négligée;  c'eft  d’un  côté 
le  bulle  du  poée  en  demi-relief  & 
en  forme  de  mafque  comique  , & 
de  l’autre  une  pièce  de  marbre  fur 
laquelle  eft  gravée  une  infeription  en 
l’honneur  de  Congrève.  ■ 

Si  vous  vous  enfoncez  dans  le 
bofquet , vous  voyez  encore  un  petit 
bâtiment  , appellé  la  gratte  de  cailloux 
61  ; ceft  une  demi-coupole  qui  ref- 
fémble  à une  coquille  ; le  fond  en 
eft  compofé  d’un  gravier  très  - fin 
& de  petits  cailloux , de  manière 
qu’ils  imitent  des  fleurs  ,&  préfen- 
tent  dans  le  fond  les  armoiries  du 
Tome  FJ, 
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lord  Cobham  ou  desGrenvilles,  dont 
la  devife  eft  : terrpla  q::àm  di/  éla  } 
On  voit  que  les  jardins  répondent  à 
la  devife. 

De  la  grotte  des  cailloux  vous  re- 
montez par  la  première  allée  qui  fe 
prefente  jufqu’à  la  terrafle  flfenidi, 
& vous  revenez  aux  deux  pavillons 
30,»  qui  répondent  à l’avenue  , après 
avoir  parcouru  & examiné  tous  les 
objets  renfermés  dans  l’enceinte  de 
Stove. 

Au  - delà  des  jardins  , il  refte 
encore  dans  le  parc  , quelques  objets 
que  j’ai  indiqués,  en  parlant  de  cer- 
taines perfpeèlives,  fie  qu’il  faut  confi- 
dérer  de  plus  près,  mais  ils  ne  font 
pas  repréfentés  dans  le  plan , parce 
qu’ils  lont  trop  éloignés. 

A un  mille  & demi  ou  environ 
de  l’angle  oriental  de  la  terrafle  , 
vous  trouvez  , au  milieu  des  champs 
& des  prés,  une  ferme  conftruite 
comme  les  forts  du  XIV  fiècle  , 
avec  des  créneaux  au  fommet  des 
murs.  On  l’appelle  le  château  ; il  eft 
environné  de  petits  bofqtiets  de  bois 
du  côté  oppofé  au  jardin  ; là  eft  une 
laiterie  qui  fournit  d’excellentes  crè- 
mes & de  bons  laitages. 

. . De  ce  château , en  allant  direde- 
ment  au  nord  , vous  arrivez  à \'obé~ 
lijque  "que  le  lord  Temple  a érigé  en 
1759,  à la  mémoire  dit  major  gé- 
néral Jf'olfi;  cet  obélifque  , qui  a 
plus  de  cent  pieds  de  hauteur  , eft 
litué  fur  une  éminence  , au  milieu 
d’une  immenfe  peloufe  peuplée  de 
troupeaux  , & fur-tout  de  bêtes  fau- 
ves. La  perfpedive  ici  eft  fort  étendue, 
& du  côté  opofé  aux  jardins , c'eft*. 
à-dire  vers  le  Nortbamptonshire  , eft 
une  vafle  forêt,  percée  d’allées  à pçrxe 
de  vue , & terminée  par  des  lointains. 

De  l’obélifque , vous  revenez.à  la 
L 
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terraffe  du  nord , pour  voir  la  Jlatue 
iqutjlrc  de  Georges  /."  6a;  elle  eft 
placée  hors  des  jardins  , quoique  fur 
la  même  ligne  que  la  terraffe  & à 
l’extrémité  d’un  tapis  verd  65  , fort 
vafte  & parfaitement  uni  , qui  règne 
dans  ^ute  la  longueur  de  la  façade 
du  ncwT  cette  ûatue  eft  trcs-médio- 
cre  dans  Ion  genre. 

A peu  de  diftance  de  la  flatue 
commence  une  vallée  , dont  le  bord, 
règne  parallèlement  à la  terraffe  ; 
dep  uis  ce  bord  jnfqu’au  fond  de  la 
vallée  , la  pente  oblique  eft  environ 
de  fept  à huit  cent  pieds.  Le  terrein  , 
extrêmement  diverfifié  &c  couvert  de 
toutes  fortes  de  troupeaux  , tant  dans 
1a  vallée  que  dans  les  campagnes  qui 
font  ail-delà  , offre  une  perl'peûive 
des  plus  agréables  & des  plus  cham- 
pêtres. . . . 

Faites  entièrement  le  tour  de  ces 
belles  allées  qui  environnent  les  jar- 
dins de  toutes  parts,  excepté  au 
Içvant,  & terminez  le  petit  voyage 
de  Stowe  parla  fuperbe  portera  ar- 
cade qui  e au  midi  des  jardins  , 
fur  le  bord  du  chemin  qui  conduit 
à Buckingham  ; elle  eft  conftruite 
dans  le  goût  de  la  porte  S.  Martin 
de  Paris,  quoique  moins  vafte,  & 
fans  figures  ni  trophées.  Cette  façade 
eft  ornée  de  quatre  belles  colonnes 
corinthiennes  ;Vinférieur  de  la  voûte, 
qui  eft  très-large , eft  fculpté  en 
grands  quarrés  creux,  & l’entable- 
ment eft  furmonté  d’une  trcs-bclle 
balluftrade.  Cette  porte  de  décora- 
tion répond  exaéfment  à la  grande 
avenue  des  jardins , au  fommet  de 
laquelle  eft  placé  le  château.  On  le 
voit  tout  entier  s’élever  au  milieu 
des  bois,  ainfi  que  plufieurs  autres 
bâtimens,  tels  que  le  temple  go- 
thique , la  rotonde  , les  colonnes , 
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&e.  , ce  qui  forme  un  tablean  ma- 
gnifique. 

Tels  font  les  jardins  de  Stove,  où 
vous  voye{ , dit  Pope  , C ordre  dans 
La  variété  ; où  tous  les  objets , quoique 
différent  , Je  rapportent  à un  Jeul 
tout  : ouvrage  admirable  'de  l'art  & 
de  la  nas**},  que  le  temps  ptrfetr- 
tionrera. 

Ou  auroit  tort  de  fe  figurer  que  ce 
temples,  c«s  rotondes,  ccs  obéljfques, 
&f.'contribuent  à la  vrate^beauté  des 
jardins  de  Stowe;tous  ces  objets  font 

purement  acceffoires  & de  décora- 
tion , & j’ofe  dire  que  s’ils  étoient 
f ppriir.és,  ces  jardins  feroient  tou- 
jours beaux  & très-beaux,  parce  qu’ils 
font  dans  la  belle  nature,  que  rien  n’y 
préfente  l’idée  de  gêne  , de  con-- 
trainte,  de  travail,  & l’on  croiroit 
qu’ils  ne  doivent  rien  à l’art,  tant 
l’art  a foin  de  s’y  cacher.  Le  grand 
mérite  , le  mérite  capital  eft  d avoir 
tiré  le  parti  le  plus  avantageux  des 
fonds  , des  élévations,  des  plateaux, 
& d’avoir  confervé  aux  points  de 
vue  différens  leur  étendue  & leur 
agrément;  enfin  on  peut  dire  que 
c’eft  le  local  lui- même  qui  a décidé 
le  plan  de  ces  jardins , tandis  que  , 
pour  l’ordinaire  , il  faut  que  le  local 
foit  fournis  au  plan  de  l’architeâe. 
Il  eft  impoffible,  dans  ce  dernier 
cas,  d’avoir  un  jardin  naturel.  Cette 
vérité  exigeroit  des  commentaires  , 
des  differtations  ; mais  comme  j’ai 
cité  les  ouvrages  qui  la  démontrent, 
il  eft  inutile  que  j’entre  dans  de  plus 
grands  détails  ; d’ailleurs  , ils  feront 
toujours  fuperflus  pour  l’homme  né 
avec  le  goût  qui  lui  fait  diftinguer  le 
beau  naturel  du  prétendu  beau  faâice- 
Les  règles  font  utiles  aux  imagina- 
tions froides  , lorfqu’il  s’agit  d’objets 
de  conventions;  mais  dans  les  jardins 
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appelles  anglois , il  ne  peut  exifter 
d’objeis  de  convention,  puilque  tout 
doit  y cire  naturel,  fubordonné  au 
file  , à les  accidens  6c  aux'  objets 
qui  l'environnent. 

'‘Le  leéteur"  peut  à préfent  coin- 
pa  anales  différentes  elpéces  de  jar- 
dins , 5e  choifir  cet'e  qui  fera  le  plus 
conforme  à Ion  goût. 

J A R DW.  AGÉ.  Terme  colleûif, 
par  lequel  on  déligne  plufieurs  jar- 
din- placés  dans  un  même  lieu.  Il 
fe  dit  endore  de  l’art  de  cultiver  les 
jard.ns  ;6c  dans  plulieurs,  on  appelle 
jardinage  la  msffe  des  légumes  qu’on 
porte  aux  marchés.  , 

* , , t , 

- JARDINIER.  Homme  qui  cul- 
tive 6c  foigne  les  plantes  d’un  jar- 
din. Cette  définition  fuffiloit  au  temps 
paiïé;  mais  elle  eft  trop  générale  au- 
jourd’hui. On  doit  diffinguer  le  jardi- 
nier maraichc-r  , ou  celui  qui  ne  s’oc- 
cupe que  de  la  culture  des  légumes  ;• 
le  jardinier-tailleur  d’arbres  fruitiers, 
le  jardinier  pépinûrifte  , le  jardi- 
nier décorateur  , ou  qui  e'ft  fpécia- 
lement  chargé  de  l’entretien  des  bof- 
«Jueis,  des  boulingrins , de  la  route, 
des  paliffades , 6c  enfin  du  jardinier 
parterrifte  ou  fleurifte.  Rien  dé  fi  com- 
mun que  les  jardiniers  en  tous  les 
genres , 8c  cependant  rien  de  fi  rare 
qu’un  bon  jardinier.  En  e'ffét  , où 
peut  il  avoir  appris  fon  mét'cr  ? chez- 
ion  père, -chez  fon  maîireîMais  fi 
l’un  6c  i’autre  n’ont  pour  guide  que 
la  routine , l’élève  ne  laura  rien  de 
plus  , s’il  a de  l’imagination  , s’il 
fait  observer  , combien  d’années  ne 
s'écouleront  pas  Avant  qu’il  ait  ac- 
quis une  pratique  fùre  ! en  attendant. 
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vos  arbres  feront  mutilés,  votre  po- 
tager ruiné,  & vos  boiquets  détruits.' 
Un  garçon  fe  marie  , le  voilà  auffi- 
tôt  jardinier  de  profelfion  , 6c  il  cher»1 
che  à fe  placer,  & ctoit  lavoir  fon 
métier.  Notfif  avons  des  écoles  juf- 
ques  pour  l’art  de  fa  frifore,  6c  au- 
cun maître  pour  l’agricultUfe  6 C pouf' 
les  jardios.  Un  'àrtifte  s’iriftruit  en 
voyageant;  le  jardinier  eft  fédentaire 
■8t  s’écarte  peu  du  lieu  qui  l’a  Vtt‘ 
naître  : ce  font  donc  toujours  les  mê- 
mes exemples , les  mêmes  Toutines’ 
qu’il  a lous  les  yeux.  Si,  à l’imita--' 
tion  des  artifans , il  veut  voyager  6(- 
parcourir  les  différentes  provinces  de 
France  , il  n’eft  guère  plus  avancé  k 
fon  rttour  qu’à  fon  départ , parce 
que  les  bons  exemples  lui  manquent, 
parce  qu’il  ne  trouve  pour  infttuteur 
que  des  hommes  pauvres,  qui  cher- 
chent moins  la  perfection  de  leur 
état,  qu’à  vivre  de  leur  travail.  Les 
environs  de  Paris  pour  les  lé  :timiers, 
Montreuil  6c  les  vtHagéS  voifins  pour 
les  arbres  fruitiers  , Ermenonville 
pour  les  jardins  nature ’s  ou  à l’an-* 
gloife , font  les  feules  écoles  A fré- 
quenter. Quant  aux  parurres,  bof- 
quets  6c  autres  genres  faCtices  , on 
en  voit  par-tout  ; c’eft  la  partie  oit! 
les  jardiniers  réuffffent  le  moins  mal , 
parce  que  tout  y eft  fournis  à la  règle 
6c  au  cordeau. 

Un  jardinier  , quel  que  foit  fon 
genre  , doit  être  fort , adroit,  intelli- 
gent, aCtit, ami  de  la  propreté,  de  l’or- 
dre 6c  de  d’arrangement  ; aimer  fon 
jardin  comme  on  aime  fa  maîrreffe  ; 
admirer  (es  productions  , fe  'com- 
plaire dhns  fon  travail , être  toujours 
à la  tête  des  ouvriers  , le  premier 
au  jardin  6c  le  dernier  au  logis , faire  i 
faire  cbaque  fàir-la  revue  des  ou-' 
L 3 
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tils , pour  voir  fi  ceux  dont  on  s’eft 
fervi  dans  la  journée  font  rangés  à 
leur  place  , fi  rien  ne  traîne  & fi  tout 
eft  dans  l’ordre.  Heureux  celui  qui 
* poffède  un  homme  pareil  ! on  ne  fait- 
roit  trop  le  payer  , puifque  le  tra- 
vail , l’eau  & lui  font  Taine  d'un  jar- 
din quelconque.  Ce  n’efl  pa$-  affez 

3u’il  fait  inftruit , qu’il  foit  vigilant , 
doir  encore  être  fidèle  & nulle- 
ment ivrogne. 

En  general  les  jardiniers  ^narai- 
chers  qui  demeurent  cher  les  bour-' 
geois  , font  un  commerce  clandefiin 
très  - préjudiciable  aux  intérêts  du 
maître  ; c’dl  celui  des  graines , des 
primeurs  , &c.  Communément  on 
laifTe  les  plus  belles  plantes  monter 
en  graine  : un  ou  deux  pieds  fuffi- 
roient  pour  l’entretien  d’ua  jardin , 
ils  en  laifient  dix  & vingt,  fous  le 
fpécieux  prétexte  que  fi  les  uns  man- 

3uent , les  autres  réuffiront.  C’cft 
e cette  manière  que  font  pourvues 
les  boutiques  des  marchands  de  grai- 
nes des  environs.  Combien  do  fois 
les  propriétaires  ne  font-ils  pas  forcés 
de  racheter  leurs  graines  chez  ces 
receleurs  ? 

L’objet  des  primeurs  eft  d’une 
grande  conféquence.  Si  le  proprié- 
taire aime  à jouir , leur  fouftraûion 
le  prive  du  feul  plaifir  qu’il  fe  pro- 
met de  fon  jardin  ; fi  au  contraire  il 
veut  fe  dédommager  de  fes  dépen- 
ds , &c  avoir  un  bénéfice  fur  le  pro- 
duit des  ventes  de  fes  légumes  , le 
jardinier  infidèle  lui  enlève  U partie 
la  plus  claire.  Enfin  fi  ce  jardinier 
eft  chargé  des  ventes , s’il  trompe 
fur  ccs.  ventes,  & les  tourne  à Ion 
profit  , le  bénéfice  eft  zéro , &c  la 
perte  feule  eft  réelle  : de  là  eft  venu 
ung  autre  maxime  , qui  dit  que  le 
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jardin  du  bourgeois  lui  coûte  plus 
qu’il  ne  lui  rend.  Enfin , lafTé  de 
beaucoup  dépenfer  fans  jouir, i!  finit 
par  affermer  & par  n’étre  plus  le 
maître  chez  lui. 

Admettons  qu’on  foit  dans  la  ferme 
prrfuation  que  (on  jardinier  cft.fidtj** 
lur  q>  <51  eft-e!le  fondée  î Shr  ub*,. 
phifionomie  heure  ufè  , un  air  de 
bonne  foi  de  défintéré#** 

fcment.Je  cfoirai  à fes  bonnes  qua- 
lités, quand  l’expérience  les  aura  prou, 
vées.  Il  faut,  pour  fa  tranquillité , 
une  certitude  réelle  & non  pas  idéale. 
A cet  effet  on  choiffra  un  où.  deux 
jours  de  marché  par  mois,  ÔC  l’on 
fera  acheter  par  des  perlonnes  affi- 
dées & (Tires  tous  les  légumes  qu’il 

?r  aura  portées  ; alors  , certain  »ur 
e montant  de  la  vente  , on  verra  fi 
la  balance  fera  exaâe  avec  la  recette 
dont  il  rendra  compte.  Cette  ex- 
périence, plufieurs  fois  répétée  par 
des  personnes  & à des  reprifes  dif- 
férentes , (era  la  vraie  pierre  de  tou- 
che : il  en  eft  ainfi  pour  les  fruits;, 
&c.  Les  feigneurs , les  perfonnes  opu- 
lentes trouveront  peut-être  ces  pré- 
cautions mefquines  ; mais  le  particu- 
lier qui  vit  fur  un  revenu  modéré, 
qui  eft  chargé  d’enfàns  , n’eft  pas 
clans  le  cas  de  fe  laifier  voler  im- 
punément. Si  ce  dernier  eft  qffex 
heureu\pour  avoir  un  jardinier  iof- 
fruit , laborieux  & fidèle  , qu’il  aug- 
mente fes  gages , lut  accorde  des  gra- 
tifications ; enfin  qu’il  fe  l’at*ache  par 
fes  bienfaits , & le  conlerve  avec 
le  plus  grand  foin. 

Il  eft  bon  de  faire  connoître  une 
autre  manière  de  friponner  des  jar- 
diniers chez  les  bourgeois  Sous  pré- 
texte que  la  faifon  preffe  , que  les 
travaux  font  arriérés , 6ic.  ils  detnan- 
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état  des  journaliers,  multiplient  le 
nombre  des  journées  bien  au-delà 
des  befoins  réels , fit  fouvent  ils  en 
comptent  qui  n’ont  pas  été  faites* 
Ce  n’eft  pas  tout , ils  retiennent  pour 
eux  une  partie  de  leur  falaire.  Le 
MonaUtaire  qui  parte  une  grande 
psmeov  l’année^à-.la  ville  , eft  à 
coup  fûr ''trompe':  quant  à celui  qui 
vifà^Ja  campagne  , s’il  lcjj[  , c’eft 
fa  faute  i IçsjiaieaatrfS  doivent  être 
faits  par  fes  mains  à la  fin  de  cha- 
que femaine,  &C  chaque  jour  le  matin 
fit  le  foir^il  doit  compter  Je  nombre 
d’ouvriers  employés  , 8c  en  tenir 
une  note  : enfin  , queftionoer  les 
ouvriers  pour  favoir  fi  le  jardinier 
n’exige  pas  d’eux  une  certaine  rétri- 
bution. Je  parle  d’après  ce  que  j’ai 
vu,  fie  les  ouvriers  me  répondirent: 
Nous  travaillons  trt  conftqntnce  du 
falaire  gui  nous  rtjle.  D’après  cela, 
l’ouvrage  étoit  très  - longuement  fie 
très- mal  fait. 

Lorfqu’un  jardinier  fe  préfente , 
méfiez-vous  fi.vous  le  voyea  trop 
recherché  dans  U pâture;  ce  fera  un 
jardinier  petit  maître  , un  demoifeau 
fie  rien  de  plus.  Si  la  mifère  eft  em- 
einte  fur  fes  habits,  c’eft  un  dé- 
auché,  un  dirtspateur  ; fi  fes  habil- 
lement font  malpropres  fit  trop  nér 
gligés , votre  jardin  fera  traité  de 
même  ; û c’eft  un  beau  parleur  fie 
plein  de  jaétance , c’eft  tui'  ouvrier 
au-dertous  du  médiocre.:  l’homme 
à taie  ns , interrogé , répond  s.  voyez , 
examinez  comme  je  tenois  & tra- 
vaillois  le  jardin  que  je  quitte  pour 
prendre  le  vôtre.  Ne  \ous  laiffe» 
pas  (tduire  par  ce  propos  ; prenez 
moi  à P e liai  ; quand,  vous  m’aurez 
vu  travailler  pendant  quinze  jours , 
vous  fixerez  mes  gages.  Il  faut  une 
année  révolue  pour  conclure  fur  les 
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talens,  fur  la  conduite  fit  la  fidélité 
d’un  jardinier.  .. 

• JARDON  , JÀRDE.  Médecine 
vétérinaire.  Tumeur  dure  qui  oc- 
cupe la  partie  poftérieurt  fit  inférieure 
de  l’os  du  jarret,  jufqu’-à  ;la  partie 
fupérieure  fit  poftépeure’de  l’os  du 
canon , à l’endroit  du  tendon  flé- 
chifleur  du  pied  : elle  eft  quelquefois 
"d’une  nature  phlegmoneufe  ( f'oyti 
Phlegmon)  dans  le  commencement , 
6 t fait  aflez  fouvent  boiter  le  cheval. 

*> 

Une  extention  de  l’un  des  tendons 
don)  nous  venons  de  parler , eft  1? 
vraie  caufe  de  cette  maladie. 

On  y remédie  dans  le  commen- 
cement par  des  fomentations  émo7 
lientes  , Si  par  des  cataplafmcs  de 
même  nature , auxquels  on  fait  fuc- 
céder  les  friâions  réfolutives  fie  fpi- 
ritueufes,  telle  que  feau  de-vie  cam- 
phrée, fiée.,  tandis  qu’il  faut  avoir 
recours  à l’application  du  feu  avec  les 
pointes , fi  la  tumeur  eft  ancienne. 

JARRET.  Médecine  vétéri- 
naire. Les  jarrets  du  cheval  exigent 
l’attention  la  plus  férieufe  j quelques  lé- 
gers en  effet  qu’en  foient  les  defauts. 
Us  font  toujours  très  - nuiftbles.  Le 
mouvement  progrefiif  de  l’animal 
n’eft  opéré  que  par  !a  voie  de  la 
pereuffion  ; la  machine  ne  peut  être 
mue  5c  portée  en  avant,  qu’autanc 
que  les  parties  de  l’arrière-main, 
chafl'ant  continuellement  celles  de 
devant,  l’y  déterminent  ; oi  , toute 
imperfection  qui  tendra  à les  aflft- 
blir  , fie  principalement  à diminuer 
la  force  6c  le  jeu  du  iarret  , qui  d'ail- 
leurs par  fa  propre  ftruikt  e eft  tou- 
jours plus  fortement  fie  plus  vivement 
occupé  que  les  autres  parties,  oc 
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fera  jamais  raifonnablement  envifa^éé 
comme  médiocre  & d’une  petite  con- 
séquence. Mais  partons  à l’e  amen 
de  cette  partie. 

- i.°  la  firoarion  : le  jarret  eft  fitué 

entre  le  tibia  ou  la  jambe,  & le  ca- 
non de  l’extrémité  pofté:  ieure» 
i.®  Le  volüme  : jl  doit  être  pro- 
portionné ail  tout  dont  il  fait  une 
portion  : des  petits  jarret»  font  tou- 
jours foibles.  4 

' j.°  La  forme  : les  jarrets  doivent 
être  larges  &c  plats. 

4.0  La  force  : des  jarrets  qui  tour- 
nent , qui  balancent , qui  fe  jettent 
en  dedans  quand  le  cheval  chemine, 
Sont  ce  que  nous  appelions  des  jar- 
rets mous;  il  eft  encore  des  chevaux 
qui  en  cheminant  portent  les  jarrets 
en  dehors  ; ni  les  uns , ni  les  autres 
ne  peuvent  être  facilement  unis  , 
arce  que  dès  que  cette  partie  eft 
ors  de  la  ligne  , cette  faufle  direc- 
tion la  met  hors  d’état  de  Suffire  au 
poids  même  de  l’animal. 

La  diftance  de  l’un  & de  l’autre: 
des  jarrets  ferrés , & dont  la  pointe 
ou  la  tête  eft  très- rapprochée  ou 
fe  touche , concluent  les  chevaux 

Se  nous  nommons  jartés  ou  >cro- 
us,  ou  clos  du  derrière.  Il  ne  peu- 
vent s’afleoir  que  très -difficilement; 
à la  moindre  defeente , leurs  jarrets 
fe  lient , s’entreprennent  l’un  & l’au- 
tre , & le  derrière  en  eux  ne  peut 
avoir  aucune  force. 

6.&  Le  plis  : s’il  eft  trop  confidé- 
rable , fi  la  flexion  de  cette  partie 
efl*telle  naturellement  que  dans  le 
repos , le  canon  le  trouve  fort  en 
avant  & fous  l’animal  , nous  difons 
que  les  jarrets  font  coudés , & il  en 
réfulte  une  fécondé  efpèce  de  che- 
vaux crochus.  La  courbure  extrême 
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de  ceux-ci  riiet  l’animal  hors  d’état 
de  mouvoir  la  parie  avec  ailance; 
l’un  & l’autre  de  les  pieds  font  irop 
prè-  du  centre  de  gravité.  & pour 
peu  que  le  derrière  loit  paflé  . il* 
outre  partent  ce  point , de  m«nière 
que  le  clivai  ainfi  cont'orjaé».  ne 
petit  conferve*  1e»)ufte  équilibre  d'6h 
dépend  la  mefure  & la  facilité  de 
f<>n  aèlion:  Ainü  telle  eft  la  lonrce 
île  la'fbibleBe  commune  % ces  f rtes 
de  chevaux , & le  vice  eft  bien  plus 
grand  encore  , fi  , par  une  erreur  de 
la  nature  , il  le  trouve  joint  à celui 
des  reins  trop  longs  , des  hanches 
trop  étendues , &c  &c. 

7.0  La  fubftance  : elle  doit  être 
fèche  ; nous  difons  alors  que  l’a- 
nimal a les  jarrets  bien  évidés  : des 
jarrets  charnus,  des  jarrets  pleins  ou 
gras  fonttoujours  chargés  d 'humeurs, 
& fujets  par  conféquent  à une  mul- 
titude de  maux. 

Ces  maux , outre  les  engorge  mens 
&C  les  enflures  qu’un  travail,  exceffif 
peut  y produire  , & que  dans  les 
jeunes  chevaux  le  foin  & le  repos 
peuvent  garantir,  font  le  capelet  ou 
paffe-campane,  la  falandre,  le  veffi— 
gon,  la  varice,  1a  combe,  l’épar- 
vin , le  jardon.  ( Voyt[  tous  ces 
mots , fuivant  l’ordre  du  diéhonnaire^ 
quant  au  traitement  ).  On  doit  bien 
comprendre  que  tous  ces  maux  dif- 
férens  , furve  ant  à une  partie  chitwf 
gée  des  plus  grands  efforts  i faire, 
font  toujours  fort  à craindre  , ffenr 
parler  de  ceux  auxquels  elle  peut  êtrt 
fujette  , conféquemment  à ces  mè* 
mes  efforts , & qui  n’ont  poiru  en-' 
cote  reçu  de  dénominations  propres 
& particulières. 

'*■  ”?  * ’ I " 

JASMIN  BLANC  COMMUN. 
Touruefort  le  place  dans  la  première 
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feôioa  de  U vingtième  dafle  défi 
tinée  aux  arbres  dont  le  piftil  de* 
vient  un  fruit  mou  , à femences  du- 
res; te  il  l’appelle  jafminum  vulgm-. 
tiùs  jlort  albo  ; Von  Linné  le  nomme 
jafminum  officinal t , te  le  claffe  dans 
laDi  mdrie  Monogynie. 

ritar).  d’une  letjlft;  pièce  , Avifée 
en  cinq  folioles  , ayant  pour  bafe 
un cylindrique  , un.£alic{  à cinq 
dentelures  ; le  tout  renferme  deux 
étamines  te  ftn  piffil. 

Fruit , baie  molle  , ovalle  liffe  j 
à deux  loges,  renfermant  deux-  le* 
mences , enveloppées  d’une  mem- 
brane. . . . • 

Feuillet , ailées:  les  folioles  ovales, 
en  forme  de  fer  de  lance  , terminé 
par  une  impaire  plus  longue  que  les 
autres. 

Racine , rameufe  , ligneufe.  .>  . 

Fort  , arbrifleau  à tiges  farmen- 
teufes , qu’on  élève  en  paliffade.  L’é- 
corce  des  troncs  eft  brune  , celle  des 
rameaux  verdâtre  ; le  bois  jaune  & 
dur  ; les  fleuts  à l’extrémité  des  tiges; 
feuilles  oppofées. 

Lieu,  originaire  des  Indes  , natu- 
ralifé  fur-  tout  dans  nos  provinces 
méridionales,  où  les  plus  grands 
froids  peuvent  faire  périr  les  tiges, 
& non.  pas  les  racines. 

Ce  jafmin  prouve  ce  que  j’ai  dit 
au  mot  tfpht  te  ailleurs , qu’avec 
le  temps  & des  (oins  , il  eft  podible 
de  naturaliser  en  France  les  plantes 
les  plus  indigènes.  On  le  cultiva 
d’abord  dans  des  vafes  qui  furent  ren- 
fermés avec  foin  dans  les  ferres  pen- 
dant l’hiver;  quelques  drageons  fu- 
rent enfuite  confiés  4 la  pleine  terre; 
& bien  abrités  ; enfin  on  voit  aujour- 
d’hui ce  charmant  arbrifleau  Servir 
aux  palilfades , aux  tonnelles  dans 
prefque  tous  les  jardins  des  pravin- 
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ces  dit  midi  te  du  centre  du  royaume  tv 
on  le  multiplie  par  tparcottes , par 
drageons  ; ils  reprennent  facilement. 
On  greffe  fur  cet  arbufie  les  autres 
jafimns.  ’ t . • « e • / 

Jasmin' d’Espagne  ou  de  Cata- 
logne-, OU  A GRANDES  FLEURS.  C’eft 
le  jafminum  graudïflnrum  de  Von- 
Linnc  ; le  jafminum  Hijpanii  um  jlort 
majore  externe  rube  tt  de  Tournetort. 
Quelques  curieux  ont  un  jafmin  d’Ef- 
pagned  fleurs  femi-doubles,  ce  qujl 
établit  une  jolie  variété  à multiplier 
par  la  greffe  : il  différé  du  premier! 
par  fa  fleur  du  tripla  plus  large  , Ce 
dont  les  folioles  font  moins  allon- 
gées au  fommet;  par  le  défions  d« 
ces  folioles  , qui  eff  rouge  ; par  fes 
feuilles  plus  larges , plus  ovales*  Yen 
Linné  obferve  que  les  trois  dernières 
proviennent  de  la  dilatation  de  leur 
queue  ou  pétiole  ; de  forte  qu’elles 
tombent  toutes  à la  fois.  Le  trbnc 
de  cet  arbrifleau  ne  s’élèveras  ; fes 
rameaux  font  courts  Ci"  non  farmen- 
teux.  11  fleurit  pendant,  l’automne  te 
même  dans  la  ferre  , fi.  on  a foin  de* 
lui  donner  de  l’air.  On  le  greffe  et* 
fente  fur  le  jafmin  commun.  Un  au- 
teur dit  que  ce  jafmin  greffé  eff  moins 
délicat  que  celui  qu’on  élève  de 
graines:  fans  doute  des  graines  appor- 
tées du  Malabar,  d’où  il  eff  origi- 
naire; car  il  eff  on  ne  peut  plus  ra- 
re de  le  voir  graincr  , même  dans 
nos  provinces  méridionales,  Les  ha- 
bitans  dea  Nice  & des  bords  de  la 
rivière  de  Gènes  , font  un  commérce 
de  ces  arbuffes  ; ils  nous  les  appor- 
tent tous  greffés  : la  tige  Ce  le  tronc 
font  couverts  de  moufle  , qu’ils  ont 
le  foin  de  tenir  fraîche.  La  première 
chofe  à examiner  en  Us  achetant, 
eff  de  voir  fi  1a  greffe*  eff  verte  ; 
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fi  elle  eft  brune  ou  fîctrie  , il  ne  faut 
pas  acheter  le  pied. 

Dans  les  provinces  du  midi  6c  du 
centre  du  royaume,  on  les  plante 
dans  des  vafes  avec^un^  terre  bien 
lubftantielle  , telle  que  la  terre  fran- 
che mêlée  avec  moitié  de  terreau,  & 
on  recouvre  le  deffus  du  vafe  avec 
du  fumier  bien  cor.tummc.  Le  grand 
point  eft  de  faire  en  torte  que  les 
racines  loient  biert  étendues  lou- 
chent de  tous  leurs  points  les  mo- 
lécules de  la  tcrie.  On  donne  une 
petite  mouillure  , afin  de  faire  taffer 
la  terre  ; enfin  l'arbre  eft  planté,  de 
manière  qu’après  le  taflement  de  la 
terre,  le  colet  des  racines  refte  au 
niveau  de  la  liirfacc  du  vafe.  La  par- 
tie devenue  vuide,  eft  remplie  de 
nouvelle  terre.  Si  le  colet  des  racines 
eft  enterré  , il  en  fort  des  branches 
qui  font  (auvageonnées  , & qui  ab- 
iorbent  la  fève  , au  grand  détriment 
de  la  greffe.  Le  jafmin  planté  , fi 
«eft  dans  l’hiver , on  place  le  vafe 
dans  un  lieu  à l’abri  des  gelées , qui 
ait  beaucoup  d’air  & ne  (oit  pas  hu- 
mide. Si  le  foliil  y donne , un  peu 
de  moufle  tout  autour  du  pied  em- 
pêchera que  fes  rayons  ne  le  def- 
icchent  : la  greffe  ne  doit  point  être 
recouverte. 

Dans  les  provinces  du  nord  , on 
fera  très-bien  d’enterrer  les  vafes 
dans  une  couche  vitrée  , & de  l’ou- 
vrir autant  de  fois  & pendant  auflà 
long-temps  que  la  faifon  le  permet- 
tra. La  couche  les  rend  délicats,  fen- 
fiblcs  au  froid , & on  ne  les  en  retire 
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reporte 

rangerie. 

Ce  jafmin  eft  en  culture  réglée, 
c’eft-à-dire  cultivé  en  pleine  terre  à 


C rafle  , Vence  , Antibes  , Nice  8e 
toute  la  riviète  de  Gcnes;  la  fleur  fe 
vend  au*  pat  fumeurs.  L’arbre  com- 
mence deux  mois  plutôt  à y fleurir 
que  dans  le  nord  ; les  gelées  feules 
arrêtent  fa  Acuraifon  : fi  le  froid  de- 
vient flore  ( relativement  à cli- 
mats) , on  leur  fait  des  efpcces  de. 
cabannes  ; les  cannes  tou  rofeaux  de 


de,  charpente,; 

, main- 


.jardins  fe, 

jdeffus  on  étend  un  lit  de  "paille 
tenu  fupérieurement  par  d’autres  can- 
nes qu’on  affujettit  de  .diftance  en 
diftance  avec  les  inférieures  , afin 

que  les  vents  n’enlèvent  pas  la  paille. 
Les  côtes  de  ces  efpèces  de  tables 
font , dans  les  cas  urgens  , garnis 
avec  de  la  paille  longue , que  l’on 
enlève  dès  que  le  danger  ceffe , parce 
que  cet  arbre  craint  fingulièrement 
l’humidité.  Le  fumier  n’eft  pas  épar- 
gné fur  la  furface  de  la  terre  , 8c 
il  eft  enfoui  au  premier  labour  après 
l’Iiiver  : la  culture  du  jafmin  en  exige 
beaucoup. 

Dans  les  provinces  du  nord , on 
ne  peut  le  cultiver  en  pleine  terre  , 
que  derrière  de  bons  abris,  & encore 
faut-il  multiplier  les  paillaflons  qui 
les  garantiflent  rarement  des  grands 
froids,  & les  font  fur*  tout  pourrir 
par  l’humidité  qui  fe  concentre  en- 
deflous.  Je  conviens  que  ceux  qui 
paflent  ainfi  l’hiver,  donnent  plus  de 
fleur  en  automne  : mais  cet  excédent 
peut-il  être  mis  en  comparaifon  avec  le 
danger  que  l’arbre  court  ? Il  vaut  beau- 
coup mieux  le  conferver  dans  des 
pots,  & les  enterrer  contre  des  murs 
pendant  la  belle  faifon , &C  les  ren- 
fermer à l’approche  des  grandes  ge- 
lées Les  jardiniers  fleuriftes  des  envi- 
rons de  Paris  ont  des  fleurs  pendant 
prefque  tout  l’hiver,  par  le  fecours 
des  couches  vitrées. 


Dans 
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Dans  les  provinces  dû  midi,  cha-  Le  parfum  de  fes  fhurs  eft  de  beau- 
que  année  ou  tous  les  deux  ans  8 C coup  fupérieur  à celui  des  deux  jaf- 
à la  fin  de  l’hiver,  on  coupe  raz  la  mins  ci-detï us.  On  le  multiplie  par 
tâte  de  l’arbre  contre  les  bourgeons,  la  greffe  furie  jafmin  ordinaire  8c 
8c  il  en  repoufTe  de  nouveaux  qui  par  boutu|flb 
ont  fouvent  jufqu’à  f'ept  ou  huit  pieds 

^Lueur.  a ^2Mt  iaune 

dans  nord  fd?i’'’7ÆaOTôtq>  plus  num  fhuicans.  Lji i.Mfmiÿpnihitcuni. 
Courtes  h il  ni®  pas  néceffaire  de  vulgb  %£Êfcn:m.  Tour, 

les  ràlcjüiircir'aufu^iouvent»  Dans  le  <pAçjiûffe.ni  très  - commun  en  Pro- 
midi les’ 'bourgeons  fé  dîÿifenC'd'ès  ‘ Vend£V  en  Languedoc  8c  dans  les 
la  première  année  en  petites  bran-  pays  chauds.  Ses  feuilles  font  alter- 
ches  à flç^irs,  8c  e’eft  de  leur  mul-  nativement  placées  trois  à trois,  & 
‘ tiplicité  que  dépend  l’abondance  de  Amples,  portées  fur  des  tiges  angu- 
leurs  récoltes.  Les  bourgeons  de  la  i leules  8c  rameufes;  à la  baie  du  pé- 
première  année  qu’on  laifle  fubfifter  tiole  qui  porte  les  feuilles,  s’élèvent 
pendant  la  feconde-y  multiplient  ces  deux  éminences  linéaires  qui  s’éten- 


branches  -fecondaires  ; les  fleurs  font 
nombfeufes  8c  moins  belles:  il  vaut 
beaucoup  mieux  rafer  chaque  année  ; 
fans  cette  précaution  , la  confitûon 
règne  dans  les  bourgeons  ; ils  occu- 
'.pent  un  grand  efpace,  & fe  nuifent 
entr’eux. 

Jasmin  des  Açores.  Jasmihvm 
j7.anr.cuM.  Un.  8c  Tourn.  Ainfi 
nommé , parce  qu’il  nous  a été  apporté 


dent  fur  les  tiges.  Ses  fleurs  font  jau- 
nes , 8c  des  baies  noires  dans  leur 
maturité  leur  fnccèdent.  La  fleur  a 
peu  d’odeur.  II  n’exige  aucune  cul- 
ture particulière.  11  fleurit  deux  fois, 
^fur  l’arrière-printemps  8c  en  automne. 
On  le  multiplie  par  boutures  8c  par 
drageons. 

JASMAIN  NAIN.  J ifnûruim  humitc. 
Lin.  HumiU  luuum.  Tourn.  11  habite 


de  ces  ifles.  Ses  tiges  font  grêles , les  memes  provinces  que  le  précé- 
longues , bjanches  , fufceptibles  de  dent.  Ses  tiges  ne  s’élèvent  guère 


s’élever  très-haut,  fi  on  leur  donne 
des  appuis  : elles  font  garnies  de  feuil- 
les oppofées,  trois  à trois,  grandes, 
rondes,  veinées,  du  même  verd  de 
chaque  côté,  8c  confervent  leur  cou 


plus  de  iz  à 15  pouces;  elles  font 
flexibles  , un  peu  anguleufcs  ; fes 
feuilles  font  placées  alternativement , 
quelquefois  trois  à trois,  quelquefois 
ailées.  Une.  petite  baie  rouge  dans  fa 
leur  pendant  toute  l’année.  Les  fleurs  maturité,  fuccède  à une  petite  fleur 
font  grandes  , blanches  , renfermées  jaune. 


dans  des  calices  profondémant  décou- 
pés : elles  parodient  dès  que  la  chaleur 
commence  à être  un  peu  forte , 8c  fe 
foccèdeht  jufqu’aux  froids.  Ce  joli 
arbrifleau  fe  cultive  comme  le  jaf- 
main  d’Efpagne  ; il  eft  moins  délicat 
que  lui , 8c  par  conféquent  paffe  plus 
facilement  l’hiver  en  pleine  terre. 

Tome  VI. 


Jasmin  très-odorant  a élfhrs 
JAUNES.  Jifminum 
Lin.  La  tige  s’élève  S la  hauteur  de 
plufieurs  pieds , ferme  8c  droite , à 
rameaux  cylindriques.  Les  feuilles 
varient;  elles  font  trois  à trois  ou 
allées  ; l’aile  eft  compofée  par  fept 
M 
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folioles  liffes  , ovales  & pointues.  La 
fleur  eft  petite  & répand  une  odeur 
délicieufe  : il  eft  originaire  des  Indes , 

& fleurit  pendant  touiJ’cté  & juf- 
qu’aux  froids.  Tk 

L’oraneerie  liïî  fuflit  penS^y  l’hi- 
ver dans  les  provinces  méridioiiales  ; 
il  demande  plus  de  fOiq^âlans  celles 
du  nord. 

On  pourroit  réunir  à la  famille 
des  jafmins  le  SaMBAC.  , & particu- 
lièrement celui  qu’on  appelle  Jasmin 
d’Arabie.  JfiHanus  Sambac.  Lin. 
Syringa  Arabica  foliis  malt  aurtntii. 
Baüh.  Pin.  Joli  arbrifleau  toujours 
verd  , à tiges  flexibles,  à feuilles  o p- 
pofées , Amples  , très  - entières , les 
inférieures  en  forme  de  cœur  & obtu- 
fes  ; les  fupérieures  ovales  aigues  ; les 
fleurs  naiflent  au  fommet  des  rameaux, 
& font  très-odorantes. 

La  greffe  fur  le  jafmin  commu| 
eft  une  manière  sûre  de  les  multiplier. 
Les  marcotes  faites  comme  celles 
des  œillets , réufüffent  toujours’pour 
peu  qu’on  en  ait  foin. 

JASMINOIDES.  Quoique  ce  genre 
foit  affez  nombreux , je  ne  parlerai 
que  de  deux  de  fes  efpèces;  la  pre- 
mière très-utile  pour  les  haies , & 
la  fécondé  pour  couvrir  les  murs 
de  verdure  : ces  deux  qualités  méri- 
tent qu’on  en  prenne  loin  dans  les 
provinces  du  midi.  Von -Linné  les 
défigne  fous  la  dénomination  de  ly- 
cium , & les  claffe  dans  la  Pentan- 
drie  Monogynie.  Tournefort  les  nom- 
me rhamnns  , & les  place  dans  la 
même  clafle  que  les  jafmins. 

Jasminoide  d’Europe.  LyciumEu- 
ropetum.  LlN.  Rhamnus  fpinis  oblongis 
JLort  candicantt.  BaUH.  Pin. 
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Fleur  ; calice  d’une  feule  pièce  i 
dans  lequel  s’implante  le  tube  de 
la  fleur  en  forme  de  cloche  décou- 
pée en  cinq  parties  égales  à fon 
fommet  ; on  voit  au  milieu  cinq 
étamines  & un  piftil.  La  fleur  eft 
d'un  blan<|dMk(çment  v olet  j'élus 
foncé  dans  té centre , & repréfen- 
tant  une  efpèce  d’étoile,  ‘ 

. Fruit  ; e^  de'touleur 

jaune , renfermant  des’femences  en 
forme  de  rein. 

Feuilles  ; • adhérentes  aux  tiges  , 
Amples  très-entières,  affez  épaifles  & 
roides  en  forme  de  coin  ; celles  des 
tiges  plus  grandes  que  celles  des  ra- 
meaux ; celles  des  rameaux  inégales, 
grouppées  au  nombre  de  deux  à 
quatre. 

Port;  arbrifleau  très-rameux,  armé 
de  longues  épines  à la  bafe  de  chaque 
rameaux  ; il  peut  s’élever  à la  hau- 
teur de  dix  pieds.  Des  aiffellec  des 
feuilles  fortent  les  fleurs , ordinai- 
rement feules,  quelquefois  deux  à 
deux;  il  fleurit  au  printemps  & en 
automne. 

Lieu  ; l’Efpagne , l’Italie  , nos  pro- 
vinces méridionales.  , 

Cet  arbrifleau  n’exige  aucune  cul- 
ture ; il  eft  précieux  pour  les  provinces 
où  l’aubepin,  le  prunelier  réufEflent 
peu.  On  feroit  avec  ce  jafminoide 
des  haies  impénétrables,  fi  on  prenoit 
la  peine  de  les  tondre  ou  de  les 
tailler.  Ses  épines  longues  & roides 
fervent  à faire  fécher  les  figues  au 
foleil  ; fes  feuilles  fe  développent 
dès  qù’il  ne  gèle  plus , fe  fâchent 
& tombent  pendant  les  fécbereffes 
de  Tété  : il  en  repouffe  de  nouvelles 
en  automne.  Cet  arbre  mérite  peu 
d’être  cultivé  dans  nos  provinces  du 
nord , il  y périroit  par  le  froid. 
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Jasminoide  df  Barbarie  ou  de 
Chine.  Lycium  Batbaram.  Lin  II 
diffère  du  précédent  par  fes  fleurs 
•plus  grandes,  purpurines;  par  fes  éta- 
mines très-faillantes;  par  fes  feuilles  , 
plus  grandes  , ovales , oblongues  ; 
celles  |kcs  rameaux  jp>ciud|tfr  bafe 
déux  Aites  folies::  fes  ti^s  font 
trçs-flexiblçs,  J&chargées  de  petits 
Yameâux  d’un  jolieffet  péfeda  u la 
fleur  , à laqueil<J®ltcède  ume  baie 
d’un  rouge  oranger  & éclatant. 

On  doit  foutenir  & treillager  les 
tiges  & les  rameaux  qui  font  chaque 
année  des  pouffes  vigoureufe*8c  quel- 
quefois furprenantes  par  leur  lon- 
gueur; fans  cette  précaution  elles 
rampent  fur  terre , & préfentent  un 
grouppe  informe.  Cet  arbufte  réfifte 
aux  grands  froids , & il  n’exige  abfo- 
lument  aucune  culture  ; cependant  fi 
on  le  travaille  au  pied , s’il  eft  fumé 
& arrofé  dans  le  befoin , on  eft  sûr 
de  lui  faire  tapiffer  & couvrir , en 
moins  dé  trois  ans,  un  mur  de  huit 
à dix  pieds  d’élévation.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi , les  charmilles , les 
faux , on  fi  yards , ou  hêtres,  réuflïffent 
très-mal  ; on  peut  les  fuppléer  par  ce 
iafminoide,  & jouir  bien  prompte- 
ment. Comme  le  rofeau  des  jardins 
eft  très-commun  dans  ces  provincès, 
on  s’en  fert  pour  faire  les  treillages 
contre  les  murs.  Des  doux  & du  fil 
de  fer  fuffifent  pour  fixer  les  tiges. 
Lorfque  les  feuilles  font  tombées , 
c’eft  le  moment  de  tondre  la  palif- 
fade  ; on  la  tond  une  fécondé  fois  au 
printemps , après  la  chûte  des  feuilles. 
Des  rameaux  furviennent,  s’élancent , 
retombent  de  toutes  parts , & fleu- 
riffent  de  nouveau  en  août , fep- 
tembre  & oûobre  ; comme  les  fleurs 
font  multipliées  à l'infini , elles  de- 
viennent une  reffource  prccieufe  pou® 
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tes  abeilles  qui  accoutrent  de  toute 
part.  De  femblables  paliffades  font 
grand  plaifir  dans  un  pays  où  la 
verdure  en  mille  eft  fi  rare. 

On  cet  arbriffeau  (fer 

couchéajr*  pw^foutiires’fiajpks , ou 
avec  les  drageons  qu'il  poulie  de 
toute  part^^vfMÉjPWP"^ 

JAV  ART.  Médecine  vétéri- 
naire. Le  javart,  en  général,  n’eft 
autre  chofe  qu’un  petit  bourbillon, 
ou  une  portion  de  peau  qui  tombe 
en  gangrène , & qui  fe  détache  en 
produifant  une  légère  férofité. 

. Dans  le  cheval , on  a donné  an 
javart  différens  noms  , relativement  à 
fa  fituation  ; on  l’a  appellé  javart  ten- 
dineux, lorfqu’il  étoit  fitué  fur  le 
tendon;  javart  encorné,  quand  il 
occupoit  la  couronne  près  du  fabot; 
mais  cette  dénomination  n'étant  pas 
fuffifante  , nous  le  diftinguerons  , 
d’après  M.  Lafoffe , à raifon  des 
parties  qu’il  attaque  , en  javart  fimple, 
en  javart  nerveux  , en  javart  encorné 
proprement  dit  , & en  javart  encorné 
improprement  dit. 

Les  principes  qui  donnent  naif- 
fance  à ces  différentes  efpèces  de 
javart,  font  les  contufions,  lesmeur- 
triffùres  , les  atteintes  négligées  ,■ 
l’Icreté  des  boues , la  c-affe  accu- 
mulée, répaiffiffement  & l’acrimonie 
de  l’infenfible  tranfpiration  & d’autres 
humeurs,  &c.  N 

Le  javart  auquel  le  bœuf  & le 
mouton  fe  trouvent  quelquefois  çxpo- 
fés , s’appelle  fourçhet  : nous  n’en 
parlerons  feulement  qu’après  avoir 
donné  la  defeription  des  Agnes  & du 
traitement  de  chaque  efpèce  de  javarf 
en  particulier  que  l’on  obferve  dans 
le  cheval. 

M ® 
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Du  javan  (impie.  Celui-ci  n’eft 
accompagné  d’aucun  danger,  il  atta- 
que feulement  la  peau  & une  partie 
du  tiffu  cellulaire  du-ft^oiron,  plus 
ccfomunémènt  aux  plstfeck  derrière 
qu’à  ceux  du  devant.  Cem^fpèce 
de  javart  «il  quelquefois  fi  peu  appa- 
rente, qu’on  ne  s’enp^gperooii  que 
parce  que  le  cheval  nffll  K®*?  t’en 
touchant  le  paturon  , on'  fem  tWe 
tumeur  plus  ou  moins  dure  Si'  dôu- 
loureufe  , d’où  fuinte  une  matière 
d’une  odeur  feetide. 
i Faire  détacher  le  bourbillon,  faci- 
liter la  fuppuration  , voilà  les  indi- 
cations curatives  que  cette  efpèqe 
de  javart  offre  à l’article  Vét£ri- 

KA.IRI. 

Apres  avoir  donc  reconnu  que  les 
té^umens  du  paturon  font  les  feules 
parties  affrétées  , coupez-en  les  poils, 
& appliquez  fur  la  tumeur  un  cata- 
plalme  de  mie  de  pain  & de  lait. 
Le  caraptafime  fait  avec  le  levain  , les 
goufles  d’ail  & le  vinaigre,  recom- 
mandé par  M.  de  Soleyfel  , m’a 
réuffi  pluficurs  fois  ; continuez -le 
jufqu’à  ce  que  l’abcès  s’ouvre , & que 
le  bourbillon  foit  fbrti , enfuite  panfez 
la  plaie  avec  l’onguent  bafilicum  , & 
terminez  la  cure  en  employant  l’on- 
guent égyptiac.  On  doit  bien  com- 
prendre que  fi  l’ouverture  de  l’abcès 
eft  trop  petite , qu’il  efl  important 
de  la  dilater  avec  le  biftouri , dans 
la  vue  de  faire  pénétrer  mieux  les 
remèdes  dans  le  fond  de  l’ulcère  , de 
faire  fortir  le  bourbillon  avec  plus 
de  facilité,  & d’opérer  une  plus 
prompte  cicatrifation. 

Du  javart  nerveux.  On  donne  ce 
nom  à celui  qui  attaque  la  gaine  du 
tendon.  Cette  efpèce  de  javart  fixe 
ordinairement  fon  fiege  dans  le  pa- 
turon, & reconnoît  pour  caufe  la 
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matière  du  javart  fimple,  qui  a fiifé 
ou  pénétré  jufqu’à  la  gaine  du  tendon. 

11  eft  ailé  de  s’en  appercevoir,  lorf- 
qu’apres  la  fortie  du  bourbillon  il 
luinte  de  la  plaie  une  férofué  fa- 
nieufe , tandis  qu’il  refte  encore  une  ‘ ,4 
petite  cflMH jkt  & un  fortf^Pon 
découvre  pàŸTe  mdycn  de  la  fonde/ 

Avez  vous  reconnu  ce  fond  ? avez^, 

vous  A*  ttuv’ert ‘I  a joute  qije'tfi?hneni 

les  màt:ères  purmcnfeS'?  thffôduifez- 
y une  fonde  cannelée  , fur  laquelle 

vous  ferez  glifler  le  biftquri , faites 
une  incifion  longitudinale,  que  vous 
prolongerez  jufqu’au  foyer  du  mal , 
en  prenant  garde  de  ne  pas  inté- 
refter  les  parties  tendineufes  : mettez 
enfuite  dans  la  cavité  de  l’ulcère  des 
plumaccaux  mollets,  chargés  de  di- 
geftif  fimple,  à moins  que  le  tendon  .’  ‘ 
ne  foit  lélé  ; s’il  eftaffrélé . lubftituez 
des  pe  tits  plumaceaux  , imbibés  d’on- 
guent digeftif,  animé  avec  l’eau-de- 
vie  ou  la  teinture  d’aloës  , pour' 
accélérer  la  chûte  de  la  partie  lefée; 
panfez  enfuite  le  refte  de  l’ulcère 
avec  le  fimple  digeftif,  & terminez 
la  cure  par  l’appucatioo  des  pluma- 
ceaux fecs. 

La  fiftule  fe  trouve  quelquefois 
en-dedans  du  paturon  & vers  la 
fourchette;  dans  ce  cas,  faites  une 
incifion  en  tirant  vers  le  milieu  de 
la  fourchette  : c*eft  le  vrai  moyen  de 
ne  pas  toucher  ait  cartilage  latéral  de 
l’os  du  pied  , dont  la  carie  conftitue 
le  javart  encorné  improprement  dit. 

Du  javart  cncartoi  proprement  dit. 

On  l’appelle  ainfi  , parce  qu’il  établit 
toujouis  fon  fiége  fur  la  couronne, 
ou  au  commencement  du  fabot. 

Une  atteinte  négligée  , un  coup 
que  le  cheval  fe  fera  donné  ou  qu’il 
aura  reçu  dans  cette  partie,  en  loot 
lés  principes  ordinaires. 
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La  contufion  eft-elle récente?  appli- 
quez- y un  léger  rélolutif , tel  que  la 
térébenthine  de  Veoife.  La  fuppura- 
tion  eft-elle  établie?  favorifez  la  par 
l’application  de  l’onguent  bafilicum. 
Af  percevez-vous  un  bourbillon  ? fai— 
""  ' apurer , déta- 

rompypfiéfn.  MaisTa  con- 
$t-qHe  fur  la  pointe  du 
outarde  - fc.il  à fe 
ré  ou  ahq  jôurs 
de  panfc-ment , faite£  un  peu  marcher 
l’animal  ; il  eft  prouvé  par  l’expc- 
rience  de  NL  Lafyffe  C<  par  la  nôtre  , 
que  le  mouvement  facilite  & favorite 
la  fortie  de  la  matière  dont  le  fcjour 
pourroit  léfer  les  parties  voifines;  le 
bourbillon  étant  forti,  paniez  la  plaie 
• . • . comme  un  ulcère  (impie , jufqu’à  par- 
■ faite  guérifon. 

Il  arrive  quelquefois  qu’aprés  la 
fortie  du  bourbillon  , la  plaie  fournit 
une  matière  liquide;  6c  qu’on  y dé- 
couvre un  fond  au  moyen  de  la  fonde  ; 
c’eft  une  preuve  que  la  matière  a 
attaqué  le  cartilage  placé  fur  la  partie 
latérale  & (upérieure  de  l’os  du  pied  , 
d’où  réfulte  le  javart  encorné  impro- 
prement dit,  dont  nous  allons  parler. 

Du  javurt  tricorne  improprement  dit. 
Celui-ci  eft  une  carie  du  cartilage , 
dont  nous  avons  dé|à  décrit  la  fitua- 
tion  , avec  un  fuintement  fanieux , 
& un  engorgement  dans  la  partie 
poftérieure  du  pied  , à l’endroit  même 
du  cartilage;  ce  n’eft  donc  plus  un 
javart,  puifque  c’eft  une  maladie  par- 
ticulière du  cartilage  : mais  pour  nous 
conformer  à l’ufaee  reçu,  nous  avons 
cru  devoir  lui  laiïïer  ce  nom  , en 
y ajoutant  les  deux  mots  , impro- 
prement dit,  pour  le  faire  diftinguer 
au  véritable  javart  encorné,  dont 
le  ûège  eft  fixé  à la  couronne , 
proche  le  fabot. 
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Ce  mal  reconnoît  pour  caufes  l’hu- 
meur du  javart  encorné , la  matière 
d’une  bleime  , d’une  feime , d’une 
atteinte , &c.^  dont  l’humeur  aura  _ 
fufé  jufqn’ag^Milage , & qui  l'aiita*" 
carié.  (*|P^Urie. 

On  eft  affuré  «e  la  carie  du  carti- 
lage par  le  fuintco>*m  q^jjtimiél  que 
l’on  obf<y^e”à  cet 'endroit,  par  l’en- 
fjure  'dtt  pied,  & par  le  fond  qu’on 
’y  (ent  avec  la  fonde. 

Cetfé  elpèce  de  javart  eft  un  mal 
fort  j’rqye  &c  très-difficile  à guérir  ; 
on  peut  ajouter  même  qu’il  eft  incu- 
rable, fi  l’on  ignore  la  ftruéture  du 
pied.  Pour  le  guérir  , coupez  entiè- 
rement tout  le  cartilage;  l’expérience 
prouvant  que  , lortqu’il  ell  carié  feu- 
lement dans  un  de  les  points , il  eft 
peu- à -peu  gagné  par  la  carie  dans 
toute  fon  étendue  ; cette  opération 
demande  donc  un  artifte  habile  & 
éclairé.  Un  maréchal  de  village,  ordi- 
nairement dépourvu  de  notions  clai- 
res & diflintles  fur  la  ftruéture  du 
pied,  fans  force,  fans  adrefle,  auroit 
donc  tort  de  l’entreprendre.  L’extir- 
pation faite , mettez  fur  la  plaie  des 
petits  plumaceaux  imbibés  dans  la 
teinture  de  térébenthioe , que  vous 
contiendrez  avec  de  larges  pluma- 
ceaux & une  bande  qui  les  compris 
mera  doucement  contre  le  fond  de 
la  playe?  Y a- t.-il  hémorragie,  appli- 
quez lur  l’ouverture  de  l’artère,  de 
l’amadou  ou  de  la  poudre  de  lycor 
perdon , dont  nous  a\  ons  déjà  parlé  à 
l’article  Hémorragie.  (f’oyaj ce  mot) 
ou  hjen  faites  compreffion , &c. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  , 
levez  l’appareil  ; en  attendant  plus 
tard,  on  s’expofe  à faire  naître  des 
ulcères  linueux  , qu’il  eft  effentiél  dç 
dilater , pour  donner  itfye  à la  matière. 
A chaque  parlement , ne  faites  pas 
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lever  trop  haut  le  pied  de  l'animal, 
crainte  de  l’hémorrhagie  ; évitez  de 
le  faire  marcher  ; n’appliquez  les 
•premiers  jours,  après  avoir  levé  le 
premier  appareil,  que ‘jk-s  pluma- 
ceaux  imbus  de  teinture  e loës  ou 
de  térébenthine,  ertfuite  du'tligeftif 
animé  avec  plûs  ou._  moins  d’eau- 
de-vie  ; dilatez  tous  Mhfinus  qui 
pourront  fe  former  pemlSWft  trai- 
tement, tenez  la  lole  de  corne  tou- 
jours humeâée  avec  l’onguent  de 
pied , nourriffez  l’animal  avec  peu 
de  foin , beaucoup  de  paille  & de  fon 
mouillé,  faites-lui  boire  fouvent  de 
l’eau  blanchie  , & donnez-lui  de 
temps  en  temps  quelques  lavemens 
cmolliens. 

Du  fourchet.  Nous  avons  dit,  au 
commencement  de  cet  article  , que 
le  bœuf  & le  mouton  étoient  quel- 
quefois fujets  à une  efpèce  de  javart, 
appelle  fourchet. 

Le  pied  de  ces  deux  animaux , 
dont  la  conftruâion  eft  fi  différente 
de  celle  du  cheval,  n’eft  affeélé  que 
du  fourchet  fimple  & du  fourenet 
encorné. 

Le  fourcher  fimple  n’eft  accom- 
pagné d’aucun  danger  ; mais  le  four- 
chet encorné  , que  l’on  obferve  entre 
'la  dernière  phalange  du  pied  & la 
_ corne  , mérite  un  traitement  parti- 
culier. Dilatez  l’abcès  formé  par  le 
pus,  julqu’au  commencement  de  la 
corne.  L’ulcère  ne  pénétre-t-il  que 
dans  la  partie  poftéricure  du  pied  , 
lans  gagner  la  corne  6i  l’os  du  pied 
de  l’un  ou  l’autre  ongle  ? la  feul%dila- 
talion  de  l’ulcère,  avec  l’application 
de  la  teinture  d’alocs  & le  digeftif 
fimple  , fuffiient  pour  conduire  l’ul- 
cère à parfaire  guérifon.  Mais  il  n’en 
eft  pas  Je  même  lorfque  l’ulcère  a 
fait  des  progrès  entre  l’os  du  pied 
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& la  corne  ; craignez  alors  la  chbte 

de  la  corne  ; évitez-la  en  faifant  une  # 

contr’ouverture  , ou  bien  en  ouvrant 

la  corne  avec  la  cornière  du  boutoir 

dans  toute  la  longueur  de  l’abcès; 

enfuite  appliquez  lur  toute  laplaie 

des  plumaqf|ffBi imbus  de  teinture  de 

térébenthiné  que  vous  renouvellerez  -•»> 

toutes  les  vingt-quatre  heures  ; rénri-  _ 

me*  Ifs  /$k*'/pngueufes  mon®»' ***■»-:-* 

8c  baveufe*  par  rülageide  l’onguent 
égyptiac;  les  chairs  étant  d’un  bon 
caraâère , maintenez -les  dans  leurs 
juftes  bornes  par  des  plumaceaux 
foutenus  par  un  -bandage  conve- 
nable. M.  T. 

JAVELLE.  JAVELLER.  C’eft 
mettre  les  bleds  en  poignées,  &C  les 
biffer  couchés  fur  les  filions  , afin 
que  les  grains  féchent  & jauniffent. 

Trois  ou  quatre  javelles  forment  la 
gerbe.  On  dit  que  l’avoine  a iti  javclUc, 

Iorfqu’elle  eft  devenue  noire  par  l’effet  ' t 

de  la  pluie. 

JAUGE.  JAUGEAGE.  JAUGEUR. 

La  jauge  eft  une  verge  de  bois  ou 
de  fer,  divifée  en  travers  par  pieds, 
pouces  6 C lignes , avec  laquelle  on 
prend  la  longueur  & la  largeur  de 
la  futaille.  Jaugeage  eft  l’aaion  de 
jauger  les  tonneaux , les  futailles  , 

& l’art  de  connoître  combien  ils 
contiennent  de  fluides , &c.  Jau- 
gent eft  l'officier  dont  l’emploi,  eft 
de  jauger. 

Développer  ici  l’art  de  jauger  feroit 
trop  long , il  faudroit  encore  rapporter 
la  méthode  employée  dans  chaque 
province,  ce  qui  excéderoit  les  bor-, 
nés  preferites  à cet  ouvrage,  & m'écar- 
teroit  de  mon  but.  D’ailleurs,  dans 
toutes  les  ville?,  dans  tous  les  vil- 
lages, il  y a des  tonneliers  qui  font 
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jauger:-'  au  befoin.  Si  on  délire  de 
plus  grands  renftignemens  à ce  fujer, 
ori  peut  confulterïe  Dtâionnaire  éco- 
nomique de  Chomtl , au  mot  Jauge, 
les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  année  1726,  pag.  74.... 

100. . . i*fT,  pag.  3«j. 

f \ 

E.  C’efl  un  épanchement 
toute  Hiafcirudeïd*  çorps, 
en^Rme  fi  couleur 

naturelle, 

Cette  maladie  fe  reconnoît  d’abord 
au  blanc  des  yeux  , qui  fe  teint  infen- 
fiblement  en  jaune  ; cette  couleur 
fe  répand  bientôt  fur  toute  l’habitude 
du  corps.  Les  urines  que  les  malades 
rendent  font  très  - jaunes , & im- 
priment au  linge  une  couleur  faffra- 
née  ; les  excrémens  font  au  contraire 
pâles  y,  le  pouls  eft  foible  , lent  & 
quelquefois  fébrile  ; la  peau  eft  lèche 
6c  âpre  au  toucher  ; les  malades 
éprouvent  une»  démangeaifon  a fiez 
vive  , qui  relTemble  parfaitement 

!fien  à celle  des  piqûres  d’épingles 
ur  le  corps  j ils  ont  la  bouche  amère 
ainfi  que  la  falive  ; les  alimens  qu’ils 
prennent  acquièrent  de  l’amertume 
dans  la  maftication  ; quelquefois  ce 
£OÛt  eft  fi  piquant , qu’il  leur  femble 
avaler  de  l'abfynthe,  ou  le  fiel  le 

Îilus  amer  ; les  objets  qu’ils  regardent 
eurs  paroiffent  jaunes.  A tous  ces 
fymptômes  fe  joignent  le  dégoût , 
des  rapports , une  fombre  trifteffe 

3ui  participe  de  la  mélancolie,  une 
ouleur  mordicante  au  creux  de  l’ef- 
tomac,  une  difficulté  de  refpirer, 
une  tenfion  aux  Jtypocondres  , une 
prefiion  & une  pefanteur  à la  région 
au  foie.  • 

Élle  dégénéré  quelquefois  en  iâère 
noir,  fi  la  bile  qui  en  eft  la  princi- 
pale caufe,  contraâe  ane  fpece  de 
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putridité  acide.  Les  mêmes  fymptô- 
mes le  caraélérifent  ; la  feule  diffé- 
rence eft  dans  la  couleur  du  malade, 
qui  tire  fut^L  bleu  , le  verdâtre  , 
le  livide  v|||flBi  r ou  le  plombé  ; la 
conjomftive^^Tytux  eft  d’un  jaune 
plus  foncé  ; & les  urines  ont  la 
couleur  de  cafte  brûlé.  * 

La  jauntifé  reconnoît  une  infinité 
de  caufes  ; elle  dépend  le  plus  fou- 
vent  de  l’obftruftion  du  foie , d’un 
engorgement  de  la  bile  dans  fes 
propres  couloirs.  Les  ouvertures  des 
cadavres  des  perfonnes  mortes  de 
cette  maladie  ont  toujours  démoatré 
des  vices  dans  le  foie. 

Elle  eft  quelquefois  produite  par 
des  pierres  trouvées  dans  la  propre 
fubftançe  de  ce  vifeère;  elle  vient 
auffi  fouvent  à la  fuite  des  fatigue* 
exceffives,  d’un  travail  forcé , dune 
longue  expofition  aux  ardeurs  du 
foleil. 

Une  vie  trop  molle  & oifive,  les 
pallions  vives  , un  régime  de  vie  trop 
échauffant , l’ufage  des  liqueurs  & 
des  vins  qui  n’ont  point  fermenté  , 
les  alimens  de  haut  goût  , l’inflam- 
mation du  foie  , #ne  mélancolie  très- 
longue  , un  amour  malheureux , des 
déûrs  effrénés  & rendus  vains,  font 
autant  de  caufes  éloignées  qui  peu- 
vent déterminer  la  jauniffe. 

Elle  paroît  quelquefois  à la  (pire 
de  quelque  maladie  aiguë  , & des 
fièvres  intermittentes  trop  tôt  arrê- 
tées , & conféquemment  mal  guéries  , 
fur-tout  lorfqu’on  s’eft  hâté  de  donner 
du  quinqdna  & des  aflringens.  Elle 
eft  alors  très  opiniâtre , & cede  diffici- 
lement aux  remèdes  qu’on  lui  oppofè. 

D n’eft  pas  rare  de  la  voir  dégénérer 
en  hydrppifie. 

La  fuppreffion  des  règles , des 
hémorroïdes , d'un  cautère  ; la  ré- 
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pcrcuflion  des  erruptions  cutanées, 
comme  les  dartres , la  gale  , peu- 
vent encore  lui  donner  naiffance. 

La  jauniffe  , qui  jg|^t  avant  le 
feptième  jour  d’uni  ma|^lie  aiguë, 
cil  toujours  fymptomatique  ; celle  qui 
vient  beaucoup  plus  tard,  & cjui  ter- 
mine la  maladie  eft  toujours  critique. 

La  dureté  de  l’hyptfcorfdre-  droit 
eft  toujours  d’un  mauvais  augiïîre  dans 
la  jaunifle  ; la  détnangeaifon  qui  fur- 
vient  à la  peau  eft  un  bon  ligne , Ô£ 
, annonce  toujours  la  guérifon  pro- 
chaine du  malade,  fur -tout  li  les 
urines  font  chargées , épaiffes , & 
dcpolent  un  fédiment.  La  jaunifte 
• ne  doit  pas  être  regardée  comme 
une  maladie  dangereuse  ; il  eft  rare, 
lorlqu’elle  eft  firpple , d’y  voir  fuc- 
comber  les  malades  : lorfqu’il  y a du 
danger,  il  eft  toujours  produit  par  des 
caiifes  accidentelles  & particulières 
qui  ont  déterminé  la  jaunifte. 

Réfoudre  les  obftrutlions  du  foie, 
évacuer  la  bile  furabondante , & for- 
tifier la  conftitution  énervée  par  le 
vice  de  la  bile,  font  les  fenles  indica- 
tions curatives  que  l’on  doit  fe  pro- 
pofer  dans  cette  nfhladie. 

On  parviendra  à fondre  8i  à réfou- 
dre les  embarras  du  foie  ,'en  donnant 
d;s  apéritifs  & des  réfolutifs  propres 
à l’organe  affeÛé  ; mais  il  faut  plutôt 
faire  précéder  les  émolliens  & les 
bains.  Ce  n’eft  que  dans  la  détente 
qu’on  donnera  les  fondans.  Le  favon 
eft  un  remède  très-efficace;  la  gomme 
ammoniac,  difloute  dans^’oximel , a 
très  bien  rculîi  ; mais  je  ne  connois 
pas  de  meilleur  remède  , dont  les 
effets  foitnt  plus  falutaifès  & plus 
prompts,  q.ie  le  fuc  4e*  plantes 
chicoracécs , de  piffenlit , autres 
plantes  laélefcentcs  qui  font  de  vrais 
favons  naturels.  Quand  leur  aûion 
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eft  trop  lente , on  y combine  le  fel 
de  glauber  à .la  dofe*d’une  drachme 
pour  chaque  verre , &c  de  dix  grains 
de  terre  foliée  de  tartre.  L’infiifion 
des  feuilles  de  chélidoine  dans  du 
vin  blanc  (éc,  le  petit  lait , bien 
clarifie-  au  fuc  de  qwlque 

cloporte  ; méritent  les  plus  grands*— * 


l’iclère  chaud  ; mais  on  ne  doit  pas 
trop  fe  preffer  de  faire  ufage  des  apé- 
ritifs & des  fondans;  en  caufant  une 
fonte  trop  précipitée  des  humeurs , 
ils  peuvent  occafionner  les  accidens 
les  plus  graves. 

L’émétique  doit  être  donné  de 
très-bonne  heure , pour  enlever  les 
matières  muqueufes  & glutineufes 
qui  ofcftruent  les  conduits  biliaires. 
On  doit  même  le  répéter , s’il  a déjà 
produit  de  bons  effets. 

On  doit  s’en  abftenir  lorfqu’il  y 
a conltriélion  fpafinodique  & éré- 
tifrae  dans  les  canaux  biliaires,  quoi- 
qu'il femble  indiqué  par  les  naufées 
& le  défir  des  malades  ; il  porterait 
à l'excès  la  crifpation  & l’inflam- 
mation. 

Il  eft  encore  contr’indiqué  par  la 
préfence  dès  pierres  dans  la  vèftcule 
du  fiel  , parce  qu’il  pourroit  les  faire 
paffer  dans  le  conduit  choledocque, 
par  les  diverfes  fecouffes  qu’il  pro- 
cure. 

Les  purgatifs  ne  doivent  jamais 
être  donnés  dans  le  principe , ils  fe- 
roient  dangereux,  & augmenteraient 
l’inflammation  ; il»  faut  attendre  q\ie 
la  bile  ait  acquis  one  certaine  flui- 
dité ; ils  doivent  être  p*ris  d^ps  la 
claffe  des  minorarifs.  On  pourra  pur- 
ger les  malades  avec  le  tamarin , le 
lel  policrefte  de  Glafer,  la  crêrte  de 

tartre 
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tartre  & la  rhubarbe  ; celle-ci  pour- 
roif  être  nuifible , fi  elle  étoit  donnée 
feule  ; mais  , en  la  combinant  avec 
le  nitre  6c  le  fel  de  Glauber  , elle 
ne  peut  qu’être  très-utile , en  favori- 
lànt .une  plus  grande  évacuation  de 

On  appliquer^  fur  la  rcgioYi  du 
. ioje^des  emplàttes  réfôlutife,  tels  que 
céluf^Slt  favori  cagpfA  é 8C  celui  de 


ciguë  ; ôn  y tflrarquelques  friéfions 
fècbes  , ou  bien  avec  l’huile  de  rhue 

ou  de  camomille. 

Il  eft  encfore  très-avantageux  de 
faire  brofl'er  la  peau  des  malades,  afin 
de  terminer  une  tranfpiration  plus 
abondante.  Les  martiaux,  le  quinqui- 
na, l’extrait  de  gentiane,  propres  à 
fortifier  la  conllitution  énervée  , font 
auffi  dangereux  qtiaTid  ils  (ont  donnés 
trop  tôt , fur-tout  quand  il  fur- 
abondance  de  bile.  La  petite  centau- 
rée produit  de  bons  e/Teis  dans  l’iflèrc, 
Iorfque  l’obflruélion  commence  à fe 
refoudre.  M.  Ami. 

Jaunisse.  Médecine  vctir'uuùrt.  Si , 
dans  un  animal  quelconque  , la  lan- 
gue , les  lèvres  , l’intérieur  des  na- 
(eaux , Sc  principalement  la  conjonc- 
tive préfentent  une  couleur  jaune,  fi 
les  urines  dépofent  un  fédiment  jau- 
nâtre , les  fondions  des  organes  de 
la  digeftion  font  dérangées,  en  un 
mot , û l’animal  rend  ordinairement 
par  l’anus  des  excrémens  jaunes  ôc 
fluides,  quelquefois  durs  6c  fecs,  nous 
difons  qu’il  cft  atteint  de  l'iclere  ou  de 
la  jaunid'e. 

Cette  maladie  arrive  toutes  les 
fois  que  la  bile , préparée  dans  le 
foie , 6c  reçue  par  les  conduits  bili- 
feres  , au  lieu  de  palier  continuel- 
lement de  ce  vifeère  dans  les  petits 
inteftins , ell  obligée  de  rentrer  dans 
lome  A7. 
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le  torrent  de  la  circulation  , 6c  de 
palier  en  partie  par  les  vaifîeaux 
exbalans  qui  fe  terminent  à la  fur- 
face  exrérùj^tdes  tégumens,  Sc  ca"' 
partie  pa  ^ffisràltrcs  conduits  exeté- 
toires.a^^ 

Nous  diftinguons  tjroi^tefpèces  de 
jaunifie;  nçnvahafis  les  décrire. 

Pnméfre  èfpïce.  Jauoifie  avec  cha- 
leur. 

Elle  fe  maniferte  par  les  lignes  fui- 
vans.  L'animal  cil  pelant  , trille, 
accablé;  la  chaleur  de  la  fuperficie 
du  corps  ell  confidérable , les  veines 
qu’on  apperçoit  fur  les  tégumens , 6c 
principalement  fur  la  cornée  opaque, 
font  gonflées,  la  langue  ell  très-chaude, 
l’animal  témoigne  beaucoup  de  défir 
de  boire  frais  dans  les'  premiers  jours 
de  la  maladie , enluite  la  fièvre  aug- 
mente j l’appétit  diminue  , la  refpi- 
ration  ell  plus  laborieufc,  les  oreilles 
deviennent  froides , le  poil  fe  herilTc  , 
la  conjondlive , la  commifliire  des 
lèvres  prennent  une  couleur  jaune, 
les  urines  fe  colorent  6c  font  plus 
ou  moins  troubles , en  tirant  ordi- 
nairement fur  le  brun  obfcur,  8c  les 
excrémens  font  plus  fouvent  durs , 
focs  6c  noirs,  que  fluides  6c  de  cou- 
leur jaune. 

Les  principes  les  plus  fréquens  de 
la  jaunüTe  avec  chaleur , font  l’eau 
impure  6c  marécageufe  , la  longue 
expofition  aux  ardeurs  du  foleil , le 
pafi'ace  fubir  d’un  air  chaud  dan-,  une 
atmolphère  froide,  un  bain  pris  lorf- 
que  1 animal  ^(1  couvert  de  lueur, 
enfin  Pufage  immodéré'  des  plantes 
âcres  6c  trop  nutritives,  Sec. 

Le  bœuf  ôc  le  mouton  font  plus  fu« 
jets  cette  efpèce  de  jaunifie  que  le 
cheval  ôc  l’âne;  !e  bouc  6c  le  cochon 
échappent  rarement  à cette  maladie  , 
s’ils  sont  foiblcs  ôc  âgés  ; mais  s’ils 
N* 
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font  jeunes,  & le  mal  récent,  on 
peut  compter  fur  une  parfaite  guéri- 
lon  par  l’ufage  des  ren^des  que  nous 

allons  indiquer. 

Des  l’appantion  des  ^premiers 
Jjrptômes  , tels  que  la  perte  d'appé- 
tit, la  chaleur,  la  couleur  jaune  de 
la  conjonctive,  6c  la  cM|culté  de 
refpirer  , faignez  l’animal  à Tâ'veine 
jugulaire  ; & réitérer  la  faignée  félon 
la  plénitude  des  vaiffeaux  , l’âge  , 
l’efpèce  du  fujet,  & la  conftituiion 
de  l’air;  donnez  quelques  laveuiens 
Compolés  de  décoction  d’orge  6c  de 
fel  de  nitre  ; adminiftrez  des  breu- 
vages de  petit  lait,  de  l’infofion  des 
feuilles  d’aigremoine  aiguitee  avec 
du  nitre  ou  du  vinaigre  ; mettez  l'a- 
nimal dans  une  écurie  fèche  & bien 
aérée,  & donnez-lui  pour  nourriture 
du  Ion  humeâé  avec  de  l’eau  nitrée  , 
quant  au  bœuf  6c  au  cheval , 6i  de 
lel  marin  pour  le  mouton.  Si,  cinq 
à fix  jours  après  ce  traitement , la 
couleur  jaune  de  la  conjonâive  fe 
foutient , fi  l’appétit  ne  revient  pas , 
fi  les  excrémens  deviennent  jaunes  6c 
fluides  , fi  la  chaleur  des  tégumens 
&C  celle  de  la  langue  difparoiffent , 
admir  lirez  les  remedes  que  nous  al- 
lons prelcrire  dans  la  jaunifie  de  l’ef- 
pèce  tuivante. 

Deuxième  efpict.  Jaunifie  froide. 

Celle-ci  s’annonce  par  la  diminu- 
tion des  forces , la  trifteffe  de  l'ani- 
mal, la  perte  de  l’appétit,  la  couleur 
jaune  des  yeux , les  vaiffeaux  de  l’oeil 
variqueux  , la  langue  jaunâtre , la  dif- 
ficulté de  refpirer,  la  contraâion  plus 
«il  moins  forte  des  mufcles'  du  bas 
ventre  , la  froidure  des  tégumens-,  la 
petiteffe  des  vaifTeaux  fuperficiels  , 
la  fluidité  & la  couleur  jaune  des 
matières  fécales , la  répugnance  de  la 
Haillon,. 6c  les  battemena  de  l’artère 
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maxillaire  plus  petits  que  dans  l’état 
naturel. 

Le  bœuf,  & encore  plus  le  mou- 
ton , font  plus  expofés  à cette  efpèce 
de  jaunifie  que  les  autres  animaux. 

Nous  rantMttis  parmi  les  canfe»  ’ .» 

les  plus  conmfK  de  la  jaunifie  froiaë',^  r , 
le  partage  fubit  du  chaud  au  froid  , 
les  bains,;  1^4>luie  après  une  codHbî',»*V  . .....  „ 

violerite,  la  dupf5remori.de  la  iranf- 
piration,  ou  une  fueur  tout-à-coup- 
arrêtée  , une  diarrhée  fufpendue  par 
l’ufage  des  remèdes  afiringens , les 
eaux  impures  6c  fiagnantes  pour 
boiflon , les  pâturages  marécageux, 
la  boifion  trop  copieufe , fur-tout 
chez  le  mouton  , le  long  féjour  dans 
les  écuries  humides  8 C mal  difpofées  , 

6c  les  concrétions  pierreufes  dans  le 
foie. 

Loin1  de  preferire  ici  la  même  mé- 
thode de  la  jaunifie  avec  chaleur  , 
nous  recommandonsi  au  contraire  l’u« 
fage  du  fuc  exprimé  des  fouilles  de 
chclidoine  , incorporé  avec  parties 
égales  de  miel , le  favon  incorporé 
avec  fuflïlànte  quantité  d’extrait  de 
genièvre,  de  ciguë,  à la  dolë  de  demi- 
drachme  pour  le  cheval , délayé  dans 
une  dccoftion  de  pariétaire,  ou  de 
garance  , ou  d’afperges  , continué» 
pendant  neuf  à dix  jours,,  fans  oublier 
les  lavemens  indiqués  dans  la  jaunifie 
précédente. 

Troijüme  tfp'tcc . Jauniffe  par  les- 
vers. 

Le  foie  du  cheval,  du  bœuf,  du 
mouton  , contient  des  vers  dont  la 
figure  6c  la  grandeur  varient  félon- 
L’efpèce  de  l’individu.  Leur  multipli-  ' 

cation' eft  fou  vent  fi  dangereule,  que 
la  iécrétion  de  la  bile  le  trouvant 
dérangée,  fontranfport  dans  les  vaifi- 
feaux  biliferes  eft  géné  , de-là  le- 
reflux,  de  cette  humeur  dans  le  toc- 
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«nt  de  la  circulation,  & la  jaa- 
«iffe. 

On  doit  bien  comprendre  que  cette 
«fpèce  de  jauniffe  n’étant  qu’acciden- 
telle, on  ne  peut  parvenir  à la -faire 
ceffer  , & à rétablir  l’animal , qu’en 
ôtaw<|u  détruifant  Je*,  vçr*  par  les 
remèllt^appro p:tésTçPoye{  llarticle 
Vers  , nfcladie»  vermineuies  ) où  nous 
notK  gropofons  detiauer  au  long  des 
efpéces  de,  vervqffi  affeâent  les  ani- 
maux, de  ce  qui  les  produit,  de  leurs 
défordrcs , des  différences  maladies 
cju’ils  occafionnent , & de  la  prépara- 
tion de  l’huile  empyreumatique  pour 
les  détruire.  M.  T. 

JAUNISSE.  ( Maladies  des  plantes  & 
des  arbres).  Elle  eft  quelquefois  fubite, 
& plus  iouVent  elle  le  prépare  de 
loin. 

La  jauniffe  fubite  eft  plus  fréquente 
dans  le  printemps  , que  dans  le  refte 
de  l’année.  Elle  tient  à un  paffage 
trop  prompt  du  chaud  au  froid , & 
par  conséquent  à une  fuppreffion  ou 
diminution  de  tranfpiration.  La  (éve 
regorge  dans  toutes  les  parties  fupé- 
rieures  de  l’arbre  , redefeend  avec 
peine  & lenteur  vers  les  racines , & 
refte  confondue  avec  la  matière  ex- 
crétoire de  cet  engorgement  & de 
ce  mélange  ; la  fève  fe  détériore  ; 8c 
fi  la  chaleur  ne  # rétablit  prompte- 
ment le  cours  de  l'excrétion  , en  un 
mot , fi  la  fève  tarde  à fuivrefa  route 
naturelle,  le  mal-être  devient  géné- 
ral dans  toutes  les  parties  de  la  planté. 
Le  parenchyme  des  feuilles  eft  vicié , 
& de  vert  qu’il  étoit  auparavant,  il 
paft'e  à la  couleur  jaune  , plus  ou 
moins  claire  , fuivant  le  degré  de  fon 
altération. 

La  greffe  trop  enterrée , 8c  fur- 
tout  dans  les  fois  naturellement  gras 
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& humides , eft  une  des  caufes  de  la 
jauniffe  lente. 

L’arbre  furebargé  de  lichen  & de 
moufle  eft  fuiet  à cette  maladie. 

Si  l’attyrtf^Mr , par  exemple,  a fes 
racines  dBarpw  de  «wdos,  d’exofto- 
fes , la  jauniffe  fait  de  grands  pro- 
grès & fait  périt-  i'srtpeV  fi  avant 
l’hiver  on  -tl*a  pas  le  foin  de  fouil- 
ler -tout  autour  de  fes  racines  , & de 
fnpprimer  ces  excroiffances  contre 
nature  qui  vicient  la  fève  du  mo- 
ment quelle  s’introduit  dans  la 
plante. 

On  voit  fouvent  des  arbres  forts 
& vigoureux  pendant  plufieurs  an- 
nées depuis  leurs  plantations  , com- 
mencer à jaunir.  Si  on  fouille  juf- 
qu’à  la  plus  grande  profondeur  des 
maîtrefles  racines  , on  trouvera  ou 
que  leurs  extrémités  plongent  dans 
l’eau  flagnante,  ou  qu’ell.s  ne  peu- 
vent pénétrer  un  tuf  par  couche,  ou 
enfin  que  les  vers  du  hanneton  ( Voye{ 
ce  mot  ) fe  font  acharnés  à ronger 
les  maitreffes  racines  Enfin  fi  l’arbre 
eft  trop  vieux  & tend  à fa  fin , il 
n’eft  pas  furprenant  que  fes  feuil» 
les  jauniffent  6c  tombent  avant  le 
temps. 

Les  arbres  plantés  dans  des  ter- 
reins  arrides  , fablonneux  , & qu’on 
ne  peut  arroler  pendant  les  grandes 
chaleurs , jauniffent. Un  mélange  d’ar» 
gille  bien  loche , divifée  en  pouf- 
fière , mêlée  avec  ces  fables , leur 
donnera  du  corps  , parce  qu’à  la  pre- 
mière pluie  elle  fe  mêlera  avec  eux, 
laiffera  moins  évaporer  l’humidité 
de  la  terre  , & retiendra  plus  long- 
temps l’humidité  occafionnée  par  les 
eaux  pluviales.  S’il  n'eft  pas  facile  de 
fe  procurer  de  l’argile  , on  la  fup- 
plécra  par  une.  couche  entre  deux 
terres,  faite  avec  des  feuilles  d’ar- 
N x 
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bres,  & fur -tout  avec  la  b31e  des 
blés, orge , avoine  8cc.  Si  on  eft  privé 
de  ces  fecours  , le  dernier  parti  à 
prendre , eft  de  comok  le  pied  de 
l’arbre , à une  circonrcrèSàc  de  trois 
;à  quatre  pieds  aVec  des  cailloux,  des 
pierifii,  qu’on  enlèvera  dès  que  les 
grandes  cfiSîeurs  ne  feront  plus  à re- 
douter. 

_ Si  le  fond  du  fol  eft  trop^raïhüc 
naturellement,  c’eft  un  grand  mal- 
heur pour  un  jardin  fruitier  ; le  feul 

remède  tft  d’ouvrir  de  grands  foliés 
d’écoulement  dans  la  partie  la'  plus 
halle  du  jardin  , ou  non  loin  des 
arbres  & à une  profondeur  au-deffous 
de  leurs  racines  dont  on  remplira  le 
fond  avec  des  pierrailles  8c  des  cail- 
loux. 

Si  l’arbre  jaunit  par  vieillefle  , il 
faut  le  fupplécr  par  un  autre,  8c  fi 
la  terre  eft  épuifée,  changer  8c  tranf- 
porter  l’ancienne , enfin  remplir  le 
grand  creu  avec  de  la  nouvelle.  Lés 
gazonnées  produisent  de  très  - bons 
. effets. 

L’arbre  dont  on  a étronçonné , mu- 
tilé les  racines  avant  de  le  planter  , 
eft  très  - fuiet  à la  jaunilfe  , parce 
qu’il  ne  peut  plus  produire  que  des 
racines  latérales  » peu  profondes , 8c 
par  conlcquer.t  fujettes  à éprouver 
les  effets  de  la  féchereffe.  Les  pom- 
miers 8c  poiriers  greffés  fur  coignaf- 
fiers-,  font  dans  le  même  cas  par  la 
même  raifon. 

Les  jeunes  arbres  expofés  au  gros 
midi  contre  un  grand  mur,  éprouvent 
trop  de  chaleur  dans  leur  tronc , ôc 
'leurs  feuilles  jauniffent.  Une  planche, 
une  douve  ,■  dont  on  recouvrira  le 
tronc , préviendra  la  maladie. 

Lorfqu’on  découvre  les  racines  pour 
connoître  la  caufedu  mal,  produit  foit 
par  les  iufeûes,  foit  par  la  moiMure 
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& noirceur  des  racines,  Sic.  H faut  ‘ 

commencer  par  vifitercelles  d’un  côté, 

8c  procéder  ainû  de  fuite  ; mais  à cha- 
que fouille  remettre  de  la  terre  neuve 
8c  bonne.  Lorfque  l’on  trouve  l’ori- 
gine du  mal , il  faut  tuer  les  vers  avec 
la  ferpette,4^tver  les  parties  tâ- 
chées, & cerner  jufqu’au  vif  ; enfin 
fupprimer  jufqu’au  vif  les  racine* 
chanciç*f  8cc.  On  doit  biea 

fe ‘donner  de  gàrdè  de  découvrir  tou- 
tes les  racines  à la  fois.  Après  ces 
opérations  , on  donne  un  bouillon 
à l’arbre  ( f'oyei  ce  mot  ) , afin  de 
hii  aider  à réparer  fies  forces. 

JET.  C’eft  la  pouffé  perpendiculaire 
d’un  arbre  pendant  une  année. 

JETER.  C’eft  tu»  mot  (ynonime  de 
celui  tjjaimtr.  ( Voye^  ce  mot  ). 

JEUNE.  Faire  jeûner  un  ar- 
bre. Expreffion  nouvelle,  introduite 
dans  la  pratique  du  jardinage  par 
M.  l’abbé  de  Schabol.  Voici  comme 
il  s'explique  : «C’eft  uneénvention 
nouvelle  pour  empêchei  "tju’uo  arbre 
ne  s’emporte  tout  d’un  côté , tandis 
que  l’autra  côté  ne  profite  point,  8c 
au  contraire  dépérit.  On  y remédie- 
en  ôtant  toute  la  nourriture  8c  la 
bonne  terre  au  côté  trop  en  embon- 
point , mettant  à la  place  de  la  terre 
maigre  ou  du  fable  de  ravine,  pen- 
dant qu’on  fume  8c  qu’on  engraiffe 
bien  le  côté  maigre  : de  plus,  on 
coiirbe  un  peu  fortement  toutes  les. 
branches  du  côté  tros  gras , 8c  on 
lailfe  en  liberté  entière  le  cdté  mai- 
gre. Voilà  ce  qu’on  appelle  faire 
jeûner  les  arbres  , 8c  leur  faire  pra- 
tiquer l’abftinence  8c  la  diète  ; c’eft 
ainfi  que  fans  tourmenter  les  arbres 
qui  ne  fe  mettent  pas  à fruit , fan» 
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en  couper  les  racines , & les  muti- 
ler en  cent  façons  , fuivantl’ufage,  on 
parvient  à leur  faire  porter  du  fruit  ». 

JONQUILLE.  Tournefort  Iaqflace 
- dans  la  pt  entière  feétion  de  la  neu- 

q vièirfW^UÏe  des  lilincêPs',  d’une  feule 
- iffece  ; di|iféc  en  fi  parties,  8c  dont 
* e devient  le  fruit,  8c  il  l’ap- 

^Êgf  ’pell? ’imrfijpis  jat  Mit  * tùieus.  Von 

IP  Linné 'jâ  claire  datwTHexandrie  Mo- 
noginie  , 6c  la  pomme  Narcijjus  jun- 
quitta. 

Fleur  ; plufieuTS  8c  rarement  une 
feule  , renfermées  dans  le  fpathe  ou 
feuille  membraneufe , qui  fert  de  ca- 
lice avant  le  développement  ; la  co- 
rolle elf  divifée  'en  fix  parties  infé- 
rées fuÇ  Ia'bnfe  du  tube  du  neéfaire, 
qui  eft  d’une  feule  pièce  cylindrique  ; 
, _ les  étamines  au  nombre  de  fix,  dont 
ordinairement  trois  plus  longues  6c 
trois  plus  courtes. 

Fruit;  capfule  longue,  à trois  cô- 
tés,  à trois  loges,  à trois  valvulves; 
les  femences  nontbreufes,  prefque 
rondes. 

Feuilles  ; (impies  , très-entières  ; 
partant  de  la  racine , elles  font  en 
forme  d’alène. 

Racine;  oignon  étroit,  allongé , re- 
couvert d'une  péllicule  brune. 

. Port  ; du  centre  de  l’oignon  s'élève 
une  hampê  ou  tige , au  fommet  de 
laquelle  les  fleurrfont  portées;  el- 
les font  d’une  couleur  jaune  , qui  a 
fixé  la  dénomination  de  couleur  jon- 
quille. 

Lieu;  originaire  d’Efpagne,  de  l'O- 
rient : on  la  trouve  encore  dans  le  bas' 
Languedoc. 

Culture;  je  ne  connois  que  deux 
efpèces  jardinières , bien  Caractérises  ; 
la  jonquille  à fleur  fimple  6c  à fleur 
* double  ; les  unes  &c  les  autres  à 
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plus  on  moins  grandes  fleurs.  Quel- 
ques fleuriftes  mettent  au  nombre 
clés  jonquilles  des  individus  qui  ap- 
partiennent^Jjcfpèce  nommée  nar- 
<#• 

La  terré  légère  & fubtlantielle 
convient  à la  jonquille;  elle  craint 
l’humidité  commtf^efqâé  toutes  les 
plantes  burlbcufes.  L’oignon  demande 
à erre  enterré  peu  profondément  , 
parce  qu’il  s’enfonce  beaucoup , & 
alors  il  ne  fleurit  pas,  La  profondeur 
de  trois  ponces  eft  plus  que  fuffi- 
fante  , 6c  on  fera-bien  d’incliner  l’oi- 
gnon fur  le  côté,  afin  qu’il  s’enfonce 
moins.  11  eft  inutile  8c  très -inutile 
d'arrof  r après  la  plantation,  pourvu 
que  la  terre  foit  un  peu  humide. 
Dans  tous  les  pays  quelconques  , 
l'époque  à laquelle  on  doit  planter 
eft  indiquée  par  l’oignon  lui-même. 
On  peut  différer  jufqu’à  ce  que  fon 
dard  ou  jet  commence  à paroîtrs 
au  ionunet  de  l’oignon.  Si  on  attend 
tjue  ce  jet  ait  une  certaine  longueur, 

1 oignon  fouffr’e.  11  fuffit  de  confi* 
dérer  le  lieu  natal , pour  voir  que 
cette  plante  ne  craint  pas  la  chaleur; 
cependant  elle  l’a  craint  dans  nos 
provinces  du  nord , parce  que  fai 
première  végétation  eft  lente,  retar- 
dée par  la  ldTigtteur  des  hivers , & 
la  chaleur  la  furprend  trop  vite.  Dans 
les  pays  chauds  elle  végète  pendant 
l’hiver,  6c  fleurit  lorfque  la  chaleur 
eft  au  point  qui  lui  convient.  On  né 
fait  point  affe*  d’attention  aux  diffé- 
rentes manières  d’être  des  climats  , 
6c  à l’époque  naturelle  de  fleur  .ifon 
du  pays  natal. 

Comme  les  feuilles  de  la  jonquille 
rcffemb'ent  afftz  pour  leur  forme  8c 
en  petit  à celles  des  joncs  ; comme  ces 
feuilles  font  peu  nombreuses , 6c  oc- 
cupent peu  d’efpace;  enfin,  comme 
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l’oignon  a peu  de  largeur  fur  fa  hau- 
teur, on  peut  planter  à trois  pouces 
de  diftance.  Dans  les  provinces  du 
nord,  il  eft  prudent-jc  couvrir  la 
terre  avec  de  la  aille  fondant  les 
.grandes  gelées.  • ■ . 

On. lève  de  ierre  l’oignon  Î6>\S  les 
trois  à quatre  ans,  ôcon  en  fépare  les 
cayeux  ; ils  doivent  êWfc^pnfervés 
dans  un  lieu  fec  & bien  acre;  placé 
dans  un  endroit  humide , la  moififfure 
s’en  empare , & ils  pourriffenf.  L’oi- 
gnon ne  doit  Être  déplanté  que  lorf- 
que  les  feuilles  font  fechées. 

La  jonquille  figure  tres-bien  dans 
'les  vafes  , dans  les  cailles,  & c'eft 
fa  véritable  place  ; car  en  platte- 
bande  , en  carreaux  , l’effet  eu  trop 
nud  à l’œil. 

Des  fleuriftes  prétendent  que  l’oi- 
gnon & les  cayeux  doivent  être  re- 
mis en  terre  auftîtôt  que  leur  fépara- 
tion  eft  faite,  ou  ne  pas  attendre  au- 
delà  de  huit  jours.  Je  réponds  d’a- 
près l’expérience  que  cette  précaution 
eft  inutile , & qu’ils  font  dans  le  cas 
d’attendre  autant  de  temps  .que  les 
hyacintcs , les  tulipes , &c.  pourvu 
qu’ils  (oient  tenus  dans  un  lieu  bien 
fec. 

Des  jonquilles  placées  dans  des 
vafes  peuvent  fleurir  «deux  fois.  On 
les  plante  à la  fin  de  l’éié  , & au 
commencement  de  l’hiver  on  les 
porte  dans  des  ferres  chaudes.  Aitfli- 
tôt  après  leur  fleuraifon , ces  mêmes 
pots  font  mis  qn  terre  dans  le  jar- 
din , & au  temps  ordinaire  il  paroit 
de  nouvelles  tiges , de  nouvelles 
fleurs. 
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piftil  devient  un  fruit  compofè  de 
plufieurs  capïules , & il  l’appelle  fie - 
dum  majus  vulgart.  Von  Linné  la 
nomme  fiemper  vivum  teclorum  , & 
la  claffe  dans  la  Dodccandrie  Dodé- 
caginic. 

fiait  i cadrai  rement  composée  de 
doute  pétales  B ovales,  pointus  ve-® 
lus,  pot  tant  chacun,  une,  étamine.  Le 


piftil  C dheompole  de  doute  à cùiîSF»*^’" 

a qui 


JOUBARBE.  ( Voytr  pl.  lit.  ) 
Tourncfort  la  place  dans  la  fixième 
fcâion  de  la  fixième  claffe  qui  com- 
prend les  fleurs  en  rofe , dont  le 


ovaires;  il  repofè'  fur  le  placenta  qui 
eft  au  centre  du  calice  D,  dont  le 

nombre  des  divifions  égale  celui  des 
pétales. 

Fruit;  le  piftil  ne  change  point  de 
forme  en  mûriflant.  Les  ovaires  fe 
changent  chacun  en  une  capfule  E 
à une  feule  loge  remplie  de  femen- 
ces  F.  " 

Feuilles  ; oblongues  , charnues  , 
fucculentes, convexes  en  dehors  ,'ap- 
platies  en  dedans  , couvertes  de  poils 
fur  leurs  bords,  implantées  fur  la  ra- 
cine , raffemblées  par  leur  bafe  en 
forme  hémifphérique. 

Racine  A , petite,  fibreufe. 

Port  ; la  tige  s’élève  du  centre  de» 
feuilles,  droite  , rougeâtre,  pleine  de 
moelle,  revêtue  de  feuilles  plus  étroi- 
tes que  celles  des  racines.  Les  fleurs 
naiffcnt  an  fommet  difpofées  en  bou- 
quet. Les  tiges  fèches  dès  que  la  fe- 
mence  eft  mûre. 

Lieu  ; les  vieux  murs , les  rochers. 
La  plante  eft  vivace  , fleurit  depuis 
juillet  jufqu’à  la  fin  de  feptembre, 
fuivant  les  climats. 

Propriétés  ; le  fuc  des  fleurs  a une 
odeur  légèrement  nauléabonde  , & 

• une  faveur  un  peu  âcre.  La  plante 
eft  aqueufe,  rafraîchiflante  & aftrin- 
gente. 

Ufage  ; le  fuc  exprimé  des  feuilles 
récentes,  fe  donne  depuis  une  once 
jufqu’à  quatre,  feul  ou  mêlé  avec  par-' 
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ties  égales  d’eau  dans  les  fièvres  inter- 
'siittentes , qui  n’ont  point  de  froid 
marqué. 

Les  feuilles  dépouillées  de  la  peau , 
macérées  dans  l’eau  , font  employées 
dans  les  fièvres  ardentes  ,&  les  inflam- 
mations'ipii  menacent  de  gangrenne. 
Pour  les  animaux  , la  dofe  de  ce  fuc 
•ft  de  demi-livre. 

Joubarbe  des  vignes.  ( Voye^ 
orpin  ). 


JOUG.  Pièce  de  bois  traverfant  par 
detiùs  la  tète  des  boeufs,  avec  laquelle 
ils  font  attelés  pour  tirer  ou  pour  la- 
bourer : on  en  trouve  de  tout  faits 
dans  les  foires  & chez  les  marchands. 
11  faut  en  eflayer  trente  ISc  quarante 
avant  d’en  trouver  un  exaâement 
proportionné  à la  tête  d’un  boeuf.  Ne 
vaudroit-il  pas  infiniment  mieux  faire 
venir  chez  loi  les  corftrufleurs  ? ils 
prandroiem  leurs  mefures  fur  l’animal 
même , & dès-lors  il  ne  feroit  point 
gêné  ou  bleilé.  Au  lieu  d’un  joug  par 
paire  , il  faudroit  en  avoir  au  moins 
deux  & même  trois , afin  qu’en  cas 
de  rupture  , les  bœufs  ne  reftalTent 
pas  pendant  plufïeurs  jours  dans  l’é- 
curie fans  travailler.  L’orme  , le 
frene  & le  hêtre  bien  fecs , font  le 
meilleur  bois  pour  en  faire.  Celui 
de  hêtre  prend  mieux  le  poli,  niais 
il  eft  plus  caftant  que  les  deux  pre- 
miers. On  doit  tenir  dans  un  lieu  fec 
& à l’ombre  ceux  que  l’on  garde  en 
réferve;  les  étendre  fur  le  plancher, 
& non  pas  les  placer  perpendiculai- 
rement , parce  que  le  bois  travaille 
& le  déjette , fi  l’atmofphêre  ell  long- 
temps humide. 

JOURNAL  DE  TERRE.  Efpace 
de  terrein  qu’on  peut  labourer  dans 
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un  jour.  Cette  dénomination , ainfi 
que  celle  de  fitlrit , d 'ouvrée  de  vi- 
gne , &c.  ne  préfente  aucune  idée 
exaôe  , puiGu&telle  paire  de  bœufs , 
de  chevaiyr^Re  mulesjpeùvent  la- 
bourrer  dans  un  jour  un  tiers  plus  de 
terrein  que  telle  autre  paire,  Le  grain 
de  terre  plus  ou'moins  tenace  . fait 
encore  varier  le  travail , ainfi  que  la 
circonftance  de  la  faifon.  Il  arrive  de- 
là que  les  me  ures , quoique  fous  la 
même  dénomination  , varient  d’une 
province  à une  autre,  & Couvent  de 
village  à village  dans  la  même  pro- 
vince. Quand  verrons-nous  en  France 
une  feule  loi , un  feul  poids  & une 
feule  mefure  ! 


JUCHOIR  A POUr  ES.  Endroit 
où  les  poules  pafTent  la  nuit.  C’eft 
un  affemblage  de  traverfes  qui  fe 
tiennent  enlemble,  mais  aftez  éloi- 
gnées pour  que  les  poules  d’un  rang 
11e  touchent  pas  celles  du  rang  voi- 
fin.  Il  doit  cire  placé  dans  un  Heu 
fec',  expofé  au  midi,  & fi  on  le 
peut , près  de  l’endroit  où  le  four 
eft  placé.  Si  le  lieu  eft  humide  6c 
froid  , les  poules  feront  peu  d’œufs 
pendant  l’hiver , fe  mettront  à cou- 
ver très-tard;  dès-lors  on  fera  privé 
des  premiers  petits  poulets  qui  le 
vendent  toujours  b*en  ; les  petits  de 
l’arrière  - failon  réiffiffcnt  mal,  & 
pafTent  difficilement  1’hiver.  La  proxi- 
mité du  four  répand  une  chaleur 
douce  ôc  foutenue , quf  fait  le  plus 
grand  bien  aux  petits  & aux  poules. 
Si  l’endroit  eft  trop  chaud  pendant 
l’é  é,  il  convient  alors  d’ouvrir  une 
fenêtre  au  nord  , & d'établir  un  cou- 
rant d’air. 

La  perforine  charece  du  foin  des 
poules  doit  de  temps  en  temps,  $C 
pendant  la  nuit,  entrer  dans  le  ju», 


Digitized  by  Google 


io4  J U (5 

choir , faire  fortir  celles  qui  fe  cou- 
chent dans  les  panniers,  & les  for- 
cer à retourner  fur  le  juchoir  : elles 
. les  remplirent  d'ordnig s , & les  pou- 
les abandonnent  & vbru^k.ndre  leurs 
œufs  (ouvrent  dans  des  fttux  écar- 
tés ; alors  ils  font  prefque  toujours 
, perdus  pour  le  itmii 

Le  juchoir  pour  les  dhrdesi.'endant 
l’cté,  eft  ordinairement  un^vieHe 
roue  de  charrette,  implantée  fur  un 
pied  droit  au  milieu  de  Ja  baflè- 
cour. 

JUGERÊE.  Mcfure  de  terre  en 
iifage  chez  les  Romains  ; elle  défi- 
gnoi  t comme  le  mot  journal , l’éten- 
due de  terrein  labourable  dans  un 
jour  par  une  charrue. 

JUJUBE.  JUJUBIER.  ( Voyt^  pi 
III , page  101  ).  Tournefort  dalle  cet 
arbre  dans  la  feptième  feilion  de  la 
vingt-unième  clalfe  des  arbres  à fleur 
en  rofe  , dont  le  piftil  devient  un  fruit 
à noyau , & il  l’appelle  {i^iphus.  Von 
Linné  le  nomme  rliamus  {i{iphus  , 
& le  clafl"e  dans  la  Pefltandrie  Mo- 
nogynie. 

Fleur;  en  rofe  , çompofée  de  cinq 

E étales  très  petits,  attachés  par  leur 
ale  fur  le  bord  du  tube  du  calice, 
de  manière  qu’ils  font  fort  éloignés 
de  l’ovaire,  comme  on  le  voit  en  A, 
où  la  fleur  eft  repréfentée  de  face. 
tj.es  étamines  au  nombre  de  cinq  ; 
le  piflil  au  éentre  de  la  fleur;  B re- 
préfente  le  calice  vu  en-deffous. 

. Fruit  C.  baie  ovale , verte  avant 
fa  maturité  , dî^n  rouge  orangé  lorf- 
qu’elle  eft  mure.'  P.  la  repréfente 
coupée  tranfvcrfalcroent , pour  laif- 
fer  ;oir  l’cfpace  qu’occupe  le  noyeau 
L , lequel  eft  coupé  en  F,  & ren- 
ferme l’amende  G. 


J U J 

Feuilles  ; ailées,  à queues  courte*  j 
portées  fur  une  queue  longue  ou  pé- 
tiole commun;  elles  font  ovales, 
oLIongues,  limples,  à trois  nervures 
principales , dentées  en  manière  de 
lcie  , luilames  , unies  , d’un  verd 
clair^.-w-*'^  f — * 

f’orr  ; je  ne  fais  pourquoi  tous  les 
' écrivains  le  placent  parmi  les 
arbi  iiieaiflhfttàttj  doute  que  dSns  n 
provinces  du  nord  il  ji’y  excède  pas 
la  grandeur  ordinaire.  11  n’en  eft  pas 
ainit  dans  celles  du  midi , où  l’on  voit 
des  troncs  de  douze  à quinze  pou- 
ces de  diamètre,  s’élever  aufli  haut 
que  les  plus  grands  poiriers , & fe 
charger  de  branches  aufli  fortes. 

L:ccorce  de  cet  arbre  eft  rude,  ger- 
cée ; les  jeunes  branges  pliantes  , 
garnies  il  leur  inferrion  de  deux  ai- 
guillons durs  , piquant  , prefque 

égaux.  Les  fleurs  très- petites,  pref- 
que  blanches  , naiffent  des  aifelles 

des  feuilles  foute  nues  par  des  courts 
pédicules  ; les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  leur  pétiole  com- 
mun. " » 

Lieu  ; nos  provinces  ftiéridionales,' 
où  il  fleurit  en  mai  & en  juin. 

Propriétés  ; le  fruit  eft  nourriflant , 
doux,  agréable,  quoiqu’un  ; >c\i  fade, 
li  eft  cxpeiloranr,  adouciflant,  lé- 
gèrement diurétique.  11  eft  indiqué 
dans  la  toux  ellentielle , la  toux  ca- 
. thatale,  l’afthme  convulfif,  dans  les 
efpèces  de  maladies  où  il  faut  aider 
& foutenir  l’expedoration  , & dans 
la  colique  néphrétique  par  des  gra- 
viers. 

l/Jagcs  ; le  fruit  defféché  dans  lés 
tifanes  & apozêmcs  pettoraux. 

Culture  ; on  le  plante  , dans  les 
provinces  du  midi,  avec  les  arbres 
fruitiers  ordinaires.  Il  n’exige  au- 
cune culture  particulière.  Sa  végéta- 
tion 
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• tion  eft  lente  ; mais  comme  fes  ra- 
meaux fe  garciflcnt  d’utl  grand  nom- 
bre de  feuilles,  on  peut  en  couvrir 
des  tonnelles,  en  s'y  p enant  de’ 
bonne  h ure  : ils  n'auront  pas  dans  la. 
'■  fuite  befoin  de  foutien. 

«■  On  ne  s’amnfe  pas  à. le  nuiltiplier 

\ par  les'uoyaux  ; cetfc  voie  eil  trop 

fente  : if  vaut  mieux  déraciner  les 
jeunes  pieds  qui  lortent  de  terre  .1  > 

J Si  on  ère  curieux  de  fe  procurer 

cet  arbre  dans  le  nord,  où  le  fruit 
ne  mûrira  jamais  bien  , quelle  que 
foit  la  chaleur  de  l’année  , il  e(t 
plus  expéditit  de  tirer  du  midi  de 
jeunes  pieds  bien  enracinés  , & de 
les  planter  dans  des  vafes  de  gran- 
deur convenable,  qu’on  renfermera 
• dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  Si 
on  veut  le  multiplier  par  femenccs , 
on  prend  des  noyaux  qu'on  met  dans 
des  vafes  remplis  de  terré  douce  , 
& qu’on  enfonce  dans  une  couche. 
Si  le  noyau  a trempé  d^is  l’eau  pen- 
dant  douze  à vingt- quatre  heures 
avant  de  le  femer  , il  germera  plus 
facilement.  Chaque  année  on  adi- 
mate  pruà-peu  l’arbre  ; enfin  on 
le  plante  en  pleine  terre  derrière  un 
bon  abri.  Pendant  les  premières  an- 
. nées  ; on  aura  loin  de  garnir  tout  le 

, tour  du  .tronc  avec  du  fumier  de 

. -.''litière.  Ce  d’ertvelopper  le  tronc  & 
les  branches  avec  de  la  paille,  feu- 
le. ent  pendant  les  fortes  gelées. 

En  plantant  près  & en  inclinant 
les  icunes  branches,  on  feroit  des 
haies  impénétrables  avec  cet  arbre. 
( Voye^  le  mot  Haie). 

JULEP.  Potion  médicinale,  fauc 
. avec  une  eau  diftillée  , ou  avec  de 
l’eau  com  mune  , oif  avec  ,une  dé- 
cotlion^’gere  de  plantes  ôi  d’autres 
Tome  FI,  , 
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ingrediens,  unis  à une  certaine  quan- 
tité de  firop  quelconque;  par.  exem- 
ple d’une  once  fur  fix  onces  d’eau. 

Je  crois  les  jtrleps  plus  avantageux  . - 
aux  apothijMu  qu'aux  malades.  Les 
.juleps  le  rai  |-vent  peu;  on  doit 
les  faire  au  montent  de  les  donner. 

Jui.fp  çojioiÀt.  Mêlez  une  once 
de  firop  d’écorce  de  citron  avec  les 
eaux  diftillé  s de  fcorfiffière , de  chi- 
corée fauvage , de  chardon  béni  & 
de  mél.fle , de  chacun  une  once. 
Ajoutez  y deux  de  canelle  orgée. 

Les  trois  premières  eaux  n’ont  pas 
plus  d’ifficacité  que  l’eau  de  rivière. 
■Une  inf^lion  de  canelle  dans  l’eau 
commune  avec  le  firop,  produiroit 
le  même  effet  , ainû  que  de  fimples 
intulions  de  plantes  aromatiques. 

Juiep  rafraîchissant.  Sans  re- 
courir aux  mélanges  , un  peu  de  vi- 
naigre étendu  dans  l’eau  commune, 
jutqu  à agréable  acidité  ; la  limo- 
nade, le  lue  de  grofeilles , d'épine 
vinette,  avec  un  peu  de  firc^  ou  du 
lucre.  , 

JULlENEoa  Juliane  des  ïar-' 
DIns.  Tournefort  la  place  dans  la  . 
quatrième  feéhon  de  la  cinquième 
claffe  des  herbes  À flair  en  croix,  dont 
le  piftil  devient  une  ftlique  à deux 
loges  féparées , &_il  l’appelle  hef- 
péris  horten/îs.  Von  Linné  la  nomme 
hefptris  matroralis  , & la  clafTe  datfc 
la  Tétradynomie  filiqueufe. 

Fleur ; en  croix,  les  pétales  oblorgs, 
terminés  par  des  orglets  de  la  lon- 
gueur du  calice , dent  les  folioles 
font  linéaires  , excepte  deux  qui  font 
renflés  ; les  étamines  au  nombre  de 
fix,  dont  quatre  plus  loqgues,  ÔC 
deux  plus  courtes. 

O 
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Fruit  i Clique  longue  , canelée  , 
féparcfe  par  une  cloifon  membraneufe 
de  la  longueur  des  battansi  les  fe- 
mences  ’ ovales  , aplaties  , roufles. 

Feuilles  ; ovales,  en  forme  de  lance, 
à-légères  dentelures  ^vefe  de  courts 
pétioles. 

' Racine  ; petite , en  forme  de  navet, 
blanche.  " *■ 

Port  ; tiges,  de  deux  ffiedt  de  hau- 
teur environ  , rondes,  velues,  rem- 
pfies  de  moëles  , droites  , Cmples , 
ou  ratneufes.  Les  rameaux  naillent 
des  ailelles  des  feuilles.  Les  fleurs 
naiffent  au  fommet  des  tiges,  & les 
feuilles-  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieu  j originaire  d'Italie^  cultivé 
dans  nos  jardins.  La  plante  dure  deux 
ans. 

Cette  plante  varie  dans  nos  jar- 
dins pour  la  couleur  de  fa  fleur  ; fur 
des  pieds  elle  eft  blanche  , & vio- 
lette fur  d’autres.  A force  de  foins  , 
on  eft  parvenu  à la  rendre  double 
& très-double.  Elle  produit  alors  un 
tres-be^effet  dans  les  plafte-bandes 
d’un  jardin  dans  des  vafes.  Ces 
plantes  n’exigent  aucune  culture  par- 
ticulière ; elles  r.iment  la  terre  meu- 
ble & très-fubftancielle  : on  en  fonte 
' la  graine  apres  l’hiver.' 

J U M A R T.  On  trouve  dans  Car- 
dan plufteurs  particularités  fur  cet 
animal  , qui  tiennent  prefque  toutes 
d#  la  fable.  Nous  nous  ‘bornerons 
feulement  à dire  que  le  jumart  naît 
toujours  d’un  accouplement  entre  les 
races  du  boeuf  & du  cheval  ,'c’eft 
à-dire  , du  taureau  & de  l’âneffe  » 
ou  bien  de  l’ûne  & de  la  vache , 
qu’il  n’a  ni  corne  , ni  ongle  fendu  ; 

• ni  quatre  eftomacs  ; que  fa  queue 
eft  plps  gtoiTe  que  celle  de  fine  i 
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& qu’on  en  exige  le  même  travail.  t 

Cet  animal  devant  donc  être  re- 
gardé comme  un  véritable  âne  , con- 
ltrltez  cet  article , relativement  aux 
ufages  auxquels  il  eft  deftiné  , à la 
manière  de  le  nourrir  ; & à fes  ma- 
ladies. Il  eft  extrêmement  fort.  (Foy. 

ane).ML  lr>  • 

M.  de  SufFon  nie  la  pôftibiîité 
de  l’exiftence  de  cet  animai , à caufe 
de  la  trop  -grande  ligne  de  .défKltZ'' 
cation  qui  fepare  fes  générateurs  , 

& il  regarde  le  jumart  comme  un 
être  chimérique.  On  convient  qu’il 
n’eft  pas  commun  , parce  qu’on  ne 
s’occupe  point  affez  du  foin  de  croifer 
les  efpèces.  Cependant,  malgré  la 
décilion  du  Pline  françois,  on  peut 
& on  doit  être  très-perfuadé  *de 
l’exiftence  des  jumarts.  Pendant  très— 
long-temps  il  en  a exifté  un  à Lyon  , 
qui  traînoit  la  charrette  dans  toute  la 
ville  , & , fi  je  ne  megrompe  , on  en 
voit  encore  un  à l’école  vétérinaire 
d’ Al  fort. 

Je  fais  &^e  conviens  que  l’auto- 
rité de  Nf.  de  Buffon  doit  être  .d’un 
grand  poids;  mais  ce  célèbre  natu- 
ralifte  n’a  .pa*  été  dans  le  cas  de 
tout  voir  , de  tout  examiner  par  lui- 
même.  Cependant , fi  on  doute  en- 
core de  l’exiftence  des  jumarts , on 
peut  confulter  les  lettres  de  M.  Bour- 
gelat  , inférées  pa-q  ^46  du  tome 
troifième  des  Conjldèrations  fur  les. 
corps  orgahijes  , par  le  célèbre  & 
exaû  ojifervateur  M.  Charles  Bon- 
net de  Genève.  Dans  la  vallée  de 
Barcelonnette  , les  jumarts  ne  font 
pas  rares , &C  on  les  y appelle  ju- 
ment. Tous  ces  animaux  ne  font 
pas  égaux;  ils  tiennent  quelquefois 
plus  du  boeuf  que  de  l’âne  , & ainfî 
tour  à-tour.  Cette  diverfiré  dans  la  ’ 
conformation  , a été  l’originelle  l’cf- 
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pèce  de  contradiélion  qu’on  rencon- 
tre dans  les  descriptions  de  cet  ani- 
mal. 

JUMENT.  ( J'oyrp  Cheval. 

TUS^UIAME  au  Haisebane  PO- 
TELÉE. ( Koytl  Pl‘  P::S‘  T02). 

1 §üji£forr  la  rang^dans  ^première 
f'  éhonêlfe  la  première  claflë  des  her- 
bes à fleur  en  entonnoir , dont  le 
pifttl  devient  le  fruit , 6c  il  l’appelle 
hynfctamus  vulgaris  vtl  niger.  Von 
Linné  la  nommé  hyrfciamus  ni  per  -, 
& la  ctaHe  dans  la  Pentendrie  Mo- 
'tiogynie. 

Fleur  ; d’une  feule  pièce  en  forme 
de  tube  B,  évafe  & divifé  en  cinq 
fegraens  obtus.  Dans  la  figure  C elle 
et!  reprtfentéc  ouverte  , & laffe  voir 
les  cinq  étamines  'ont  elle  efl  pour- 
vue. Le  piftil  efl  placé  au  fond  du 
calicê  D à cinq  (egmens  ovales  6c 
pointus. 

Fruit  E ; il  refte  caché  au  fond  du 
calice  : c’eft  une  caplule  de  la  forme 
d’un  petit  vafe  couvert  : elle  efl  pa<- 
tagée  en  deux  loges  par  une  cloifon, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  F, 
où  le  couvercle  efl  repréfenté  ren- 
verfé.  Cette  capfule  renferme  des 
femences  G inégales  , aplaties,  ridées. 

Feuilles  ; amples  , molles  , coto- 
neules,  découpées  profondément  fur 
leurs  bords,  6c  elles  embralîent  la 
tige  par  leur  baf.-. 

Racine  A , épaiffe , ridée , en  forme 
de  navet,  brune  en  dehors,  blanche 
en  dedans. 

Port;  tiges  hautes  d’une  coudée, 
branchues,,  épaifles  , cylindriques, 
couvertes  d’un  duvet  épais  ; les  fleurs 
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font  entourées  de  feuilles  ; les  feuil- 
les placées  alternativement  fur  les 
tiges,  6c  quelquefois  fans  ordre. 

Heu  ; -^Bjjndroits  pierreux  , le 
long  des  chemms  : la  plante  efL  an- 
nuelle, 6c  fleurit  en  mji  & en  juin. 

Propriété  ; toute  la  plante  a une 
odeur  forte  , défagréable  , puante  j 
fa  faveur  eft  nauféabonde  6c  âcre. 
L’odeur  des  femences  récentes  efl 
virulente,  d’une  faveur  fade  ôc  nau- 
féabonde. Toute  la  plante  efl  aflou- 

fiiffante,  venéneufe,  anodine,  refo- 
utive. 

L’extrait  des  feuilles  pris  à haVfe 
dofe , caufe  des  anxiétés  . des  maux 
de  cœur  , une  efpèce  d’ivrefie  , un 
fommeil  inquiet , le  vomiffement  , 

6c  quelquefois  des  convulfions.... 

A dofe  médiocre,  il  rend  la  tête  - 
lourde,  le  ventre  libre,  6c  fouvent 
excite  l’appétit,  fans  faire  éprouver 
de  vives  douleurs  dans  la  région  épi- 
gaflrique.  Il  a réufli  plufieursfois  dans 
Ta  folie  6c  dans  les  maladies  con- 
vultives.  Les  autres  qualités  qu’on 
lui  fuppofe , ne  font  pas  bien  cons- 
tatées. Il  faut  beaucoup  de  prudence 
pour  preferire  un  tel  remède  ; on 
donne  l’extrait  depuis  un  grain  juf- 
qu’à  vingt , exaélement  mêlé  avec 
trois  parties  de  lucre.  On  regarde 
Ion  fuc  mêlé  avec  du  lait  comme 
un  bon  gargarilme  contre  les  an- 
gines. 

La  feule  infpcéfion  d’une  plante 
en  fleur , annonce  en  finirai  fes 
propriétés  : on  doit  fe  méfier  de 
toutes  celles  dont  l’odeur  efl  naufea- 
bonde , de  celles  dont  la  fleur  a une 
couleur  mal  prononcée , trifte  6c 
brune. 
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•KERMÈSobGraine  d’écarlate. 
flifl.  Nat.  Il  ne  £m*[.  pas  confondre 
le  kermès  de  Provence'  TÛc  4?  Lan*» 
guedoc , avec  la  cochenille  quèi’-on 
ramaffe  dan§  l’AnfÉrique  efpagnole 
fur  une  efpèce  de  tanin  «ou  figuier 
d’Iniîe  , qui  s’élève  en  arbre.  L’in,- 
leéie  dont  il  s’agir  vit , s’accouple , 
pond  & meurt  fur  le  petit  * 'chine - 
vert  ( Voyt^  ce  mot).  Le  kermès  eft  • 
un  'galle  - infecte.  ( Foye^  <cc  mot  ). 
Je  vais  tirer  ce  qui  fuit  du  Diction- 
naire d’Hiftoire  Naturelle  de  M.  Val- 
mont  de  Bomarre. 

Kermès  aut  Chep.mès  xaut  COC- 
KUS  TINCTORIUS  ILIC1S  ; eft  la 
plus  renommée  des-  galle  - inleéles 
(d’Europe);  fa  figure  approche  de 
celle  d'une  boule  dont  > on  auroit 
retranché  un  afliz  petit  fegment.  Cet 
inleétc  vit  fur  les  feuilles  du  petit 
chêne  vert , & fur  fes  bourgeons  en» 
core  tendres.  I es  femelles  font  plus 
aifées  à trouver  que  les  mâles  : elles-' 
reffemblent  dans  leur  jeuneffe  à de 
petits  cloportes;  elles  pompent  leur 
nourriture  en  enfonçant  profondé- 
ment leur  trompe-  dans  l’écorce  des 
bourgeons  ; alors  elles  courent  avec 
agilité.  Lorfque  l’infefle  a acquis, 
toute  fa  croiflance  , il  paroit  comme 
une  petite  coque  fpherique  membra* 
neufe  , attachée  contre  le  bourgeon  ;. 
c'ell-là  qu’il' doit  fe  nourrir,  muer, 
pondre , & terminer  enfuite  fa  vie. 
Les  habitans  de  Provence  & de  Lan- 
guedoc ne  font  la  récolte  du  kermès 
que  dans  la  iaifon  convenable  , 5c 


ils  confidèrent  cet  animal  en  trois 
états  différens  d’accroiffement.  Vers 
le  commenceilfeiu  du  mois  de  mass, 
ils  difent  que  le  ver  couve,  alors  il'  -f 
eft  moins  gros  qu’un  grain  de  mil- 
let....  Au« mot» d'avril , ils  dàfent ’fpi’fl*' 
cothmencc  à cclore  , c^ftyà-dire  que 
le  ver  a pris  tout  fon  aEwoillement... 

Enfin , vers  la  fin  de  mai  onferonyèt 
fous  le  ventre  de  l’infeûe  1800  ou 
2000  petits  grains  ronds*  Ce  font' 
des  oe«fs<jui,  venant  enfuite  à éclore  i 
.donnent  rfutant  d'animaux  feinbla-  - 
blés  à çejui  dont  ils^font  Cor  is.1  Cet 
oeufs  font  plus  petits,  que  la  graine 
de  pavot;  ils  fonf  remplis  .d’une  li-  V 
queur  d’un  rouge  pâle  ; vus.au  microf- 
cope  , ilsfemblent  parfemés  de  points, 
brillans  couleur  d’or  : il  y en  a de 
blanchâtres  Si  de  rouges.  Les  petits 
qui  fortent  des  œufs  blançs  font  d’un 
blanc  fale  ; leur  dos  eft  plus  éerafé 
que  celui  des  autres  : les  points  qui'- 
brillent  fur  leur  corps  ,.1’oat  de  cou- 
leur d'argent;  les  gens  du  pays  les- 
appellent  la  mire  du  kermès.  • 

Les  petits  oeufs  étant  fecoués,  il', 
en  fort  autant  de  petits  animaux  en- 
tièrement (ernblf ble,  à l'infeéle  qui 
les  produit.  Ils  fe  dif'perfent  fur  le. 
chêne  jufqu’àu  printemps  fuivant;  ils. 
fe  fixent  dans  la  divifion  du  tronc  Si  ^ 
des  rameaux  pour  faire  leurs  petits. 

On  doit  obferver  que  torfaue  le  ker- 
mès acquiert  une  groffeitr  convena- 
ble alors  la  partie  inférieure  du 
véntre  s’élève  8c  fe  retire  vers  le  dos, 
en  formant  une  cavité,  5i  de  cette- 
manière , il  devient  fetpblablc  à un 
cloporte  roulé.  C’efl  dans  cet  efpace- 
vuide  qu’il  dégefe  fes.  qputs  ; après 
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qfcoi  il  meurt  & fe  deffèche.  Ce 
cadavre  informe  ne  confervc  point, 
comme  la  cochenille,  l’extérieur  ani- 
mal : les  traits  s’effacent  Sc  difparoif- 
fent.  On  ne  voit  plus  qu'une  efpèce 
de  galle,  triftc  berceau  des  petits  œufs 
qui  dîsfvçnt  éclorre.  A pttiae  les  œufs 
font  ils  éàlos  , que  les  petits  animaux 
lent  forrir  de  deffous  le  cadavre  de 
ttberleUMiourri- 
:'fujti?ra£  petit  chêne , non 
en  les  rongeaW'comme  les  chenilles, 
mais  endes fuçant  avec  leurtrompe. 

Le  mâle  du  kermès  rçffemble  dans 
le  commencement  à.  la  ftmqlle  ; mais 
bientôt  après  s’être,  fixé  comme  «lie, 
il  fe  trastorme  deffous  fa.  Coque  en 
une  nymphe.,  qui  ^ devenue,  jnfeèle 
parfait , (oulcvc  la  coque  , & en  fort 
le  derrière  le  prerhier  : alors  c’eff  une 
petite  mouche  qui-reffemble  en  quel- 
que manière  au  coufin  ; fon  corps 
•eft  couvert  de  deux  grandes  ailes 
trjnfparentes  ; il  faute  britfqucinent 
comme  les  puces , Sc  cherche  en 
volant  fes  femelles  immobiles,  qui 
Tattendent  patiemment  pour  être  fé- 
condées. Les  a-t-il  trouvées,  il  fe 
promène  plulieurs  fois  fur  quelqu’une 
d’elles  , va  de  fa  tête  à fa  queue  , 
pour  l’exciter;  alors  la  femelle, fidelle 
ÔC  foumife  au  vœu  de  la  nature , 
répond  aux  catcfles  de  fon  mâle  , Si 
Faille  de  fécondation  a lieu. 

La  récolte  du  kermès  eft  plus  eu 
moins  abondante  félon  que  l’hiver  a 
été  plus  ou  moins  doux.  On  a re- 
marqué que  la  nature  du  fol  Con- 
tribue beaucoup  b la  groffeur  6t  X 
la  vivacité  du  kermès;  celui  qui  vient 
fur  des  arbriffeaux  le  long  de  la  mer, 
eft  plus  gros  Sc  d’une  couleur  plus 
vive  que  les  autres.  Des  femmes  .ar- 
rachent avec  leurs  ongles  le  kermès 
avant  le  lever  du  foleil.  Il  faut  veiller. 
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dans  ce  temps  de  récolte  , à deux  • 
chofes  ; r.°  aux  pigeons,  parce  qu’ils 
aiment  beaucoup  le  kermès  , quoique 
ce  foit  pour  eux  une  allez  mauvaife^ 
nourriturQlf^âi  on  doit  arrofer  de 
vinaigre  rekertnes  que  l’on  deftine 
pour  la  teinture , & le  faire,  fécber  ; 
cette  operation  luf^orfnei'ine  couleur  . 
rougeâtre1;  'fans  cette  précaution  , ' 
riofeâe  , une  fois  métamorphofd  en 
mouche,, m’envole  Si  emporte  la  tein- 
ture.JLorfqu’on  a ôté  la  pulpe  , ou 
poudre  rouge , on  lave  ces  grains 
dans  du  vin  , on  les  fait  fécber  au 
foleil , on  les  frotte  dans  un  lac  pour 
les  rendre  luftrés  , entuite  on  les  en- 
ferme dans  des  fachets  où  l’on  a mis, 
fuivant  la  quantité  qu’en  a produit 
le  grain  , dix  douze  livres  de  cetie 
poudre  rouge  par  quintal.  Les  tein- 
turiers achettent  plus  ou  moins  le 
kermès^  félon  que  le  grain  produit 
plus  ou  moins  de  cette  poudre.  La 
première  poudre»  qui  paroît  fort  d’un 
trou  qui  fe  trouve  du  côté  par  où  le 
grain  tenoit  à l’arbre  : ce  qui  paroît 
s’attacher  au  grain  vient  d’un  ani- 
malcule qui  vit  (ous cette  enveloppe, 

Sc  qui  l’a  percée  , quoique  le  trou 
ne  foit  pas  vifible.  Les  coques  de 
kermès  font  la  matrice  de  cet  infecle; 
c’eft.ce  qu’on  appelle  graine  Vicar- 
iat te  , dont  on  tire  une  belle  couleur 
rouge  , la  plus  eftimée  autrefois , avant 
qu’on  fe  fervît  de  la  cochenille. 

On  connoît  encore  un  kermès  ap-' 
pellé  de  Pologne , & qui  donne  une 
très-belle  teinture  rouge  avec  les  pré- 
parations précédentes.  L’iiïfeile  vit 
lur  les  racires  de  la  renenée  ou  traî- 
nage , poligonum  avicuUre.  LlN,  Les 
perfonnes  propofées  à cette  récolte 
font  fort  fotgneufes  d'examiner,  vers 
le  folftice  d’été  , fi  ces  grains  font 
parvenus  à leur  maturité , & s’ils  font 
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* pleins  d’un  fuc  rouge  ; alors , avec 
une  efpèçe  de  truelle , ils  foulèvent 
la  racine  de  la  plante,  cueillent  les 
grains , & mettent  lsSaJante  dans  le 
meme  trou  dont  el loi  Lofa  tirée.  On 
fépare  enfûitc  toutes  les  impuretés 
mêlées  avec  ccs  grains , par  le  moyen 
d’un  crible  deftiné'à’cg;  ufage.  Lorf- 
qu’on  voit  que  les  vermUfeeuv  font 
prêts  à fortîr  de  ces  grains,  on  arfoie 
avec  du  vinaigre  ou  avec  de  l’eau 
très-  froide  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
morts;  après  cela  on  les  fait  fccher 
dans  une  "étuve  ou  au  foleil , mais 
lentement  ; car  fi  on  les  deflèchoit 
trop  8c  trop  vite  , ils  perdroient  ce 
beau  pourpre  qui  fait-tout  leur  prix. 
Quelquefois  les  ouvriers  tirent  les 
vermifleaux  de  la  coque , ils  les  en- 
taffent  8c  en  font  une  rnaffe.  Cette 
préparation  exige  encore  beaucoup 
de  précaution,  car  fi  on  prcQjpit  trop 
ces  vers  , on  en  exprimeroit  le  fuc, 
qui  en  eft  la  partie  la  plus  prccieufe.' 
Les  teinturiers  font  plus  de  cas  de 
cette  malle  de  vers  entafles,  que  des 
coques  en  entier,  aulfi  fe  vend-t-elle 
beaucoup  plus  cher. 

Je  fuis  très  - perfuadé  que  <i  on 
vouloit , en  France  , prendre  la  peine 
de  vifiter  les  racines  de  renouées , 
plantes  û communes  fur  nos  grands 
chemins  8c  fur  le  bord  des  champs, 
on  y récolteroit  tout  autant  de  ker- 
mès qu’en  Pologne...,  Celui  qui  vit 
Ittr  la  vigne,  ne  donncroit-il  pas  une 
femblable  couleur  ? Ce  fait  mérite 
d’être  vérifié.  v 

K.  E R M k S ANIMAL.  Préparai  ion 
pharmaceutique , avec  la  lübtlance  ap- 
pellée  graine  de  kermès  , n’elt  autre 
choie  que  l’an  mal  dont  nous  venons 
de  parler...  ces  graines  s’oppoient 
quelquefois  au  vomiffement  par  toi- 


K E R 

b’efle  . . ; à la  diarthée  par  foibleffe 
d’ellomac  & des  inteftins , & à la 
diarrhée  féreufe...  à la  diffenterie  , 
quand  les  forces  vitales  font  abbatues  > 
lorfque  l’inflammation  8c  la  douleur 
font  diminuées ...  à la  difpofition 
pour  l’a  VH?»  meut  par  foibfefTtT'des 
parties  contenantes...  aux  hémor- 
rhagies internes  qu’il  eft  elFentiel-d». 
lulpefulrc  'pStr  degrés  infenfibles.  Le 
firop  de  kermès*  eft  indiqué  dans  les 
mêmes  maladies  ; la  dolc  des  graines 
eft  depuis  quinze  grains  jufqu’a  deux 
drachmes , incorporées  avec  un  firop, 
ou  délayées  dansquatre  onces  d’eau... 
la  graine  concaffée  depuis  une  drachme 
julqu’à  une  once , en  macération  au 
bain-marie  dans  cinq  onces  d’eau. 
Le  firop  fe  preferit  depuis  une  once 
jufqu’à  trois,  feul  ou  étendu  dans 
cinq  onces  d’eau. 

Ori  a dit  dans  l’article  précédent , 
que  les  pigeons  fe  jetoient  fur  le 
kermès  ; cette  nourriture  , très-mal 
faine  pour  eux  , communique  une 
teinte  rouge  à leurs  excrémens  ; lorf- 
qu’on  s’en  apperçoit , il  faut  mettre 
dans  le  pigeonnier  plufieurs  pains 
d’argille  , imbibés  d’eau’ nitrée  , Sc 
enfmte  paitrie. 

K ERM  k S MIN  in  AL.  Préparation 
pharmaceutique.  A petite  dofe  , il 
excite  des naufées,  purge  légèrement 
fans  colique  ni  foiblefle  conlidérable; 
il  favorite  l’expeftoration  8c  la  ré- 
folution  des  maladies  inflammatoires 
de  la  poitrine  , 8c  il  y eft  employé 
avec  luccès.  On  a fouvent  obfervé 
qu’il  aidoit  à la  détorfion  6c  à la  ci- 
catrice de  plufieurs  cfpèces  d’ulcères 
internes  & externes,  exempts  de  vices 
fcrophuleur , feorbutiques  8c  véné- 
riens. A dofe  médiocre , il  procure  un 
vomiil'cmcnt  très  - rarement  accorar 
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pagne  de  mauvais  effets , excepté  chez 
les  malades  dont  la  poitrine  eft  dé- 
licate ou  difoofée  à cracher  du  fang. 
Après  avoir  fait  vomir,  il  laiffe  pour 
l’ordinaire  un  mal- aife  univerfel,  une 
anxiété  qui  ne  tarde  pas  à fe  difliper 
fi  le  fujet  eft  robufte. ...  A haute 
dofe*-ü produit  de  vàoicns  efforts 
pour  vomjr  , il  purge  confidérable- 
ment , caufe.un  vomiffement  excefiif, 
dès  de  cœur^d^s  coliques, 

des  convolfrors  , un  froid  prefque 
général , & quelquefois  la  mort. 

On  le  prelcrit  comme  altérant  de- 
puis un  quart  de  grain  jufqu’ù  un 
grain,  délayé  dans  un  véhicule  aqueux, 
ou  incorporé  avec  un  firop  ; comme 
vomitif,  depuis  deux  grains  jufqu’àfix. 

K1LOOGG  ou  KLIYOOGG.  J’ai 
fait  connoîtrc  la  fociété  utile  des 
Bousbots  ',  &C  la  juridiction  qu’ils 
exercent  en  Franjhe-Comté  ; il  eft 
jufte  que  je  paie  ici  le  tribut  de 
louange  dû  au  mérite  de  Jacques 
Gouyer,  natif  de  Vermetfchwel , 
dans  la  paroiffe  d’Ufter  en  Suiffe  , 
plus  connu  fous  le  nom  Kliyoogg  , 
qui  veut  dire  Petit-  Jacques , que  fous 
fon  nom  propre-  Pour  le  peindre  en 
deux  mots  , fa  morale  & fa  conduite 
lui  ont  mérité  le  nom  dcipCRATE 
rustique.  Je  dois  au  zèîFemprcffé 
de  M.  le  chevalier  de  Bourg,  le  préeis 
fuis  ant  de  fa  vie  8c  de  les  maximes , 
& je  ne  crains  pas  de  propofer  ce 
Socrate  moderne  pour  modèle  à tous 
les  cultivateurs:  heureux  fi  je  pouvôis 
lui  reffembler  en  tous  les  points. 

Vit  du  Socrate. 

Pour  l’avantage  de  l’agriculture  ,, 
l’on  fe  jette  avec  trop  d’ardeur  dans 
les  nouveautés , & avant  d’avoir  ap- 
pris à bien  connoître  les  méthodes 
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anciennes  ; les  uns  croient  avoir  at- 
teipt  au  but  ,'1'orfqu’ils  ont  fait  con- 
noître aux  cultivateurs  r des  plantes 
& des  graines  d’une  efpèce  nou- 
vel'e;  d’autres , lorfqu’ils  ont  pro- 
pofé  des^JpBfcmens  de  labourage 
d’une  invention  rceentè , ôu  une  au- 
tre manièrç  de  labovuglLjM&C.  Je 
penfe  au  contrai**?  quTT'fàudroit , 
avant  tout , Commencer  à connoître 
parfaitement  la  nature  du  fonds  , 
les  moyens  mis  tn  ufage  par  les  plus 
laborieux  & les  plus  induftrieux 
économes  du  pays  , & alors  fans 
préjugés  Si  fans  entêtement  pour  la 
nouveauté  , fe  décider  en  faveur  dit 
plus  utile  , &c.  Enfin  , il  feroit  à 
défiVer  de  trouver  un  moyen  d’exciter 
une  noble  émulation  parmi  les  habi- 
tans  de  la  campagne. 

Ce  feroit , félon  moi , la  voie  la 
plus  facile  pour  ramener  les  beaux 
jours  de  l’agriculture  : le  génie  le  plus 
borné  peut  «fuiv.re  l’exemple  , fans 
qu'aucun  obftacle  l’arrête  , tandis  que 
les  difficultés  fe  préfentent  en  foule 
’lorfqu’il  s’agit  d'inventions  nouvelles. 
Les  uns  cro^oient  en  les  adoptant , 
infulter  à la  mémoire  de  leurs  an- 
cêtres , en  ne  fuivant  pas  en  tous* 
points  leur  exchipie  j d’autres  -con- 
viendront que  ces  inventions  peuvent 
être  bonnes  pour  certains  pays  . mais 
ne  conviennent  pas  du  tout  à la  na- 
ture du  nôtre  ; d’autres  enfin  , dbjec- 
reront  que  toutes  ces  méthodes  Ont 
des  avantages  à certains  égards  , mais 
que  leur  fupériorité  , fur  la  méthode 
ordinaire,  eft  fi  équivoque  , qu’on 
peut  les  regarder  au  moins  comme 
inutiles. 

Au  lieu  qu’en  propofant  la  ma- 
nière dont  ces  économes  laborieux 
cultivent  leurs  champs  ; chacun  pourra 
fe  convaincre  de  fon  utilité  par  1« 
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témoignage  de  fes  propres  fens.  Au 
refte,  les  inventions  nouvelles  , quel- 
ques bonnes  qu’elles  foient,  l'ont  tou- 
jours lentes  à produire  de  grands 
effets,  & pour  y pau^nir , il  faut 
ffe  toitte néceffité qn'ellesafcjnt  tourné 
coutume.  V 

Mltôtittits.  * 

Pour  convaincre  le  paylarMa^avan- 
rages  qu’on  lui  propofe  , pour  le 
faire  renoncer  à les  anciens  préjugés, 
& changer  la  rouiine  dont  il  j ht-, té 

de  fes  pères,'  c'eft  l’affaire  du  t-mp's 
& de  la  peifuafion.  Je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  citer  te  confeil  donné  par 
Socrate  dans  Xénophon-  ~ J’ai  em- 
» ployé  , dit-il, -une  attention  toute 

* particulière  , pour  connoitre  à fond 
» ceux  qui  paffoient  pour  les  plus 
» fages  6c  les  plus  pmdens  dans  chaque 
» genre  de  profeluon.  Etonné  de  voir 
» parmi  les  gens  qui  s’occupoient  des 
» memes  chofes , que  les  tins  relloient 
» dans  la  mifère , tandis  que  les 
»*  autres  sVnrichiffoient  conft.iérabie- 
» ment,  je  trouvai  certe  obfervation 
» dignedes recherches tendus  exaffes, 
» & de  l’examen  le  plus  -rigoureux. 
»*  Les  foins  que  je  me^donnai  m’éclai- 
» rèrent  rur  la  véritable  caufe  de 
» cette  d fference  ; je  vis  que  ceux 
» qui  travailloient  lans  réflexion  , 6c 
» comme  au  jour  la  journée  , ne  de- 
» vO'?nts’en  prendre  qu’à  eux  de  leur 
» mifrre  ; ceux  au  contraire  qui , ap- 
» puyés  fur  des  principes  (fables  8c 
» réfléchis  , 8c  guidés  par  des  vues 
» faines  & déterminées  , ioignoient 
» dans  leur  travail  , l’adiduite  à l’at- 
» teniion  , 8c  l’ordre  à l'exactitude  , 

* fe  rendoient  ce  meme  travaiLphis 
» facile , plus  prompt , & infiniment 
» plus  profitable.  QvLonque  voudra 
» aller  à l’école  de  ces  derniers , aug- 
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» menfera  fon  bien , fans  que  rifn 
» puiffe  jamais  le  rebuter  , & il  amaf- 
» fera  des  trélors  , quand  même  une 
» divinité  ennemie  fe  déelareroie 
» contre  lui.  » Ce  qui  vient  d’être 
dit  , (ert  de  préliminaire  au  précis  de 
la  vie  & des  maximes  du  Socrate  ruf- 
tique,  confÆf'àai  s fa  cb  trée  Tous 
le  nom  de  Kliyoogg.  Cet  homme  rare, 
ce  vrai  phiiolophc^  doit  tO'itej^Mji 
coituoriran&^F'fes  léfl  xiorfs.  Sans 
ambition  . il  n’a  d’autie  but  que  l’uti- 
lité , arffi  il  prêche  avec  force  deoa- 
role  & d’aff^oÎT,  ce  q i’il  croi 
plus  avantageux.  - Ü 

Il  v.t  avec  l’un  de  'fep.f-êrçs  ^ces 
deux'  familles  ne  fortpei.t  qu’un  (ml 
ménage.  Ktiyoogg  a fue«enfans fon* 
frère  e'n  a cinq.  Leur  fortune  étoit  des' 
plus  médiocres , à caufe  des  liquida- 
tions qu’il  falloit  faire,  8c  les  diffi- 
cultés paroiffoierît  iniurmomables. 
Tant  d’obftacles  réunis,  réveillèrent 
le  4cle  du  célèbre  cultivateur,  8c  l’ani- 
mèrent à redoubler  d’ardcûr  8c  d’ap- 
.plication  , afin  de  parvenir  à les  fur- 
monter.  Il  fongea  bien  férieufement 
à remettre  fon  héritage  en  valeur  , Sc 
fe  porta  gaiement , 8c  fans  délai , à 
executer  l‘cs  projets. 

Notre  Socrate  'Cuftique  obligé  de 
fpécuier  fur  tout , trouve  d’abord  que 
(on  cheval  eft  plus  dommageable  que 
utile,  auffi  i!  elt  déterminé  à s’en  dé- 
faire, 8c  augmenter  du  produit  de 
cette  vente  le  nombre  de  fes  bœufs. 
L’entretien  d’un  cheval  e(t  , dit-il , 
très  - difpendieux  ; cet  animal  con- 
fomme  jutant  de  foin  qu’une  vache  , 
& outre  l’avoine  qu’il  lui  faut  de  plus, 
nous  devons  compter  au  moins  une 
pidole  par  an,  pour  le  ferroge.  De 
plus  le  cheval  diminue  de  prix  en, 
vicilliffant  , au  lieu  qu’un  bœuf  qui 
veillât  , fe  met  à l’angrais , 6c  fe 
• * revend 
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/ revend  encore  avec  quelque  bénéfice._ 
' Il  a calculé  qu’on  pou  voit  entretenir 
deux  boeufs  avec  ce  qu’il  en  coùtoit 
pour  un  cheval , à quoi  on  peut  encore 
ajo’uter  que  le  fumier  de  cheval  n’eft 
pa>  à beaucoup  près-d’tm  .auffi  bon 
-èhgrais  pour  les  terres,  que  le  fumier 
des  bêtes  à corne,  (t) 

lage  économe  ne  tient  qn’au- 
tant  de  b’eftiatnf  ,^ju’îl  peut  en  nourrir 
largement  pendant  toute  l'année  , 
^jec  lq^oin  HZ  l’he  rbUfl  u’il  recueille  ; 
fa  paille  eft  ménagée  avee  lé  plus  grand 
"foin f.p#0r  tout  autre  chofe  que  pour, 
.lafilière.,  éjui  eft  tellement  prodiguée 
\ dans  fon  établé",  qq’on  y enfonce juf~- 
, au’ïtîx  genoux.  ' ' ’ ' . * 

Il  a foin  de  ramaffer  dansTétendue 
*;  .^de  fes-poflefCon»,  toutes  lqs  rftatières 
propres  à la  litière,  telle  que  desfeuil- 
■f  les  d’arbre,  de  làjaoufle  , des  feuilles 
de  jonc  , &c.  Les  branches  les  plus 
minces , & les  piquans  des  pins  & des 
*•  fapins,  lui  fourniffent  fur-tout  une 
ample  proviûon  de  ces  matières. 

Voici  fa  méthode  par  rapport  aux 
fumiers;  il  laiffe  toujours  la  même  li- 
tière fous- les  bettiaux  pendant  huit 
jours.  & chaque  jour  il  en  répand  de 
fraîche  par-deflus  , de  forte  que  cette 
litière  te  trouve  bien  imbibée  par  les 
excrémens , & elle  a déjà  acquis  un 
degré  de  fermentation  avant  d’être 
tranfportée  fur  le  tas  de  fümier  ; au 
refie  cette  ufage  ne  lui  a pas  paru  mal- 
fain  pour  fes  befliaux.  (1) 
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Quant  à 'ce  qui  eoncerne  l’admi- 
niifration  du  fumier,  voici  comment 
il  s’y  prend;  il  apporte  la  plus  grande 
attention  ^B|u)ccher  que  fon  tumirfr 
ne  fe  dejfRflMfiuv , vde*«ajn^»que  la 
^fermentation  ne. vienncàfel  imprimer 
tout  à-coup , c^gqu'ilipiBTetu  par 
de  fréqnan» ' arrôfemcn;  ; il  a.  lait 
creufer  pour  cet  effet , fept  «grands 
trous  quarrés  êt  à portée,  dans  lef- 
quels  il  laifTe  corrompre  l’eau  nécef- 
Xaire  àffes  différentes  opérations.  Après 
avoir  couvert  le  fond  dç  ces  trous  de 
, fumier  dé  vaches  bien  fermenté , & 
jeté,  pér^deffus.  une  alfei  grande  quan- 
tité d’eau  bouillante , il  achevé  de  les 
remplir  avec  de  l’eau  fraîche  fortant 
>du  puits. 

Cet  ufage  lui  procure  d’excellen* 
fumiers , parfaitement  corrompus  dans 
. un  très-court  efpace  de  temps.  Cette 
eau  ainfî.  préparée , ne  fert  pas  feule- 
ment pour  le  fumier,  Kliyoogg  l’em- 
ploie encore  à Amélioration  de  Tes 
terres  &C  de  fes  présumais  il  faut 
avoir  l’eau  à portée  , Hz  du  bois  affez 
aifément  pour  qne^a  dépenfe  ne  (oit 
pas  excelîive. 

Kliyoogg  eff  fi  fort  convaincu  de 
futilité  de  la  chaleur  pour  opérer  la 
fermentation  putride , qu’il  croit  que  . 
tout  terrein  , même  le  plus  flérile , eft 
fufceptible  d'être  fertilifé  en  y met- 
tant le  feu.  Il  fe  fonde  fur  les  n-.êmes 
principes  pour  conclure  qu’unç  an- 
née , dont  l’été  aura  cté  fort  chaud  Ôc 


( i ) Note  du  RédofieuT.  Cela  dépend  de  la  qualité  du  fol  qu’nrt  doit  enricl  ir  ; te  fumier 
produit  par  les  animaux  ruminani , contient  moins  de  pat  fies  falines  que  celui  des  non  tumi- 
nans  ( Vo yt\  les  mots  Eimaxts  , Amemdemems.  ) 

(r  ) Il  faut  conCdérer  q«i‘tl  s’agit  ici  de  la  Suide  , pays  froid,  St  que  1 ’ litière  eft  tres- 
épaifte.  Dans  les  pays  plus  chauds,  dans  les  provinces  méridionales,  ce  procédé  fero:t  fu- 
nefte  ; il  vaut  beaucoup  mieux  peut  le  fumier , que  là  fcimentation  une  fois  commencée 
ne  foit  pas  interrompue.  .; . 

T»me  VJ.  P 
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bien  fec,  fera  fiiivic  d’une  abondante 
recolle,  (i) 

Ce  font  lès  engrais  qui  procurent 
la  grande  fertilité  ; otre  éco- 

nomtvs’en  ptucure  de  touteS^nanicrest 
iWe  fe.rt  utilement  dç  cendre  de  touié 
be.  A fon'  grand  regret , il  n’a  pu  trou- 
ver chez  lui  de  marne  fon  im|uf- 
trie  lui  a fait  découvrir  uii  âfytèçe  de 
fable  ou  menu  gravier , qui  lui  donne 
à-peu-près  le  même  engrais  queferoit 
la  marne.  Il  trouve  encore  dans  les 
gazons  enlevés  de  deffus  la  furface  des 
pâtures  ou  jachères  qui  ont  pouffé 
beaucoup  d’herbe,  une  matière  très- 
propre,  lorfqu’elle  eft  bien  préparée , 
à Servir  d’engrais.  Cette  préparation 
conftfte  à laiffer  ces  gazons  pendant 
deux  ans  en  plein  air,  expolés  ainfi  à 
fes  influences  & aux  intempéries  des 
failons  ; au  bour  de  ce  temps-là  ils 
font  bien  pourris , Si  ils  (ont  très- 
propres  à être  tranfportésavec  fiiccès , 
tant  fur  les  prairie^que  fur  leschamps 
que  l’on  veut  anrcnder. 

Jamais  aucun  préjugé  ne  lui  a fait 
rejeter  de  nouvelles  ouvertures  ; il 
les  juge  toutes  dignes  d’être  appro- 
fondies, & témoigne  fa  reconnoif- 
fance  à ceux  qui  les  lui  communiquent. 
Il  penfe  qu’en  général , tour  mélange 
de  deux  terres  différentes  peut  te- 
nir lieu  d’engrais , quand  même  elles 
ne  difféferoient  que  par  la  couleur. 
Il  croiroit  donc  avoir  amendé  un 
chatiip  lorfqu’il  auroit  pu  y tranfpor- 
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ter,  fans  beaucoup  de  frais,  de  la  terre 
d’un  autre  champ.  C’eft  ainfi  , félon 
lui , qu’une  terre  légère  efl  améliorée 
par  une  terre  péfante  ; une  terre  fa- 
bloneufe  , par  une  terre-glaife  ; une 
terre  - glaitèjaleue  , par  une  terre-, 
glaife  rouge',  ttc.  (i)  ’ ^ 

C’eft  dans  ces  differens  moyens  dé  " 
fe  procurer  des  engrais  , que  notrf  jix*__ 
dicietrx  laboureur  fait  conùller  la  bafe 
fondamentale  de  l’agriculture. 

Un  arpent  de  pré  exige  (elon  lui., 
pour  être  fuffifamment  amendé,  de 
deux  en  deux  ans , dix  charios  de  fu- 
mier , ou  vingt  tonneaux  de  cendres 
de  tourbe;  il  penfe  que  cette  dernière 
matière  eft  le  meilleur  engrais  pour 
les  prés  que  l’on  peut  arrofer.  (3)» 

Les  arrofemens  lui  fourniffent  une 
fécondé  manière  d’amender  un.  pré  , 
qui  n’eft  pas  moins  avantageufe  , de  * 
forte  qu’il  fait  très-peu  de  différence 
d’un  pré  bien  arrofé , à un  pré  bien 
fumé , fur-tout  fi  la  qualité  de  l’eau 
eft  bonne  pour  cet  objet. 

Un  grand  principe  de  Kliyoogg  eft 
qu’il  ne  faut  point  fonger  à aug- 
menter le  nombre  de  fes  poffeflïons, 
avant  d’avoir  porté  celles  que  l’on 
poflede  à leur  plus  hautHe_ré  de  per- 
fettion  : l’on  en  fent  ailément  la 
raifon;  car,  dit- il,  fi  un  cultivateur 
n’a  pu  encore  parvenir  à donner  à fon 
champ  la  meilleure  culture  poflible, 
combien  moins  en  vieqdra  t-il  à bout 
fi,  augmentant  l’étendue  de  fon  do- 


( 1 ) Je  fuisfàcbé  de  n’ifre  pas  de  l’avis  de  Socrate  ruftique;  ( Voye^  ce  qui  a été  dit  au 
mot  Ecoïuer  Sc  au  root  D^f  R|ct»r.Mf  ter.  ) mais  fa  remarque  fat  la  chaleur  de  l’été  eft 
très-bonne , fut  tout  fi  on  n’a  pas  escité  trop  d’évaporation  des  principes  pat  la  fréquence 
des  labours.  ( ce  mot.  ) * • • • 

( 1 ) En  fait  d’argille  , la  coulent  importe  peu  ; la  bonification  vient  de  ce  que  fnne  con- 
tient plus  de  fubftance  calcaire  que  l’autre , te  fur-tout  de  ce  que  la  nouvelle  , n’ayant  pas 
eu  le  temps  de  s’agglutiner  avec  l’ancienne,  elle  en  tient  les  molécules  plus  fcpatées. 

( 3 ) ( Koyn  ce  qui  a été  dit  au  mot  CluDXg.) 
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maine , il  fe  met  dans  le  cas  de  par- 
tager , 6c  fon  attention  , & Tes  tra- 
vaux ? 

Nous  finirons  ce  qui  a rapport  aux 
prairies , par  une  circonûancequipeut 
ruiner  un  pré;  c’eft  lorfque  le  plantain 
y prepd  trop  le  deflju&;  Tes  feuilles 
•larges  ot  ferrées  contre  Ta  tërte , la 
couvrenfcgntiérement,  & empêchent 
lés  bonnes  plantes  .dfcPQgffe.ï , ce  qui 
rend  urïpré  tootaft.fjit  (lérile  ; lefeul 
remède  à employer  dans  pareille  cir- 
conftance , c’eft  de  labourer  cette  prai- 
rie, Sc  après  lui  avoir  fait  porter  du 
bled  pendant  quelques  années,  il  fau- 
dra la  remettre  en  pré. 

Nous  allons  confidérer  à préfent  la 
manière  dont  notre  judicieux  cultiva- 
teur adminiftre  fes  terres  à bled. 

Les  terres  de  (a  communauté  font, 
fuivant  l’ufage  général  , affolées  en 
tiers.  Kliyoogg  deftine  toujours  la  pre- 
mière foie  pour  le  froment  ou  1 e- 
pautre , ce  dernier  grain  ell  celui  qu'il 
préfère  pour  l’ordinaire.  La  fécondé 
Joie  eft  enfemencée  en  feigle  , ou 
avoine , ou  pois  , ou  fèves.  La  troi- 
fième  foie  fefte  en  jachere  ; les  champs 
clos  font  enfemencés  foutes  les  an- 
nées ; mais  en  outre , il  a grande  at- 
tention d’y  varier  les  efpèces  de  grains. 
Il  fume  ces  champs  deux  fois  en  tjpis 
ans  , &c  leur  donne  des  foins  tout  par- 
ticuliers. 

11  compte  pour  labourer  un  arpent, 
la  journée  complette  de  deux  hommes 
& de  quatre  bœufs.  ( i ) Il  donne , 
fuivant  l’ufage  ordinaire,  trois  labours 
à la  première  foie.  Le  premier,  au 
printems  ; le  fécond  , d’abord  après 
la  fenaifon  ; & le  troilïème , après  la 
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récolte  ; il  donne , autant  qy’il  lui  eft 
poflible,  deux  labours  à la  fécondé 
Joie.  Le  premier  , immédiatement 
après  la  récolte;  le  fécond,  immé.- 
diatemeat^unt  que  d’enfemencer. 
On  doit  MV  obiervcc  de  ne  don- 
ner que  de  légers  labours  dans  lester- 
res  légères  , 6c  d'ça  doQfp^ au  con- 
traire de  trè^pfofbnds  dans  les  terres 
•pelantes  & argilleufes.  t 

Kliyoogg  a obfervé  que  pour  fe 
procurer  d’abondantes  récoltes , il  eft 
très-effentiel  de  varier  foureut  les  ef- 
pèces de  grains  dans  le  même  terrein  ; 
auffi  marque- t-il  le  plus  grand  empref- 
fement  lorfqu’on  lui  indique  quelque 
nouvelle  efpèce  de  grains.  Il  eft  tel- 
lement convaincu  de  l’utilité  de  cette 
méthode , qu’il  trouve  un  avantage 
fenfible  lorfqu’il  acheté  feulement  fa 
femence  à quatre  lieues  de  diftance  de 
chez  lui. 

Un  des  engrais  dont  il  fe  fert  avec 
beaucoup  de  liiccès  pour  fërtilifer  fet 
champs  les  plus  ftériles , de  mahière 
qu’ils  portent  d’abondantes  récoltes 
en  bled , eft  ce  même  fable  ou  petit 
gravier  dont  j’ai  parlé  rapidement  au 
fujet  des  engrais  pour  les  prés  ; il  mêle 
ce  petit  gravier  avec  la  terre  de  fes 
champs.  Le  gravier  dont  il  fe  fert  eft 
bleuâtre  & marneux  ; Kliyoogg  le 
prend  le  long  de  quelques  coteaux  ari- 
des de  fon  voifinage  ; il  a foin  d’en 
ôter  les  gros  cailloux. 

Voici  encore  un  nouveau  genre  d’a- 
mélioration que  notre  Kliyoogg  em- 
ploie dans  fes  terres  labourées.  Ayant 
obfervé  que  les  filions  deflinés  à l’é- 
coulement des  eaux  enlevoient  plu- 
fieurs  toifes  de  terrein  qui  devenoit 


( » } Nota.  Ce  calcul  doit  varier  félon  1a  qualité  du  terrein,  St  la  facilité  plus  ou  moios 
grande  que  procure  1a  laifon. 
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par»;i  inutile , il  avoit  remarque  de 
plus  :ue  le  bled  qui  venoit  fur  les  deux 
côté  = de  ces  filions  réulliffoit  allez  mal; 
pour  obvier  à cet  inconvénient,  il  a 

changé  fes  filions  ou  firigfiies  — 


ou  rt- 

fs,  en  roilcs  couve t-..  fl  crcitfe  à 
txlTfcffet,  dans  le  lieu  convenSWe  , fle 
;i  la  place  de  ces  lirions , un  fofte  de 
deux  pieds  de  prcfond$>**au’il  rém- 
•plit  de  cailloux  jufqu’à  moitié  ;'IH  met 
par  diffus  des  branches  de  lapin,  &: 
achève  enfin  de  remplir  fon  folié  avec 
la  terre  qu’il  en  avoit  fortie , dé  ma- 
nière que  tout  fe  laboure  fans  aucun 
inconvénient. 

Les  pâtures  n’ont  rien  de  particu- 
lier; ce  font  de  mauvaifes  terres  an- 
ciennement couvertes  de  bois  rabou- 
gris par  la  dent  du  bétail,  lorfque  les 
arbres  faifoient  leur  première  pouffe  ; 
aulfi  ces  friches  font  peu  profitables 
au  bétail , puifqu’elles  ne  produifent 
que  quelques  plantes  de  mille-pertuis, 
de  tlÿthimale  ou  de  fougere. 

Je  pafferai  à l’etpèce  de  culture 
qu’il  donne  à fes  bois.  Son  premier 
objet  eff  la  multiplication  de  fes  fu- 
miers comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut;  il  nettoie  très-exaûe..  ent  fes 
lois  & même  fes  arbres  . ce  qui  fait 
que  tout  le  terrein  eff  couvert  de 
jeunes  rejetions  qu’il  recueille  exac- 
tement pour  l’augmentation  de  fes 
fumiers  , & pour  la  litière  de  fes 
étables  ; il  évalue  à deux  charrois  par 
an  , ce  qu’il  retire  par  chaque  arpent 
•de  bois. 

Après  avoir  donné  un  détail  très- 
raccourci  des  moyens  employés  par 
Kliycoggpouraméliorerfon  domaine, 
il  ne  fera  pas  inutile  de  faire. part  de 
fa  façon  de  pen<er  par  rapport  à l’agri- 
culture en  général.  Un  philofophe  , 

( de  celui-ci  en  mérite  le  nom  ) , ne 
boi  ue  pas  le  bien , il  n’a  rien  tant  à 
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cœur  que  de  le  voir  propager  ; telle 
eft  l’ambition  de  notre  Socrate  ruf- 
tique.  Il  pente  que  fi  on  veut  par- 
venir à perfvélionner  l’agriculture 
d’un  canton , il  faut  commencer  par 
réformer  les  mœurs  de  fes  habitans; 
ators  ces  hamnts  feront  fufcpptibles 
de  prendre  une  véritable  ardeur  pour 
h's  travaux  de  la  campagne.  L’on 
pourra  fong^fè- améliorer  les  ttA-reê  — 
par  des  moyens  phyfiques,  & à chan- 
ger des  pratiques  qui  n’ont  en  leur 
faveur  que  l’ancienneté,  contre  d’au* 
très  dont  un  examen  fuiîifanunent  ré- 
fléchi aura  démontré  la  fupériorité. 

Notre  fage  prétend  qu’un  moyen  de 
redreffer  bien  des  abus,  feroit  que  le 
gouvernement  &£  l'habitant  de  la  cam- 
pagne fe  prêtaffent  mutuellement  la 
main  , afin  de  concourir  au  bien  gé- 
néral; alors  l’intelligence  viendroil 
diriger  les  mains  laborieufes  de  l’ha- 
bitant de  la  campagne  ; il  y auroit 
bien  peu  de  pays  qui  ne  fuÆfe  & 
au  delà , à la  nourriture  de  fes  ha- 
bitans. Il  voudroit  aufli  que  lespaf- 
teurs  , au  lieu  d’être  fi  favans  dans 
leurs  fermons  , oîi  le  payfan  n’entend 
rien  , s'arrêtaient  un  peu  plus  à ex- 
pliquer, d’une  manière  affez  claire 
& affez  fimple , comment  il  faut  le 
conduire , &c  que  l’efftnce  de  la  piété 
confifiè  à remplir  exaflement  envers 
Je  prochain  (es  devoirs  de  la  juffice. 

Enfin,  il  n’y  a que  celui  qui,  tou- 
jours fidèle  à la  probité,  & confiant 
dans  fon  travail , mange  fon  pain  à 
la  fueur  de  fon  fronr,  qui  putffe  fe  . 
promettre  la  bénédiélion  du  Tout- 
Puiffant.  Un  cultivateur  laborieux  ne 
connoît  point  3e  mauvaife  année , 6c 
rien  ne  fauroit  troubler  le  contente-  • 

ment  dontil  jouit.  Un  fainéant  au  con- 
traire, attend  tout  du.ciel,  & s’ t a prend 
iU’injuftice  du.fort>.lorfqu’il  recueille  ( 
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moins  que  celui  qui  a été  plus  aflidu 
à fon  travail.  U faudrait  «que  le  gou- 
vernement envoyât  des  députés  char- 
gés de  donner-des  diflinâions  à ceux 
des  habitans  de  la  campagne  dont 
les  biens  annonceraient  lafliduité  au 
travaji-  tandis  qu’il  trajmoient  avec 
la  dern'tere  rigueur  les  lâches  & les 
fainéansTHl  vaudrait  mieux  ne  point 

au  paylah 'qu.’oiKiifi n exige  pas  l’exé- 
cution à la  rigueur.  Le  payfan  recon- 
noît.tôt  ou  tard  que  c’eft  pour  Ton 

bien  qu'on  fe  l'ert  de  la  force  pour 
lui  faire  exécuter  ce  qui  eft  avanta- 
geux. Ne  craignez  pris  l’improbation 
du  public  ; douterions-nous  que  ce 
qui  éft  honnête  & utile  n’enfraine  pas 
> à la  longue  Ion  fuffrage  1 il  éft  cer- 
tain qu’il  y a quelque  chofe  au- dedans 
de  nous  qui  dit  oui , lorfqu’on  nous 
prêche  la  vérité , lors  meme  qu’elle 
nous  eft  défagréable.  La  fatisfacdon 
qu’on  éprouvera.au- dedans  de  loi-, 
même , lorlqu’on  pourra  du  moins 
fe  rendre  témoignage  qu’on  a rempli 
tout  ce  à «quoi  l’on  croyoitêtre  obligé , 
tj’eft-elle  pas  déjà  une  récompenle , 6c 
la  plus  belle  qu’on  puiffe  éprouver  ? 
Fiez-vous-en  à la  Providence  divine 
fur  la  réulhte  d’une  entreprife  utile  ; 
quand  même  elle  viendrait  à échouer, 
elle  peut  encore  produire  des  effets 
falutaires  dans  un  autre  temps.  Sou- 
vent lorlque  le  dél’ordre  des  laifons 
des  élétnens  (embloient  m’avoir  en- 
levé tout  efpoir , le  ciel  me  favorifoit 
'encore  d’une  récolté*affez  bonne  6c 
honnête. 

En  entrant  dans  l’intérieur  de  la 
maifon  de  Kliyoogg,  nous  nous  con- 
firmerons dans  la  vérité  de  cçtte  Sen- 
tence de  Socrate  ; de  toutes  les  pro- 
cédions, l’agriculture  eft  celle  qui  nous 
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enfeigne  le  mieux  la  juftice  8c  la 
fcience  du  gouvernement. 

C’eft  lui  qui  exerce  dans -le  mé- 
nage les  fonûions  de  pere  de  famille; 
il  eft  cependun  le  cadet;  mais  fou 
aîné  a eu  dSIBkje  lumière  Si  de  Ca- 
ge flc  pour  recondoître  la  fupérioyté 
que  le  génie  6i  IrsujiXiS-  de  on 'frère 
lui  donnoxtu  tur  Jm  ; il  eu  en  confé- 
qtience  charge  de  toute  l’adminiftra- 
tion  du  travail  ; il  fe  contente  de  l’y 
féconder  avec  ardeur.  Ln  admettant 
le  fyftême  que  Kli  voogg  s’eü  formé  litr 
les  devoirs  d’un  pere  de  famille,  ou 
trouverait  au  refte  peu  de  perfonnés 
qui  ne  lui  «n  cédrffem  trés-volon- 
tiers  l’honneur;  il  faut,  fuivant  lui, 
que  le  pere  de  famille  fe  trouve  tou- 
jours le  premier  Si  le  dernier  à tous 
les  ouvrages.  Si  l’tffence  de  fon  au- 
torité confifte  à prêcher  d’exempte 
aux  autres, individus  de  la  familie  , 
fan»  cela,  tous  les  efforts  que  l’on  fait,, 
tous  les  foins  que  l’on  lé  donne  , de- 
viennent inutiles. 

Le  pere  de  famille  eft  la  racine  qui 
donne  à l’arbre  entier  la  foreg  Si  la 
vie  ; fi  la  racine  périt,  l’arbre,  quelque 
vigoureux  qu’il  foit , périra  avec  elle. 
De  quel  front  le  maître  pourra-t-il 
exiger  de  fes  gens  qu’ils  ne  le  rebutent 
pas  dans  lpur  travail , lorsqu'il  fera  le 
premier  à fe  rebuter?  Avec  quelle 
autorité  pourra-t  il  régler  &c  ordon- 
ner tout  ce  qui  devra  fe  faire  r lorfquc 
le  val«  fera  mieux  que  lui  au  fait  de 
la  befogne  ? au  lieu  qu’un  maître  in- 
telligent , & qui  donnera  l’exemple 
du  travail , aura  toujours  des  valets, 
fournis  6c  laborieux. 

Lorlque  Kliyoogg  a formé  une  fois 
une  bonne  6c  faine  réiolution  , il  fait- 
forcer  , avec  une  fepneté  inébran- 
lable , tout  fon  ménage  à concourir  à. 
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^ fon  exécution  ; 5c  loffqu’il  regarde  use 
* choie  comme  mtifible  , ou  feulement 
-tputile  , il  fait ‘pareillement-  obliger 
V tout  fen  monde  à la  rejeter , oif  à 
-s'en  abftcnir.  CYft  e#«JW,e  une  de  fes 
^grandes  maximes , 'quYrd'aut  com- 
mencer par  extirper  tout  ire 'qui  eft 
nuifibïe  & irÆtrte,  avant,  de  fotager  à 
la  moindre  amélioraffïfhv  Xant  qu’on 
n’a’  pas  arraché  les  mauvatfef  herbes 
d’un  champ,  tout  engrais,  bien  lom 
d’être  avantageux,  ne  fert  qu’à  faire 
multiplier  ces  plantes  parafttes , qui 
enlèvent  à la  bonne  femence  toute  fa 
nourriture. 

Kliyoogg  tenoit  le  feitl  cabaret  qu’il 
y eut  dans  le  village  ; il  en  réfultoit 
en  apparence  un  profit  allez' confi- 
dcrable  pour  le  ménage  : un  examen 
plus  réfléchi  l’eût  bientôt  convaincu 
du  contraire  ; il  frémit  à la  feule 
penfée  des  funefles  impreflions  que 
l’exemple  dangereux  des  gens  qui  fré- 
quentoient  fon  cabaret,  ferait  fur  fes 
enfans. 

Il  découvrit  une  autre  fource  de  la 
ruinvdit  ménage  dans  la  coutume  oh 
l’on  eft  de  faire  de  petits  préfens  aux 
enfahs,  à l’occafton  d’un  baptême  , ou 
pour  les  étrennes,  &c.  Ces  fortes  de 
préfens , dit-il , font  que  les  enfans 
s’accoutument  de  bpnne  heure  à fe 
faire  de  petits  revenans  bons  par  d’au- 
tres voies  que  par  leur  travail , ce  qui^ 
devient  un  germe  de  fainéantife  qui 
eft  la  racine  de  tous  les  maux? 

11  ne  veut  pas  que  dans  fon  mé- 
nage, aucun  jour  de  l’année  jouiffe 
d’aucune  diftinûion  par  rapport  à la 
table.  Chez  lui , les  dimanches  & 
fêtes,  la  clôture  des  fenaifons  de  la 
récolte , la  fête  du  village  , les  bap- 
têmes de  fes  enfans , &c.  n’ont  au- 
cune préférence  , quant  à la  bonne 
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cbere.  Il  penfe  qu’il  eft  abfolument 
contre  le  Son  l’eus  de  donner  pius  de 
nourriture  au  corps  dans  les  jours  def- 
,tinés  au  repos,  que  dans  les  jours  ou- 
vrables oit  les  forces  épuifées , par  un 
travail  pénible  , ont  befoin  de  beau- 
coup plus-4®^répa rations.  C’eftgoiir- 
quoi  il  a foin  de  régler  les  repasftti-, 
vant  la  nature  du  tràvail.  Ainfi  , c’eft 
lors  de#  g»»Kles  fatigues , que  -, 

'traire  fe  trouve  te  plus  abondant,  tl 
ne  boit  pas  de  vin  à fes  repas , mais 
il  en  prend  fa  mc-fure  réglée  avec  lui 
dans  les  champs,  là  , il  lui  tient  lieu 
de  confortatif,  lorfqu’il  -fent  que  fon  > 
corps  s’épuife  par  ia  fatigue.  C’eft  le 
feul  ufage  auquel  l’ait  deftiné  la  pro- 
vidence. 

L’objet  que  notre  Sage  regarde  * g 
comme  le  plus  important,  & fur  le- 
quel il  porte  le  plus  d’attention,  eft 
l’éducation  de  fes  enfans , qu’il  en- 
vifage  comme  le  plus  facré  de  tous 
fes  devoirs.  Il  confidère  fes  enfans, 
comme  autant  de  bienfaits  de  la  Di- 
vinité à laquelle  il  ne  peut  marquer 
fa  reconnoiffance  qu’en  leur  appla- 
niflànt  le  chemin  qui  conduit  à la 
vraie  félicité,  perfuadé  qu’ils  crie- 
roient  vengeance  contre  lui , s’il  les 
mettoit  dans  la  mauvaife  voie.  Son 
grand  principe  à cet  égard , eft  de 
tout  mettre  en  ufage  pour  empêcher 
qu’il  ne  fe  güfTe  des  idées  faufles  6 1 
des  défirs  déréglés  dans  ces  âmes 
tendres.  Il  avoit  obfervé  que  toutes 
les  opinions  & les  manières  d’agir 
des  enfanî  prenoient  leur  fource  dans 
ce  qu’ils  entendoient  dire  & voyoient 
faire  aux  perfonnes  plus  âgées  ; c’eft 
pourquoi  il  veut  qu’ils  foient  con- 
tinuellement fous  fes  yeux  ; il  fe 
fait  ( autant  qu’il  eft  pofüble  ) accom- 
pagner par  fes  enfans  dans  fes  tra- 
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vaux,  afin  de  les  accoutumer  de  bonne 
heure  à la  vie  aélive  ; il  proportionne 
à leurs  forces , le  travail  qu’il  leur 
donne  ; il  tâche  ainfi  de  les  habituer 
de  bonne  heure  à fon  genre  de  vie , 
de  leur  faire  adopter  (es  mœurs  , & 
de  l.eoT^nfpirer  ce  vrai  contentement, 
qu’il  regfrde  comme  Tunique  moyen* 
ait  bopheur  ; confcquemment 
és , il  s ’efri  chargé  du  foin 
’inftrüîre  fer  diMs  , il  deftine  à 
cette  occupation  , le  repos  du  diman- 
ches, &C  par  une  fuite  des  mêmes  mo- 
tifs, les  deux  frères  ne  le  rendent  ja- 
mais à Téglife  tous  deux  à- la- fois. 
L’un  deux  refte  toujours  à la  maifon  , 
tant  pour  contenir  les  enfans  dans  la 
règle,  que  pour  leur  enfeigner  leur 
cathcchifme  & les  exercer  à la  leâure 
& à l’écriture. 

La  manière  dont  Kliyoogg  s’y  prend 
pour  exciter  fes  enfans  au  travail  , 
mérite  d’être  rapportée.  Tant  que  les 
plus  jeunes  ne  font  pas  encore  en 
état  de  travailler  la  terre  , il  leur  fait 
prendre  leur  repas  fur  le  planter.  Ce 
n’eft  que  du  moment  qu’ils  ont  com- 
mencé à lui  être  de  quelques  fecours 
dans  la  culture  de  fes  champs,  qu’il 
les  admet  à fa  table  avec  les  plus  âgés. 
II  leur  fait  comprendre  par  là  , que 
tant  que  l’homme  ne  travaille  pas  & 
n’eft  d’aucun  fecours  à la  fociété,  il 
ne  fauroit  être  confidéré  que  comme 
Un  animal  qui  peut  avoir  droit  i fa 
fubliftance  , mais  non  à l’honneur 
d’être  traité  comme  un  membre  de  la 
famille.  Du  refte,  il  fe  tient  fort  en 
garde  pour  ne  faire  aucune  diftinc- 
tion  entre  eux  ; il  aime  également 
ceux  de  fon  frere  comme  les  liens  ; 
il  les  conduit  tous  vers  le  bien  avec 
le  même  zèle  & la  même  confiance. 
Ce  n’eft  qu’en  fe  montrant  obéif- 
fans  8c  en  faifant  bien,  qu’ils  ^peuvent 
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gagner  fon  amitié,  & s’attirer  fes  ca- 
rénés; fon  approbation  eft  la  feule 
récompenlè  à laquelle  ils  afpirent. 
Enfin,  il  a fu  trouver  le  moyen  de  y 
fe  faire  ég^taMt  chérir  & craindre. 

Il  les  accQBtuiW'dc  bortWtîriieure  aux 
mêts  greffiers  dont  il  fajtulago 
leur  en  donne  autant  qïftP  iedr  en 
faut  pour-  êtfe  pleinement  raffafiés  ; 
mais  if  fe  garde  bien  foigneufement 
'd’exciter  leur  gourman4ile , en  leur 
offrant , fuivant  la  peroicieufe  cou- 
tume de  prefque  tous  les  parens , des 
friandifes  en  guife  de  récompcnfe. 
Auffi  ces  enfans  n’ont  aucune  efpèce 
de  paflion  pour  tout  ce  qui  s’appelle 
mangeaille , âc  ne  connoiffent  d’autre 
félicité,  à l’égard  du  manger,  que 
le  plaifir  d’appaifer  leur  faim.  Cela 
fait  auffi  eue  l’on  peut , avec  toute 
sûreté,  laiffer  ouvertes  les  armoi- 
res & les  chambres  où  font  les  pro- 
vifions. 

Il  en  ufe  de  même  à l’cgard  de  la 
caiffe  où  il  tient  l’argent  ; elle  eft  éga- 
lement ouverte  à tous  les  membres 
de  la  famille,  qui  font  en  âge  de  rai- 
fon;  tous  y ont  les  memes  droits. 
Comme  tout  le  bien  eft  commun  , on 
évite  avec  le  plus  grand  foin  jufqu’à 
la  moindre  apparence  de  profit  per» 
fonnel , & par  ce  moyen,  tout  amour 
immodéré  pour  l’argent  eft  banni*dt 
fa  maifon.  On  n’y  envifage  exaéle- 
ment  l’argent  que  comme  un  moven 
de  le  procurer  les  choie»  néceffaires 
aux  befoins  du  ménage  , & chacun 
dès  membres  de  fa  famille  fe  trou- 
vant abondamment  pourvu  du  né» 
ceffaire , if  ne  s’élève  jamais  chez 
eux  le  moindre  défir  de  s’en  pour- 
voir ailleurs. 

L’un  des  grands  plaifirs  qu’ait  ref- 
fenti  notre  philofophie , ( & qui  dé- 
cèle la  beauté  de  fon  amc  ) eft  lorf- 
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que  fon  frère  fut  nommé  par  la  Com- 
munauté mai  re  d’école  de  Ion  vil- 
lage’; ICUyoogg  regarda  ce t événe- 
ment comme  un  dc^jdus  heureux 
dont  Dieu  p«t  le  f,:WOn?V'  Il  conçut 
' dés  ce  moment  rcfpoir  ae  pouvoir 
rendre  déformais  les  principes  d’un 
lifage  plus  étendu  , 8C  de  procurer  à 
l’es  concitoyens  un  bonheur  paieil  à 
celui  que  le  bon  ordre , qu’il  avoir 
fu  introduire  dans  fon  aJmimftration 
domeftique  , lui  faifoit  éprouver.  L’on 
ne  fauroit  croire  , à ce  qu’il  dit , 
combien  l'autorité  influe  fur  le  bien 
qu’on  fe  propofe,  quand  on  fait  l’em- 
ployer à propos.  11  fuivit  avec  fer- 
meté , par  rapport  à fes  écoliers  , les 
mêmes  principes  qui  lui  avoient  fi 
b en  réufïï  chez  lui,  8 C pour  mieux 
affurer  l’oblervation  des  règles  qu’il 
introduifoit  dans  (on  école  , il  refolut 
dès  le  commencement  de  fe  borner 
au  très-modique  falaire  qui  lui  étoit 
affigné  , & de  ne  pas  accepter  le 
moindre  préfent  de  qui  que  ce  fut. 
C’eft  la  précilément  , dit-il , ce  qui 
pffoiblit  le  maintien  des  meilleurs 
réglemens  : on  offre  aux  fupéneurs 
l’amorce  fia  eufe  des  préfens  ; du 
moment  qu’ils  ont  tendu  les  mains 
pour  les  recevoir,  ces  mains  devien- 
adit  impuiflantes  pour  arrêter  les 
progrès  du  mal. 

Scrn  grand  principe  dans  fes  opé- 
rations, c’eft  d’aller  toujours  à fon 
but  par  la  voie  la  plus  courte,  & fa 
iagacitc  naturelle  la  lui  fait  faifir  aifé- 
ment  ; de-là  vient  que  l’ordre  le  plus 
exaâ  règne  dans  toute  fa  maifon  & 
que  chaque  uflenfile  fe  trouve  à 
portée  du  lieu  où  l’on  peut  en  avoir 
befoin. 

Ce  principe  n’eft  pas  feulement  la 
bafe  de  fon  fyftême  économique , il 
lui  £ert  encore  de  guide  dans  toute 
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fa  conduite  morale;  rien  ne  lui  parcît 
plus  précis  & plus  clair  que  les  idées 
que  nous  devons  nous  former  du  jufte 
Sc  de  l’honnête.  Nous  pouvons  1 re, 
dit- il,  au-dedans  de  nous-mêmes  ce 
que  nous  ^vons  faire  ou  oejettre 
dans  chaque  circonllance  ; Il  ivy.^, 
qu’à  le  demander  , lorlqu'on  agit  vis- 
à-vis  dhriÿlé  ,|£e  que  nousJ.uchSÎU*,»>.“ 
nons  qu’odnt  à notre  égaffl  en  pareil 
cas,  & obfervcr  fi,  pendant  tout  le 
temps  qu’on  agit,  le  cœur  efl  fatisfait 
& tranquille.  C’ell  dans  le  témoignage 
u’on  peut  le  rendre  à foi  - même 
'avoir  rempli  tous  fes1  devoirs  , Sc 
dans  la  paix  intérieure  qui  en  réfulte, 
que  Khyoogg  renferme  l’idée  du  bon- 
heur ; il  découvre , dans  les  luiteSque 
nos  aÛions  entraînent  naturellement 
apres  elles,  les  récompenfes  ou  les 
punitions  de  la  Juffice  divine.  Tout 
comme  la  fertilité  devient  le  prix 
d’une  culture  laborieufe  6c  aflidue , 
la  paix  de  Pâme  Sc  la  tranquilité  d’ef- 
prit  font  la  récompenfe  d’uns  conduite 
vertuWe.  ' 

Lorlqu’il  a fait  quelque  bonne  dé- 
couverte , il  n’a  rien  de  plus  preffé 
ue  d’en  faire  part  à d’autres  ; il  fe 
onne  même  alors  toutes  les  peines 
imaginables  pour  les  convaincre  de 
l’unité  de  ce  qu’il  propofe  , Sc  com- 
battre les  préjugés  ; il  n’eft  jamais 
plus  fatisfait  que  lorfqfl’il  peut  aflifter 
à quelque  conférence , où  l’on  dif— 
cute  avec  cette  chaleur  qu’mfpire 
un  véritable  intérêt  pour  tout  ce  qui 
a pour  objet  le  bien  public.  C’eft  là 
qu'il  préfente  fes  idées  avec  cette^ 
noble  franchife  qui  annonce  la  pu- 
reté de  fon  intention,  8c  qu’il  pref- 
crit  à chaque  état  fes  devoirs  avec 
une  jufteffe  d’efprit  étonnante  , fe 
fervant  à cet  effet  de  comparaifons 
tirées  cte  l’économie  champêtre.  Il 
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attaque  les  vices  qui  le  bleflent  avec 
beaucoup  de  liberté  , mais  d’une'ma- 
uière  qui  ne  fent  pas  la  rufticité. 

C’eft  ainfi  qu’il  lait  s’attirer  l’cftime 
de  tous  les  honnêtes  gens  qui  favcnt 
apprécier  fou  mérite. 

NOUS,  terminerons  cet ■ article  en 
tàpportlnt  ce  qui , félon  notre  So- 
aaterutàque , -aonneroit  à l’agricul- 
rarejB'itte  l’aôiyi  ‘ ‘ ’ 


f îHe-êftJ'uf- 
ceptibîe.  ff’fifûcfroit  exciter  l'ardeur 
du  travail  parmi  nos  cultivateurs,  au 

moyen  des  récompenlés  6c  de  certains 
honneurs  ; il  faudroit  mettre  l’attcn- 
tior»  la  plus  exaéle  à en  fàire  une  julle 
dilli  ibution.  Ce  moyen  exigerait  l’é- 
tabliffcment  d’une:-  fociéte  choifie 
d'hommes  refpcâables,  qui,  Véunif- 
fant  à la  probité  laplus  inébranlable 
une  connoiffance  approfondie  de  tout 
ce  qui  concerne  l'économie  ruftique , 
jouiraient  de  l’vflime  généfale.  Lors- 
que cette  fociété  aurait  acquis  les 
connoiflances  néceffaires  à fa  mif- 
fton  , il  faudroit  qu’elle  fe  tranfportSt 
dans  les  divers  villages  qui  devroient 
être  vifités,  Sc  qu’elle  donnât  des 
idées  faines  fur  les  travaux  des  di- 
vers objets  de  la  récolte  du  pays.  Il 
faudroit  enfuite  faire  affembler  les 
iubitans,  8t  donner  aux  économes 
qui  auraient  été  les  plus  attentifs  , 
& qui  fe  feraient  le  plus  diftingués 
dans  la  culture  de  leurs  terres,  les 
éloges  qui  leur  feraient  dus , en  les 
propçfant  comme  modcleauix  autres  , 
& comme  de  véritables  bienfai- 
teurs de  l’humanité.  Enfin , on  leur 
donnerait , en  témoignage  de  l’ap- 
probation publique , les  prix  qti’on 
aurait  étab  is.  Je  choifir.ois  pour  cet 
effet  une  médall'e  frappée  exprès  ; 
elle  pourrait  représenter  d’un  côté 
un  lab  Jttreur  condnilânt  fa  charrue , 
un  génie  viendrait  lui  pofer  fur  la 
Tome  VL 
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tête  une  couronne  compofée  desdif- 
férens  fruits  de  la  terre;  entrelacés 
les  uns  aux  autres  , avec  ces  mots  : 
pour  le  meilleur  cultivateur. 

De  pareilles'  récompenfes  influe- 
raient infiniment  plus  ûitr  un»  •amé- 
lioration générakmfhî  wcBl  turê  des 
terre  , que  la  méthode  ordinaire  d’é- 
tablir un  prix  pour  la  meilleure  dif- 
fertation  fur  un  A» jet  propoft  ; en 
fuivant  mon  idée  , on  parvient  im- 
médiatement à l’exécution  , dont  les 
plus  beaux  projets  font  encore  bien 
éloignés. 

Tel  eft  en  abrégé  lé  précis  de  la 
morale  6c  de  la  conduite  de  ce  fimple 
cultivateur,  qui  fixe  avec  railon  l'ad- 
miration de  la  république  helvétique, 

& qu’elle  cor.fulte  Couvent.  Il  ferait 
à déftrer  que  dans  chaque  village  il  y • 
eût  un  Jacques  Gou’yer , & l’on  ver- 
rait bientôt  les  mœurs  reprendre  leur 
antique  pureté , & la  culture-  des 
champs  conduite  , non  par  la  routine, 
par  le  préjugé  , mais  par  de  bons 
principes  fondés  fur  l’expérience. 
Hcurenx  Kliyoogg  , reçois  ici  le  tribut 
de  mon  admiration,  de  tes  vertus  6c 
de  ton  favoir  ! 

KIOSQUE.  Mot  emprunté  du 
turc , qui  dcftgne  un  petit  pavillon 
ifolé  6c  ouvert  de  tous  côtés , où  l’on 
va  prendre  le  frais  6c  jouir  de  quel- 
que vue  agréable.  Les  kiofques  des 
riches  de  Conllantinoplefont  peints, 
dorés,  pavés  de  carreaux  t^e  porce- 
laine , 6 i ont  vue  pour  la  plupart  fur 
le  canal  de  la  mer  Noire  6c  fur  la  Pro- 
pontide.  On  a établi  ce  genre  de  dé- 
coration pour  nos  jardins  appellés  àn- 
glois  ; mais  onafuppriméavecraifon 
ces  dorures , qui  annoncent  plus  l’o- 
pulence que  le  bon  goût. 
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KISTE.  Médecine  Vétérinaire. 
C'eft  ainfi  qu’on  appelle  une  fumeur 
infenfible  , contenant  un  fac  membra- 
neux , dans  lequel  fe  trouve  quelque- 
fois une  mat  ce  purjdgjue . ma  s le 
plus  io u v çnrhü  ileu t.  & iahçâTe. 

La  différence  qu’ii  y a eqUe1!*  Kifte 
& le  L uire  , c Vil  que  celui  - c eft 
dur  dans  içm  centre,  fâhdis,que  l’au- 
tre efl  mou. 
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Lorsqu’on  foupçonne  de  fi  mat’èrt 
dan?  le  kille  , on  1 incite  comme  l’ab- 
cès, on  fait  fertir  le  pus,  & on  ter- 
mine la  cure  avec  le  digeftif  an  mé  ; 
&i  dans  le  cas  oîi  l’on  doit  tnkver 
le  kifte  comme  le  fquirre  en  totalité 
ou  en  parti c.,e©ul. dtex  K mot  Sqimrkc, 
oil  il  ura  traité  de  la  mau.èicd’y  pi®- 
céder.  M.  T. 
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LaBDANUM  ou  Ladanum. 

( Planche  IP)  Tournefort  le  place 
dans  la  cinqu  ème  feflion  de  la  claffe 
flxicme  confacrée  aux  fleurs  à plu- 
ficurs  pièces  régulières  & en  rofè  , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  qui, 
dans  fon  épaiffeur,  renferme  plnfieurs 
l'emences,  & il  l’appelle  cijlus  lada- 
ni  fera  , -cretici  flore  pupureo.  Von 
Linné  le  nomme  cijlus  creticus , & 
le  claffe  dans  la  Polyandrie  Mono- 
gynie. 

Fleur  A ; à cinq  pétales  égaux , 
difpolcs  en  rofe  ; B la  fleur  vue  par- 
derrière  ; C pétale  féparée  de  la  fleur. 
Elle  efl  de  couleur  jaune,  niais  mar- 
quée par  - derrière  d’une  tache  pur- 
purine. Les  çtamines  O très  - nom- 
brentes.  Le  piftil  E fcul  & unique. 
Tou  es  les  parties  de  la  fleur  re- 
polcnt  dans  le  calice  F à cinq  fo- 
lioles 

Fruit  G ; capfule  partagée  en  pla- 
ceurs loges,  dilpofées  comme  ou  le 
voit  en  H«  oit  la  caplult  eft  coupée 
dans  fa  longueur.  I reprcfèr.te  une 
des  valves.  &.  les  femcnces  menues , 
angulcnfrs  K,  font  renfermées  dans 
chaque  loge. 

■ Feuilles;  fimples,  oblongucs  , poin- 
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tues , épaifTes , couvertes  d’un  fuc 
gluant  tic  embraftant  les  tiges  par  leur 
baie. 

Racine;  ligneufe. 

Port;  arbriffeau  de  deux  à trois 
pieds  de  hauteur,  bratachn  ; les  feuil- 
les oppofées  ; les  fleurs  au  fommet  des 
tiges  , oti  feules  , ou  plnfteurs  réunies 
enlemble. 

Lieu;  l'Italie  , les  provinces  méri- 
dionales du  royaume. 

Propriétés  ; naturellement  & par 
incifion  découle  du  tronc  & des  bran- 
ches une  reflue  goninicufe  , appt  liée 
laplanum,  molle  lorfqu’elle  eft  cueil- 
lie depuis  peu  de  temps  , & «Yne 
couleur  noirâtre  Son  odeur  eft  douce, 
aron  atique.  Cetre  fubftante  ifi  p'us 
folubre  dans  l’efprit-de-vin  que  dans 
l’eau  ; elle*  l’tft  également  dans  les 
jaunes  d'œufs  , les  huiles,  le  i rup  6c 
le  miel. 

[/'âges  ; on  ordonne  le  lapdanum 
depuis  demi-gros  julq  ’à  un  gr<  s dans 
la  gelée  dr  coin  , contre  h. s cours  de 
vttur  6c  ’a  lylfîmerie.  LVmp’àtie  fait 
avec  le  laudanum  efl  regardé  comme 
rcloluùf. 
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LAÎ51ÉE.  ( Bot.  ) M.  Tournefort  a 
ainfi  nommé  une  fleur  dont  la  corolle 
monopétale  offre  deux  lèvres.  ( V r;y<{ 
au  mot  Fleur  la  description  St  le  deflin 
d'une  coroll?labiée.  ) MM. 

Labiée.  ( Fleur.  ) 

LABOUR.  LABOURAGE.  C’eft 
^aékon  de  remuer  1^,  terre , «ou  avec 
Ja  cnlrrtre , ou  a^ee  la  beehe,  ou 
avec  la  houe,  ou  enfin  avec,  un  inf- 
trument  quelconque.  Quoique  tout 
travail  qui  remue  la  terre  foit  un  vrai 
labour , cependant  on  entend  plus 
communément  par  ces  mots  le  tra- 
vail en  grand  fait  avec  la  charrue,, 
& il  ne  s’agira  que  de  celui  là  dans'* 
cet  article.  Au  mot  bêche,  on  efl  en- 
tré dans  de  grands  détails  fur  cet 
infiniment  & tur  la  manière  de  s’en* 
fervir  ( Voyc\  çç  mot , afin  d’éviter 
les  répéiitioq|.  ) Quand  doit-on  labou- 
rer? comment  doir- on  labourer? 
lont  les  points  à examiner. 

PLAN  du  Travail. 

CH  AP.  1.  Qtand  doit  on.  labourer. 

ÇH AP.  Iï.  Comment  faut-il  labourer. 

Sï  ct.  I.  Quelle  doit  être  la  profondeur  du 
labour  , rtjetcvemcru  à la  qualité  de  la 
terre. 

Sect.  II.  Dans  quelles  circonjhncu  doit-on 
labourer. 

Sect.  II I.  Comment  dort-on  lai  ocrer. 

CH  AP.  III.  li fi- il  plus  avantageux  de  labourer 
avec  des  boeufs , ou  avec  tics  chevaux  x ou 
avec  des  mules. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Quand  doit- on  labourer. 

Le  premier  but  du  labourage  eft 
de  foulever  une  couche  de  terre; 
d’amener  fes  parties  inférieures  fur 
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la  fitrfhce , & celles  de  la  furface  de 
les  retourner  en-deflbusi  Le  fécond 
eft  de  drvifer  & (éparer  les  niolécn- 
les  de  la  terre  les  unes  des  autres, 
afin  qu’un  plus  grand  nombre  foit  ex- 
pole  aux  trfrets  de  la  thaleur  , de  la 
lumière  du  foleîl  , de  la  pluie  des 
roféés,  enfin  dc.  ious  1î?*Çfiétéores. 
Liiez  l’article  'Amendement  dans  le- 
quel l’aftion  des^tnétéores  eft  mife 
en  évidence  : il  eft  eflemicl  à l'objet 
préfent.  . * 

Quand  faut-il  labourer  t Indiquer 
des  jours  , des  mois  poqr  tout  le 
royaume,  ce  lero't  le  Comble  de  l’er- 
reur.- L’époque  des  labours  dépend 
de  la  pofition  locale  des  champs  St 
de  la  manière  d’être  des  (ailons  , 
objet  qu’on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue.  . 

J’ai  déjà  dit  plufieurs  fois  dans  lé 
cours  de  cet  ouvrage  , que  le  meil- 
leur labour  étoit  cêlui  qu’on  donne  à 
la  terre  auffi-tôt  que  la  récolte  eft  le- 
vée, ia.  parce  qu’il  enterre  le  chaume, 
les  grains  tombés  des  épis  ; z°.  qu’il 
détruit  les  mauvaife  herbes  pouffées 
avec  le  bled  , & les  empêche  de  graî- 
ner;  f1.  qu’il  en. erre  également  les 
graines  mûres  des  difféientes  plantes 
appeliées  mauvaife  s herbes,  ii  la  terre 
doit  relier  en  jachcre  ( f'oyc{  ce  mot), 
il  eft  clair  qu’une  très-grande  partie 
de  tes  graines  germera  , luit  pendant 
le  relie  de  la  failbn  de  l’été,  foit 
pendant  l’automne.  Scelles  produi- 
ront beaucoup  d’herbes  , beaucoup 
de  plantes  ou  vivaces  , ou  annuelles. 
Toute  cette  verdure  enterrée  par  un 
fécond  labour  donné  avant  l’hiver  , 
périra  , pourrira , St  rendra  à la  -erre 
plus  de  principes  qu’elle  n’en  a perdu. 
Voilà  déjà  les  matériaux  tous  for- 
més de  la  lève.  Liiez  le  dernier  cha- 
pitre du  mot  Culture , St  même  cet 
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article  en  entier , afin  de  connoître 
le»  o p. nions  des  dmérens  auteurs  fur 
la  m inière  de  labourer  & fur  les  effets 
réfultans  de  ce  travail.  Lifez  egale- 
ment l’article  Engrais. 

Par  le  premier  l.iboyf^ celui  d’été, 
une  plus  grande  fuperficie  de  terre 
elt  ex  potée  à la  chaleur  , à la  lumière 
du  (oîeil , & à l’aélion  des  météores. 
Pour  peu  que  la  terre  foit  Wr.ide , 
la  fermentation  s’établit  dans  toutes 
les  fubflances  végétales  & animales 
qui  onyèté  enterrées;  de  cetic  fer- 
mentation réfulte  ncceffai  rement  leur 
décompofition  , corruption  & utré- 
faclion  ; & dès  lors  le  mélange  intime 
de  leurs  principes  avec  ceux  de  la 
terre  végétale  ou  humus  qui  refte  , 6c 
avec  la  terre  matrice  du  champ. 

Par  le  feaoAd  labour  ou  hivernage, 
la  terre  du  champ  eft  préparée  mé- 
caniquement , mais  d’une  manière 
différente  ; i*.  les  graines  enterrées 
& dont  les  plantes  ne  craignent  pas 
lé  froid , germent , pouffent  & vé- 

Sètent  dès  que  la  chaleur  ambiante 
e‘  l’atmofphère  eft  au  degré  qui  leur 
convient.  ( Voyc\  les  belles  expérien- 
ces de  M.  Duhamel  au  mot  Amen - 
dicr).  Voilé  encore  de  nouvelles  her- 
bes pour  l’hiver,  & par  conféquent 
de  nouveaux  engrais  &c  de  nouveaux 
matériaux  de  la  fève  , qui  feront 
enterrés  par  le  premier  labour  après 
l’hiver;  i°.  les  frimars,  la  neige, 
la  glace  , &c.  font  les  meilleurs  la- 
boureurs que  je  connoifTe.  Jamais 
charrue  la  mieux  montée  ne  divifera 
& ne  féparera  les  molécules  de  la 
terre  aufïi-biçn  qu’eux.  La  terre  gelée 
occupe  beaucoup  plus  d’efpace  que 
lorfqu’elle  ne  l’eft  pas.  La  terre  fou- 
levée  par  la  charue,  &c  déjà  en  partie 
divifée , fera  donc  plu*  fufceptible 
de  s’imprégner  d’eau,  que  la  terre 
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qui  n’a  pas  été  labourrée.  Dcs-lors  , 
1)  la  première  gelée,  chaque  goute- 
le.'te  d’eau  glaeée  & interpoféc  entre 
chaque  molécule  , fera  l’office  de 
levier,  & de  proche  en 'proche  , fou- 
lévera  de  pluûeurs  pouces  la  terre 
dé|à  remit  : e ; & lorfque  le  dégel 
viendra , elle  reftera  dans  cét  "état 
jtifqu’à  ce  qu’une  pluie , & à la  lon- 
gue fou  pefiptci.poids , la  faiTe.u.trf- 
faiffer.  Si  la  neige  a recouvert  ces 
filions  pendant  un  temps  affez  co^ 
ft  lérabié  ou  à plufieurs  reprifes,  cette 
neige  a retenu  les  principes  qui  s’é- 
vaporoient  de  la  terre , êc  fur-tout 
l'air  fixe  ( ce  mot  ) , qui  s’en 

échappe  , & qui  eft  fourni  par  "lés 
corps , foit  végétait:: , foit  animaux  , 
qui  fe  déconipofent  & le  putréfient 
oans  fon  fetn.  Lo-fque  la  neige  fond , 
elle  rend  à la  terre  les  principe* 
combinés  avec  foi  eau.  Il  réfulte 
donc  du  labourage  atunt  l’hiver , 
1°.  la  germination  d’une  certaine 
quantité  de  plantes  ; i9.  une  divifion 
confidérable  des  molécules  de  la  terre 
des  filions  ; 5°.  la  confervation  par 
la  neige  de  Voir  fixe  qui  fe  feroit 
évaporé.  ( Eoye{  ce  mot  ).  Voilà  pour- 
quoi on  dit  que  la  neige  engraifie  Ut 
terre.  Ce  n’ell  pas  par  elle  - meme  , 
puifqu’ellc  eft  un  fimple  compofié 
aqui-HXjUnc  eau  très-pure  & infini- 
ment moins  chargée  de  fel  que  l’eau 
de  pluie.  Cette  eau  a été  rendue 
neige  ou  criftallifée  par  l’air  fixe  de 
l’armofphère;  elle  a retenu  celui  qui 
s’échappoit  de  la  terre  , fe  l’eft  en- 
core approprié  ; enfi  i elle  rend  le 
toift  à la  terre  foulevce  lorfque  le 
dégel  furvienr.  Cet  agent  aélit  8c 
piaffant , l'air  fixe  , n’a  point  été 
con  nuées  cultivateurs  : M.  Fab  oni , 
dans  fes  Réflexions  fur  l'état  actuel 
de  l'Agriculture  , eft  le  feul  qui  ait 
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n’ont  pour  but  que  d'empêcher  j 
1°.  les  mauvaifes  betbes  de  grai.ner  ; 
a°.  de  les  enfouir , afin  de  crier  de 
leurs  débris  la  'terre  végétale  ; 30. 
pour  mettre  la  terre  dans  une  difpofi- 
tion  de  s’imprégner  des  effets  desme- 

téores.  Les 'labours  dont  II- va  être 

neige r'ïi.'celui  qui"  te  Ceroit  -échappé  queftiop  méritent  d’être  aacellfe  la- 
de  la  terre  fans  la  neige  , produit  le  bouts  de  divijion  , cell-à-dire,  propres 

‘ 1 à divifer  la  terre  déjà  foule vée  par  les 

travaux  préc^dens , à , en  brifer  le* 
mptc-s  j en  un  inot,  à la  rendre  affez 
meuble  St-  affçj  atténuée  pqur  que 
la  radiculcf  du  grain  qui  fera  iemé  , 
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examiné  fes  effets.  Si  on  place  fous 
un  récipient  rempli  d’air  fixe , un 
petit  va(e  quelconque  avec  de  la  terre , 
& nouvellement  enfemencéc  , l’air 
fixe , cet  air  mortel  fera  abforbé  par  les 
graines  à mefure  qu’elles  germeront , 
tk  rendu  pur  6t  refpirable  : celui  de  la 


■nàt&ie  effet  fur  les  plantes  du  champ. 
Elles  ne*  travaillait  pas  erf-dellus , 
14  eft  trop  frais 


puifque  l’air  arribi 

mis  leurs  racines  pouflent  avçp  force, 

& infiniment  plus  à cette  époque  _ _ 

que  dans  toute  autre  , vérité  palpa-  puiflfc  pivoter  avec  facilité  6e  proifip- 
ble , qui  démontre  jvffàn’à  l’évidence  temé^PÎ  cinq  à fix  pouces  Oe  pro- 
la  néccflité  du  l?i,our  avant  l’hiver  fondetis;  enfin  pour  que  les  racines 
& du  labour  aufli-tôt  après  rffiv*r,^laréralfs  &:  chevelues  ne  trouvent 
afin  de  mélanger  cette  couche  fupé-  ■ aùcun.  obftacle  à s'étendre  6t  à fe 
rieure  de  terre  avec  l’inférieure^  & multiplier.  _ V 

l’enrichir.  * e * Le 5 labour  s^dç  diviJîorT  doivent  être 

J’ai  confeillé  un  troifième.-kbou'r  faits-coup  fur  coup,  c’fft-à  dire,  qu’il 
apres  l’hiver , c’eft-à-direcà  l’époque  flirt  labourer*  croifçr  & recroifrren 
que  la  ] lus  grande^partte  des  grai-  tout  fens  jufqu’à  ce  qtft  la  terre  foit 
nés  qu’on  appelle  ni  aurai  fes  herbes  ,*  affe*  ameublie , & feiner  jmffi-tôt  par- 
aîtra germé  , fera*  for  hede  terre»  & 
même  airaucée  en e végétarien  juf- 
qu’au  point  d’être  fleurie  , pa*ce  qu’a- 
lors  ces  herbes  font  dans  leur  plus 
grande  force , rendent  infiniment  plus 


de  principes  à la  terre  qu’elles  ne 
lui  en  ont  dérobé,  On  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  que  la  terre  végétale 
ou  humus , ou  terre  foluble  dans  l’eau , 
enfin  cette  terre  précieufe , l’amï  de 
la  végétation , n’eft  autre  chofe  que 
la  terre  qui  a déjà  fervi  à la  charpente 
'des  végétaux  & des  animaux;  que 
c’eft  la  feule  qui  fubftente  la  végéta- 
tion , & la  feule  qui  entre  dans  la 
compofition  de  la  fève;  car  la  terre- 
matrice  n’eft  que  fon  réceptacle , 6c 
n’eft  rien  par  elle-même. 

J’appelle  ces  trois  labours  prépa- 
ratoires , parce  que , fuivant  moi , ils 


•tç-'- 


deffus.  Si  les  trois  premiers  labours , 
& fur  tout  le  fécond  & le  troifième, 
ont  été  donnes  à la  profondeur  conve- 
nable ; s’ils  ont  été  donnés , non  en 
croix , mais  fur  des  lignes  très-obli- 
ques les  unes  à l’égard  des  autres  , 
il  eft  clair  que  toute  la  maffe  de 
terre  aura  été  foulevée  & bien  fou- 
levée  , puifqu’on  aura  eu  le  choix  du 
temps  où  la  terre  n’aura  été  ni  trop 
fèche  , ni  trop  humide,  & par  con- 
féquent  elle  ne  fera  ni  trop  dure , 
ni  foulevée  en  moites.  Si  au  con- 
traire , d’après  le  fyftême  de  plufieurs 
auteurs  modernes,  qui  font  confifter 
toire  l’agriculture  en  labours  mul- 
tipliés , on  n’a  ceffé  de  labourer  le 
même  champ  à intervalles  très-rap- 
prochés , il  réfuitera  de  ces  labours 
multipliés  , ip.  le  dérangement  de 
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cette  fermentation  inteftine  qui  dé- 
compofent  les  f bllances  animales  &i 
végétales,  tk  qui  de  leur  décompo- 
fition  prépare  la  terre  végétale,  & la 
combine  avec  les  matériaux  de  la  lève; 
i°.  ils  caufcronî  une  évaporation  fen- 
‘üble  , & tros-fei.fiblc  , des  principes 
de  la  terre. 

On  niera  peut-être  cette  fécondé 
aflcrtion  ; mais  que  répondre  à ces 
points  de  fait  ? Le  dépôt  de  rofce 
efl  plus  abondant  fur  un  champ  bien 
labouré,  que  fur  celui  qui  ne  Tell  pas 
( toute  circonflance  égale  de  champ  i 
champ , ce  dernier  fuppofé  dépouille 
d’herbes).  Or,  la  rolée  eft  plus  for- 
tement attirée  par  ce  premier  champ. 
Il  y aura  donc  au  lever  du  loleil , 
& pendant  fa  vive  attion  dans  la 
journée,  une  plus  forte  évaporatiort? 
La  preuve- en  efl  que  tout  les  fluides 
doivent  fe  mettre  en  équilibre,  &c 
que  l’eau  contenue  entre  les  molé- 
cules de  la  terre , doit  fe  fubl  mer 
en  ra'.fon  de  la  chaleur  qui  l'attire; 
& cette  attraûion  de  l’air  fixe  tk 
de  l'humidité  intérieure,  efl  encore 
aiguillonnée  par  l’évaporation  de  la 
rofée  qui  donne , .fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi , des  ailes  aux  deux  au- 
tres. En  effet,  une  terre  lebourrée  lè- 
che bien  plus  vite  qu’une  terre  qui 
ne  l’eft  pas  ; 8i  fa  ficcité  dépend  de 
la  plus  grande  évaporation.  Voici 
line  preuve  plus  forte  encore  : dans 
un  jour  tres-chaud  d’été,  & lorfque 
le  foleil  eft  prés  du  milieu  de  fon 
cours , placez- vous  de  manière  qu’une 
grande  partie  du  champ,  fortement 
labouré , foit  horifontale  à votre  vue  , 
& vous  appercevrcz  à la  hauteur  de 
deux  à trois  pieds  au-deffus  de  la  fur- 
face  du  fol  , une  fcintillation  très- 
vive , très-lémillante  : mettez-vous 
ii ns  la  même  pofition  vers  un  champ 
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non  labouré  ou  anciennement  la- 
bouré , l’acfivité  de  cette  fcintilla- 
tion fera  bien  moins  forte.  Quelle 
efl  donc  la  matière  de  cette  fc:n- 
tillation,  fmon  celte  des  vapeurs. qui 
fe  fubliment  ? Dira  • t - on  qu’elle 
tient  Amplement  à la  ' réverbération 
des  rnyotis'd'i  foLil?  Si  ctke.-n:, 
un  champ  non  labouré  les  réfléchi-'  ‘ 
roit  beaucoup  mieux.  Eh  effet 
réfléchit  HÙM-r  amli 

corps  durs;  mais  otTTvy  remarque  ’ ^ 

pas  la  même  fcintillation.  La  terre 

nouvellement  labourrce  efl  plus  brune 
que  celle  qui  l’efl  depuis  long-temps  , 
elle  doit  donc  ablorber  beaucoup  plus  . i 

de  rayons  folaires , s’échauffer  da- 
vantage ( le  mot  thaïe. .r  ) , & 

produire  moins  de  fcintillemcnt  ; 6c 
c’efl  précifément  tout  le  contraire, 
ils  y font  plus  hauts  & plus  abon- 
dans  ...  Les  labours  fait  pendant  les 
groffes  chaleurs  font  plus  nuifibles 
qu’utiles  , fur-tout  s’ils  font  fouvent 
répétés.  Ces  principes  paroiffent  en 
contradiction  avec  ce  vieux  & utile 
proverbe  : labour  d’été  vaut  fumier. 

Mais  il  s’agit  de  s’entendre  : les 
proverbes  ne  feroient  par  devenus 
tels,  s’ils  n’étoient  fondés  fur  l’ex- 
périence. Ce  labour  vaut  fumier , 
parce  qu’il  accéléré  la  décompofition 
des  fubtlances  animales  Sc  végétales, 

& fur-tout  parce  qu’il  enfouit  beau- 
coup d'herbes  prêtes  à grainer , & qui 
auront  le  temps  de  pourrir  avant  les  • 
femailles;  mais  fi  on  laboure  à plu- 
ficurs  reprifes  consécutives , afin  de 
rendre  la  terre  du  champ  meuble 
comme  celle  du  jardin  , on  épuife 
cette  terre  , & le  mal  ne  peut  fe 
réparer  que  par  les  engrais.  Il  n’eft 
pas-  encore  temps  de  longer  à citte 
grande  divifion.  On  ne  doit  jufqu’à 
ce  moment  avoir  en  vue,  t".  que 


» •>* 


Digitized  by  Google 


L A B 

d’enterrer  le  plus  d’herbes  qu’il  eft 
poffible.  Or , fi  on  laboure  coup  fur 
coup,  il  n’y  aura  point  d’herbes  & 
beaucoup  d'évaporation  inutile.  J’ai 
dit  & je  dirai  (ans  celle  que  ces 
herbes  rendent  plus  à la  terre  qu’el- 
les n’etiont  reçu,  & que  par  leurs 
décompoïinons  elles  deviennent  un. 
des  premiers  élémens  de  la  fève  & 
de'*!â'&kefpente  dcij»laflffS"à-.  venir. 
x°.  De  raniener'rcrterre  de  de  (Tous 
au-deflus,  afin  de  lui  donner,  non  le 
temps  de  Je  cuire , fuivant  l’cxpreffion 
triviale,  mais  de  s’imprégner  des  tf- 
fets  des  météores  , de  la  chaleur  & 
de  la  fumiere  du  foleil.  Or  , par  les 
labours  répétés  & multipliés  , ces 
opérations  ne  peuventavoirlieu  , fur- 
tout  la  dernière  ; 8e  par  la  première  , 
la  terre , il  eft  vrai , eft  bien  remuée  , 
mais  celle  de  deffous  y revient  trop 
vite  , & ne  refte  pas  allez  long  temps 
expofée  à l’air.  Ces  faits  font  fi  vrais, 
M que  les  plus  grands  partions  des  fré 
quens  labours  ont  vu  & font  convain- 
cus par  l’expérience , que  leurs  terres , 
après  plufieurs  années,  ont  été  plus 
épuilées , qu’en  fuivant  les  méthodes 
ordinaires.  On  échaffaude  des  fyf- 
têmes  , on  prend  pour  leur  bafe  un 
objet  de  comparaifon  quelconque  ; 
par  exemple  , la  fécoriTlité  du  loi  d’un 
jardin  ; on  conclut  du  petit  au  grand  ; 
tout  l’édifice  s’écroule  enfin  , apres 
avoir  ruiné  le  zélateur  dif  lyftême. 
Perionne  n’a  jamais  douté  de  L bonne 
qualité  des  terres  des  jardins;  mais 
vouloir  rendre  celles  des  champs  éga- 
les , la  chofe  eft,  moralement  par 
laut  , plu  qu’mnpoflib'e.  Si  on  le 
tente  , la  déperfe  excedeca  la  valeur 
de  l'achat  du  champ  & on  I cpiu- 
lera  coup  sûr  à.la  longue , h moins 
qu’on  n'y  multiplie  les  engrais  ; eux 
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feuls  peuvent  réparer  les  pertes  eau- 
fées  par  l’évaporation.  Ne  voit  - on 
pas  que,  dans  un  jardin,  les  engrais 
animaux  fout  très  mtiltip'iés , & que 
chaque  carreau  eft  fivptc  au  moins 
une  fois  par  année  ; que  les  d.  .,ris 
des  feuilles , des  tiges , cÿ^wiptirriif- 
fent  .petpétuelh  ment  lés  m.ité  i.ux 
de  la  ftTUrJlSc'  qu’il  en  eft  de  ces 
herbes , relativement  au  jardin , com- 
me des  herbes  pour  un  pré.  Il  n’y  a 
qu’une  feule  méthode  .capable  de 
taire  , trè.-à  la  lo  gue,  reffembier  e 
loi  d’un  champ  à celui  d’un  jardin 
ou  d’un  pré , c’eft  d'alterner  ce  champ  , 
( yoy*\  ce  mot  ) c’eft  d’y  créer,  d’y 
multiplier  des  plantes  & de  les  y 
enterrer. 

Les  grottes  chaleurs  paffees  , cha- 
cun (utvant’lon  climat,  il  eft  temps 
alors  de  commencer  les  labours  de 
dtvijtons  , c’eft  à dire  , ceux  qui  doi- 
vent émietter  la  terre.  On  luppofe 
que  les  trois  pr;  miers  auront  été  don- 
nés à "une  profondeur  convenable  ; 
des  - lors  cts  derniers  s’exécuuront 
fans  peine.  C’eft  le  cas  de  croifer  o£ 
de  recroifer  les  premiers  ; mais  après 
ce  premier  labour,  de  pt.fl’.-r  la  hejey 
( Voyt^  ce  mot  ) qiri  divifera  les 
mottes,  par  con'équent  le  lecond 
croit.’g'1  n’en  fou'évira  plus,  & s’il 
en  fou'éve  encore  un  grsnd  nombre, 
on  herlera  de  nouveau  St  la  terre  eft 
allez  ametible,  ces  deux  labours  f ilf- 
firoui , & la  terre  recevra  la  (emenec 
(ur  un  troiiicme  labour,  ou  Utr  un 
quatrème,  li  le  be’oin  l'exige,  ce 
que  je  ne  crois  pas.  L’avantage  de 
p .fit  r la  herte  iur  chaque  labour . ex- 
cepte fur  le  di  rnier  avant,  d*  liyir, 
ne  conlifte  pas  lentement  à b.  ifer  les 
inot.es,  il  empêché  que  l’év.pora- 
tion  ne  toit  aulu  forte  que  li  le  iiiloq 
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ctoit  rertc  intaâ  , ce  qui  eft  un  grand 
& un  très- gland  point. 

De  toutes  les  pratiques  ,•  la  plus 
abfurdc  eft  de  ferner  fur  des  labours 
anciennement  faits  ; on  dit  pour  rai- 
fou  ou  pourexeufe,  qu’on  refroidit 
la  terre,  que  le  grain  germe  moins 
bien.  Que  ron-lcme  tard  ou  de  bonne 
heure  , l’excufe  eft'  pKftvable  , à 
moins  qu’on  ne  fème  pendant  la 
gelée,  ôc  je  ne  crois  aucun  cultiva- 
teur allez  dépourvu  de  bon  fens  pour 
agir  de  la  forte.  Dans  les  pays  où  la 
femence  «ft  enterrée  par  la  herfe , 
comment  la  herfe  , quelques  longues 
411e  foient  les  dents  , pourra-t-elle 
entener  & recouvrir  le  grain  ? à peine 
les  dents  s’enfonceront-elles  dans  la 
terre  , 6c  le  grain  fera  enfeveli  fous 
une  motte  de  terre,  ou  nullement 
enterré.  Dans  ceux  où  l’on  recouvre 
le-irain  avec  la  charrue  , appelée 
araire , ou  avec  la  petite  charrue  à 
• oreille  ou  verfoir  ce  fera  encore  des 
mottes  que  l’on  foulévera,  6cle*grain 
qu’elles  recouvriront  11e  germera  pas; 
au  lieu  que  dans  tous  ces  cas,  fi  la  terre 
avoit  été  fraîchement  remuée  avant 
les  femailtcs , &£  le  grain  recouvert  à 
la  herfe  , ou  par  un  léger  labour , il 
fc  feroit  trouvé  dans  une  terre  meu- 
ble , & les  racines  l’auroient  promp- 
tement pénétrée  ; enfin , aucun  grain 
ji’auroit  cté  perdu. 

Eft-il  pofiîble  de  fuivre  la  méthode 
de  labourer  que  je  propofe  dans  toute 
l’étendue  du  royaume  ? Elle  l’eft  juf- 
qu’à  un  certain  point  pour  tous  les 
-climats , 6c  fouffre  peu  de  modifica- 
tions. Dans  toutes  nos  provinces  on 
éprouve^lcs  quatre  faifons  , quoi- 
qu’elles commencent  ou  finifient  plus 
tard  , fuivant  les  lieux  ; ainfi  dans 
chaque  endroit  on  a la  liberté  6c  le 
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choix  du  temps  peur  donner  tin  la- 
bour avant  l’hiver;  on  a le  môme 
choix  après  l’hiver  6c  à la  fin  du  prin- 
temps; ainfi  nulle  difficulté  quant  aux 
labours  préparatoires.  Quan.'  à ceux 
de  divisions , on  objiâera  qu’on  n’a  v ' 
pas  allez  d minimaux,  qu’il  y a trop 
peu  de  temps, '8c  enfin  que  fi  on  at- 
tend  l'approche  de  l’époque  des  fetnail- 
les , il  1er  a iwpoifible  de  bien  'dTvilerT^~^sv 
la  terre  de  tbus  les  champs;  que  prou- 
vent ces  exceptions?  Rien  du  tout, 
fi  non  que  le  travail  eft  toujours  au- 
deflus  des  forces,  qu’on  laboure  beau- 
coup 6c  qu’on  laboure  mal , enfin  que 
tout  fie  fait  à U hâte.  Je  prefcrisici  la 
méthodé  'de  labourer  qui  me  paroîtdc 
que  l’expérience. me  prouve  la  plus 
avantageufe  ; chacun  s’y  conformera 
autant  que  fa  volonté  ou  fes  moyens 
le  permettront.  »*' ..  - , . 

On  objeâera  ' encore  & on  dira  t 
A quoi  employera-r-qn.les  animaux 
pendant  l’intervalle  des  labours  pré - m 
paratoires , ou  pendant  l’intervalle  de- 
ceux-ci  à ceux  de  Jivlfians,  L’occupa- 
tion ne  manque  jamais  dans  une 
grande  métairie  lorfqu’elle  eft  bien 
conduite  ; c’eft  le  temps  qui  manque  , 
parce  qu’on  n’eft  jamais  artez  fort,  en  * 
beftiaux , en  valets,  ôcc.  N’a  t-on  pas  , 
à ces  époques,  les  fumiers  .à  tranl- 
porter  ainfi  que  les  terres,  pour  en- 
richir les  champs  pauvres;  n’eft-ce 
pas  encore  la  faifon  de  charier  les 
bois,  les  fables,  les  pierres  néceflaires 
aux  réparations , ôcc.  Si  tous  ces  tra- 
vaux iont  inutiles,  ce  que  je  ne  crois 
pas,  aidez  vos  voifins  à labourer  leurs 
champs  fuivant  leur  fantaifie , mettez- 
les  en  avance  pour  le  travail , mais  à 
condition  qu’ils  vous  rendront,  lor» 
des  labours  de  ifivi/fons, journées  pour 
journées , d’hommes  6c  de  beftiaux , 

• alors 
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alors  tout  fera  fait  à l’aife , fans  pré- 
cipitation 5c  par  conféquent  tout  fera 
bien  fait. 

Je  connois  plufieurs  cantons  dans 
*le  royaume,  où  l’on  ne  laboure  les 
terres  , très-bonnes  à la  vérité  , que 
pendant  le  mois  ou  les  fusfemaines 
qui  précédent  l’époque  des  femailles, 
-v.&  où  cependant  les  blés  font  de  la 
pUuf'gftncle  begulpc'Ce  gerfceducul- 
Ture'me  furfffit , 8t  j’obfervai  t °.  que, 
-<  depuis  une  récolte  jufqu’aux  femailles 
• fuîvantes , ces  champs  fervoient  de 
parcours  aux  troupeaux , 8c  que  les 
propriétaires  avoient  grand  foin  de 
détruire  les  herbes  que  les  moutons 
dédaignoient  8£  ■refufoient  de  manger, 
a".  Qu’ils  y conduifoient  leurs  trou- 
peaux à des  époques  éloignées  , afin 
que  l’herbe  broutée  eut  Te  temps  de 
- repouffer.  30.  Que  les  cnfans  arÆ- 
choicnt  les  coquelicos  Ôc  autres  her- 
bes (■  que  les  moutons  ne  mangent 
pas^  l’orfqù’ils  étoienten  pleine  fleur, 
& ils  laifloient  In  plante  fur  le  champ 
fe  confommer.  40.  Si,-  lors  des  pre- 
miers labours , la  terre  croit  dure  , 
fechc , ils  attcloient  à la  charrue 
quatre  bœufs  au  lieu  de  deux,  & la 
charrue  pafibit  deux  fois  dans  la 
même  raye , afin  d’ouvrir  un  lillon 
de  fix  pouces*  au  moins , ou  de  huit 
pouces  au  plus  de  profondeur.  5^. 
Que  des  enfans  , des  femmes  , ar- 
més de  petits  maillets  de  bois , lon- 
guement emmanchés  r frappoient  fur 
les  mottes  6c  les  briloient  , de  ma- 
nière qu’en  fix  fontaines  de  temps 
la  terre  étoit  parfaitement  labourée  , 
6c  les  molécules  bien  divilées.  J'avoue 
n’avoir  pas  mis  en  pratique  cette  mé- 
thode de  cultiver  ; malgré  cela  elle 
me  paroit  mériter  d'être  examinée. 
& fuitf  e de  près  dans  plufieurs  can- 
tons , fur-tout  dans  ceux  ovales  bras 
Tomt  yi. 
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& les  animaux  ne  manquent  pas. 

Cette  méthode  confirme  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut  au  fujet  de  l’éva- 
poration. Ces  labours , dans  ce  cas 

donnés  coup  fur  coup,  détruifônt5c  .. 
enfouiffent  les  racines  des  plantes  , 
mêlent  le  crotin  des ajoutons  avec 
les  molécules  de-la"tFi?e , 6c  celles 
du  deffous  comme  du  defllts  fe  trou- 
vent bien  mélangées.  Le  crotin  fert 
d’engrais , il  facilite  la  germination 
8c  fon  dévelppement  , 8c  à mefure 
que  les  herbes  poumffent,  le  nom- 
bre 8c  l’extenfion  des  racines  aug- 
mente. Je  pepfo  qu’une  pareille 
méthode  feroit  très-utile  fur  un  fol 
de  médiocre  qualité  ; la  grande  at- 
tention à avoir  eft  de  détruire  les 
herbes  dédaignées  par  les  troupeaux, 
afin  de  les  empêcher  de  fe  produire 
par  la  graine. 

Les  principes  que  j’ai  étaSlis  font 
en  contradiÜion  formelle  avec  ceux 
des  fyftêmes  culture  qui  furent  fi 
fort  à la  mode  il  y vingt  à trente 
ans,  6c  rapportés  au  mot  Culture; 
je  crois  les  miens  fondés  en  théoûe  , 

& j’ai  l’expérience  de  leur  réuflïte. 

Je  ne  demande  pas  qu’on  les  adopte  , 
mais  qu’on  ait  la  compiail'ance  de  les 
mettre  en  pratiqne  fur  un  champ 
quelconque,  Sc  fur-tout  que  l’on  juge 
par  comparaifon  , en  rendant  les  cir- 
conftanccs  égales  : alors  on  pronon- 
cera d’une  manière  sût  fi  j’ai  tort 
ou  fi  j’ai  raifon.  L’expérience  doit 
être  le  feu!  guide  en  agriculture  , & 
l’art  de  préparer  les.  terres  n’admet 
point  d’hypothèfe.  Je  n’attache  au- 
cune prétention  à ma  manière  d’é- 
crire , je  dis  ce  que  je  vois  , ce  qti« 
j’exécute  6c  ce  qui  me  réuflit  ; je  ferai 
très  - reconnoifiant  ènvers  celui  qui 
me  fera  connaître  un  meilleur  plan 
de  labour, 
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CHAPITRE  II; 

^ Comment  faut-il  labourer  ?• 

Jufqu’à  p'réfent  , tout  a etc  pour 
"uainü  dire,  fpéctdation  • pour  le  cul- 
tivateur 8c  objet  dn  méditation  : il. 
s’agit  aQuellemcnt,  de  la  pratique  , 
& cette  pratique  füppefç  l’examen 
de  trois  queftions  ; i°.  quitte  doit 
être  la  profondeur  du  labour  rcla- 
• tjvement  à un  champ  î i9.  Dans 
quelle  circonftance  doit-on  labou- 
rer? 30.  Comment  faut-il  labourer? 

Se  ction  première. 

Quelle  doit  être  la  profondeur  du 
labour  relâchement  à la  qualité  de 
la  terre  ? 

Le  cultivateur , avant  de  labou- 
rer ,, doit  avoir  étudié  8c  connoître, 
lf.\  quelle  eft  la  profondeur  de  la 
c,ouche  fupérieure  du  champ . & fa 
-qualité  ? 1*.  Dans  la  fuppoüiion 
qu’elle  foit  mince  , de  quelle  nature 
eft  . celle  de  de-flous.  ? 3°.  Quel  eft 
]f  . parallclifme  ou  l’indinaifon  de 
fon  champ  ? enfin  les  avantages  qu’il' 
peut  retirer , ou  ce  qu’il  doit  craindre 
de  l’inclinailon  ? - 

I.  De  la  profondeur  de  la  couche 
• fiipcrieure ,.  & de  fa  qualité.  Toute 
plaine  en  général  eft  ■primordialement 
l^ncien  lit  des  eaux  lorlqu’ellcs  cou- 
vrirent la  furface  de  la  terre;  par- 
ccmféquent  elle  eft  toujours  .formée 
par  un  dépôt:  ce  dépôt  eft  fertile  , 
ou  de  médiocre  qualité,  ou  mauvais  , 
Rivant;  les  matériaux  dont  iî  eft 
ttimpofc.  On  doit  les  appelter  dé- 
pôts de  première  formation.  Pour 
ajyoir  une  idée  générale  de  la  ma- 
nière dont  ils  fe  font. établis , Fs  fuffit- 
<<t.  jçsç  r»  uo . cpujj-d’oeil . fur.  !a . carte.: 
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géographique  des  badins  de  France 
8c  fur  leurs  deferipsions  , inférées  au 
mot  Agriculture.  Tel  eft , par  exem- 
ple , le  banc  de  craie  qui  traverfe 
toute  la  France  de  l’eft  au  nord-oueft,* 

& qui  fe  prolonge  jufqu’à  l’extrémité 
de  l’Anglç.terre  ; tels  font  les  fa'.uns 
de  Tourrainc  , 8Tc.  &c.  Ces  prcmieis 
dépôts  dans  la  plaine  ont  été  enfuite 
améliorés  où  détériorés  par  .des  càuïéS-”^ 
accidentelles  ; tels  fonrleS  dépôts  des 
rivières,  des  fleuves,  qui  dans  leurs  dé- 
bordemens  exhauffent  les  plaines  avec.  • 
les  terres  ou  fables , ou  pierres  qu’ils, 
charrient  enfin  , par  leur  change-- 
ment  de  lits  fuccefws , attirés  tantôt: 
par  une  montagne  , tantôt  par  une 
autre.  De  ces  différentes-  citconftan- 
ces  préfentées  ici  très  en  abrégé,, 
dépend  la  qualité  de  la  couche  Se 
fa  profondeur.  On  peut  encore  ajou- 
ter que  , pour  l’ordinaire , la  couche 
de  terre  de  la  plaine  eft  toujours  de 
même  nature  que  celle  des  pierres, 
des  montagnes  voifines , 8e  que  le 
grain  de  terre  n’eft  que  le  débris  de 
ces  pierres.  Ainfi,  en  fuppofant  les. 
montagnes  circonvoifines  calcaires  ,, 
les  terres  de  la  plaine  feront  bonnes.. 

Si  les  montagnes  font  de  garnit 
ou  d'autres  (ubftances  vitref cibles 
le  fol  fera  maigre,  pauvre  8c.  tres-- 
fabloneux , 8cc.  On  doit  encore  con- 
fidérer  il  le  courant  des  fleuves  8c 
des  rivières  eft  rapide  ou  lent  ; dans 
le  premier  cas , la  bonne  terre  en- 
traînée 8c  diffoute  par  l’eau,  eft  por-  , 
tée  au  loin,  6 1 le  fable  vif  fait  la; 
moitié  du- dépôt  ou  fa  totalité.  Si- 
le  cours  eft  lent,  la  terre  diffoute  a 
le  temps  de  (e  dépofer  , 8c  le  fol  de-- 
vient  fertile.  Il  réluite  de  ces  circonf-- 
tances  foit  éloignées,  foit  nouvel-- 
lés,,  que  les  couches  de  terre  fonti 
en . railon . des . caufes  qui  les  ont  foir- 
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nuées.  Cette  origine  importe  peu  au 
•commun  des  cultivateurs  ; maïs  elle 
devient  inftruâive  , curieufe  Sc  aniu- 
Tante  pour  celui  qui  étudie  le  grand 
livre  de  la  nature. 

Pour  connoître  la  profondeur  & 
la  qualité  de  la  couche  fupérieure,  il 
faut,  rfttec  une  bêche , une  pioche,  5cc. 
faire  ouvrir  des  tranchées  à différons 
-Cndrods  du  champ  , Cc/oijjljer  à la 
” profonaeïfr>.dè  deàx  pieds.  Heureux 
celui  qui  trouvera  une  terre  homo- 
gène o i de-- bonne  qualité.  Des  re- 
cherches poftérieures font  inutiles,  ou 
du  moins  de  pure  curiofité,  tant  qu’il 
. ne  s’agira  que  de  la  culture  des  grains; 
«nais  s’il  ell  queftioil  d’un  jardin  frui- 
tier ce  mot  ),  cette  couche 

fupérieure  ne  fera  pas  fuffifante.  Ce 
n’eft  point  ici  le  cas  d’entrer  dans  de 
plus  grands  détails. 

II.  De  la  couche  inférieure.  Si  la 
• couche  fupérieure  porte  fur  une  cou- 
che épaiffe  d’argille , la  première  fera 
naturellement  humide , .parce  que 
les  eaux  n’auront  pas  la  facilité  de 
s’écouler.  11  en  fera  ainfi  fi  la  cou- 
che inférieure  eft  ferrugineufe  5c  par 
lit , cotjime  dans  les  landes  de  Bor- 
deaux , de  la  Hollande , de  la  Flandre 
Autrichienne  près  d’Anvers,  ou  s’il 
fe  trouve  des  bancs  calcaires  à gran- 
des couches;  fi  au  contraire  la  partie 
inférieure  eft  labloneufe,  caillouteufc, 
la  fupérieure  fera  toujours  fèche,  à 
caufe  de  la  facile  infiltration  des 
eaux. 

Dans  le  premier  cas,  les  labours, 
même  les  plus  profonds  , font  inuti- 
les ; i!  vaut  beaucoup  mieux  ouvrir 
des  tranchées  d’écoulement  qui  tra- 
verferom  le  champ  ; 5c  pour  ne  point 
perdre  de  terrein  , les  remplir  de 
cailloux  , de  grofles  pierres  , & re- 
couvrir le  tout  avec  deux  pieds  de 
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bonne  terre.  Ce  moyen  affainit  le 
champ  , & rend  la  terre  labourable 
à lâ  profondeur  qu’on  exige.  Dans 
le  fécond,  on  peut  fouiller  profon- 
dément par  les  labours  préparatoires  '; 
mais  on  a à craindre  dans,  la  fuite  les 
effets  de.  la1  féchereffe  , fur-tout  dans 
les  pays  méridionaux  , -à  «aule  de  la 
grande  évaporation. 

Si.la-couchc  fupérieure  eft  argilleufe 
•ou  crétacée , les  labours,  foit  de  prépa- 
ration, foit  de  divifion  , ne  fauroient 
être  trçp  profonds  , parce  que  cette 
terre  rebelle  a maliicureufement  une 
forte  tendance  au  rapprochement  de 
fes  molécules  extrêmement  déliées 
dès  qu’il  lurvient  de  la  pluie. 

Si  au-deffous  d’une  couche  mince 
d’argille  ou  de  craie,  il  fe  trouve  de 
la  terre  végétale  ou  du  fable,  ou  du 
petit* cailloutage , c’eft  le  cas  de  ne 
rien  épargner  , afin  de  percer  cette 
première  couche.  Alors,  du  mélange 
de  ces  fubftances  de  différents  lits, 
il  en  réfultera  une  terre  très-pro- 
duûive  en  bled.  Défoncer  le  fol  à lx 
bêche  ou  à la  houe  ( Voyt;  ces  mots  ) 
vaudraient  beaucoup  mieux  que  les 
labours,  5c  ferait  plus  coùyux,mni£ 
le  produit  dédommagerait  de  la  dé» 
penfe. 

Si  au  contraire  la  couche  fupé» 
rieure  eft  caillouteufe,  & l’inférieure 
tenace  , c’eft  encore  le  cas  des  défon» 
‘cemens  ou  des  Idbours  tres-profondst 
fi  la  première  eft  fabloneufe  ou  cail- 
louteufc, ou  maigre  5c  rougi  âtre  par 
le  ter  qui  la  colore , 5c  la  couche  in- 
férieure une  bonne  terre  végétale , 
on  ne  doit  rien  épargner  pour  rame» 
ner  celle-ci  à la  iurfsee,  Ô£  la  bien 
mélanger  avec  le  refte. 

Si  la  couche  fupérieure  ell  bonne , 
mais  de  peu  d’épaiffeur,  5c  que  l’infé- 
rieure foit  maigre  5c  mauvaife , il  faut 
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fe  contenter  de  labours  légers , & ce- 
pendant chaque.année  foulevcr  un  tra- 
vers de  doigt  ou  deux  de  l’inférieure 
(fuivant  l’épaiffcur  de  la  couche  Su- 
périeure ) , afin  de  la  métnmorpho- 
^fer  petit  à petit  en  bonne  terre.  Trop 
hâter  ce  défoncement , c’èlt  nuire  à 
la  maffe  du  champ.  Cette  terre  ché- 
tive appauvriroit  trop  la  bonne  tout 
à* la  fois  , & n’auroit  pas  le  fQmps  de 
s’imprégner  des  effets  des  météores , 
& de  s’amalgamer  avec  les  débris 
des  fubfta’nces  animales  &C  végétales  , 
& de  compofer  l’humus  on  terre  végé- 
tale principe.  V * > ‘ J 

Si  fous  la  couche  fupérieure  & 
mince  fe  trouvent  des  rochers , des 
bancs  de  pierres  , il  n’eft  pas  nécéf* 
faire  de  prévenir  que  les  labours  pro-_ 
fonds  font  inutiles  , puisqu'ils  font' 
impoflibles.  Mais  fi  ces  rochers  , fi 
ces  bancs  font  calcaires,  & for-tout 
s’ils  fe  lèvent  par  feuillets  minces , 
comme  dans  Ve  grand  banc  de  cette 
nature  , qui  s’étend  depuis  Blois 
jufqu’à  l'extrémité  de  l’Angoumois  , 
Hc  dans  plufieurs  autres  endroits  'du 
royaume,  on  fera  très-bien  de  lou- 
Iever  ceâ»  feuillets  , de  les  divifer 
à force  de  paffer  la  charrue,  parce 
qu’ils  font  tendres,  qu’ils  (e  décompo- 
fent  & fe  réduifent  en  jerre  , lors- 
qu'ils font  expolés  à l’air.  Quoique 
de  tels  champs  n'offrent  à l’oeil  que 
Fafpeft  d’un  débris  de  pierrailles  ,* 
its  donnent  des  blés  fuperbes.  Les 
pierres ,.  les  cailloux  empêchent  la 
grande  évaporation  de  l’humidité,  &c 
cependant  ils  augmentent  la  chaleur 
du  fol  par  ctflle  qu’ils  s'approprient 
en  rahoiï  de  leur  dureté.  Cela  eft  fi 
vrai , que  dans  n©s  provinces  même 
les  pl  us  méridionales , ces  terreins  pro- 
duilent  d’exceUens  blés  , pour  peu 
que  la  fait  on  les  Uvorile,  &L  leur  qua* 
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lité  eft  beaucoup  fupérieure  à celle 
des  blés  de  la  pleine  , ou  venus  dans 
de  bons  fonds. 

On  doit  conclure  que  la  profon- 
deur des  labours  fagement  faits,  dé- 
pend de  la  qualité  de  la  cotiuhe  fripé- 
rieure  & de  celle  de  la  couche  infé- 
rieure ; qudTans  cette  attentiorf,  ori 
cultivera  toujours  mal;  enfin,  que 
chaque  champ  demande  un  lahQèpx 
particulier,  dès  que  les  .ciscbnftances 
ne  font  plus  les  mêmes, 

V III.  Gis  labours  relatifs  etu  parallllifil; 
me,  oit  à l'inclina  fon  du  champ. 

_ 1 Du  pifttllïlifme.  11  cil  prefqiie 
moralement  impoilible  que  le  fol 
d\in  champ  foit  parfaitemeflt  de  ni- 
veau , &i  qu’ff  ,n’y  ait  Hne  pente 
quelconque  vers  un  ou  plufieurs  de' 
fcs  côtes.  Dans  ce  cas  , . il  pft  aifé 
de  donner  iffue  aux  eaux  frirabon- 
dantes,  & par  confisquent  de  labou- 
rer comme  on  le  jugera  propos  , 
après  avoir  auparavant  bien  étudié  la 
nature  du  terrein.  La  coutume  eft  > 
lorfque  le  fol  eft  goutteux  & qu’il  re-; 
tient  l’humidité,  de  labourer  ou- en 
planche , ou  cnbtllons  ( Foyer  ce  mot) 
ou  enfin  à plat;  mais  en  ouvrant  de 
grandes  rigoles  de  diftances  en  diftan- 
ces,  pinson  moinsmultipliées,  fuivant 
le  befoin.  11  convient  de  relire  l’ar- 
ticle Billon  , afin  de  fuivre  ce  qui 
a été  dit  relativement  au  parallé- 
lisme du  fol.  Pour  peu  qu’il  ait  de 
pente , je  préfère  à tous  égards  le, 
labour  à plat  , coupé  par  des  fang- 
fuès  ou  rigoles , parce  qu’on  n’a  pas 
à craindre  la  ftagnation  des  eaux , &£ 
for-tout  parce  qu’il  n’y  a point  de 
terrein  perdu  ou  de  grain  fubmergé 
comme  dans  les  labours  à planches 
ou  à biffons. 

Le  climat  que  l’on  habite , la  ra- 
reté ou  la  fréquence  des  pluies , a 
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décidé  (en  général)  la  manière,  de 
labourer  fiiivie  dans  le  pays  ; l’ex- 
périence a môme  démontré  qu’elle 
étoit  à certains  égards  préférable  à 
toutes  autres  ; mais  a-t  on  bien  exa- 
miné fi  ; en  ouvrant  un  foffé  magif- 
tral , d’une  toife  de  largeur  fur  au- 
tant de  profondeur  , ôc  le- eondui- 
faot  vers  ;tme  extrémité  du  champ, 
~aù  des  fondes  auront,  appris  que  la 
t e rré  * VfN  ge  r m à'  l'eau,  celte 

vafle  faigneî?' ne  Tuffiroit  pas  pour 
jÆainif  le  dÂi  Ne  pourroit-pn  pasL 
faire  ebrretpondre  à ce  foffé  magif- 
trai , plufieurs  toffés  latçijpujc  quLcou- 
peroient  le  champ  dans  toutes  fes 
parties  ? Je  contiens  que  cçs  travaux 
entraînent  à de  grandes  depeftfes  ; 
qu’elles  font  encore’  multipliées  par 
le  tranfport  des  pierrailles  qui  doi-„ 
vent  remplir  aux;  deux  tiers  le  fond 
de  ces  foffés;  qu’il  en  coûtera  beau- 
coup pour  finir  de  les  remplir  avec 
' la  terré  qu’on  en  aura  retirée  ; enfin, 
pour  égaler  la,  terre  fuperflue  fur  ce 
champ  ; mais  ici  c’eft  une  affaire 
de  calcul.  Tout  propriétaire  peut 
voir,  en  remontant  aux  fix  ou  dix 
récoltes  précédentes , combien  il  a 
perdu  de  grain  par  la  ftagnation  des 
eaux  ; cflimer  fur  la  totalité  du  champ, 
la  portion  de  terre  non  couverte  par 
l’eau , qui  a produit  du  grain  ; enfin 
comparer  cette  produ&ion  avec  celle 
qu’auroit  donné  le  même  champ , fi 
tout  le  fol  avoit  été  couvert  d’épis. 
De  cette  comparaifon  première  , il 
. doit  en  faire  une  fécondé  ; eftimef 
ce  que  lui  coûteront  les  travaux  de 
recreufement , de  tranfport,  &c.  & 
les  mettre  en  balance  avec  le' fur- 
plus-  des  récoltes  qu’il  eft  en  droit 
d’attendre  après  le  deffèchement.  Si 
le  produit  net  eft  complètement  in- 
férieur, il  doit  y renoncer  j mais  fi 
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les  frais  font  couverts  par  l’exccdent 
de  trois  ou  quatre  récoltes  , c’eft  met- 
tre fon  argent  à gros  intérêts,  & le 
cham-î  doublera  de  valeur.  Il  faudra 
moins* de  travaux , & la  recette  fera 
de  beaucoup  plus  forte  par  la  fuite." 
•Tinfifte  firr  cette  manière  d'opérer, 
parce  que  j’en  ai  vu  fur- 

prenarts.  Le  pauvre  cftliivatlitr  n’efï 
pas  en  état  de  faire  ces  premières 
avances;  je  le  plains;  cependant, 
s’il  le  vouloit  bien  , il,  cri  viendroit  ' 
à bout  avec  de  la  patience.  L’hiver 
eft  fi  long  dans  pluiieurs  de  nos  pTo- 
,vinces  ! il  y a un  .grand  nombre  de 
journées  pendant  letquelles  il  ne 'peut 
pas  labourer;  qu’il  empl.ie  ce  temps 
à ramaffer  eu  à'charrier  les  pierrailles, 
à'  ouvrir  autant  qu'il  U pourra  &c  à 
prolonger  le  foffé  magiftral  ce  qu’il 
ne  fera  pas  dans  une  année,  il  l’exé- 
cutera dans  une  autre;  enfin  petit  à 
petit  il  parviendra  à.  deffécher  la  pof- 
fçflion.  -• 

Si  ces  débris  de  pierres  ou  groffe» 
pierres  que  je  préfère  aux  cailloux, 
enfin,  files  cailloux  font  rares,  comme 
dans  plufieurs  de  nos  provinces , il 
ne  refte  plus  que  la  petite  reffource 
d’ouvrir  de  larges  foliés  de  ceinture  , 
afin  d’y  dégorger  les  eaux  du  champ. 

On  peut  à la  longue  parvenir  à 
détruire  le  parallèlifme  du  champ  par 
les  labours  continués  fur  le  même 
plan  : ceci  demande  une  explication. 
Ayez  une  charrue  armée  d’un  fort 
verfoir  ou  oreille,  & capable  de  fou- 
lever  la  terre  de  fix  à huit  pouces; 
commencez  à ouvrir  le  premier  fîllon 
fur  le  bord  du  champ  , & l’oreille 
tournée  contre  le  champ  : continue* 
de  labourer  ainfi,  en  fuivant  le  con- 
tour du  champ  entier.  Lorfque  la 
charrue  fera  arrivée  au  point  donc 
elle  eft  partie,  faites  entrer  le  foc 
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fous  l’endroit  on  la  terre  eft  déjà  fou- 
levée',  labourez  de  manière  que  ce 
•fécond  fillon  reporte  encore  plus  en 
•dedans  la  terre  qui  fera  foulevàe  , 6c 
une  par.'ie  de  celle  qui  l a déjà  été. 
Continuez  té  Alton  tout  près  du  pre- 
mier , c’eft-à-dire,  labourezferré,  & 
ainfi  de  fuite,  en  contournant  tou- 
jours le  champ  , comme  dans  les  deux 
premiers  filions.  11  faut  avoir  grande 
attention  que  la  terre  ne  retombe  pas 
dans  le  fillon  qui  eft  déjà  fait.  Vou- 
loir tout  à la  fois  renverler  beaucoup 
de  terre  contre  l’intérieur  du  champ, 
•ce  feroit  iairédes  amoncelemens  pre- 
judiciables , 6c  il  feroit  impoflible 
d’aller  julqu’au  centre  de  ce  champ. 
Ce  déplacement  de  terre  efi  l’ouvrage 
du  temps,  mais  comme  il  ne  coûte 
pas  plus  de  labourer  d’une  façon  que 
d’une  a*tre,  je  préfère  celle-ci.  On 
convient  cependant  que  le  milieu  du 
champ  fera  mal  labouré  , parce  que 
les  fpirales  feront  trop  courtes  , &c 
une  partie  reflera  plus  bafle  que  le 
refte.  Comme  perionne  ne  poffède  un 
champ  parfaitement  rond  , il  fera 
yoftible  de  porter  fur  ce  milieu  une 
partie  de  la  terre  des  angles  qu’on 
n’.iura  pas  pu  labourer  de  la  manière 
que  je  propofe. 

î es  valets  s’oppoferont  à cette  mé- 
thode : ce  ritjl  pas  la  coutume  du 
pays , vous  diront  üs  ; le  grand  point 
efl  de  leur  en  faire  naître  l’idée , 
di  de  leur  perfuader  qu’elle  vient 
d’eux.  Lorfqu’ils  font  raffemblés  , 
ayez  l’air  de  les  confulter;  propo- 
fez-léur  plufifurs  expétlierts , bons 
ou  mauyais;  engagez- les  à les  dif— 
cuter  entr’eux  ; îaitî’ez-leur  apperce- 
yoir  celui  auquel  vous  voulez  venir  , 
& dès  que  l’un  d’entr’eux  aura  ap- 
proché du  but , louez-le  , paroiflez 
jUifir  ion  idéç , Si  commentez  - la 
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âvec  eux  tous;  enfin  échauffez  leur 
imagination  fans  avoir  l’air  de  trop 
vous  en  occuper.  Recommandez-leur 
d’y  réfléchir,  6 C affurez-les  bien  que 
vous  ferez  ce  qu’ils  voudront.  La 
réuffite  alors  eft  allurée.  Si  au  con- 
traire vous  attifiez  d’autoritc,  ils  abî- 
meront vos  bStes  par  un  travail  Inu- 
tile, & la  befogne  fera  mal  faite  , ' 
très-mal  üite-^tunauquée  pour  *** 

ffStsf 

Le  premier  point  eft  de  chercher 
tous  les  moyens  poflibles  & les  moins 
coûteux, 'afin  que  le  parallèlifme  du 
champ  celle  d’être  préjudiciable  ; ur.e 
fois  obtenu , abandonnez  les  labours 
à platiches  & à billons  ; labourez  à 
plat , &c  multipliez  les  rigoles  ou  fang- 
iues. 

z°.  De  rinclinaifon  du  champ. 
Avant  d’entrer  dans  aucun  détail,  il 
convient  de  parler  des  rigoles  ou 
fang-fues. 

La  rigole  eft  un  petit  foffé  d’é- 
coulement , creufc  par  le  foc  de  la 
charrue  , & dont  la  terre  eft  ("enle- 
vée fur  le  bord  par  fbn  oreille.  Com- 
munément on  le  fert  d’une  charrue 
à deux  oreilles;  mais  dans  tous  les 
cas  , on  paffe  deux  fois,  afin  de  ren- 
dre le  fillon  plus  large  & plus  pro- 
fond. • ' . 


La  difpofitîon  8t  la  direâion  des 
fang-fues  (ce  mot  eft  également  reçu 
dans  plufieurs  de  nos  provinces  ) , ne  , 
peuvent  être  ici  déterminées;  elles 
dépendent  entièremCîit  du  local  &i  ’ 
de  fbn  niveau  de  pente. 

Cette  opération  en  général  eft 
toujours  très  - mal  faite.  On  com- 
mence par  ouvrir  une  rigole  princi- 
pale fur  toure  la  longueur  du  champ  , 

& ou  difpofe  les  autres  en  manière 
de  patte  d’oie,  qui  y viennent  abou- 
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tir;:  Je  toutes  les  méthodes  c’eft  la 
plus  défeéhteufe  , à moins  que  la 
nature  du  local  ne  la  décide  irrévo- 
cablement il  eft  aifé  de  prévoir  qu’à 
la  moindre  pluie  d’orage  , cette  ri- 
gole fe  mctamorphofera  en  torrent  ,. 
& par  confcquent  qu’elle  formera 
une  ravine  ; enfin  péfit'à  petit  elle 
doublera  &c  quadruplera  fon  niveau 
'«T<5rpw»fp,  3u  grand  (Jnjriœent^des  ter- 
res vOmnlV-Levife  provient  1*.  di 
ce  qu’on  a donné  une  ligne  trop 
droite  à la  rigole  ; ic.  de  fa  pente 
trop  rapide  ; 30.  de  la  trop  grande 
quantité  d’eau  qui  s’y  rend. 

L’œil  accoutumé  à juger  des  nU 
veanx  , doit  parcourir  le  champ  ; on 
doit  fixer  par  de  petits  piquets  les  en- 
droits à fillonner  par  la  charrue,  Si 
leur  faire  fiiivre  les  plus  grands  con- 
tours poffibtes  qui  modéreront  la 
rapidité  de  l’eau , Si  la  forceront  à 
découler  avec  tranquillité. 

Il  eft  encore  très  - important  de 
multiplier  les  fang-fues  capitales  , Si 
d’écarter  les  points  de  leur  dégorge- 
ment ; par  habitude  ou  par  ignorance 
ces  points  font  chaque  année  placés 
dans  le  même»  endroit , 8i  pendant 
cinq  ou  fis  récoltes  confécutivcs  ; 
les  terres  voifines  ont  été  entraînées  ; 
le  niveau  de  pente  s’eft  formé  bien  au- 
delà  , Si  les  terres  feront  encore  plus 
entraînées  à l’avenir  : ait  lieu  que  fi 
à chaque  récolte  , le  point  de  dé- 
gorgement avoir  été  changé , la  fur- 
face  du  champ  n’auroit  point  va- 
rié Si  on  en  auroit  confervé  la 
terre. 

Un  autre  défaut  à éviter  dans  la 
formation  des  rigoles  par  la  char-* 
rue  , eft  de  jetter  la  terre  fur  un 
bord  en  montant,  Si:  fur-  l’autre- 
bord  en  defeendant.  La: partie  infé- 
rieur n’a  pas  hcfoin  d'avoir  fon  bord. 
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rehauffé,  puifqu’il  eft  cenfé  que  le 
fillon  eft  affez  large  6c  affer  piofond 
pour  contenir  l’eau.  S’il  ne  l’eft  pas 
ce  peu  de  terre  n’eft  pas  a fit/  fort 
pour  empêcher  que  l’eau  ne  s’échappe  • 
a travers  le  champ/- fit  vaut  beau- 
coup mieux  ‘faire  Tuivre  la  chajrué 
par  un  valet  armé  d'uae  Jtèlé,- Si  Li  i. 
faire  jeter. la  terre  de  l'intérieur 
fur  le  bord  fupérieur  de  la  rigole.  Ce 
petit  r chaudement  formera  une  tf- 
pcce  de  petite  digue  qui  retiendra  la* 
terre  entraînée  du  haut  ; Si  ft  l’eau, 
eft  trop  abondante  , comme  cela 
arrive  par  fois,  elle  fera  fa  trouée- 
dans  l’endroifle  plus  foible  de  cette- 
petite  chaudée,  8i  la  terre  ne  fera* 
entraînée  que  fur  les  bords  de  la- 
trouée  , tandis-  qu’elle  fera  retenue- 
par  le  refte. 

Audi  - tôt  après  la  première  pluie- 
un  peu  forte,  le  propriétaire,  accom- 
pagné de  fes  gens  avec  leur,  pèle  ,. 
fuivra  toutes  les  rigoles  , les  fera 
creufcr  dans  les  places  où  I»  terre  a 
été  dépofée  ; ou  encore  mieux , il: 
fera  rehauder  les  deux  bords , puifque 
les  atterridemens  prouvent  que  le 
niveau  de  pente  eft  en  défaut.  Ili 
vifitcr.i  avec  le  meme  foin  les  bords; 
fupérieurs  de  la  rigole  , Si  fera  bou- 
cher les  trouées  , Si  les  fonifiera.  On* 
traitera  de  minutieufe  la  précaution; 
que  j’indique  ; mais  c’eft  le  cas-  de- 
citer  cet. adage,  principiis  objla.  Plus; 
des  trois  quarts  du  fol  en  pente,  jadis- 
cultivés  Si  aujourd’hui  décharnés,. net 
feroient  pas  dans  cet  état  déplorable  ,. 
fi  leurs  propriétaires  avoient  eu  cette.- 
légère  attention. 

Plus  le  champ  a.d'inclinaifon  , ZC- 
plus  on  doit  augmenter  les  rigoles; 
générales  Si  les  rigoles- partielles.  C’eftr 
d’eux  fit  de  leur  entretien  : continuel! 
que  dépend  fa. fertilité  , . fur;  tout  dans; 
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les  pays  fujets  aux  longues  ou  fré- 
quentes pluies  d'orage.  Sans  leur  fe- 
cours,  U ny  reliera  bientôt  plus  que 
le  #tuf , & ce  fera  un  champ  perdu 

pour  toujours. 

Bn  luivant  les  bonnes  règles  de 
• culture.,  un  champ  incliné  , dont 
la  pente  s’ccatte  de  l’angle  de'  qua- 
rante-cinq degrés',  ne~<lemande  pas 
à dire  cultivé  en  grain , puisque  cha- 
que année  la  couche  de  terre  remuée 
par  la  chsrrué , ell  à peu  de  chofe 
près  entraînée  par  les  pluies.  Si  l’on 
habite  un  climat  teropcrç^,  il  vaiÿ 
mieux  le  convertir,  cq  prairies , fur- 
tout  fi  on  peut  loi  donner  de  l’eau. 
Dans  les  provinces  du  midi ,,  l’inté- 
rêt bien  entendu  follicite  le  .proprié- 
taire àr  le  couvrir  de  bois.  Je  n’itlé 
fifte  pas  fiur»cette  dernière  afiertion*- 
démontrée  par  l’expérience  fur-, 
tout  .par  Te  befoin  de  bois  dé’  toits 
genres,  dont  on  eft  à la  veille  de 
manquer ‘daps 'tout  le  royaume,. & 
qui  eft  déjà  ’lî'  rare  St  lr  ch*(r  dan* 
les  provinces  chi  roidî.  t . f 

Cependant  fi  on  a la  manié  de  « 
vouloir  encorè  le  mettre  en  culture 
réglée  , ou  de  la  continuer,  voici  le» 
procédés  diélés  par  le  bon  fens.  Le  prè- 
mier  travail  confifte  à ouvrir  un  Loué 
dans  la  partie  fupérieure  du  champ', 
s’il  *elt'  dominé  par  des  terreins  plus 
élevés  ; laiffer  d’efpace  en  efpacedes 
féparatious  dans  le  foffé  , d’une  épaif- 
feur  de  douze  à dix  - huit  pouces  , 
mais  moins  élevées  de  quelques  pou- 
ces feulement  que  les  bords  du  fofîc 
général.  Les  creux  fe  rempliront  in- 
fenfiblemcnt  de  la  terre  entraînée, 
par  la  partie  fupérieure  au  champ  ; 
chaque  année  on  les  fouillera  une  ou 
deux  fois  , fuivant  le  befoin  , St  leur- 
tare  fera.jetée  fur  le  champ  , St 
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étendue  autant  que  faire  fe  pourra? 
Avec  celte  précaution  , on  redonnera 
chaque  fois  autant  de  terre  nouvelle 
qu’il  en  aura  été  entraînée  par  les 
pluies  , & le  champ  fe  confervera 
à-peu-près  de  même  valeur. 

Le  foffé  de  ceinture  fupérieure  fera 
dirigé  fur  les  deux  côtés  du  champ  , 
oit  l’on  formera  & multipliera  aii- 
tant  que  l’on  (pourra  des  creux  fém- 
blables  à ceux  du  fôffé.  Ils  diminue- 
ront la  rapidité  de  la, chute,  £t  de_ 
viendront  également  destëlervoirs  à 
terçç , qui  feront  nettoyés  au  befoin  ; 
enfin  , alf  bas  du  champ  , on  ouvrira 
un  vaft&folîc  qui  achèvera  de  rete- 
nir fcs  térres , 8t  en  fournira  fans 
celle  clftnouvéllès  au  champ. 

L'inclination  du  fol , plus  ou  moins 
grande, difle  quelle  doit  être-sla  profon- 
deur des  labows  ^TO§me  abftrafltcn 
faite  de  la  qualité  du  fol  êc-jdu  climat; <■ 
plus  la  couche  fupcriedrê  de  terre  foq- 
iqvée  fera  forte,  8é  jilur  il  y en  .aura 
d’entraînée’  par  une  pluie  d’orage  , 
& plus  enfin,  la  fupefficie  fera  lue- 
tèflijtement  abaiffjç.  Si  on  laboure 
fur  un  fort  malîif  de  terre  ' végétale 
Sc  tenace,  le  dangef  fera,..  moins  à 
craindre  ; mais  il  le  fera  toujours.  On 
doit  d'ailleurs  conlîdérer  que  la  cou- 
che inférieure  a beau-  être  de  bonne 
qualité,  elle  ne  le  fera  jamais  au- 
tant que  la  fupérieure  , parce  qu’elle 
n’aura  pas  été  élaborée  par  les  mé- 
téores ( Voyt{  le  mot  Amendement). 
Règle  générale  , plus  la  pente  ell  ra- 
pide , & moins  les  labours  doivent 
être  profonds.  Les  foffés  de  ceinture 
ferviront  9 recevoir  les  eaux  des  ri- 
goles , qu’on  ne  fauroit  trop  multi- 
plier fur  de  tels  champs. 

Si  au  contraire  la  pente  ell  douce, 
le  folié  fbpérieur  produira  toujours 
d'excellcn» 
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d’excellens  effets,  & les  rigoles  ne 
demandent  ni  le  même  nombre,  ni 
la  même  profondeur.  Dans  l'un  Se 
dans  l’autre  cas , pour  peu  qae  le  champ 
ait  une  certaine  étendue , on  fera  trcs- 
bien  d’avoir  des  rigoles  générales  à de- 
meure , c’eft-à-dire  cyi’on  ne  les  chan- 
gera pas-,  mais  feulement  Les  rigoles 
partielles. -Si  on  Je  fètne  en  gazen,  fi 
ri!Mb*çwi.une  plaue^JaflOte  dg^  chaque 
côté  & de^^tpupr  uces.de  lar- 
geur, on  doit  être  alluré  qu’il  ne  fe 
formera  jan>ais  des  trouées  ni  des  ra- 
vins, SI  moins  d’un  cas  e.\Crnordimpre. 
Il  eu  bon  cependant  d’chf  ijettojrcr  le 
fond  au  beloin , parce^-taue  l'herbe 
retient  la  terre  charriée  parles  ^aux  ; 
ce  fond  sVève ,.  de  bien$t  il  te 
trotfv'e  de  niveau  avec  les  côtes  ;ak>rs 
ces  rigolas  ne  sont  plus  d’aucune  uti- 
lité : cî!>;s.^dem»dent  à être  fou- 
p^vént  viciés  ,*ành  prévenir  lés 
engor^jjiwns  la  tegre  ^u’on.,en 
Retire  , doit  4>r*  jetée  (pr  lé^bôrd  tld 
-côté  lupérieur.  «’•  ;:V 

Les  c'Jrampsuà  -plçn  incjjné  , foit 
du  côté  du  levant,  foit  du  cqté  du 
midi , font  roçtinsïujers  aux  mauvajfes 
herbe*  que  ceux,  inclinés  des  deux 
autres  côtés,  ( toute  circonftance 
égale)  ; ils  demandent  à être  labourés 
& femes  de  bonne  heure  , parce  qu’ils 
craignent  beaucoup  la  fécherefle  & 
la  chaleur  , relativement  au  Climat  Si 
en  raiton  de  leur  incîinaifon,  qui  les 
met  dans  le  cas  de  recevoir  phis 
perpendiculairement  les  rayons  du 
ioleil. 

Il  ne  refte  plus  qu’une  feule  obfer- 
vation  à faire , relative  aux  champs 
inclinés,  . Si  elle  eft  de  confcquence. 
Après  que  tout  le  champ  eft  labouré 
• en  plein,  foit  après  le  premier,  le 
fécond  , enfin  , après  chaque  labour , 
on  doit  tracer  Si  ouvrir  les  rigoles 

Tome  VI, 


L A B 137 

comme  s’il  venoit  d’être  femé.  Il  eft 
ailé  de  fentir  que  fur  cette  terre  fraî- 
chement retournée  , s’il  furvient  une 
groffe  pluie , une  pluie  d’orage  , elle 
lera  promptement  entraînée  du  haut 
en  bas  ; au  lieu  que  les  rigolés  détour- 
neront les  eaux , Si  préviendront  les 
dégradations.  C’eft  une  fifaâtfaife  na- 
ture de  bien  qùe  celle  des  champs 
ainfi  inclinés , à moins  qu’ils  ne  ioient 
convertis  en  prairies  ou  en  bois  ; Si 
encore,  pendant  les  premières  années, 
la  prudence  exige  qu’on  ait  le  plus 
eranii  loin  des  rigoles....  Règle  géné- 
rale*; pl  itë  urt-ieVrein  eft  incliné , plus 
le  fol  en  eft  maigre , moins  il  doit  être 
labouré  îouvecf.^Dans  le  premier 
cas , la  terre  eft  emportée  , Si  dans 
Je  iecond  , on  L’appauvrit  encore , Si 
, fon  diminue  fa  fjualité  végétative  par 
la  grande  évaporation  de  fes  pr'nci-  ' 
pes , Si  fur-tout  de  f«n  air  fixe  ( Voyt^ 
ce  mot).  _ *.  . 

16  • * ...  - • 

S t!  C T I O"  N ' 1.1. 

**  *•  y - , 

Ddns  quelles  ’circonflances  doit  «•  on 
\ , - labourer  é 

Les  méthodes  ordinaires  Si  admi- 
ses dans  prefque  tout  le  royaume  , 
laiffent  rarement  le  choix  des  circonf- 
tances , à caufe  que  l’on  n’eft  jamais 
affe/.  fort  en  beftiaux  Si  en  valets  : 
on  laboure,  quand  on  peut,  pendant 
toute  l’année , Si  l’on  eft  fo’rcé  de 
travailler  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. Celle  que  j’ai  proposée  précé- 
demment, a (Tare  une  liberté  entière. 
En  effet,  il  m’importe  peu  avant 
l’hiver  que  la  terre  foit  mouillée 
(elle  ne  peut-être  trop  fèche  dans 
cette  faifon  ),  que  la  charrue  la  fou- 
lève  par  bandes  tenaces  dans  un 
fol  fort  ou  argilleux  ; n’ai-je  pas  la 
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reffource  précieufe  des  gelées , qui 
les  divifera  8c  les  émiettera  plus  que 
deux  ou  trois  coups  de  charrue  dans 
toute  autre  faifon  1 11  fuffit  que  ce 
labour  préparatoire  foit  profond  8c  à 
filions  léparés  8e  larges  , afin  qu’une 
grande  furface  foit  expoféeà  l’aâion 
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ment. 

Il  n’en  efl  pas  aînlî  du  labour  pré- 

Ï 'aratoire.  Des  qu’on  ne  craint  plus 
es  rigueurs  de  l’hiver  , il  convient 
d’attendre  , autant  qu’on  le  peut  , 
que  la  terre  foit  fuffifamment  ref- 
fuyée  , c’efl-à-dire  , moins  imbibée 
d’eau  que  dans  l’hiver , afin  qu’elle 
foit  peu  tafTée  par  le  piétinement 
des  animaux  qui  labourent.  Comme 
on  a beaucoup  d’efpace  de  temps  de- 
vant foi , on  efl  donc  libre  de  choifir 
* un  moment  8c  des  jours  favorables. 
Si  on  a de  grandes  poffeflions , c’eft 
le  cas  de  fe  faire  aider  par  fes  voi- 
fins,  & de  leur  rendre  enluite  travail 
pour  travail. 

Le  troifième  labour  préparatoire  , 
ou  à la  fin  du  printemps,  efl  moins 
mile  que  les  premiers,  & je  le  iup- 
primerois  totalement,  fi  je  ne  crai- 
gnois  la  fru&ification  des  mauvaifes 
herbes,  & fur-tout  fi  les  champs  ne 
fourniffoient  que  des  herbes  utiles 
6c  faines  pour  la  nourriture  des  trou- 
peaux.' Ce  labour  trop  voifin  de  l’été  , 
occasionnera  beaucoup  d’évaporation, 
& ce  mal  ne  peut  être  compenfé  que 
par  l’engrais  des  moutons  , & par  ce- 
lui des  mauvaifes  herbes  que  l’on  en- 
fouit. 

Quant  aux  labours  de  grandes  di- 
vifions  , ceux  qui  doivent , coup  fur 
coup  , précéder  les  femailles , ils  fe- 
ront; faits  avec  facilité,  fi  les  deux 


ou  trois  premiers  préparatoires  ont 
été  exécutés  avec  foin  fie  à une  pro- 
fondeur requife. 

Je  conviens  qu’il  efl  des  faifons 
capables  de  déranger  tous  les  rai- 
fonnemens  les  mieux  fuivis.  S’il  fur- 
vient  des- pluies  longues  & fréquen- 
tes avant  les  femailles , alors  le  cnâmj» 
cultivé  fuivant  la  méthode  décrite  ci- 


deffus , eiiiésa*  te  cas  de  tous  les*âtf- 
très  champs  , pmfqu’i!'  a eu  autant 


d:-  labours  qu’eux , à la  feule  diffé- 
rence des  intervalles.  Dans  l’un  &C 
dans  l’autre  cas  , on  fait  comme  l’on 
peut  ; 8c  au  heu  de  donner  trois  à 
quatre  labours  confécutifs , on  n’en 
donne  qu’un  ou  deux,  afin  de  ne  pas 
dépaffer  l’époque  des  femailles  ; épo- 

3 ue  très-intéreffante , 8c  de  laquelle 
épend  fouvent  le  fuccès  de  la  ré- 
colte. D’ailleurs , fi , comme  je  l’ai 
dit  , le  propriétaire  a eu  la  fage  pré- 
caution d’aider  fes  voifins  pendant  la 
difeontinuation  de  fes  travaux,  il 
trouvera  alors  des  fecours  affurés 
& qui  le  mettront  au  courant  de  fes. 
opérations. 

On  objeflera  contre  le  confeil  que 
je  donne  de  labourer  le  champ  aitfii- 
tôt  que  la  récolté  efl  levée,  i°.  que 
j’occafionne  une  très-grande  évapo- 
ration; i°.  que  fouvent  la  terre  eû 
fi  lèche , que  la  charrue  ne  peut  la 
fillonner.  Ces  objeüions  font  fpé- 
cieufes. 

i°.  U efl  clair  qu’on  augmente 


l’évaporation  8c  la  perte  des  princi- 
pes ; mais  en  même  temps  on  lui 
rend  te  chaume  , on  enfouit  les  her- 
bes , tes  graines  de  bonnes  ou  de 
mauvaifes  plantes  qui  repoufferont 
dès  que  l’air  fera  à la  température  qui 
leur  convient.  J’augmente  l’évapo- 
ration julqu’à  ce  que  l’herbe  ait  re- 
poufle,  la  graine  germée,  6ec.  mai* 
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alors  ces  herbes  s'imprégnent  , fe 
nourriffent  & s’approprient  l’air  fixe 
<pù  fort  de  la  terre , comme  les  grai- 
nes mifes  à germer  fous  un  réci- 
tent rempli  d’air  fixe , comme  il 
a été  dit  plus  haut.  Ainfi  le  petit 
mal  eft  compenfé  par  un  grand  bien, 
naria'Végctation  des  herbes  qui  pro- 
duiront dans  la  (iiite  V humus  ou  terre 

D’ailleurs  tout- "propriétaire  intel- 
ligent doit  fâifir  cette  époque  pour 
femer  fur  ce  même  champ  des  ra- 
ves'*, des  navtts , du  farraûn  , des 
carrottes,  8cc.  qui  ferviront  de  nour- 
riture au  bétail  pendant  l’hiver  fui- 
vant,  8c  qui  feront  enfuite  enfouies 
au  commencement  du  printemps,  par 
deux  forts  labours.  Cette  maniéré 
d'opérer  vivifie  les  terres  mêmes  les 
plus  maigres  ( Voyc\  le  mot  Alte  r- 
ner ). 

i°.  La  féchereffe,  j’en  conviens  , 
eft  un  grand  obftacle  à ce  labour  fur 
le  chaume , & fur-tout  dans  les  pro- 
_ vinces  du  midi  ; mais  comme  on  a du 
temps  devant  foi,  quatre  bœufs,  ou 
mules  ou  chevaux,  Lboureront  avec 
la  charrue  le  loi  qui  ne  peut  l'être 
avec  deux.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  dé- 
truire le  cTiaume  au  moment  même 
qu’il  efl  coupé  : ce  n’eft  ni  un  befoin 
urgent,  ni  de  première  nécellité  ; 8c 
prendre  ce  coufeil  à la  rigueur,  (e- 
roit  un  abus.  Si  on  ne  peut  faire  au- 
trement , on  attendra  qu’une  pluie 
b'enfaifante  vienne  ouvrir  les  pores 
de  la  terre,  8c  on  profitera  de  cet 
. heureux  moment. 

On  voit  en  fuivant  cette  méthode , 

3ue  dans  tous  les  cas,  il  eft  polîible 
e labourer  , de  b'en  labourer  & de 
labourer  fructueusement. 

Les  méthodes  ordinaires  laiffent 
moins  la  liberté  dans  le  choix;  ce- 
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pendant,  dans  tout  état  de  caufe, 
fi  on  laboure  les  terres  fortes  , ar- 
gillepfes,  craycufes,  tnarneufe,  lorf- 
qu’elles  font  pénétrées  par  l’eau , 
les  pieds  dm  bétail  les  paîtriffent , le 
défions  de  la^arr^e  les  prelfe  , & 
l’un,  de  fes  cotes  les  ferre,  &,çelni 
du  verfoir  retournerez frahehes  tou-r 
tes  d’une  pièces  qui  fe  durciront  en 
fé.çhafit,  à moins  que  le  labour  ne 
foit  donné  ayant  l’hiver.  Ces  tran- 
ches , une  fois  fechées  feront  diffici- 
lement diffoutes  par  la  pluie , à caufe 
de  leur  ténacité  ; 8c  les  labours 
fur  les  labours  les  déplaceront , les 

fiorteront  plus  haut  ou  plus  bas  fans 
es  diviler , ainfi  qu’il  convient;  Ce- 
pendant ce  labour  fera  compté  pour 
un  , & il  ne  produira  prelque  aucun 
effet. 

Si  au  contraire  cette  terre  eft  trop 
lèche,  le  bétail  fera  excédé  de  fati- 
gue , la  charrue  entrera  peu , ôc  la 
terre  foùlevce  fera  en  mottes  , 8cc. 

Le  point  à choifir  u’où  dépendent 
les  bons  labours  , eft  celui  où  la  terre 
n’eft  ni  trop  ni  tr  p peu  humeâée; 
mais  dans  les  cantons  où  les  pluies 
font  fréquentes,  8c  dans  quelques- 
uns  où  elles  font  prdque  journal- 
lières  , cette  difpofition  heureufe  du 
fol  n’eft  pas  de  longue  duree  . ÔC  on 
doit  fe  dépêcher  d’en"  profiter  , en 
fe  fervant  de  tous  les  moyens  pof- 
fibles . 

Da  is  les  cantons  , au  contraire  , 
où  les  pluies  (ont  rares , 8c  oii  les 
chaleuts  furvicnncnt  de  bonne  heure, 
la  néceflité  eft  encore  plus  u-gente 
de  faifir  le  moment , parce  qu’une 
fois  paffé  , il  eft  rare  de  le  retrouver 
pendant  l’été.  Mais  fi  on  avoit  donné 
un  fort  labour  avant  8c  après  l’hi- 
ver , 8c  au  point  convenable  , on  ne 
feroit  pas  crobarraffé  pour  les  labours 
S x 
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d’été.  On  fent  donc  de  quelle  im- 
portance il  eft  que  les  deux  premiers 
labours  (oient  profonds  & donnés 
dans  de»  circonftances  favorables  , 

puifque  c’eft  d’eux  < uS  dépend  la 
facilité  de  ceux  qui  doivent  leur  fuc- 
céder.  Cette  néceflité  eft  moins,  ur- 
gente pour  les  terreins  légers  Si  fa- 
bloneux  , la  charrue  lej.fillonne  fans 
peine  dans  tous  les  temps;  mais  pen- 
dant l’été  les  labours  y excitent  une 
évaporation  très-nuifible. 

Section  III. 

Comment  doit-on  Dbourtr  ? 

L’aftion  mécanique  du  labourage 
' a pour  but , 1 de  divifer  la  terre  ; 
2°.  de  ramener  à la  furfàce  une  por- 
tion plus  ou  moins  forte  de  la  couche 
inférieure  , qu’on  pourroit  appeller 
terre  vierge. 

1".  Pour  divifer  la  terre , on  ou- 
vre le  premier  fillon  fur  une  ligne 
droite,  & le  fécond  coupe  le  pre- 
mier à angle  droit , ce  qui  forme 
h croix.  Telle  eft  la  coutume  géné- 
rale r eft-elle  la  meilleure  ? Je  ne 
le  crois  pas.  Il  n’y  a de  terre  vraiment 
remuée  que  celle  du  fillon  ; mais 
selle  de  l'intérieur  du  quarté  refte 
intaâe , tandis  que  fi  on  avoit  donné 
le  fécond  labour  en  loaange , même 
allongé,  toute  la  terre  auroit  été 
toulevce  par  ces  deux  labours,  ou 
du  moins  plus  d’un  grand  tiers  en 
fus  que  dans  les  deux  autres  labours. 

On  dira  : mais  en  donnant  les  la- 
bours poûérieurs , le  carré  eft  tra- 
verfé  de  nouveau  par  fes  angles  : cela 
eft  vrai;  mais  en  fuppofant  une  dou- 
ble feefion  par  les  angles  du  lozange  y 
n’y  auroit-d  pas  plus  de  terre  fou- 
kvéeè  Cette  vérité  «ft  trop  palpa-; 
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ble  pour  s'appefantir  fur  fa  démons- 
tration. Il  convient  donc  d’abandon- 
ner les  labours  par  carrés,  & d’a- 
dopter ceux  par  losanges. 

2°.  Dam  La  main  du  labourent 
dit  le  proverbe,  tft  la  tltf  du  grenier 
du  propriétaire  : c’eft-à-dire  , que  du 
labourage  plus  ou  moins  bien  fait  , 
dépend  la  bonne  ou  îa  chétive  ré- 
colte , toutes  cucgnftances  tkalesr  * ï 

La  couché  fiipénéur»  d\i  fol  s’ap- 
pauvrit par  l’évaporation  & par  les 
principes  enlevés  par  la  végétation 
des  blés  , puifqu’on  (Iroe  & l’on  ré- 
colte fans  celle  , fans  rendre  à la 
terre  les  matières  premières  de  la 
végétation. 

On  fait  aufli  que  Teau  des  pluies 
diffout  l 'humus  , les  fels , les  fiibf- 
tances  favonneufes  , & qu’elle  les 
entraîne  vers  la  couche  inférieure  ; 
enfin  qu’elle  les  en  pénètre  : c’eft 
donc  la  portion  la  plus  rapprochée 
de  cette  couche  inférieure,  qu'il  con- 
vient de  ramener  en-deftus  & de 
mélanger  avec  la  fupérieure.  Audi  le . 
bon  laboureur , celui  qui  n’eft  pas  un- 
automate  , ne  fuit  pas  machinalement 
fes  bœufs , il  fonde  fon  terrein  ; il 
examine  fi  la  -charrue  amène  à la- 
furface  une  partie  de  la  couche  di» 
deffous,  toujours  de  couleur  diffé- 
rente de  celle  du  deffus ; il  pique  plus, 
profondément , ou  foulève  moins  , 
fuivant  la  circonftance.  C’eft  la  na- 
ture du  fol , la  qualité  de  U couche 
inférieure  qui  l’indiquent  de  rappro- 
cher ou  d’allonger  la  flèche  de  la 
charrue  , fuivant  qu’il  vient  trop  ou 
trop  peu  de  terre  du  deffous  , & fur- 
tout  fuivant  la  qualité  bonne  ou 
médiocre  , ou  mauvaife.  Dans  un  bot» 
fol , les  labours  profonds  font  mer- 
veille ; dans  les  mauvais  , ils  font  très- 
perniae  Un  boa  laboureur  x uu 
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laboureur  intelligent  eft  un  homme 
effentiel , 6c  que  l’on  doit  ménager 
& bien  payer. 

Pour  éviter  la  peine , lf$  labou- 
reurs ordinaires  ne  manqueront  pas 
de  dire  au  propriétaire  peu  inftiyit  : 
La  couche  de  deffous  eft  aigre  , elle 
n' aura  M5.  U temps -dt  je  cuTrt-y  U 
récolte  ferai  jer dut , &c.  ; tous  ces 
pTepô^on t ceux'tk^Ja  faiosantife 
ou  de  rignorancet0lLaift'ez  dire  , êc 
.ramenez  toujours  plus  ou  moins  une 
portion  de  la  terre  inférieure , 6c 
qui  n’a  pas  encore  travaillé.  Sa  qua- 
lité , comme  je  .l’ai  déjà  dit , décide 
de  la  quantité.  On  peut  augmenter 
cette  quantité , fi  dans  le  temps  con- 
venable cm  a porté  dçs  engrais  fur  le 
champ , c’eft- à-dire,  avant  le  premier 
labour  d’hiver , ou  au  fécond , au 
plus  tard. 

L’exécution  de  ce  renouvellement 
de  la  couche  fupérieure , eft  morale- 
ment impoiîïble  , ou  du  moins  très- 
difficile  , tant  qu’on  fe  fervira  de  la 
charrue  nommée  araire  , ou  de  la 
petite.charrue  à verfoir.  La  première , 
dans  quelques  endroits , eft  appellée 
der: tel,  6c  la  fécondé,  moufle.  Ce  font 
prefque  les  feules  dont  on  fe  ferve 
dans  le  Bas-Dauphiné , le  Comtat 
d’Avignon  , la  Provence,  le  Langue- 
doc. Elles  grattent  la  terre  à trois  ou 
quatre  pouces  au  plus  de  profondeur 
réelle  : ee  n’eft  pas  labourer.  Le  fillon 
cependant  paroît  profond  , à caufe 
de  l’élévation  de  la  terre  pouffée  fur 
fes  bords;  mais  ce  labour  n’eft  qu’ap- 
parent ; il  peut  être  & il  eft  même 
fuffifant  fur  un  fol  maigre,  & dont 
la  couche  fupérieure  repofe  fur  une 
couche  encore  plus  maitvaife.  Dans 
tout  autre  terrein  , c’eft  du  travail 
perdu  ou  prefqu’inutile.  Dans  ces 
provinces  dévorées  par  la  chaleur , 
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on  fe  plaint  de  la  féchereffe , de  ce 
que  les  bleds  font  trop  tôt  furpris 
par  le  chaud  , & c.  ces  plaintes  , ces 
lamentations  perpétuelles  ne  font  pas 
ouvrir  les  yeux  aux  cultivateurs,  & 
ils  ne  voient  pas  que  fi  Ife'S- labours 
avoient  cté-pfus  profonds  .les  ^peines 
fe  feroient  enfoncées  danssEPterre,  & 
auroient  moins  promptement  été  pri- 
végs-de  cette  humidité  qui  conftitue 
la  bonne  végétation  Si  la  contrariété 
des  failons , fi  le  peu  de  beftiaux  de 
labour  que  l’on  nourrit,  ont  retardé 
les  labours,  enfin  fi  le  travail  preffe, 
on  loue  des  paires  de  labours , 6c  on 
les  paie  à tant  par  jour  ou  par  tne- 
fures  du  pays  ; les  propriétaires  ries 
mules,  des  boeufs  ou  des  chevaux, 
veulent  être  bien  pa  \-d? , & rien  n’eft 
lus  jufte  ; mais  pour  ménager  leurs 
êtes  , le  travail  eft  mal  fait , ils  in- 
clinent la  charrue  à verfoir  ; la  terre 
paroît  très-foulevée  fur  le  côté  du 
fillon,  ÔC  elle  l’eft  en  effet,  6c  le  fillon 
n‘a  point  de  profondeur  réelle.  Si  on 
les  paie  par  tâche , le  labour  eft  en- 
‘core  plus  mauvais.  J’ai  fouvent  offert 
à ces  laboureurs  à journées  de  pren- 
dre leurs  bêtes,  à condition  qu’ils  fe 
ferviroient  de  mes  charrues  qui  pi- 
quent bien  en  terre,  6c  aucun  n’a 
jamais  voulu  s’en  servir , quoique  j’of- 
friffe  de  payer  leurs  journées  au-delà 
du  prix  courant.  Les  faifons , j’en  con- 
viens , diminuent  ou  perdent  quelque- 
fois les  récoltes  ; mais  leur  perte  habi- 
tuelle vient  i°.  de  ce  que  l’on  laboure 
mal;  1°.  de  ce  que  l’on  laboure  à 
contre  temps. 

Les' partil'ans  des  labours  multipliés  , 
fyftême  jadis  fi  accrédité  par  M.Tull, 
6c  mis  à contribution  par  plufieurs 
auteurs  qui  l’ont  fuivi , ne  manque- 
ront pas  de  faire  une  longue  énumé- 
ration des  principes  de  leur  maître , 
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rapportes  au  mot  culture  , & de 
finir  par  dire  : comparez  un  champ 
laboure  d’après  votre  méthode , Si 
comparez  la  récolte  que  l’on  ob- 
. tiendra  d’après  la  nôtre  : je  con- 
viendrai avec  ces  Meilleurs  que  dans 
l’origine  ils  auront  un  grand  avan- 
tage Air  moi;  c'eft-à-dire  que  û 
nous  prenons  tous  deux  un  champ 
quelconque  , & parfaitement  égal 
dans  tomes  les  circonltances  , ils 
auront  la  première  année  une  récolte 
bien  fuperieure  à la  mienne  , parce 
que  leurs  labours  réitérés  Si  multi- 
pliés au  point  de  rendre  la  terre 
meuble  comme  celle  d’un  jardin  , 
ont  forcé  , ont  actionne  tout-à-la- 
fois,  fi  je  pui^m’exprimer  ainfi  , juf- 
ciu’aux  dernierès  molécules  du  loi  ; 
il  n’eft  donc  pas  étonnant  fi  la  ré- 
colte cft  belle.  Voilà. le  beat!  côté 
du  tableau  ; voyons  aâuellement  le 
revers  ; comptons  combien  il  a fallu 
de  labours  pour  faire  acquérir  à cette 
ferre  cette  fouplcffe , cette  divifion 
forcée.  Eftimons  la  valeur  ou  le  prix 
qu’on  aura  payé  pour  chaque  labour,' 
Si  du  tout  faitons-en  un  total.  Afluel. 
ment,  il  faut  cftimer  la  valeur  du 
produit  de  la  récolte  , Si  faire  le  ta- 
bleau de  comparailon  de  dépenfe  Si 
de  recette.  La  même  opération  doit 
être  répétée  pour  te  champ  labonré 
à grands  intervalles,  mais  dans  les 
circonftances  convenables  , Si  'on 
verra  que  le  produit  réel,  déduâion 
faite  de  toutes  dépenfes , fera  au 
moins  au  pair  par  les  deux  métho- 
des. Admettons  que  celui  de  la  pre- 
mière foit  Aipérienr  Si  très-fnpérieur, 
il  ne  prouvera  rien  , finon  que  la 
terre  de  ce  champ  a été  forcée,  Si 
que  la  végétation  des  bleds  l’a  épui- 
lée.  Il  eft  aifé  de  le  prouver , en  ré- 
pétant plufieurs  années  de  fuite  les 
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mêmes  opérations  fur  chaque  champ, 

Si  l’on  verra  que  peu-à-peu  le  pre- 
mier s’appauvrira  Si  le  fécond  s’enri- 
chira : cçla  eft  fi  vrai , 'que  les  par- 
tifans  les  plus  zélés  du  fyllème  de 
M.  Jull , ont  ouvert  les  yeux  , Si 
qu’i's  ont  vu  enfin  que  la  dépenfe  ex* 
cédoitle  produit.  11  n'eft  donc  pasfur- 
pfenant  d’entendre  dire  que  la  terfè’""'' 
s’appauviit  ; cela  eft  vrai  , lorlque 
l*o n travaille  mal  , iortquc  Fou  force 
fon  évaporation  , Si  fur-tout  quand  . 

on  croit  tupplcer  les  engrais  per  des 
labours  multipliés.  Les  avantages 
réels  des  engrais , confident  dans  la 
fubftance  huileule  Si  graifleufe  qu’ils 
fourniffent  à la  terre,  Si  qui  devient 
favoneufe  , en  s’unifiant  avec  les  fels 
& l’eau  ; dans  cct  état , elle  forme 
la  matière  de  la  lève  , ainfi  qu’il  a 
déjà  été  dit  fi  fouvent  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.  Mais  un  avantage  bien 
réel  encore  que  la  terre  tire  d’eux  , 
c’eft  l’abforption  de  leur  air  fixe, 
furabondant , qui  fe  dégage  lors-  de 
leur  décompofition , ou  lors  de  leur 
converfion  en  matériau*  de  là.  fève. 

Une  partie  de  cet  air  cft  pompé  par 
les  racines  avec  la  fève  , Si  l’autre 
eft  réabforbée  par  les  feuilles  à me- 
fure  qu’elle  s’échappe  de  la  terre. 

L’exemple  du  vafe  mis  fous  le  réci- 
pient dont  on  a parlé  , fuffit  pour  le 
prouver.  (yojt[  encore  les  trois  ex- 
périences citées  tome  1,  page  481, 
au  mot  Amin  liment  ).  11  me  parole 
bien  difficile  de  (e  refufer  à ce  genre 
de  preuves. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  examiner 
fi- les  labours  profonds  & très  pro- 
fonds , méritent  les  éloges  que  leur 
ont  donné  plufieurs  auteurs. 

On  a déjà  vu  que  le  bon  agricul- 
teur proportionnoit  la  profondeur  des 
labours , fuivant  1 cpaiffeur  de  iÿcou- 
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che  fupérieure  8c  fa  qualité  , & foi- 
vant  celle  de  l'inférieure , &c.  8cc.  Si 
la  terre  eft  bonne , à quoi  ferviront 
des  labours  plus  profonds  que  le  point 
auquel  doit  s’étendre  l’extrémité  des 
racines?  A rien  quant  au  befoin  réel , 
& à beaucoup  quant  à la  perte  des 
principes  par  l’évaporation.  SHe  fol 
eft  depuis  long -temps  Amplement 
égratogn^par  de  peths  labour^  il  eft 
clair  que  cette-cOÏfche  de  terre  fans 
celle  remuée  , eft  appauvrie  , & qu’il 
convient  de  la  mélanger  avec  l’infé- 
rieure , mais  non  pas  en  une  quantité 
difproportionnce , excepté  dans  les 
labours  d’hivernage.  Pendant  les  la- 
bours de  divilion  ou  les  derniers,  elle 
n’auroit  pais  le  temps  de  s’imprégner 
des  effets  des  météores.  Les  profonds, 
8c  très-  profonds  labours  écfafent  les 
bêtes  de  fatigue , donnent  de  belles 
récoltes  pendant  quelque  temps  , 8c 
finiffent  par  ruiner  le  fol , à moins 
qu’on  ne  répare  fes  pertes  en  multi- 
pliant les  engrais.  Dans  un  champ  mal 
travaillé  de  longue  main , un  labour 
de  ftx  à huit  pouces  de  profondeur 
réelle  , eft  plus  que  fuffifant.  S'il  fur- 
vient  de  groffes  pluies , pour  peu  que 
ce  champ  ait"  de  pente,  une  grande- 
pactie  de  la  terre  eft  entraînée  : voilà 
comment  s’abaiffent  fucceffivement 
les  coteaux , 8c  les  plaines  s’enrichif- 
!ent  à leurs 'dépens.  Dans  ce  cas  , 
on  appauvrit  la  terre  matrice,  c’eft 
une  perte  réelle  , puifque  V humus 
qui  a etc  diffout  8c  entraîné  par 
l’eau,  fournit  lui  feul  la  charpente 
des  plantes. 

Dans  un*  terrein  de-  qualité  mé- 
diocre , ou  fabloneux  , ces  profonds 
labours  font  défaftreux  ; ils  facilitent 
l’évaporation  du  peu  d’air  fixe  qu’ils 
contiennent. 
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Les  terrems  tenaces  , «rgilleux  , 
crayeux.,  font  les  feuls  qui  exigent 
de  profonds  labours  ; mais  on  ne 
doit  venir  à une  grande  profondeur 
que  petit  à petit.  En  effet,  à quoi 
fervira  une  maffe  d’argîtfë’oti  de. craie 
qu’on  amènera  à' la  furface,  8c. dont 
le  volume  fera  du  doutflè*“13e  celui 
de  la  terre  que  les  météores,  les 
labours  8c  les  engrais  ont  rendue  vé- 
gétale ? Ici , toute  proportion  eft 
rompue,  le  mauvais  domine  fur  le 
médiocre  , le  médiocre  fur  le  bon  ; 
une  chétive  récolte  fera  larécompenle 
d’un  travail  fait  à contre- fens.  Je  con- 
viens cependant  qu’à  la  longue , 3c  et» 
fouienant  toujours  la  même  profon- 
deur des  labours,  on  parviendra  à 
améliorer  la  maffe  de  terre  foulevée. 

Il  auroit  mieux  valu  le  faire  petit  à 
petit,  on  auroit  eu  chaque  fois  des 
récoltes  paffables. 

On  auroit  tort  de  conclure  que  je 
fuis  ennemi  des  profonds  labours  ; 
au  contraire , je  perfifte  à dire  qu’ils  - 
font  excellens  ou  très-nuifibles , fui- 
van’t  les  circonftances ; enfin,  que  les 
labours  avant  6c  après  l’hiver  doivent 
néceflairement  être  de  fjx  à huit  pou- 
ces de  profondeur , lorfquc  le  local 
le  permet.  Cette  profondeur  ramène  , 
à une  jufte  proportion  , la  terre  neu- 
ye  fur  la  fuperficie,  elle  a le  temps 
de  fe  combiner  intimément  avec 
l’ancienne , de  s’imprégner  du  fel 
aerien  , de  la  lumière  du  foleil  , 8cc. 
enfin  la  profondeur  de  ces  premiers 
labours  facilitent  le  travail  des  der- 
niers. 

Des  écrivains  engagent  à faire  des 
labours  francs , d’un  pied  de  profon- 
deur d’un  feul  coup , 8c  ils  en  par- 
lent commç  d’une  choie  tros-faeile. 
Je  fuis  fâché  de  ne  pas  avoir  leurs 
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yeux,  & d’ignorer  leurs  moyens. 
Mes  charrues  l'ont  fortes  ; bien  mon- 
tées , tirées  par  de  bons  baufs,  & 
malgré  cela , j’ai  vainement  tente  , 
même  en  mettant  trois  paires  de 
bœufs  de  parvenir  à cette  profon- 
deur , je  ne  dis  pas  dans  des  terreins 
tenaces  , comme  l’argille  , 8fc.  mais 
dans  de  bons  fonds-ordinaires.  L’on 
peut  dire  que  leur  plumé  Vlftilqnne 
mieux  que  leur  charrue.  Si  on  prend 
pour  un  pied  de  profondeur  depuis 
le  fommet  de  la  terre  reîtniée  & 
montée  fur  le  bord  du  fillon , juf- 
quM  (a  baie  réelle  , il  n’ert  pas  éton- 
nant que  l’on  compte  un  pied;  mais 
ce  n’eft  pas  ainfi  qu’on  doit  calculer, 
il  s’agit  de  la  profondeur, réelle  & 
intrinléque  du  lillon,  non  comprife 
la  hauteur  de  fes  bords , puilque 
cette  hauteur  dépend  du  plus  ou  du 
■moins  , de  la  manière  dont  le  la- 
boureur tient  fa  charrue;  i°.  de  l’é- 
cartement ou  du  rapprochement  de 
l’oreille  au  verl’oir  contre  le  corps  de 
la  charrue;  j°.  enfin  de  la  longueur 
& hauteur  que  l’on  donne  à ce  ver- 
foir.  Je  regarde  donc  toujours  comme 
très-difficile  ou  comme  impoffible 
l’exécution  de  ces  labours  francs  de 
douze  pouces  de  profondeur.  Admet- 
tons les  pollibles;  à quoi  ferviron;- 
ils  ? A trop  ramener  de  terre-vierge 
fur  la  (uperficie,  & a la  longue,  i 
épuifer  le  champ.  Des  exceptions  par- 
ticulières nedétri*ifent  pas  cette  affer- 
tion  générale.  Afin  d’éviter  les  répé- 
titions, voyez  ce  qui  eft  dit  dans  le 
premier  chapitre  de  la  quatrième  par- 
tie de  l’article  Charrue , fur  leur  atte- 
lage , la  manière  de  les  conduire , 
& d’exécuter  les  differens  labours 
pour  lefqucls  on  les  emploie.  Tome 
JUtpagc  13t. 
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CHAPITRE  III. 

Efl-il  plus  avantageux  de  labourer  avec 
des  bœufs , ou  avec  des  chevaux  , ou 
avec  des  mules, 

La  fol utroti  de.ee  problème  eft  fa- 
cile , fi  on  le  dépouille  de  bonne  fôî’’*' 
de  toute-pcéxeption  cont.tailaepafSï*--  , 
lUSbitude , ou  fi  l’en»voitr&  l’on  exa- 
mine les  chofes  fans  partialité. 

Il  eft  démontré  en  mécanique  que 
l’homme  ou  l’animal  quelconque,  ne 
tire  qu’en  raifon  de  fon  poids  ou  de 
fa  maffe  : premier  principe. 

11  eft  encore  démontré  que  la  force 
de  l’animal  diminue , s’il  n’eft  pas  bien  , 
proportionné  , &ç  que  plus  il  fera 
monté  haut  fur  fes  jambes , moins  fa 
maffe  aura  de  force  , attendu  la  foi- 
.bleffe  ou  la  difproportion  des  points 
d’appu;  : fécond  principe  ; d’où  il 
feroit  aifé  d’en  déduire  plufieurs  au- 
tres , & que  le  leûcur  peut  aifément 
fuppofer. 

Prenons  aftuellement  un  bœuf  Se 
un  cheval  bien  conformés , & de  poids 
égaux  ; je  dis  que  le  bœuf  tirera  plus 
.que  le  cheval,  parce  qu’il  eft  moins 
monté  haut  en  jambes , parce  que 
fes  membres  font  plus  rama  ’cs  , 
enfin  parce  qu’il  tire  du  poids  de 
tout  fon  corps,  puifque  le  joug  eft 
attaché  à lés  cornes , tandis  que  le 
cheval  ne  tire  que  par  les  épaules  , 
foit  avec  un  collier  , foit  avec  un 
poitrail. 

11  y a deux  manières  de  faire  cette 
expérience , la  première,  de  mettre 
l’un  après  l’autre  chaque  animal , par 
exemple  , dans  la  grande  roue  d’une  „ 
machine  appellée  grue  : on  verra  alors 
qu’ils  foulcveront  le  même  fardeau  , 

parce 
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parce  qu’ici  ils  n’agiffent  que  comme 
maffe.  Dans  la  leconde  ,♦  attelez-les 
fucceffivement  à une  corde  attachée 
à une  poutre  ou  à un  fardeau  quel- 
conque à tirer.  Ici  le  bœuf  aura 
l’avantage  fur  le  cheval,  parce  qu’il 
eft  plus  ramaffé  dans  fes  membres, 
plus  court  jointé , 8c  fes  points  d’ap- 
pui plus  forts.  Cependant  on  doit 
obfcry er  que  les  bœufs  font  accoutu- 
més à tirer-deuxrârtfeux,  au  lieu  que 
le  cheval  tire  fouvent  feul  ; il  taut 
donc,  pour  rendre  l’expérience  con- 
cluante, fuppofer  deux  bœufs  & deux 
chevaux  égaux  Sc  bien  proportionnés 
» dans  leur  genre.  Ce  que  je  dis  du 
bœuf  8c  du  cheval  s’applique  aux 
mules  6c  aux  mulets. 

Voyons  afluellement  quels  font 
les  animaux  les  moins  coûteux  pour 
l’achat  6c  pour  l’entretien. 

On  a dans  tout  le  royaume,  en 
général , une  belle  paire  de  bœufs  de 
cinq  à (ix  ans  pour  400  livres;  une 
paire  de  mules  de  même  âge  , fans 
être  de  qualité  première,  coûte  xooo 
à 1 100  livres.  Le  prix  d’une  paire  de 
chevaux  eft  à peu  près le  même  : donc 
pour  la  même  tomme  j’aurai  trois 
paires  de  bœufs. 

Il  faut  à préfent  eftimer  le  prix 
d'achat  des  harnois  des  chevaux,  8c 
leur  entretien,  8c  le  comparer  avec 
celui  d’un  joug  & de  la  longue  cour- 
roi  qui  fert  à l’affujettir  aux  cornes 
de  l’animal.  Je  demande  de  quel  côté 
eft  l’économie  ? 

Le  cheval,  le  mulet,  demandent 
à être -ferrés;  nouvelle  dépcnfe.  Le 
bœnf  n’a  pas  befoin  du  maréchal. 
Je  fais  cependant  que  dans  certaines 
rovinces  du  royaume,  on  ferre- les 
œufs.  Cette  précaution  eft  tout  au 
moins  inutile.  Par  - tout  ailleurs  l'ani- 
mai eft  fans  fer;  U ou  Qbjefleroit 
Tome  VI. 
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en  vain  la  différence  dés  fols , des 
climats , &c.  ■ • ' • 

La  nourflture  du  bœuf  eft  peu  . 
coûteufe  ; de  la  paille  8c  quelque 
peu  de  foin  lui  fuffifent  chaque  jour 
vers  le  midi,  8c  les  "'jours  fériés,  il 
va  pâturer  dans  les  prés , dans  les 
champs , 8c  cette  nourriture  accef- 
foirc  économife  les  provifions  de  la 
maifon.  Le  mulet,  le  cheval  au  con- 
traire exigent  des  repas  réglés  , tou- 
jours du  fourrage , de  la  paille , 8e 
fur-tout  de  l’avoine.  Il  eft  donc  clair 
que  la  dépenfe  pour  la  nourriture  , 
eft  d’un  tiers  plus  forte  pour  ces  ani- 
maux que  pour  le  bœuf.  Voilà  trois 
économies  réunies  ; maréchal , bour- 
relier & nourriture  ; que  l’on  calcule 
afluellement  à combien  elles  mon* 
tent  à la  fin  de  l’année  dans  une 
grande  métairie!  1 * > 

Si  j ’avois  à choifir  entre  le  cheval 
8c  le  mulet  ou  la  mule , je  préférerois 
ces  derniers , parce  qu’ils  font  moias 
fujets  à de  grandes  maladies,  8c  de- 
mandent rarement  les  foins  du  maré- 
chal : de  là  eft  venu  le  proverbe , il  efl 
coûteux  comme  tin  cheval  à l'écurie. 

Je  connois  les  objeflions  que  l’on 
fait  communément  contre  le  fervice 
des  bœufs,  8c  je  les  réduis  à deux 
principales.  Ils  font  moins  expéditifs 
au  Travail , 8c  on  rifque  de  les  perdre  ' 
par  une  épizootie. 

Je  conviens , en  général , que  les 
bœufs  ont  un  pas  tardif  6c  lent;  mais 
eff-ce  leur  faute  ? Non  , fans  doute  ; 
elle  tient  plus  à la  pareffe  du  pre- 
mier conduâeur  , qu’à  rimpuiflance 
de  l’animal  : ceci  paroîtra  peut-être 
un  paradoxe;  un  feul  point  de  fait 
prouve  ce  que  t’avance.  Au  Pérou  8c 
au  Brcfil , ou  l’on  a tranfporté  cette 
race  de  l’Europe  , 8c  oit  elle  eft  fi 
multipliée  aujoitid’hui , que  fouvept 
T . 
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on  tue  un  bœuf  pour  le  feul  plaifir 
d’en  manger  la  langue  , on  y fait  des 
Courfes  de  trois  ou  qifttre  lieues  , 
monté  fur  ces  animaux , aufli  vite 
6c  en  aufli  peu  de  temps , qu’avec 
les  chevaux  de  polie  en  France.  Il 
ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  ii  ces 
bœufs  au  galop  ont  les  allures  6c  la 
louplefle  du  cheval , il  fuffit  de  prou- 
ver qu’ils  font  fufceptibles  d’aller 
vite,  6c  très-vite;  6c  j’ajoute  que 
j’an  ai  depuis  deux  ans  une  paire 
ui  marche  aufli  vite  qu’une  paire 
e chevaux  ou  de  mules,  fans  être 
plus  fatigués  que  ceux  qui  vont  plus 
lentement.  Tout  dépend  du  premier 
condufleur  que  l’on  a donné  à l’ani- 
mal , 6c  je  réponds  du  fait  d'après 
mon  expérience.  Le  cultivateur  peut 
donc  acheter  des  bœufs  qui  n’aient 
pas  encore  labouré  , 6c  les  mettre 
peu  à peu  au  pas  qu’il  délire.  11  ne 
fera  pas  difficile  d’y  parvenir  ; mais 
la  difficulté  extrême  fera  de  foumettre 
à cette  marche  prefte,  le  laboureur  , 
fur-tout  dans  les  pays  où  la  coutume 
ell  établie  de  labourer  avec  des  bœufs. 
Dans  les  provinces  où  la  culture  fe 
fait  avec  des  chevaux , la  choie  ell 
facile,  parce  que  le  valet  ell  accou- 
tumé à marcher  plus  vite. 

J’ai  voulu  me  convaincre  par  mes 
propres  yeux  de  la  différence  qu’il  y 
a entre  la  marche  des  mules  avec 
celle  des  bœufs  dans  les  premiers 
labours,  ou  labours  de  défoncement, 
& j’ai  vu  que  fur  un  ûilon  d’un  quart- 
d’heure  de  marche , il  n’y  avoir  pas 
ftx  toifes  de  différence.  Je  conviens 
qu’elle  feroit  plus  conftdérable  au 
troifième  ou  au  quatrième  labour , 
parce  que  les  mules  doivent  avoir 
moins  de  peine  que  dans  les  premiers, 
attendu  que  leur  maffe  ell  moins  forte- 
que  celle  des  bceuis,  ôc  que  c’eû  en 
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raifon  des  malles  que  réfide  la  force 
pour  tirer.  J’invite  le  cultivateur , 
amateur  de  l’ouvrage  bien  fait,  de 
comparer  le  fillon  tracé  par  des 
bœufs , à celui  fait  avec  des  mules 
ou  avec  des  chevaux  ; il  verra  com- 
bien le  premier  ell  net,  droit,  fans 
inégalité , 6c  plus  profond  que  les 
autres.  J’ai  des  chevaux,  des  mules 
& des  bœufs,  6c  je  trouve  une 
très -grande  économie  à me  fervir 
des  derniers , fans  parler  de  la  fupé- 
riorité  de  leur  travail. 

Un  point  effcntiel  à obferver  lorf- 
que  l’on  acheté  des  bœufs , ell  de 
s’affurer  de  l’endroit  où  ils  ont  été 
élevés.  Par  exemple , des  bœufs  nés 
6c  nourris  fur  les  montagnes  6c  dans 
les  lieux  élevés  de  l’Auvergne,  du 
Limofin , 8c c.  lont  en  général  très- 
peu  propres  aux  pays  de  plaine,  6e 
ils  ont  beaucoup  de  peiné*à  s’y  accou- 
tumer, toit  à caille  du  changement 
de  nourriture  , foit  à caule  de  la 
différence  du  climat,  Scc.  S’ils  ont 
été  élevés  dans  des  enJroits  fecs  na- 
turellement , & par  le  fol , & par  le 
climat,  ils  dégénéreront  dans  les  lieux 
bas  6c  humides  , ainft  de  fuite  , lorf- 
qu’il  fe  trouve  une  difproportion 
.marquée.  Peut-on  fe  figurer  que  lej 
bœufs  vigoureux , par  exemple  de  la 
Camargue , fuffent  d’un  grand  lecours 
dans  nos  provinces  du  nord  ? Ils 
pâtiront  , languiront  6c  (ouffriront 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  acclimatés.  On 
ne  fait  point  affez  ces  réflexions , 
lorfque  l’on  achette  le  bétail  dans 
les  foires.  On  fe  contente  d’obferver 
s’il  ell  en  bon  état  , jeune  6c  bien 
proportionné  ; 6c  on  ell  tout  étonné 
enfuite  de  le  voir  chez  foi  dépérir 
à vue  d’œil!  On  doit,  autant  qu’on 
le  peut,  le  procurer  le  bétail  né  dans 
le  voiûnage  : changeant  d’écurie»  il 
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retrouve  le  même  climat  6c  la  même 
nourriture.  Oa  dit  que  les  bœufs  ne 
réuffiffent  pas  dans  nos  provinces 
méridionales;  c’eft  une  erreur:  il  y 
fait  moins  chaud  qu’au  Pérou , qu'au 
Bréfil , qu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
où  ces  animaux  ont  fi  bien  réufii. 
Il  fuffit  de  les  faire  boire  trois  fois 
par  jour,  & de  les  tenir  à l’orge  ou 
à l’avoine  verte  pendant  deux  (emai- 
nes  au  printemps.  La  cherté  des  che- 
vaux fit  des  mules  commence  à for- 
cer les  cultivateurs  à revenir  à la 
culture  exécutée  par  les  bœufs,  ainfi 
qu’elle  l’a  été  autrefois  dans  tout  le 
royaume , fans  exception  d’aucune  de 
fes  provinces.  C’eft  un  point  de  fait 
qu’on  ne  fauroit  nier. 

Un  auteur  , très  - eftimable  dans 
fon  ouvrage  intitulé  : Manuel  d'dgri- 
culture  pour  le  Laboureur , dit  : « 11  y a 
» une  raifon  qui  rend  le  cheval  prér- 
» férable  au  bœuf,  c’eft  que,  pour 
» une  charrue,  Une  faut  qu’un  atte- 
» lage  de  chevaux  ; au  lieu  qu’il  en 
» faut  deux  de  bœufs,  dont  l’un  foit 
» pour  le  travail  de  la  matinée,  6c 
» l’autre  pour  celui  de  l’après-midi, 
» toujours  ainfi  alternativement , afin 
» que  l’un  des  deux  fe  repofe  : autre- 
» ment  le  même  attelage  qui  ne  dif- 
» continueroit  pas  fon  travail , iroit 
» extrêmement  lentement  , ce  qui 
» obligeroit  d’en  avoir  deux  pour 
>1  bien  faire  aller  une  charrue.  » 

Je  ne  nie  pas  que  cette  méthode  exifte 
dans  certains  cantons  du  royaume , 
puifque  M.  de  la  Salle  de  l’Etang  en 
fait  mention  ; mais  quoique  j’aie  par- 
couru prefque  l’étendue  du  royaume 
dans  tous  fes  points , j’ofe  avancer 
que  je  ne  l’ai  vu  fuivie  nulle  part,  6c 
que  par-tout  les  mêmes  bœufs  tra- 
vaillent trois  à quatre  heures  dans  la 
matinée,  luivant  la  iaifon,  6c  autant 
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dans  l'après-midi.  On  ne  les  feroit 
travailler  qu’une  heure  par  jour, 
qu’ils  n’en  iront  pas  plus  vite,  8c 
qu’ils  marcheront  toujours  du  même 
as  auquel  leurs  premiers  condudleurs 
es  auront  accoutumés. 

Il  eft  bien  démontré  à mes  yeux,  6c 
par  ma  propre  expérience , que  la 
dépenfe  , foit  pour  l’entretien  , (oit 
pour  la  nourriture  de  deux  paires 
de  chevaux,  équivaut,  à très- peu 
de  choie  près,  à celle  de  quatre  paires 
de  bœufs , ôc  beaucoup  au-delà  à celle 
de  trois  paires  ; fur  tout  fi  l’on  compte 
l’intérêt  de  la  mife  d’argent  pour 
l’achat , ÔC  fi  l’on  y ajoute  la  perte  & 
la  non-valeur  que  le  temps  amène  fur 
le  prix  des  chevaux , à mefure  qu’ils 
vieilliftent.  Les  bœufs  au  contraire, 
hors  de  fervice  , font  mis  à l’engrais  , 
6c  on  les  vend  enfuite  prefqu’auifi 
cher  qu’ils  ont  coûté.  Je  ne  crois 
pas  qu’on  puifle  nier  ces  points  de 
tait.  Admettons  actuellement  que  le 
travail  de  deux  paires  de  chevaux 
égale  celui  de  trois  paires  de  bœufs, 
à caufe  de  leur  lenteur , il  n’en  fer» 
pas  moins  vrai  que  le  travail  aura 
moins  coûté,  6c  qu’il  fera  mieux, 
ôc  plus  folidement,  6c  plus  profon- 
dément fait.  Je  demande  encore  de 
quel  côté  doit  pencher  la  balance  ? 
lur -tout  fi  l’habitude  ÔC  le  préjugé 
n’ont  aucune  part  dans  la  décifion. 

Les  bœufs  font  attaqués  par  les 
épizooties  ( V oye^  ce  mot),  6 C fou- 
vent  ces  terribles  maladies  enlèvent 
tout  le  bétail  d’un  canton  6c  d'une 
province.  Telle  eft  la  leconde  objec- 
tion que  l’on  fait  contre  l’ufage  des 
baufs.  La  clavellée  ou  petite  vérole  » 
ou  picotte , n’eft-elle  pas  une  mala- 
die contagieufe  pour  les  troupeaux  ? 
La  morve,  le  farcin,  &Cc.  ne  font -ils 
pas  épizootiques  pour  les  chevaux  » 
T x 
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pour  tes  mules  8c  les  mulets?  Cepen- 
dant ne  (e  Tert-on  pas  des  uns  Sc  des 
autres?  8c  l’objeâion  n’efl-elle  pas  la 
même  dans  tous  les  cas  ? Si  le  culti- 
vateur a lu  & médité  attentivement 
ce  qui  cil  dit  au  mot  Epizootie,  il 
verra  que  rien  n’eft  plus  ailé  que  de 
garantir  ton  bétail  de  la  contagion 
générale,  foit  par  des  foins  6c  des 
remèdes  de  précaution,  loit  par  une 
rigoureufe  léparation  des  animaux 
fains  d’avec  les  animaux  malades,  ÔC 
en  empêchant  que  les  perfonnes  qui 
fervent  le»  uns  , n’approchent  des 
autres  dans  aucun  cas.  Les  maréchaux 
font,  à l’egard  du  bétail,  lcrlqu’il 
règne  une  épizootie , ce  que  les  méde- 
cins 6c  les  chirurgiens  font  à l’égard 
de  la  petite  vérole.  Ils  fortent  de  vifi- 
ter  un  malade,  après  l’avoir  touché, 
ou  fes  vêtemens  ; ils  s’imprépent  du 
venin  contagieux , & le  répandent 
par-tout  où  ils  vont.  Cela  eft  fi  vrai 
que  lorfque  toute  communication 
quelconque  a été  interdite,  la  mala- 
die relie  circonlcrite  dans  le  lieu 
même  , 8c  le  voiiinage  en  eft  exempt. 
11  en  eft  ainfi  de  la  pelle , &c. 

Perfonne  n’ignore  que  le  cheval 
( Voyt{  ce  mot  ) eft  fujet  à un  très- 
grand  nombre  de  m .ladies  , tant  inté- 
rieures qu’extérieures  , tandis  que  le 
bœuf  en  eft  très -rarement  attaqué, 
fur-tout  pour  les  maladies  extérieures. 
11  eft  donc  clair  que  le  bœuf  mérite 
à tous  égards  la  préférence  fur  le 
cheval , lorfqu’il  s’agit  de  l’économie 
rurale.  Il  eft  également  démontré  , 
par  l’expérience  journalière  , qu’il 
réfifte  beaucoup  plus  à la  fatigue. 
J’aurai  peine  à convaincre  de  ces 
vérités  lin  Flamand,  un  Picard,  6cc. 
parce  qu’ils  font  dans  l’ufage  de  le 
fervir  des  chevaux;  mais  je  les  invite 
à faire  des  expériences  comparatives  : 
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elles  prouveront  plus  que  les  dif- 
cours , 6c  c’eft  le  leul  moyen  de 
diliîper  l’illufion. 

LABOUREUR.  C’eft  c*elui  qui 
laboure  ou  fait  profeftion  de  faire 
labourer  6c  cultiver  des  terres.  Con- 
duire une  charrue  paroît  une  aélion 
bien  facile  ; cependant  , fur  vingt 
laboureurs,  on  en  trouve  à peine 
un  excellent , deux  paflables , 6c  le 
relie  au- délions  du  médiocre.  On 
reconnoît  un  bon  laboureur  à la 
manière  aifée  dont  il  conduit  6c  manie 
fa  charrue  ; à la  facilité  que  l’habitude 
lui  a donnée  de  la  faire  enfoncer 
ou  foulever  à volonté  ; à l’art  d’ou- 
vrir des  filions  égaux  6c  droits;  au 
verfement  des  terres  fur  le  bord  du 
fillon  , 6cc.  Enfin,  un  bon  laboureur 
eft  celui  qui  ne  fatigue  pas  fes  bêtes  , 
6c  qui  fait  proportionner  la  profon- 
deur du  fillon  à la  qualité  de  la  terre. 
Quant  aux  laboureurs  ordinaires, 
tout  fol  à leurs  yeux  eft  le  même; 
ce  (ont  autant  de  machines  traînées 
plutôt  par  les  bêtes  confiées  A leurs 
l'oms.  Un  bon  laboureur  s’affeélionne 
à fes  animaux  ; il  les  aime  , les  carefie  , 
les  bat  rarement , 6c  ils  obéiffent  à 
fa  voix.  Si  la  fatigue  eft  confidcrable, 
il  fait  ce  qu’il  peut  pour  la  diminuer, 
en  redoublant  lès  efforts.  A peine  le 
bétail  eft-il  rentré  dans  l’écurie, 
qu’il  le  bouchonne , s’il  eft  en  lueur  , 
le  couvre  au  belo;n , veille  à lui 
procurer  une  bonne  litière , le  panfe 
6c  l’étrille  plufieurs  fois  chaque  jour, 
8c  l'on  zèle  fouvent  trop  empreffé  , 
le  porte  à procurer  à l’animal  beau- 
coup plus  de  fourrage  qu’il  ne  doit 
en  confommer , j’en  ai  vu  qui  par- 
tageoient  avec  lui  le  pain  de  leur 
déjefiner.  L’on  oblerve  prefque  tou- 
jours que  les  laboureurs  qui  ne  favent 
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pas  travailler,  s’attachent  rarement 
à leurs  bêtes;  elles  font  fales,  crot- 
tées , mal  foignées , mal  nourries  ; 
& cette  négligence  vient  de  ce  qu'ils 
labourept  fans  le  défir  de  bien  faire , 
en  un  mot  , parce  qu’ils  font  obligés 
de  travailler  pour  vivre.  De  ce  peu 
' d’aptitude  , de  cette  indifférence  , 
naît  l’infouciance  où  ils  font  de  la 
confgryation  du  bétail.  Il  eft  battu , 
mal  nourri  & mal  foigné.  Dès  que 
vous  connoîtrez  un  bon  laboureur 
dans  le  canton  , n’épargnez  ni  foin  , 
ni  argent  pour  vous  le  procurer,  & 
lâchez  de  vous  l’affeûionner  par  de 
bons  procédés,  & fur-tout  par  de 
bons  gages;  votre  argent  fera  placé 
à gros  intérêt. 

' LABYRINTHE.  Lieu  coupé  par 
pluheurs  chemins  ou  allées , & où  il 
y a beaucoup  de  détours  , en  forte 
qu’il  eft  difficile  d’en  trouver  l’iffue. 
On  a introduit  ce  genre  de  décora- 
tion dans  les  grands  parcs , & il  pro- 
duit un  effet  agréable , s’il  eft  bien 
dtfliné.  11  fuppofe  néceflairement 
beaucoup  d’eipace  , . fans  quoi  les 
allées  font  les  unes  fur  les  autres , 
trop  étroites  , & les  plantations 
privées  du  grand  air  , s'étiolent 
\Voyt{  ce  mot  ).  Le  local  doit  déci- 
der de  la  forme  du  labyrinthe  ; le 
grand  point  eft  d’éviter  la  confulîon , 
& de  mafquer  avec  art  la  véritable 
route  qui  conduit  à l’iflùe,  afin  de 
cauler  une  légère  inquiétude  è celui 
qui  s’eft  engagé  dans  les  routes.  Com- 
munément le  centre  du  labyrinthe 
eft  décoré  par  un  pavillon  ou  par 
tel  autre  objet,  qui. dédommage  de 
la  peine  que  l’on  a eu  à y parvenir,’ 

LACRYMALE  ( Fijlult ).  Méde- 
cine vétékinaiab.  Elle  s’annonce 
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au  grand  angle  de  l’œil  du  cheval , 
par  une  tumeur  phlegmoneufe  , qui  , 
en  s’abccdant , produit  du  pus  qui 
s’écoule  le  long  de  cette  partie. 
Les  points  lacrymaux  font  engorgés 
& fou  vent  ulcérés  ; mais , pour 
l’ordinaire  , on  obferve  un  ulcère 
entre  les  paupières , à l’endroit  de 
la  caroncule  lacrymale.  ( Foyt[.  ce 
mot.  ) 

Cette  maladie  reconnoît  pour  caufe 
l’âcreté  des  larmes,  le  grand  froid, 
& quelquefois  une  caufe  interne  , 
telle  que  le  virus  de  la  morve , du 
farcin,  &c.  ( Foye[  ces  mots). 

Traitement.  Dès  que  vous  apper- 
cevrez  de  la  tumeur,  appliquez  fur 
la  partie  des  compreffes  imbibées 
dans  une  décoéhon  émolliente  , réi- 
térez-en  l’application  fept  à huit 
fois  le  jour.  Mais  la  fnaladie  eft-elle 
avancée?  Y a-t-il  écoulement  de 
matière  purulente?  Tentez  d’abord 
de  déterger  l’ulcère  avec  des  injec- 
tions faîtes  par  le  canal  lacrymal, 
dont  vous  trouverez  l’ouverture  au 
bord  des  narrines,  au  haut  de  la 
lèvre  poftérieure  ; & fi  les  points 
lacrymaux  font  engorgés  de  manière 
à ne  pas  permettre  à la  liqueur  de 
paffer  , injeûez  de  bas  en  haut. 

Il  eft  des  cas  néanmoins  où  il  faut 
incifer  8c  ouvrir  le  fac  ; on  y pro- 
cède de  la  manière  fuivante  : faites 
contenir  les  paupières  par  un  aide , 
introduifez  la  fonde  cannelée , 6 1 
faites  une  incilion  avec  le  biftoury; 
cela  fait,  lavez  la  partie  avec  du 
vin  chaud , appliquez  enfuite  des 
petites  tentes  de  digeftif  fimple , &c 
continuez  ce  panfement  jufqu’à  ce 
ue  la  fuppuration  ne  foit  plus  fi  abon- 
ante , & que  la  plaie  foît  belle , £( 
terminez  la  cure  par  l’ufage  du  heau- 
me de  Copahu  ou  du  Pérou. 
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On  doit  bien  comprendre  que  ce 
traitement  local  ne  fuffiroit  point 
pour  remédier  à la  fiftule  lacrymale , 
qui  reconnoît  pour  caufe  le  virus  de 
la  morve  , du  farcin  , &c^  ( V oye^ 
ces  mots.)  M.  T. 

LADRERIE.  Médecine  vétéri- 
Kaire.  La  ladrerie  eft  une  maladie 
familière  aux  cochons  domeftiques: 
elle  a beaucoup  de  rapport  avec  la 
lèpre  de  l’homme.  C’eft  fans  doute 
pour  cette  raifon  que  Moïfe  en  défen- 
dit autrefois  l’ufage  à fon  peuple. 

Symptômes.  Les  tcgumens  font 
infenûbles,  l’animal  fe  remue  avec 
peine , & paroît  trille  ; les  bords 
& la  partie  inférieure  de  la  langue  , 
uelquefois  le  palais,  font  chargés 
e petits  grains  & de  tubercules 
blanchâtres,  rarement  noirâtres,  fou- 
vent  remplis  d’une  humeur  épaiffe. 
Lorfque  la  maladie  elt  avancée  , la 
racine  des  poils  eft  pour  l'ordinaire 
enfanglantée , l’animal  fe  foutient  à 
peine  fur  le  train  de  derrière.  Nous 
avons  vu  des  cas  où  cette  maladie 
ne  fe  connoilToit  qu’après  avoir  égorgé 
l'animal , & l’avoir  mis  en  pièces. 
Alors  nous  avons  trouvé  le  tiflù 
cellulaire  des  mufcles  , parfemé  de 
grains  blanchâtres. 

Caufes.  La  ladrerie  vient  ordinai- 
rement de  la  malpropreté  où  on  aban- 
donne le  cochon , & de  la  corruption 
des  fubftances  infeâcs  dont  il  a cou- 
tume de  fe  nourrir.  Voilà  pourquoi 
le  fanglier  n’eft  point  fujet  à cette 
maladie  ; cette  efpèce  de  cochon  fau- 
vage  ne  fe  rempliffant  point  de  fem- 
blables  ordures,  6c  vivant  commu- 
nément de  grains  , de  fruits  , de 
glands  & de  racines.  Voilà  pourquoi 
aufli  le  jeune  cochon  domeftique  n’y 
fft  point  expofé,  tant  qu’il  tette. 
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L’expérience  prouve  que  cette 
maladie  n’eft  point  contagieufe , &c 
qu’elle  ne  fe  communique  pas  d’un 
porc  malade  à un  porc  fain.  Elle 
eft  très  - difficile  à guérir  dans  le 
commencement  , & lorfqu’elle  eft 
parvenue  vers  fon  dernier  degré 
d’accroiffement,  elle  eft  incurable. 

Traitement.  Pour  guérir  l’animal 
dans  le  principe  de  la  maladie , met- 
tez - le  fous  un  hangar  exaâement 
pavé , propre  &C  bien  aéré  : étrillez— 
le  deux  fois  par  jour;  faites -le 
baigner  tous  les  jours  dans  une  eau 
courante  Si  pure  ; au  fortir  du  bain , 
bouchonnez -le  exaâement,  enfuite 
ramenez-le  à J’étable,  où  vous  chan- 
gerez de  litière  deux  fois  par  jour; 
faites-le  promener  une  heure  le  matin, 
autant  le  foir , fans  lui  permettre  de 
manger  aucune  fubftance  infeâe  ; 
nourriffez-le  de  grains  de  froment, 
& de  fon  hutneâé  d’eau  aiguifée 
de  fel  de  nître  ; tenez  - le  à cette 
nourriture,  mais  à une  dofe  modérée, 
6c  dans  des  temps  réglés.  Prenez 
de  fleur  de  fouffre  trois  onces;  de 
fon  environ  une  livre  ; mêlez  exaâe- 
ment , & humeâez  le  mélange  avec 
de  l’eau  Ample  ; réitérez  ce  breuvage 
tous  les  jours  à jeun , pendant  l’efpace 
d’un  mois  , ou  environ  ; parfumez 
le  malade  une  fois  le  matin,  autant 
le  foir,  avec  les  vapeurs  de  deux 
parties  de  fouffre  & d’une  partie 
d’encens  ; donnez  tous  les  jours 
avec  le  grain  de  froment,  la  racine 
de  patience  pulvérifée  , à la  dofe 
de  quatre  onces.  M.  Vitet  confeille 
ce  dernier  remède;  quelques  autres 
auteurs  ont  propofé  l’ufage  interne 
des  préparations  mercurielles  & aa- 
ti  - moniales  ; mais  dans  ce  cas  , la 
chair  de  l’animal  eft  très  - fufpeâe. 
M.  T.  j 
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LAINE.  Efpèce  de  poil  qui 
couvre  la  peau  des  moutons , des 
brebis , des  agneaux  , & de  quel- 
ques autres  beies.  11  ne  fera  quef- 
tion  dans  cet  article  que  de  celle 
des  trqjp  premiers.  La  maffe  de 
laine  qui  fe  lève  tout  d’une  pièce 
lorfque  l’on  tond  l’animal , fe  nomme 
toifon. 

La  laine  eft  une  matière  fouple 
& folide,  qui  nous  procure  la  plus 
fùre  défenfe  contre  les  injures  de 
l’air.  Les  poils  qui  la  compofent , 
•offrent  des  filets  très-déliés  , flexi- 
bles fie  moelleux.  Vus  au  microfcope, 
ils  font  autant  de  tiges  imp'antées 
dans  la  peau  par  des  radicules.  Ces 
petites  racines  qui  vont  en  diver- 
geant, forment  autant  de  canaux  qui 
leur  portent  un  fuc  nourricier  qutf 
la  circulation  dépofe  dans  des  folli- 
cules ovales , compofées  de  deux 
membranes;  l’une  externe,  d’un  tiflii 
aflez  ferme  & comme  tendineux  ; 
l’autre  interne,  enveloppant  la  bulbe. 
Dans  ces  capfules  bulbeufes , on 
apperçoit  les  racines  des  poils,  bai- 
gnées d’une  liqueur  qui  s’y  filtre 
continuellement , outre  une  fubflance 
moëlleule  qui  fournit  amplement  la 
nourriture.  Comme  ces  poils  tien- 
nent aux  houppes  nefveufes , ils 
font  vafculeux  , & prennent  dans 
des  pores  tortueux  la  configuration 
fri  fée  que  nous  leur  voyons  fur 
l’animal. 


confommation.  La  qualité  de  ces 
objets  , plutôt  de  luxe  que  d’utilité 
réelle,  ne  défendra  jamais  aufli  bien 
1 homme  contre  les  injures  des  fai- 
fons,  que  la  laine.  De  toutes  les 
matières  connues , elle  efl  celle  qui 
tient  le  plus  chaud,  fit  l’étoffe  qu'on 
en  fabrique,  eft  celle  qui  dure  le 
plus.  La  beauté  & la  bonté  de  la 
laine  tient  à l’efpèce  du  troupeau, 
au  pâturage  qui  le  nourrit,  au  cli- 
mat qu  il  habite , fie  à la  manière 
dont  il  eft  foigné  fie  conduit  : ç’eft 
ce  qu’il  faut  démontrer. 

Plaît  du  Trafail. 

CH  AP.  I.  Précis  hiflorique  du  perfectionne- 
ment  des  lairur. 

CH  A P.  II.  Des  moyens  de  pefeCéionner  les 
lûmes. 

Sect.  I.  Du  climat. 

Sect.  II.  Du  croifement  des  races  de  qua- 
Kte  fupirieure,  avec  celle  de  qualité  infé- 
rieure. 

CH  AP.  III.  Efl- il  pojflble  de  perfectionner 
les  laines  en  France,  6*  quelles  font  Us 
qualités  des  laines  aBuelles  ? 

SacT.  I.  De  la  poflililité  de  perftCtonner  Us 
laines  en  France. 

Sict.  II.  Des  qualités  des  laines  actuelles, 
des  troupeau*  6-  des  pâturages  dans  U 
royaume. 


Avant  l’invention  des  toiles  de 
fil , dont  l’ufage  habituel  remonte 
peu  au-delà  avant  Jules  Célar , 
les  étoffés  de  laine  étoient  plus 
recherchées  , parce  que  rien  né 
pouvoit  les  fuppléer  ; mais  aujour- 
d’hui les  étoffes  de  foie  fie  de  coton 
en  ont  finguliéremcnt  diminué  la 


CHAPITRE  PREMIER. 

Fruit  hijloriqut  du  perfectionnement 
des  lainet. 


en  munie  uc  remonter  au  temps 
des  patriarches,  quoique  leur  richeffe 
codifiât  dans  les  troupeaux  -t  de  par- 
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1er  de  l’empire  des  Elamites , le 
peuple  le  plus  ancien  dont  l'hiffoire 
fait  mention  , des  Moabites , des 
Juifs , &c.  nous  favons  feulement 
qu’ils  poffédoient  de  nombreux  trou- 
peaux , & nous  ignorons  s’ils  fe 
font  occupés  de  perfeâionner  les 
efpèccs,  & par  conféquent  les 
laines. 

Les  Phéniciens , peuple  toujours 
aflif  & vigilant  , fe  livrèrent  au 
travail  des  manufactures , & les 
colonies  qu’ils  établirent  dans  pref- 
que  toutes  les  parties  du  monde  , 
alors  connues , y portèrent  le  fruit 
de  leurs  obfervations  & de  leur  in- 
duftrie.  Les  champs  de  l’Arcadie , 
étoient  déjà  couverts,  mille  ans  avant 
I’£re  chrétienne  , d’un  nombre  pro- 
digieux de  troupeaux  : la  laine  y 
étoit  tellement  eflimée  , de  même 
que  dans  l’Afrique  , qu’il  n etoit 
ermis  d’égorger  que  les  vieilles 
rebis,  & après  les  avoir  tondues. 
Les  Phéniciens  tranfportèrent  leurs 
manufactures  dans  Fille  de  Malthe  , 
où  , fuivant  Diodore  de  Sicile  , on 
fabriquoit  des  étoffes  de  laine  fine , 
vingt -un  ans  avant  Jefus- Chrift. 
On  peut  raifonnablcment  penfer  que 
les  Efpagnols  & les  Portugais  doi- 
vent aux  Phéniciens  l’art  de  prépa- 
rer les  laines. 

Rome  eut  à peine  élevé  fes  murs, 
& nommé  fes  rois  , que  fes  premiers 
foins  fe  tournèrent  du  côté  des 
bergeries  ; & les  troupeaux  y fu- 
rent en  fi  grande  cônfidération  , 
qu’on  expioit  le  crime  d’homicide 
par  l’amende  d’un  bélier.  Peuple 
féroce  , la  vie  d’un-  citoyen  n’étoit 
pas  plus  prifée  chez  vous  que  celle 
d’un  animal  ! 

• Columelle , contemporain  de  l’em- 
pereur Claude  , avoit  eh  grande 
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recommandation  les  brebis;  aiifii  il 
reproche  fans  ceffe  aux  dames  Ro- 
maines , énervées  par  la  molleffe 
afiatique  , introduite  dans  Rome,  de 
ne  plus  donner  aucun  foin  aux  bêtes 
à laine  , & d’avoir  perdu*  de  vue 
l’exemple  que  Tanaquil , époufe  de 
Lucius  Tarijuinus  Prifcus , leur  avoit 
donné , en  filant  & iiflant  elle-même 
la  laine  pour  l'habit  royal  de  S/rvilus 
Tullius.  Ces  habits  furent  dépotés 
après  fa  mort  dans  le  temple  de  la 
Fortune  , & fon  tufeau  dans  celui 
de  Sancus.  Les  Romains  ordonnèrent 
en  fon  honneur  , qu’une  fiancée  fe 
préfenteroit,  avec  fon  fuleau  à la 
main  , devant  celui  qu’elle  devoit 
époufer , & qu’elle  orneroit  de  fef- 
tons  de  laine  la  porte  de  la  maifon 
xle  fon  futur. 

Columelle,  dont  on  vient  de  par- 
ler , & natif  de  Cadix , eft  peut- 
être  le  premier  qui  fe  foit  imaginé 
de  croilcr  les  races  : la  nation  Espa- 
gnole lui  doit  fes  belles  laines.  Ce 
grand  homme , frappé  de  la  blan- 
cheur & de  leclat  de  quelques  mou- 
tons fauvages  , amenés  d’Afrique  à 
Cadix  pour  les  fpedacles,  apperçut 
qu’il  étoit  poflible  d’apprivoiler  ces 
animaux,  & d’en  établir  la  race  dans 
fa  patrie.  Il  exécuta  fon  projet , & 
accoupla  des  béliers  africains  avec 
des  brebis  efpagnoles.  Les  moutons 
qu’il  obtint  avoient  le  moelleux  & 
le  délicat  de  la  toifon  de  leur  mère, 
l’éclat  & la  blancheur  de  la  laine 
de  leur  père. 

La  nation  Efpagnole  touchoit  au 
moment  d’être  une  des  plus  puifi. 
fantes  de  l’Europe,  par  le  feul  avan- 
tage de  fes  laines  , lorfque  les  décou- 
vertes de  Chriftophe  Colomb  la 
plongèrent  dans  une  efpèce  de  léthar- 
gie}* elle  préféra  l’or  du  Mexique 
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•que  à fes  laines , ou  du  moins  les  lai- 
nes ne  furent  plus  le  premier  objet  de 
fes  foins  de  fon  ambition  : l'Efpa- 
gnol  embrafi'a  le  figne  pour  la  réalités- 

Vers  l’an  810,  Charlemagne  re- 
leva la  fplendeur.dcs  laines  & des 
manufaftures  de  Frmre  par  des  éta- 
bliffemens  à Lyon , A Arles , A Tours. 
Bientôt  après,  forcé  de  tr.iverler  les 
Alpes  pour  fe  nndre  en  Italie,  il  en 
forma  de  nouvelles  à Rome  & à Ra- 
• venue.  Les  premières  fe  font  main- 
tenues jufqu’à  ce  qu'elles  ont  été  tranf- 
formées  en  manut'aflures  de  (oie  , 
mais  à peir.e  s'efbon  fouvenu  en  Italie 
des  foins  & des  encouragemens  ac- 
cordés par  l’Empereur. 

Les  villes  de  l’ancien  royaume  de 
Bourgogne  , fur-tout  celles  du  Bra- 
bant &.  de  Flandres,  goûtèrent  un  re- 
pos dont  ne  jouirent  pas  celles  de 
France  & d'Italie.  Comme  les  arts 
aiment  la  tranquillité , les  manufac- 
tures de  Flandres  attiroient  déjà  les 
regards  en  960.  Leur  plus  haut  degré 
de  confidéiation  fut  en  1167,  & 
l'époque  de  leur  décadence  en  ijoj. 
La  ville  de  Louvain  pcflédoit  feule 
quatre  mille  maîtres  & cent  cinquante 
mille  ouvriers.  Les  maîtres  difputèrent 
le  fdluire  aux  ouvriers,  & ceux-ci  , 
apres  s’être  livrés  à d'horribles  excès, 
abandonnèrent  le  pays  , afin  de  fe 
loufiraire  aux  punitions  qu’ils  méri- 
te enf.  Les  Anglois  ik  les  Hollandois 
tendirent  les  bras  aux  fugitifs , & 
quelques  autres  p a fièrent  dans  les 
di  fie  rens  états  d’Allemagne. 

Les  étoffes  de  laine  ne  tardèrent 
pas  à acquérir  de  la  célébrité  en  Hol- 
lande. En  16  *4  ce  peuple  fabriquoit 
vingt-cinq  ml'le  pii  ces  de  drap  de 
qualité  fitpérieure , que  l’on  diflin- 
Tonu  VI. 
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gnoit  par  la  beauté  de  leur  couleur, 
6i  par  leur  fineffe.  En  16  jo  la  fabri- 
cation annuelle  d’une  feule  province 
méridionale  de  Hollande  , monta  à 
deux  mille  fix  cens  pièces  de  drap. 

Si  les  Anglois  & les  Suédois  ont 
été  jufqu’au  l'eizième  fiècle  afîez  peu 
inftruits  dans  la  culture  des  jardins 
potagers , pour  avoir  fait  venir  de 
l’etranger  de  la  l’alade  , des  choux , 
des  navets  &.  autres  légumes  fem- 
blables , il  faut  convenir  que  ces 
nations  penfantes  ont  beaucoup  fur- 
paffé  leurs  rivales  dar.s  la  perfeélion 
des  laines.  Les  Anglois,  à l’exemple 
des  Romains  , attribuent  leurs  pro- 
grès à une  de  leurs  reines , époufe 
d’Edouard  le  vieux  ; die  éleva  les 
princelfes  fes  filles  dans  l’exercice  de 
l'art  qu’elle  avoit  elle  même  appris 
à la  campagne  avant  fon  mariage  avec 
le  roi  en  918;  depuis  cette  époque 
les  manufactures  fe  multiplièrent , & 
on  forma  en  10S0  des  communau- 
tés à Lincolk,  à Yorck  , à Win- 
chefter.  Ce  fut  en  1331  que  les  Fla- 
mands exilés  apportèrent  en  Angle- 
terre leurs  talens  &C  leur  induftrie  ,* 
attirés  par  les  privilèges  qu’on  leur 
accorda.  C’eft  à cette  époque  à U 
quelle  il  faut  remonter  pour  la  cé- 
lébrité des  draps  de  l’Angleterre. 
Vers  l’an  1581  , on  exportoit  an- 
nuellement deux  cent  mille  pièces 
de  drap  ; en  1 600  , on  en  exporta 
pour  la  valeur  d’un  million;  en  1699, 
pour  deux  millions  neuf  cent  trente- 
deux  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
douze  livres  flerlings  , dont  la  valeur 
faifoit  la  cinquième  partie  de  tous 
les  effets  exportés  pendant  cette  an- 
née. La  liberté  & la  proteâion  fpé- 
ciale  du  Gouvernement  n’ont  pas  peu 
contribué  à augmenter  & à perfec- 
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tionner  cette  branche  de  commerce. 

Cette  liberté  & cette  proteflion 
Ont  été  accordées  en  Hollande , & ce- 
pendant certains  draps  d’Angleterre 
remportent  en  beauté  fur  ceux  de 
Hollande,  de  France,  de  Venife,  ic c. 
il  faut  en  chercher  la  raifon  dans  la 
produâion  des  matières  premières  , 
fournies  par  le  pays  meme. 

Le  premier  trafic  de  laine  dont 
l’hilloire  fait  mention,  fut  en  711  8c 
717  , fous  le  roi  Ina  , à qui  la  nation 
doit  de  fages  loix  concernant  la  mul- 
tiplication de  la  bonne  race  de  bre- 
bis. Le  roi  Alfred,  en  885  , fit  en- 
core plus  que  (es  prédécefleurs  : 
enfin  la  vigilance  du  gouvernement 
anglois  alla  li  loin  , qu’en  961  , le 
roi  Edgard  entreprit  d’exterminer 
les  loups  dans  toute  l’étendue  de 
fon  royaume  ; les  récompenfes  fu- 
rent prodiguées  , & dans  l’efpace  de 
quatre  années  ce  projet  fut  entière- 
ment exécuté.  Depuis  cette  époque, 
la  race  de  brebis  à laine  fine  s’accrut 
de  telle  forte,  que  le  roi  Henri  II 
défendit,  en  nyr,  la  fabrication 
• des  draps  faits  avec  la  laine  d’Efpa- 
grte  mêlée  avec  celle  d’Angleterre. 
Vers  l’an  1357,  les  Anglois  vendirent 
par  an  ;\  l’étranger  cent  mille  facs 
de  laine  ; ils  en  exportèrent  chaque 
année , fous  le  règne  de  Henri  IV  , 
cent  trente  mille  facs  , & on  fup- 
putc  aujourd’hui  en  Angleterre  la 
valeur  de  la  laine  brute  à deux  mil- 
lions tterlings  , & à huit  millions 
fterlings.  celle  qui  a été  manufac- 
turée. 

I.’émulation  devint  fi  forte,  que 
•lutteurs,  habitans  de  la  campagne 
aégligèrent  l’agriculture  pour  entre- 
tenir au-dcÜ  de  vingt-quatre  mille 
brebis.;  mais  Henri  V III  défendit  en 
l j 3 4 à tout  colon  d’en  entretenir  plus 
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de  deux  mille.  Ce  réglement  a fouffert 
• depuis  quelques  exceptions. 

L’Angleterre , jaloufe  de  conferver 
>•  la  race  précieufe  de  fes  brebis  , ne 
permit  pas  l’exportation  des  béliers. 
Edouard  III  fut  le  premier  qui  dé- 
fendit, en  1638,  leur  (ortie  du 
royaume  , afin  , dit- il,  que  la  laine 
angloife  ne  baille  pas  de  prix,  8c 
que  la  laine  étrangère  ne  foit  pa» 
améliorée  au  défavantage  évident  de 
la  nation.  Henri  VI  renouvella  la 
même  defenfe  en  1414,  & la  reine 
Elifabcth,  par  fon  édit  de  1 566 , ajoute 
à la  rigueur  des  édits  précédens  ; elle 
ffatue  que  quiconque  exportera  des 
béliers , fera  puni  pour  la  première 
fois  de  la  perte  de  fes  biens  , mais 
qu’il  fera  puni  de  mort  s’il  retombe 
une  fécondé  fois  : ces  loix  rigoureu- 
fes  exiflent  encore  aujourd’hui , mais 
la  cupidité  a (cuvent  furmonté  les 
obftacles. 

Tout  le  monde  convient  que  les 
laines  d’Efpagne  furpaffent  en  finette 
celles  d’Angleterre,  & que  leur  prix 
efl  bien  fupérieur.  Cette  qualité  eft- 
elle  due  au  climat , ou  aux  foins  qu’on 
y prend  des  brebis?  Le  climat  y con- 
tribue fans  doute  ; mais  celui  d’Ffpa- 
gnè  ne  lui  eft  pas  tellement  particu- 
lier, qu’oit  ne  puifle  en  trouver  un 
femblable  ; c’ett  donc  plutôt  à l'atten- 
tion continuelle,  & prefque  patriar- 
chale  , que  les  Efpagnols  ont  eu  de 
leurs  troupeaux  Jepuis  des  temps  très- 
reculés,  que  l’on  doit  attribuer  cette 
perfèâion. 

De  toutes  lès-  nations , il  n’en  et! 
point  qui  ait  plus  encouragé  le  foin 
des  troupeaux  : les  poffefleurs  des 
bergeries  ont  formé  de  tout  temps 
«n  Efpagnc  une  fociété  dont  les  dé- 
putés s’aflembloient  dans  des  lieux 
indiqués,  afin  de  difpofer.la  marche , 
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& pourvoir  aux  befoins  des  trou- 
peaux ambulans  , mais  fur-tout  pour 
rendre  aux  propriétaires  les  brebis  mê- 
lées avec  celles  d’un  autre  troupeau. 
Ces  aflemblées  furent  ordonnées  dans 
la  première  loi  écrite  , connue  en 
Efpagne  en  466  , par  Enrico  IX, 
rox  des  Goths....  Le  roi  Siihando , 
au  quatrième  concile  de  Tolède  en 
63  £*,<shangea  le  n£jj>  -de-député  en 
celui  de  é©nfeillet*V  oc  peu  après  les 
députés  devinrent  deS  officiers,  des 
juges  royaux  , dont  les  fondions 
étoietu  d’examiner  8c  de  prononcer 
d’après  les  loix. 

. On  eft  porté  à penfer  que  ce 
confei!  a voit  beaucoup  d’autorité  , 
puifque  Léonore,  reine  douairière  de 
Portugal,  fit  en  1499,  Par  f°n  am" 
baffadetir,  propofer  à ces  bergers  de 
paffer  les  limites  d’Efpagne , 8c  de 
venir  faire  paître  leurs  troupeaux  fur 
le  territoire  de  fon  royaume , oti 
elle  leur  promettoit  les  fecours  les 
plus  efficaces.  Le  confeil  accepta  les 
propofitions  de  l’ambaffadeur,  & de- 
puis ce  temps  les  brebis  efpagnoles 
paffent  en  Portugal  dans  un  certain 
temps  de  l’année , moyennant  une 
légère  rétribution.  i>  rff  défendu  aux 
bergers  d’y  tondre  les  brebis  ôt  de 
les  vendre  hoo  de  l’Efpagne.  L’auto- 
rité royale  vint  à l’appui  du  décret 
des  bergers  ; le  roi  Ferdinand  8c  la 
reine  Elilabeth  ordonnèrent  en  1500 
qu’un  confeiüer  du  roi  préfideroit  à 
ces  aflemblées. 

Les  brebis  à laine  fine  font  l’objet 
fpécial  des  loix  8c  des  privilèges.' 
Les  pâturages  deflinés  à cetté  race 
privilégiée  , font  différens  fuivant  les 
faifons  de  l’année  ; elles  paffent  l’hi- 
ver dans  les  provinces  baffes  8c  mé- 
ridionales d’Èfpagne  , comme  l’Ef- 
t ratnadure , l’Andaloufie , la  nouvelle 
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Caftille , ou  dans  celles  de  Portugai- 
se on  les  conduit  en  etc  fur  les  hau- 
teurs & c les  montagnes  de  la  vieille 
Caflille  8c  du  royaume  de  Léon. 

Ces  troupeaux  ambulans  ont  une 
liberté  pleine  8c  entière  pour  pâturer 
fur  les  endroits  par  ait  ils  paffent, 
fans  payerla  plus  légère  redevance  ; les 
poffeffeurs  du  terrein  ne  peuvent  s’y 
oppofer.  Les  champs  labourés  , les 
prairies,  les  vignes,  les  jardins  po- 
tagers même  doivent  leur  être  livrés  ; 
les  feuls  terreins  fermés  par  des  murs 
font  exempts.  Comme  ces  tranfmi- 
g'rations  fe  font  au  commencement 
6c  à la  fin  de  l’hiver , les  troupeaux  , 
dit-on , caui  ent  peu  de  dommages. 

La  bonne  race  de  brebis  à laine 
fine  étoit  beaucoup  diminuée  avant 
l’avenement  de  Philippe  IV  au  trône 
d’Efpagne  j ce  monarque  n’oublia 
rien  pour  l’augmenter  8c  pour  en- 
courager les  proprietaires  à la  mul- 
tiplier ; il  publia  à cet  effet  un  édit 
en  1633  , dont  voici  les  articles  in- 
téreffans. 

1."  Pour  prévenir  les  défordres ,' 
affurer  l’abondance  des  pâturages , 6c 
les  avoir  à un  prix  modéré , il  fera 
fait  un  cadaftre  général  dans  tout 
le  royaume  , dans  lequel  on  fpéci- 
fiera  l’étendue  8c  les  bornes  de  cha- 
que pâturage  particulier.  i.°  U fera 
défendu  d’enclore  ou  de  labourer,  ou 
cultiver  aucun  endroit  fans  une  per- 
miffion  fpéciale  qui  ne  fera  accordée 
qu’en  cas  de  néceffité.  3.0  La  planta- 
tion de  nouvelles  vignes  fera  prof- 
crite  comme  nuifible  à l’agriculture, 
Sc  principalement  aux  troupeaux. 
4.0  Si  un  berger  fe  plaint  que  le 
propriétaire  d’un  champ  veut  lui 
vendre  trop  cher  lé  pâturage,  lç  pof. 
feffeur  8c  le  berger  nommeront  cha- 
cun un  député  peur  régler  le  prix; 

V * 
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fi  ces  arbitres  ne  s’accordent  pas , 
un  troifième  fera  nommé  par  -le  tri- 
bunal le  plus  prochain , pourvu  ce- 
pendant que  le  pâturage  dont  il  s’agit 
ne  foit  pas  fous  la  jurifdi&on  de  ce 
tribunal. 

Cet  édit  abolit  plufietirs  redevances 
payées  auparavant  par  les  troupeaux, 
lorfqu’on  les  conduirait  d’un  pays  à 
un  autre  ; il  défendit  aux  bergers  de 
céder  leurs  prétentions  aux  pâturages 
qui  leur  appartenoient  par  l'ulage  in- 
contefté  d’une  fail'on  , parce  que  le 
pâturage  n’eft  point  à eux  , mais  aux 
troupeaux.  Perfonnc  ne  pouvoit  en- 
chérir fur  un  bail , ni  le  poiTefTeur  af- 
fermer fon  terrein  par  la  voie  de 
l’enchère  ; il  étoit  défendu  à celui 
qui  n’avoit  point  de  troupeaux  de 
prendre  des  pâturages  à bail,  ôi  s’il 
en  avoit , de  ne  contrarier  que  pour 
l’étendue  dont  il  avoit  - réellement 
beloin.  Les  communes  ne  pouvoient 
Être  affermées  fous  quelques  prétextes 
que  ce  f.it.  Si  un  propriétaire  ne 
payait  pas  les  dettes  , les  créanciers 
n’avoient  le  droit  de  faire  faifir  que 
le  nombre  des  brebis  excédant  celui 
de  cent , &i  ce  nombredevoit  t iijours 
lui  refter.  Le  poffeffeur  d'un  fonds 
ne  peut  le  vendre  ni  l’aliéner  (ans 
céder  en  même-temps  le  troupeau, 
& il  n’eft  en  droit  de  renvoyer  fon 
fermier  que  lorlqu’il  s’eft  procuré  un 
nombre  iuftÜant  de  brebis.  Afin  de 
prévenir  le  hauft'ement  du  prix  des 
pâturages , il  (ut  fixé  & défendu  de 
L’augmenter.  Le  droit  de  demander 
la  fixation  du  pâturage  n’appartenoit 
qu’aux  poflefl'eurs  de  troupeaux,  ôc 
les  champs  dépendans  du-  domaine 
de  la  couronne,  furent  fournis  comme 
les  autres  à la  même  taxe; 

Les  troupeaux  ont  en  Efpagne  1» 
liberté  durant  leur  marche  d’un.' 
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pays  à un  autre  , de  fe  répandre  à 
leur  gré  fur  les  champs  incultes  &c 
dans  les  champs  cultivés  le  long  des 
chemins  par  oit  ils  partent.  Les  pro- 
priétaires doivent  laiffer  une  elpace 
de  terre  de  quatre-vingt-dix  varas,. 
afin  que  les  troupeaux  trouvent  de 
quoi  vivre  dans  leur  marche. 

Les  bergers  jouiffent  de  l’exemp- 
tion de  plufieucs  impôts  comme 
ceux  pour  l’entretien  des  ponts , des 
chcmins , des  jurifdiélions , &c.  Si 
un  berger  a trouvé  une  brebis  égarée, 
Ôc  s’il  la  perd  de  nouveau  , il  eft  obligé 
d’alErmer  par  ferment  à celui  qui  la 
demande  , qu’elle  a été  perdue  de 
nouveau.  Si  non  par  fa  faute,  fans, 
quoi  il  doit  dédommager  le  deman- 
deur.’ 

Le  fel  eft  fort  cher  en  Efpagne; 
mais  comme  il  eft  important  d’en, 
donner  aux  brebis , les  bergers  vont 
en  prendre  à un  prix  plus  modéré 
dans  les  magafins  du  roi , fans  ob- 
ferver  les  formalités,  mentionnées  6c 
gênantes  pour  l’achat  & le  tranf- 
port  du  fel.  La  diminution  du  prix 
eft  d’un  quart , 6i  on  délivre  dans  ces 
magalins  un  finegi  pour  chaque  cent 
de  brebis  ; le  fanega  contient  deux 
mille  deux  cent  qnatre- vingt- un  pou- 
ces cubiques  de  France. 

Les  bergers  ont  droit  de  demander 
fur  leur  route  , foit  en  temps  de  paix , 
foit  en  temps  de  guerre  , une  efeorte 
militaire  pour  les  garantir  de  toute 
violence;  ils  peuvent,  par-tout  oit  ils 
partent  , abattre  du  bois  pour  leur 
ufage  fans  en  demander  la  permif- 
fton,  & on  eft  obligé  de  leur  procurer 
des  pâturages  féparés  pour  les  brebis 
attaquées  du  claveau  ou  de  quel- 
qu’autre  maladie  contagieufe.  Si  la; 
marche  des  troupeaux  eft  fufpendue 
pat  le  débordement  de  quelque  fleuve 
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on  de  quelque  ruifleau , les  officiers 
du  lien  font  fpécialemenr  chargés  de 
procurer  des  pâturages  à un  prix  très- 
modique.  • 

De  tous  les  privilèges  accordés, 
foit  par  le  roiSiinando  en  633  , foit 
par  les  rois  fes  fucceffeurs  , le  plus 
remarquable,  fans  contredit , cft  ce- 
lui que  îe  roi  Alphonfe  XI  donna  à 
jjfal  , le  1 t tuilier  il»  ou 
1 347J  par  lequel  JÇprît  fousTa  pro-' 
teélion  fpéciaie  les  troupeaux  du 
royaume  fous  le  titre  de  troupeau 
royal-  Le  roi  s’exprime  ainfi  en  s’a- 
dreffant  aux  tribunaux  fuperieurs  : 
« Sachez  qu’à  caufe  des  grands  meatix, 
» torts  , brigandages  & violences  aux- 
» quels  les  bergers  de  notre  royaume 
» font  expofés  de  la  part  des  hommes 
a riches  Si  puiflànts  , nous  trouve- 
» rons  bon  de  prendre  fous  notre 
» proteélion  , garde  & puilTânce , tous 
» les  troupeaux , tant  les  vaches  que 
» les  juments , les  poulins,  mâles  8c 
» femelles,  les  porcs  8c  les  truyes, 
» les  béliers  ëc  les  brebis  , les  chevres 
» ôc  les  boucs, afin  qu’ils  foient  notre 
» troupeau  , 8 1 qu’il  n’y  ait  point 
» d’autres  troupeaux  dans  notre 
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» royaume.  » Les  brebis  obtinrent 
bientôt  la  préférence  fur  tout  autre 
bétail  ; elles  font  aujourd’hui  la  vé- 
ritable 8c  première  richeffe  de  l’Ef- 
pagne. 

Cette  nation  a , pour  ainfi  dire  , 
négligé  prefque  toutes  les  branches 
de  l’économie  ; cependant  ou  doit  lui 
rendre  jufliçc,  Sc  convenir  que  dans 
tout  ce  qui  a des  rapports  à cette 
partie  , elle  fert  de  modèle  aux  autres 
nations.  ( 1 ) 

Les  foins  que  l’on  prend  en  Efpa- 
gne  de  ces  brebis  à laine  fine , con- 
fident i,°  A les  conduire  en  été  dans 
les  pays  montagneux  Si  froids,  rela- 
tivement au  relie  de  l’Efpagne,  5c 
en  hiver  dans  les  plaines , de  forte  ; 
qu’ils  font  prefque  toujours  expofés  à 
la  même  température. 

i.u  Les  troupeaux  n’entrent  qu’une 
fois  l’annce  dans  des  endroits  cou- 
verts, 5c  c’eft  au  temps  de  la  tonte, 
dans  le  mois  de  mai.  Quand  imitera- 
t-on  cet  exemple  en  France  î 

3.0  Les  bergers  raffemblent  chaque 
foir  le  troupeau,  au  moment  que  la 
roféc  commence  à tomber , 8c , à l’aide 
des  chiens,  ils  réunifient  les  brebis 


fi)  Mou  it  i'FJiuur.  En  n’envlfageant  que  le  bien-être  te  la  profpérité  <fcs  troupeaux, 
(es  loir  espagnoles  font  admirables  ; mais  ne  peut-on  pu  dire  que  des  loix  qui  attaquent 
& gênent  lis  propriétés  des  particuliers , qui  mettent  1e  prix  des  pâturages  dans  les  main» 
des  bergers  , &c. , font  des  lois  deftruftives  de  l'agriculture,  qui,  aiuli  que  Us  arts,  ne 
demande  que  literie  St  ptotidion.  L’état  de  langueur  de  l'agriculture  en  Eipagne  ne  11  - il 
plutôt  dii  1 ecs  loix  décourageantes  pour  le  cultivateur  , qu’àf'expnliion  des  Maures , ou  à 
expatriation  qui  eut  lieu  lors  de  la  découverte  de  l’Amérique.  Pourquoi  ce  peuple  s'expatrioit- 
il  en  fi  g and  nombre  ! c’cft  qu’il  étoit  malheureux  dans  fou  pays,  & vexé  par  les  loix. 
L’Efpag  ne  a un  beau  problème  i réloudre:  lui  cft  - il  plus  avantageux  de  réduire  le  nombre 
prodigieux  de  fes  tronpcaur,&  d'encourager  toutes  les  b anches  de  l'agriculture,  ou  de 
tailler  les  ehofes  fur  le  pied  oïl  elles  font  aujourd’hui  ? En  France  , par  exemple,  le? 
troupeaux  y fout  moins  noiubreux,  la  laine  moins  belle,  excepté  dans  quelques  - unes  de 
nos  provinces,  ils  voyagent  peu  d'un  canton  dans  un  autre  $ mais  prefque  tout  y cft  cultivé, 
le  j à coup  sdr,  le  produit  des  récoltes  en  tout  genre  excède  iuânimcnt  celui  que  l’on 
retirerolt  en  admettant  la  méthode  8c  la  lcgiflation  cfpagnolc  fur  les  tioupeaus.  On  doit 
dire  cepeudaut  qu’,1  cft  pofltble  d’améliorer  nos  laines,  comme  on  le  verra  ci*  après- 
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très-prcs  les  unes  des  autres,  & ne 
les  laiirent  dilperfcr  le  lendemain  , 
ue  lorfque  la  rofée  efl  entièrement 
iflipée. 

4.0  Les  troupeaux  font  divifés 
«n  plufieurs  elaflls  ; la  première  com- 
prend les  vieilles  brebis  & les  béliers 
qui  doivent  les  couvrir  ; la  fécondé , 
les  jeunes  brebis  & les  jeunes  béliers; 
la  troifième  enfin  les  plus  jeunes  bre- 
bis. Le  temps  de  l’accouplement  fini , 
en  ne  les  fëpare  plus  qu’en  deux 
claffes  ; fa  voir  celle  des  béliers  & celle 
des  brebis. 

5.0  On  fait  abreuver  les  troupeaux 
dans  les  ruifleaux  d’eau  claire  & cou- 
lante , &,on  les  laifTe  boire  autant 
qu’ils  le  défirent. 

6°  De  trois  jours  l’un , le  fel  efl 
diftribuéà  tout  le  troupeau,  & quel- 
ques propriétaires  donnent  par  an 
jufqu’à  quinze  fanrga  pour  mille 
brebis,  r 

Les  propriétaires  des  troupeaux  ont 
le  plus  grand  foin  de  fe  procurer  la 
race  de  brebis  dont  la  laine  efl  la 
plus  belle  & la  plus  fine  , & ils  n’é? 
pargnen*  rien  pour  y réufîir.  Ils  chpi- 
fifTent  à wet  effet  les  meilleurs  béliers , 
& les  accoup'ert  avec  des  brebis  dont 
la  laine  efl  aufii  belle  que  celle  du 
mâle.  Le  temps  de  l’accouplement  elt 
fixé  fur  le  temps  de  la  tranfmigra- 
tion  d’un  pays  à un  autre  ; il  fe  fait 
Ordinairement  en  juin , & cent  cin- 
quante jours  après  les  agneaux  naif- 
i'ent  ; on  les  laifTe  téter  autant  qu’ils 
défirent  , Si  on  ne  trait  jamais  les 
brebis.  Un  bélier  ne  couvre  jamais 
plus  de  quinze  à vingt  brebis  , & 
encore , fi  on  a un  nombre  fuffilant 
de  béliers , on  diminue  celui  des 
brebis.  Les  béliers  ni  les  brebis  ne 
s’accouplent  jamais  qu’à  la  troifième 
année  , & la  brebis  ne  Tell  plus  à la 
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feptième , temps  auquel  elle  com- 
mence à perdre  les  dents  de  devant. 
Ceux  qui  défirent  fe  procurer  des 
brebis  6c  des  béliers  vigoureux  pour 
l’accouplement  , égorgent  quelques 
agneaux  , afin  que  les  mâles  fur-tout 
puiffent  téter  deux  brebis.  On  recon- 
noît  un  bon  bélier  aux  marques  fui- 
vantes  : s’il  efl  grand  , fort  & ner- 
veux ; s’il  a beaucoup  de  lame  fur 
les  jambes,  fur  les  joues,  furie  front; 
fi  la  laine  efl  par-tout  fine , ferrée , 
blanche  ; fi  le  dedans  de  la  bouche 
& de  la  langue  n’a  point  de  raches 
noires.  O11  fcie  les  cornes  dans  la  fai- 
fon  de  l'accouplement,  aufii  près  qu’il 
efl  pofiible  de  la  tête , en  obfervant 
cependant  de  ne  point  faire  faigr.cr 
l’animal.  Un  bon  bélier  efl  toujours 
payé  à.très-hattt  prix. 

•).v  Les  agneaux  naiffent  dans  le 
temps  que  lesbrebis  font  aux  pâturages 
d’hiver..  Si  quelqu’agncau  vient  à 
mourir , le  berger  a foin  d’accou- 
tumer un  autre  agneau  à térer  la 
brebis  qui  a perdu  le  fien.  On  coupe 
la  queue  à chaque  agneau  dès  l’âge 
de  deux  mois,  & on  ne  lui  laifTe  que 
trois  pouces  de  longueur , .afin  que 
cette  partie",  qui  efl  ordinairement 
Taie,  ne  gâte  point  la  laine  des  crriiTes, 
& ne  gêne  pas  dans  l'accouplement. 

8.°  Le  proprietaire  des  troupeau-a 
les  divile  en  petites  troupes  de  mille 
chacune  , & chaque  troupe  a un 
nombre  fuffifant  de  pafleurs  pour  la 
conduire.  Le  premier  berger  fe  nom- 
me pajlor  majorai , & il  a l’inten- 
dance du  troupeau  entier.  Pour  cha- 
que troupe  de  mille  brebis , il  y a 
UT  ravadtn  , un  adjudant  & un  pajleur 
adjudant  ; enfin  un  {agal.  On  donne 
au  berger  un  ou  deux  gros  mâtins, 
pour  garder  les  brebis  contre  le  loup; 
un  âne , ou  un  mulet , ou  un  cheval 
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f>our  porter  les  vivres  , & vingt-chè- 
vres pour  traire  ; mais  dans  la  faifon 
des  agneaux  , comme  leurs  travaux* 
font  plus  multipliés , de  même  que 
dans  celle  de  la  tonte , on  leur  permet 
alors  de  prendre  deux  gardiens  extraor- 
dinaires On  compte  encore  deux  per- 
fonnes  occupées  à faire  le  pain , la 
cuifine  , & à pourvoir  aux  befoins 
néceflaires  pendant  la  marche. 

ÿ°.  Lorfque  le  temps  de  la  tonte 
eft  venu,  on  conduit  les  brebis  dans 
des  maifons  particulières , ditpofées 
pour  cet  ufage.  Cette  opération  com- 
mence à Ségovie  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  ou  au  commencement 
de  juin  ; fi  le  temps  eft  pluvieux,  on 
diffère  de  quelques  jours , parce  que 
la  laine  eft  endommagée  fi  elle  eft 
mouillée  quand  on  la  tond , & l’a- 
nimal fouffre  beaucoup  s’il  pleut  fur 
lui  quand  il  eft  nouvellement  tondu; 
il  en  meurt  quelquefois.  Les  jours 
deftinés  à cette  opération  font  dej 
jours  de  fêtes  & d’allégrcfle  ; ils  dif- 
fèrent bien  peu  des  (olemnités  ob- 
fervées  chez  les  Juifs.  11  eft  bon  de 
remarquer  que  les  Efpagnols,  avant 
de  tondre  les  brebis , les  tiennent 
étroitement  ferrées  dans  un  endroit 
fermé,  afin  de  les  y faire  fuer , ce 
qui  augmente  le  poids  de  la  laine,  & 
peut-être  en  facilite  la  tonte.  Le  ton- 
deur, après  avoir  lié  les  pieds  de  la 
brebis  ou  bélier , fe  tient  debout  pen- 
dant le  travail  ; il  commence  le  long 
d’un  côte  du  ventre  , avance  jufqu’au 
dos , aux  cuiftès  , au  col , &C  continue 
également  de  l’autre  côté  , de  forte 
que  toute  la  toifon  tient  enfemble. 
La  laine  du.  ventre , de  la  queue  & 
des  jambes  eft  mite  à part , 6c  eft 
nommée  dithtf,  elle  fert  dans  le  pays 
comme  bourre  aux  tifages  giofliers. 
Auûîtôr  que  U hreb,s  ef£  tondue , on 
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recouvre  les  inciftons  faites  dans  la 
chair  par  les  cifeaux , avec  ces  petites 
lames  très- minces,  qui  fe  l’éparent  du 
fer  quand  on  bat  fur  une  enclume. 
Un  tondeur  peut  dans  un  jour  lever 
dix  toifons. 

Dès  que  la  toifon  eft  levée  & fépa- 
rée  de  la  mauvaife  laine,  on  la  porte 
dans  un  magafin  humide,  afin  qu’ell* 
ne  perde  pas  de  fon  poids  ; c’eft 
dans  ce  même  endroit  qu’on  détache 
les  laines  des  peaux  de  montons  mort* 
dans  les  pâturages  , ou  tués  pour  les 
befoins  de  la  vie;  cette  laipe  eft  ap- 
pelée ptUJa  : voici  la  manière  dont 
on  s’y  prend  pour  l’avoir.  On  mouille 
les  peaux  & on  les  amoncelé  les  unes 
fur  les  autres,  afin  qu’elles  s’échauf- 
fent & commencent  à acquérir  un 
petit  mouvement  de  putréfaêlion  : 
alors  les  peaux , prifes  chacune  fépa- 
rément , U étendues , font  raclées 
avec  une  efpèce  de  couteau,  dont 
le  côté  tranchant , armé  de  dents  , 
reffemble  à un  peigne.  Celles  qui  font 
trop  lèches  & qui  n’ont  pu  être  hu- 
meüées , font  tondues  au  cifeau.  L es 
peaux  fraîches  font  enduites  , du  côté 
de  la  chair,  d’un  mélange  de  chaux 
& d’eau,  après  quoi  elles  font  pliées 
du  même  côté , laiffées  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  cet  état , & la  laine 
s’en  détache  enfuite  facilement. 

L’affortiflèment  des  laines  fe  fait 
auffitôt  après  la  tonte  ; l’ouvrier  place 
la  laine  fur  une  table  formée  par  des 
claies  , dont  les  ouvertures  font  aflèz 
efpacées  pour  laifTer  tomber  la  pouf- 
fière  Si  les  ordures.  La  laine  eft  di- 
vifée  en  trois  parties  ; la  plus  fine  , 
marquée  R , eft  celle  du  dos  Si  des 
côtés;  la  fécondé,  moins  fine,  mar- 
quée G,  eft  celle  des  cuifies  & dit 
col;  la  tro  fième  , marquée  S,  eft 
celle  de  deûous  le  col , des  parties 
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inférieures  des  cuifles  &c  des  épaules,  toutes  les  contrées  de  l’Efpagne  ; à 
On  fait  encore  afl'ez  communément  Ségovic,  elle  eft  à peu  près  de  cin- 
une  quatrième  divifîon  , formée  de  * quante-quatre  pour  cent , ailleurs  de 
la  laine  du  deffous  du  ventre  , de  la  quarante-huit,  &c.  ; cela  dépend  de 
queue  6c  du  derrière  des  cuifles  , la  chaleur  de  l’eau  dans  laquelle  le 
marquée  F , c’eft  la  plus  mauvaile  de  premier  lavage  a été  fait, 
toutes.  Ces  laines  font  mifes  dans  11  eft  conltant  que  la  laine  des  bre- 
des  facs.  On  fait,  dans  les  environs  bis  efpagnoles  eft  la  plus  fine  de  toutes 
de  Ségovie  , une  clarté  à part  des  les  laines  connues.  Si  que  depuis  un 
laines  des  agneaux  ; cette  efpèce  eft  temps  immémorial , les  troupeaux 
moins  chère  que  celle  des  brebis  &:  ont  été  très-nombreux  & très- foignés 
des  béliers,  & il  eft  défendu  d'en  fa-  dans  ce  royaume, 
briquer  d s draps.  Dans  quelques  en-  Les  Suédois,  peuple  aflïf  &c  labo- 
droits  de  la  v eille  Ca Aille,  en  mcle  rieux,  à l’exemple  des  Anglois  oc  des 
la  laine  des  agneaux  à la  lame  la  pins  Efpagnols,  ont  cherché  à perfcûion- 
fine  R ; à Soria  on  mêle  la  plus  fine  ner  la  laine  de  leurs  troupeaux  , & la 
des  agneaux  avec  celle  G , 6c  le  relie  rigueur  6c  l’âpreté  de  leur  climat  ne 
avec  S.  On  fuppute  en  Elpagne  que  les  ont  point  empêché  de  venir  à leur 
la  laine  des  agneaux  fait  la  dixiè-  but.  11  eft  certain  que  la  reine  Chrif- 
me  partie  de  la  laine  d’un  trou-  tine  fit  venir,  foit  d’Angleterre , foit 
peau  , & celui  qui  achctte  la  laine  d’Efpagne  , diverfes  elpéces  de  bé- 
avant  la  tonte,  fait  fon  calcul  en  liers&t  de  brebis  ; ces  efpcces  prccieu- 
conféquence.  fes  s’abbatardirent  infenfiblement  par 

On  a pour  laver  les  laines  des  le  peu  de  foin  qu’on  leur  donna  ; 
canaux  ou  des  réfervoirs  conftruits  celles  tranfportées  d’Allemagne  en 
en  maçonnerie  , & une  grande  chau-  Suède,  réiiflirent  beaucoup  mieux, 
dière  de  cuivre,  montée  fur  fon  four.  Sc  furpaflerent  de  beaucoup  l’ancienne 
L’ouvrier  fait  tremper  la  laine  peu-  race  Sucdoife  , mais  la  laine  qu’elles 
dant  deux  heures  dans  l’eau  chaude,  fournifloient  étoit  groflière  , peu fer- 
il  la  remue  & la  foule  pendant  ce  rée  &:  peu  propre  à la  fabrication  des 
temps  6c  la  nettoie;  de-là  elle  eft  étoiles  fines , ce  qui  forçoit  la  nation 
portée  dans  l’eau  claire  &C  courante  , à tirer  de  l’étranger  la  matière  pre- 
& enfui  te  labiée  en  monceau  fur  le  micre  des  draps, 
pré,  jufqu’au  lendemain.  L’eau  s’é-  M.  Alftroemer  le  père,  zélé  pour 
coule,  la  laine  le  fcche  en  partie,  le  bien  public,  entreprit,  non  fans 
&C  pour  la  lécher  entièrement,  elle  beaucoup  de  rilque,  d’être  utile  à fa 
eft  étendue  fur  le  gazon.  Les  gens  em-  patrie  en  parcourant  l’Efpagnc  , en  y 
ployés  au  lavage,  lairtent  dans  le  ré-  examinant  les  foins  qu’on  prenoit  des 
fervoir  au  moins  une  partie  des  ordu-  troupeaux  , enfin  en  faifant  venir 
res  produites  par  la  laine  qui  vient  d’Angleterre,  en  171  ç , trente  béliers 
d’être  lavée,  parce  qu’ils  penfent  qu’il  diftribua  à fes  amis,  auxquels  il 
qu’elles  fontl’eiTetdu  favon,  6c  qu’el-  donna  en  même-temps  les  documens 
les  fervent  à dégraifler  celles  qu’en  néctft'aires.  Depuis  cette  époque  il 
y met  enluite.  La  diminution  du  poids  s’tft  procuré  chaque  année  des  brebis 
de  la  laine  n’cft  pas  la  même  dans  de  tous  les  pays  oit  la  beauté,  la 

qualité 
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ilité-.&  la  finefïe  de  la  laine  font 
^nommées.  Les  environs  de  la  ville 
PAlmyias  , la  terre  royale  d’Hogen- 
ks  environs’  de  Berga  furent 
ipôtsoh  il  plaça-  fuccediv  ciment 
d^Angle terre , d’Elpagne , 
de’Sttrdaigne , du  T exel , 
$r‘  -d’Afriqueya/în 
e feroit  refpèce  qui 

fie  T'*»'»- -A  Ji.  rigueur 

IP  . 

pâturages  cotivieodrcùenf  le  mieux. 

Ces  efia ls  rendirent  parfaitement. 
Les  brebis  Angloiles  furent  intro- 
duites en  171  s;  les  Eipaenoles,  depuis 
jyij;  celles  d'Eydtrfiadt , depuis 
17.26  ; les  chèvres  d’Angola,  en 
17:1;  ces  animaux  n’ont  point  fout- 
fert  du  changement  de  climat , &:  ils 
ne  demandent  que  des  foins  continués 
pour  prolpérer  6i  fe  maintenir.  Il  eft 
confiant  que  le  produit  des  laines 
fines  fournit  aujourd’hui  la  moitié 
de  celle  que  l’on  y confomme  dans 
la  manufacture  des  draps,  Sc  que 
bientôt  la  Suède  fe  paffera  des  laines 
' fines  étrangères.  Il  feroit  important 
de  favoir  fi  le  changement  de  climat, 
Sic.  n’a  apporté  aucun  changement 
dans  la  laine,  car  l’expérience  a 
prouvé  que  celle  des  bêtes  fcf  pagnoles, 
t; apportées  en  Angleterre,  efi  deve- 
nue plus  longue , un  peu  moins  fine 
que  la  laine  d’Ef'pagne  , mais,  qu’elle 
cft  p us  blanche.  Le  gouvernement  de 
■Stockolm  a fait  publier  & diAribuer 
dans  chaque  paroiffe  des  inftruCtions 
pour  les  bergers  fie  des  conwiifiaires 
veillent  à ce  qu’elles  foient  mifes 
en  pratique. 

Après  avoir  fait  connoître  le  per- 
feflipnnemcnt  des  laines  dans  les 
différcRs  royaumes  d’Europe , il  efl 
temps  de  prouver  que  le  meme  per- 
fectionnement peut  avoir  lieu  en 
Tome  VI. 
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France.  Columelle,  bon  juge  en  cette 
partie,  difoit  que  de  fon  temps  les 
moutons  &c  les  laines  de  la  Gaule 

l’emportoient  en  bonté  fur  toutes  les 
efpéces  connues.*  Les  autres  natiop* 
fe  font  occupées  de  letVt'ïftro'upeatoi 
&c  nos  aaeStrës  les 
François,  qui  leuLQQt  ftî3Rdé , font 
reliés  b; e> -sfif '•* ffetrou s dalles  à cet 
égjH(d;  pendant  un  grand  nombre  de 
uécles.  Ce  n’eA  guère  que  fous  Louis 
XIV,  que  le  gouvernement  fit  at- 
tention au  dépérifl'ement  des  laines 
de  France. 

Le  Roudillon  & nos  autres  provin- 
ces méridionales  ont  toujours  fourni 
des  laines  fines,  & bien  fupérieures 
à toutes  celles  du  refie  du  royaume; 
elles  doivent  leur  qualité  fans  doute 
au  renouvellement  des  efpèces  , faci- 
lité par  le  voilinage  de  i’Ef  pagne  , &c 
à leur  climat,  mais  non  pas  à la 
manière  d’y  conduire  & d’y  foigner 
les  troupeaux , qui , en  certains  en- 
droits , eA  peut-être  la  plus  ablurde 
de  toutes  celles  fuivies  en  France. 

Colbert,  fous  Louis  XIV,  à qui  la 
nation  doit  4e  la  reconnoiffance  pour 
la  protection  Ipéciale  qu'il  fit  accor- 
der à nos  manufactures  , & qui 
négligea  un  peu  trop  les  progrès  ce 
l’agriculture  , porta  un  œil  attentif 
fur  le  perfectionnement  des  laines. 
Il  fit  venir  un  grand  nombre  de  brebis 
& de  béliers  Etpagnols  & Angiois, 
& les  difiribua  dans  nos  différentes 
provinces.  Les  encouragemens  furent 
mu'tiplics  , & chaque  poffcflèur  de 
ces  races  fines  eut  la  liberté  de  luivre 
la  méthode  qu’il  jugeroit  la  plus  avan- 
tageufe  au  bien-être  de  Ton  troupeau. 
De  tels  foins  méritoient  d’être  cou- 
ronnés par  le  fucccs  ; mais  bientôt  t 
& peu -à- peu,  ces  bêtes  précieufes 
dégénérèrent  & périrent.  Colbert 
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manqua  le  but  auquel  il  vouloit 
atteindre , parce  qu’en  dirtribuant  les 
béliers  & les  brebis,  il  n’apprît  pas 
aux  proprietaires  de  quelle  manière 
.ils  dévoient  les  foigner  & les  con- 
duire. Les  brebis  , (ans  cefl'e  expofé'es 
ait'  grand  3'tr  dans  leur  pays  natal , 
n’entrant  jamaii^daiTS  les  maifons 
qu’au  jour  de  la  tontè,  pailapt  l*hivcr 
dans  les  plaines  tempérées  ; &T'Üçt.é 
fur  les  montagnes , trouvèrent  une 
fi  grande  différence  dans  le  climat, 
dans  lès  pâturages,  & fur-tout  dans 
l'air  étouffe  & corrompu  qu’elle  rel- 
piroient  dans  les  bergeri.es  où  elles 
furent  entaffees , qu’il  leur  fut  im- 
poflîble  de  réfifler  à une  tranfition 
aulli  fubite  St  auffi  peu  proportion- 
née à leur  temperamment  ; Cependant 
elles  réuffirent  mieux  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  que  par-tout  ail* 
leurs.  Dans  la  Gaule  narbonoife , on  a 
confervé  le  nom  de  Majorai  au  pre- 
mier berger , & à'  Adjudant  au  fécond, 
preuve  affez  évidente  de  la  communi- 
cation qu’il  y a eu  de  ce  pays  avec 
l'Efpagnei 

Après  la  mort  de  Colbert,  en  i68z, 
le  (yftême  du  gouvernement , relatif 
aux  laines  St  aux  manufaéhires  de 
draps , changea  tout-à-coup  ; la  liberté 
fut  anéantie,  St  la  contrainte  St  les 
extorfions  qui  en  font  une  fuite  nécef- 
fiiire  , prirent  fa  place.  L’exportation 
dé  nos  laines  fines  fut  défendue  avec 
févérité , parce  qu’on  fe  figura  que 
celles  des  provinces  méridionales  dé- 
voient fuffire  à la  confommation  de 
nos  manufa&ures.  Les  propriétaires 
furent  obliges  de  vendre  leurs  laines 
aux  manufaéhtriers , Sc  dès  lors  ceux- 
ci  devinrent  les  maîtres  du  prix. 
Enfin  on  contraignit  ces  malheureux 
à,  conduire  leurs  troupeaux  dans  le 
laçai,  des  manufactures  pour  y Êtru 
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tondus , ou  d’appeller  chez  eux  un 
comniiffaire  lors  de  la  tonte  , ou  enfin 
de  faire  une  déclaration  exacte  du 
nombre  des  toilons;  le  tout-fous  pei- 
nes de  punitions , d’amendes , &c. 

Ces  gênes,  ces  entraves',  ces  dé-  > 
couragemens  accumulés  lèsT  tins,*  fur 
les  autres  , portèrent  la  corûérnatton 
dans  l’ame  du  pofféffeur  dçstroupe’àùxfv- 
bjeutbt  itarfès'nég1  igère  n t , eefin-ia 
'Vendirent  aux  boùîftvrÿpour  fe  fouf. 
traire  àla  contrainte.  Le  gouvernement 
eut  beau  donner  des  interprétations, 
ajouter  des  modifications  à fon  pre- 
mier édit,  le  mal  étoit  fait;  ces  pal- 
liatifs ne  diflipèrent  pas  la  crainte , 

& toute  émulation  fut  éteinte.  Tant 
il  .eft  vrai  que  le  gouvernement  ne 
doit  s’occuper  qu’à  affûter  la  liberté 
des  propriétés,  & à multiplier  les  en- 
couragemens.  Le  bien  s’opère  lente- 
ment, & le  mal  très -vite;  le  premier, 
epfant  de  la  liberté , reffemble  au 
grain  qui  végété  & mûrit  peu-à-peu, 

& le  fécond , ou  la  contrainte , produit 
les  effets  de  la  grêle  , qui  anéantit  en 
un  inflant  les  douces  cfpérances  du 
cultivateur,  & qui  le  ruine. 

Sous  le  dernier  règne,  le  gouver- 
nement fit  venir  de  temps  à.  autre 
des  races  à laine  fine  > elles  ont  un 
peu  perfeÛionné  nos  laines;  mais 
comme  ces  opérations  ont  été  par- 
tielles, la  maffe  générale  n’en  a retiré 
aucun  avantage. 

Nous  touchons  à l’inflant  heureux 
de  voir  un  changement  total  dans 
cette  partie  , & cette  révolution  fera 
due  à la  patience , au  zcle  & aux  lu- 
mières de  M.  Daubenton  de  l’Aca- 
démie royale  des  Sciences.  Il  y a 
environ  quinze  ans  que  cet  excel- 
lent & mpdefte  patriote  s’occupe  en 
filence  du  perfeâionnerricnt  de  nos 
efpcces  de  bûtes  à laine.  Le  gouver- 
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taires  qui  auront  des  bergers  à l’é- 
cole de  Mr  Daubenton. 
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précieux  à 'la  nation , recevez  ici  le  fans  nuire  à l’agriculture  : ce  qui 
tribut  de  louanges  que  vous  méritez  , fera  prouvé  dans  le  chapitre  fuivant 
& que  votre  modeftie  refiife  î Votre  par  l'énumération  de  la  qualité  des 
rom  immortel  fera  placé  avec  ceux  troupeaux  dans  nos  différentes  pro- 
bes bienfaiteurs  de  la  patrie.  vinces  ,&  par  celle  de  leur  laine.  Le 

M.  Daubenton  a conûdéré  que  particulier  n’y  aura  pas,  il  eft  vrai, 
le  perfectionnement  des  laines  ne  un  troupeau  de  1000  bêtes  ; mais  la 

■ feroit  général  en  France  qu’autant  multiplicité  des  petits  troupeaux  , 
qüe  les  bergers  feroient  inftruits.  A chacun  fuivant  l’étfndue  de  fes  pof- 
cet  effet  , il  vient  d’établir  une  école  ieflions  , équivaudra  au  grand  nom- 
pour  eux  , & il  leur  apprend , l’expé-  bre  réuni  en  maffe.  Deux  chofes  con- 

' rience  fous  les  yeux  , que  les  bei'-  courrent  au  perfectionnement  ‘ des 
geries  font  la  prenvère  caufe  de  l’ap  laines  , i le  climat  &c  l’habitude 
pauvriffement  de  la  laine.  Son  école  des  bêtes  d’être  fans  ceffe  expofées 
eft  établie  près  de  Mont  - Bard  en  au  grand  air  ; i°.  le  croifcment  des 
Bourgogne,  &:  fa  bergerie  eft.une  races  fupérieures  en  qualité,  avec 
vatle  enceinte  fermée  de  murs.  On  les  races  inférieures, 
lui  doit  déjà  un  excellent  ouvrage  , 

par  demandes  & par  réponfes,  in-  SECTION  PREMIÈRE, 
titulé  .•  Iuflrucllon  pour  les  bergers 

& pour  les  propriétés  es  des  trou - Du  climat, 

peaux  , à Paris  , chez  Pierres,  rue  ' . ■ 

Saint-Jacques.  1!  promet  encore  plu-  lettons  un  coup-tTœil  rapide  fur 

. fieurs  traités  en  ce  genre.  Il  feroit  la  pofition  des  provinces  de  France, 
à défirer  que  cet  ouvrage  précieux,  ..La  Provence  a deux  climats  bien 
écrit  avec  la  plus  grande  fimplicité  différens  , celui  de  l’hiver  le  plus 
& clarté  , fût  répandu  aux  frais  du  tempéré  dans  le  pays  bas , & les 
Gouvernement  dans  toutes  les  pa-  montagnes  de  la  haute  Provence  , 

■ roiffes  du  Royaume:  c’eft  le  feul  & fourniront  pendant  l'été  des  pâturages 
unique  moyen  d’étendre  promptement  abondans  & fains.  La  partie  du  Lan-  ' 
les  connoiflances.  Il  ne  relie  plus  qu’à  guedoc  , qui  avoifine  la  mer  , ell  dans 
diftrib',ier  de  bons  béliers  dans  les  le  meme  cas  que.  la  Provence.  Les 
provinces  du  royaume  aux  proprié-  montagnes  du  Vêlai,  des  CevèneS, 
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la  grande  chaîne  qui  traverfe  de 
l’eft  à l’oueft  le  Languedoc , 8cc.  of- 
frent des  reffources  aufli  prccieufes. 
Le  Rouflillon  a d ns  (es  parties  bal- 
tes un  climat  femblablc  à celui  d'Ef- 
làgwe,  8iles  Pyrénées  , qui . àniefure 
{WHio^eige  tond  , appelle  fes  trou- 
peaux. Le  Cornac,  de  Foix  , hy.Gaf- 
cogne , le  Bear n , la  Navarre  , lotit 
dans  la  même  pofnionTLï  Gfttte  qe. 
dans  fa  partie  du  nord , touche  au 
Li/noufm,  8c  à l’Auvergne  par  l’eft. 
La  Saintoiige  , l’Angouniÿis,  trouve- 
ront dans^ces  jiays  montagneux  des 
pâturages  d'étc.  Le  Dauphine  a éga- 
lement fa  partie  baffe  8c  fa  partie 
haute,  ai  nu  que  le  Lionnois,  le  Fo- 
rez & le  Beâujolois.  Le  Bourbonrtois, 
la  Bourgogne  , la  Franche  - Comté/ 
l’Alface  , Ta  Lorraine,  lotit  dans  le 
hicme  cas>  Par  - tout  on  trouve  de 
grandes  plaines  & de  très  - hautes 
montagnes.  Ces.montagnfs  s'abbaif- 
fent',  ou  plutôt  fe  métamorphofenr- 
en  coteaux,  lorfqu’on  s’approche  du. 
nord  du  royaume  & du  voiûnage  de 
l’Océan  , (oit-  au  nord  , loit  à l’oueft. 
Il  e(l  donc  démontré , pa'r  fa  pofi- 
tion  géographique’  de  I2  France  , que 
dans  la  majeure  partie  de  la  France 
méridionale,  il  eft  polfible  d’établir  les 
tranlmigrations  des  troupeaux , fans 
les  faire  autant  & fi  longuement  voya- 
ger que  ceux  d’Efpagne.  Les  expé- 
riences 8c  les  fuccès  de  M.  Daubcn- 
ton  démontrent  encore  que  les  laines 
acquerront  dans  le  nord  de  la  France 
une  qualité  supérieure  , fans,  avoir- 
recours  à ccs  voyages.  Ainfi , dans 
les.  deux  kippolitions  , la  poffibilité 
du  perfectionnement  des  laines.,  eft 
d’une  facile  execution. 

Il  y.  aura  beaucoup  de  préjugés  à 
vaincre  , cl’obftacles  à furmonter,  de 
,YÙcu.\  abus,  à.détruirc  ôc. à faire  ou- 
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blier.  C’eft  l’affaire  du  temps  8c  de 
l’exemple  ; mais  il  ne  faut  pas  que 
le  Gouvernement  s’en  mêle,  fmon 
pour,  protéger  8c  pour  encourager; 
& même  le  peuple  cft.fi  prévenu 
contre  les  encouragemetis  qu’il  pro- 
pole  , que  je  lui.  ai  vu  dans  plufietits 
endroits  ,iPS»fet  les  murijfs  ^ou’il 
lui  donnoit  gratuitement  pour  pli 
ter. 


'aflBentori'T^tKw^iic  fon  rtié- 
rite  fût  certainement  bien  connu, 
a Jurement  été  , pendant  plufieurs 

années  , l’objet  des  farcafmes  8c  des 
plaisanteries  de  fes  voifris  , parce 
qu’il  luivpit  une  méthode  nouvelle  ; 
njais  à côiip  für  Ion . exemple  va'  prb- 
duire  u«e  révolution  dans-Conttanton, 
’8c  un  mot  de  lui  fera  un.  oracle.’ 
Voilacônmme  nous  fortunes  cxttëmes 
pour  le  bien  comme  pour  le<  mal  f' 
IL  faut  que  1-çxtniple  6c;  le  fuccès 
forcent  la  confiance  , 8c  une  tois  éfa-. 
blie  elle  furmpnte,  les  plus  grands - 
obftacles.  Qui  peut-  donc  établir  6c 
- propager  cette  confiance  dans  tonte 
l’étendue  du-  royaume  } Sont  -.  ci  les 
livres  ? le-  payfan  ne  lit  pas;. 8c  le 
cultivateur  aii/ouVent  été  trompé, 

8c  il  eft  fi  peu  en.  ctat  de  difting-  r, 
le  bon.  du  marn  ais,  que  ce{tg!  ; - 
fource  prccieufe  dans  l’origine  eft 
aujourd’hui  de  nul  effet.  Cé.  feront 
les  bergers  fortis  de,  l’école  de  Mon- 
bard  , qui  parleront  aux  yeux  8c  il  la 
raifon  , par  l’exemple  qu’ils  donne-  - 
ront  dans  les  provinces:  eux  feuls 
doivent  produire  une  révolution  géné- 
rale-, 8c  eux  feuls  peuvent  l’effectuer. 

La  France  ne  pofsède  aucune  pro- 
vince' plus  approchante  de  l’Efpagr.e  , 

8c  plus  propre  à clever  des  troupeaux 
à laine  fine  , que  la  Corfe.  La  mé-  * 
thode  du  parcourt  6c- des  voyages  à 
l’Efpagnple,  y eft  dcjit  introduite.^. 


'f*. 


; •. 


Digitized  by  Google 


LAI 

TSiirfi  nuis  préjugés  à vaincre  fur  ce 
point.  Les  troupeaux  y pafl'ent  l’hiver 
dans  le  pays  plat  & voifin  de  la  mer  ; 
& à mefure  que  les.  chaleurs  appro- 
chent , ils  montent  dans  le  Niolo  8c 
le  Nébio,  pays  de  montagnes  afffz 
élevées  pouT  être;couvertes  de  neige 
jendant-jncuf  à dix  rncis^dé  l’annce. 

font  encore  dans 


pré!  ereht'fes  brebis  & les 
béliers  ;V  laine  noire,  brune  ou  ronfle, 
aux  bête£  à laine  blanche  , parce 
qu’elles  , font  naturellement  teintes 
pour  la  fabrication  de  leurs  étoffes 
groflières..  Jamais  les  unes  ni’  tes  au* 
très  n’entrent  dans  les  habitations, 
pas  môme  pour  ta  tonte  ; il  n’y  a 
donc  rien  à changer  de'ce  côte  - là  ; 
nuis  la  laine  y eft  courte , groflière ,' 
jarreufe  & ttès-maltraitée  , parce  que 
l’on  conduit  les  troupeaux  dans  les 
^maquis  ou  bois  failli?  très-fourrés, 
qui  déchirent  les  poils  fur  le  dos 
de  J’animai.  Cette  île,  prelque-cn' 
tout  femblable  à l’Efpagne  , relati- 
vement à les  deux  climats , & par* 
conséquent  à fes  pâturages  , demande 
que'  Uefpéce  de.  les  béliers  de  de  "fes 
brebis^  foit  entièrement  changée  ou 
peu  à peu  perfeüionnnce  , attendu 
qu’ils  font  d’une  ftature  bien  au- 
deffous  de  la  médiocre.  Il  faudrait 
encore  défendre  aux  bergers  de  les 
conduire  dans  les  maquis , de  traire 
les  brebis , dont  le  lait  converti  en- 
fromage  , fait  leur  unique  nourri- 
ture & la  principale  des  propriétai- 
res des  troupeaux.  11  vaudroit  mieux- 
à l’exemple  des  Efpagnols  ,.  donner 
quelques  chèvres  aux  bergers  , & les 
‘obliger  à laifler  tetter  les  agneaux 
autant  de  temps  que  leurs  meres  au* 
roient  du.  lait.  La  dcgcnérefcence  ou- 
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la  petiteffe  de  chaque  cfpcce  d’ani- 
maux,  dépend-elle  dans  ce  pays  dir 
climat  ou  du  peu  de  foin  qu’on  leur 
donne  ? La  groffeur  & la  grandeur’ 
des  renards , des  cerfs  , des  biches-,- 
des  fangliers  , font  dê*nioilié  tnoin 
dre  que  «jette'  des  mSn 
en  France.  Il  en  efLjdbifi  ^6  la  race- 
dtft  chevaux  q'tti  j ’vrvertrdans  utr 
Jy^V-feûvage.  Les  bœufs  feuls  6c  les* 
vaches  ont  confervé  à-peu-près  le  vo- 
lume ordinaire  des  petites  races.  Mais* 
quand  il  fèroif  démontré  que  le  cli- 
mat néceffite  la  petitqfle  des  béliers" 
6c  des  brebis , il  n’èn  eft  pas  moins 
vrai  qu’en  croifant  les  races  du  pays 
avec  des  béliers  efpagnols  ou  afri- 
cains, on  remonteroit  infenfiblemenr 
la  race,  & on  auroit  des  laines  très*- 
fines  ; mais-  il  faudroit  complètemenr 
immoler  toute  brebis  à laine  brune  y 
ou  noire , ou  tigrée.  Il  y a grande 
apparence  que  la  race  afluelle  eft’ 
la  même  , & s’eft  perpétuée  fans; 
mélange  depuis  le  temps  des  Romains» 
Revenons  aux  provinces  du  Conti-* 
nent: 

L’exemple  St  les  tentatives  qui- 
ont  étévfaites  par  le  paflé , font  une 
leçon  bien  inftruclive  pour  l’avenir» 
Les  races,  étrangères  , tranfportées- 
à grands  frais  en  France  , y lont  dé- 
générées ou  péries , non  à caufe  du 
changement  iubh  du  climat , mais- 
par  le  régime  infenfé  auquel  on: 
les  a foumtfes.  Ces  animaux  , nccott- 
tumés  8c  vivant  perpétuellement  au; 
grand  air,  ont  été  entaffés  dans  des  ber- 
geries preiqu’entierement  fermée»  ,, 
oit  du  moins  la  lumière  du  jour  ne 
pénétre  que  par  un  petit  nombre  de- 
larmiers  , qu’on  a encore  grand  foin, 
de  fermer  pendant  l’hiver  , comme- 
ft  la-  nature  n 'avoir  pas  donné  à l’a- 
nimal une  fourrure  capable  de  gju- 
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rancir  Ton  corpj  de  la  pluie  Si  de 
la  fioidure  des  faifons. 

M.  Daubenton  fait  à ce  fujet  une 
remarque  bien  judicieufe  ; la  voici  : 
m La  laine  préferve  du  froid  6c  des 
* fortes  gelées  toutes  les  parties  du 
» corps  des  moutons  qui  en  font 
>1  couvertes;  mais  le  grand  froid  pour- 
» roit  faire  du  mal  aux  jambes  , aux 
» pieds  , au  tnuléau  & aux  oreilles  , 
» fi  ces  animaux  ne  iavoient  les  te- 
» nir  chauds.  E ant  couchés  fur  la  li- 
» ticre , ils  ralfemblent  leurs  jambes 
» fous  leur  corps,  en  lé  ferrant  plu- 
» fleurs  les  uns  contre  les  autres;  ils 
••  mettent  leurs  têtes  & leurs  oreilles 
» à l'abri  du  froid  dans  les  petits 
» intervalles  qui  relient  entr’eux  , & 
» ils  enfoncent  le  bout  de  leur  mu- 
» feau  dans  la  laine.  Les  temps  où 
» il  fait  des  vents  froids  &i  humides  , 
u font  les  plus  pénibles  pour  les  mou- 
» tons  expolés  à l’air  ; les  plus  foi* 
n blés  tremblent  & ferrent  les  jam- 
» bes  , c’elt-à-dire  , qu'étant  debout , 
» ils  approchent  leurs  jambes  plus 
» pré;  les  unes  des  autres  qu’à  ror- 
» dinaire,  pour  empêcher  que  le  froid 
» ne  gagne  les  aines  & les  aifelles, 
» où  il  n'y  a ni  laine  ni  poil  ; mais 
» des  que  l’animal  prend  du  mou- 
» vement  ou  qu’il  mange,  il  le  ré- 
»>  chauffe  , & le  tremblement  celfe  ». 

La  chaleur  & l’aétion  direéle  des 
rayons  du  loleil , font  le  fléau  le  plus 
redoutable  pour  les  troupeaux.  La 
première  , dans  les  bergeries  ( b'oyei 
ce  mot  ) jointe  à l'humidité  &i  à 
l’air  âcre  & prefque  méphitique  qui 
y rogne  , leur  caulè  des  maladies  pu- 
trides 6i  inflammatoires.  Cet  air  eft 
fi  âcre  , que  la  majeure  partie  des  ber- 
gers des  provinces  du  midi,  ont  la 
peau  des  mains  6c  du  vilàge  par- 
femés  de  dartres.  La  leconde  fait 
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porter  le  fang  à la  tête  de  l’animal, 
il  chancelle  , tourne  , tombe  & périt, 
s’il  n’cfl  promptement  lècouru  par 
la  faigrée.  Dans  les  provinces  du 
midi,  l’ombrage  y eft  tort  rare.  Où 
faut -il  donc  conduire  les  troupeaux 
pendant  la  chaleur  du  midi  , lorl- 
qu’on  n’a  pas  la  facilité  de  les  faire 
voyager  fur  les  hautes  momagnesl 
Un  olivier  devient  le  feul  abri  con- 
tre la  violence  du  foleil  ; chaque  bre- 
bis fe  pouffe  , fe  prelle  , fc  joint  con- 
tre la  brtbis  voifine,  & paffe  fa  tête 
fous  fon  ventre  : tel  eft  l’état  forcé 
& pénible  dans  lequel  relie  un  trou- 
peau pendant  près  de  quatre  heures. 
Afin  de  remédier  à un  abus  autli 
meurtrier  & aulfi  déreftable , il  fau- 
droit  que  chaque  propriétaire  eût  une 
bergerie  d été,  ainfi  que  je  l’ai  décrit 
page  m du  Tome  11,  avec  cette 
différence  cependant  que  ]e  la  vou- 
drois  environnée  de  grands  arbres  à 
rameaux  touffus , & que  toute  la  cir- 
conférence fût  fermée  pardescloilons 
faites  comme  des  abats-jours  Si  on 
trouve  cette  clôture  trop  difpendieufe, 
on  peut  la  fuppléer  par  des  fagots  peu 
ferrés  , traveriés  par  des  picjuets  que 
l’on  fichera  en  terre.  Il  en  refulte  i°. 
une  elpèce  d’obfcurité  qui  eloignera 
les  mouches  & les  tans , animaux 
très- incommodes  & vrais  perfécuteurs 
des  troupeaux  ; x°.  un  courant  d’air 
fans  cefle  agifl'ant , & par  conféquent 
une  agréable  fraîcheur  ; 3P.  enfin  , 
comme  je  luppofe  cette  bergerie  très— 
vafle  , les  animaux  ne  feront  pas  ferrés 
& preftes  tes  uns  contre  les  autres. 
Cependant  j’aimerois  mieux  les  voir 
paître  fur  les  hautes  .montagnes , 8i 
employer  toutes  les  parties  du  jour, 
des  que  la  rofee  eft  diftipée  6c  avant 
qu’elle  tombe  , à brouter  & à fe 
nourrir. 
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ri  examinons  comment  il  éft  polfible  de 
7'  ks  effeéluer  de  grc  à gré,  fans  que 


Nous  avons  fait  voir  jufqu’à  qu^î 
point  la  pofition  de  la  France  per- 
mettoit  les  voyages  des  troupeaux  ; 


le  gouvernement  s’en  mêle;  car  fa 
iblUcitude  réveilleroit  peut  être  en- 
. anciens  foflpçofcs^'ks  an- 


fuppôîb'ns  Un  pareil  troupeau  chez  le 
propriétaire  habitant  les  pays  élevés  r 
ils  feront  d’un,  grand  fecours  l’un  à 
l’autre  s’ils  veulent  s-’entendre  & for- 
mer entr’cux  une  fociétc , dont  la 
bafc  fera  que  l’un  nourrira  les  deux 
cent  brebis  pendant  l’hiver,  & l’autre 
pendant  l’été  ; enfin  que  ces  trou- 
peaux n’entreront  jamais  dans  les 
bergeries.  Cette  affociation  eft  limple 
à établir , il  ne  s’agit  plus  que  d’avoir 
de  bons  bergers.  Les  deux  proprié- 
taires y trouveront  d’abord  le  même 
avantage  quant  au  fumier,  puifqu’ils 
feront  parquer,  & que  le  parcage 
de  deux  cents  moutons  pendant  üx 
mois , équivaut  à celui  de  cent  pen- 
dant une  année.  Un  fécond  avantage 
pour  tous  les  deux  , eft  d’avoir  l’en- 
grais tout  tranfporté  fur  les  lieux  , 
au  lieu  qu’il  auroit  fallu  le  charier  de 
la  bergerie  aux  champs  , opération 
très  - longue  , qui  occupe  beaucoup 
d’hommes  & d’animaux.  Les  champs 
tes  plus  éloignes  de  la  métairie  font 
par -toux  & toujours  les  plus  mal 
fiimés,  ou,  pour  mieux  dire,  ne  le 
font  jamais,  foit  à caufc  de  la  dif- 
ficulté , foit  par  l’cloignement  des 
charrois , tandis  que  les  claies  qui 
forment  le  parc  font  tranfportées  fans 
peine  fur  les  lieux.  Le  parcage  offre 
encore  la  manière  de  répandre  pins 
uniformément  L’engrais,  &C  dans  la 
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faifon  Ta  plus  convenable  j chacun 
fuivant  fon  climat.  La  conflruflion 
& les  frais  d’entretien  d’une  bergerie 
doivent  être  comptés  pour  quelque 
chofe  ; leur  fuppreffion  eft  donc  béné* 
fice  réel  pour  le  propriétaire  le 
bergeries  exîftântes  dcvjeuaeififTfun 
débarras  & un  de  plus, 

dans  fa  roaifSWe.'  Voyt\  le  mot 

te'.  ) Il  eft  donc  pofîible  & très- 
p'offib'e  de  former  des  affociations  y 
& elles  font  en  général  plus  faciles 
que  la  location  des  pâturages  fur  les 
endroits  élevés  , quoiqu’elles  foient 
connues  & pratiquées  dans  quelques 
unes  de  nos  provinces,  telles  que  la 
Provence,  le  Rouflillon,  le  Comté- 
de  Foix , le  Béarn  , la  Navarre  , &c. 

On  doit , autant  qu’il  eft  poftible  , 
éviter  les  tranfitions  trop  fubites  lorf- 
que  l’on  fait  venir  des  béliers  & des  1 
brebis  dé  l’étranger , foit  en  raifor» 
du  climat,  foit  en  raifon  du  pâturage;, 
iî  eft  confiant  que  les  bêtes  à laines 
Angloifes  , Hollandoifes , &c.  réuf- 
firont  mieux  dans  les  provinces  du 
nord  du  royaume  que  dans  celles  du 
midi  ; de  même  les  béliers  & les 
brebis  Efpagnoles  & Africaines  prof- 
péreront  beaucoup  plus  dans  celles 
du  midi  que  dans  celles  du  nord.,  à 
caufe  de  l’efpèce  d’ar.alogie  de»  cli- 
mats & des  pâturages,  fur-tout  fi  on 
ije  ferme  pas  les  animaux  dans  les. 
bergeries  Iorfqu’ilS  font  accoutumés 
au  grand  air;  tels  font  ceux  d’An- 
gleterre, d’Efpagne , &c. 

Comment  fera-t-il  poffiblede  déra- 
ciner un  préjugé  peut-être  aufii  ancien 
que  la  monarchie  ; comment  faire 
comprendre  aux  propriétaires  & aux 
bergers  que  les  bergeries  font  la  ruine-  * 
de  leurs  troupeaux , qu’ils  fe  portent 
infiniment  mieux  à l’air  libre  pendant 
toute  l'année,  enfin  que  ce  grand  air. 
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les  rofées , les  pluies,  la  propreté 
& la  lumière  du  foleil  blanchiffent, 
affoupliffenr  les  laines  , &c  leur  don- 
nent une  qualité  fupérieure  en  finctle 
& en  moelleux.  Une  longue  diflerta- 
tion , quoique  très-bien  raifonnée, 
gliflcroit  fur  leur  efprit  ; proposons 
leur  donc  des  exemples,  & répondons 
à leurs  objeüions. 

Perlonne  ne  contefte  la  qualité  fupé- 
rieure des  laines  d’Elpagne  , d'An- 
gleterre, de  Hollande  &c  de  Suède  : 
voilà  à peu  près  les  extrêmes  pour  les 
climats;  pourquoi  n’aurions  - nous 
■donc  pas  en  France,  pays  tempéré  »- 
ce  que  l'art  6c  les  loins  ont  créé  Si 
multiplié  a\ec  le  plus  grand  tucccs 
au  nord  & au  midi  de  l’Europe  ? c’ell 
donc  vouloir  s’aveugler  tnr  les  propres 
intérêts , que  de  réfuter  d’imiter  des 
exemples  couronnés  par  les  hiccés  les 
plus  décidés.  En  Angleterre  les  trou- 
pe aux  parquent  pendant  toutes  les 
laitons  de  Pannce  , quelque  temps 
.qu'il  faffe;  on  y elt  même  obligé 
d’aller  les  chercher  au  milieu  de  la 
neige , & de  leur  porter  à manger , 
ou  dans  ces  cas  de  les  retirer  fous  des 
hangars.  Combien  de  fois  n’a -t- on 
pas  lu  dans  les  papiers  publics  les 
plus  authentiques , que  les  neiges 
abondantes  , (ubites  & imprévues  , 
avoient  enleveli  des  troupeaux  en- 
tiers pendant  un  mois  & jufqu’à  fix 
iemainesg  on  a toujours  remarqué 
.qu'ils  ont  peu  ou  point  louftert  ; leur 
chaleur  naturelle  la  fond  graduelle- 
ment , & ils  font  toujours  fur  la  terre , 
où  ils  trouvent  quelques  plantes  qui 
aident  à les  foutenir.  Mais  pourquoi 
emprunter  des  exemples  chez  les 
étrangers,  tandis  que  nous  en  avons 
de  fi  convaincans  en  France  ! M.  le 
maréchal  de  Saxe  fit  jetter  dans  le 
parc  de  Cbambort  un  certain  nombre 


de  béliers  & de  brebis  de  Sologne  ; 
ils  furént  livrés  à eux-mêmes  , ils  s’y 
multiplièrent,  leur  laine  acquit  une 
fupériorité  trcs-décidée.  La  bergerie 
de  M.  Daubenton  , fituée  dans  un 
pays  naturellement  froid,  n’eft  qu’une 
valte  cour  ou  enclos  , fermé  par  des 
murailles , où  les  troupeaux  partent 
tout  le  temps  qu’ils  ne  peuvent  par- 
quer dans  les  champs  ; cependant  ils 
font  compolés  de  races  Efpagnoles, 
Angloiles,  du  Tibet,  de  toutes  ef- 
pi  ces  des  differentes  provinces  du 
royaume.  Que  répondre  à des  points 
de  fait  de  cette  évidence  , dont  cha- 
cun peut  le  convaincre  par  fcs  pro- 
pres yeux  ; il  faut  nier  l’évidence  , fi 
on  s’y  réfute.  Souvent  les  mères 
mettent  bas  au  milieu  de  la  neige 
& des  glaçons,  6i  leurs  agneaux  font 
par  lu  luire  les  plus  vigoureux  du 
troupeau.  Venez  & voyez,  vous  dira 
M.  Ù.mbenton  , je  n'ai  pas  de  meil- 
leure preuve  à vous  donner. 

Ce  leroit  le  comble  de  l’erreur  de 
penfer  qu’on  doive  tout-A  coup  ren* 
verler  le»  bergeries , & faire  parquer 
les  troupeaux  pendant  toute  l'année; 
la  choie  conçue  ainfi  eft  iinpoflibie, 
on  leroit  prefqu’arturé  d'ën  perdre  la 
majeure  partie.  En  effet , comment 
concevoir  qu’une  brebis , qu’un  mou- 
ton, tout  en  fûeur , & accoutumé 
dans  une  bergerie  A relpirer  un  air 
dont  la  chaleur  eû  prelque  toujours  , 
ôi  même  en  hiver,  de  vingt  à trente 
de  grés  , puilfent  tout-à-coup  fuppor- 
ter  de  lix  à dix  degrés  de  froid.  11 
faut  donc  les  y accoutumer  infenfi- 
blement , & s’y  prendre  de  bonne 
heure.  Pendant  toute  la  belle  faifon 
les  laifler  coucher  à l’air;  à l'époque 
des  neiges  &C  des  gelées , fe  contenter 
de  les  tenir  fous  des  hangars  bien 
acres,  fie  dès  que  le  froid  fe  radoucit. 
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les  faire  parquer.  C’eft  ainli  que 
peu  à peu  on  les  accoutumera  à 
toutes  les'  rigueurs  des  faifons , & 
l’hiver  fuivant,  ou  le  fécond  hiver, 
les  pères,  les  mères  & les  petits 
n’auront  plus  befoin  d'aucun  ména- 
gement. 

Il  eft  reconnu,  dira-t-on  , que  l’hu- 
midité eft  le  fléau  le  plus  ctuel  pour 
les  bêtes  à laine.  La  propofiiion  eft 
vraie  dans  toute  fon  étendue , mais 
«’eft  l'humidité  jointe  à la  chaleur , 
telle  que  celle  d’une  bergerie  ben 
fermée , dans  laquelle  on  laifle  amon- 
celer le  fumier,  Si  d’oh  on  ne  le 
fort  qu'une  à deux  fois  l’année.  On 
ne  niera  pas  que  du  fumier  qui  fer- 
mente, il  ne  s’élève  beaucoup  d’hu- 
midité , & qu’elle  ne  ioit  fublimée 
ou  réduite  en  vapeurs  par  la  chaleur. 
On  ne  niera  pas  que  cette  humidité 
ne  foit  âcre  , puil'qu’elle  produit  des 
cuiflons  aux  yeux  Si  des  irritations 
dans  le  gofier,  Si  par  conlcquent  la 
toux  à ceux  qui  y entrent , Si  qui  ne 
font  pas  accoutumés  à relpirer  l’air 
vicié  qui  remplit  la  bergtrie  ; enfin 
Non  ne  niera  pas  que  la  chaleur  n’y  foit 
très- forte , puifque  j’ai  vu  des  ber- 
geries oh  la  neige  fondoit  fur  les 
tuiles  à mefure  qu’elle  tomboit,  tan- 
dis que  le  toit  voifin  en  étoil  fur- 
chargé. 

Si  on  mène  paître  des  troupeaux 
dans  des  pâturages  humides , s’ils 
font  expofés  à la  pluie,  enfin  fi  on 
les  ramone  enfuite  dans  les  bergeries 
dont  on  vient  de  parler,  il  eft  certain 
qne  la  chaleur  du  lieu  Si  celle  de 
l’animal  chalferont  l’humidité  de  la 
laine,  mais  cette  humidité  s’évapo- 
rera , reliera  difloute  dans  l’air  de  fa 
bergerie,  & comme  on  ne  lui  lailTe 
aucune  iffue  pour  s'échapper,  elle  aug- 
mentera encore  Si  viciera  l’air,  il 
. • Tome  Fl. 
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n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’animal 
foufl're,  pâtifTe,  dégénéré  Si  périfl'e; 
mais  au  contraire  s’il  relie  expofé  à 
l’air  libre  , l’évaporation  de  fa  toifort 
fe  diflîpera  , & il  refpirera  un  air 
pur.  Des  troupeaux  entiers  font  fu— 
jets  à être  galeux  ; la  clavelée  ou 
claveau  ( Foyc[  ces  mots  ) , ou  pi- 
cotte  ou  petite  vérole  des  moutons  , 
eft  pour  eux  une  maladie  très-dange- 
reuie  , parce  que  cette  maladie  de 
la  peau  elt  répercutée  par  la  chaleur 
dans  la  malle  des  humeurs.  La  gale 
eft  infiniment  rare  dans  les  troupeaux 
fans  bergerie , Si  le  claveau  eft  pour 
eux  une  maladie  fans  danger  ni  fuite 
fâcheule. 

Un  troupeau  parqué  fur  un  fol 
humide,  ajoutera-t-on  encore,  ou 
expofé  aux  grandes  pluies,  fera  nécef- 
fairement  expofé  à l’humidité , Sc 
des-lors  fujet  à un  grand  nombre  de 
maladies.  11  s’agit  ici  de  s’entendre; 
jamais  on  n’a  confeilté  de  faire  par- 
quer les  troupeaux  dans  des  lieux  bas 
ou  aquatiques  ; on  doit  au  contraire 
réferver  les  lieux  élevés  Si  en  pente 
pour  le  parcage  , dans  les  temps  hu- 
mides. Les  prairies  lèches  font  excel- 
lentes dans  ce  cas  ; mais  comme 
chaque  jour  on  change  les  claies 
du  parc , le  piétinement  de  l’animal 
n’a  pas  le  temps  de  convertir  la  terre 
en  bourbier,  Si  quand  même  il  feroit 
dans  cette  efpèce  de  bourbier,  cette 
humidité  lui  ieroit  moins  funefte  que 
celle  de  la  bergerie....  Les  pluies  lon- 
gues Si  fréquentes  imbiberont  la 
toifon  jufqu’à  la  peau  de  l’animal  , 
& l’expérience  prouve  que  lorfqu’elle 
eft  mouillée  l’animal  louflfre.  Je  nie 
décidément  la  première  fuppofi- 
tion  ; fi  on  prenoit  la  peine  d’exami- 
ner, on  ne  l’avanceroit  pas  comme 
une  aifertion  démontrée.  Expofez  uq 
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mouton,  un  bélier,  une  brebis  à Ta 
plus  grande  pluie  battante  d'été , ou 
aux  longues  pluies  d’hiver,  6c  vous 
verrez  toute  la  furface  de  fa  toifon 
imbibée  6c  trempée  , mais  la  bafe 
fera  toujours  lèche , parce  que  le 
fuint  que  l’animal  tranipirc , immif- 
cible  à l’eau  , forme  une  efpèce  de 
vernis  fur  lequel  elle  gliffe  ; d'ailleurs , 
tes  poils  très- ferrés,  très- rapprochés 
6c  couchés  les  uns  fur  les  autres , re- 

Îiréfentent  les  tuiles  qui  couvrent 
es  toits , 6c  garantiffent  l’intérieur 
de  la  maifon.  11  y a plus  ; torique 
l’animal  fent  la  toifon  trop  chargée 
d’eau  ,.il  procure  , à l’aide  des  mulcles 
eaulfiers  , un  trémoufl'ement  général 
la  peau , 6c  par  contéquent  à la  laine , 
qui  fait  tomber  la  majeure  partie  de 
l’eau  dont  elle  ell  chargée  ; ce  tré- 
moulTement  de  la  peau  dans  le  mou- 
ton , rtfliemble  a fiez  à celui  du  cheval 
lbrlqu’il  veut  le  débarraffrr  des  mou- 
ches qui  le  piquent. 

Etudions  donc  la  nature , & nous 
verrons  qu’elle  n’a  rien  épargné  pour 
1b  confervatton  des  animaux  deltinés 
à vivre  au  grand  air;  nous  nous 
écartons  de  les  loix,  6c  nos  animaux 
dometliques  (ont  la  viâime  de  notre 
prétendue  fageffe.  Voit- on  dans  les 
villes  les  vendeufes  lurles  places,  6i 
Us  payfans  dans  les  champs  s’enrhu- 
mer , tandis  que  les  habitans  cafa- 
qit-rs  font  affrétés  du  moindre  froid  ?. 
G’elt  que  les  uns  font  plus  près  de 
li,nature  que  les  autres-,  6c  l’habitude 
d étre  au  grand  air  loutient  la  force 
de  leurs  corps,  6c  les  préfer ve  d’une 
infinité  de  maux  qui  affligent  les  cita- 
dins. La  fanté  des  troupeaux  , leur 
profpi'ritc  6c  leur  perkÛionnement , 
dépendent  de  l'homme  ; une  faulTe: 
fageffe , une  fauffe  prudence , fondées 
ilUi  des.  Préjugés  ablurdes,,  lont.  ce- 


LAI 

pendant  la  règle  de  leur  conduite  J- 

Section  III. 

Du  iroifcment  des  races  de  qualité 
fupèrieurt  avec  telles  de  qualité  in- 
férieure. 

Le  climat  n’influe  pas  abfolument,. 
& en  général , fur  la  qualité  de  la  laine , 
mais  teulement  fur  le  tempéramment 
de  l'animal  ; il  en  ell  ainû  de  là 
nourriture.  Cette  affertion  fouffre 
quelques  modifications  , comme  on. 
le  verra  dans  le  chapitre  fuivant.  La 
reuve  en  ell  que  les  brebis  de  Bar- 
arie  , les  chèvres  6c  les  chats  d’An- 
gola, tranfportés  en  France,  confier— 
vtnt  la  finefle , la  blancheur  6c  le- 
moëlleux  de  leurs  poils.  Si  l’on  tranf- 
porte  en  Afrique,  &c.  nos  brebis  6c 
nos  béliers  à laines  chétives , elles  refi- 
leront ce  qu’elles  font , & leur  laine 
n’y  deviendrapas  plus  belle.  Les  voya- 
ges des  troupeaux  , à l’exemple  des 
Efpagnols,  ne  changent  pas  les  laines 
mauvaifes  en  médiocres,  ni  les  mé- 
diocres en  fines , puifque  les  trou- 
peaux voyagent  perpétuellement  en. 
Corfe  , 6c  ils  y font  prelque  toute- 
l’année  dans  une  égale  température 
d’air;  cependant  leur  laine  ell  détef- 
table.  On  voit  en  Efpagne  des  trou- 
peaux à laine  commune , voyager- 
comme  ceux  à laine  fine , 6c  leur 
laine  n’acquérir  aucune  qualité,  quoi- 
que le  climat  6c  la  nourriture  (oient! 
les  memes.  La  maigreur  ou  l’em- 
bonpoînf  de  l’animal,  caillés  ou  par 
le  climat  ou  par  la  nourriture;  in-, 
fluent  fur  la  plus  ou  moins  grande- 
quantité  de  laine,  & non  pas  fur  fai 
groffiéretc  ou  liur  fa  finefle.  Si  les 
laines  des  provinces  méridionales  de 
France  font  fines,,  elles  doivent  cettfc 
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qualité  aux  brebis  Efpagnoles  qui  y 
ont  été  jadis  & qui  y font  encore 
quelquefois  introduites , & pas  aufli 
louvem  que  le  befoin  l’exige , par  la 
mauvaife  tenue  des  troupeaux. 

Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  , 
on  n’a  ceffé  de  faire  remarquer  l’ana- 
logie frappante  qui  fe  trouve  entre 
le  règne  végétal  6c  le  règne  animal  ; 
elle  fe  préfente  ici  fous  un  nouveau 
jour  également  démonftratif.  Des 
circonllances  qu’on  ne  peut  prévoir 
font  que  dans  un  femis , par  exemple  , 
de  pt-pins  de  pommes  , de  graines 
de  renoncules , de  jacynthe , & c. , on 
trouve,  ce  que  les  jardiniers  appel- 
lent des  ejpit.cs  nouvelles , ou  des  ef- 
pèces  déjà  exiftantes , mais  perfec- 
tionnées; c’ell  à ces  heureux  hatards 
que  l’on  doit  les  pommes  de  reinette  , 
de  calville,  6cc.,  6c  fur-tout  le  bezi 
de  montigne,  venu  de  lui-même  fans 
foins  6c  fans  culture  au  milieu  des 
forêts  de  M.  de  Trudainc.  Il  (eroit 
aifé  de  citer  une  foule  d’exemples 
femblables  relativement  aux  arbres, 
& plus  encore  parmi  les  fleurs  des 

Îiarterres.  Il  en  eft  de  même  parmi 
es  animaux.  On  peut  confulter  à ce 
fujet  les  ouvrages  du  Pline  françois , 
& l’on  y verra  avec  quelle  diverfité 
la  nature  a multiplié,  par  exemple, 
la  famille  des  chiens,  &c.  Qu’avec 
des  yeux  exercés,  un  amateur  examine 
un  troupeau , il  trouvera  sûrement 
dans  le  nombre  quelques  individus 
dont  la  laine  (eTa  un  peu  plus  fine  ; 
plus  longue  & plus  étoffée  que  celle 
des  autres;  cependant  il  eft  prouvé 
qu’ils  ont  tous  eu  un  pere  6C  une 
mère  à peu  près  égaux  en  qualité. 
Supposons  actuellement  que  cet  ama- 
teur lépare  le  belier  6c  la  brebis  du 
plus  beau  corlage  , & à la  laine  moins 
grotlicre , du  refte  du  troupeau,  âc 
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qu’il  les  fa  (Te  foigner  & accoupler, 
il  en  réfultera  , à coup  sûr  , un  indi- 
vidu qui  tiendra  du  père  &i  de  la- 
mère  , 6c  qui  fera  lupérieur  en  cor» 
fage  & en  laine  au  refte  du  troupeau. 
Si  le  halard  fait  qu’il  rencontre  chez 
lui  un  bélier  plus  beau  que  le  pre- 
mier , 6c  qu’il  çroile  fa  race  avec  la 
brebis  choilie,  il  eft  encore  démontré  • 
par  l’expérience  que  l’animal  rclultant 
de  cet  accouplement , fera  beaucoup 
plus  grand  que  la  mère,  &C  fouvent 
plus  beau  que  le  père.  Or,  en  con- 
tinuant les  mêmes  foins , les  mêmes 
attentions  &C  les  mêmes  accouple- 
mens , on  parviendra  petit-à-pctit  à 
remonter  l’efpèce  de  fon  troupeau. 
Cette  progreÆon  n’eft  elle  pas  dans 
tous  les  points  la  même  que  celle  que 
la  nature  fuit  dans  le  perfectionne- 
ment des  efpèces  végétales,  l'oit  en 
formant  des  ejpices  hydriJts  ( Voyc{ 
ces  deux  mots  ) , (oit  en  couronnant 
les  foins  du  fleuriftc  qui  métamor- 
phole  fucceflivement  en  fleurs  doubles 
les  fleurs  Amples  d’une  plante , & qu’il 
perpétue  enluite  pat  la  greffe  , par  les 
caïeux , ou  par  les  boutures  Mais 
fi  à une  brebis  déjà  perfectionnée  par 
le  corfage  & par  la  qualité  de  la 
laine,  vous  donnez  un  bélier  à laine 
groflière  6c  de  petite  ftature  , l’animal 
qui  proviendra  fera  très-inférieur  à 
la  mere,  6c  peut-être  au  père.  Il  faut, 
dans  les  accouplemens , employer  tou- 
jours les  individus  les  plus  beaux. 

Il  eft  à -peu  près  démontré  que 
les  petits  reffemblent  à leur  mere 
par  leurs  parties  intérieures,  mais 
à leur  père  par  l’extérieur,  & prin- 
cipalement par  leur  furface  6c  par 
leurs  poil  . En  voici  la  preuve:  fi  un 
bouc  d’Angola  , a poils  fi  fins , fi 
doux , fi  blancs  & fi  lon^s,  couvre  une 
chèvre  d'Europe  , à poils  groiliers  de 
Y i 
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variés  en  couleurs  , il  tranfmet  à 
fon  petit  l’éclat  & la  nobleffe  de 
fa  toifon.  Si  au  contraire  un  bouc 
d’Europe  couvre  une  chèvre  d’An- 
gola, l’individu  qui  en  naîtra  aura 
le  poil  de  fon  pcre.  Lorfqu’un  che- 
val couvre  une  âneffe , le  mulet  ref- 
femble  plus  au  père  qu'à  la  mère  par 
les  oreilles  , le  crin  , la  queue , la 
couleur  & le  port.  Au  contraire,  lorf- 
qu’une  jument  eft  couverte  par  un 
âne , Pelpèce  qui  en  fort  tient  du 
mâle  par  les  longues  oreilles,  par 
une  queue  de  vache  très-courte , par 
une  couleur  touvent  griie  , & une 
croix  noire  fur  le  dos.  Les  béliers 
anglois  font  (ouvent , & pour  la  plu- 

Îiart , (ans  cornes,  parce  que,  dans 
e principe , on  a choifi  par  préfé- 
rence les  pères  qui  n’en  avoient  pas, 
& cet  e privation  s’ett  perpétuée  de 
race  en  race.  Larailona  déterminé  ce 
choix  : l'animal  (ans  cornes  a la  tête 
moins  grofle  ; la  mère  le  met  plus 
facilement  bas , & il  ne  peut  pas 
bleffer  les  autres.  C’cft  par  de  lèm- 
blables  accotiplemens  que  l’on  par- 
vient à avoir  des  troupeaux  entiers  , 
eu  à laine  blanche,  ou  à laine  brune, 
noire , rouffe , &c. , tout  dépend  des 
premiers  accouplemens , & des  foins 
que  l’on  donne  aux  fuivans. 

Il  (uivroit  de  ce  qui  vient  d’être 
dit,  qu’une  belle  race  une  fois  éta- 
blie , (oit  en  mâles,  foit  en  femelles, 
ne  doit  jamais  le  détériorer.  Cela 
eft  vrai,  jufqu’à  un  certain  point, 
&c  tant  que  les  animaux  fe  trouvè- 
rent dans  les  mêmes  circonftances; 
mais  (ï  an  heu  de  les  tenir  toujours 
en  plein  air,  on  prefle  & on  entaffe 
les  troupeaux  dans  une  étouffante 
bergerie  ; les  maladies  de  la  peau 
affectent  la  qualité  de  ht  laine  qui 
implante  & qui  y prend  la  nour- 
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riture  ; une  fois  viciée  chez  le  père  ou 
chez  la  mère,  les  circonftances  ne  font 
plus  égales,  & la  laine  perd  de  fa  qua- 
lité. La  mauvaile  nourriture  ; l’air 
étouffé  & rendu  âcre  & prefque  mé- 
phitique, agiffent  fortement  fur  la 
conftitution  de  l’animal , & la  laine 
eft  moins  épaiffe  , & diminue  de  lon- 
ueur , parce  qu’elle  ne  trouve  plus 
ans  la  peau  de  quoi  fe  fubftanter. 
C’eft  donc  toujours  la  faute  du  pro- 
priétaire, fi  le  troupeau  dégénère; 
niais  en  revanche , avec  des  attentions 
(outenues , & qui  font  plutôt  un  amu- 
fement  qu’un  travail , il  peut  remon- 
ter Ion  troupeau , prefque  fans  fortir 
de  fa  province  ; & lorlqu’il  aura  at- 
teint un  certain  genre  de  perfeâion, 
il  doit  alors,  fuivant  le  climat  qu’il 
habite,  taire  venir  des  béliers  An- 
glois ou  Elpagnols  , leur  donner  à 
couvrir  (es  plus  belles  brebis , & con- 
(erver  aux  nouveaux  nés  la  même 
manière  de  vivre  que  fuivoient  les 
béliers  dans  le  pays  d’où  on  les  a 
tirés.  Si  avec  ces  béliers,  il  peut  faire- 
venir  de  belles  brebis , le  pcrfeélion- 
nement  de  fon  troupeau  fera  plus- 
rapide  , & un  produit  affuré  Te  dé- 
dommagera dans  peu  de  fes  premières- 
avances.  Les  peuples  amateurs  & con- 
fervateurs  des  troupeaux,  font  plei- 
nement convaincus  de  la  néceflké 
d’avoirde beaux  & d’excellensbéliers; 
& un  François  lèroit  étonné  du  haut 
prix  auquel  on  vend  ceux  qui  font 
fupérieurs.  On  a vu,  en  17ÇX,  chez 
Guillaume  Stori,  cultivateur  Anglois, 
un  bélier  de  trois  ans  , qui  pefoit  ) 98 
livres  d’Angleterre  , & qu’il  vendit 
à M.  Banks  de  Harstrorth , quatorze 
guinées.  Les  agneaux  qui  naquirent 
des  brebis  couvertes  par  ce  bélier, 
reffembloient  fi  fort  au  père , qu’on 
payoit  au  polie  fit  ur  de  cet  animal 
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«ne  demi-guinée  pour  chaque  brebis 
qu’il  lui  faifoit  couvrir,  c’eft-à-dire , 
un  peu  plus  de  12  livres  argent  de 
France.  M.  Robert  Gilfon  avoit  un 
bélier  de  la  même  race,  & en  1766, 
on  payoit  une  guinée  entière  pour 
chaque  accouplement.  En  tondant 
un  agneau  venu  du  premier  de  ces 
béliers  ,■  on  tira  vingt-deux  livres  an- 
gloifes  de  laine  fine.  En  Efpagne,  on 
paye  encore  aujourd’hui  un  excellent 
bélier,  jufqu’à  cent  ducats.  C’eft  ainfi 
qu’en  croifant  fans  celle  les  races 
par  des  béliers  forts  6 c vigoureux, 
on  eft  parvenu  en  Angleterre  à avoir 
des  laines  de  vingt,  vingt-un  à vingt- 
deux  pouces  de  longueur  , & un  bé- 
lier à laine  de  vingt-trois  pouces  de 
longueur,  a été  vendu  en  Angleterre 
jufqu’à  1100  liv.  De  ces  exemples, 
on  doit  conclure,  l.°  que  le  premier- 
poinrSt  le  plus  efientiel,  confilte  dans 
la  qualité  fupérieure  du  bélier  ; que 
c’eft  lui  qui  propage  la  bonne  qualité 
de  la  laine  que  fans  lui  elle  dégé- 
nère; i.°  Qu’on  ne  doit  lui  donner 
à couvrir  que  des  brebis  connues 
très- faines  , jeunes,  c’eft-à-dire,  de 
trois  ans  , & jamais  après  fept  ans. 
Le  mâle  ou  la  femelle , trop  jeu- 
nes ou  trop  vieux,  affbiblifient  'le 
troupeau , au  lieu  de  le  perfeélion- 
ner  : douze  à quinze  brebis  luffifent 
à un  bélier  qui,  dans  le  temps  de 
l’accouplement , . exige  d’être  large- 
ment nourri. 

Si  on  peut  faire  teter  deux  mères 
au  même  agneau,  il  eft  certain  qu'il 
deviendra  plus  fort  que  celui  qui  te- 
tera  une  feule  mère , fur-tout  fi  fon 
père  & fi  fa  mère  étoient  fains  ic 
dans  l’âge  convenable.  L’accouple- 
ment bien  ménagé , pertèâionne  donc 
&C  la  charpente  de  l’animal , Ce  la 
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qualité  de  fit  laine.  Des  expériences 
journalières  ont  prouvéque  des  béliers 
de  xS  pouces  de  hauteur , accouplés 
avec  des  brebis  de  10  pouces , ont 
produit  des  agneaux  qui  dans  la  fuite 
ont  eu  17  pouces  de  hauteur.  Les 
mêmes  expériences  démontrent  que 
de  l’union  des  béliers  dont  la  laine 
avoit  6 pouces  de  longueur,  avec  des 
brebis  dont  la  laine  n’avoit  que  3 
pouces  , il  réfui  toit  des  individus 
qui  avoient  une  laine  de  cinq  pouces 
à cinq  pouces  & demi  de  longueur. 
Les  mêmes  expériences  répétées  fur 
des  brebis  à .laine  commune  & 
groflicre,  & couvertes  par  des  bé- 
liers à laine  fuperfine  , il  en  eft 
réfulté  dés. agneaux  à. laine  fine  & 
quelquefois  dé  qualité  fupérieure  à 
celle  du  père.'  C’ert  par  de  pareils 
procédés  & par  des  loiuf’aflîdus,  que 
M.  Daubenton  a amélioré , près  de 
Montbard  , un  troupeau  de  trois 
cents  bêtes,  dont  la  laine  etoit  aupa- 
ravant courte , jarreufe  &c  mauvaite , 
& fur-tout  en  le  biffant  jour  & nuit , 
& pendant  toute  l’année,  expofé  au 
grand  air. 

La  manière  de  conduire  le  trou- 
peau', & le  choix  des  mâles  pour 
l’accouplement,  contribuent,  comme 
on  vient  de  le  voir , à la  forte  conf- 
tilution  de  l’aniçial,  à l’augmenta- 
tion de  fon  volume , a la  longueur 
& à la  fineffe  de  la  laine,  mais  en- 
core augmentent  la  quantité  de  la 
laine.  En  voici  la  preuve  : un  bélier 
de  Flandres,  dont  la  toifon  peloit 
cinq  livres  dix  onces,  allié  à une 
brebis  du  Roufiillon  , qui  n’avoit  que 
deux  livres  deux  onces  de  laine , a 
produit  un  agneau  mâle  , qui  dans 
fa  troificme  année  en  portoit  cinq 
livres  quatre  onces  fix  gros. 
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CHAPITRE  III. 

Est-il  possible  de  perfec- 
tionner les  Laines  en 
France,  et  quelles  sont 
les  qvalitLs  des  Laines 
actuelles? 

Section  première. 

De  L t pojfiib  Lite  de  perfectionner  Us 
Laines  en  France. 

La  première  partie  de  cette  quef- 
tion  tft  i.ecid.e  par  ce  qui  a été  dit 
dans  les  chapitres  précédent , 6c  je 
répète  que  l'école  des  bergers  élevés 
par  M.  d'Aubenton , donnera  la  pre- 
mière 6c  la  plus  fûre  impulfion  à 
une  révolution  générale,  parce  que 
l’expérience  eft  le  terme  6c  la  confir- 
mation des  leçons  6c  des  jjrincipes 
que  l’clève  reçoit.  11  ne  lui  faut  que 
des  yeux  ; 6c  la  nature  eft  le  livre 
qu’il  étudie  6c  où  il  s’inftruit.  Il  eft 
encore  démontré  que  la  France  eft 
le  royaume  le  mieux  fttué  de  toute 
l’Europe.  Elle  eft  modérément  froide 
dans  les  provinces  du  nord  , tempé- 
rée dans  celles  du  centre  , &C  allez 
chaude  dans  celles  du  midi.  Il  réfulte 
de  cette  fituation  la.pofl.bilité  d’éle- 
ver 6c  d’entretenir  de  nombreux 
troupeaux , de  quelque  pays , de 
quelque  contrée  du  monde  qu’on 
tire  les  efpèces  ; il  fuffit  de  les  pla- 
cer  d'une  manière  convenable.  La 
transformation  des  troupeaux  à laine 
commune , s'exécuterait  fans  peine 
& plus  facilement  qu’on  ne  détruira 
les  préjugés  ; toutes  les  inftruffions 
publiées,  foit  par  le  Gouvernement, 
doit  par  des  particuliers,  produiront 
peu  d’effets  ; la  conviftion  dépend 
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de  l'exemple  mis  fous  les  yeux  J 
contemplé  chaque  jour,  6c  non  pas 
confidéré  dans  l’éloignement. 

Par  qui  doit  commencer  la  révo- 
lution } par  les  grands  propriétaires 
de  fonds  ; ils  doivent  envoyer  un  de 
leurs  bergers  à l’école  de  Mont-Bard, 
& choifir  celui  qui  paraîtra  le  plus 
intelligent.  A l’on  retour,  il  exécu- 
tera chez  fon  maître  ce  qu’il  a vu 
mettre  en  pratique  , 6c  l'exemple 
de  ce  berger  influera  fur  toutes  les 
aroifles  voifines.  Les  paylans  6c  les 
ommes  du  peuple  diront  : il  n’eft 
pas  furprenant  que  de  tels  troupeaux 
profpcrent , que  U laine  en  foit  deve- 
nue fine,  êcc.  le  propriétaire  eft  an 
homme  riche , qui  peut  faire  de  la 
dépenfe  : il  en  fait  -cependant  moins 
qu’eux,  puil'qu’une  cour  6c  les  champs 
lui  ferviront  de  bergerie,  6c  même 
fans  fortir  de  fa  province,  il  perfec- 
tionne fes  efpèces,  en  accouplant 
les  meilleures. 

11  ferait  cependant  fort  à délirer 
que  l’homme  riche  fît  venir  de  l’étran- 
ger des  brebis  6c  des  béliers  ; 6c 
lorfque  fon  troupeau  ferait  monté, 
qu’il  peru  ît  & accordât  gratuitement 
l’accouplement  .de  fes  béliers  avec 
les  brebis  des  petits  particuliers,  à 
la  charge  par  eux  de  loigner  leurs 
troupeaux  de  la  même  façon  qu’il 
foigne  les  fiens.  C’eft  par  cette  voie 
que  le  bien  le  fera , que  l’inftruâion 
s’étendra  de  proche  en  proche , 6c 
qu’enfin  on  parviendra-  à une  révo- 
lution générale. 

Les  communautés  d'habitans  , un 
peu  nombreufes , devraient  fe  coti- 
ler  pour  avoir  un  berger,  6c  faire 
les  frais  pour  fe  procurer  des  béliers 
de  qualité.  Si  plulieurs  communau- 
tés fe  réunifient , les  frais  feront 
moins  conlidérablçs  i il  ne  reliera  plus 
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Îu’â  s’arranger  8c  à convenir  entr’elles 
u parcage , du  pâturage  , &c.  un 
berger  avec  (on  chien  conduit  aufli 
bien  un  troupeau  de  deux  cents  bêtes, 
qu’un  de  cent. 

La  multiplicité  des  troupeaux  nuira 
à l’agriculture  : cette  objeftion  ne 
manquera  pas  d’être  mife  en  avant. 
Il  ne  s’agit  pas  de  couvrir  de  trou- 
peaux tout  le  fol  du  royaume  ; 
mais  de  perfeffionner  la  faine  6c 
les  efpèces  de  bêtes  qui  y exillent. 
Il  eft  plus  que  probable  que  chaque 
propriétaire  nourrit  autant  de  bêtes 
que  fes  moyens  & fes  pofîeffions 
le  permettent  ; ainfi  ©n  ne  fauroit 
en  augmenter  le  nombre;  mais  la 
râleur  du  produit  doublera  par  la 
qualité. 

C’eft  une  erreur  de  penfer  que 
les  communaux  6c  les  landes  foient 
néceffaires  à la  profpérité  des  trou- 
peaux. A force  d’être  broutés  , piéti- 
nes , dégradés,  l’animal  n’ÿ  trouve 
qu’une  maigre  6c  très- rare  nourri- 
ture ; les  mauvaifes  herbes  qu’il 
dédaigne,  gagnent  bientôt  le  deflus, 
Sc  étouffent  à la  longue  les  plantes 
utiles.  Enfin , il  eft  prouvé  que  dans 
les  pays  oit  il  n’y  a point  de  com- 
munes ( Voytç  ce  mot  ).,  on  élève 
6c  on  nourrit  un  plus  grand  nombre 
de  bêtes,  que  dans  ceux  qui  en  ont 
de  très -étendues. 

Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  ainfi  chez 
Tes  particuliers  qui  ont  des  friches  ou 
des  terreins  incultes.  Si  leur  berger 
n’a  pas  dans  le  troupeau  des  bre- 
bis qui  lui  appartiennent , il  ména- 
gera l’herbe;  6c  après  avoir  fait  brou- 
ter une  partie  du  terrein,  il  n’y  re- 
viendra pas  de  quelque  temps , afin 
de  lui  donner  le  temps  de  pouffer.. 
Les  troupeaux  au  contraire  ne  quit- 
tent pas  les  communes  d’un  foleil 
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à un  autre  , 6c  pendant  toute  l’année. 

Que  l’on  compare  a&uellement  les- 
terres  labourées  ou  en  chaume,  fur- 
tout  fi  on  fuit  ce  qui  eft  dit  au  mot 
labour , avec  les  landes  & les  friches  , 
ÔC  l’on  verra  fi  le  mouton  ne  trou- 
vera pas  dans  ces  premières  une  nour- 
riture plus  abondante  , des  herbes 
plus  tendres , plus  délicates  que  fur- 
ies fécondés.  Dès  lors,  il  faut  con- 
clure qu’une  culture  bien  entendue 
vaut  infiniment  mieux  pour  les  trou- 
peaux , Sc  qu’il  efi  polhble  d’en  aug- 
menter le  nombre  jufqu’à  un  cer- 
tain point,  fans  nuire  k l'abondance 
des  récoltes  ordinaires.  Les  friches  v 
les  landes  , les  lieux  incultes  , ne 
font  vraiment  utiles  aux  troupeaux  , 
que  parce  qu'ils  les  forcent  à mar- 
cher ôc  à parcourir  un  grand  efpace  r 
afin  de  fe  procurer  leur  nourriture- 
D’ailleurs,  fi  elles  conviennent  aux 
petites  efpèces  , elles  fonr  nuifibles, 
ou  du  moins  peu  profitables  aux 
moyennes,  & fur-tout  aux  grottes. 
Le  propriétaire  intelligent  propor- 
tionne la  quantité  de  fes  troupeaux  à 
l’abondance  & à la  qualité  des  plan- 
tes qui  doivent  le  nourrir.  Enfin  r 
l’entretien  d’un  troupeau  quelcon- 
que de  brebis  à laine  fine  , ne  lu* 
coûte  pas  plus  à entretenir  que  celui 
k laine  commune  6c  grottière.  Si  om 
a un  reproche  k faire  à la  majeure- 
partie  des  tenanciers , c’eft  de  con- 
ferver  une  plus  grande  quantité  de 
bêtes  blanches  que  leurs  poffeffions. 
ou  leurs  moyens  ne  peuvent  en  nour- 
rir ; alors  tout  le  troupeau  eft  maigre 
ou  étique,  8c  ils  font  obligés  de  lui  faire- 
parcourir  les  champs  desvoifins,  ce 
qui  eft  un  vol  manifefte.  Dix  brebis- 
bien  nourries,  bien  foignées  , rendenr 
plus  que  quinze  à dix-huit  brebis  affa- 
mées; objet  eifentiel  que  ne  doist 
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jamais  perdre  de  vue  un  bon  culti- 
vateur. 

Il  eft  donc  démontré  que  même  fans 
faire  voyager  les  troupeaux  fuivant 
la  méthode  efpagnole , il  eft  de  la 
plus  grande  facilité  d'avoir  en  France 
des  troupeaux  à laine  fine.  Il  eil  en- 
core démontré  que  fi  on  peut  les 
faire  voyager , ainfi  qu’il  a été  dit 
dans  le  chapitre  précédent , la  laine 
en  fera  plus  belle.  Enfin  , on  n’a  qu’à 
vouloir  pour  obtenir. 

Section  II. 

Des  qualités  des  laines  actuelles , des 
troupeaux  & des  pâturages  dans  le 
Royaume. 

Tout  ce  qui  fera  dit  dans  cette 
feélion , eil  le  précis  de  l’excellent 
ouvrage  de  M.  Carliet,  intitulé  : 
Traité  des  Bêtes  à laine , en  deux 
volumes  in -4.“.  Paris,  1770,  chez 
Vallat-la-Chapeile  , au  Palais.  L’au- 
teur a parcouru  tout  le  royaume,  & 
il  parle  de  ce  qu’il  a vu  6c  examiné 
avec  le  plus  grand  foin.  11  commence 
par  les  provinces  méridionales. 

i.”  Le  RouJ/'illon.  Cette  province 
avoifine  l’Efpagne  ; elle  eft  remplie 
de  hautes  montagnes  , de  coteaux 
6c  de  vallons  couverts  de  gras  pâtura- 
ges : dans  certains  cantons  les  laines 
font  a u fii  belles  qu’en  Efpagne. 
e Roufiilion,  proprement  dit,  fe  di- 
vife  en  trois  cantons  principaux,  le 
Riverai,  la  Salanque , les  Alpres  ou 
la  plaine.  On  donne  les  noms  de 
Riverai  9c  de  terres  arrolables,  à une 
étendue  de  lieux  bas,  dans  lefquels 
on  conduit  l’eau  des  rivières  6c  des 
ruifieaux  par  des  rigoles  6c  par  des 
canaux,  pour  arroler  les  terres  & les 
rendre  plus  fertiles  dans  le  genre  de 
produ&on  qui  leur  cil  propre. 
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La  Salanque  eft  auflï  un  bas  ter- 
rein  , mais  qui  règne  le  long  de  la 
mer. 

Les  A)'pres  6c  la  Plaine  font  un 
pays  haut  & lec,  garni  d’herbes  fines 
6c  odoriférantes. 

Pendant,  l’hiver-,  les  troupeaux  de 
ces  trois  endroits  vivent  féparément 
dans  leurs  territoires  relpeétifs.  11  eft 
rare  que  pendant  cette  faiton , la 
neige  tienne  allez  long  temps  pour 
empêcher  les  bergers  de  mener  en 
pleine  campagne.  Dans  le  cas  de 
longues  pluies,  on  nourrit  les  bêtes 
à la  bergerie  avec  du  fourrage  fec. 

Lofque  les  gelées  ou  les  contre- 
temps detruifent  les  prairies  artifi- 
cielles, eu  qu’il  y a difette  de  bons  , 
fourrages  , on  Lu  palier  les  brebis 
au  Riverai. 

Aux  approches  des  grandes  cha- 
leurs de  l'cié , & lorlque  les  herbes  de 
la  plaine  commencent  à fe  deflécher  , 
qu  il  y a difette  d’eau  , &c.  on  con- 
duit les  troupeaux  aux  montagnes  du 
haut  Confiant  6c  Capfir.  Ils  _y  paf- 
lent  fix  mois  dans  les  palquiers 
royaux  , au  nombre  de  fix  à fept 
mille.  Ceux  qui  ne  vont  pas  à la 
montagne,- fq  réfugient  au  Riverai 
6ç  en  Salanque  , dans  les  cantons 
oit  les  chaleurs  font  moins  vives  6c 
les  herbes  plus  fraîches  que  dans  la 
plaine  & aux  Alpres. 

Les  moutons  des  Afpres  ne  font 
ni  aufli  forts , ni  auflï  corlés  que  ceux 
du  Riverai  6c  de  la  Salanque.  La 
longueur  des  premiers  eft  de  trente 
pouces  , 6c  la  hauteur  en  proportion. 
Tous , jufqu’aux  femelles , ont  le 
défaut  de  porter  des  cornes.  On 
rejette  les  bêtes  à toilon  noire. 

Le  mouton  de  Salanque  ne  paffe 
guère  l’âge  de  cinq  ans  lans  dépérir  : 

celui 
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Celui  des  Affres  & delà  plaine  vit  trois 
an»  de  plus , & demeure  tain  jutqu’à 
huit  ans  & au  de-là  Le  premier  cil 
fcjct  à la  pourriture. 

La  loiton  du  mouton  des  Afp’-es  efl 
fine,  terrée,  f<*y.-uie,  légce  &C  dou.e 
au  toucher;  tes  mèche»  Ion  comtes 
& frlces , d’un  pouce  a un  pouce  6c 
demi  de  long;  elles  allongent  tans 
rien  perdre  de  leur  qualité  quand  la 
nourriture  a été  b-inn--. 

Les  belles  toilons  des  Afpres  8c 
■ d’iMt  partie  de  la  SaUngueS  tur- 
p.iflent  en  fin  lie  les  la  nés  d’Eipa- 
gne,  d’tes  Arragons,  G^rcies,  Auda- 
lo.  lie , & le  cou.  nt  peu  aux  Sagovi.  s , 
lorl'quM'es  (ont  pures  6c  (ans  mû 
langes.  On  les  vend  üix  à d 'UZe  lois 
la  livre  en  fuint,  û£  trente-ûxà  qua- 
rante lois  lavées;  elles  ne  lont  pas 
d’un  blanc  parfait  , elles  tirent  un 
peu  fur  le  jaune  , ce  que  les  fabri- 
qua ns  regardent  comme  une  per- 
feâ  on. 

Une  toKon  fine  pèfe  trois  livres 
& d.  mi,  6c  quelquefois  quatre  livres 
en  lurge.  6c  cinq  quart»  et. .ni  lavée. 
Le  Routrillon  peur  produire , année 
commune , huit  mille  quinaux  fur- 
ges  de  laine  fine,  6c  quatre  mille 
d'inférieures. 

Les  troupeaux  des  gros  tenanciers 
vont  de  dix  huit-cens  à deux  mille 
bêtes,  6c  ils  les  par  agent  en  trois  ban- 
des égales.  Pendant  Ih.ver  un  proprié- 
taire de  quatre  cens  bûtes  les  divife  en 
trois  lots , qu’il  fait  garder  léparément. 
Après  la  tonte,  on  raffeml.le  p ufieurs 
troupeaux  pour  en  çompoler  un  teul , 
lorlqu'on  efl  fur  le  point  de  palier  à 
la  montagne.. 

Les  pâturages  artificiels  des  terres 
arrofablesdtt  Riverai , & des  excel'ens 
fonds  des  Afpres , fuffifent  non  feu- 
lement pour  les  troupeaux  de  la 
Tome  FI. 


LAI  it7 

plaine , mais  encore  pour  ceux  des 
montagnes  pendant  quatre  mois  6C 
demi. 

Les  autres  cantons  du  Rouüiilon 
font  le  y alj/tr , le  Confiant  6c  Capfir  t 
la  ct-Jttgne. 

Les  moutons  d?  Va’fpîr  tiennent 
beaucoup  de  ceux  du  Rivera1  6c  de 
la  S-il.mgue  par  le  corfge  & par  la 
toifon  ; ils  en  different  en  ce  que 
les  derniers  paff  ni  toute  l’année  dans 
leurs  gras  pâturages,  au  lieu  que  ceux 
du  Valtpir  vont  pendant  l’uté  à la 
montagne. 

Le  Confiant  fe  divife  en  deux 
parties,  le  haut  qui  efl  moniueux, 
6c  le  bas  qui  efl  un  pays  de  plaine  , 
à peu  près  tomme  le  Roufîilon  & le 
Valtpir.  Le  Capfir  eft  rempli  de  mon- 
tagnes , de  meme  que  le  haut  Con- 
fiant. 

Les  propriciaires  des  troupeaux  du 
bas  Confiant  imitent  ceux  de  la 
plaine  du  Rouflîllon;  ils  les  gardent 
chezeux  pendant  l’hiver  é<  une  bonne 
partie  du  printemps  ; aux  premières 
chaleurs  ils  les  conduifent  à la  mon- 
tagne. 

La  branche  du  bas  Confiant,  q • i oi— 
qu’intérieure  A ce. le  des  Atpres , s aut 
mieux  qu  cede  du  Va  (pir;  on  y voit 
peu  de  toilons  noires. 

Les  ne  ges  abondantes  qui  commen- 
cent  à tomber  vers  le  mois  de  novem- 
bre , 6c  qui  couvrent  pendant  cinq  ou 
fix  un  is  la  iurface  d s montagnes  du 
haut  Confiant  6c  du  Capfir , ne  per- 
mettent pas  aux  habitons  de  conferver 
chez  eux  leurs  troupeaux  ; ils  vont 
tous  les  ans  chercher  ailleurs  des  sty- 
les contre  la  rigueur  de  la  faifon  qui 
les  prive  des  pâturages. 

Les  ménagers  du  haut  Confiant , 
après  avoir  .Iqnné  pi  néant  lix  mois 
l’hofpitalitc  aux  bergers  des  Af- 
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près  , &c.  viennent  à leur  tour  ta  de- 
mander à ceux-ci  pendant  l'hiver. 

Aux  approches  des  premières  nei- 
hes  , les  bergers  du  haut  Confiant  & 
du  Capfir  font  un  choix  des  bêtes  qu’ils 
fe  propofeni  de  garder  chez  eux , ôc 
marquent  celles  qui  doivent  defeen 
dre  dans  la  plaine.  C'eft  un  ufage  reçu 
de  ne  retenir  que  les  moutons,  & d’en- 
voyer les  brebis  portières  ; quand 
leurs  moyens  & les  circonftances  lo- 
cales le  permettent , ils  mêlent  des 
lots  de  moutons  avec  les  l rebis  , mais 
ils  gardent  les  béliers. 

Comme  c s pays  ne  font  pas  affez 
étendus  pour  contenir  le  nomb:  e pro- 
digieux de  bétail  qui  arrive  de  la 
montagne,  ce  qui  refte,  traverfe  la 
Cerdagne  efpagnolc  & françoile  , & 
va  s’éiablir  dans  les  environs  d'Urgel 
en  Catalogne.  Dès  que  les  neiges  font 
fondues , les  troupeaux  retournent  à 
leur  montagne. 

Les  bêtes  à laines  du  haut  Confiant 
& du  Capfir,  l’emportent  en  poids 
& en  longueur  de  corlage  fur  celles 
du  Vallpir  & du  bas  Confiant.  Les 
moutons  du  haut  Confiant  ont  la  tête 
& les  pieds  d’une  couleur  différente 
de  la  toilon  ; tantôt  ces  parties  font 
entièrement  rouffrs,tan  ôt  mouche- 
tées ou  tachetées  de  noir  ou  de  rouge. 
La  moitié  porte  des  toifons  griies  ou 
noires , & l’autre  moitié  une  laine 
blanche  fans  mélange;  une  partie  a 
le  ventre  chauve , tandis  que  l’autre 
l’autre  l’a  garni  de  laine. 

Dans  la  Cerdagnt  on  gouverne  les 
troupeaux  comme  dans  le  Valfpir  &c 
le  bas  Confiant;  l’efpèce  en  t-ft  la 
même  , fi  ce  n’eft  que  les  bêtes  ont 
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la  taille  longue  de  quarante  pouces 
environ,  & qu’elles  pélt  nt  iniques 
livres  de  plus.  On  fait  plus  de  cas 
des  ventres  pelés  que  des  venues 
g.irnis. 

Les  laines  de  Cerdagne  , du  haut 
Confiant , du  Valfpir , différent  de  cel- 
les du  bas  Confiant  & de  celles  de  la 
plaine  du  Roufhllon  , en  ce  que  leurs 
mèches  ont  plus  de  longueur  & moins 
de  finefle  ; elles  valent  quelques  fous 
de  moins  par  livre  , & ne  perdent  an 
lavage  que  la  moitié  de  leur  poids. 

II.  Le  Languedoc  a de  commun  avec 
le  Roufli'on  d'avoir  •plufieurs  fortes 
de  troupeaux,  les  uns  à laine  fine  , & 
les  autres  à laine  médiocre;  il  efl 
coupé  fur  toute  fa  longueur  par  une 
chaîne  de  montagnes  affez  élevées. La 
Clappe  de  Narbomu  & les  baffes  Cor- 
bières  font  au  refie  du  Languedoc, 
par  rapport  aux  pâturages , ce  çue 
font  les  Afpres  au  rtfte  du  RovfliUon. 
11  en  eff  aiufi  d’une  partie  du  terri» 
toire  de  Béziers  ; les  bêtes  de  ces  can- 
tons prennent  plus  d’accroifh  ment 
en  corlage  8 i en  laine,  elles  ont  la 
taille  plus  haute  & la  laine  plus  lon- 
gue. \Jn  bon  mouton  , long  de  trois 
pieds,  pétera , gras,  trente-fîx  à qua- 
rante livres,  au  lieu  qu’un  mouton 
fin  des  Afpres  ne  pèlera  pas  plus  de 
trente  livres. 

Les  bêtes  à laine  y pâturent  pendant 
toute  l’année,  excepté  dans  les  temps 
de  pluie , de  neige  ou  de  gelées  ; alors 
on  les  nourrit  dans  les  bergeries.  Les 
hautes  montagnes  du  Gévaudan  & des 
Cevennes,  fervent  comme  celles  du 
haut  Confiant  pendant  les  mois  de 
juin  , de  juillet  &t  d’aout.  (1). 


(1)  Note  de  t Êdi  eue.  Cette  afîcrlion  eft  malheurcufeirent  trop  gcnéule  pn  r ce  qui 
concerne  Ici  itiocè  es  <fc  Narbonne  je  de  Bczicrs  ; il  feroit  bkn  à leuhaitei  que  U méthode 
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La  manière  d’engraifTer  dépend  deS 
pâturages  : ici  on  (épare  des  trou- 
peaux , en  divers  temps  de  l’année , 
les  bêtes  qui  ont  pris  graiffe  naturelle- 
ment dans  les  vaines  pâtures  , &c.  ; 
là  on  retranche  des  troupeaux  d'élè- 
ves, les  moutons  qui  font  lur  le  point 
de  dépérir,  ainfi  que  les  vieilles  bre- 
bis, pour  les  placer  dans  des  pâturages 
abondans;  elles  y prennent  de  l’em- 
bouboint  en  un  mois  ou  fix  femaines 
au  plus  ; la  qualité  de  la  chair  dépend 
beaucoup  du  canton. 

Année  commune , les  ménagers  du 
Languedoc  lont  aflez  d’élèves  pour 
remplacer  les  moutons  que  l’on  vend 
ou  qui  meurent,  & dans  les  cas  de 
calamité  , ils  vont  fe  recruter  en 
Rouergue  ou  en  Auvergne  (i).  Dans 
plufieurs  territoires  , le  long  de  la 
côte  du  Rhône,  où  la  difficulté  de 
faire  des  élèves  eft  habituelle  , on 
vend  les  agneaux  à cinq  mois,  A on 
achette  des  brebis  en  Provence  pour 
les  remplacer. 

Le  gros  mouton  du  Gévaudan , 
remarquable  par  fou  corps  ramafle, 
péfe , gras,  de  cinquan  e à foixante 
livres  ; celui  desdioccfesde  Narbonne 
& de  Béziers,  de  trente  à quarante 
livres;  il  elt  auffi  mieux  membré  6c 
plus  râblé;. il  a le  cou  long  8c  la  tê.e 
grofle , les  jambes  de  même , les 
oreilles  longues  6c  larges;  fa  forte 
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Complexion  le  met  à l’abri  de  bien 
des  maladies.  Toutes  les  cfpèces  du 
Languedoc  fe  rapportent  à trois 
clafles  ; la  moindre,  longue  de  vingt 
& quelques  pouces , eft  du  poids  de 
vingt  à vingt-deux  livres  ; la  moyen- 
ne , de  trente  pouces , eft  du  poids  de 
vingt-huit  à trente  livres;  la  grofle  , 
pefant  quarante  , cinquante  6c  foi- 
xante livres , eft  longue  de  trois 
pieds. 

Il  n’eft  pas  poflible  d’afleoir  un  ju- 
gement invariable  fur  le  prix  , fur  la 
finefle  , fur  la  longueur  & fur  la  cou- 
leur des  laines  d’un  canton , parce 
que  les  efpèces  varient  beaucoup  , 6C 
que  l’on  prend  très-peu  de  foin  des  ac- 
couplemens.  Les  belles  laines  de  Nar- 
bonne , des  Corbières,  &dudiocèfe 
de  Béziers , paflent , à plus  jufte  titre , 
pour  être  les  p'us  fines  du  bas  Lan» 
guedoc,  & elles  égaleroient  en  fi- 
nefle  celles  de  Ségovie,  fi  les  pro- 
priétaires adoptoient  la  méthode  ef- 
pagnole , 6c  étoient  plus  foigneux  de 
leurs  troupeaux  , 6c  fur  - tout  fi  les 
bêtes  reftoient  expofées  au  grand  air 
pendant  toute  l’année.  Les  laines  font 
achetées  par  les  fabriouans  de  draps 
pour  les  échelles  du  Levant,  fur  le 
pied  de  treize  ou  quatorze  fols  la  livre 
en  fuint.  Les  laines  communes  por- 
tent entre  deux  & trois  pouces  de 
longueurs;  elles  valent  neuf  à dix  fols 


efpagnole  fût  plus  générale , & que  1rs  troupeaux  ne  reftafTent  pas  expofes  au  plein  tniili 
4e  Iclé  au  milieu  dun  champ  à l’ombre  d'un  olivier  ; l'animal  fe  preUc  le  fe  ferre  contre 
fan  voifin  , afin  de  glifïcrfa  rerefousfon  ventre,  & la  garantir  de  l'ardeur  du  folcil  : dan» 
cet  état  de  gêne  & de  contraftiou  , fa  Iranfpiration  ell  très-confidérable  , le  elle  l’énerve. 
On  ne  doit  donc  pas  eue  étonné  dn  grand  nombre  de  brtrr  que  l’en  perd  chaque  année  ; la 
chaleur  étouffante  des  bergeries,  le  la  grande  aéüvité  du  foleil,  en  font  la  caufe  première 
& infaillible.  Si  1a  dixième  partir  des  troupeaux  delà  plaine  graviftoientlesbautes  mouUgnet, 
le  local  ne  fburniroit  pas  allez  de  nourriture,  parce  que  les  habitans  des  montagnes  & des 
plaines  tiennent  autant  de  bêles , It  trop  fouvent  ou-itli  de  ce  qu'ilx  peuvent  en  nourrir, 

(il  II  vaudrait  beaucoup  mien  alleren  Rouflillon  , le  encore  mieux  en  Efpague;  il  n’eft 
pas  rare,  année  commune,  de  Voir  périr  de  fept  à dix  bêtes  fur  cent, 

Z 1 
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la  livre  en  fuint,  mais  elles  perdent  Les  moutons  en  profitent  par  oréfé- 
peu  de  leur. poids  au  lavage.  rence  au  gros  bétail , p^rce  qu’ils  eut 

111.  Du  Djuphinc  & de  la  Provenu,  l’jnltmd  de  détourner  avec  leur* 
Ces  deux  provinces  ont  ceci  de  com-  pieds  6c  de  lever  avec  le  ne*  le» 
mun  , que  leurs  meilleures  bêtes  à pierres  qui  les  emi  êchent  de  pincer 
laines  occupent  les  territoires  voifm*  l’herbe. 

de  la  côte  orientale  du  Rhône.  En  La  Camargue  eft  un  petit  pay* 
Provence,  en  Dauphiné,  ainfi  que  fitué  au-dtfldus  des  deux  villes  de 
dans  le  Rouffillon  6c  le  Languedoc,  Tarafcon  6c  d'Arles;  la  baie  eft  bai» 
on  diftingue  deux  clafles  générales  de  gnée  des  eaux  de  la  mer  6c  des  eaux 
pâturages , ceux  d’hiver  à la  plaine  , qui  s’y  déchargent  par  les  fepi  bou« 
& ceux  d’été  à la  montagne.  ches  du  Rhône.  Ce  territoire,  meil- 

Le  climat  du  Dauphiné  , plus  tem»  leur  encore  que  celui  de  la  Salangue 
peré  que  celui  d’Efpagne  , eft  en  6c  du  Riverai  du  Roufiillon , con- 
mème-  temps  plus  avantageux  que  terve  en  été  un  air  ira  s & des  pâ- 
celui  du  Roufiillon.  La  plupart  de  ces  turages  abondans  , Sc  les  troupeaux 
montagnes  font  couvertesd’nne  herbe  n’y  ïoufFrent  pas  de  la  chaleur, 
fine  8c  laine  , 6c  dont  on  ne  peut  tirer  Les  bêtes  qui  vivent  habituellement 
parti  que  pour  la  députfance  des  dans  ce  pay  s,  portent  des  toifons  très» 
troupeaux.  nettes,  très-blanches,  au  lieu  qutr 

Les  Provençaux  connoiflent  très-  celles  de  la  Crau  les  ont  laites  6c 
bien  la  proprié;*  de  ces  montagnes,  chargées  de  fuint.  Le  bon  mouton  de 
ils  y conduifert  tous  les  ans  plus  de  la  Crau,  engraiffé  en  Camargue  , a 
deux  cens  mille  bêtes,  qui  y paflènt  la  viande  orelque  auffi  recherchée 
lept  mois  de  l'année.  Le  Gapençois  eft  que  celle  au  ihouton  de  Gange  en 
la  partie  du  Dauphiné  la  plus  abon-  Languedoc. 

daute  en  herbes.  Tant  que  les  chaleurs  ne  font  pas 

Les  pâturages  des  plaines  l’empor-  accab. antes  , 6c  que  la  lanté  des  bêtes 
tent  en  finefle  8c  en  qualiré  fur  ceux  ne  fouffre  pas, on  les  la  flé  à la  plaine, 
des  montagnes.  Les  Cultivateurs  de  mais  enluite  on  les  conduit  aux  mon- 
ta province  s’accordent  à do  ner  le  tagnes  de  la  haute  Provence,  du 
premier  rang  aux  herbès  de  la  plaine  Dauphiné  & du  Piémont, 
de  Bayonne  8c  du  nord  de  Valence.  . Les  me  heur*  troupeaux  delà  Pro- 
La  plaine  de  Valoire , le  coteau  du  vence  8c  du  Dauphiné  rentrent  dan» 
Viennois  . le  long  du  Rhône  8c  juf-  les  deux  clafles  de  moyenne  8c  de  pe- 
qu*à  la  côte  de  faint  André  , produi-  tite  ta. Ile,  depuis  vingt  deux  jufqu’à 
fent  des  herbes  ptel’qu’auflî  faines.  trente  8c  trente-fix  pouces. 

Les  pâturages  de  Provence  ne  va-  Un  mouton  de  la  Crau  8c  de  la 
lent  pas  ceux  du  Dauphiné,  l'herbe  Camargue,  de  taille  ordinaire,  eft 
e,n  eft  trop  fèche.,11  faut  en  excepter  long  de  trente  à trente-trois  pouces, 
la  Crau  8c  la  Camargue.  La  plaine  8c  i èfe  , er  s,  tren  e 8c  trente-fix 
de  la  Crau  eft  de  lept  à huit  lieues,  livres,  dépouillé  8c  vu  de  Les  betes 
& elle  commence  an-deffbus  d’Arles;  de  pi  tue  ta  die  , de  vingt  Aviat- 
ion fol  eft  couvert  de  cailloux  , e.tre  deux  pouces , pèfent  ordinairement 
lelquels  il  croît  de  très-bonnes  herbes,  vingt-cinq  livre*. 
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. Toutes  les  efpèces  de  la  Provence 
le  réduilent  à fix  branches  ptinci- 
pales,  qu’on  retrouve  (ans  (ortir  des 
territoires  de  Cutr»  8c  de  Saint- Ma- 
ximin. 

La  première  comprend  les  moutons 
du  pays  qui  ont  vingt-lept  pouces , 
& ont  un  corfage  bien  proportionné; 
la  laine  en  eft  (inc  par  comparailon 
avec  celles  des  autres  branches. . . . 
Les  raigues  & les  bigourets  appar- 
tiennent plus  particu'ièrement  au 
Dauphiné , 8c  viennent  enfuite. . . . 
Les  ravats  de  Piémont  tiennent  le 
quatrième  rang,  la  chair  en  eft  peu 
délicate  6c  la  laine  en  eft  grofftère.,.. 
Les  mofys . au  re  race  du  Piémont, 
6c  les  canins  d’Auvergne  font  feule- 
ment reçus  dans  les  années  ingrates; 
il  eft  défendu  d’en  acheter  8c  d’en 
faire  paffer  dans  la  province  en  tout 
autre  ten  ps.  Le  moty  a le  corps  gros , 
le  nez  crochu  6c  la  lête  femblable  à 
celle  du  cheval  d’Efpagne  ; il  s’en 
trouve  dans  le  nombre  qui  ont  de 
belles  toilons.  Les  canins  d’Auvergne 
tirent  ce  nom  de  leur  corps  bas  & 
court 

On  remarque  parmi  ces  troupeaux 
qui  garn.ffent  les  territoires  de-  envi- 
rons de  Vence , une  race  de  moutons 
farouches  qu’on  nomme  fublain  ; ils 
portent  des  toilor.s  noires,  s’engraif- 
fent  naturellement , 6c  pèfent  alors 
trente-cinq  à quarante  livres. 

les  moutons  du  Dauphiné  fe  ré- 
duifent  a trois  races  principales , la 
bayannt , la  raiguts  & les  /avais.  La 
prtmiere  refllmble  beaucoup  à celle 
du  Barrois  , de  Champagne  & du 
Berry  ; on  la  croit  originaire  d’Ef- 
pagne. Autrefois  elle  tournifloit  une 
lame  aufli  belle  , suffi  fine , aulft 
courte  que  celle  de  prime  de  é- 
govie;  1a  race  s’eft  abâtardie  en 
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faifant  les  remplacemens  du  Vi- 
varais. 

Les  raigues  habitent  l’étendue  du 
pays  au  midi  de  Valence;  leur  laine , 
plus  longue  6c  plus  propre  au  peigne 
que  celle  du  mouton  de  Bayanne  , 
approche  affez  des  qualités  de  Hol- 
lande 6c  d’Angleterre;  les  toifons  pè- 
fent en  fuint  de  fept  à neuf  livres, 
6c  fe  vendent  à railon  de  fept  fols  la 
livre.  Les  remplacemens  fe  tirent  de 
la  foire  d’Arles. 

Les  ravats  donnent  huit  livres  de 
laine  en  fuint , 8c  habitent  les  mon- 
tagnes du  Briançonnois.  Le  mouton 
b gouret  eft  un  diminutif  des  efpèces 
précéden  es. 

IV.  L' Auvtrgnt  eft  de  tous  les 
pays  le  plus  commode  6c  le  mieux 
pourvu  : les  élevés  qu’on  y fait  ne  lui 
fuffifent  pas.  Elle  tire  du  Quercy  & 
du  Rouergue  des  moutons  grands  8c 
moyens  , qui  fontdiftribués  dans  ceux 
de  (es  pâturages  qui  demeureroient 
vacans  fans  ce  furcroît.  La  première 
eft  la  haute  Auvergne  & très-mon- 
tueufe;  la  fécondé  la  baffe  ou  plaine 
de  Limagne.  On  donne  le  nom  de 
mi-côte  à plufieurs  territoires  mi- 
toyens qui  participent  de  la  montagne 
8c  de  la  plaine. 

On  nourrit  dans  cette  province  trois 
races  principales,  celle  du  Querci  8t 
des  meutons  de  Sagala  , canton  du 
bas  Rouergue.  Le  mélange  des  efpèces 
donne  beaucoup  de  métis,  provenant 
des  trois  races  croifées. 

Le  mouton  d’Auvergne,  propre- 
ment dit,  tft  long  de  trente  pouces, 
6c  du  poids  de  trente  livres,  gras  6 C 
vindé  ; il  vit  dans  la  plaine  , & cède 
à celui  du  Quercy  qui  eft  plus  gros  6 C 
plus  tort , étant  élevé  dans  les  pâtu- 
rages ab^ndans  de  la  montagne.  Il  a 
la  corne  petite , le  nez  uni  6c  plat. 
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Le  dixième  des  toifons  ed  A laine 
noire  ou  brune  ; le  mouton  de  la 
plaine  vit  moins  que  celui  de  la  mon- 
tagne, & la  chair  n'a  pas  auiïï  bon 
goût. 

On  didingue  trois  fortes  de  pâtu- 
rages , ceux  de  la  montagne  , oui  font 
plus  nourriflans , ceux  de  la  plaine  & 
des  terres  tn  chaume  ; ceux  de  la  mi- 
côte  qui  pouffent  des  bruyères  8c  des 
herbes  courtes.  Le  mouton  de  la 
plaine  profite  à la  montagne  , lorf- 
qu’on  l’y  conduit,  ce  qui  arrive  ra- 
rement , 8c  celui  de  la  montagne  dé- 
périt dans  la  plaine.  Les  pâtitages  des 
mi-côtes  font  réputés  les  meilleurs  ; 
le  fel  ed  regardé  comme  très-falu- 
taire  A la  montagne  & nuifible  dans 
la  plaine. 

V.  Le  Quercy  & lt  Routrgue.  Leurs 
moutons  font  longs  de  trois  pieds , 
gros  8c  râblés,  A laines  groffières  , à 
cornes  longues  8c  applaties  ; celui  de 
Cauffc  , de  race  moyenne,  eil  edimé. 
Près  de  Rhodes,  le  mouton  a la  laine 
plus  courte  8c  plus  foyeufe  ; il  cft  al- 
longé , menu  de  corps  8c  bien  pris 
dans  fa  taille  ; on  en  voit  peu  dont 
la  tête  foit  chargée  de  cornes  ; tous 
ont  le  front  garni  d’un  toupet  de 
laine. 

La  branche  de  Sagala  diffère  peu 
de  celle  de  la  Limagne  en  longueur 
& en  poids,  la  laine  en  efi  un  peu 
plus  fine. 

Le  nombre  des  élèves  que  l’on  fait 
tous  les  ans  dans  ces  deux  provinces 
cft  fort  grand  ; fi  on  vouloit  les  con- 
ferver  tous  dans  le  pays , on  ne  pour- 
rait les  nourrir  : on  les  fait  paffer 
ailleurs  par  peuplades , 8c  fur  tout 
pour  les  boucheries  de  Paris. 

Ces  troupeaux  font  nourris  dans 
les  pâturagesdes  particuliers  du  pays, 
fc  dans  les  communaux  ; quelques- 
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ms  y relient  pendant  toute  l’année , 
8c  les  autres  gagnent  les  montagnes 
d'Auvergne  pendant  l’été.  Il  y monte 
annuellement  plus  de  vingt  mile  bête* 
des  divers  cantons  du  Quercy  , 8c 
près  de  trente  mille  du  Languedoc 
6c  du  Rouergue. 

On  règle  l’ufage  du  fel  dans  ces 
montagne>  fur  les  rations  qui  déter- 
minent A y conduire;  les  t<  ou  peaux 
qui  n’y  demeurent  que  cinq  A fix 
femaines  pour  le  rafraîchir  , en  font 
privés. 

VI.  Béarn  , Bigorre  , G af cogne  , 
Guyenne  6 C Périgord.  Les  landes , qui 
tiennent  au  Béarn  d’un  côté  , 8c  A la 
Guyenne  de  l'autre,  offient  une  va- 
riété lingiilière  de  pâturages  , luivant 
la  qualité  du  fol.  Les  landes  arides 
font  inutiles  aux  troupeaux , mais  fur 
les  autres  les  troupeaux  y paiffent 
pendant  toute  l’année. 

En  Béarn  on  didingue  trois  fortes 
de  pâturages  , ceux  de  la  montagne 
ou  des  Pyrénées , ceux  de  la  plaine 
8c  ceux  des  landes. 

Le  Bigorre , fitué  au  pied  des  Py- 
rénées comme  le  Béarn , a les  mêmes 


pâturages,  de  même  que  l’Armagnac, 
le  Condomois  8c  le  Bazadois  qui  con* 
finent  à la  Guyenne. 

Les  pâturages  de  la  Guyenne  con- 
fident en  bords  de  rivières , en  champs 
en  partie  cultivés  , en  partie  vaczns , 
8c  en  quelques  cantons  de  landes. 

Il  y a une  parfaite  conformité  entre 
le  corlage  8c  la  qualité  des  toilons 
du  mouton  de  rivière  en  Guyenne, 
6c  ceux  de  la  grande  branche  du 
Quercy,  du  Gévaudan  8c  des  Pyré- 
nées , tant  pour  le  Béarn  que  pour  le 
Bigorre  ; les  moyennes  8c  les  petites 
branches  de  la  lande  8c  des  plaines  , 
fe  rapprochent , à quelques  diffé- 
rences prçs.  Feu  M.  d Etigny , inten* 
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<lant  de  Béarn,  ayant  remarqué  l’a- 
nalogie entre  les  pâturages  du  Béarn 
& ceux  d’Efpagne,le  détermina  à faire 
l’acquifiiion  de  plufieurs  béliers  i toi- 
fon  fine,  qu’il  tira  de  l’Eftramadure; 
il  les  accoupla  avec  des  brebis  béar- 
noifes  , plus  fortes  de  corlage  , mais 
inférieures  en  qualité  de  laine  : ces 
brebis  lui  donnèrent  des  agneaux  qui 
participoient  de  la  taille  du  père  6c 
de  la  mère  , 8c  qui  étoient  couverts 
d’une  laine  peu  inférieure  à celle  des 
étalons  étrangers. 

VII.  La  Marche  & lc  Limofin.  La 
remière  province  eft  peuplée  de 
êtes  à laine  , originaires  des  Bois- 
Chaux  , de  Brenne  en  Berry,  6c  de 
la  petite  efpèce  du  Bourbonnois.  Nous 
renvoyons  à ce  qui  fera  dit  ci  après 
de  ces  races.  On  y voit  auffi , par 
cantons  , de  la  grande  race  du  Limo- 
fin  & de  l’Auvergne. 

La  fécondé  eft  du  petit  nombre 
des  pays  oit  les  pâturages  ne.reçoi- 
vent  pas  autant  de  bêtes  qu’on  pour- 
roit  en  éiever.La  grande  6 : la  moyenne 
branche  du  Limofin  , ne  different  pas 
de  celle  d’Auvergne.  La  petite  , qui 
eft  auffi  la  plus  fine  pour  la  toiton  , 
tient  beaucoup  de  celle  de  Cauffé  en 
Rouergue.  On  affure  même  que  dans 
le  nombre  des  toifons  abattues  à la 
tonte  , il  s’en  trouve  de  comparables 
à celles  d'Efpagne  , qui  étant  em- 
ployées en  bonneterie,,  donnent  des 
ouvrages  qui  vont  de  pair  avec  les 
bonnets  6c  les  bas  de  Ségovie.  Il  eft 
rare  qu’on  fouffre  des  bêtes  à toilon 
noire  dans  les  troupeaux  de  cette 
dernière  efpèce.  On  les  rélcgue  dans 
les  vallées. 

.•  Les  territoires  du  Limofin  diffèrent 
de  ceux  d’Auvergne , en  ce  que  la 
petite  efpèce  à toilon  fine  , pâture  fur 
les  montagnes , au  lieu  que  les  bêtes 
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à laine  groflière  6c  â grand  corfage  , 
cherchent  la  nourriture  dans  les  val- 
lons 6c  dans  les  pays  plats. 

Abandonnons  les  pays  montueux 
de  France , pour  envilager  le  pays 
plat,  c’tfl-à  dire,  la  France  fepten- 
trionale. 

VIII.  Lc  Poitou.  C’eft  de  cette  pro- 
vince qu’on  tire  tous  les  ans  des' 
troupeaux  confidérables  pour  repeu- 
pler, améliorer  6c  renouveller  les 
troupeaux  des  cantons  d’a'cntour.  Le 
pays  eft  par  âgé  en  vignobles  6c  en 
pays  de  Cafiinc , qui  comprend  les 
terres  cultivées,  8c  les  friches  , fur- 
tout  du  côté  de  la  Bretagne  6 C de  la 
mer.  Les  pâiurages  du  bas  Poitou  va- 
lent mieux  que  ceux  du  refte  de  la 
province.  Plufieurs  territoires  de  l’E- 
letf  .on  de  Th.  uars  , fournifTent  des 
pâturages  variés , fains  6c  abondans  : 
on  réferve  les  meilleurs  pour  les  haras. 
Le  Poitou  a fes  landes,  8<  elles  for- 
ment en  quelque  forte  la  jonction 
desbrandes  du  Berry  ôc  des  friches  de 
Guyenne. 

Les  bêtes  à laine  ont  dans  le  Poi-i 
tou  une  efpèce  de  patrimoine  6*  de 
pays  héréditaire  : elles  font  en  plus 
grand  nombre , 6c  réiifîitent  mieux 
qu’ailleurs,  dans  toute  la  plaine  qui 
s’étend  de  Niord  à Fontenay  , 8c  de 
Fontenay  à Luçon. 

On  diftingue  les  moutons  de  Poi- 
tou par  les  noms  génériques  des  ter- 
ritoires qu’ils  occupent.  On  en  fait 
deux  claflis , dont  l’une  comprend 
les  moutons  de  p'aine,  6c  l’autre  les 
moutons  de  marais.  Ceux-ci , plus  gros 
ie  plus  forts,  pèlent  gras  , de  foixante 
à quatre-vingts  livres,  8c  les  pre- 
miers de  quarante  - cinq  à cinquante 
livres  au  plus.  La  longueur  des  mou- 
tons de  marais  excède  de  quelques 
pouces  la  longueur  de  trois  pieds,  celle 
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d->  autres , va  diminuant  depuis  trente 
julqu  à virgt  cinq  poiucs. 

Le  motion  de  Poitou  cil  bien  pris 
dans  fa  taille;  il  n'tll  ni  court,  ni 
clancé  ; il  a la  tête  lorgne  & fine.  On 
en  voit  peu  cpti  aient  des  cornes;  les 
bergers  les  coupent  aux  aeneaux  , 
lorlqu’il  leur  en  pouffe.  C’eft  une  opi- 
nion dans  ce  pays  qu'il  faut  châtier  de 
ben  e heure  pour  empêcher  les  cor- 
nes de  poufTer. 

La  bonne  laine  du  Poitou  étant 
courte  &C  frifée,  rend  peu  d’étaim. 
Les  bêtes  à toi'.ons  noires  font  aujour- 
d’hui re|ftées.  Les  bonnes  breb  s por- 
tières , bien  nourries  & bien  loignées» 
vivent  huit  à neuf  ans,  6c  on  vend  à 
la  quatrième  ou  <\  la  cinquième  année 
les  moutons  l’engrais. 

La  roétnode  tie  parquer  pendant 
l'été  a feulement  lieu  .1  b plaine.  Dans 
les  marais , on  a l’attention  de  ftparer 
les  jeunes  têtes  qui  n’ont  pas  encore 
tro.s  ans,  d’avec  celles  d’un  âge  plus 
avancé,  Onrél'erve  aux  premières  les 
plus  fins  pâturages. 

Il  arrive  dans  le  Maine,  aux  bêtes 
tranfplantées  la  même  chofe  qu’aux 
moutons  d’Efpagne  à toifons  fines , 
lorfqu’on  les  fait  paiTer  en  A'  gle-, 
terre.  Les  mèches  des  toifons  s’a- 
longent  6c  deviennent  propres  au 
peigne. 

Un  d'ftingue  en  Poitou  deux  efpè- 
ces  de  laine  , celle  du  marais  6c  celle 
de  la  jilaine.  La  faine  de  marais  , 
grofficre  & longue  de  trois  à quatre 
pouces,  eft  de  moindre  valeur  que 
celle  de  la  plaine  , qui,  en  général  a 
le  mérite  d’être  fine,  courte,  frifée  & 
rarement  mêlée  de  jarre.  Ses  mèches 
ont  depuis  deux  jufqu  à deux  pouces 
6c  demi  lors  de  la  tome  : elles  ap- 
prochent de  celles  de  Champagne  6c 
du  Berry.  On  en  tire  fi  peu  d’étaim  , 
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qu'à  peine  trouve-t-on  dans  dix  bal- 
les de  quoi  en  compoler  une  ue  iaine 
propre  au  peigne, 

IX.  Saints  nÿt  6l  pas  s <f  si  un']. 
L’dfpedl  du  p-.ys  tfl  «gréa!  e par  la 
variété  des  collines , Ue,  p.duics  cou- 
pées de  ru  fléaux  , & par  de,  r vie- 
ns qui  traverlcm  6c  qui  arrotent  les 
prairies  des  va’lon-,  ers  bords  de 
la  mer  lo.it  p'ats  ôc  coupés  u’tuç 
infinité  de  caiioitx  , pour  defléchèr 
les  marais  à eau  douce , ou  pou?' 
fournir  i\au  de  la  mer  «uv  mirais  • 
Clans.  Les  troupeaux  y trouvant 
toutes  lortes  de  pâtures  6c  un  climat 
tempéré. 

Les  troupeaux  fe  partagent  en 
deux  claH.s  générales,  les  uns  fe 
nomment  moutons  de  groin,  6c  fe 
rapportenr  à ceux  de  la  plaine  du 
l'oitou  , àc  les  auti  es  s’appellent  mou- 
tons de  mirais.  Le  gro:s  tfl  long  de 
vingt-deux  à trente  pouces,  6c  pelé 
vingt-deux,  vingt  cinq  6c  trente  li- 
vres : celui  ae  mj'uis  eft  un  peu  moins 
long  que  celui  de  Poitou , 6c  pefe  de 
quarante-cinq  â cinquante  livres  au 
pius. 

Les  laines  de  la  Saintonge  & du 
Rochelois  ne  different  pas  de  cédés 
du  Poitou.  Un  vend  les  toifons  l’une 
dans  l'autre  à raifon  de  dix  fols  la 
livre  furge  , 6i  de  vingt  fois  la  laine 
lavée.  Celles  de  l’ifle  de  Rhé,  lon- 
gues d’un  pouc.  6c  demi , 6c  même 
de  deux  pouces  , ont  la  réputation 
d’être  plus  fines  & plusfoyeules  : elles 
fe  vendent  quatre  à cinq  lois  de  plus 
par  livre  , 6c  rendent  plus  d’étaim 
que  celles  de  loitou. 

Les  troupeaux  font  en  trop  petite 
quantité  dans  l’Angoumois  , pour  en 
parler. 

X.  La  Bretagne.  En  génér.  1 , les 
Bretons  n’ont  aucun  foin  de  leurs 

troupeaux, 
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troupeaux;  ils  vivent  comme  ils  peu- 
vent : on  doit  cependant  en  excepter 
le  Comté  de  Nantes.  On  y élève  trois 
fortes  de  bêtes  à laine;  le  mouton 
rochelois,  celui  d’Anjou  fie  de  Poitou. 
Les  deux  premiers  n’ont  point  de, 
«ornes,  fie  ceux  d’Anjon  font  blancs 
à un  quiniième  prgi,t41es  bêtas  à 
Juffoné’qnires.  ÇeUx  que 


U 
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*e  quç  vingt 
pouces  d<"longua»rvoc  peuvent  paf- 
i#  fer  pour  une  'race  dégénérée.  Le 
mouton  de  plaine  peut  avoir  deux 

pieds  & demi,  fie  celui  d'Anjou  trois 
«£•  fiedfc  ' ' »;  :•>*•.*  v 

■ On  voit  du  -.côté  de  Miflillac  , 
* - dans  les  troupe-iUV  çulpâtùrent  for. 

• -fsj  landes,,  des  brçbos  dpnt  la  tête 
• «ft  chargée  de  cornes.  • 

Il  y a.ioans  environ  que'M.  fîrou. 
Négociant  de  Nantes,  fit  venirdeHol- 
lande  un  troupeau,  qu’il  établit  fur  les 
bords  de  la-Loire,  du  côté  d’Ancenis. 
Les  bêtes  étoiènt  longues  de  trente- 
fix  k quarante  pouces , la  tête  grofle 
' •&  longue , les  yeux  grands , la  q'ueue 

platte,declnq  à' fis  pou  . es  & couverte 
de  poils  rai.  Leurs  toitons  compo-* 
fées  de  mêch  s de  huit  à neuf  pouces, 
foyen'es  , fans  mélange  de  jarre,  pe- 
foient  6 à 8 livres  en  livnt,  Scne  dimi- 
r.uoient  pas  d’un  quart -au  lavage.  Les 
brebis  portoient  deux  agneaux.  Ces 
animaux  , vigoureux  Ce  d’une  forte 
compLxion , fupportoirnt  l’humidité 
6e  le  froid  pendant  l’hiver, fans  autre 
couvert  qu'un  timple  appentis.  La 
chair  du  mouton  gras , pelant  depuis 
quatre-vingt  jufqti’à  cent  livres,  étoit 
beaucoup  , plus  tendre  fie  plus  iuccu- 
lente  que  celle  des  meilleurs  moutons 
-du  pays.  Les  brebis  qui  a’a  voient  qu’un 
agneau  rendoient  par  jour  une  pinte 
7mm  VI. 
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de  lait.  Ce  troupeau  n’exigeolt  au- 
cun loin  extraordinaire  ; mais  il  lui 
falloir  beaucoup  de  nourriture. 

Il  y a dans  le  dioccfe  de  Léon 
dej  veines  de  terreiu  , où  les  bê.tes 
à laine  reuffiflentj,  tandis  qu’elles 
lanuiflent  plus  lu  in  , 5c  qifeUfiiüunt 
chétives.  “ . j 

Tous  les  trcppedftfc  de  cette  par- 
tie de  la  Bretagne  fe  réduifent  à deux 
elpèeés  principa'es;  l’une,  des  gros 
moufons  de  marais,  qui  paiïTent  dans 
lès  gras  pâturages  des  bords  de  la 
mer;  & l’autre,  des  moutons  de 
plaine  & de  montagne.  La  chair  des 
premiers  eft  dure  & d’un  goût-  pett 
agi  éable , 8c  lever  laine  eft  groflit  re.  Les 
autres font  bonsfuivant  les  Cantons. 

A mefure  qu’on  quitte  les  côtes 
de  cette  partie  de  la  Bretagne  pour 
s’avancer  dans  la  plaine,  On  ne  trouve 
que  des  races  dégénérées 

X.  Maint  6c  jlnjou.  Il  y a dan* 
le  Maine  peu  de  plaines  découvertes 
fie  nues.  Le  pays  «A  coupé  de  haies, 
rempli  de  landes  6c  de  vaines  pâ- 
tures. Le  haut  Maine  eft. plus  précoce 
fic~  plus  tempéré  que  le  bas  Maine  : 
fes  plaines  arides  fie  fabloneufes  pour 
la  plupart , ne  produifent  que  des 
bruyères  affei  propres  k la  nourri- 
ture dés  bêtes  à laine.  Cette  partie 
eft  plus  fpécialeir.fnt  deftince  aux 
bêtes  à corne  qu’aux  troupeaux;  on 
en  voit  feulement  dans  les  grands 
domaines,  fie  encore  ils  y font  pets 
nombreux.  La  race  eft  fbible  fie  dé- 
générée , fie  fes  toifons  défeétueufes 
fi:  de  peu  de  poids. 

Le  climat  du  bas  Maine  eft  plus  rude 
à mefure  qu’on  approche  de  l’extré- 
mité de  cette  province.  Le  fol  en  eft 
aftez  généralement  ingrat,  fi  ce  n’eft 
dans  le  canton  qu’on  nomme  Cham- 
pagne du  Maine , où  l’on  recueille  pour, 
A a 
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l’ordinaire  du  blé  Si  d’autres  grains. 
Les  terres  pour  le  furplus  relient 
communément  en  jachères  pendant 
trois , fix  & quelquefois  douze,  ans; 
ce  qui  facilite  l’éducation,  des  che- 
vaux , des  boeufs  & de  beaucoup  de 

JÏIB  b; tes  s’y  fourrennKT.,  mieux 
que  dans  le  haut  Maine,  parce  qu^ 
tous  le.,  deux  ou  tŸ5t5~ar>y>nn  les  re- 
nouvelle par  celles  du  Berfy  & dn 
Poitou.  La  laine  de  ces  régénéra- 
teurs , après  un  féjour  d’un  an  ou 
de  dix-huit  mois  dans  le  bas  Maine, 
acquiert  une  qualité  de  laine  haute, 
nerveufe  , longue  Si  foyeufe  , d’eb 
on  tire  le  bel  étaim , avec  lequel  on 
fab  ique  les  étoffes  (i  connues  Si  & 
recherchées  tous  le  nom  d 'étamine 
du  Mans. 

Le  mouton  de  bonne  race  eft 
ordinairement  long  de  vingt  • fix  à 
yingt  fcpt  pouces,  comme  celui  de 
plaine  de  la  Bretagne  & du  Poitou. 
Les  troupeaux  ne  parquent  point. 
Si  leur  laine  chargée  de  toute  ef- 
pèce  de  ialeté  dans  la  bergerie,  en 
«ft  beaucoup  altérée  par  le  mélange 
avec  le  fuint  : elle  donne  au  lavage, 
un  déchet  confidérable. 

L’Anjou  eft  plus  uni  que  montueux. 
H y a deux  fortes  de  moutons  ; les 
uns  viennent  du  Poitou,  Si  les  au- 
tres de  la  Sologne.  Les  bêie9  qui 
arrivent  dans  ces  deux  provinces  poux 
compléter  les  troupeaux  , produifent 
des  toifons  compolées  de  mèches 
plus  longues , à mefitre  qu’elles  fe 
naruralifent  dans  les  pâturages  du. 
p.iys.  Les  moutons  du  Poitou  fe  fou- 
tiennent  à tous  égards;,  mais  ceux 
de  la  Sologne  perdent  quelque  chofe 
du  prix  de  leur  laine  , qui  devient, 
plus  ferme  Si  plus  ronde  en  s’allon- 
géant. 
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XL  Le  Berry  Si  la  Tournant.  La 
Champagne  du  Berry- eft  une  plainq 
de  quarante  lieues  de  tour.  Les  terre» 
cultivées  .ou  fans  culture  fe  parta- 
gent pn  guérets,  en  jachères  & en 
triche^  , dans  lefquels  on  conduit 
les  troupeaux  , Si  ta  terres,  enfemen- 
cccs,  dont_am  ig  foin  de  les  écarteri. 
Les  herbes  tendres,  des  guçre-fÇ 
Ri  en  petite  quantité.  Ion 
fie  rovirffarftes  elles  caufett£ 
pourriture  ou  les  maladies  de  fang 
aux  bêtes  qui  en  mangent  outre  me- 
fure  , pour  peu  que  la  rofée  les  ait 
hu  nedées.  „ . . . , 

Ou  donne  le  nom  de  Bois-Chaud 
au  refte  du  Berry  , qui  confifte  en- 
pays  couvert  de  bois  entremêlé  de 
brandes  ou  landes , & de  quelque» 
prairies.  Les  herbes  qui  y croiffcnr, 
forment  une  fécondé  branche  de  pâ- 
turage ; ils  font  bien  inférieurs  aux 
précédens  en  fineffe  Si  en  goût.  Les 
Donnes  landes  font  une  reffource  habi- 
tuelle pour  les  troupeaux  de  bonne 
qualité  , Si  la  lande  maigre  eft  le  par- 
tage du  mouton  de  petite  taille-, 
nommé  de  brandes  ou  de  Bois  Chaud. 

Le  Berry  réunit  à la  faveur  de  fes. 
pâturages  variés , les  différentes  efpè- 
ces  de  bêtes  à laine»  Les  territoire» 
de  certaines  parties  ne  font  propres 
qu’à  former  des  élèves  jufquà  l’âge- 
d’antenois  ; dans  d’autres  ils  ne  lont 
propres  qu'aux  engrais, 

Les  tToupeaux  confidérés  fons  le 
rapport  de  leurs  toitons , fe  divifent 
en  fins  , mi  - fins  & gros.  On  ap- 
pelle moutons  fins  ou  de  Champa- 
gne , ceux  qui  paillent  habituelle- 
ment dans  la  plaine  de  ce  nom.  Les 
bêtes  de  cette  première  branche,  lon- 
gues de  deux  pieds  neuf  pouces  à 
trois  pieds , portent  une  laine  fine 
fie  blanche  x courte , ferrée  fie  trifee  , 
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d’une  qualité  équivalente  à celle  des 
laines  de  Ségovie  Elles  ont  le  cou 
allongé,  la  tête  fans  cornes  & lainée 
fur  le  Commet  jufqu’aux  yeux,  rouffe 
‘où  blanche  de  même  que  les  pieds. 
Le  front  un  peu  relevé  en  bofle  ; le 
nez  long  & camus  ; le  ventre  des 
malesdf  garni  de  Ui.-te^Wq'rtftm.îrre 
— vj Ks  :lffe^mell«*^pcrdent  là  laine  de 
i^QUrlai«ixié- 
e’ntbas. 

Im pagne  - Berry 

j èfe  , graffe  , trente-quatre’ît  'trente» 
lix  livres  , dépouillée  ôc  vuidée.  Le 
mouton  fin  de  Berry  a phifieurs  traits 
de  conformité  avec  le  mouton  des 


A'pres  & de  la  plaine  du  Rouffülon  , 
aux  cornes  près  6c  à la  laine  que  ces 
derniers  ont  plus  fine. 

On  croit  que  le  mouton  trion , qui 
tire  fon  nom  de  la  paroiffe  où  on 
l'elève,  eft  originaire  d’Efpagne.  11 
eft  plus  gros  que  le  mouton  de  Cham- 
pagne , fans  lui  être  inférieur  du 
côté  de  la  toifon  ; il'  fe  reconnoît  à 
une  touffe  de  laine  qu’il  a fur  le 
front.  Les  meilleures  bâtes  de  cette 
branche,  rendent  jufqu’à  fix  livre* 
de  laine  très  - fine. 

Un  quart  des  troupeaux  de  Cham- 
pagne porre  une  laine  plus  précieufe 
que  le  refle.  Les  propriétaires  font 
en  fort'e  que  le  nombre  des  féconds 
prévale  fur  celui  des  premiers  , parce 
que  ces  derniers  prennent  le  gras  plus 
facilement , & qu’ils  les  vendent  qua- 
rante lois  de  plus  par  paire. 

Le  mouton  mi  fin  de  Bois  - Chaud 
eft  de  même  figure  que  celui  de 
Champagne  ; fa  laine  moins  fine 
& moins  corfée  que  celle  du  pre- 
mier , eft  ordinairement  molle  6c 
fans  nerf.  On  y diftingue  deux  fortes 
de  troupeaux  , les  uns  grands  Si  de 
même  taille  que  ceux  de  la  plaine  ; 
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tes  autres  plus  petits  & de  différentes 
couleurs.  Ils  tiennent  des  lieux  où  on 
les  mène  pacager.  Longs  de  vingt  à 
vingt  - quatre  pouces  , leur  poids  ff**~r*  _ 

n’excède  pas  dix  - huit  à vingt  livres  , <sT‘"f 

gras  Si  chair  nette. 

Le  mouton  de  Faux  , noerfrî  ou 
xngraiffé  en  Bois  plus  gros 

& plus  j,pjjg  àé  trots  à quatre  pou- 
^ces  que  celui  de  ( hampagoe  , a la 
laine  groflière , jarreufe  , ôc  varie  de 
couleur  comme  le  bocager  des  bran- 
des.  Quelques-uns  ont  le  mufeau  Sc 
les  pieds  tachetés  de  noir  ; d’autres 
portent  des  cornes.  Ils  font  originaires 
de  la  Marche  6c  du  Limofin  , où  ils 
retournent  après  qu’ils  ont  pris  de 
Fembonpoint. 

La  bonne  laine  de  Champagne  fe 
vend  en  Berry  quinze  à dix  huit  fols 
la  livre  en  fuint , trente-fix  à quarante 
fols  étant  lavée.  La  laine  de  Bois- 
Chaud  vaut  communément  huit  à 
douze  fols  furge  , 6c  le  double  après 
le  lavage. 

La  Tourraint  élève  peu  de  troupeaux. 

L’efpèce  qui  y domine  eft  la  même 
que  celle  des  brandes  en  Bois-Chaud. 

Cependant  la  Tourraine  le  difputoic 
autrefois  au  Berry  pour  le  nombre 
de  tes  bêtes  à laine. 


XII.  La  Sologne  Si  le  Gâtlnois.  La 
Sologne  eft  un  pays  fabloneux, ingrat, 
quoique  traverfé  par  des  rivières  : on 
donne  le  nom  de  mouton  de  Solo, 
gne  aux  efpèces  de  l’Orbanois  , du 
Blaifois  ôc  du  Gâtinois  , parce  que 
eff  ftivement  elles  ont  toutes  des 
rapports  entr’elies.  Dans  ces  derniers 
pays , l’air  y eft  pur  6c  fain  , 6 1 le 
terrein  par-tout  uni  6c  cultivé.  Le 
bétail  blanc  y eft  d’un  très-bon  rap- 
port , tant  pour  la  laine  que  pour 
le  gras. 

Ai* 


Digitized  by  Google 


iW  LAI 

Les  pâturages  de  la  Sologne  propre 
confiée  en  bruyères  , en  friches  & en 
herbes  qui  pouffent  dans  les  terres 
de  labour  qu'on  laifle  repofer.  La 
.taille  ordinaire  du  mouton  bologneau, 

- eft.  de  trente  à trente- trois  pouces. 
Il  a la  tôte  fine  , effilée,  menue,, 
blanche  fit  quelquefois'touffe  , fans 
cornes , à l'exception  de  quelques- 
béliers.  Les  marchanJFpt’éferent  les 
ventres  garnis  aux  ventres  chauves. 
Le  mouton  fin  de  Sologne  , comparé 
à celui  de  la  Champagne  - Berry  , 
eft  plus  petit , fa  chair  plus  délicate, 
fa  laine  plus  courte,  plus  fine  St  moins 
ferrée.  . ’ ' 

Les  bêtes  de  Sologne  vieilliffent 
& perdent  leurs  dents  de  bonne  heure 
à caufe  de  la  dureté  de  la  bruyère , 
& fur-tout  des  caiilotrx  auxquels  elles 
louchent  pour  pincer  l'herbe  qui  efï 
à côté.  Gn  élève  dans  ce  pays  plus 
de  brebis  que  de  moutons,  a caufe 
de  la  difficulté  de  la  fubfiftance.  On 
fait  deux  claflcs  de  pâturages,  les 
plus  fins  font  pour  les  agneaux , fit 
les  autres  pour  les  mères.  Les  brebis 
portières  le  confervent  jufqu’à  fcpt  à 
huit  ans. 

La  laine  de  Sologne  a, ceci  de  parti» 
culier  , qu’elle  eft  trilèe  à l’extrémité 
de  fes  mèches  : elle  ell  auffi  fine  que 
celle  de  la- Champagne-Berry  ; mais 
elle  n’a  pas  autant  de  corps  , St  ne 
porte  que  dix  - huit  à vingt  lignes 
de  longueur  ; celle  qui  paffe  deux, 
pouces  ell  de  moindre  valeur.  On 
là  vent  en  fuint  quinze  à dix  - huit 
fols  la  livre  elle  perd  huit  à neuf 
onces  de  fon  poids  au  lavage,  qui 
«fl  d’une  livre  fit  demie. 

Le  Gâtinois  eft  une  continuation 
de  la  Sologne  ; il  fe.  divife  en  pâtu- 
rages de  nourriture  ôt  en  pâturages 
4’ engrais,  LttMce.  de  Sologne  £e  fou» 
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tient  très-bien  en  certains  endroits: 
fit  dégénère  dans  d'autres  , ce  que 
l’on  reconnoit  à la  toifon  , qui  eft 
moins  fine. 

Il  y a une  race  de  moiuons  Gâti- 
nois à grand  codage  , originaire  du 
pays.  Eile  eft  mile  par  pltifieurs  dans 
la  ycleffe-  <lerHU£M>tons.  de  Faux.  Ea 
fjjft  do  troupeaux  , le  coquneÆe 
plus  lucratiLtUi  Gâtinois.  < 
bêtes  à latn es^iejJiea'Tn . 
chétives  , qu’on  acbetflf . pour 
graiffer  St  pour  revendra. Le  tnouron 
Sologneau  , qui  a pris  greffe  en  Gâ- 
tinois , eft  un  manger  .tendre  fit  ex- 
quis. 

XIII.  La  Bt*uu  fit  le  Petchti  Dans 
la  Beauce  propre , les  bêtes  à laine 
reçoivent  une  éducation  complette. 
Ses  plaines  immenfes  fit.  cultivées, 
produilent  des  herbes  très  - faines; 
les  terres  y retiennent  peu  l’eau  , fie 
par-tout  elles  font  dépourvues  de 
bois.,  d’arbres.,  de  haies  St  de  buif. 
fons. 

La  Beauce  fe  divife  en  deux- parties, 
la  haute  St  la  petite  Leaucc.  La  petite 
St  le  Perche  ont  ceci  de  commun , que 
le  pays  change  fouvent  de  facé,  tant 
en  pâturages  qu’en  afpcâsi  -,  • 

Les  pâturages  de  la  haute  Beauce- 
nourriftent  une  efpcce  de  bêtes  â laine 
pareille  à celle  des  gros  moutons  de 
Cerdagne  , deGafcogne  fit  du  Querct,. 
excepté  qu'elles  n’ontpoint  de  cornes, 
8t  que  leurs  couleurs  noires  ôt  grifes 
détériorent  moins  de  toifons  en  Beau» 
ce  que  dans  les  pays  précédens.. 
Leur  laine  ronde , plus,  droite  que 
frifée,  paffe  pour  être  molle , creufe, 
fur -tout  pendant  les- années  Lèches 
lorfque  faute  d'une  fuffifaote  quan- 
tité d’herbages.,  elles  ont  fouffert, 
la  faim.  Cette  première  efpèce  de 
mouton  eft  nommée  J Bcaut.ir.on.  „ 
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il  celle  Je  la  petite  Beauce,  Ptrchtron , 
parce  qu’elle  eft  eflfeâivement  répan- 
due dans  une  grande  partie  de  la 
province  du  Perche. 

C’eft  une  fuite  néceflàire  de  la  di- 
verfité  qui  règne  dans  les  pâturages 
de  la  petite  Beauce  6c  du  Perche  , 
beaucoup  ’de-^âlange 
peajlk  , & ori  a la  mal- 
int  faire 

. t 

par  mm.  Guerier, 
changer  cettè  pro- 
uturiîè.  Ils -put  fait  palier 
â'fthgletéîfê  ejg;  France  un  troupeau 
dc.betes  à 'laine  à grand  corfage  : ils 
l’ont  établi  auprès  de  Saint -Martin 
de  BelefmeV  6c  continuent  encore 
k.  'u  de  le  gouverner -fuivant  la  méthode 
■ -angloiie.^s  les  tiennent  continuel- 
lement eXpofés  an  grand  air  en  hiver 
&-en  «té  ; ôc  .dans  la  craioreque- 
les  pluies  abondantes,  les  neiges  6c 
les  frimats , që  leur  occafionnaffent 
des  maladies j ils  ont  fait  dreffer  des 
appentis  , à l abrî  defquels  ces  ani- 
maux peuvent  fe  préferver  du  mauvais 
temps.  Ce  troupeau furpaffe  en  beauté 
& eh. fer  ,çe-  ; tout  ce  qu’un  choix  fcriu- 
puieux  pour  roi  t trouver  de  plus  par- 
lait dans  la  grande’ branche  du  pays. 

La  laine  de  ladtaute  Beauce  , lon- 
gue de  quatre  ' à cinq  pouces  , eft 
ordinairement  fale  , graffe  6c  luzer- 
neufe  , à caufe  de  la  malpropreté  des 
bergeries.  On  la  vend  huit  fols  en 
fijint  , 6c  le  double  lavée.  Le  poids 
commun  de  la  toifon  d’une  bête  , eft 
de  quatre  livres  à deux  ans,  6c  de 
huit  â quatre  ans. 

XIV.  C/umpagne  6c  Bric.  Les  plai- 
nes de  la.  Champagne  occupent  le 
milieu  de  fan  arrondiffement  ; fes 
bordures  font  remplies  de  bois  8 £ 
de  collines.  On  diftingue  dans  ces 
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deux  provinces  plufieurs  tfpèces  de 
bâtes  à laine  , dont  la  dominante  eil 
celle  qui  porte  le  nom  de  chaque  pro- 
vince. Le  mouton  champenois  ref- 
femble  au  beauceron  de  grande  bran- 
che, à fa  laine  près^  -que  ce  der- 
nier a ordinairement  plus*U-  ' 

plus  cretrte Le  movani^lôinon 

de  Champagne  eft^w»  diminutif  de 
la  grande  bratWfiè,  eu  égard  à la  lotr- 
de  la  taille  6c  à la  groffeur  du 
corftige  feulement.  La  petite  bran- 
che n’efl  pas  une  race  indigène  ; elle 
v eft  introduite-  de  la  Bourgogne  8c 
dji  -Bourbonnois.  La  toifon  qui  la 
couvre'  efl  compofée  d’une  laine 
courte , frifée  6c  fine  pour  l’ordi- 
naire , à-peu-près  comme  celle  dis 
petit  mouton  bigoret  du  Dauphiné; 

• On  élève  trois  fortes  de  mouton* 
dans  l’Eleâion  de  Troye,  le  cham- 
penois de  grande  branche  , le  folo- 
gneau  6c  le  mouton  de  Bourgogne  i 
ce  qu’on  nomme  mouton  de  plaine 
6c  mouton  de  montagne  dans  l’é* 
leflion  de  Rheims , fe  rapporte  à le 
grande  & à la  moyenne  branche  de 
Champagne. 

Les  troupeaux  qu’on  élève  daüs  I» 
Brie  Françoilè  , iont  une  race  pi- 
carde ; ceux  de  la  Brie  Champenoife 
viennent  de  différens  cantons  de  1» 
province  de  Champagne.  Les  pâtu- 
rages de  la  Brie  ont  la  propriété  d’a- 
doucir la-  rudefle  de  la  laine  du  mou- 
ton picard , de  rendre  plus  ferme  6i 
plus  corfée  celle  du  mouton  de  Cham- 
pagne. Le  changement  devient  fen- 
fible  après  un  an  ou  dix  - huit  moi» 
de  féjour.  On  amène  aufli  dans  1» 
la  Brie  Champenoife  beaucoup  de 
bétail  de  la  Sologne  , du  Gâtinois  ÔC 
de  la  Beauce.  Les  meilleurs  moutons 
briards  (e  trouvent  dans  les  environs 
de  Créci  6c  de  Coulammiers,. 
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Les  laines  de  Champagne , telles 

3u’on  les  récolte  fur  les  lieux  , font 
e médiocre  qualité , molles  & crcu- 
fes.  Les  toifons  fines  Si  courtes  qui 
fe  trouvent  dans  le  nombre,  provien- 
nent des  montons  de  la  Bourgogne  Sc 
.Bourbonnois , qui  ne  font , à pro- 
premèftKp^rler  , que  des  races'Tl’em- 
prunt.  La  laine  «le-Brie  eft  préférable 
à celle  de  Champagfite-.- - 

XV.  Bnflc  , Franche-CotmCfl'Bour- 
gogne  , Bourbonnois  , Lorraine  Si 
Alface. 

Brtflft  Si  Bugey.  La  première  eft 
divifée  en  deux  parties  par  la  rivière 
qui  fe  jette  dans  le  Rhône.  La  moi- 
tié. fituée  du  côté  de  la  Saône  , re- 
tient le  nom  de  Breffe , & l’autre 
qui  regarde  la  Savoie , prend  le  nom 
de  Bugey.  La  Breffe  eft  un  pays  uni 
&i  fertile  en  pâturages.  Le  Bugey  eft 
montueux  , Si  leshahitans  tirent  plus 
de  profit  de  leurs  pâturages,  que  de 
leurs  récoltes , quoique  celles-ci  y fuf- 
fifent  aux  befoins  de  la  vie.  La  vraie 
richeffey  conülle  dans  les  troupeaux. 
Ils  paffent  l'hiver  dans  la  plaine  Si  l’été 
à la  montagne.  Cette  trânfmigra- 
tion  n’ert  pas  occafionnée  par  l'excès 
des  chaleurs  , comme  en  Provence  & 
en  Roufiïllon;  ce  font  les  pâturages 
qui  invitent  à la  faire.  Le  départ  de 
la  plaine  pour  aller  à la  montagne  fe 
fait  ordinairement  vers  le  temps  de 
Pâque  , & le  retour  a lieu  vers  la  fin 
de  Septembre. 

Bourgogne  Si  Franche  - Comté.  La 
première  eft  appellée  le  Duché,  Si  la 
fécondé  le  Comté  de  Bourgogne.  On 
remarque  dans  l’une  Si  dans  l’autre  les 
même  propriétés  , la  même  divifion 
des  territoires,  la  même  nature  de  pâ- 
turages, Sc  par  une  conlèquence  nécef- 
jâire  , la  même  efpèce  de  bétail  blanc. 
La  Franche-Comté  fe  divife  , com- 
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me  la  Breffe , en  pays  plat  & en  pays 
de  montagne  ; tes  plaines  peuvent 
être  comparées  à celles  de  la  Beauce 
pour  les  récoltes  , mais  on  n’y  élève 
pas  autant  de  bêtes  à laine  que  les 
pâturages  en  peuvent  nourrir.  Les 
pâturages  des  collines  offrent  une  ref- 
i irctpvuCfffM»  pour  l'éducation  du 
g-fos  & du  ni-nu  bétail  , Se"  dont*. 
tlrekji^wLparti.  ■' 

' lie  pays  plat  ^tie^Ta  Bourg 
fournit  d’excellentes  "récoltes  tans 
amendemens.  11  n’en  eft  pas  ainfi 
dans  les  bailliages  d’Aijtun  , d’Au- 
xone  , de  Châtillon  fur  Seine , dans 
le  Brionnoîs  Si  dans  le  Charolois  , 
Si  même  dans  une  partie  du  Ma- 
connois  ; mais  les  parcours  Si  les  pâ- 
turages y font  multipliés. 

Le  Bourbonnois  , placé  entre  le 
Berry  Si  la  Bourgogne , participe  aux 
propriétés  Sc  à la  température  qui 
diftinguent  ces  deux  provinces  ; tes 
rapports  avec  le  Berry  font  un  peu 
plus  marqués  qu’avec  la  Bourgogne  , 
tant  à l’égard  de  la  culture  & des 
fonds  de  terre  , que  relativement  au 
nombre  Si  au  gouvernement  "des 
troupeaux. 

La  Lorraine  & l’Alface  font  tel- 
lement une  continuité  de  la  Bour- 
gogne Si  de  la  Franche-Comté , qu’on 
y trouve  par-tout  les  mêmes  traces 
des  opérations  de  la  nature , en  paffant 
de  la  plaine  à la  montagne.  Si  des 
côteaux  aux  vallées. 

Les  Volges , qui  traverfent  la  Lor- 
raine depuis  l’Alfare  jufqu’àla  Cham- 
pagne , fournillent  d’excellens  pâtu- 
rages pendant  huit  mois  de  l’année  , 
Sc  dans  la  Lorraine  allemande  on 
parque  environ  pendant  fix  mois. 

L^AIface  eft  traverfée  par  le  Rhin 
Si  l’Ill  , coupée  par  une  infinité  de 
petits  ruiffeaux  , Si  arrolée  de  plu- 
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Seurs  petites  rivières.  La  haute  Al- 
face  eft  remplie  de  montagnes  •,  le 
terrein  entre’  1*111  Si  le  Rhin  eft  bas , 
très-humide  Si  fouvent  inondé,  il 
ne  convient  point  aux  moutons;  le 
centre  de  la  province  fournit  pour 
leur  nourriture  des  jachères  , des 
communes  Si  des  bojj(*Ce  pas 
;.uf*gte,r*_i  AHacé'  de  conduire  les 

1 yM'iS  *'•?  lcs  J>\at  tesfoTmes 

des  rno^gmü.  ,w>«#MtcTix  TwW 'tc- 
vé«*u  otfts’bctail.  En  Ml;  u 
en  Daupline,  l’élévarion  des  mon- 
tagnes n’eft  pas  uniforme , il  y en  a de 
très-hautes,  dont  la  fiirface  eft  cou- 
verte d'une  grande  étendue  de  gras 
pâiurages-,  qu’on  abandonne  à l’en- 

S rais  des  boeufs  & des  vaches  pendant 
uit  mois  de  l’année  , depuis  la  fonte 
des  neiges  julqu’à  ce  qu’elles  recom- 
mencent. L s bergers  ont  la  liberté 
de  faire  pâturer  leurs  ouailles  fur  les 
monticules  & fur  les  côteaux. 

Les  pâturages  propres  à ce  bétail 
font  aufti  fort  communs  dans  U partie 
occidentale  de  la  baffe  Alface;  ils 
confiaient  en  herbes  qui  croiffent  fur 
des  hauteurs  , fur  des  landes  & dans 
des  terreins  plus  fablonneux  que  gras. 

Il  fuit  de  cette  expofition  , qu’à 
partir  de  la  Breffe  , on  retrouve  par- 
tout fucceflivement  les  mêmes  af- 
peéls , les  mêmes  expofitions  , les 
mêmes  natures  de  terrein , & par 
confcquent  les  mêmes  facilités  de 
pourvoir  aux  befoins  des  troupeaux. 

On  vient  d’obferver  que  toutes  les 
efpèces  de  bêtes  à laine  du  pays  , 
contenues  entre  le  Dauphiné,  le  Rhin 
& l’Allemagne  d’une  part , la  Cham- 
pagne de  .l’autre , fe  partagent  en 
moutons  de  Faux  , auxquels  les 
grandes  branches  de  Champagne  Si 
d’Allemagne  fe  rapportent  ; en  mou- 
tons Barrois  Sc  gn.  moutons  de  So- 
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logne.  Il  ne  faut  pas  en  conclure , que 
tout  ce  qui  exifte  de  bêtes  à la  ne 
dans  ces  quartiers  , foit  habituelle- 
ment renouvelle  par  des  effaims  du 
dehors  ; il  n’y  a pas  de  cantons  oit 
on  ne  taffe  des  él è v es , pgur  peu  çpu’orr 
ait  des  pâturages  82  des'lRfria 
mais  au.détàut-d’nn  nom  rg^Atfilànt 
débites  indigènes  jistfiifrecoutuirie 
fondée  fur  l’écandrnie , d’avoir  recours 
^ eTpèces  homogènes  des  autres 
pays.  Ces  trois  races  font,  celles  qui 
y réufliffent  le  mieux  ; elles  engen- 
drent des  métis,  tels  que  les  mou- 
tons d’Auxois , qui  eft  une  branche 
dont  les  individus  ont  de  vingt-fept 
à trente  pouces , tenant  de  celle  du 
Berry  & de  la  Sologne  par  la  toifon  , 

Si  dont  on  eftime  la  chair  autant  que 
celle  du  mouton  de  Sologne. 

La  Breffe  nourrit  une  grande  quan- 
tité de  bêtes  à laine , Si  principale» 
ment  dans  le  Bugey , du  côté  de 
Nantua  ; on  en  compte  jufqu’à  cinq 
à fix  mille  dans  le  leul  territoire  de 
Valbonne.  La  plupart  des  bêtes  font 
longues  de  vingt-fept  à trente-trois 
pouces,  elles  ont  la  tête  garnie  de 
cornes  en  volutes , & font  une  race 
moyenne  de  Faux,  partie  blanche. 

Si  partie  noire  ou  brune.  \ 

Le  mouton  originaire  de  Berry 
fait  race  dans  le  Bourbonnois. 

La  petite  efpèce , connue  en  Cham- 
pagne fous  le  nom  de  mouton  Bour- 
guignon , n’eft  autre  chofe  que  le 
mouton  du  Bourbonnois. 

La  race  dominante  dans  le  Ni- 
vernois  eft  plus  haute  de  corfage,  & 
a beaucoup  de  reffem!  .lance  avec  la 
grande  branche  du  Gâtinois  Sc  du. 
Liirioffn. 

Le  mouton  d’Auxois  doit  être  re- 

Î;ardé  comme  la  race  principale  de 
a Franche-Comté  Si  de  la  Bour-  - 
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gcgne;  toutes  les  autres  s’y  rappor- 
tent pour  la  longueur  Si  pour  la  qua- 
lité , fi  ce  n’eft  du  côté  de  l’Au .ver- 
rois  , où  le  mouton  eft  plus  gros  & 
d’une  toifon  plus  commune. 


U Mil 

Les  antres  'espèces  vont  en  diml 
— : — ■>«- r.  >-  — — ■ 


nt  de  vingt-huit  à vingt  quatre 

poitïWîfcks  laines  tienne iaIm-mIhj  ap 
de  celles  au  Ban^hiné.  ■*"» 

Il  y i en  Lorram&ïfedajBsJes  trois  - 
Evêchés  quatre  branche;  ’^Piîlwpales 
de  bêtes  à laine  ; une  petite  , connue 
fous  le  nom  A'Ardennoife , portant  une 
laine  fine  & peu  garnie  ; elle  eft  très- 
répandue  dans  les  Vofges.  La  fécondé, 
appellée  petite  Allemande  , qui  eft 
plus  grofie  , & a le  double  de  laine 
de  la  première.  La  troifième , qui  eft 
celle  du  pays,  furpaffe  en  poids  les 
précédentes.  La  quatrième  , qu’on 
nomme  grande  Allemande , originaire 
du  pays  d’Hanovre , eft  plus  forte 
que  les  trois  autres  en  poids  Si  en 
laine.  Les  bêtes  à toifon  noire  font 
rares  dans  les  Trois-Evéchés. 

La  plus  grande  partie  des  moutons 
de  la  Lorraine  eft  pareille  en  corfage 
au  mouton  de  Vallage  de  la  Champa- 
gne , mais  leur  laine  eft  plus  moé'leufe 
& plus  recherchée  ; le  refte  eft  infé- 
rieur .1  cette  etpècc  du  côté  de  la 
taille  , Si  a beaucoup  de  rapport  avec 
les  petits  moutons  bocagers  des  Ar- 
dennes. 

L’Alfac.e,  autrefois  renommée  par 
la  quantité  de  Tes  troupeaux  Si  par 
leur  bonne  qualité , n’en  auroit  pas 
aujourd’hui  pour  fa  confommation 
fans  la  Suiffe  & la  Lorraine;  la  mé- 
thode de  parquer  eft  prefque  fans 
exemple  dans  cette  province. 

XVI.  IJli  de  France  , Normandie , 
Picardie  Si  Flandres. 

La  Flandre,  dont  oa  confidère  le 
J&iiUttlt  comme  une  partie , f«r- 
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paffe  tous  les  autres  pays  par  la  force 
& par  la  grandeur  des  bêtes  à laine 
qui  s’élèvent  dans  les  meilleurs  can- 
tons j cette  race , qui  caufe  de  la  fur- 
prife  à ceux  qui  la  voient  pour  la 
première  fois,  fe  fou  ient  à la  faveur 
des  gras  pâturages  qui  font,  à tous 
égy J*-,  j,L*mfo^fiibftantiels  de  tout 
•refte  du  roÿàuàu  La 


France  fe  fuffiroit  i 
elle  n’avoit  d’autres  befoins  à remp'ir 
que  ceux  des  villes  du  fécond -ordre, 
mais  Paris  eft  un  gouffre  pour  la 
confommation. 

, L'IJle  de  France.  Les  troupeaux 
y accourent  de  tous  les  environs , 
la  confommation  de  la  capitale  les 
y appelle , & l’on  peut  dire  en  gé- 
néral que  les  propriétaires  font  peu 
attentifs  aux  remplacemens.  L’efpèce 
dominante  fe  rapporte  à la  branche 
picarde  du  Beauvoifis  • les  autres  font 
deî  moutons  Bricads  , des  Beauce- 
rons, des  So!ogneaux,du  Barrois,  du 
Cauchois,  des  Normands,  même  des 
Liégeois  & des  moutons  de  Faux. 
Les  bc-gers  de  l’ifle  de  France  fe 
conduifent,  dans  le  gouvernement 
des  troupeaux  , comme  ceux  de  la 
Picardie. 

La  Normandie , dans  fa  partie 
haute,  eft  abondante  en  excellens  pâ- 
turages. La  baffe  eft  une  continuation 
de  la  Bretagne  , 6c  a beaucoup  de 
rapports  avec  elle. 

Les  pâturages  de  la  haute  Nor- 
mandie fe  partagent  naturellement 
en  deux  claffes.  Les  herbages  des 
prairies  & les  pâtures  vaines  & va- 
gues , auxquelles  il  faut  joindre  celles 
des  jachères  & des  plaines  cultivées 
après  la  moiffon.  Cette  divifion  en 
amène  une  autre,  qui  eft  celle  des 
pâturages 
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pâturages  d’engrais  6c  des  pâturages 
de  nourriture.  Les  principaux  cantons 
de  nourriture  fe  remarquent  dans  le 
pays  de  Caux,  qui  eft  le  premier  de 
toute  la  Normandie,  & d’où  le  mou- 
ton cauchois  prend  ton  nom.  Les  deux 
Vexins  participent  l’un  6c  l’autre  de 
la  propriété  des  territoires  deTIfie  de 
France  6c  de  la  Picardie  qui  les  avoi- 
ünent.  Le  pays  d’Auge  eft  fans  diffi- 
culté (upéiieur  à Wus  les  autres  can- 
tons de  Normandie  par  l’abondance 
de  fes  herbages  ; il  n’eft  pas  le  leul 
en  Normandie  où  l’on  travaille  à l’en- 
grais , mais  les  pâturages  deftinés  à cet 
effet  y (ont  plus  rafieniblés  que  par- 
tout ailleurs. 

La  variété  des  efpèces  de  bêtes  à 
laine  eft  i rès- grande  en  Normandie  , 
tant  par  la  diftêrence  des  noms  , que 
par  la  figure  6c  la  proportion  du  cor- 
fage.  Elles  peuvent  cependant  fe  ré- 
duire à trois  branches  principales  : les 
cauchois,  les  moutons  vexins  6c  les 
moutons  bocagers  ou  bifquains.  Les 
deux  premières  variétés  .plus grandes 
6c  plus  fortes  que  la  troifième  , fe 
trouvent  fréquemment  dans  la  haute 
Normandie  ; cette  dernière  fe  ren- 
contre plus  communément  dans  la 
baffe  Normandie. 

Le  mouton  cauchois  eft  une  race 
de  Poitou  6c  de  Berry  à laine  frifée , 
allez  ordinairement  ronde , longue 
de  trente  fix  à quarante  pouces , forte 
6 C médiocre  à raiion  des  lieux  où  cette 
race  eft  élevée.  11  y en  a de  deux 
fortes , le  franc  6 C le  bâtard  cauchois. 
Ce  dernier  n’a  pas  d’état  certain  , il 
dépend  des  lieux  où  il  vit , 6c  des 
elpéces  avec  lefquelles  on  croife  le 
franc  cauchois.  Celui-ci  a la  tête 
rouffe  ou  blanche , les  pieds  de  même, 
fa  toifon  eft  blanche  , quelle  que  foit 
la  couleur  de  la  tête  6c  des  pieds.  Qn 
Tome  VI* 
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préféré  le  cauchois  des  parties  mariti- 
mes à celui  de  l’intérieur  .des  terres; 
les  moutons  de  Pré-Salé  , du  côté  de 
Dieppe,  li  renommés  par  le  goût  dé- 
licieux de  leur  chair  , ne  font  autre 
choie  que  des  cauchois,  dont  les 
quatre  quartiers  pèlent  cinquante-.! 
foixante  livres. 

La  race  cauchoife , confidérée  du 
côté  de  la  toifon , fe  divife  en  plu- 
fietirs  branches , favoir  en  celles  qui 
ont  la  laine  longue , celles  qui  l’ont 
courte,  celles  qui  l'ont  groffeoufine: 
ces  modifications  dépendent  des  pâ- 
turages. 

Nous  avons  parlé,  à l’occafion  du 
mouton  fin  de  Champagne-Berry , de 
la  préférence  qu’on  donne  aux  bêtes  à 
toilbn  moins  précieufe  fur  les  fuperfi- 
nes  , c'trt  la  même  chofe  en  Norman- 
die ; en  y fait  moins  de  cas  des  trou-, 
peaux  â laine  juine  ou  fine , que  de 
ceux  qui  l’ont  rude  8c  ferme. 

La  quantité  d’élèves  qu’on  forme 
dans  les  deux  Vexins  , eft  inférieure 
à celle  du  pays  de  Cairic  Ôc  des  lieux 
voifins;  les  nabitans  achetient  beau- 
coup de  troupeaux  des  provinces 
voifines  , 6c  les  bêtes  tranfportées, 
profitent  6c  y deviennent  meilleure*, 
après  un  féjour  de  deux  à trois  ans 
que  fi  elles  étoient  reliées  dans  leur 
lieu  natal.  La  toifon  du  mouton  Vexin 
proprement  dit  , eft  ordinairement 
compofée  de  mèches  plus  droites  6c 
plus  longues  que  celles  du  mouton 
cauchois. 

Le  bifquain  de  Normandie  eft  une 
petite  cfpèce  de  vingt-deux, vingt-qua- 
tre 6 C vingt  huit  pouces  , pareille  à 
celle  des  moutons  de  Varrène  en 
Berry  ; ils  lont  de  deux  fortes , par 
rapport  à leurs  toifons,  que  les  uns 
ont  fines  8c  les  autres  rudes  6c  commu- 
nes ; la  chair  en  dl  délicate , après 
B b 
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qu’ils  ont  été  cngraiffés  dans  des  pâ- 
turages convenables. 

Les  moutons  normands  d’Alençon  , 
du  Cottentin  , de  Valogne , 8cc.  , 
quoique  qualifies  par  les  noms  des 
territoires  qu’ils  occupent,  fe  rap- 
portent chacun  à l’une  des  trois  ef- 
pêces  précédentes,  8c  principalement 
aux  cauchois  8c  aux  bifquains.  Les 
cxcellens  moutons  de  Condé  fur 
Néraut  proviennent  de  la  race  cau- 
choife.  Le  prix  ordinaire  de  la  laine 
«ft  de  vingt  fols  lavée,  la  dernière 
qualité  fe  vend  quinte  fols  , 8c  la 
Kte  vaut  trente  fols;  la  laine  juine 
eft  toujours  achetée  quelque  chofe 
de  plus. 

La  Picardie  eft  comme  de  plein 
pied  avec  la  haute  Normandie  ; toutes 
les  races  de  bêtes  à laine,  répandues 
dans  la  Picardie,  fe  rapportent  i°.  à 
la  branche  du  Vermandois,  qui  eft 
1s  plus  forte  ; i°.  à celle  du  mouton 
picard  proprement  dit,  qui  eft  une 
race  moyenne  8c  commune  dans  le 
Beauvoius  ; 3°.  à celle  du  mouton  de 
Thiérache , qui  eft  la  moindre  des 
trois. 

’ Le  mouton  Vermandois  , ainfi 
nommé,  de  la  partie  orientale  de  la 
Picardie  , où.il  eft  plus  nombreux  , a 
la  tête  groffe  , l’oreille  longue  8c  large , 
lé  col  gros  8c  long , la  jambe  groffe  ; 
il  eft  long  de  trentc-fix.  à quarante 
pouces.  La  force  de  fa  complexion 
exigeant  qu’on  lui  donne  une  nourri- 
tti ro  abondante , il  profite  dans  les  val- 
lées, 8c  fe  plaît  dans  les  gras  pâtura- 
ges; il  n’a  point  de  canton  atitré,  on 
le  retrouve  dans  tous  les  lieux  oit  lès 
fourrages.,  où  les  herbages  ne  man- 
quent point  , depuis  les  confins  de  la 
Thiérache  jufques  dans,  le  Boulon- 
nais 8c  dans  le  P.onthieu. 

Ls-S- rebutons  picards  font,  de  deux 
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fortes;  on  diftingue  les  uns  par  un. 
toupet  de  laine  qu’ils  ont  au  front  » 
,6c  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les 
autres;  les  derniers  engraiffent  plus 
promptement , ont  la  laine  plus  fine 
8c  la  chair  meilleure. 

Les  moutons  de  la  Thiérache  ont 
trente  pouces,  cette  race  eft  commune 
du  côté  de  Guife  8c  de  Vervins , elle 
eft  baffe  dertaille , ayant  la  tête  groffe 
l'oreille  large  8c  courte , ainfi  que  fe 
nez.  La  plus  commune  de  ces  trois 
races  eft  celle  du  mouton  picard.  Les. 
laboureurs,  peu  attentifs  , achettent. 
aux  foires  les  bêtes  de  remplacement 
8c  prennent  indiftinâemenr  toutes  les- 
elpèces  qui  fe  préfentent,  comme  dans 
l’Ille  de  France  : de  là  vient  le  mélange 
des  elpèces. 

Les  bergers  en  picardie  , comme 
dans  prefque  toutes  les  autres  pro- 
vinces , ont  la  manie  de  boucher  tel- 
lement les  ouvertures  des  bergeries- 
pendant  l’hiver,  que  l’air  extérieur 
ne  fauroit  y pénétrer  , 6c  ils  font 
fuer  exceflivemcnt  l’animal  avant  l’o- 
pération de  la  tonte.  Ces  deux  vices, 
d’éducation  font  la  fource  des  ma- 
ladies 8c  dés  pertes  qui  découragent 
par  la  fuite  les  laboureurs,  lè  tout  par 
entêtement  8c  ignorance  fur  leurs, 
véritables  intérêts. 

La  chair  de  ces  animaux  eft  affez 
fouvent-  ferme  8c  peu  délicate.  La 
Picardie  n’a  pas  de  lieux  deftinés  aux 
engrais  comme  la  Normandie;  une- 
partie  des  bêles,  s’engraiffent  natu-- 
rellement. 

La  laine  dit  gros  mouton  verman- 
dois eft  dure  : les  toifons  du  Santerre  - 
font  eftiméès  à.  caufe  de  la  netteté 
8c  de  la  tranfparence  des  filets  qui 
lès  rendent  propres  à.  recevoir  les 
apprêts  du  lavage  8c  toutes  fortes  de 
teintures.  La. laine  du  Beauvoifis  eft. 
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plus  rude  que  celle  du  Sanferre,  mais  d’en  peupler  la  plus  grande  partie  de 
©n  prétend  que  les  eaux  de  la  petite  la  Flandres.  Ces  brebis  donnoient 
rivière  du  Terreinontla  propriété  d’a-  alors  fept  agneaux  ; cette  fécondité 
doucir  cette  rudefle;  celles  de  Soûlons  diminua  à mefure  que  l’efpèce  fe 
& de  Noyon  ont  le  mérite  d’étre  plus  perfectionna.  Les  brebis  flandrines  ne 
douces  que  les  toifons  du  Laonnois  donnent  plus  qu’un  agneau,  deux  au 
& de  la  Thiérache.  Le  poids  commun  plus  , & dans  ce  cas  on  prend  le  parti 
des  ïoilbns  cil  de  quatre  à cinq  livres  d'enlever  le  moindre,  afin  que  celui 
non  lavées  , & la  longueur  des  mèches  qui  relie  profite  mieux,  Si  que  le 
de  cinq  à ûx  pouces  : cé$  laines  font  tempéramment  de  la  mère  ne  foit  pas 
plus  droites  que  frifécs.  affoibli.  Lorlque  les  femelles  don- 

yfrrois  ,Hainauü  & Flandres.  L’Ar-  noient  cinq  agneaux,  leur  laine  ctoit 
tois  efl  prefque  par-tout  uni  & plat , moins  belles,  les  élèves  moins  forts 
& c’ell  ici  que  commencent  les  Pays-  de  corfage  , moins  robulles , & plus 
Las.  La  température  de  l’Artois  ifl  par-  fujets  aux  maladies.  Le  mouton  fia— 
tout  allez  égale  : il  y a peu  de  bois,  tnand,  foigné  & tenu  proprement 
peu  de  foins  ; les  pâturages  y font  réuni;  dans  fon  état  atlucl  toutes  les 
médiocres  dans  le  pays  plat,  le  tiirplus  perfetfons  des  autres,  fans  en  avoir 
fe  rapporte  à ce  qu’on  voit  en  Flan-  les  défauts.  Une  démarche  libre  &c‘ 
dres.  Plulieurs  donnent  le  nom  de  ferme  , un  port  avantageux,  un  cor- 
moutons  d’Artois  à une  branche  de  fage  bien  proportionné  dans  toutes 
bêtes  à laine  à oreilles  pendantes,  plus  fes  parties,  annoncent  une  bonne 
•grofle  que  le  mouton  Vermandois,  & conflitution  , un  tempéramment  ro- 
moins  forte  que  le  mouton  Flamand , bufle  , exempt  des  maladies  fi  com- 
parée qu’elles  font  aflèz  communes  munes  aux  efpèces  plus  délicates  ou 
en  Artois  ; mais, a. tendu  qu’on  trouve  ,plus  foibles. 
dans  bien  d’autres  pays  de  ces  oreilles  Les  autres  races  fe  diflingue  par 
pendantes,  il  fiiflit  cl’obferver  qu’on  un  corfage  allongé , menu,  efflanqué  ; 
en  voit  dans  l’Artois.  d’autresparunetaillerainafleetceux- 

Les  bêtes  blanchîs  qu’on  éleve  dans  ci  par  un  large  collier,  de  longues 
le  Hainault  font  des  branches  de  foies , ou  par  un  toupet  de  laine  au- 
l’elpèce  de  Thiérache  & d.-  la  petite  deflus  du  front  : ceux-là  par  une  cou- 
race  de  Vermandois,  longue  de  trene  leur  ronfle  de  la  tête  & des  pieds,  par 
pouces.  des  taches  noires  ou  grifes  qui  dété— 

La  Flandres  efl  une  partie  des  Pays-  riorent  leurs  toifons  ; par  des  cornes 
bas,  fupérieure  au  refie  de  la  France  ou  par  une  qualité  de  laine  roufle  & 
en  bétail  ôt  en  pâturages.  Les  pre-  jarreufe  , ou  enfin  par  un  naturel  fait— 
miers  moutons  qu’on  fit  pafier  des  vage  ou  .timide  qui  les  rend  difficiles 
Indes  en  Flandres  par  la  Hollande,  à garder.  Le  mouton  flamand  ne  porte 
furent  regardés  comme  un  effort  de  aucun  ligne  qui  le  défigure,  tout  efl 
la  nature , qui  s’étoit  furpaffée  dans  afîbrti  dans  les  parties  qui  le  confli- 
ce  genre  de  produQion.  Ces  bêtes  tuent  ; fa  laine  efl  non  - feulement 
parurent  d’abord  un  objet  de  eu-  blanche  & fans  tache  , mais  cette 
riofité.  I.’on  ne  foupçonna  pas  qu’il  blancheur  efl  auffi  d'un  bel  éclat, 
fut  poftible  de  les  multiplier  au  point  Les  plus  grands  moutons  de  Flan- 
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dres  peuvent  avoir  depuis  quatre  juf- 
qu’à  cinq  pieds  & demi  de  la  têre  à 
la  queue  ; la  hauteur  & la  grofleur 
font  en  proportion. 

On  dilliugue  cinq  branches  de 
moutons  flamands.  On  nomme  mou- 
tons frijis  , ceux  de  la  première  ef- 
pèce  , moutons  gratis  ou  çrcnttis  ceux 
de  la  fécondé;  la  troifième  porte  une 
laine  frifée  comme  la  première , mais 
cette  qualité  de  laine  eft  peu  longue 
& moins  fine.  On  appelle  mouton 
de  Dunkerque  ceux  de  la  quatrième 
qualité , parce  qu’ils  font  communs 
aux  environs  de  cette  ville.  La  cin- 
quième efpèce  efl  celle  des  moutons 
raqis,  que  l'on  nomme  ainfi  à 'caufe 
que  la  toifon  en  efl  courte  & retapée. 
Les  bêtes  de  ces  cinq  elpèces  ont , à 
peu  près,  le  même  corfage,  elles  dif- 
férent feulement  par  la  qualité  de  leur 
laine  , ce  qui  fait , qu'immédiatement 
après  la  tonte  , leur  prix  cft  à peu  près 
le  même.  Le  mouton  à laine  (uperfine 
ou  trifée  le  cède  peu  à ceux  d’An- 
gleterre & de  Hollande  , mais  les  cul- 
tivateurs imitent  ceux  du  Berry  , c’eft- 
à-dire  qu’ils  ne  confervent  dans  leurs 
troupeaux  qu’une  très  petite  quanti  é 
de  bêtes  de  cette  branche  , qui  n’cft 
guère  que.  le  ftxième  du  total.  En 
Flandres,  c’efl  une  mattvaife  com- 
binaifon  de  l’intérêt  public  & par- 
ticulier ; les  maîtres  des  troupeaux 
ne  demanderoiem  pas  mieux  que  de 
multiplier  cette  branche,  mais  ils  fe 
plaignent  de  n'avoir  pas  un  débit  aufli 
réglé*  de  la  laine  fine  que  de  la  laine 
commune.  , 

Les  herbages  de  Flandres  ont  une 
vertu  merveilletife , qn’on  ne  retrouve 
pas  dans  les  autres  pays.  Cette  pro- 
priété fait  auffi  que  le  mouton  flam- 
roaml  ne  peut  guère  réuflir  que  dans 
cette  province.  La  race  de  Flandres  a 
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ceci  d’avantageux  pour  la  propaga- 
tion , que  les  brebis  & les  béliers  font 
propres  à l’accouplement  une  année 
plutôt  que  les  efpèces  ordinaires. 
Quant  au  prix  des  bêtes  faites,  un 
mouton  razis  coûte  1 8 liv. , s’il  efl  en 
bon  état , de  même  qu’un  mouton  à 
laine  frifée.  Le  prix  change  & aug- 
mente à mefure  qu’on  s’éloigne  ou 
qu’on  approche  du  temps  de  la  tonte. 
Dans  le  dernier  cas , le  mouton  frifé 
augmente  de  8 livres , année  commu- 
ne : celui  grené  de  6 livres,  & les  au- 
tres de  ^ livres.  La  valeur  des  bêtes 
varie  félon  les  années. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus 
grands  détails  fur  les  laines  en  géné- 
ral , ni  fur  le  temps  auquel  on  doit 
tondre  les  bêtes  à laine , fur  la  ma- 
nière de  les  tondre , de  féparer  les 
laines;  ces  objets  feront  examinés  à 
l’article  Mouton. 

LAIT.  Liqueur  branche  qui  fe 
forme  dans  les  mamelles  de  la  fèm- 
* me  & des  femelles  des  animaux  vi- 
vipares , pour  la  nourriture  de  leurs 
petits....  C’ell  de  toutes  les  fubf» 
lances  animales  celle  qui  fe  rap- 
proche le  plus  du  règne  végétal , 
& qui  a fonffert  le  moins  d’altéra- 
tion. En  effet , le  lait  ne  diffère  du 
chyle  que  par  quelque  légers  chan- 
gemens , éprouvés  dans  le  torrent 
de  la  circulation  , & qui  le  rendent 
plus  fluide  & plus  délié.  On  peut 
regarder  ce  fluide  comme  une  vé- 
ritable imulfion  ....  ( k’oye^  ce  mot)- 
Dans  les  animaux  heibivores,  il  fent 
encore  les  plantes  dont  l’animal  a 
été  nourri.  Les  vaches,  dont  la  prin- 
cipale nourriture  a été  la  luzerne , 
le  treffle  A fleur  jaune  , &ic.  donnent 
un  lait  dont  le  beurre  efl  toujours 
haut  en  couleur.  On  pourroit  à ce 
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fujet  varier  les  expériences , afin  de 
connoître  au  jufte  les  plantes  qui  in- 
fluent le  plus  fur  la  quantité  & fur 
* la  qualité  du  lait  ; fi  chaque  année 
& dans  chaque  faifon  elles  ont  la 
même  aélion  ; enfin  quelle  différence 
fenfible  il  réfulte  de  la  fituation  de 
tel  ou  tel  pâturage.  Il  faut  convenir 
que  (ur  ces  points  , on  a feulement 
«les  apperçus  générauir,  & non  des 
expériences  bien  confiatées.  11  s’agit 
aéfuellement  d’examiner  quelles  font 
les  parties  conftituantes  du  lait , de 
la  manière  de  le  retirer  des  mamelles 
des  animaux;  du  petit  lait , & de  la 
qualité  & des  ufages  auxquels  on  peut 
employer  le  lait  des  différens  animaux. 
On  ne  répétera  pas  ici  ce  qui  a été  dit 
aux  mot  Beurre  & Fromage. 
( y<>yc{  ces  mots.  ) 

I.  Des  parties  conftituantes  du  lait. 
Le  lait , abandonné  à lui  - même  , 
fe  fépare  en  trois  fubfiances , la  bu- 
tireufe , qui  ell  la  crème  ou  l’huile 
du  lait , eft  celle  qui  rend  mate  fa' 
couleur  ; la  partie  cafettfe  ou  le  corps 
muqueux  , qui  tient  en  fufpenfion  le 
corps  huileux  ou  butireux  ; enfin 
la  férofité  ou  petit  lait , qui  concou- 
rent à l’union  des  deux  premiers  prin- 
cipes. Ce  petit-lait  eft  véritablement 
un  acide  végétal  qui  fc  développe 
par  le  progrès  de  la  fermentation  ; 
mais  il  eft  tellement  combiné  dans 
le  lait , qu’il  ne  s’y  manifefte  par 
aucune  de  fes  qualités.  Cet  acide  eft 
dans  le  lait  à-peu-près  dans  le  même 
état  que  le  tartrt  ( Voye-^  ce  mot  ) 
fcft  dans  le  vin , & il  lui  eft  ana- 
logue , c’eft-à-dire,  qu’il  eft,  comme 
le  tartre  , uni  à une  huile  6c  à une 
terre.  La  partie  butireufe , qui  n’eft 
autre  chofe  qu’une  huile  végétale  , 
a aufli  fon  acide.  Cette  décompo- 
fition  du  lait  abandonné  à lui-même  , 
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peut  être  regardée  comme  le  pre- 
mier temps  d’une  fermentation  très- 
prompte  , parce  que  les  principes  du 
lait  ont  peu  de  liaifon  entr’eux. 
Après  cette  première  fermentation  , 
le  lait  pafle  à la  putréfaâion  , & dans 
cet  état  il  donne  beaucoup  d’alkali 
volatil. 

On  peut  regarder  le  lait  comme 
une  véritable  imulfion  animale.  11  eft 
opaque  ainft  que  toutes  les  liqueurs 
fur-compolëes  , en  quoi  il  reffentble 
encore  aux  émitlfions  qui  ne  font 
que  l’huile  du  corps  muqueux  , flo- 
tante  dans  un  liquide  : il  eh  eft  de 
même  du  lait.  Lorfque  le  lait  eft  frais, 
les  a.kalis  ou  les  acides  qu’on  jette 
deffus,  ne  produifent  aucun  effer- 
vescence ; mais  ils  le  coagulent , 6c 
unifient  enfemble  la  partie  buti- 
reufe & cafevlf , 8c  en  féparant  la1 
partie  féreufe  ou  petit  - lait , qui 
demeure  unie  & imprégnée  d’acide. 
Il  y a cependant  une  différence  entre 
la  coagulation  produite  par  les  fels 
acides  ou  par  les  Tels  alkalis  fixes  ou 
volatils;  ces  derniers  défuniffent  la 
maffe , au  lieu  que  l’acide  produit 
un  coaçulum. 

Si  on  examine  le  lait  avec  le  fe- 
coursd’un  microfcope,  on  y apper- 
çoit  une  multitude  de  globules  très- 
inégaux  pour  la  groffeur  & pour  leur 
forme  , qui  nagent  dans  une  liqueur 
diaphane.  Il  eft  aifé  de  reconnoître 
que  les  uns  appartiennent  à la  partie 
butireufe  , & les  autres  à la  partie 
cafeufe  ; enfin  que  le  fluide  diaphane 
eft  ce  qui  forme  dans  la  fuite  le  petit- 
lait  ou  ferum.  Cette'  obfervation 
prouve  encore  que  les  deux  premiers 
principes  font  Amplement  étendus, 
interpolés  dans  le  fluide  , mais  non 
pas  diffous  par  lui  ; & combien  leur 
désagrégation  eft  facile  lorfqu’on 
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emploie  la  chaleur  , ou  les  acides  II  refaite  du  premier  régime  quë 
ou  les  aîkalis.  la  nature  dans  la  formation  du  lait , 

II.  Di  lu  munit: r(  de  retirer  te  lait  fuit  une  marche  réglée  , & elle  en 
du  mamelles  des  animaux.  Les  détails  fournit  en  plus  grande  quantité.  Par  • 
dans  Iefquels  je  vais  entrer  , font  mi-  ks  autre»  au  contraire  elle  eft  fans 
mucieux  en  apparence,  &C  non  pas  celle  cotitrariée,  & inienfiblement  le 
dans  la  réalité,  puifque  l'abondance  lait  tarit. 

ou  l’exûcation  du  lait  tient  à plufieurs  Le  fécond  avantage  tient  A l’envie 
catifes.  & au  befoin  où  l’animal  fe  trouve  de 

Lorfqu’on  a privé  la  mère  de  fon  donner  fon  lait.  Lorfqu’il  cft  réglé, 
petit  quelque  temps  après  qu’elle  a il  attend  avec  inquiétude  le  moment 
mis  bas,  les  tetines  fe  remplüTent,  fe  du  trait , afin  d’être  foulage  du  poids 
gorgent , 6c  deviennent  douloureufes,  qui  fatigue  fes  tetines  ; alors  il  fe 
ii  on  ne  trait  pas  l’animal  : livré  A lui-  préïente  de  lui  - même  au  li-au  ou 
même,  il  foudre,  & peu  à peu  le  lait  baquet  deftiné  A recevoir  le  lait  , 
tant , ce  qui  détruit  le  profit' que  le  fur  - tout  fi  après  l’opération,  la 
propriétaire  eft  en  droit  d’en  attendre  trayptife  a la  coutume  de  lui  donner 
& d’en  retirer  ; nu  s fi  l’animal  Vft  à manger.  Une  perfonne  mal  habile 
bien  foicnc  , il  dunpera  dp  lait  juf-  fatigue  fouvent  l’animal  ; elle  le  brut- 
qu’à  ce  qu’on  (le.fafle  couvrir  de  que  ou  le  bat.  Ces  mauvais  traite- 
nouveau,  fouvent  mêjp\e  prefque  juf-  mens  le  fendent  revêche,  difficile  à 
qu’au  moment  de  mettre  Jjas.  Quoi-  gouverner  ; il  redoute  un  moment  qui 
que  ce  cas  ne  foit  pas  rare  , il  vaut  rievroil  être  pour  lui  plutôt  fenfuel 
beaucoup  mieux  ne  pas  demander  A que  pénible  , puifque  le  trait  eft  un 
l’animal  une  liqueur, pe,u. laine  alors,-  daelopt  réel. 

& dont  la  fourtradion  nuit  à la  mère  La  trajeufe  doit  manier  doucement 
4f  au  petit.  festettjnes,  les  careffer  , les  prefler, 

Si  on  veut  qu’une  vache,  qti'u/it  du  haut  en  bas,  & traire 'julqu'à  ce 
ânefte,  &:c.donne  dulaiten  abondance  • qu'elles  aient  donné  tout  leur  lait;; 

& pendant  long-temps  , on  doit  la  mais  çlLe  ne  commencera  réellement, 
traire  à des  heures  réglées , à des  dif— - à -traire  que  lorfqu’elle  verra  l’animal 
tances  égales,  deux  fois  par  jour  , Ôc,  Jfanquvle.  Sans  cette  petite  préçau- 
non  pas  trois  fois , comme  on  le  pra-  , tion  , le  feau  feroit  bientôt  renverfé 
tique  en  certains  endroits,  ou  un  peu,-  ôç  le  lait  perdu, 
chaque  fois  à diverfes  reprilcs  dans  la  Si  on  néglige  de  traire  jufqu’à  la  i 
journée.  Il  faut  cependant  convenir  dernière  goutte , fi  on  trait  à diffé- 
que  torique  l’animal  a mis  bas  depuis  rentes  reprîtes  dans  le  jour , & tan- 
peu  de  temps , & lorfque  le  lait  cft  tôt  à une  heure  ou  à une  autre , on 
bien  abondant,  il  eft  ncceflaire  de  verra  infenfiblement  diminuer  la  quan*^ 
traire  trois  fois  par  jour;  mais  cette  titg  de  lait,  & enfin  les  mamelles 
exception  ne  détruit  pas  la  règle  gé-  devenir  fèchcs.  Le  propriétaire  qui 
néralejelle  dépend- beaucoup  de  la  ne  voit  rien,  ou  qui  s’en  rapporte 
qua  idé  de  l’individu  particulier  de  trop  facilement  A fes  valets  ou  aux 
l’animal,  Si  des  herbages  dont  il- eft  perlonnes  chargées  de  la  laiterie,  fe 
/tpurrj,  plaint  du  peu  de  produit  de  l’animal , 
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le  condamne  à être  vendu  à la  foire  , 
tandis  que  le  vice  réel  provient  prtj- 
que  toujours  de  la  négligence  de  la 
trayeufe. 

Après  avoir  trait  l’animal , on  paffe 
le  lait  à travers  un  linge  bien  blanc  , 
bien  lavé  , afin  de  retenir  & féparer 
du  lait  toute  efpèce  d’ordure  qui  peut 
être  tombée  dans  le  feau  pendant  l’o- 
pération. La  manière  de  «.onfexver  le 
lait,  de l’écrêmer , &c.  fera  détaillée 
au  mot  Laiterie  ; & il  en  a déjà  etc 
parlé  à l’article  Beurre  , Fromage 
( Foye{  ces  mots). 

111.  Du  petit  - lait  & des  procédés 
pour  l'obtenir.  On  a vu  dans  les  arti- 
cles déjà  cités,  de  quelle -manière  on 
fait  cailler  le  lait , foit  avec  la  pré- 
fure  , foit  avec  les  fleurs  du  caille- 
lait  , blanches  ou  jaunes  , foit  avec 
celles  d’artichauds  , de  cardons  d’Ef- 
pagne,  &c.  ainfi  il  eft  inutile  de  re- 
venir fur  ces  articles.  Le  petit-lait  eft 
la  partie  féreufe  qui  (e  fépare  du  lait 
lorfqu’il  eft  caillé , & elle  eft  plus  où 
moins  acide  , fuivant  la  fubftance  em- 
ployée à le  faire  cailler  ; fi  on  fe  fert 
des  acides  végétaux,  tels  que  le  vi- 
naigre, la  crème  de  tartre  ( ce 

mot)  , il  eonferve  plus  d’acidité  que 
lorfqu’il  eft  fait  par  exemple  , avec 
les  fleurs. 

Dans  les  grands  atteliers  à beurre 
& à fromage , la  même  operation  qui 
coagule  le  lait,  en  fépare  le  petit  lait, 
mais  pour  Tes  tsfages  d’une  pharmacie 
ou  de  l’intérieur  d’une  rnaifon,  quoi- 
que la  pratique  foit  à - peu  - |>rès  la 
même,  elle  exige  cependant  plus  d’at- 
tentions. Chaque  particulier  fuit  un 
procédé  différent , quoique  tendant 
toujours  au  même  but.  Cependant  la 
manière  de  préparer’le  petit-lait  de- 
vroit  varier  fuivant  l’indication  de  la 
maladie  que  l’on  fe  progofe  de  cow- 
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battre.  Par  exemple  , fi  on  fe  fert 
d’un  acide  trop  développé , comme 
celui  du  vinaigre  ou  de  la  crème  de 
tartre,  le  petit  - lait  eonferve  un 
goût  aigrelet.  11  en  eft  ainfi  avec  la 
levure  de  bierre , &c.  Ce  petit-lait, 
avec  une  pointe  d’acide , convient 
dans  tous  les  cas  où  il  y a putri- 
dité. Les  fleurs  du  caille  lait  blanc  ou 
jaune  , communiqifcnt  un  léger  goût 
mielleux,  & qui  n’eft  pas  défagréa- 
b!c  : celles  du  cardon  d’Efpagne  n’en 
donnent  point,  & elles  doivent  être 
préférées , 

Choififfez  le  meilleur  lait  & de  l’a- 
nimal le  plus  lain  , fuitcs-Ie  un  peu 
chauffer  verfez  enfuile  une  infu- 
fion  de  fleur  de  cardon  d’Efpagne» 
Lorfque  le  lait  fera  coagulé,  placez  le 
fur  une  étamine,  afin  de  le  laiffer 
égoutter.  Ce  qui  a coulé  eft  le  petit- 
lait  , & demande  ù être  clarifié.  A cet 
'effet , prenez  des  blancs  d’œufs,  fouet- 
tez-les  avec  le  petit  lait , laiffez  repo- 
fer , filtrez  quand  il  fera  clair , & l’im- 
pide  comme  l’eau.  On  obtient , par  ce 
procédé,  une  liqueur  qui  a une  lé- 
gère teinte  jaunâtre,  & quia  le  goûr 
de  lait. 

Voici  un  antre  procédé  : prenez' 
bon  lait  de  vache , qnatres  livres  ; 
préfure  délayée  dans  une  cuillerée 
d’eau  , demi-dracme  ; mêlez  le  tout 
dans  une  terrine  de  fàyance , que 
vous  expoferez  à une  douce  chaleur 
fur  les  cendres  chaudes  ; dès  que  le' 
lait  fera  coagulé  , verfez-le  fur  un’ 
tamis  de  foie  ou  de  crin  ; recevez 
le  petit-lait  qui  en  découlera  , dans- 
un  vaiffeau  de  tayance  ou  de  gros  ; 
ajoutez  fur  chaque  livre  de  petit-- 
lait , un  blanc  d’œuf  ; mêlez  exac- 
tement; faites  bouillir  le  tout  juf— 
qu’à  ce  que  les  blancs  d’œufs  foientf 
coagulés.  Pendant  le  temps  de  l’ébuLU 
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lition , jettez-y  crème  de  tartre  pul-  Le  lait  <U  yacht  eft  très-chargé  de 

vérifée , huit  grains;  paffez  le  mê-  beurre  & de  fromage,  relativement! 

lange  k travers  un  linge  fin  & pro-  la  quantité  de  petit  lait. 

pre  , fans  exprimer  ; filtrez  la  cola»  Le  lait  Je  chèvre  fournit  plus  de 

ture  à travers  le  papier  gris,  & vous  fromage,  moins  de  beurre  & de  petit- 

aurez  le  petit-lait  clarifié.  lait. 

Ce  travail  demande  la  propreté  la  Le  lait  de  brebis  contient  plus  de 
plus  rigoureufe  , parce  que  de  toutes  fromage , moins  de  beurre  & de  petit- 
les  fubllances,  le  petit-lait  eft  une  lait  que  les  préccdens.  Tel  eft  en 
de  celles  qui  fermentent  le  plus  ailé-  fubftance  le  rcfultat  des  expériences 
ment,  & par  conféquent  qui  fe  dé-  faites  par  M.  Vitet,  célèbre  Médecin 
tériorent  avec  la  plus  grande  facilité,  de  Lyon.  Ceux  qui  les  répéteront 
On  doit  donc  chaque  jour  laver  dans  après  lui,  trouveront  ces  aftertions  , 
une  leflive  faite  de  cendres,  tous  les  . priles  en  général,  très-vraies  , mais 
vaifl'eaux  en  bois  deftmés  à cet  ufage  ; elles  varieront  fuivant  la  manière  de 
& à plufieurs  reprifes  dans  l’eau  com-  nourrir  les  annimaux  , iSc  fuivant  la 
mune  , les  vaifl'eaux  en  verre  ou  en  qualité  de  l’herbe  qu’on  leur  donne 
fayance  , & les  tenir  renverfés,  afin  ou  qu’elles  pâturent, 
qu’il  n’y  refte  aucune  humidité.  L’é-  Il  eft  bien  reconnu  aujourd’hui  que 
tamine  ou  le  filtre  exige  les  mêmes  le  lait  d’ânefl'e  fe  digéré  facilement  , 
précautions.  qu’il  ne  fatigue  pas  l’eftomac , qu’il 

IV.  Des  differentes  qualités  de  lait,  nourrit  peu  ; c’en  pourquoi  on  doit 
Celui  de  femme  eft  le  plus  nutritif  & le  donner  k plus  grande  dofe  que  les 
le  plus  agréable  de  toutes  les  efpèces  autres.  Il  calme  lenfiblement  l’irrita- 
de  lait  ; il  mérite  la  préférence  dans  tion  des  branches  pulmonaires , 6c 
la  plupart  des  maladies  oit  cette  tient  le  ventre  libre, 
liqueur  eft  recommandée,  à caufe  de  Le  lait  de  jument  nourrit  davantage  : 
Ion  analogie  avec  la  conftitution  de  il  paroît  produire  le  même  effet  que 
l’homme.  Il  fe  digère  facilement , ref-  le  précédent. 

taure  promptement  les  forces  vitales  Le  lait  de  vache  donne  fouvent 
& muiculaires  ; mais  dans  un  très-  une  douleur  gravative  aux  eftomacs 
grand  nombre  de  maladies  auxquelles  foibles,  conflipe  |&  fe  digère  mal. 
ce  lait  convient,  il  eft  dangereux  & Son  ufage  caufe  des  coliques,  la 
très-dangereux  de  faire  teiter  une  diarrhée , & quelquefois  le  vomiffe- 
nourrice  ; elle  rifque  d’être  bientôt  ment. 

attaquée  de  la  maladie  de  celui  qui  la  Le  lait  de  chèvre , allez  analogue 
tette.  Cet  inconvénient  a fait  recourir  à celui  de  vache , le  fupplée  dans 
à plufieurs  autres  laits.  les  provinces  où  les  vaches  font  peu 

Le  Dit  £ dnefle  eft  moins  abondant  communes  : il  en  eft  ainfi  de  celui  de 
en  fromage  & en  beurre,  que  celui  brebis. 

de  femme,  & il  contient  une  plus  Avant  de  parler  du  lait  d*  femme  , 
grande  quantité  de  petit-lait.  ' il  eft  important  de  combattre  une 

Le  lait  de  jument  eft  plus  fucré  que  faillie  opinion  dans  laquelle  on  eft , 
celui  d’âneffe  : on  y trouve  moins  de  lorfque  le  lait  ne  paffe  pas.  On  dit 
beurre  & de  fromage.  qu’il  le  caille  dans  l’eftomac  , de 

que 
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que  de  là  naît  la  difficulté  de  le  di- 
gérer. 

Le  lait  fe  coagule  en  paffant  dans 
l’eftomac  ; c’eft  la  liqueur  gafirigue 
qui  produit  cet  effet':  c’eft  une  li- 
queur légère,  tranfparente , écumeufe, 
iavoneui'e,  laline,  qui  découle  con- 
tinuellement des  glandes  de  l’efto- 
mac,  & dont  l’ufage  eft  de  fcrvir  à 
la  diffolution  & au  mélange  des 

alimens On  trouve  jufque  dans  le 

gofier  des  poulets  une  femblable  li- 
queur , 6 £ tous  les  animaux  le  vo- 
miffent  caillé.  Cette  coagulation  eft 
fi  effentielle  à la  digedion  de  cet 
aliment , qu’on  ne  le  trouve  jamais 
que  coagulé  dans  Peftomac;  6c  elle 
eft  fi  prompte  , que  malgré  la  plus 
grande  célérité  à ouvrir  le  ventri- 
cule d’un  animal  vivant  , auquel 
on  vient  de  donner  du  lait,  on  le 
trouve  toujours  coagulé.  C’eft  donc 
à tort  que  l’on  craint  la  coagulation 
du  lait  dans  l’eftomac , puifque  cette 
coagulation  eft  abfolument  effentielle 
à la  digeftion.  Pour  la  faciliter  , on 
donne  du  lucre  avec  le  lait , 6c,  fans 
le  favoir,  on  augmente  les  moyens 
de  le  faire  coaguler  plus  vîtes  11 
e*ft  vrai  que  dans  les  eftomacs  foi- 
bles , 6c  qui  ne  peuvent  pas  le  di- 
gérer, il  fermente  &c  s’aigrit  au  point 
qu’il  caufe  des  tranchées , des  dé- 
voiemens  ordinaires  aux  enfans  à la 
mammeile,  6c  qu’on  fait  difparoître 
avec  les  alkalis  ou  avec  les  abfor- 
bans.  Le  lait  qui  a été  coagulé  dans 
l’eftomac,  fe  diffout  enfitite  dans  le 
duodénum  , s’y  change  en  chyle  , en 
fe  mêlant  avec  les  autres  liqueurs 
digeftives  ; mais  il  y en  a toujours 
une  partie  qui  paffe  avec  les  excré- 
mens , fans  être  décompofée.  De-là 
vient  que  les  femelles  des  animaux 
Tçmc  VJ, 
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qui  allaitent,  mangent  fi  avidement 
les  excrémens  de  leurs  petits , ce 
qu’elles  ceffent  de  faire,  dès  qu’ils 
ont  commencé  à manger  de  quel- 
qu’autre  aliment  que  du  lait. 

Le  lait  de  femme,  ( Cet  article  ejl  de 
M.  Amilhon.  ) C’eft  la  nourriture  na- 
turelle des  enfans.  Il  fe  répare  du  làng, 
6c  fe  filtre  dans  les  niammelles.  Il 
mérite  la  préférence  fur  toutes  les 
autres  efpèces  de  lait , comme  étant 
plus  analogue  à nos  humeurs. 

Il  n’eft  pas  employé  à la  feule 
nourriture  des  enfans.  Les  hommes 
font  forcés  quelque  fois  d’y  avoir  re- 
cours dans  certaines  maladies.  D’a- 
près cette  obfervation , M.  de  La- 
mure , célèbre  profeffeur  de  l’Uni» 
verfité  de  Montpellier,  dit  qu’on  doit 
le  préférer  à toutes  les  autres  efpèces 
de  lait,  dans  la  pthyfîe,  la  confomp- 
tion  , le  marafme  , & dans  les  ulcères 
cancéreux. 

La  meilleure  façon  de  le  donner, 
eft  de  faire  fucer  le  lair , immédia- 
tement à la  mammalle  de  la  femme. 
Si  on  le  faifoit  traire  dans  un  vaif- 
feau , dans  le  temps  qu’on  mettroit 
à en  ramaffer  une  fuffilante  quan- 
tité, il  perdioitôc  cxhaleroit  plufieurs 
parties  volatiles  qui  font  très-utiles 
aux  malades.  Une  infinité  d’obfer- 
vations  prouvent  les  bons  effets  de 
cette  façon  de  prendre  le  lait  de 
femme  dans  des  pthyfies  délefpé- 
rçes.  Ce  lait  fe  donne  ordinaire- 
ment deux  fois  par  jour.  Le  malade 
peut  le  prendre  pot  r toute  nourri- 
ture ; il  eft  quelquefois  employé 
à l’extérieur  , comme  remède  adou- 
ciffant , 6c  on  s’en  fert  affez  fou- 
vent  pour  calmer  les  douleurs  aux 
dents  6c  aux  oreilles.  Le  lait  de  fem- 
me, pour  être  bon,  doit  être  blanc. 
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& avoir  un  goût  doux  & fucré;  it 
ne  doit  être  ni  trop  aqueux  , ni 
trop  épais,  il  doit  avoir  une  certaine 
confiflancc,  ou,  pour  mieux  dire, 
une  certaine  crade.  Pôur  qu’il  ait 
toutes  ces  qualités,  on  doit  le  pro- 
curer une  bonne  nourrice.  ( y oye{  ce 
mot.  ) . . 

Le  lait  des  animaux  peut  rempla- 
cer celui  des  femmes  dans  prelque 
toutes  les  circonllances  , &c  fur-tout 
pour  la  nourriture  des  cnfans.  Mais 
la  manière  d’clevcr  les  enfans  en 
France  , & de  les  nourrir  de  lait  de 
femme,  ell  fi  générale,  qu’elle  for- 
me dans  les  elprits  un  préjugé  q ii 
les  porte  à le  révolter  contre  la  pro- 
poGtion  de  s’en  palier  , & de  leur 
fei-e  nier  du  lait  de  vache  ou  de 
chevre.  - 

L’exemp'e  de  tousles  pays  du  nord, 
où  les  cnfans  lont  nourris  avec  du 
'lait  de  vaches  , quelques  exemples 
particulier  qu’on  a eu  en  France  de 
cette  nourr'tuie  , doivent  raffnrer’ 
fur  une  méthode  qui  effraie  d’abord, 
& qui,  bien  combinée  par  les  exem- 
ples & les  avantages  qui  en  rélul- 
tent,  fera  adoptée  par  les  perfonnes 
capables  de  refit  xion. 

En  Ruflie  & en  Mofcovie  tous 
les  enfans  font  nourris  avec  du  lait 
de  vache,  tant  ceux  des  prnees  que 
ceux  du  peuple.  L’ulage  de  nourrir 
les  enfans  avec  le  lait  de  femme  , y 
eft , pour  ainfi  dire,  inconnu;  les 
hommes  y font  forts  & tobulles;  ils 
y v'vent  long  temps,  & loutiennent 
très  bien  les  faiiguc-s  du  travail  6i 
celles  de  la  guerre. 

Pcrfonne  n’ignore  le  fameux  exem- 
ple d’une  chevre , dont  IV  ftinâ  la 
conduiloit  tous  les  jours  à différen- 


tes heures  au  berceau  d’un  enfant 
pour  Palaiter  , Sc  l’enfant  luçoit  avec 
avidité  le  lait  que  cet  animal  lui 
fourniffoit.  La  nature , en  donnant 
du  lait  aux  femelles  des  animaux , 
ne  l’a  pas  réfervé  feulement  pour 
leurs  petits,  elle  a voulu  encore  don- 
ner aux  hommes  un  fecours  dans  les 
befoins  les  plus  urgrns. 

Pourquoi  n’en  profiteroit-on  pas? 
Il  faut  cependant  convenir  que  le 
lait  de  la  mere  doit  être  la  nour- 
riture la  plus  analogue  au  tempéra- 
ment & à la  foibleffe  de  l’enfant. 

En  convenant  de  ces  principes, 
on  doit  avouer  auff»  qu’ils  ne  font 
pas  linvis  en  France.  On  y élève, 
il  *lt  vrai  , les  enfans  avec  du  lait 
de  femme  ; m is  ce  lont  des  fem- 
tp'S  étrangères,  des  nourrices  mer- 
cenaires , dont  le  tempérament  ne 
le  rapporte  aucunement  à celui  de 
l’enfant. 

On  devroit  adopter  ce  fyftême  : 
il  tariroit  une  fource  inéquitable  d’iu- 
convéniens  auxquels  les  enfans  lont 
expolés.  Nourris  d’un  lait  pur  en  lui- 
roeme  , ils  deviendroient  forts  &~ 
rob.ifles;  i!s  ne  participeroient  m aux 
vices  du  tempérament,  ni  à ceux 
du  caraôere  qu’ils  fucent  avec  le 
lait  des  nourrices.  Les  maladies  du 
corps  , les  pallions  de  l’ame  , tout 
paffe  dans  le  lang  ; & le  lait , qui 
en  efl  la  partie  la  plus  elTcntirPe, 
efl  r çu  par  l’enfant , qui  reçoit  en 
mêmc-t< mpî  le  germe  des  infirmités 
& des  paillon,  de  la  nourrice. 

Parmi  les  gens  du  peuple  & ceux 
de  lacampag  ie,  dont  linté'ê  efl  la 
mefure  & la  réglé  de  leur  conduire  , 
la  même  nourrice  allaite  fouvent 
pliifieurs  entans  : elle  commence  par 
le  lien  ; mais  bientôt  entraînée  par 
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Pap p^t  du  gain,  elle  fe  perfuade  que 
ion  enfant  eft  en  état  d’ôtrc  fevrc; 
elle  le  prive  de  fon  lait  , qui  lui 
feroit  encore  néceffaire,  pour  le  ven- 
dre à un  étranger.  Cet  infortuné 
devient  foible  , languiflant  & fuc- 
combe  ; mais  elle  n’impute  point  à 
fa  cupidité  la  perte  de  fon  enfant, 
qui  tout  au  moins  auroit  traîné  une 
vie  foible  & languiffante  , Vil  eût 
furvécu. 

L’infidélité  des  nourrices,  qui  ne 
veulent  point  découvrir  leur  état  , 
dans  la  crainte  de  perdre  le  falaire 
qu’elles  tirent  de  la  nourriture  d’un 
autre  enfant,  ell  un  des  inconvcniens 
qui  demandent  l’attention  la  plus 
férieufe  & la  plus  réfléchie.  Si  elles 
deviennent  enceintes , elles  perdent 
le  lait , ou  la  qualité  'en  eft  altérée. 
Il  en  eft  de  même  fi  elle  tombent 
malades , elles  donnent  à l’enfant 
un  lait  pernicieux  , ou , fans  ufer 
de  prudence  8i  de  circonfpeQion , 
elles  le  remettent  & le  confient  à 
une  voifine  officieufe , pour  le  nour- 
rir , en  attendant  une  prompte  gué- 
rifon. 

On  doit  encore  compter  pour  beau- 
coup le  rifque  que  court  l’enfant , 
fi  la  nourrice  a été  dérangée  dans  (a 
conduite , ou  fi  fon  mari  a vécu  ou 
vit  encore  dans  la  débauche.  L’ufage 
du  lait  de  chèvre  ou  de  vache  remédie 
à tout,  & n’a  d’autre  inconvénient 
que  celui  du  préjugé,  qu’on  nom- 
me , avec  juftice,  l’ennemi  de  la  faine 
raifon.  M.  AMI. 

Toutes  les  efpèces  de  lait  dont 
on  vient  de  parler , produifent  de 
bons  effets  dans  les  différentes  efpè- 
ces de  toux  , dans  les  différentes  hé- 
moptyfies  & pihyfies  ; mais  leur 
ufage  eft  dangereux  aux  perfonnes 
attaquées  de  la  fièvre , de  -maux  de 
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tête 4 dont  le  foie  , la  rate  ou  le  mé- 
fentère  font  obftrués  ; dont  les  hy- 
pocondres  font  tuméfiés';  ;\  celles  qui 
font  tourmentées  de  la  foif  fébrile  , 
affeflees  d’une  maladie  aigue  , inflam- 
matoire , ou  d’une  violente  hémor- 
ragie , de  la.  diarrhée , de  la  diflente- 
rie  ; aux  feorbutiques  , aux  vérolés  , 
aux  fcrophuleux , aux  afthmariques , 
aux  pituiteux  & aux  mélancoliques. 

Le  petit-lait  rafraîchit,  pouffe  par 
les  urines , rarement  par  les  felles  : 
quelquefois  il  affoiblit  l’cftomac , fie 
le  rend  moins  propre  à la  digeftion.  Il 
tempère  la  chaleur  exceffive  de  la  poi- 
trine, il  calme  la  foif  dans  la  fièvre 
ardente  & dans  la  fièvre  inflamma- 
toire , lorfque  les  premières  voies  ne 
contiennent  point  d’humeur  acide.  Il 
diminue  la  chaleur  fie  la  douleur  qui- 
accompagnent  les  maladies  inflam- 
matoires des  voies  urinaires.  11  eft 
même  préférable  aux  cmulfions  dans 
ce  dernier  genre  de  maladies.  Il 
eft  encore  très -utile  dans  le  feor- 
but  ,'la  vérole  , le  cancer  oculte  Se 
la  difpofition  aux  maladies  fopo- 
reufes. 

V.  Du  fl  ou  du  fuert  de  leit. 
Cette  dernière  dénomination  lui  eft 
donnée  à caufe  de  fon  goût-  doux  , 
agréable  Se  lucre.  Ce  n’elt  point  dans 
la  boutique  des  apothicaires  qu’on 
le  prépare,  mais  fur  les  hautes  mon- 
tagnes dcSuifl'e,  de  Franche-Comté , 
de  Lorraine  , Sec.  c’eft  l’ouvrage  des 
pâtres  , Se  leur  manipulation  a cté 
pendant  long-temps  un  fecret.  U y 
a environ  quarante  ans  que , pour 
première  fois,  on  ne  parloit  à Paris 
que  du  fucre  de  lait.  Il  étoit  fort 
cher , Se  il  eut  une  vogue  prodi- 
gieufe.  M.  Prince,  apothicaire  de 
Berne  , en  étoit  le  grand  promoteur; 
mais  l’enthoufiafme  diminua  bientôt. 
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dès  que  le  nombre  des  fabricateurs 
eut  augmenté. 

1 .Après  avoir  retiré  du  lait  toutes 
les  parties  propres  au  fromage , il 
refte  le  petit-lait  ; & dans  ce  petit- 
lait,  le  fera  ou  fera  efl  encore  fé- 
paré,  de  forte  qu'il  ne  rpfle  plus  que 
le  petit-lait  proprement  dit,  que  l’on 
donne  au*  cochons , ou  que  l’on  jette , 
à moins  qu’on  ne  veuille  en  retirer 
Te  fel.  Dans  ce  cas  , on  jette  le  petit- 
lait  dans  un  vajfîeau , on  le  fait 
bouillir  à petit  feu  , julqu’à  ce  qu’il 
foit  évaporé  au  moins  aux  trois  quarts. 
On  porte  le  tout  dans  un  lieu  frais , 
& tout  autour  du  vafe,  il  fe  forme 
des  cryflaux.  On  verfe  doucement 
& par  inclinaifon  l’eau  reliante  ; & 
lorfque  les  cfyflatix  font  tirés  du 
▼afe , on  les  met  lécher  fur  du  papier 
gris  j enfin  on  les  conferve  dans  des 
boétes.  Si  l’évaporation  a été  trop 
forte , les  cryflaux  font  beaucoup  plus 
colorés  <pte  lorfqu’elle  a été  lente. 
Cette  première  opération  ne  fuffit  pas 
pour  les  rendre  parfaitement  blancs  & 
purs  ; il  en  faut  une  fécondé  , dont 
on  parlera  ci-après.  Les  montagnards 
de  l’Emmenthal  en  Suiffe  , font  éva- 
porer jufqu’à  fïccilé , & il  refie  au 
fond  de  la  chaudière  une  poudre 
brune  ; ils  portent  cette  poudre  as* 
apothicaires  des  villes  voifines , & 
la  leur  vendent  fix  liards  la  livre. 
Le  fameux  Michel  Shuppak  , plus 
connu  fous  le  nom  de  lYiichtli  ou 
Médecin  de  la  montagne  , non  loin 
de  Berne  , traité  de  charlatan  infigne 
par  les  uns , & de  Médecin  par  ex- 
cellence par  les  autres , préparoit  cette 
poudre  brune , & la  réduifoit  en  un 
vrai  fucrc  de  lait  ou  en  tablettes.  Il 
expofoit  cette  poudre  brune  à l’air , 

& la  faifoit  b'anchir  à la  rofée  , il 
la  faifoit  difloudre  enfuite  dans  de 


L A I 

l’eau  très-pure,  il  y ajouroit  de  la 
crème  de  tartre,  & faifoit  évaporer 
lentement  jufqu’à  pellicule.  Au  fond 
de  la  chaudière  étoit  un  fédiment 
blanc , qu’on  enlevoit  & qu’on  cou- 
poit  en  tablettes  ; mais  il  faut  que 
la  liqueur  foit  tenue  dans  un  lieu 
frais  pendant  fix  femaires  ou  deux 
mois,  afin  que  la  cryflallifarion  s’o- 
père. Ce  fitere  de  lait  vaut  fous 
la  livre  de  Suiffe  , un  peu  plus  forte 
que  celle  du  poids  de  marc. 

Toute  cette  opération  peut  être 
fimplifiée;  il  fuffit  de  ne  pas  faire 
évaporer  jufqu’à  ficcité  , afin  que  les 
parties  falines  ou  fucrées  ne  foient 
pas  calcinées  dans  le  fond  de  la  chau- 
dière. Lorfqu’on  a retiré  les  premiers 
cryflaux, il  faut  les  faire  difloudre  dani 
de  l’eau  de  rivière,  & recommencer 
l’évaporation  jufqu’à  pellicule;  fi  une 
fois  ne  fuffit  pas,  on  procède  à une  fé- 
condé & même  une  troifième  f lorfè. 
que  ce  fel  eft  fuffifamment  blanc,  on 
le  fait  lécher , à l’étuve , & on  le  con- 
ferve dans  des  boëtes  garnies  de  pa- 
pier blanc  : cent-vingt  livres  de  cryf- 
taux  jaunes  fe  réduifent  à vingt  livres 
de  cryflaux  blancs  & commerçâmes. 

Le  fel  ou  fucre , ou  fel  effentiel 
du  lait , ne  produit  pas  les  mêmes 
effets  que  le  petit  - lait , à quelque 
dofe  & de  quelque  manière  qu’il  foit 
preferit.  Dans  le  temps  de  l’enthou- 
fiafmc  pour  cette  nouveauté,  on  le 
regardoit  comme  un  grand  remède 
dans  les  maladies  pulmonaires,  can- 
céreufs,  dans  la  gourte,  enfin  dans 
toutes  les  maladies  oit  il  falloir  cor- 
riger l’acrimonie  & renouveller  les 
principes  du  fang.  Ce  remi.de  , fi 
prôné,  a eu  le  lort  dr-  beaucoup  d’au- 
tres: on  le  preferit  depuis  une  drachme 
jufqu’à  demi  once  , en  foiution  dans 
huit  onces  d’eau , ou  bien  ou  Le  «range 
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ch  tablette  ; il  eft  peu  foluble  dans  la 
bouche. 

Lait  des  plantes.  Le  figuier,  les 
titymales  , les  laitues , &c. , lorfqu’on 
té  pare  les  feuilles  de  la  tige  , ou 
lorfque  l’on  coupe  la  tige  , lai  fient 
fuinter  une  liqueur  blanche,  fembld- 
ble  , pour  la  couleur  & pour  la  con- 
fiftance  , au  lait  des  animaux  ; d'autres 
plantes  fourniffent  un  lait  jaune , &c.  ; 
en  général , ces  elpèces  de  lait  font 
âcres  & cauftiques. 

LAITERIE.  Lieu  deftiné  à renfcr- 
fermer  le  lait  des  vaches,  des  chèvres , 
des  brebis  , &c. , où  l’on  fait  la  crème , 
le  beurre,  les  frômages,  &c. 

Dans  les  pays  où  l’on  fait  beau- 
coup de  beurre  & de  fromage  , le 
choix  de  l’emplacement  d’une  bonne 
laiterie  eft  auffi  important  que  celui 
d’une  bonne  cave  ( Voye^  ce  mot  ) 
dans  les  grands  pays  de  vignobles 
pour  y conferver  le  vin  ; fans  l’une 
& l’autre,  on  ne  peut  efpérer  aucune 
perfeétion  dans  ces  deux  genres. 
C?eft  à la  qualité  du  local  de  la  lai- 
terie que  font  dues  les  qualités  fi 
différentes  des  crèmes  renommées 
de  Blois,  des  petit  fromages  d’An- 
gelot  en  Normandie  , de  Roquefort 
fur  les  confins  du  Rouergue  & du  Lan- 
guedoc , de  Saffenage  , &c.  \ t'oyez 
ce  qui  a été  dit  en  parlant  de  ces 
fromages  , & à l’article  Beurre.) 
11  eft  démontré  que  la  meilleure  lai- 
terie eft  celle  où  les  variations  de 
l’atmolphère  lont  peu  fenfibles  ; ce 
n’eft  pas  tout,  la  laiterie  doit  être 
éloignée  de  tout  fumier,  de  tout  en- 
droit infeâe  , & tenue  dans  la  plus 
rigourcufe  propreté. 

On  utra  rarement  une  bonne  lai- 
terie fi  on  la  place  au  niveau  du  fol , 
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fi  la  porte  par  laquelle  on  y entre 
donne  à l’extérieur  ; fi  l’eau  néccflaire 
au  lavage,  ou  l’eau  des  laits  n’a  pas 
un  endroit  pour  s’écouler  au  loin , ou 
dans  un  puits  perdu,  ou  puilnrd  , & 
fur-tout  fi  ce  puifard  exhale  une  mau- 
vaife  odeur. 

Tout  ouvrage  en  bois , & même  les 
vaificaux  de  bois,  doivent  être  bannis 
du  fervice  de  la  laiterie  ; on  a beau 
les  laver  avec  foin,  ils  contrarient  à 
la  longue  une  odeur  aigre  qui  fe 
communique  au  lait.  Il  eft  important 
que  des  fabots,  ou  telles  autres  chauf- 
fures  à femelles  en  bois  , foieot  auprès 
de  la  porte  d’entrée  en  nombre  pro- 
portionné à celui  des  perfonnes  em- 
ployées au  fervice  de  la  laiterie  ; elles 
doivent  quitter  ces  chauflures  en  far- 
tant , & prendre  celles  qu’elles  avoient 
auparavant. 

Une  bonne  laiterie  doit  êtrefouter- 
raine,  voûtée,  carrelée , avec  un  ni- 
veau de  pente  deftiné  à l 'écoulement 
des  eaux.  Quelques  foupiraux , dirigés 
vers  le  nord , ferviront  à établir  un 
courant  d’air  frais,  qui  diffipera  l’hu- 
midité. Ces  foupiraux  feront  fermés 
pendant  les  grandes  gelées  , pendant 
les  grandes  chaleurs,  tant  que  le  foleil 
eft  fur  l’horifon  , & fur-tout  lorfque 
l’on  craint  quelqu’orage.  Il  eft  inutile 
de  dire  que  le  pavé  doit  être  balayé 
autant  de  fois  par  jour  que  le  befoin 
l’exigera  , qu’on  ne  doit  laitier  aucune 
ordure  fe  former  dans  les  foupiraux  , 
contre  les  murs,  contre  la  voûte,  &c. , 
en  un  mot  qu’il  faut  la  plus  fcrupuleufe 
propreté.  Tout  autour  de  la  laiterie 
feront  confiantes  des  banquettes  en 
maçonnerie,  & recouvertes  par  des 
dales  ou  pierres  planes  polies,  ou  de 
grands  carreaux  , le  tour  jointé  exac- 
tement, & chaque  joint  revêtu  de 
ciment , afin  que  le  coup  de  balai  en 
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enlève  fars  peine  jufqu’A  la  plus  lé- 
gère malpropreté.  Que  de  le&eurs 
traiteront  de  mimities  ces  précau- 
tions , cette  continuité  de  vigilance 
& de  foins  ! Je  leur  répondrai  : la 
coutume  une  fois  bien  établie  dans 
l’intérieur  te  votre  métairie  , fe  con- 
tinuera fans  peine  fi  vous  veillez  à 
l'on  exécution.  Si  le  propriétaire  com- 
pare enfuite  la  crème  , le  beurre  , le 
fromage  qu’il  fabriquera  dans  une 
bonne  laiterie , avec  la  qualité  des  pro- 
duits qu’il  retiroit  auparavant,  il  fera 
forcé  de  convenir  que  la  perfeflicn 
tient  à de  très-petits  détails , & qui 
ne  font  ni  plus  coûteux  , ni  plus 
gênans  que  ceux  qu'ils  remplacent. 
La  meilleure  laiterie , je  le  répète  , 
eft  celle  qui  eft  fraîche  fans  être 
humide,  celle  où  la  température  de 
l’air  varie  le  moins , enfin  celle  qui 
eft  moins  fujette  aux  imprefiions 
fucccffives  de  pefanteur  ou  de  légè- 
reté de  l’atmofphère.  J’ai  dit  plus 
haut  qu’on  devoit  profcrire  l’ufage 
des  vaifi’eaux  de  bois  deftinés  à conte- 
nir le  lait  : cette  profeription  eftjufte, 
mais  trop  générale,  parce  que  dans 
beaucoup  de  nos  provinces , il  n’eftpas 
facile  de  fe  procurer  des  vaiffeaux  de 
faïence  ou  de  terre  verniffée  ; lorf- 
qu'on  le  peut , on  doit  les  préférer  à 
tous  égards;  ils  ne  s’imprégnent  pas, 
comme  le  bois  de  l’odeur  aigre , & il 
eft  plus  facile  de  les  laver  & de  les 
tenir  propres  : fraîcheur  & propreté 
recherché^,  font  les  deux  grands  con- 
servateurs du  lait,  de  la  crème,  du 
beurre  & du  fromage.  Le  nombre  des 
terrines  ou  vaiffeaux- de  terre  ver- 
niffée , doit  êtreproportionné  aux  be- 
foins  du  fervice  journalier,  & il  con- 
vient d’avoir  plusieurs  terrines  de  ré- 
ferve  , afin  de  fuppléer  celle  que  l’on 
caffe , ou  dont  le  vernis  fe  détache. 
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Lorfqite  l’argile  cuite,  qui  fait  le 
corps  de  ces  vaiffeaux  , le  trouve  à 
nud,  car  le  vernis  n’en  eft  que  la 
couverte  très-mince,  elle  s’imprégne 
d’un  goût  & d’une  odeur  aigre , & dans 
cet  état  elle  vaut  moins  que  les  vaif- 
feaux de  bois. 

Quelques  auteurs  ont  confeillé 
l’ulage  des  vaiffeaux  d’etaim  ou  de 
plomb , comme  moins  difpendieux 
que  les  premiers.  A parité,  ils  feront 
plus  chers  que  des  vaiffeaux  de  terre 
verniffés  ; mais  comme  ils  dureront 
beaucoup  plus,  à la  longue  la  parité 
de  dépenfe  deviendra  égale.  Je  regarde 
cependant  l’ufage  des  vaiffeaux  de 
p'onib  & d’etaim  comme  dangereux, 
& bien  plus  encore  celui  des  vaiffeaux 
en  cuivre.  On  fait  que  le  lait  contient 
un  acide,  mafqué,  à la  vérité,  quand 
il  eft  nouvellement  tiré  ; que  cet  acide 
le  manifefte  aifément  , & qu’il  eft 
très-fenfible  dans  le  petit-lait.  Cet 
acide  agit  fur  le  plomb  Si  fur  le  petit- 
lait  , change  en  chaux  . les  parties 
qu’il  corrode;  enfin,  l’expcrience  a 
prouvé  combien  cette  chaux  étoit  dan- 
gereufe , comment  elle  occafionnoit 
la  terrible  maladie  appellée  colique 
des  peintres.  On  dira  que  cette  chaux 
eft  un  infiniment  petit  ; mais  tous 
ces  infiniment  petits  accumulés  de 
jour  en  jour  dans  le  corps  , forment 
une  maffe  qui  produit  des  effets  fu- 
neftes  Si  certains , quoique  lents. 
Une  chétive  économie  l’emporte  ici 
fur  la  fanté  Si  fur  la  vie  des  citoyens. 
Quant  au  cuivre  , il  eft  inutile  d’in- 
filler  fur  cet  article  ; perfonne  n’ignore 
avec  quelle  facilité  il  fe  convertit  en 
verd-de-gris,  Si  combien  il  eft  dan- 
gereux. Les  vaiffeaux  d’une  laiterie 
doivent  être  larges  Sc  peu  profonds; 
on  tire  une  plus  grande  quantité  de 
crème  de  ceux-ci,  que  lorfqa’ils  ont 
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plus  de  profondeur  : c’cft  un  point  de 
fait  facile  h vérifier. 

Après  avoir  paflc  par  le  tamis , ou 
par  un  linge  ferré  , le  lait  qu’on  vient 
de  traire,  on  le  porte  à la  laiterie, 
pour  le  vider  dans  les  terrines  pla- 
cées fur  les  hauteurs  d'appui  dont 
on  a parlé  , ou  par»terrc  fur  le  fol 
carrelé.  Le  peu  de  profondeur  du 
vaifTe.iu  lui  fera  perdre  plus  facile- 
ment la  chaleur  qui  lui  aura  été 
communiquée  par  le  lait , & la  crcme 
montera  plus  vite.  L’afcenfion  de  la 
crème  dépend  de  la  fnifon  & du 
climat  : huit  à dix  heures  lui  fuf- 
fifent  ordinairement.  Si  on  la  lève 
trop  tôt , on  en  perd  beaucoup  qui 
refte  mêlée  avec  le  lait;  trop  tard, 
elle  commence  à travailler , & ie 
beurre  en  eft  moins  bon  , &c  plus 
fort  au  goût.  Plus  la  crème  eft  nou- 
velle, meilleure  cfl  le  beurre.  ( Foye[ 
ce  qui  a été  dit  au  mot  Beurre  , lur 
la  manière  de  le  faire.  ) 

LAITRON  doux  ou  épineux. 
( Foye^  Planche  y I , page  ■ il  ) 
Tournefort  le  place  dans  la  première 
feftion  de  la  treizième  claflè  des 
herbes  à fleurs  demi  fleurons , d 'nt 
les  femences  font  aigretées,&  l’ap- 
pelle fonchus  'avis  . laciniatus  , latifo- 
üus.  Von  Linné  le  nomme  fonchus 
ohricem , & le  clafle  dans  la  fîrigénéfie 
polygamie  égde. 

Fleur  à demi  fleurons  , or  ’inaire- 
ment  jaunes,  que  ques  fois  blancs, 
hermaphrodite'.  B reprétente  le  den  i 
fleuron  ; C,  le  filet  qui  fort  du  demi 
fleuion  . D . le  fruit  lur  lequel  il 
porte  ; E le  placenta  montre  à dé^ 
couvert  dans  .e  calice  fur  lequel  il 
porte.  Les  écailles  du  calice  (ont  li- 
néaires , inégales  , liftes  fit  placées 
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en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres. 

Fruit.  Semences  folitaires,  un  peu 
oblongues,  couronnées  d’une  aigrette 
Ample  ; leTéceptacle  eft  nud. 

Feuille.  Sans  pétiole  , embraffant 
la  tige  par  la  baie , plus  large  que  le 
refte  de  la  feuille , terminée  en  pointe , 
& qui  eft  plus  ou  moins  découpée , fit 
épineufè,  fuivant  les  variétés. 

Racine  A.  grêle , longue , fîbreufe  , 
blanche. 

Port.  Tige  creufe , haute  d’un  à 
deux  pieds  , cannelée  , ramcilfe , 
pleine  d’un  fuc  laiteux  & blanc;  les 
fleurs  naiflent  au  fommet,  foutenues 
d’un  péduncule  velu  ; les  feuilles  alter- 
nativement placées  fur  les  tiges. 

Lieux.  Très -commun  dans  les  fols 
cultivés,  dans  les  bons  terreins,  le 
long  des  chemins  ; la  plante  eft  an- 
nuelle, fit  fleurit  pendant  tout  l’été. 
Lorfque  la  plante  végète  dans  un  loi 
riche  & travaillé  .elle  perd  frs  épines. 

PropritUi.  Cette  p'anre  a un  goût 
amer.  E le  eft  niffreî.hiflante  , apé- 
ritive,  adouciftante.  Son  plus  grand 
tifage  eft  en  déci.ft  ou  pour  les  ca- 
taplafmes.  Comme  elle  devient  pa- 
rafée dans  nos  champs  , ou’elle  s’y 
multiplie  beaucoup  , il  faut  l’arra- 
cher la  détruire  , léparri  la  partie 
fupérieure  de  celle  qui  eft  termite, 
fit  la  porttr  dans  le  râtelier  des  bœufs, 
dtsvaehes,  des  cochons  Cefl  une 
très-bonne  nourriture  peur  ces  ani- 
maux. Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  l’infufion  ou  la  éécoéîion  de  cette 
plante  augmentoit  le  lait  des  nour- 
rices , mais  c’tfl  une  erreur. 

LAITUE  sauvage,  f Foye^  plan- 
che IF,  page  in.)  Tournefort  Ce 
Von  Linné  la  placent  dans  la  même 
ctaûe  que  la  plante  précédente.  Le 
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premier  la  nomme  ladite*  plvejlrls 
cojla  fpinofa  , ÔC  le  fécond  iacluca.  vi- 
ra/,t. 

FUur  B.  Offre  un  des  dejni  fleurons 
dont  la  fleur  totale  eft  compotee.  Ces 
demi  - fleurons  hermaphrodites  re- 
pofent  fur  un  réceptacle  nud  , au 
fond  d’une  enveloppe  commune  , re- 
préfentée  en  D.  Le  piftil  C occupe  le 
centre  du  tube  ; il  eft  compofé  d’un 
ovaire , d’un  ftile  , dont  la  longueur 
égale  celle  du  tube , comme  on  le  voit 
en  B , & de  deux  ftigmates  recourbés 
en  arcs. 

Fruit  E.  Succède  à chaque  demi- 
fleuron  ; l’aigrette  qui  le  couronna 
eft  foutenue  par  un  pédicule  allez 
long,  qui  adhère  à la  femence,  fans 
faire  corps  avec  elle.  Les  femences 
F font  repréfemées  dépouillées  de 
leurs  aigrettes  ; elles  font  ovales , 
comprimées  Si  pointues. 

Feuilles.  Oblongues , étroites , gar- 
nies de  poils,  armées  d’épines  le  long 
de  leur  côte  qui  eft  blanchâtre.  Il  y a 
une  variété,  à feuilles  très-découpées. 

Racine  A.  Plus  courte , plus  petite 
que  celle  des  laitues  cultivées. 

Port.  Tige  rameufe  , blanchâtre  , 
plus  grêle  , plus  sèche  que  celle  de 
la  laitue  cultivée  , fouvent  épineufe  ; 
les  fleurs  font  raffemblées  au  iommet, 
& les  feuilles  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieu.  Le  bord  des  chemins , les 
murailles;  fleurit  en  mai  ou  juin, 
fuivant  les  climats.  La  plante  eft  an- 
nuelle. 

Propriété.  Elle  eft  très-laiteufe  , un 
peu  amère , plus  apéritive  Si  plus  dé- 
tetfive  que  la  laitue  cultivée , Si  fes 
propriétés  font  les  mêmes.  Je  vais  les 
décrire,  afin  de  ne  pas  y revenir  lorf- 

2 uc  je  traiterai  des  laitues  cultivées, 
es  feuilles  appaifent  la  foif  fébrile, 
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ditM.  Vitet,  la  foif  occafionnée  par 
de  violens'exercices  ; elles  tempèrent 
la  chaleur  de  tout  le  corps , particu- 
lièrement ries  inteftins , des  voies  uri- 
naires Si  des  ardeurs  d’urine.  Les 
feuilles  apprêtées  en  falades  , offrent 
une  nourriture  agréable  , rafft  aîchif- 
fante  Si  capable  de  s'oppofer  à la  ten- 
dance des  humeurs  vers  la  putridité. 
Les  cataplalmes  de  laitues  cuites  font 
très-émolliens.  L’eau  diftillée  de  la 
plante  , que  l’on  conlerve  Si  que  l’on 
vend  dans  les  boutiques  , n’a  pas 
plus  d’efficacité  que  l’eau  Ample  de 
rivière  ou  de  fontaine. 

Un  métayer  économe  fait  raffem- 
bler  avec  foin  les  feuilles  de  laitues 
u’on  enlève , en  nettoyant  la  plante 
eftinée  à devenir fon  aliment  Si  celui 
des  valets  de  la  métairie.  Il  arrofe  ces 
feuilles  avec  un  peu  de  vinaigre , les 
faupoudre  légèrement  de  fel,  Si  les 
donne  , pendant  les  grandes  chaleurs, 
à fes  boeufs  Si  à fes  chevaux . qui  en 
font  très  - friands.  Il  peut  encore  y 
ajouter  de  l’huile  ; cette  préparation, 
réveille  l’appétit  de  ces  animaux , les 
raiïraîchit  Si  prévient  la  putridité. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dis  laitues  cultivées. 

Le  nombre  des  variétés  de  cette 
plante  eft  prodigieux  Si  s’accroît, 
chaque  jour,  parce  que  les  laitues 
ne  font  point  des  efpèces  premières, 
mais  des  efp'eces  jardinières , ( F 
ce  mot  ) fufceptibles  de  perfeftion 
ou  de  déterrioration  , fuivant  le  cli- 
mat, le  fol  Si  la  culture  qu’on  leur 
^onne.  La  plus  grande  pairie  eft 
conppofée  d’efpèces  hybrides.  ( V 
ce  mot,  ) Si  leur  mélange  tient 
à d’autres  mélanges  antérieurs  des 
étamines.  ( Foyc{  ce  mot.  ) Ainfi, 
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plus  on  ira  , & plus  on  multipliera 
encore  les  efpèces  jardinières  , fur- 
tout  fi  on  n’a  pas  le  plus  grand  foin 
de  planter  à part,  & dans  des  planches 
•éloignées , chaque  efpèce  jardinière. 
Je  crois  que  l’on  pourroit  avancer, 
fans  commettre  une  héréfie  botani- 
que , que  la  laitue  fauvage  eft  le 
type  premier  des  laitues  cultivées  , 
& quelles  doivent  leur  perfeftion 
fimplement  à la  culture.  Les  bota- 
niftes,  Von  Linné,  par  exemple, 
qui  eft  celui  qui  a réduit  les  efpèces 
à un  plus  petit  nombre  , difiingue  la 
laitue  cultivée  par  fes  feuilles  arron- 
dies , & par  fes  fleurs  difpofces  en 
corymbe  , tandis  que  celles  de  la 
laitue  fauvage  font  pointues  & pref- 
que  placées  horifontalement.  Je  de- 
mande fi  ces  caraftères  font  aflez  conf- 
tans , 6c  s’ils  fuflifent  pour  déterminer 
les  efpèces.  On  n’étudie  point  aflez 
la  dégénérefcence  de  nos  efpèces  jar- 
dinières. On  va  en  juger.  Sur  un  mur 
fort  épais,  le  vent  ou  lesoifeaux  por- 
tèrent une  graine  de  laitue  pommée  ; 
elle  y végéta , produifit  une  plante-, 
& des  fleurs  , dont  la  graine  venue  en 
maturité,  le  fema  d'elle -même  fur 
ce  mur.  Afin  d’empêcher  les  oifeaux, 
& fur -tout  les  chardonnerets,  qui 
en  font  très  - friands,  de  la  dévorer. 
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chans  de  ceux  de  la  laitue  fauvage  ; 
les  feuilles  perdirent  leur  forme  de 
coquille  ou  de  nacello  , devinrent 
plates  & prefque  hôrifontalcs.  Je  ne 
fais  ce  qu’il  en  fera  cette  année.  Ce 
fait  eft  de  peu  d’importance  pour  le 
cultivateur  ou  pour  le  jardinier  ; mais 
je  le  rapporte  afin  de  mettre  les  ama- 
teurs dans  le  cas  d’étudier  & de  fuivre 
le  perfeftionnement  & la  dégenéref- 
fence  des  efpèces  jardinières. 

Je  ne  puis  décidément  aflurer  de 
quelle  efpèce  pommée  étoit  la  graine 
qui  a produit  la  laitue  dont  je  viens  de 
parler,  parce  que  le  lieu  où  elle  végé- 
ta, & la  chaleur  du  pays  , lui  firent 
bientôt  perdre  fa  forme.  Cependant 
je  crois  qu’elle  appartenoit  à la 
Gênes. 

Les  botaniftes  réduifent  à une  feule 
efpcce  la  laitue  cultivée  des  jardins, 
qu’ils  appellent  laduca  fativa  ; 6c  ils 
regardent  comme  de  fimples  variétés 
les  laitues  pommées  8c  les  laitues 
crépues.  Ils  ont  raifon  dans  le  fond , 
puifque  fi  leur  culture  eft  négligée 
pendant  plufieurs  années  de  fuite  , Se 
fi  le  fol  eft  mauvais  , elles  dégénére- 
ront & redeviendront  ce  qu’elles 
étoient  dans  leur  première  origine. 
Leur  perfeftionnement  eft  donc  l’ou- 
vrage de  l’induftrie  , de  la  patience  , 


j’aidai  la  chute  de  la  graine  , déjà  ' des  foins,  du  foleil  8e  du  climat.  On 
beaucoup  pins  petite  que  celle  de  la  peut  s’affurer  de  ce  fait  en  Hollande," 


première,  6c  je  la  fis  recouvrir  de 
terre  à la  hauteur  de  deux  ou  trois 
lignes.  L’année  fuivanre  , nouvelles 
plantes  , fleurs  , graines  , & la  même 
opération;  mais  a cette  fécondé  an- 
née , toutes  les  parties  de  la  plante 
étoient  fingulièrement  dégénérées  , 6c 


où  les  laitues  font  monftrueufes  pour 


la  groffeur  , & prefque  toutes  les  ef- 


pèces de  pommées , beaucoup  plus 
groffes  qu’en  France. 

O11  ne  connoît  pas  le  pays  natal 
d’où  on  a tiré  la  première  laitue  des 
jardins  ; ce  qui  me  porte  encore  à 


la  féchereffe  y contribua  beaucoup;  penfer  que  Ion  véritable  type  eft  la 
enfin,  à la  troifième  année,  les  feuilles  laitue  lauvage  , que  j’ai  décrite  6c 
s’allongèrent , devinrent  pointues  & fait  graver  exprès.  Au  furplus , je 
chargées  de  cils  ou  poils  très  - appro-  propole  cette  idée  comme  un  fimplc 
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problème  h réfoudre.  Ce  qu’il  y a de 
confiant , c’eft  que  la  graine  des  lai- 
tues , tranfportée  dans  les  quatre 
parties  du  monde  ,-y  réttflit  très  bien , 
& que  même  certaines  efpèces  s’y 
pertéÔionnent.  L’expérience  prouve 
que  les  unes  réttfliffent  mieux  que  les 
autres  , fuivant  les  climats  de  notre 
royaume  La  vraie  richefledu  cultiva- 
teur confifteà  les  conncître  , fie  à choi- 
fir  ies  meilleures  & celles  qui  exigent 
le  moins  de  foin.  L’amateur  , au 
contraire  , aime  le  nombre  Se  la  di- 
verfité , il  peut  contenter  ion  goût , 
car  aucune  plante  des  jardins  n’a  plus 
multiplié  fes  elpcCes  jardinières  que 
la  laitue. 

On  peut  divifer  ces  efpè’Ces  fuivant 
le  temps  oit  elles  doivent  être  iemées  , 
par  conléquent  en  laitues  d'hiver  & en 
laitues  d’été.  Leiecond  genre  de  divi- 
lion  , cil  de  partir  des  elpcces  pre-' 
rnières,  & de  placer  enfuite  celles  qui 
s’en  rapprochent. Cette  méihode  feroit 
lus  curieufc  qu’utile  , Si  laifferoit 
caucotip  d’incertitude  fur  la  filiation 
de  ces  elpcces.  Enfin , la  troilième  , 
qui  tft  à préférer , eft  la  divifion  ftm- 
plc  en  laitues  pommées  & en  laitues  <t 
longues  feuilles  ou  chicons,  vulgaire- 
ment appellées  laitues  romaines. 

Section  première. 

Des  laitues  pommées. 

Il  eft  difficile  d’établir  un  ordre 
bien  méthodique  pour  daller  les  lai- 
tues ; cependant  les  voici  rappro- 
chées par  leur,  couleur.  La  lettre  B 
indique  que  la  graine  eft  blanche  ; 
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la  couleur  noire  de  la  graine  eft  dé- 
fignée  par  une  N. 

Laitues  pommées  cfun  ver  J foncé. 

Impériale  ou  laitue  d’Autriche  , ou 
grofle  allemande  B.. . La  cocafle  B.. . 
La  Verfailles  B . . . Pomnie  de  Ber- 
lin N.. . . Grofle  rouge  N. . . . jeune 
rouge  ou  petite  rouge  N..  CoquilleN... 
Paillon  B... 

Laitues  blondes  ou  mouchetées  de  jaune. 

Grofle  blonde  B...  George  blonde 
B....  Bapanme  N...  Gênes  blonde 
B...  Italie  N...  Hollande  ou  laitue 
brune  N...  I’arefleuie  B....  Royale 
B....  Perpignane  B...’  Petite  crêpe 
ou  petite  noire  N. . . Grofle  crêpe  ou 
crêpe  blanche  B.. . Aubervilliers  B.. 
Gotte  B;. . Dauphine  N. . . Bagnolet 
B...  La  viflceN.  . • 

Laitues  flagellées  ou  tachetées  de  rouge. 

Sanguine  ou  flagellée  N. , Berg-op- 
zoom  N.. . Palatine'N.. . Sans-pareille 
B. . . La  moufl'eronne  B. 

Laitues  curieufes. 

Frifée  à feuille  de  chicorée  N 

Laitue-épinard  B..  .Laitue-cpinard  N. 

Laitues  allongées  ou  chicone. 

Romaine  rouge  N.. . Romaine  fla- 
gellée N . . Chicon  vert  N...  Chicon 
gris  B...  Chicon  blanc  B...  Chicon 
natif  B. . . Alfange  B. 

L'impériale  ou  laitue  <f  Autriche  ou 

grofle  allemande Laciuca  am~ 

phjjimo  folio  glabro  palltdi  viridi  , 
capiteflavo  maxutto  , femme  albo 


(i)  Sott  J<  l Eda  ur.  Je  proviens  qnc  ces  citations  latines  loi  t (mpiunt.es  de  U i.viage 
intitule  le  Nouveau  la  Quiminie,  & que  je  vais  me  fervir  de  cetouvragi  & ne  celui  intitulé 
DoU  eu  jardin  potager , pour  décrire  la  culture  des  laitues  dans  nos  provinces  du  nord,tici- 
diticrcntc  de  celle  du  midi. 
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M.  Dcfcombcs  l'appelle  la  reine  des 
laitues  : elle  mérite  ce  nom  par  fa 
'grofleur  monftrueufe , fur  - tout  en 
Hollande  ; fa  pomme  eft  trcs-ferrée, 
& la  faveur  eft  douce  & fucrée  lors- 
que le  terrein  & le  climat  lui  con- 
viennent. Dans  les  provinces  du  nord 
elle  demande  à être  lemée  de  bonne- 
heure  & fur  couche , fi  on  veut  en  re- 
cueillir ia  graine  qui  eft  blanche  , en 
forme  de  navette  fillonnée  , poin- 
tue à fon  extrémité  , & légèrement 
tronquée  à la  baie.  Cette  laitue  refte 
long  - temps  à faire  fa  pomme  , &c 
monte  très  - difficilement.  On  petit  la 
replanter  jufqu’à  la  fin  de  juillet  dans 
les  provinces  méridionales;  après  ce 
temps  elle  ne  pomme  plus  ; & dans 
celles  du  nord  , le  commencement  de 
juin  eft  la  dernière  époque  de  la  re- 
plantation. Les  premières  feuilles  baf- 
fes & extérieures  de  cette  laitue 
font  très- grandes , liftes,  d’un  verd 
pâ  e & terne,  & fouvent  il  fort  de 
leurs  aifelles  des  drageons  qu’il  faut 
retrancher.  Sa  pomme  eft  de  couleur 
jaune  , & le  véritable  tems  de  la 
manger  eft  le  printemps.  On  la  re- 
plante à quatorze  ou  quinze  pouces 
de  diftance  en  tout  fens.  Pendant  les 
grandes  chaleurs , fi  on  arrofe  trop 
lbuvent,  la  plante  fe  fond.  De  toutes 
les  efpcces  de  laitues , c’eft  celle  que 
l’on  doit  préférer  dans  les  provinces 
méridionales  , parce  qu’elle  craint 
moins  la  fécherefle  que  les  autres, 
& fur-tout,  parce  qu’elle  monte  diffi- 
cilement. 


La  fallut  cocajfe. . . . Lcêtuca  multi - 
folia  i viridi  fubrttffttnu , tumidh  cr  f- 
p.ita  , cap: te  majore , ftmint  alto.  Sa 
graine  eil  blanche , plus  alongée  , 
plus  pointue  que  celle  de  la  précé- 
dente , & fes  filions  moins  caraâérilés. 
Elle  aime  un  terrein  léger , fubftan- 
tiel  & bien  terrauté  , Si  beaucoup 
d’airofemens.  Elle  eft  un  peu  amere, 
& médiocrement  tendre  ; 
les  jardiniers  paroiffent  la 
toute  autre  pour  l’été  , parce  que  fa 
pomme  eft  grofle  Si  fe  foutient  long- 
temps en  cet  état  avant  de  monter  en 
graine  ; il  faut  morte  fendre  la  pomme 
afin  que  la  tige  s’élance  d’entre 
les  feuilles  découpées , fleuriffe  & 
graine.  Ses  feuilles  extérieures  font 
de  couleur  verte- foncée  , luifantes, 
& très-  cloquetées.  Si  on  la  feme  en 
août , elle  pafîe  très  - bien  l’hiver  en 
pleine  terre  , fur -tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  Elle  réuftit  mal 
dans  les  terreins  durs  & tenaces.  Dans 
les  provinces  du  nord  , fi  on  veut  en 
avoir  la  graine , on  doit  l’élever  fur 
couche. 

La  vtrfaiUes  être,  au  rapport 
de  l’auteur  du  nouveau  la  Quiminie, 
une  variété  de  la  cocafle  ; elle  eft  , 
ajoute-t-il  , de  même  grandeur , Si  à- 
peu-près  de  même  qualité  ; la  tête 
eft  un  peu  applatie,  moins  amère, 
moins  garnie  de  feuilles  , fe  foitte- 
nant  auffi  long-temps  dans  les  cha- 
leurs , 8 1 montant  auffi  difficilement 
en  graines  ; elle  eft  blanche.  Ses  feuilles 
font  d’un  verd  plus  clair , fans  mélange 


cependant 
préférer  à 


( i ) Lo'fque  j’indique  une  époque  , par  esemple  , nn  mois  pour  femer , c’eft  en  génital  ; * 
fe  l’ai  déjà  dit  Si  je  le  répète , il  n’eft  pas  portible  d’établir  une  loi  invariable  ; chacun  doit  faire 
des  elTais,  étodier  'on  climat,  fa  pofîtina  ; enfin  , pour  avoir  une  certitude  , femer  les  mêmes 
graines  1 chaque  omis  de  l’année,  Se  obferver  attentivement  la  manière  d’etrede  l’atmofphère. 

A la  fin  de  ftvi  1er  nu  au  commencement  du  mois  de  mars , on  doit  femer  dans  les  provinces  du 
midi  toutes  les  laitues  dcié. 
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de  roux.  Elle  demande  le  même  terrein 
& la  même  culture  ; elle  fupporte 
mieux  lesforres  gelées.  M.  Defcombes, 
auteur  très-eftime  de  F Ècolt  du  jardin 
potager,  regarde  la  verfailles  tomme 
uncefpèce  bien  différente  de  la  coca  (Te. 
La  feuille  de  la  première  eft  d’un  verd 
plus  clair  fans  aucune  teinte  de  rouf* 
leur  ; fa  pomme  plus  applatic  ; fes 
feuilles  moins  entaffées  les  unes  fur  les 
autres.  Sans  vouloir  décider  la  quef- 
tion  , je  crois  qu’on  doit  la  regarder 
comme  une  variété  de  la  précédente  , 
& que  le  fol , la  culture  , & fouvent 
ï'hybridicité  des  femences  , ( A'éyrç  ce 
mot),  doivent  fingulièrement  méta- 
morphofer  les  efpeces  jardinières. 
( f'ojrti  ce  mot  ).  Il  faut  la  femer 
en  février  , dans  les  provinces  du 
midi. 

Laitue  batavia  ou  laitue  de  Silcjîc.  . . 
Lacluca  amplifjimo  folio  crifpo  , leetc 
veridi  , per  lymbos  rubefeente  , capite 
maximo,  ftmine  albo.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi,  on  donne  maf-à- 
propos  le  nom  de  filifie  à la  laitue 
fanguine.  Ce  n’eff  pas  celle  dont  il 
s’agit  dans  cet  article.  Voici  ce  que 
l’effimable  auteur  de  la  nouvelle  mai- 
fon  rujlique  dit  de  cette  efpèce.  Cette 
laitue  , pour  laquelle  on  n’a  pas  encore 
trouvé  de  terrein  propre , demande  à 
être  fouvent  & abondamment  mouil- 
lée le  foir  & le  matin  , & jamais 
dans  les  heures  de  la  grande  chaleur. 
Elle  pomme  rarement  après  le  mois 
d’août , parce  que  les  faifons  fraîches 
lui  font  contraires.  Quoique  fa  pom- 
me , qui  fe  forme  en  deux  mois  & 
.demi,  ne  foit  pas  très -pleine  , ni 
très-blanche  , & qu’elle  foit  un  peu 
amère  quand  elle  a cru  dans  les  terres 
fortes  , elle  eff  fi  tendre , (i  caffante  , 
fi  délicate  , qu’elle  peut  paffer  pour, 
une  des  meilleures  laitues.  Elle  eff 
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une  des  trois  plus  groffes.  Ses  feuilles 
un  peu  allongées  , font  très  - frifées  , 
très  grandes  , d’un  verd  très  - clair  , 
prefque  blond  , un  peu  teintes  de 
rouge  fur  les  bords  qui  font  très- 
dentelés  ou  légèrement  découpés.  Sa 
graine  eff  blanche.  11  faut  la  placer  à 
quinze  ou  feize  pouces  de  diffance. 
Elle  a une  variété  qu’on  nomme  lai- 
tue-choux de  Batavia  , ou  mieux  ba- 
tavia brune , c\m  n’en  diffère  que  par 
fa  couleur  de  verd  foncé.  Elle  eft  ex- 
cellente, elle  s’accommode  de  tous  les 
terreins  , pomme  mieux  Si  eft  plus 
ferme.  Elle  mérite  la  préférence  fur  la 
batavia  Si  fur  la  plupart  dos  laitues. 

M.  Defcombes , dans  C École  du  jar- 
din potager , dit  que  la  première  eft 
groflie  comme  un  petit  choux.  Il  a été 
affez  heureux  fans  doute  pour  trouver 
le  terrein  qui  lui  convient.  Elle  rendît 
très-bien  dans  le  climat  que  j’habite. 
Il  faut  la  femer  dansle  mois  de  janvier, 
derrière  un  bon  abri. 

La  laitue  - pomme  de  Berlin 

Lacluca  ampliffimo  folio  diluti  viridi , 
per  lymbos  J'ubrufefctntc  , capite  maxi- 
mo , ftmine  nigro.  On  peut  la  regar- 
der comme  inconnue  dans  les  provin- 
ces du  midi , & on  ne  la  trouve  que 
chez  les  amateurs.  On  doit  la  femer 
dès  les  premiers  jours  de  janvier  , 
afin  de  l’avoir  dans  fa  perfeflion  au 
printemps  , parce  qu’elle  monte  fa- 
cilement. De  toutes  les  laitues  , c’eft 
la  plus  volumineufe  , quand  elle  fe 
trouve  dans  un  fol  convenable.  Sa 
pomme  n’eft  jamais  bien  ferrée , mais 
elle  blanchit  très  bien.  Elle  eft  douce  , 
tendre  Si  caffante  ; un  verd  tendre 
colore  fes  feuilles  , Si  de  légères 
teintes  de  rouge  décorent  leurs  bords. 
Sa  graine  eft  noire , ou  plutôt  d’un 
brun  foncé,  petit»  , pointue  par  les 
deux  bouts , mais  beaucoup  plus  par 
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le  fupérieur.  Dans  les  provinces  du 
nord  on  peut  la  cueillir  au  printemps 
& en  automne. 

Laitue  groffe  rouge LacJuca 

rttundifolia  nigra  viridis  atro-rubente 
eolorc  objoleta  , majore  capite  aurto  , 
ftmine  nigro.  Sa  graine  noire , reffem- 
ble  beaucoup  à la  précédente  ; ce- 
pendant elle  eft  un  peu  plus  étroite  , 
plus  alongée  & un  peu  moins  groffe. 
11  faut  covenir  que  les  expreflions 
manquent  lorfqu’il  s’agit  de  décrire  ôc 
de  fpécificr  des  différences  fenfibles  à 
l’oeil  armé  d’une  loupe,  & qu’il  eft, 
très  difficile  d’alfigner  àla  vue  fimple ; 
c'efl  pourquoi  le  cultivateur  doit  être 
très  - attentif  à mettre  des  étiquettes 
fixes  fur  les  graines  qu’il  renferme.  La 
moindre confufion  lé  met  dans  l’impof- 
fibilité  de  reconnoître  les  efpèces  d’une 
manière  pofitive. 

Hile  fe  plaît  dans  les  terreins  gras 
& fertiles , y pomme  très  - bien  & y 
dure  long-temps.  Si  le  fol  ne  lui  con- 
vient pas  , c’eft-à-dire,s’il  eft  maigre, 
fabloneux,  elle  eft  dure  &réuftitmal. 
Elle  demande  , dans  les  provinces  du 
midi , à être  femée  en  février.  Sa  le- 
înence  eft  noire,  fes  feuilles  arrondies, 
très  peu  frifées , d’un  verd  rembruni  , 
d’un  gros  rouge.  Sa  pomme  eft  greffe, 
d’un  jaune  orangé  & tendre.  Cette 
Laitue  demande  à être  multipliée  dans 
les  provinces  du  midi,  elle  eft  cepen- 
dant regardée  par-tout  comme  une 
des  meilleures. 

Jeune  rouge  ou  petite  rouge.  Lactuca 
rotundifoha  cilute  viriais  è rubro  varia , 
flavo  capitc  parvo  , femme  nigro.  A fe- 
mer  en  février  ou  plus  tard  dans  les 
provinces  du  midi , 6c  fe  cueille  au 
printemps  -,  & en  automne  dans  celle 
du  nord  , où  l'on  doit  l’avancer  par  le 
fecours  des  couches , attendu  qu’elle 
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pomme  lentement,  & refte  long-tems 
dans  cet  état  avant  de  monter.  Elle 
eft  douce , tendre  , jaune  dans  lecoeur. 
Les  feuilles  extérieures  font  d’un  verd 
tendre  , fouettées  de  rouge  , rondes  , 

& prefqu’unies.  Sa  graine  eft  noire. 

Laitue  coquille.  Ladteca  rotundifolia 
i viridi  fubjlava  , capite  parvo , femine 
albo.  De  toutes  les  laitues  , celle  - ci 
réfifte  le  mieux  aux  rigueurs  de  1 hiver, 
ainff  que  la  fuivante.  C’eft  un  mérite  , 
j’en  conviens,  mais  il  eft  bien  diminué 
par  fa  qualité  dure  & amère  : comme 
tous  les  jardiniers  n’ont  pas  la  facilité 
ou  les  moyens  de  fe  procurer  des 
couches  , des  cloches  , 8ic. , elle  ne 
doit  pas  être  rejetée.  Dans  les  provin- 
ces du  midi  elle  demande  à être  fe- 
mée en  janvier,  & dans  celles  du 
nord  , dans  le  courant  du  mois  d’aoùt, 
afin  de  la  replanter  en  oélobre  , der- 
rière de  bons  abris.  Sa  pomme  eft 
petite  , fes  feuilles  un  peu  jaunes , bien 
arrondies , grandes,  peu  frifées,  unies 
par  leur  bord  ; la  graine  eft  blanche. 

Il  y a une  variété  de  celle-ci  , qui  ne 
diffère  que  par  la  graine  qui  eft 
noire. 

Laitue  - paffion.  LaUuca  folio  crifpo  , 
viridi  , capite  parvo  , femine  albo. 
Même  mérite  & mêmes  défauts  que 
\a  précédente  ; fa  pomme  un  peu 
moindre  dans  le  nord,  plus  groffe 
au  midi.  Sa  feuille  verte , doquetée  , 
fa  graine  blanche. 

Groffe  blonde Lacluca  flava  , 

capite  majore , femine  albo.  Son  nom 
indique  fa  couleur  & fon  volume.  Sa 
feuille  eft  grande,  très-clocue'ée,  unie 
par  les  bords.  Sa  tête  fe  forme  promp- 
tement, elle  eft  affez  ferrée  , & dure  .* 
peu,  parce  qu’elle  monte  vite.  Sa  graine 
eft  blanche.  Dans  les  provinces  du 
midi  il  faut  la  lemer  une  açs  premières. 
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Dans  le  r.ord  ou  la  cueille  au  prin- 
temps 6c  à l'automne , & on  la  feme  à 
deux  époques  différentes.  M.  Thoin  , 
du  jardin  du  Roi,  à Paris,  a eu  la  bonté 
de  me  faire  parvenir  une  collection 
très-étendue  de  graines  de  laitues  6c 
de  plufieurs  autres  plantes  potagères. 
Je  luis  charmé  de  trouver  ici  l’occafion 
de  lui  témoigner  publiquement  ma 
rcconnoiffance.  Il  s’eft  trouvé  dans  le 
nombre  des  paquets  de  laitue  , un 
intitulé  : griffe  blonde,  de  l’ille  de  Rhé. 
J’en  ai  femé  la  graine  qui  efl  noire; 
j’ofe  croire  que  les  plantes  qui  en  font 
provenues,  font  une  fimple  variété 
de  la  groffe  blonde  ordinaire. 

La  george  - blende. . . La cluc a b viridi 
/ lava  , paululum  crifpa , capite  majore  , 
femine  albo  , exige  d’être  femée  en 
janvier  dans  les  provinces  du  midi  , 
parce  qu’elle  monte  très  - vite  à l’ap- 
proche des  grandes  chaleurs  de  ces 
climats.  On  la  cueille  au  printemps , 
& en  automne  dans  le  nord.  Elle 
demande  une  terre  meuble  & fubftan- 
tielle.  Feuilles  grandes , un  peu  fri- 
fées,  d’un  verd  - blond  , 6c  enflantes. 
Pomme  greffe  , ferrée  , un  peu  ap- 
platie  ; la  graine  blanche.  Quoique 
dans  le  nord  on  puiffc  la  femer  lur 
couche,  elle  ne  pomme  que  lorf- 
qu’elle  efl  repiquée. 

La  groffe  george , tonne  variété  de 
la  précédente.  Elle  en  diffère , en  ce 
que  dans  le  nord  on  la  fetne  lur  cou- 
che 6c  (eus  cloche  , où  elle  pomme 
très-bien.  Elle  aime  l’air  6c  les  fré- 
quens  arrofemens.  Sa  pomme  eft  un 
peu  plus  groffe  que  celle  de  la  george- 
blonde  , 6c  comme  celle-ci , elle  monte 
facilement.  Dans  le  midi , il  faut  la 
femer  comme  la  précédente. 

La  bapaume.  Lacluca  flava  , ca- 
pite magno  , femine  nigro.  Sans  doute 
ainû  nommée  du  lieu  dont  on  l'a  tirée. 
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très-peu  connue  dans  le  midi , finon 
par  quelques  amateurs.  On  l’y  fente 
en  janvier  , février  & mars.  On  rilque 
dans  ce  dermtr  mois  de  la  voi  monter. 
Le  grand  mérite  de  cette  laitue  pour 
le  nord  , eft  de  venir  dans  toutes  les 
lailons.  Feuilles  blondes  ; pomme 
groffe  ; un  peu  vuide  au  fcmm.t, 
lerrée  par  le  bas  ; graine  noire  : elle 
eff  de  médiocre  qualité. 

La  geais  blonde.  Lacluca  b viridl 
flava , pano  capiu  albo  Icvictr  turbin  ato, 
femine  albo  Dans  le  midi  on  la  l'eme 
en  janvier,  ainfi  que  fes  deux  variétés 
dont  on  parlera  ci-après.  Feuille  liffe, 
blonde  ; pomme  blanche , po.ntue  , 
de  médiocre  groffeur;  fans  amertume; 
femence  blanche  ; monte  facilement. 

La  gênes  verte.  Feuille  verte  , ffifée  i 
pomme  dure  6c  jaune,  plus  groffe 
que  la  précédente;  graine  blanche. 
Semée  en  janvier  au  midi , on  la  cueille 
au  printems  , 6c  à l’automne  au  nord. 
Elle  demande  peu  d’eau  , 6c  d’être 
iouvenc  lèrfouie. 

La  gênes  roufje.  Feuille  frifée  , 
roufle , marquetée  en  brun  pomme  ; 
jaune  , tendre  6c  bien  remplie  ; fe- 
mcnce  noire.  Paffe  fort  bien  l’hiver 
au  midi , où  on  la  feme  en  août  6c  en 
janvier;  rendit  dans  toutes  les  faifons 
dans  le  nord  , excepté  en  été. 

L' italie. . . . Lacluca  tenui  folio  dilutb 
viridi  per  lymbos  rttbra  , parvo  capite 
flavo , femine  nigro.  Cette  elpèce  eft 
très  - avantageule  pour  les  provinces 
du  midi , parce  -Qu'elle  exige  ptu  « 
d'eau  pour  les  arrofemens.  Le  fécond 
avantage  eft  de  ne  pas  être  difficile 
pour  le  choix  du  terrein  , 6c  de 
fubfifter  long  - temps  pommée  avant 
de  monter.  On  l'y  feme  au  mois  de 
janvier.  Elle  réuflit  en  toutes  faifons 
dans  les  provinces  du  nord.  Feuilles 
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fines,  unies  furies  bords,  colorées  en  .pediculo  , flavo  capite  majore , femiae 
rouge  , d’un  verd  tendre  ; pomme  albo.  Originaire  du  pied  des  Pyren- 
ferrée  , de  médiocre  grofleur,  jaune,  nées  , où  elle  rendit  très  - bien  , ainft 
tendre,  d’un  goût  parfait  ; femence  que  dans  le,  autres  provinces  du  midi, 
noire.  11  y a peu  de  meilleure  laitues.  On  l’y  feme  en  janvier  ; elle  craint  les 
De  Hollande,  ou  laitue  brune terre. ns  humides  , rélifte  aux  chaleurs 


Lacluca  fufco  viridis  , magno  capite 
flavo  , J'emine  nigro.  On  lui  reproche 
d’être  un  peu  dure.  Elle  eft  utile  pour 
les  provinces  du  midi  où  on  la  leme 
en  février  ; elle  y Contient  allez  bien 
les  chaleurs  ; pomme  très  - bien  & 
monte  tard.  Feuilles  lilfes  , unies  , 
d’un  verd- brun  & mat  à l’extérieur. 
Pomme  groffe  , ferme  , bien  pleine  & 
jaune  ; lemence  noire. 

La  parejfeuft.  . . . Lacluca  multifolia 
trifpa , f attiré  viridis  , capte  magno  ; 
fimcn  album  ; maturare  pigra.  D’une 
grande  relTource  dans  les  provinces 
du  midi.  On  lui  donne  le  nom  de 
parefleufe,  parce  qu’elle  monte  diffi- 
cilement & tard.  On  l’y  Cerne  en  fé- 
vrier , elle  réfilie  tre  s-bien  aux  chaleurs 
& à la  lccherelfe.  Elle  eft  amère  & 
un  peu  dure.  Dans  le  nord  on  doit 
l’avancer  lur  couche,  pour  la  faire 
grain  r.  Feuilles  unies  lur  les  bords  , 
très  - notr-breules  , crifpées  , les  ex- 
tér  e res  d’un  gros  verd  ; pomme 
grr  fit- , ferme  , bien  pleine  ; lemence 
blanche. 

La  royale Lacluca  pulchri  & 

fplcrd ~di  viridis  , capite  magno  , Je- 
mine  albo.  Excellente  lai'ue , prelque 
inconnue  au  midi  du  royaume  , doity 
être  tentée  en  janvier  : elle  demande 
beaucoup  d’eau.  Feuilles  extérieures 
d’un  beau  verd,  un  peu  cloquetcts& 
ltiilartes , plus  b'ondes  que  celles  de 
l’italie;  pomme  bien  formée,  tendre  , 
douce,  Ôc  duie  long-temps;  lemence 
b anche. 

La  pe- pi  pane  ou  laitue  à greffes 
tâtes,  Lacluca  piano  folio  viridi  , crajfo 


& à la  féchereffe  , mûrit  difficilement 
dans  les  provinces  du  nord  , il  on 
n’aide  les  lemences  & fi  on  ne  les 
avance  par  la  couche.  On  en  difiingtte 
deux  elpèces,  l’une  verte  & l’autre 
mouchetée  de  taches  jaunes.  La  per- 
pignagne  verte  eft  facile  à dillingtier 
des  autres  laitues  par  fes  feuilles  unies  , 
Mes  & à groffes  côtes  ; par  fa  pomme 
qui  eft  très  grofle  & jaune , tendre  ô£ 

douce  ; fa  graine  eft  blanche La 

mouchetée  de  jaune  eft  la  variété  de 
la  première.  La  côte  de  les  feuilles  eft 
un  peu  moins  forte. 

La  petite  crêpe  ou  petite  noire. .... 
Lacluca  crifp.1  i viridi  fufflava  , capite 
mtnimo  , femine  nigro.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi  on  peut  la  femer  en 
janvier, février  & mars.  Les  dernières 
lemées  courent  grand  rifque  de  mon- 
ter , fi  les  chaleurs  font  précoces  ; 
mais  cette  laitue  pafl'e  très-bien  l'hiver. 
Dans  le  nord  elle  n’tft  réellement 
bonne  à cueillir  qu’au  printemps  ; car 
celle  qui  vient  lur  couche  pendant 
l’hiver , n’a  prefqu’aucun  goût.  C’eft 
une  très  - petite  laitue  à feuilles  d’un 
verd  jaunâtre  , friféex , dentelées  & 
arrondies  ; pomme  petite  ; (tmence 
noire.  Dans  le  nord  on  la  terne  au  mois 
d’août  en  pleine  terre  & contre  des 
abris  ; au  commencement  d’oélobre 
lur  couche;  enfin,  également  fur  cou- 
che en  décembre  jutqu’en  mars. 

La  gwjjecupe.  ...  eft  une  variété 
de  la  précédente  , mais  une  variété 
perfeélionnèe  ; fa  pomme  a prelque  le 
double  degrofleur.  Il  y a encore  une 
variété  de  etepe , appellée  la  ronde , 
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dans  le  nord  que  par  fimple  ctirlofité , 
ou  comme  laitues  à couper,  parce 
qu’en  automne  on  en  a beaucoup 
d’autres.  Il  n’en  elf  pas  ainfi  dans  les 
provinces  du  midi , j’avoue  qu’elles 
me  font  grand  pkilir  après  la  Touf-^ 
faint  & au  premier  printemps  ; j’ai 
alors  une  efpèce  qui  a l’air  de  petite 
laitue  pommée  , ou  plutôt  qui  com- 
mence à faire  fa  pomme  : elle  eft 
affez  agréable  ; on  l’appelle  laitue 
épinard , parce  qu’on  la  coupe  comme 
des  épinards,  elle  réponde  jufqu’à  ce 
qu’elle  monte.  L’impériale  , la  dau- 
phine & ces  deux  dernières  font,  je 
penfe , les  feules  qui  pouffent  des 
drageons.  A ces  laitues  blondes  on 

Ceut  réunir  les  deux  laitues  fuivantes  : 
l bagnolet  &C  la  petite  courte;  feuilles 
blondes,  liffes,  pomme  groffe  , jaune 
& ferme;  femence  blanche,  hâtive, 
elle  pomme  & monte  facilement;  fous 
cloche , elle  a moins  befoin  d’air  que 
beaucoup  d’autres , elle  réuffit  bien  en 
pleine  terre , graine  peu. 

La  viffee,  laitue  originaire  d’Italie, 
en  forme  de  vis , & ce  qui  la  fait  ap- 

Îieller  vijjie  par  M.  Decombes  , qui, 
e premier,  a cultivé  cette  efpèce  en 
France.  Feuilles  extérieures  d’un  verd 
jaunâtre,  frifées,  caffantes;  l’enfem- 
ble  des  intérieures  a la  forme  alon- 
gée  d’un  pain  de  fucre,  terminé  en 
pointe  avec  des  enfoncemens  & des 
élévations  , qui  tournent  de  bas  en 
haut  à la  manière  des  vis  de  preffoir; 
fa  graine  eft  noire  & peu  abondante. 
Cette  laitue  eft  douce  & tendre , 
c’eft  une  bonne  efpèce  à femer  en 
janvier,  février  & mars  , dans  nos 
provinces  du  midi. 

Je  n’ai  pas  parlé  de  la  laitue  com- 
mune , & que  j’aurois  dù  placer  après 
la  laitue  fauvage  ; elle  eft  trop  mé- 
diocre en  qualité , Si  cette  médiocrité 
Tome  VI. 
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la  fait  exclure  des  jardins.  Je  penfe 
cependant  que  fi  la  laitue  fauvage  eft 
le  type  de  toutes  les  efpèces  cultivées 
dans  les  jardins,  la  laitue  commune 
tient  le  premier  degré  de  perfeélion- 
nement  : un  amateur  devroit  s’occu- 
per de  cette  filiation. 

J’ai  employé  les  dénominations 
reçues  & adoptées  par  les  meilleurs 
écrivains  fur  le  jardinage.  Il  auroit 
été  de  la  dernière  impoftibilité  d’é- 
tablir une  fynonimie  pour  les  noms 
ufités  dans  les  provinces. 

Section  II. 

Des  laitues  alongcts  , vulgairement 
nommées  CuiCONS. 

M.  l’abbé  Nollin  aftigne  trois  ca- 
ractères particuliers  aux  laitues  ro- 
maines ou  chicôns , & qui  les  dis- 
tinguent des  laitues  dont  on  vient  de 
parler.  i“.vLa  feuille  eft  allongée, 
étroite  à la  bafe,  large  & ordinaire- 
ment arrondie  à fon  extrémité,  pref- 
que  lifte , n'étant  frifée  , ni  froncée , 
ni  cloquée , ou  du  moins  l’étant  peu. 
i°.  Aucune  de  ces  feuilles  ne  s’étend 
horizontalement , mais  toutes  fe  fou- 
tiennent  droites , fe  rapprochent  les 
unes  des  autres  , fans  cependant  fe 
ferrer  ni  former  de  tête  compare  ; 
de  forte  que  la  plupart  des  variétés 
ont  befoin  d’être  liées  comme  la  fea- 
riole  , parce  que  les  feuilles  btan- 
chiffent  & s’attendriffent.  Elle 
eft  parfaitement  douce , au  lieu  que 
les  laitues  pommées , les  plus  douces, 
ont  une  pointe  d’amertume.  Les  chi- 
cons  réuftiffent  beaucoup  mieux  dans 
les  provinces  du  midi  que  dans  celles 
du  nord  ; ils  y font  bien  plus  doux  , 
& n’ont  befoin  ni  de  cloches , ni  de 
couches. 

E e 


Digitized  bÿ  Google 


2(3  LAI 

Romaine  rouge  ou  ehicon  rouge.... 
Laciuca  romand  rubra  , femine  nigro. 
Feuilles  extérieures  teintes  de  rouge, 
les  intérieures  d’un  beau  jaune,  & 
tendres  ; la  graine  noire  ; il  craint 
l’humidité;  6c  li  la  féchereffe  elt  trop 
forte  lorliqu’il  eft  lié , il  faut  arrofer 
In  terre  fans  que  l’eau  aille  fur  la 
plante.  On  ne  craint  pas  cet  incon- 
vénient, lorfqu’on  arrofe  par  irriga- 
tion. La  terre  forte  eft  celle  qui  lui 
convient  le  mieux.  On  le  fente  en 
juillet  ÔC  août  dans  le  nord , derrière 
des  abris;  il  blanchit  fans  être  lié,  6c 
fournit  jufqu’aux  premières  gelées. 
Dans  les  provinces  du  midi  on  le 
fcme  en  novembre  , décembre  , jan- 
vier , février  & mars. 

Chicon  panaché  , romaine  flagel- 
lée  Laciuca  romana  rubro  ma- 

culata , Jemine  nigro.  A femer  de 
très-bonne  heure  dans  les  provinces 
du  midi , afin  de  l’avoir  au  premier 
printemps,  en  avril  6c  en  mai;  les 
grandes  chaleurs  le  font  monter  trop 
vite.  La-fin  du  printemps  eft  la  faifon 
dans  le  nord  , 6c  on  doit  l’y  femer 
fur  couche.  Ses  feuilles  extérieures 
font  tachées  de  rouge , les  intérieures 
jaunes , moins  panachées  en  rouge  ; 
les  femences  font  noires. 

On  doit  regarder  comme  une  (im- 
pie variété  de  celui-ci,  le  chicon  dont 
le  coeur  eft  encore  plus  tacheté  de 
rouge  ; mais  il  a l’avantage  de  fe  fer- 
mer 6c  de  blanchir  fans  le  fecours  des 
liens;  fa  graine  eft  blanche.  Cette  va- 
riété tire  fon  origine  d’Angleterre; 
elle  craint  les  chaleurs  de  l’été  6c  les 
fraîcheurs  de  l’automne  ; fa  faifon  eft 
le  printemps  , 6 c elle  demande  les 
mêmes  (oins  que  la  précédente. 

Chicon  ver  J Laciuca  romana 

viridis  , Jemine  nigro.  Feuilles  plus 
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longues  que  celles  des  autres  chicons, 
bien  arrondies  6c  concaves  à leur 
extrémité;  un  peu/roncées  ; leur  cou- 
leur eft  d’un  verd  foncé  , la  côte  eft 
blanche , la  femence  noire  : cette  el- 
4|-ece  cil  la  moins  fendre,  mais  la  plus 
grofie  6c  la  moins  d.fîicile  fur  le  choix 
du  loi  6c  lur  les  faifons.  On  la  ieme 
dans  les  provinces  du  midi  dans  les 
mots  de  jantier  , février  6c  de  mats , 
6c  à la  fin  d’août,  pour  la  repiquer 
avant  l’hiver  à de  bonnes  expofitions. 
11  en  eft  de  même  dans  le  nord  , à 
l’exception  des  couches  pour  les  fe- 
mailles  d’hiver.  Ordinairement  il  n’eft 
pas  nécefiaire  de  la  lier  pour  la  faire 
blanchir.  La  bonne  efpèce  doit  être 
applatie  fur  fon  fommet  ; fi  elle  fe 
termine  en  pointe  , c’ell  un  chicon 
dégénéré. 

Chicon  gris  Ou  romaine  grije 

Laciuca  romana  Jacure  viridis  , Jemine 
albo.  Hâtive  au  printemps  , fupporte 
l’hiver  , p'us  douce  que  la  précé- 
dente , 6c  moins  verte  ; difficile  lur 
le  choix  du  terrein;  réuffit  mal  en 
été  6c  en  automne  dans  le  nord  ; 
femence  blanche  : à femer  de  bonne 
heure  dans  les  provinces  du  midi. 

Chicon  blond  ou  romaine  blonde .... 
Laciuca  romana  fubjava  , Jemine  albo. 
Feuilles  minces  , unies,  un  peu  poin- 
tues , d’un  verd  tirant  fur  le  jau- 
ne ; côte  blanche  , l’intérieure  plein  ; 
le  iQmmet  des  feuilles  obtus  ; fe- 
mence blanche  ; chicon  délicat  , 
monte  6c  fond  facilement  : il  n’aime 
pas  l’humidité.  A femer  comme  les 
précédens. 

Chicon  hâtijow  romaine  hâtive..!. 
Laciuca  romana  JubJlava  , pretcox  , 
Jemine  albo.  Sa  forme  femblable  à 
celle  du  précédent , 8c  fes  feuilles 
un  peu  pointues.  La  couleur  des 
feuilles  eft  moins  lavée  de  jaune  : 
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femence  blanche.  Il  s’élève  6c  fe  ferme 
bien  fous  cloche;  l'emé  fur  couche  en 
ofiobre,  il  vient  à fon  point  en  avril. 
Dans  les  provinces  du  midi , à femcr 
en  janvier. 

sJlfang:  ; chicon,  fi  on  peut  I’ap- 
peller  ainft,  tendre  6c  délicat  ; à 
feuilles  liffes,  fines,  alongces,  poin- 
tues , terminées  en  forme  de  langue 
defcrpent;  leur  couleur  eft  d’un  verd 
pâle , avec  quelques  ombres  de  taches 
rougesau  fommet  ; femence  blanche; 
monte  &C  pourrit  facilement. 

La  pourriture  n’cil  pas  à craindre 
pour  les  laitues  pommées  ni  pour 
les  chicons  dans  les  provinces  du 
midi  , foit  à raifon  de  la  féchereffe 
du  climat , foit  parce  qu’on  arrofe  par 
irrigation.  Si  les  pluies  cependant  y 
font  très-abondantes  6c  continues,  ce 
qui  eft  fort  rare  , ces  laitues  y pour- 
ri  lient  plutôt  que  dans  le  nord. 

CHAPITRE  II. 

De  la  culture  des  laitues. 

I.  Province  du  midi.  On  a dû  re- 
marquer , en  fuivant  l’énumération 
des  efpèces,  l’cpoque  à laquelle  on 
doit  les  femer  : on  choifit  à cet  effet 
un  lieu  bien  abrité  ou  par  des  murs , 
ou  par  des  claies  faites  exprès;  la  terre 
doit  être  fine  , bien  terrautée  ÔC  tra- 
vaillée; ainfi  préparée  elle  eft  prête 
à recevoir  les  femenees  des  laitues  à 
manger  au  printemps.  S’il  étoit  pof- 
fible  de  fe  procurer  dans  ces  provinces 
des  couches  6 C des  cloches , il  con- 
viendroit  alors  de  femer  en  décembre , 
& même  en  novembre;  dans  ce  cas, 
on  auroir  des  plans  à lever  Si  Omettre 
en  pleine  terre  dès  les  mois  de  janvier 
êc  février.  On  courroit  alors  les  rif- 
ques  d'en  perdre  beaucoup  , moins 
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par  la  rigueur  du  froid  , que  par  l’im- 
pétuofité  des  vents  qui  occafionnent 
une  forte  évaporation  dans  la  plante, 
6c  produifent  fur  elle  le  même  effet 
que  les  fortes  gelées.  Il  y a , ainft 
qu’on  l’a  vu , des  efpèces  qui  rcftftent 
mieux  les  unes  que  les  autres  ; 6c  qui  , 
par  cette  raifon  , ont  été  nommées 
laitues  d’hiver  ; ces  efpèces  doivent 
être  femées  à la  fin  d’août , en  fep- 
tembre  6 c au  commencement  du  mois 
d’oûobre  : peu  à peu  elles  s’accou- 
tument aux  matinées  fraîches,  6c  font 
déjà  endurcies  contre  la  rigueur  de 
la  faifon  lorfqu’on  les  replante  à de- 
meure pour  paffer  l’hiver.  Les  autres, 
au  contraire  , ont  été  élevées  délica- 
tement , 6c  la  tranfition  d’un  lieu  à 
un  autre  eft  plus  ou  moins  funefte , à 
raifon  de  la  diverfité  de  température; 
cependant , à force  de  foins  6c  avec 
de  la  paille  longue  , on  garantit  ces 
laitues  d’été  des  intempéries  de  l’air , 
6c  on  en  jouit  beaucoup  plus  tôt.  Les 
cultivateurs  ordinaires  ne,  prendront 
pas  ces  peines  trop  minutiei|lès,  6c  la 
vente  de  leurs  primeurs  ne  les  dédom- 
magerait pas  du  temps  qu’ils  auraient 
perdu;  il  vaut  mieux  attendre  d’avoir 
chaque  chofc  dans  fa  faifon;  la  faveur 
de  la  plante  eft  délicate  6c  à fon  point, 
6c  la  dépenfe  eft  alors  moins  confidé- 
rable.  Les  amateurs  ÔC  les  gens  riches 
peuvent  fatisfaire  leur  fantaifie.  Si  la 
faifon  devient  âpre,  de  la  paille  lon- 
gue , jetée  fur  les  femis , les  préferve 
du  froid.  Quelques  jardiniers,  afin 
de  conferver  la  fraîcheur  6c  d’em- 
pêcher l’évaporation  de  la  terre,  cou- 
vrent le  fol,  dès  qu’il  eft  femé  , avec 
des  feuilles  d’artichaux  , de  choux  ; 
Ôc  la  graine  germe  plus  vite  , ôc  n’eft 
pas  enlevée  par  les  chardonnerets , 
les  pinçons  Si  autres  oifeaux  qui  en 
font  très  - friands.  Cette  précaution 
E c x 
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eft  plus  utile  dans  les  femailles  d’au- 
tomne tjue  dans  eelles  d’hiver , parce 
que,  dans  le  premier  cas,  cette  laiton 
a encore  des  jours  fort  chauds , & 
fur-tout  parce  qu’il  feroit  dangereux 
d’arroler  trop  tôt  par  irrigation  ; alors 
l’eau  airofe  trop  la  terre  du  fillon  , 
quoiqu’elle  ne  le  furmonte  pas. 

Les  femailles  d’hiver  peuvent  être 
faites  en  tables , en  planches  , attendu 
que  dans  cette  faifon  la  terre  a très- 
rarement  befoin  d’être  arrolée  , ou 
feme  à la  volée,  en  recouvrant  le  tout 
d’un  peu  de  terre.  Les  femailles  d’au- 
tomne , au  contraire  , exigent  que  la 
terre  foit  déjà  difpofée  en  fillon 
tronqué,  c’eft-à-dire  , que  fa  partie 
fupérieure  ne  foit  pas  entièrement 
terminée  par  la  terre  tirée  du  foffé. 
( y.  la  gravure  du  mot  Irrigation.) 
Sur  ce  fillon  plat  , & à la  partie  où 
monte  l’eau  de  l’irrigation , on  feme 
à la  volée',  & avec  la  terre  qu’on 
enlève  du  folle  , on  recouvre  la 
graine  , & on  achève  d’élever  le 
fillon  ; alors  le  foffé  fe  trouve  net , 
&c  affeï  profond  pour  recevoir  l’eau 
lorlque  le  befoin  le  demande.  Quel- 
ques jardiniers  , le  fillon  une  fois 
tout  formé  , fe  contentent,  de  chaque 
côté  & à la  hauteur  où  montera  l’eau , 
de  tracer  avec  le  manche  du  rateau  , 
ou  tel  autre  morceau  de  bois  , une 
ligne  d’un  pouce  de  profondeur  , de 
la  femer  & de  la  recouvrir.  Cette 
méthode  eft  défcftueufe , en  ce  que 
les  graines  font  alors  trop  accumulées 
& fe  nuilent  ; d’ailleurs,  fi  deux  fil- 
ions, femés  à la  volée  , fuffifent , il 
en  faudroit  près  de  fix , afin  d’avoir  le 
même  nombre  & la  même  quantité 
de  bonnes  laitues. 

La  graine  de  laitue  germe  affez 
facilement , celle  de  deux  ans  moins 
vite  que  celle  de  la  première  année  ; 
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il  en  eft  ainfi  de  la  graine  de  trois 
ans , c’cft  à peu  près  le  dernier  terme 
jufqu’auquel  on  puiffe  la  conferver. 
Pluficurs  auteurs  propofent  diflorentes 
infiltrons  pour  la  faire  fermer  plus 
vite;  ces  infufions  font  inutiles.  Ayez 
un  teriein  bien  préparé,  femez  dans 
un  temps  convenable , voilà  la  meil- 
leure recette, 

La  difpofition  des  jardins  par  filions 
feroit  perdre  beaucoup  de  terrein  fi 
on  ne  profitoit  des  deux  côtés  de 
l’ados  du  fillon  ; le  jardinier  attentif 
plante  d’un  côté  des  laitues  tandis  que 
de  l’autre  il  a femé  ou  planté  un  autre 
herbage  qui  ne  parviendra  à fon  point 
de  groffeur  ou  de  maturité,  que  lorfi 
que  les  laitues  feront  coupées.  C’eft 
ainfi  que  font  difpofts  les  filions  entre 
les  rangées  des  pois,  dans  les  tables 
de  cardons  , d’oignons,  de  choux,  de 
céleris , &c. 

Si  on  le  pouvoit , il  vaudroit  beau- 
coup mieux  femer  à demeure  qu’en 
pépinière  ; la  tranfplantation  retarde 
les  progès  de  la  plante,  qui  en  eft 
moins  belle.  De  toutes  les  erreurs , la 
plus  abfurde  , c’eft  le  retranchement 
des  racines,  je  dis,  au  contraire  : levez 
avec  le  plus  grand  nombre  de  racines 
poffïbles,  & même  avec  la  terre  fi 
elle  eft  un  peu  mouillée,  & plantez 
fans  la  déranger.  Si  vous  avez  beau- 
coup de  laitues  à tranfporter,  fi  elles 
(ont  trop  terrées  dans  les  pépinières  , 
& fi  la  terre  s’en  détache , ayez  un 
plat  , un  vafe  peu  profond  , plein 
d’eau  , & rangez  dans  ce  vafe  les 
laitues  près  les  unes  des  autres,  afin 
que  les  racines  y trempent , & que  la 
plante  confervefa  fraîcheur;  replan- 
tez après  le  foleil  couché , faites  venir 
l’eau,  &c  le  lendemain,  avant  le  foleil 
levé,  couvrez  chaque  laitue  avec  une 
feuille  qui  fera  enlevée  le  foir  à la 
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fraîcheur  , Sc  une  autre  fera  égale- 
ment remifes  Sc  enlevée  le  lendemain. 
Ces  précautions  paroitront  minu- 
tieufes  aux  jardiniers  qui  maflacrent 
l’ouvrage  » mais  en  fuivant  leur  mé- 
thode ordinaire , en  plantant  au  gros 
foieil  un  plant  déjà  fané  , en  ne  le 
couvrant  pas  les  jours  fuivans,  les 
feuilles  languiffent , féchent , Sc  les 
racines  n’ont  effefli ventent  repris  qu’a- 
près  fix  ou  huit  jours,  tandis  que  par 
la  manipulation  que  je  propofe  , à 
peine  fe  reflentent-elles  de  la  tranf- 
plantation  : j’en  iéponds,  d’après  mon 
expérience. 

Dans  les  provinces  du  midi , les 
laitues  exigent  d’être  plus  fouvent 
ferfouies  que  dans  celles  du  nord  , 
parce  que  l’irrigation  affaiffe  trop 
promptement  la  terre  & la  durcit. 
Un  petit  travail  donné  tous  les  quinze 
jours  leur  fait  un  grand  bien , Sc  en- 
core plus  fi  on  remue  toute  la  terre 
du  fillon  , comme  il  a été  dit  au  mot 
Irrigation  ; mais  il  faut  pour  lors 
que  le  fillon  foit  des  deux  côtés  planté 
en  laitues , car  ce  bouleverlement  de 
terre  dérangeroit  la  plante  voifine. 
Le  meilleur  arrofenierit  dans  l’été  cft 
au  foieil  couchant. 

Comme  toutes  les  efpèces  de  lai- 
tues ne  donnent  pas  autant  de  graines 
les  unes  que  les  autres , Sc  que  plu- 
fieurs  en  donnent  fort  peu  , le  jar- 
dinier prévoyant  deftine  un  plus 
grand  nombre  de  pieds  à grainer; 
dans  chaque  efpèce  il  choifit  Sc 
conferve  les  plus  beaux  pieds  : c’eft 
le  feul  moven  de  n’avoir  pas  des 
femences  dégénérées.  Les  elpèces 
qui  donnent  Te  moins  de  graine  font 
la  bapaume....  l’italie. ...  les  crêpes.... 
l’aubervillers. .,  . la  vitTée....  la  ba- 
gnolet. 

Si  on  défire  ne  pas  voir  confondre 
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ces  efpèces  , ni  devenir  hybrides, 
( Voyt{  ce  mot)  il  faut  avoir  l’at- 
tention la  plus  fcrupuleufe  de  tenir 
éloignée  , autant  qu'il  fera  pojfftble , 
les  pieds  des  efpcces  deilinées  pour 
la  graine.  C’eft  par  le  mélange  de  la 
pouflîère  des  étamines  d’une  plante  , 
portées  fur  une  autre  , que  chaque 
année  on  voit  naître  cette  multitude 
de  variétés , prefque  aufli  nombreufes 
qu’il  exifte  de  jardins. 

1 1.  Des  provinces  du  nord.  Ici  le 
travail  eft  plus  aftidu , plus  minu- 
tieux , parce  qu’il  eft  mieux  récom- 
penfé , Sc  le  prix  des  primeurs  dé- 
dommage des  peines  Sc  des  foins  , du 
moins  a la  proximité  des  grandes 
villes.  Dans  les  campagnes,  le  fumier 
eft  trop  cher , trop  précieux , Sc  mieux 
employé  qu’à  faire  des  couches,  Sc 
la  misère  eft  trop  grande  pour  faire 
les  avances  des  cloches  de  verre.  On 
en  voit  dans  les  jardins  des  Seigneurs, 
des  gens  aifés , Sc  cet  attirail  n’obftrue 
pas  l’étroite  demeure  du  pauvre  ma- 
raîcher ; il  attend  le  retour  de  la  belle 
faifon , Sc  profite  des  premiers  beaux 
jours  de  mars  ou  d’avril , fuivant  le 
climat,  pour  femer  (es  laitues  d’été. 
Après  avoir  préparé  fon  terrein  avec 
foin,  il  le  feme  de  quinze  en  quinze 
jours;  il  feme  pendant  tout  le  prin- 
temps, Sc  pendant  tout  l’été  , fuivant 
fes  befoins  Sc  fuivant  les  efpèces. 
S’il  devance  le  retour  de  la  chaleur , 
il  prend  une  peine  inutile  , l’air  n’eft 
pas  aflèz  chaud  pour  que  la  plante 
profite  ; c’eft  perdre  du  temps  in- 
fruéhieufement.  Lorfq'ue  les  plans  ont 
quatre  ou  cinq  feuilles , il  les  en- 
lèvent de  la  pépinière  , les  replantent 
dans  une  terre  bien  préparée  , à la 
diftance  proportionnée  au  volume 
que  la  plante  acquerra , & il  arrofe 
aufli-lôt , Sc  dans  la  fuite  auifi  fouvent 
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que  les  plantes  l’exigent.  Les  sr rofe- 
mens  d’avril  &i  du  printemps  fe  font 
le  matin  & à midi,  ceux  de  l'été  à 
trois  ou  quatre  heures  de  l'après- 
midi  & le  foir  ; on  employé  les  enlans 
à détruire  les  mauvaises  herbes  des 
tables  , & à en  ferrbuir  la  terre. 

« Pour  avoir  de  bonne  heure  des 
laitues  au  printemps  » du  premier  au 
quinze  mai,  il  faut,  dit  M.  Noliin  , 
dés  le  milieu  du  mois  d’août , femer 
en  bonne  expoûtion  les  variétés  qui 
partent  l'hiver,  telles  que  les  crêpes, 
l’italie  , la  cocaife  , la  coquille , la 
paflion , la  romaine  hâtive. ...  A la 
fin  d’otlobre  ou  au  commencement  de 
novembre , on  doit  repiquer  les  plans 
fur  des  plattes  bandes  des  efpaliers  au 
midi  & au  levant  ; dans  les  fortes 
gelées  , les  couvrir  de  litière  , pail- 
la  fions  & autres  matières  propres  à 
les  défendre,  & qu’on  retire  des  que 
le  temps  s’adoucit.  On  laide  en  pé- 
pinière le  plant  le  plus  foible;  s’il 
rélille  à l’hiver,  il  fournit  une  autre 
plantation  en  mars.  » 

» En  leptembre  & en  oflobre  , on 
peut  femer  ces  mêmes  variétés  fous 
cloches , fur  des  ados  de  terreau  ou  de 
terre  meuble,  mêlée  avec  du  crotin  ; 
trois  femaines  après , on  repique  le 
plant  plus  l’aile  fur  d’autres  ados 
pour  y repafler  l'hiver  en  pépinière, 
on  couvre  les  cloches  de  litière  dans 
les  fortes  gelées , &C  on  les  découvre 
dans  le  milieu  du  jour,  6c  même  on 
leur  donne  un  peu  d’air,  à moins  que 
le  temps  ne  foit  exceflivement  rude. 
Au  commencement  de  février , on  leur 
donne  chaque  jour  plus  d’air,  on  ôte 
entièrement  les  cloches  pendant  le  jour 
& même  pendant  la  nuit,  fi  les  gelées 
ne  font  pas  trop  fortes  , afin  d’en- 
durcir le  plant.  Lorfqu’il  aura  parte 
huit  à dix  jours  fans  cloches  , 8c  qa’il 
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fer.*,  accoutumé  au  plein  air,  on  le 
repiquera  en  plant  en  bonne  export- 
tion,  entre  le  i\  février  & le  pre- 
mier mars  , fi  la  température  de  la 
faifon  le  permet.  » 

» Depuis  la  fin  de  feptembre  juf- 
qu’au  temps  des  premières  laitues 
pommées  , on  feme  tous  les  quinze 
jours  de  la  graine  de  laitues  crêpes, de 
verlailles,  de  gcorgc-blonde  , &c. , 
afin  d’avoir  pendant  toute  la  faifon  ri- 
goureufe  de  la  petite  laitue  ou  laitue  à 
couper. . . Sur  des  couches  de  chaleur 
tempérée  & couvertes  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  terreau  , on  feme  la 
graine  allez  claire  & en  petit  rayons 
ou  à la  volée  ; on  la  recouvre  de  très- 
peu  de  terreau , & on  la  preffe  for- 
tement avec  la  main  fur  le  terreau  fans 
l’enterrer  ; on  couvre  de  cloche.... 
Environ  quinze  jours  après , lorfque 
le  plant  a deux  bonnes  feuilles,  outre 
fes  cotylédons , on  coupe  la  plante.  •> 

Pour  avoir  des  laitues  pommées 
pendant  l'hiver , il  faut,  à la  fin  d’août, 
femer  fur  un  ados  de  terreau  , bien 
expofé  , de  la  graine  de  petite  crêpe, 
de  crêpe  ronde  ou  autre  variété  , qui 
réfifte  au  froid  & pomme  fous  cloche. 
Lorfque  le  plant  eft  allez  fort , on  le 
repique  en  place  fur  des  couches  qui 
n’ont  pas  befoin  d’être  fort  hautes  ; 
il  y pomme  fous  cloche  en  décembre. 

A la  fin  d’oélobre  ou  au  commen- 
cement de  novembre , on  fait  un  au- 
tre femis  fur  couche.  Lôrfque  le  plant 
fait  fa  première  feuille,  on  le  repique 
plus  û l’aife , & lorfqu’il  eft  aflez  fort 
on  le  repique  en  place  fur  une  couche 
neuve , pour  qu’il  pomme  en  janvier 
fous  cloches  ou  fous  chaflïs.  Ce  fécond 
femis  & les  fuivans . ne  font  ordinaire- 
ment que  des  laitue*, -crcpcs. 

En  décembre,  janvier  8c  février, 
on  fait  de  nouveaux  femis  des  mêmes 
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laitues  ; mais  la  rigueur  de  cette  faifon 
exige  plus  de  foin.  Il  faut  femer  la 
graine  fort  clair  fur  une  couche  de 
chaleur  tempérée , chargée  de  quatre 
pouces  feulement  de  terreau.  Des  que 
le  plant  commence  fa  première  feuil- 
le, on  doit  le  repiquer  à un  pouce  de 
diflance  l’un  de  l’autre , fur  une  nou- 
velle couche,  ou  fur  h même  fi  elle 
conferve  encore  allez  de  chaleur.  Lorf- 
que  fa  quatrième  ou  cinquième  cou- 
che efl  formée , il  faut  le  tranfplanter 
fur  une  couche  neuve , chargée  de  fix 
bons  pouces  de  terreau , ou  mieux , de 
terre  mêuble  & mêlée  de  terreau.  Si 
■c’eflfousun  chaflis,  on  pique  les  pieds 
à cinq  ou  <îx  pouces  de  diflance  en  tout 
fens.  Si  c’eft  fous  cloche,  on  peut  en 
mettre  fous  chacune  julqu’à  quinze 
pieds  , & lorfqu’ils  fe  ferreront , on 
n’en  laiiïera  que  quatre  ou  cinq , & 
le  furplus  fera  repiqué  fous  d'autres 
cloches.  Il  ejl  reconnu  que  les  cloches 
neuves  font  périr  le  plant.  Depuis  que 
les  graines  lont  lemées  jufqu’à  ce  que 
les  laitues  loient  pommées  , oh  ne 
peut  être  trop  attentif  à couvrir  les 
cloches  de  grande  litière  ; à les  borner 
pendant  la  nuit;  à augmenter  les  cou- 
vertures dans  les  grands  froids  ; à ajou- 
ter des  paillaffons  par-deffus  pendant 
les  neiges  & les  grandes  pluies  ; à don- 
ner de  l’air  aux  cloches  ou  aux  chaflis 
le  plus  fouvent  qu’il  efl  poflîble  , & 
toujours  du  côte  oppofe  au  vent  ; à 
foutenir  dans  les  couches,  que  l’on  fait 
fort  étroites  dans  cette  faifon  , ( I’oye[ 
le  mot  Couche  ) une  chaleur  mo- 
dérée , & non  un  grand  feu  qui  feroit 
fondre  le  plant.  Lorfque  les  laitues 
commencent  à tourner  , c’efl-à-dire 
à pommer  , on  doit  retrancher  les 
feuilles  baffes  qui  font  jaunes , 6c 
plomber,  approcher  ôc  preflerle  ter- 
reau contre  le  pied. 
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Dans  les  plans  de  laitue  , faits  dans 
l’hiver  & dans  le  printemps  , il  faut 
•choilir  les  pieds  les  plus  gros  & les  plus 
pommés  pour  gramer  ; il  efl  néceflaire 
deficherau  piedde chacun , un  cchalas 
pour  le  marquer,  6c  dans  la  fuite  pour 
foutenir  la  tige  contre  les  vents;  on  doit 
dégager  le  pied , fur-tout  des  groffes 
variétés,  des  feuilles  jaunes,  fances, 
pourries,  ou  même  trop  nombreufes. 
Lorfque  les  aigrettes  des  graines  com- 
mencent à paroître  à l’extrémité  des 
rameaux,  il  faut  couper  ou  arracher 
les  tiges  ; les  expofer  pendant  quelques 
jours  au  foleil , fur  des  draps  ou  dans 
un  van,  enfuite  les  fecouer  ou  les  battre 
légèrement,  & ramaffer  la  graine  qui 
s’efl  détachée;  remette  les  tiges  au  lo- 
leil  pendant  quelques  jours,  & les  bat- 
tre. La  graine  qui  s’en  détache  efl  bien 
inférieure  à la  première , & ne  doit 
être  employée  que  pour  faire  de  la 
laitue  à couper.  La  graine  de  laitue 
peut  fe  conferver  quatre  ans  ; mais 
elle  n’efl  bonne  que  la  fécondé  année  ; 
femee  la  première  année  , le  plant 
monte  facilement;  la  troifième  année 
une  partie  ne  lève  point,  & la  qua- 
trième il  ne  lève  que  les  graines  parfai- 
tement aoûtées , pourvu  encore  que  la 
graine  ait  été  tenue  bien  renfermée. 

LAMBOURDE.  M.  Roger  de 
Chabol  la  définit  ainfi.  Les  lambourdes 
font  de  petites  branches  maigres , 
longuettes  , communes  aux  arbres  à 
pépins  6c  à ceux  à noyaux;  ayant  des 
yeux  plus  gros  & plus  près  que  les 
branches  à bois  , & qui  jamais  dans  les 
arbres  de  fruit  à pépin  ne  s’élèvent 
verticalement  comme  elle  ; mais  qui 
naiffent  d’ordinaire  fur  les  côtés,  &C 
font  placés  comme  en  dardant. 

Celles  des  fruits  à noyaux  donnent 
du  fruit  dans  la  même  année  ; les 
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lambourdes  des  arbres  fruitiers  à pé- 
pin font  trois  ans  à le  préparer  à 
donner  du  fruit.  Elles  font  plus  cour-, 
tes  fur  le  pêcher  que  fur  les  autres 
arbres.  Outre  les  caraftères  aflignés 
plus  haut,  en  voici  encore  quelques- 
uns  propres  à les  faire  reconnoître. 
Elles  naifl'ent  vers  le  bas  à travers 
l’écorce  du  vieux  bois  , & même  des 
yeux  des  branches  de  l’année  précé- 
dente. Leurs  yeux  font  de  couleur 
noirâtre;  leur  écorce  eft  d’un  verd 
luifant , & l’extrémité  fupérieure  de 
la  lambourde  eft  terminée  par  un 
grouppe  de  boutons , dont  un  feul 
à bois.  Telles  font  particulièrement 
celles  du  pêcher;  elles  ne  durent  qu’un 
an  : on  les  retranche  à la  taille  de 
l’année  fuivante.  On  diftingue  encore 
la  lambourde  de  la  brindille  ( Voye[ 
ce  mot,  ) fur  les  arbres  à fruits  à pé- 
pins , en  ce  que  celle-là  eft  liffe , tandis 
ue  celle-ci  eft  plus  courte  ôc  chargée 
e rides  circulaires. 

Les  lambourdes  bien  conduites  & 
bien  ménagées  , affurent  l’abondance 
des  fruits  pour  les  années  fuivantes. 
On  ne  doit  jamais  les  abattre.  Si 
elles  font  trop  longues , on  les  rac- 
courcit en  les  caftant  : fi  elles  pouffent 
dans  un  endroit  dégarni  de  branches 
à bois  , en  les  taillant  pendant  deux 
à trois  ans  confécutifs  à un  feul  oeil , 
elles  fe  changent  en  branches  à bois  , 
& dès-lors  elles  font  traitées  comme 
les  autres. 

LAMBRUCHEou  LAMBRUSQUE. 
On  donne  ce  nom  à la  vigne  devenue 
fauvage , & qui  croît  dans  les  buif- 
fons.  On  appelle  encore  ainfi  une  ef- 
pèce  de  vigne  de  l’Acadie  & de 
quelques  autres  contrées  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  , qui  donne  un 
raifin  d’affez  bon  goût,  mais  dont 
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l’écorce  eft  coriace  : je  ne  le  connois 
pas.  Ces  efpèces  de  vignes  qu’on  voit 
grimper  fur  les  buiflons  , s'attacher 
& atteindre  à la  hauteur  des  plus 
grands,  offrent  une  reffource  avanta- 
geufe  dans  bien  des  cas.  Leurs  ceps 
très-longs  , très-flexibles , ainfi  que 
leurs  longues  pouffes  annuelles,  tien- 
nent lieu  de  cordes,  de  liens,  fervent 
à amarer  les  bateaux , & durent  même 
affez  long-temps.  On  les  noue  & on 
les  alonge  comme  les  cordes. 

LAME  (bois).  Ce  mot  a deux 
fignifications,  ou  plutôt  il  eft  employé 
pour  défigner  deux  parties  différentes 
de  la  plante  : l’une  qui  appartient  à 
la  fleur  & l’autre  au  fruir.  La  partie 
fupérieure  de  chaque  pétale  prend  le 
nom  tC ipanouiffemtnt  ou  de  lame.  La 
lame  peut  être  dentelée  comme  dans 
l'œillet ; fendue  en  deux  comme  dàns 
le  lichnis  ; tronquée  , dans  le  behen 
blanc  ; obtufe,  dans  la  nielle  des  bleds , 
creufe,  frangée,  6cc. 

Dans  les  fruits,  les  lames  font  des 
réparations  des  réceptacles , herbacées 
d’abord  , qui  acquièrent  dans  la  fuite 
de  la  confi (tance  au  point  d’être  pref- 
que  ligneufes.  Ces  lames  font  pla- 
cées dans  l’intérieur  du  réceptacle  , 
& forment  les  loges  dont  ils  font 
compofés.  Le  fruit  du  pavot  offre 
un  exemple  de  réceptacle  à lames. 
MM. 

LAMIER  ou  ORTIE  BLANCHE , 
ou  ARCHANGÉLIQUE. 
planche  IP,  page  m).  Tourne- 
fort  le  place  dans  la  fécondé  feûion 
de  la  quatrième  claffe  deftinée  aux 
fleurs  d’une  feule  pièce  , irrégulière  & 
en  lèvre,  dont  la  partie  fupérieure  eft 
creufée  en  cuiller.  Il  l’appelle  lamium 
yulgare  album  fève  archangelica  , flore 

albo. 
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élio.  Von  Linné  la  nomme  lanuum 
album , & la  daffe  dans  la  didynamie 
gymnofpermie. 

Fleur.  Blanches  , la  lèvre  fupérieure 
obtufe,  entière  ,en  forme  de  cuiller, 
l'intérieure  plus  courte  , échancrée , 
& en  forme  de  cœur.  B repréfente  la 
lèvre  fupérieure  de  la  fleur , 8c  fait 
voir  le  piftil  & les  quatre  étamines  , 
dont  deux  plus  grandes  & deux  plus 
courtes....  C repréfente  le  calice  fermé 
& de  profil....  D le  fait  voir  ouvert 
8c  terminé  en  filets  aigus. 

Fruit.  Quatre  femences  triangulai- 
res , tronquées  , placées  dans  l'inté- 
rieur du  calice. 

Feuilles.  En  forme  de  cœur,  poin- 
tues & portées  fur  de  longs  pétioles  , 
couvertes  d’un  duvet  ou  amas  de  pe- 
tits poils , qui  ne  caufent  à la  peau  de 
■celui  qui  les  touche,  ni  démangeai- 
fon  , ni  cuiflon  comme  les  autres  or- 
ties. Ainfi.  le  nom  d'ortie , qui  vient 
de  brûler,  de  cuire,  eff  ici  mal  ap- 
pliqué. 

Racine.  A.  Rameufe,  fibreufe,  ram- 
pante , la  plante  eft  vivace. 

' 'Port.  Tiges  hautes  d’un  pied  envi- 
ron, carrées  , grêles,  creutes,  un  peu 
velues  , noutules.  Les  fleurs  placées 
en  manière  d’anneau  tout-autour  8c 
prelque  adhérentes  aux  tiges.  Les 
feuilles  florales  , éparfes  , entières , 
quelques  unes  en  forme  d’alène  au 
milieu  des  bouquets  ; les  autres  feuil- 
les oppofées  , deux  à deux. 

Lieu.  Les  haies , tes  buiflons , l’om- 
bre ; fleurit  en  mai , juin  & juillet. 

Propriétés.  Saveur  des  feuilles , auf- 
tère  6c  légèrement  amère  ; elles  font 
fans  odeur.  Celles  des  fleurs  eft  dou- 
ce, aromatique,  8c  leur  faveur  mé- 
diocrement âcre. 

Tome  Fl, 
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Ufagt.  Celui  des  feuilles,  nul.  On 
prelcrit  très- inutilement  l’infufion  des 
fleurs  pour  arrêter  les  hémorragies  in- 
ternes , pnifqu’elles  échauffent  8c  aug- 
mentent fenhblement  les  forces  vita- 
les. Les  fleurs  macérées  au  foleil  , 
dans  l’huile  d’olive  , font  recomman- 
dées comme  un  baume  excellent  pour 
les  bleffures  des  tendons.  L’aélion  de 
la  chaleur  du  foleil  doit  avoir  rendu 
cette  huile  rance , par  conféquent 
âcre  8c  caullique.  La  cauflicité  doit 
encore  être  augmentée  par  la  cha-, 
leur  8c  l’inflammation  de  la  peau. 

LAMPAS.  Médecine  vétérinai- 
re. Si  le  tiflii  dont  font  formées  les 
gencives  dans  la  mâchoire  antérieure 
du  cheval , accroît  eonlidérablement 
en  confillance , s’il  fe  prolonge  contre 
nature  , 8c  de  manière  à anticiper 
fur  les  dents  incifives  ou  les  pinces  , 
alors  nous  difons  que  l’animal  a la 
fève  ou  le  lampas.  Cet  accident  cft 
aiTez  fréquent  dans  les  jeunes  che- 
vaux , ou  pour  mieux  dire , dans  les 
poulains,  6c  très-rare  dans  les  vieux 
chevaux. 

Nous  voyons  journellement  à la 
çampagne  , que  pour  ôter  cetie  pré- 
tendue fève  ou  lampas,  on  a coutume 
de  brûler  cette  partie  avec  un  fer 
rouge.  Cette  opération  n’ôte  certaine- 
ment pas  à l’animal  le  dégoût  qu’on 
lui  fnppole  , mais  elle  lui  caufe  un 
mal  réel.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  , 
au  contraire , pour  guérir  cette  pré- 
tendue maladie,  laver  fouvent  cette 
partie  avec  une  infuûon  réfoiutive  , 
ou  avec  des  aulx  pilés  8c  du  tel  jeté 
dans  du  vinaigre , ou  bien  avec  l’oxy- 
mel  fimple.  M.  T. 

LAMPSANE  ou  CHICORÉE  DE 
ZaNTE.  Tournefort  la  place  dans  la 
F f 
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première  feftion  de  la  troilième  cia  fie, 
comme  les  laitues , &c. , & il  l’appelle 
{ acintha  Jtve  cickorium  verrucarium. 
Von  Linné  la  nomme  lapfana  ^a- 
cim/ut , 8c  la  dafie  dans  la  ïingénéfie 
poligamie  égale. 

Fleur.  Compofée  de  quinze  à feize 
demi-fleurons  hermaphrodites,  égaux. 
B repréfente  un  de  ces  fleurons  ; le 
piftil  C eft  terminé  par  deux  ftîgmates 
égaux  ; il  eft  enveloppé  d’un  tube  re- 
réfenté  ouvert  en  D. . . . Tous  les 
emi  - fleurons  font  raffemblés  dans 
Tenveloppe  ou  calice  E , garni  d’en- 
viron huit  écailles  membraneufes. 

Fruit. Semences  rafle mblées  en  faif- 
ceau  F fans  aigrettes;  G oblongues, 
cylindriques  à trois  côtés. 

Feuillu.  Simples  ; les  radicales  dé- 
coupées , prefque  ailées , terminées 
par  une  foliole  en  forme  de  coeur  ; 
celles  des  tiges  oblongues  , étroites 
pointues. 

Racine.  A.  En  forme  de  fùfeau,  Am- 
ple , ligneufe  , blanche,  fibretile. 

Pore.  Tige  de  deux  à trois  pieds  , 
cannelée , rameufe  , un  peu  velue, 
rougeâtre  , creufe.  Les  fleurs  naiflënt 
au  lommet  fur  des  péduncules  épais; 
les  feuilles  font  placées  alternative- 
ment fur  les  tiges. 

Lieux.  Les  haies , les  bords  des 
chemins les  jachères  ; la  plante  eft 
annuelle. 

Propriétés.  Raffraîchiffante , émol- 
liente déterfive. 

l/fjges.  En  décoûion  , en  lave- 
mens  ; pilee  & appliquée  extérieu- 
rement , elle  dé.erge  les  ulcères , & 
fon  fuc  eft  très-utile  pour  laver  le 
bout  des  mammelles  ulcéré.  Chomel 
lé  dit  très-bonne  contre,  les  dartres, 
ikrineufes.. 
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LANDE.  Grande  partie  de  terre 
où  il  ne  croît  que  aes  genêts , des 
bruyères , & une  herbe  coriace,  mai- 
gre  & courte.  Tous  les  pays  à landes 
que  j’ai  parcouru  „ m’ont  offert  le 
mfme  fpeélacle  & la  même  caufe 
d’infertilité,  c’eft-à-dire,  un  tuf  fer- 
rugineux à un  ou  deux  pieds  de  pro- 
fondeur , & quelquefois  en  manière- 
de  table  , de  banc  à fa  furface.  Comme 
ce  minérai  ne  s’étend  pas  par-tout , 
& A une  aulîi  petite  profondeur,  il 
y a plutîeurs  endroits  lufceptibles  de 
culture  y li  on  les  défriche  , & fi  on 
a le  loin  d’empêcher  les  troupeaux 
d’y  entrer.  La  fécondé  caufe  d’in- 
fertilité eft  le  défaut  de  niveau.  Les. 
eaux  s’accumulent  dans  différens. 
points , y font  ftagnantes , ne  fe 
diffipent  que  par  l’évaporation  , & 
infeaent  l’air  du  voifinage.  Je  penfe 
encore  que  toutes  les  landes  ont  été 
formées  par  des  dépôts  de  la  mer, 
d’où  proviennent  l’inégalité  de  leur 
furface,  leurs  bas-fonds  6c  leurs  élé- 
vations en  certains  endroits.  Si  la  cou- 
che ferrugineule  n’eft  pas  épaiffe  , il 
eft  polfiblede  rendre  les  landes  fertiles 
en  la  bnfant , parce  qu’on  rencontre 
fouvent  au-deffous  une  couche  de 
bonne  terre.  Chaque  particulier  peut 
défricher  6c  cultiver  dans  fes  poffef- 
fions  ; mais  le  travail  ne  fera  vérita- 
blement utile  qu’autant  qu’il  fera  fait, 
en  grand  ou  par  une  compagnie ,. ou 
par  la  province,  ou  parle  Roi.  Lepre- 
mierfoin  doit  être  d’ouvrir  des  canaux 
d’écoulement , après  avoir  pris  un  ou 
plufieurs  niveaux  de  pente,  fuivant 
les  inégalités  du  fol  ou  fes  débouches. 

A ces  canaux  généraux  doivent  abou- 
tir ceux  des  poffcflions  des  particu- 
liers , & la  terre  que  l’on  en  retirera! 
fervira  à combler  les  endroits  bas.. 
Le  canal  général , fuivant  l’abondance 
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de!  eaux , peut  devenir  d’une  grande 
utilité  ; il  fervira  à tranfporter  les 
denrées , les  bois  &c.  d’une  extrémité 
des  landes  A une  autre , ou  auprès 
d’une  ville  ou  jufqu’à  un  chemin. 

Les  couches  inférieures  d’argille , 
il  recouvertes  fupérieutement  par 
des  couches  de  fable  , font  les  fécon- 
dés caufes  de  l’infertilité  & de  la  lia- 
gnation  des  eaux.  U eft  potiible  de  tirer 
meilleur  parti  de  celles-ci  que  des  fols 
ferrugineux  L’écoulement  une  fois 
donné-,  l’efu  qui  traverle  les  fables 
ne  s'arrêtera  plus  à l’argille,  &c  s'écou- 
lera dans  les  canaux  particuliers  , &C 
de  ceux-ci  dans  te  canal  gfnéra,!.  Le 
fable  mêlé  enfuit*  qvcc  l’argille , dam- 
nera que  terre  végétale.  Il  n’eft  pas 
douteux  que  les  lois  qui  ont  été  pen- 
dant long-temps  couverts  d’eau  , ou 
qui  ont  fervi  d’etangs,  ne  deviennem 
très-rkhes  en  végétation,  puifque  les 
«aux  qui  y affluent , y ont  fans  ceffe 
apporté  6i  accumulé  l’humus  ou  une 
visitait.  ( yoyti  ce  mot;  ) qu’elles  ter 
noient  en  difTolution,  il  qu’elles  y 
ont  dépofé. 

En  admettant  le  plan  & l’exécu- 
tion d’un  travail  général,  à-peu-près 
tel. qu’il  vient  d’être  indiqué  , & fui- 
vant  les  circonftances  , çonvient-il  de 
mettre  tout  de  fuite  le  fol  en  cul- 
ture réglée,  ? ( V<iye\  ce  qui  a été 
dit  au  mot  DÉKRiCHEMtNT.) 
je  répété  que  je  tiens  pour  la  néga- 
tive i quelques  endroits , de  tene- 
mens  , tOht  exception  à la  règle,  il 
la  nature  du  fol  le  décide  pour  tou:  le 
«elle.  Il  vaut  beaucoup  mieux  (enter 
despins  maritimes,  des  chênes  dont 
les  efpcces  font  les  plus  communes 
dans  le  pays,  parce  qu’à  la  longue 
ils  formeront , par  leurs  débris , l’hu- 
mus qui  manque  à cette  terre , Am- 
plement terre  matrice , il  dépourvue 
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des  principes  de  la  lève.  ( Voyt{  le 
dernier  chapitre  du  mot  Culture  ). 
Il  n’eft  que  trop  ordinaire , dans  ces 
cas,  de  vouloir  promptement  jouir  du 
fruit  de  fes  dépendes  Sc  de  fes  travaux. 
On  feme,  la  récolte  eft  chétive,  ou 
médiocre  tout  au  plus  ; on  laboure  8e 
on  lime  de  nouveau,  il  la  récolte 
eft  nulle  ou  prefque  nulle  ; le  grain  a 
abi'orbé  le  peu  de  terre  végétale  que 
la  terre  matrice  contenoit.  Au  con- 
traire fi  , par  exemple  , on  a femé  le 
pin  maritime  qui  vient  très- vite  , 8c 
dont  la  vente  du  bois  & de  la  raifine 
eft  fi  avantagéulè,  on  retardera,  il 
eft  vrai , la  rentrée  des  fonds  ; mais 
ces  rentrées-  dédommageront  enfuite 
amplement , de  la  mife  de  fonds  , 8e 
de  l’attente  ; enfin  , on  quroit  à la 
longue  un  loi  propre  à toqte  efpece 
de  grains. 

On  ne  manquera  pas  d’objefier  , 
qu’en  détruilànt  les  landes,  qu’en  les 
plantant  en  bois , qu’en  les  mettant 
en  culture  réglée , on  anéantit  le  pâ- 
turage d’un  grand  nombre  de  bêtes 
à cornes,  de  nombreux  troupeaux, 
8ic.  Mais  le  problème  à réfoudre  eft  , 
i°.  Vaut  il  mieux  rendre  l’air  falubre, 
& par  conféquent  conferver  la  fanté 
des  habitans?  i°.  Vaut-il  mieux  avoir 
de  grandes  forêts  de  chênes,  &c.,  que 
d’avoir  des  bœufs,  des  vaches  maigres 
& étiques,  8e  des  troupeaux  exté- 
nués ? 3°.  D'amples  récoltes  ne  dé- 
dommageront-elles pas  de  la  dimi- 
nution des  troupeaux  ? Je  penfe  , 8e 
je  r-e  crains  pas  d’avancer,  i°.  que 
plus  il  y a de  termes  cultivées  , 8e  plus 
les  troupeaux  peuvent  être  multipliés. 
2°.  Que  la  fanté  des  troupeaux  eft 
toujours  en  raifon  de  la  qualité  de 
l’herbe  qu’ils  mangent , 8e  du  lieu  qui 
la  produit.  Or , quelle  comparailon 
peut-oa  faire,  fiait  pour  la  qualité, 
F f x 
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foit  pour  la  quantité  de  l'herbe  d’un 
champ  cultivé  avec  celle  d’un  terrein 
inculte  ôc  fabloneux  , ou  marécageux. 
Si  on  doute  de  cette  vérité  , il  con- 
vient de  lire  l’article  Commune  , 
Communaux  , fie  on  verra , d’après 
un  tableau  authentique  , qu’on  nour- 
rit plus  de  boeufs , de  vaches  , fie  de 
troupeaux  dans  les  villages  qui  n’ont 
point  de  communaux  , que  dans  ceux 
qui  en  ont,  6 e que  la  différence  eft 
énorme  , quant  à la  qualité  du  bétail. 
Les  abeilles  feules  perdent  à ces  échan- 
ges de  landes  en  champ  cultivés. 

LANGUE,  Médecine  vétéri- 
naire. La  langue  eft  logée  dans  l’ef- 
pace  que  laiffent  intérieurement  en- 
tr’elles  le»-  deux  branches  de  l’os  de 
la  mâchoire  poftérieure  : on  appelle 
aufli  cet  efpace , le  canal. 

Dans,  le  cheval , le  trop  d’épaif- 
feur  de  la  laugue  doit  néceffairement 
rendre  la  bouche  dure , les  barres  , 

Foyer  ce  mot  ) étant  alors  à l’abri 

e l’effet  de  l’embouchure  ; il  en  eft 
de  même  fi  le  canal  qui  la  reçoit  n’a 
ni  affez  de  largeur  , ni  affez  de  pro- 
fondeur.. 

I1‘  eft  encore  des  langues  qu’on 
appelle  langues  pendantes,  langues 
ferpentines. 

Une  langue  pendante  eft’ tres-défa- 
grcablc  à la  vue;  une  langue  ferpen- 
une  remue  fans  ceffe  , elle  rentre  6c 
fort  à tout  moment , elle  s'arrête  fort 
peu  dedans  fie  dehors,  6 1 elle  eft  fort 
incommode.  Nous  voÿons encore  des 
chevaux  qui  étant  embouchés , re- 
plient- leur,  langue  fie.  la  doublent; 
d’autres  lapaffent  par-deflus  le  mors: 
ces  fortes  de  chevaux  tiennent  tou- 
jours la  -bouche  ouverte.  Il  eft  poflU 
4>la  de.  remédier,  à ees  imperfections. 
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par  la  tournure  6c  le  choix  des  em- 
bouchures. - 

Maladies  de  la  langue.  La  langue 
eft  quelquefois  ébréchée  par  une  trop 
forte  compreflîon  du  mors,  fie  cou- 
pée par  celle  du  filet,  ou  le  plus  fou- 
vent  par  les  cordes  ou  par  les  longe» 
du  licol  que  de  très-mauvais  valet» 
ou  paltreniers  auront  pafle  très-indif- 
crètement  dans  la  bouene  pour  retenir 
le  cheval.  La  langue  peut  auftî  être 
attaquée  d’une  tumeur  ehancreufe , 
qui  la  rongeant  en  très- peu  de  temps ,. 
fans  qu’on  s’en  apperçoivent , en  caufe 
quelquefois  la  chute.  ( l'oyez  Chan- 
cre a la  Langue)  C’eft  cette  même 
tumeur  qui  arrive  dans  les  maladies 
épizootiques  , non  - feulement  aux 
chevaux  , mais  aux  bêtes  à corne  , 
dont  nous  avons  déjà  traité  à l’article 
Charbon  a la  Langue.  (Foye{ 
ce  mot  ).  Quant  aux  excroiflances  ou 
aux  alongemens  en  forme  de  na- 
geoires de  poiffons  , que  l’on  remar- 
que fous  la  langue  , connus  fous  le 
nom  de  barbes  ou  de  barbillons , le 
leéh-ur  peut  conlulter  cet  article^ 
M.  T. 

■ <j **  ••  "••** 

Langue  de  Cerf.  ( Foye^  Sco- 
lopendre). - 

Langue  de  Chien.  (Foyt^  Cr- 
noglosse  ).. 

LANGUE  DE  SERPENT.  ( Feyèf 
planche  F , page  12Ç  ).  Tournefoft 
la  place  dans  la  fécondé  feftion  de  la 
feizième  claffe  qui  renferme  les  plane 
tes  fans  fleurs  apparentes  , 6c  dont 
les  fruits-  ne1  naifl’ent  pas  fur  les 
feuilles  , mais  en  épis  , ou  dans  des 
caplules  ; il  l'appelle  ophioglojfum 
• vulgaeum ; Von  Linné  lui  conlerve 
la  même  dénomination,  fie  la  claftf 
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dans  la  cryptogamie  , dans  la  famille 
des  fougères. 

FrulUfication.  C’eft  un  épi  articulé , 
repréfenté  au  haut  de  la  tige  A , qui 
s'ouvre  dans  toute  1a  longueur  par  un 
mouvement  naturel  de  contraélion. 
Voye\  la  tige  B qui  répand  les  femen- 
«es  C ovoïdes  & lifles.  Elles  font 
repréfentées  augmentées  à la  loupe, 
car  â la  vue  limple  elle  parodient 
n’être  que  de  la  pouflicre. 

Feuille.  Une  feule  , ovale  , fimple  , 
entière,  fans  nervure,  portée  fur  un 
pétiole  qui  part  de  la  racine. 

Racine.  Compofée  de  fibres  ramaC- 
fées  en  faifeeaux. 

Port.  La  lige  de  l’épi  part  de  la 
racine  , s’élève  à la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pouces  ; lille  , cylindrique. 
La  feuillfe  embraüe  la  tige  par  fa  bafe  , 
& s’élève  moins  haut  que  l’épi. 

• Lieu.  Les  prés  inondés , les  marais  ; 
la  plant:  eft  vivace  U fleurit  en  mai 
ou  juin. 

, Pt «priété.  La  faveur  de  la  feuille  eft 
douceâtre  , vilqueufe  , légèrement 
auftère  & virulente.  Elle  eft  vulné- 
raire , prife  intérieurement  ou  appli- 
.qnéc  â l’extérieur. 

l/j'age  Les  feuilles  infufées  dans 
l’huile  d’olive  récente  , paflent  pour 
un  vulnéraire  aulli  puiflant  , aufti 
utile  pour  les  plaies,  que  l’huile  de 
millepertuis.  ( Poyc{  ce  mot  ) Les  feuil- 
les tendent  à répercuter  les  inflamma- 
tions éryftpclateufes. 

LAPEREAU.  LAPIN.  LAPINE. 
Le  premier  eft  le  périt,  le  fécond  te 
mâle  adulte  , & le  troiftème  la  fe- 
. nielle  également  adulte,  le  ne  dé- 
. crirai  point  cet  animal,  il  n’eft  mal- 
heureufement  que  trop  connu  des 
cultivateurs.  Après  la  grêle  , c’eft  un 
.«U;  leurs  plus  terribles  fléaux.  Je  puis 
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affluer,  d’après  ma  propre  expérienc  i 
que  dix  lapins  domdîiques  consom- 
ment autant  d’herbe  qu’une  feule 
vache.  Quelle  doit  donc  être  la  con- 
fommation  ? quels  doivent  donc  être 
les  dégâts  qu’ils  font  dans  les  champs 
voifins  d’une  garenne  ? Cet  animat 
ronge  , coupe  , brife  , plutôt  pour 
avoir  le  plaifir  de  ronger  , d’exercer 
fes  dents,  que  de  pourvoir  à (â  fubfif- 
tance.  J’ai  vérifié  le  fait.  Apiès  avoir 
donné  à des  lapins  , & en  grande 
uantité , du  fon  , de  l’herbe  fraîche  , 
u foin  fec , & trois  fois  plus  qu’ils 
n'en  auroient  mangé  dans  la  journée  ; 
enfin  , après  qu’ils  furent  raffafic* 
outre  mefure , je  leur  jetai  un  mor- 
ceau d’une  vieille  poutre  de  lapin  , 
& ils  fe  mirent  à la  ronger.  Le  lapin 
détruit  donc  pour  le  plaifir  de  dé- 
truire. En  effet  , fi  on  examine  le 
local  oii  les  lapins  fauvages  établii- 
fent  leurs  terriers,  on  voit  l’écorcé 
devons  les  jeunes  arbres,  rongée,  & 
eu  à peu  ce  local  fe  dégarnit  de 
ois.  Que  l’on  examine  également  les 
champs  des  environs  , & on  les  verra 
dévaftés.  En  un  mot , ces  animaux 
font  un  vrai  fléau  pour  les  campagnes. 
Combien  d’auteurs  cependant  écri- 
vent pour  apprendre  à multiplier  les 
garennes,  à entretenir  les  lapins,  & 
I leur  procurer  une  nourriture  abon- 
dante aux  dépens  des  cultivateurs’  -, 
fans  doute  qu’en  prenant  la  plume 
ils  n’ont  confidéré  que  le  plaifir  des 
feigneurs,  & non  les  calamités  des 
campagnes.  Quant  à moi  , le  voeu  le 
plus  ardent  que  je  fais  eft  de  les 
voir  détruire  tous.  ( Vo\e\  ce  qui  èft 
dit  au  mot  Garde-Chasse  , fi  of» 
veur  les  multiplier , & au  mot  Ga- 
renne , fi  on  veut  les  détruire.)  Cet 
animal  eft  fujet  à la  clavelée  ou  pe- 
tite vérole , ainû  que  le  dit  M.  A£- 
1 ’ ■ 
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truc.  Il  fuffit  qu’il  vienne  pendant  la 
nuit  manger  l’herbe  déjà  broutée  par 
un  troupeau  attaqué  de  cette  maladie. 
Puiffe  cette  maladie  , 8c  pluiieurs 
autres  accumulées  fur  les  lapins,  en 
détruire  l’efpèce  ! • 

LARD.  Partie  grade  qui  eft  entre 
la  coenne  8c  la  chair  du  porc.  Cette 
partie  forme  autour  du  corps  de  l’a- 
nimal ce  qu’on  nomme  le  manteau  , 
parce  qu’elle  l’enveloppe.  On  pourroit 
l’enlever  d’une  feule  pièce,  mais  elle 
feroit  embarraffante.  On  la  divife  en 
deux,  & on  la  fale  pour  la  conferver, 
comme  on  fale  les  autres  parties  du 
cochon.  Après  qu'il  a pris  le  fel  qui 
lui  convient  , on  traverfe  chaque 
manteau  par  un  ofter,  8c  on  le  (uf- 
pend  communément  au  plancher  de 
la  cuifine  ou  dans  le  faloir.  Ceux  qui 
en  font  commerce,  léftnent  fur  la 
quantité  de  Ici , 6c  celui  qui  l’achète 
eft  dans  le  cas  d’avoir  un  lard  qui 
rancit  promptement.  Il  faut  donc  lui 
donner  un  nouveau  fel , 8c  dans  la 
quantité  qu’il  exige , ce  que  l’on  con- 
noit  en  le  goûtant  de  temps  à autre. 
Si  on  le  tient  dans  un  lieu  chaud  8c 
humide  , c’eft  un  moyen  lùr  d'accé- 
lérer fa  rancidité;  il  vaut  beaucoup 
mieux  le  fufpcndre  dans  un  lieu  fec  , 
où  règne  un  bon  courant  d’air. 

On  lit  dans  le  journal  économique 
de  mai  176^,  la  méthode  fuivante 
pour  le  conlerver.  « Après  que  le 
lard  a été  quinze  jours  dans  le  fel  , 
il  faut  avoir  une  caille  où  il  puilTe  y 
en  entrer  trois  pièces;  on  mettra  du 
foinau  fond  , on  enveloppua  chaque 
pièce  de  lard  avec  du  même  fo’n  , 
6c  on  en  mettra  une  couche  .entre 
dei  x ; cela  l’empcche  de  rancir,  8c 
on  le  trouve  au  bout  de  l'an  atifli  frais 
que  le  premier  jour.  U faut  feulement 


L A R 

avoir  foin  de  le  garantir  des  rats,  des 
fouris  8c  des  infeâes  qui  peuvent  fe 
couler  dans  la  caille.  » 

Je  n'ai  point  répété  ce  procédé  , 
qui  me  paroît  bon  , en  ce  qu’il  met 
le  lard  a couvert  des  alternatives  & 
des  viciliitudes  de  l’air  extérieur,  8c 
c’eft  toujours  par  elles  8c  par  leur 
cootaél  immédiat  que  les  corps  fe 
décompofcnt.  Je  croirois  cependant 
qu'il  convient  d’attendre  que  le  lard 
falé  foit  l ien  fec,  8c  il  l’eft  peu  or- 
dinairement quand  il  eft  au  fel , k 
moins  que  l’air  ne  foit  très  - fec  8c 
très- froid  dans  cettè  failon.  Si  l’air 
efl  humide,  le  tel  attire  fon  humidité, 
8c  augmente  celle  qui  eft  inhérente 
au  lard  ; dès  lors,  cette  humidité  (or- 
abondante  fe  communique  au  'foin  , 
dc-là  la  moiliffure,  la  décompofition 
du  lard  8c  fa  rancidité.  Il  eft  aifé  de 
répéter  ce  procédé  pour  s’affurer  de 
fa  valeur. 

Le  lard  eft  un  aliment  très-indigefte, 
qui  11’cft  propre  qu’aux  eftomacs  ro- 
buftes  des  gens  de  la  campagne.  Chez 
les  perfonnes  plus  délicates,  il  rancit 
dans  i’ellomac  avant  d’être  digéré,  8c 
leur  caufe  des  rapport  défagréables  : 
plus  il  eft  vieux  8c  plus  il  eft  indigefte. 
En  général  c’eft  une  nourriture  mal 
faine,  que  le  fel  ne  parvient  pas  à 
corriger. 

Dans  les  provinces  qui  bordent  Ja 
Médiierrannée  , il  fublifte  un  préjugé 
dont  les  médecins  mêmes  ne  font  pas 
exempts  ; on  y croit  fermement  que 
le  bœuf  échauffe  , 8c  on  ne  mange 
que  du  mouton  ; le  pot  an  feu  eft  fait 
avec  du  mouton  , ce  qui  -donne  im 
bouillon  fade  8c  relâchant  Pour  en 
ft  lever  le  goût , on  ajoute  une  pièce 
de  lard  dans  le  pot  ; ce  bottillon  eft 
pLs  tavourenx  à la  Vérité,  mais  il  eft 
beaucoup  plus  indigefte.  Cependant 
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e'eft  le  feuî  bouillon  que  dans  les  hô- 
pitaux on  donne  aux  malades  dont 
fouvent  l’eftomac  a été  abattu  par  les 
maladies,  & par  les  remèdes  qu’on 
leur  prodigue  : il  en  réfulte  que  les 
convalefcences  font  longues  & labo- 
rieufes.  Un  bouillon  fait  avec  le  bœuf 
eft  bien  plus  reftaurant.  Enfin  , pour 
un  hôpital  comme  pour  un  gros  mé- 
nage , il  y a une  grande  économie  à 
manger  du  bœuf,  Si  la  nourriture  en 
eft  plus  fucculente  S £ plus  faine  : mais 
le  préjugé  exifte , il  eft  enraciné  , com- 
ment le  détruire!  Telle  eft  la  coutume 
du  pays  que  j’habite.  Cependant  le 
bœuf  fournit  un  bouillon  qui  fe  cor- 
rompt moins  promptement  que  celui 
du  mouton  , Si  une  livre  de  bœuf  fe- 
roit  plus  de  foupe  Si  meilleure , que 
deux  livres  de  mouton  , même  en  y 
ajoutant  du  lard. 

LARIX.  ( Voyci  MeiTze.  ) 

LARME  DE  JOB.  ( Voye^  Planche 
F , pnge  iiy.  ) Tournefort  la  place 
dans  la  cinquième  feftion  de  la  quin- 
zième clafle  des  herbes  à étamines 
féparées  des  fruits , mais  fur  le  même 
pied  , 8i  il  l’appelle  lac/iryma  /obis. 
Von  Linné  la  clafle  dans  ia  monorie 
triandrie,  & la  nomme  coix  lachrima 
/obi. 

Fleur  B.  Compofée  d'une  balle  con- 
tenant deux  fleurs  formées  de  deux 
valvules  oblongues  Si  fans  barbe.  Les 
fleurs  mâles  font  féparées  des  fleurs 
femelles  , mais  fur  le  même  pied....  C 
repréfente  une  fleur  femelle....  D (on 
piftil.  Les  fleurs  mâles  ont  trois  éta- 
mines. 

Fruit.  La  fleur  femelle  devient  par 
fa  maturité  une  graine  E,  de  la  forme 
d'une  larme , caractère  qui  a fervi  à 
affigner  le  nom  de  la  plante;  cette 
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graine  eft  dure,  polie.  La  balle  fait 
partie  du  fruit , elle  ne  celle  pas  d’en- 
velopper l’embrion  , même  après  la 
maturité.  F la  repréfente  coupée  trairf- 
verfalement  pour  faire  voir  la  place 
que  l’embrion  G occupe. 

Feuilles.  Simples,  entières , poin- 
tues , embraflant  la  tige  par  le  bas. 

Racine.  Rameufe,  nbreufe. 

Lieu.  Originaire  des  Indes,  cultivée 
dans  les  jardins,  où  elle  eft  vivace  û 
on  la  préferve  des  gelées , fleurit  en 
juillet,  août. 

Port.  Tige  d’un  pied  Si  demi  ; 
efpèce  de  chaume  articulé  Si  plein  ; 
les  fleurs  naiflent  au  fommet  , dif- 
pofées  en  panicules  lâches;  les  feuil- 
les, avant  de  fe  «développer  , font 
roulées  ert  cornet  en-dedans  fur  un 
feul  côté  i & enfuite  elles  s’élèvent 
droites. 

Propriétés.  On  la  cultive  en  Ef- 
pagne  Si  en  Portugal  ; on  la  feme 
au  printemps  fur  une  couche  mé- 
diocrement chaude  ; les  jeunes  plants 
font  tranfplantés  dès  qu’ils  ont  quel- 
ques feuilles  ; les  femences  font  mû- 
res à la  fin  de  feptembre.  Cette  plante 
n'exige  d’autre  culture  que  d’être 
fardée;  la  graine  , moulue  comme 
je  bled , fournit  une  farine  dont  on 
prépare  un  pain  groflier.  Les  femmes 
de  la  côte  de  Malabar  enfilent  ces 
graines  pour  leur  fervir  de  colier  î 
de  cette  pratique  eft  venue  fans  doute 
l’idée  de  les  enfiler  Si  d’en  préparer 
des  chapelets. 

LARMOIEMENT.  Médecine  ru- 
rale Le  larmoiement  eft  un  écoule- 
ment involontaire  des  larmes. 

Plufieurs  caufes  peuvent  le  déter- 
miner : dans  ce  nombre  , on  doit 
comprendre  l’inflammation  de  l’œil  , 
l’obftruüion  Si  l’oblitération  du  fa£ 
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lacrymal  , une  fiftule  dans  la  glande 
lacrymale,  des  embarras  dans  les  con- 
duits lacrymaux , une  obftruclion  dans 
les  parties  voifines  des  yeux  ; il  peut 
aufit  être  produit  par  la  t'oibleffe  & le 
relâchement  des  glandes  des  yeux  , 
par  une  Icroliié  trop  abondante  dans 
le  corps. 

La  répereuflion  des  dartres , de  la 
goutte,  ou  de  quelqu’autre  humeur, 
peut  encore  lui  donner  naiffance. 

Le  larmoiement  n’eft  pas  toujours 
une  maladie  effentielle  , il  eft  très- 
‘fouvent  un  lymptôme  qui  caratférife 
l’arrivée  de  certaines  maladies  , telles 
que  la  rougeole  6i  la  petite-vérole. 
Ôn  l’obrerve  affez  fonvent  dans  les 
maladies  aigiies  ; .pour  l’ordinaire  il 
ell  de  mauvaife  augure,;  & annonce 
toujours  une  mort  pttScljaine , fur- 
tout  quand  il  ell  l’effet  d’un  relâche- 
ment des  folides  , & d'une  atonie 
univerfelle.  11  eft  quelquefois  falu- 
tairc  quand  il  paroi[  aux  jours  cri- 
tiques , fur-tout  s’il  ell  accompagné 
du  pmrit  du  nez,  de  la  rougeur  de 
la  tète  & de  la  conjonflive  , des  yeux , 
& du  délire  ; it  ell  alors  l’avant- 
coureur  & le  Cgne  d’une  hémorrhagie 
de  nez,  qui  ne  tarde  pas  long-temps 
jk.paioître.  , 

, La  curation  de  cette  maladie  eft 
relative  aux  caufes  qui  la  produifent; 
û elle  dépend  de  la  foibleffe  natu- 
relle des  yeux  , ofi  la  combattra  par 
des  remedes  fortifiants , on  lavera 
fouvent  la  partie  malade  avec  une 
eau  bien  fraîche  , à laquelle  on  ajou- 
tera une  portion  d’eau-de-vie  &i  d’eau 
de  lavande.  L’eau  de  fenouil , celle 
de  frêne  61  de  fureau  , l’eau  végéto- 
minérale  de  Goulard , peuvent  ap- 
porter quelque  foulagement  extérieu- 
rement , mais  il  faut  alors  donner 
les fpriiftans  intérieurement,  tels  que 
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les  matériaux  combinés  avec  le  quirfî 
quina,  &c.  *. 

Mais  fi  elle  tient  à une  férofité  trop 
abondante  dans  le  corps,  à la  réper- 
euflion de  quelqu’huineur  hétérogène 
& viciée  , on  aura  recours  à l’appli- 
cation des  veffeatoires  à la  nuque  , 
aux  bains  de  jambes  aiguifés  avec  la 
moutarde  en  poudre.  Si  le  larmoie- 
ment dépendait  contraire  de  l'inflam- 
mation de  l’œil , on  employera  la 
faignée  , les  bains  locaux  , les  fomen- 
tations émollientes  ; l’application  des 
pommes  réduites  en  pulpe  eft  un  ex- 
cellent remède , qui  manque  rare- 
ment d’opérer  les  effets  les  plus  falu- 
taires.  Mais  .le  larmoiement  caufé 
par  une  fiftule,  par  l’oblitération  du 
lac  , ne  peut  pas  être  traite  par  des 
moyens  aufü  lîmples  ; il  faut  nécef- 
fairement  recourir  aux  fecours  que  la 
chirurgie  fournit.  Dans  ces  circouf- 
tances , on  confultera  ceux  qui  fe 
font  dévoués  à l’étude  & à la  connoif- 
fances  des  maladies  des  yeux,  &dont 
l’intelligence  , la  dextérité  & une  ex- 
périence confommée  ont  établi  la  ré- 
putation , S d mérité  la  confiance  pu- 
blique. M.  AMI, 

Larmoiement.  Médecine  vétéri- 
naire. C’eft  une  maladie  dans  laquelle 
l’humeur  lacrymale  coule  continuelle- 
ment & involontairement  des  yeux 
des  animaux.  Cet  écoulement  a lieu 
ordinairement  dans  les  grandes  inflam- 
mations de  l’œil,  comme  à la  fuite 
d’un  coup  de  pierre  , de  fouet,  &C, 
11  reconnoît  aufli  pour  caufe  une  tu- 
meur ou  excroiffance  , qui  comprime 
les  points  lacrymaux. 

Pour  remédier  au  larmoiement , il 
faut  combatre  la  caule  qui  l’occa* 
fienne.  L’écoulement  étant  donc  le 
produit  de  l’inflammation  , on  doit 
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«ommencer  par  les  rcmedes  ^nalo- 
eues.  ( t'oy'l  Inflammation  ) L in- 
flammation diflipce,  on  peut  mettre 
de  temps  en  temps  quelques  gouttes 
du  collyre  fuivantdansle  grand  angle 
de  l'oeil: 

Prenez  de  vitriol  blanc  un  fcrupule , 
de  lucre  candi  un  demi-gros  , eau  de 
rivière  quatre  onües  ; faites  diffoudre 
le  vitriol  Sc  le  lucre  dans  leau,  & 
injeflez  dans  l’oeil.  Ce  topique  nous 
a rendit  à merveille  fur  une  mule, 
pour  arrêter  l’écoulement  des  larmes , 
à la  fuite  d’un  violent  coup  de  fouet. 
M.  T. 

LARVE.  On  a donné  ce  nom  à 
l’état  de  l’infeôe  lorfau’il  eft  lorti 
de  fon  œuf.  Par  exemple  la  chenille 
eft  la  larve  du  papillon,  c’eft-à-dire  > 
qu’elle  en  eft  le  mafque  , tout  comme 
le  ver  à (oie , dans  fon  état  de  chenille, 
eft  la  larve  de  laquelle  proviendra  un 
petit  papillon  blanc  , qui  pondra  des 
œufs , d’oii  fortiront  de  nouvelles 
larves , & ainfi  de  fuite.  C eft  dans 
leur  état  de  larve  que  les  infeÛes  font 
de  grands  dégâts,  par  exemple,  le  ver 
du  hanneton  , ( P vye[  ce  mot  ) vit 
pendant  plufieurs  années  fous  terre, 
6c  trouve  fa  nourriture  en  rongeant 
les  racines  des  plantes  , qu’il  fait 
périr.  C’eft  ce  même  ver  & celui  du 
fcarabé  , ou  moine  , qui  détruifent 
circulairement  les  lufernes  , en  tour- 
nant toujours  pour  chercher  de  nou- 
velles racines.  Lorfqu’il  fera  quef- 
tion  du  ver  à foie , on  fera  connoître 
les  différentes  métamorphofes  des  in- 
feéles , en  décrivant  les  Tiennes. 


L ATRINE.  (Kow  Aisance 
fpjft  S) 

Tome  VI. 
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LAVANDE.  Tournefort  la  place  t 
dans  la  troifième  feétion  de  la  qua- 
trième clafl'e  des  herbes  à fleur  dkne 
feule  pièce,  divilce  en  lèvres  dont 
la  fupérieure  eft  retrouffée , & il  l’ap- 
pelle lavandula  angujlifolia.  Von 
•Linné  la  nomme  lavanduln'fpica , &C 
la  claffe  dans  la  didynamie  gytnnoi- 
permie. 

Fleur.  Formée  par  un  tube  cylin- 
drique plus  long  que  le  calice  ; la 
lèvre  fupérieure  relevée,  étendue, 
partagée  en  deux, l’inférieure  en  trois 
parties  arrondies , & à-peu-près  égales. 

Fruits.  Quatre  femenfes  arrondies 
dans  un  calice  renflé  par  le  haut. 

Feuilles.  En  forme  de  lame , entiè- 
res. La  lavande  à larges  feuilles  n’eft 
qu’une  variété  de  celle-ci. 

Racine.  Ligneufe,  fibreufe.* 

Port.  Petit  arbriffeau  qui  varie 
beaucoup  par  fa  hauteur  , fuivant  les 
climats , le  fol  & la  culture.  Ses  ti- 
ges s’élèvent  ordinairement  de  quinze 
à dix-huit  pouces  , elles  font  quadran- 
gulaires.  Les  feuilles  florales  font  plus 
courtes  que  les  calices , qui  font  rou- 
geâtres. Les  feuilles  des  tiges  font 
adhérentes  & fans  pétiole  , elles  font 
oppofées  ; les  fleurs  naiffent  au  fom- 
met  des  tiges , elles  font  difpofécs  par 
anneaux  & en  manière  d’épi. 

Lieu.  Très-commune  dans  les  ter- 
res incultes  des  provinces  méridiona- 
les , fleurit  en  juin  & juillet. 

Propriétés.  Les  fleurs  ont  une  odeur 
agréable  6t  une  faveur  amère.  Les 
fleurs  & les  feuilles  font  cordiales  , 
céphaliques  , emménagogues  , mafti- 
catoires  , fternutatoires  , carminati- 
ves  i elles  échauffent , altèrent , conf- 
tipent  6c  augmentent  fenfiblement  la 
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• vélocité  & la  force  du  pouls.  On  les 
pref'crit  avec  avantage  dans  les  mala- 
dic^  foporeufes  , contre  les  pâles 
couleurs,  le  rachitifme,  la  fuppref- 
V lion  du  flux  menftruel  occaftonnée 
par  impreflion  d’un  corps  froid.  L'eau 
diftilée  de  lavande  réveille  médiocre- 
ment les  forces  vitales,  même  donnée 
à haute  dofe.  La  teinture  de  lavande 
agit  plus  fortement  fur  le  genre  ner- 
veux que  l’infufxon  aqueufe. 

Voici  le  procédé  pour  faire  la  tein- 
ture de  lavande.  Prenez  les  fommités 
fleuries  & récentes  de  lavande,  rem- 
pliffez-enla  moitié  d’un  matras,  ver- 
fez  par  deflus  de  l’efpi  it-de-vin  en 
quantité  fuffilante  pour  qu’il  les  ftir- 
paffe  d’un  travers  de  doigt;  bouchez 
exaéfemenr  le  matras  que  vous  met- 
trez dans  une  étuve  pendant  quarante- 
huit  heures.  Si  on  diftile  cette  prépa- 
ration on  aura  une  très  forte  eau-de- 
vie  de  lavande. 

Dans  les  provinces  du  nord , la  la- 
van  Je  eft  employée  à former  les  bor- 
dures des  plattes  bandes,  ce  qui  pro- 
duit un  joli  effet  quand  la  plante  eft  en 
fleur.  On  doit  couper  les  tiges  aufli- 
tôt  que  la  fleur  eft  paffée,  & ne  pas 
lui  donner  le  temps  de  grainer  C’eft 
le  moyen  d’avoir  de  nouvelles  fleurs 
jufqu’à  l’automne  : fans  cette  précau- 
tion, Its  tiges  fe  défféchent  & font 
défagréable  à la  vue.  La  plante  louffre 
la  tonte  comme  le  buis,  mais  fa  cou- 
leur, d’un  verd  blanchâtre  n’eft  pas 
agréable. 

On  doit  exclure  de  femblables  bor- 
dures de  tout  jardin  potager,  parce 
qu’elles  fervent  de  retraites  sûres  & 
commodes  aux  limaces  & aux  efear- 
gofs.  de  toutes  les  elpdces  ; ils  en  far- 
tent pendant  la  nuit  oc  a la  fraîcheur, 
& vont  dévorer  les  Ternis. 
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Cet  arbriffeau  craint  l'humidité  ;• 
on  le  multiplie  par  boutures,  par  des 
plans  enracinés,  & en  éclatant  les 
vieux  pieds.  La  faifon  pour  le  replan- 
ter eft  le  printemps  l’automne  : la 
première  eft  à préférer.  Il  n’eft  pas 
* délicat  fur  le  choix  du  terrein , puif- 
qu’il  végété  fur  les  terreins  incultes 
de  .la  Provence  & du  Languedoc; 
mais  un  bon  fol  augmente  le  verd  de 
fes  feuilles , lui  fait  poufter  des  tiges 
nombreufes  & bien  nourries.  Cepen- 
dant , ü on  compare  dans  le  nord  l’o- 
deur de  les  fleurs  avec  celles  des  pro- 
vinces du  midi  , on  y trouve  une 
grande  différence.  L’odorat  eft  plus 
latisfait  dans  le  midi  ; mais  combien 
ce  petit  avantage  eft  réparé  dans  le 
nord  par  la  beauté  de  la  verdure  & 
la  douce  fraîcheur  qui  y règne  ! 

Les  provinces  du  midi  fourniffent 
encore  la  lavande  à feuilles  décou- 
pées , celle  à feuilles  dentelées  8c 
crépues,  & la  lavande  ou  ftæchas; 
mais  la  botanique  n’étant  pas  le  but 
de  cet  ouvrage , il  fuftit  d’indiquer  les 
efpèccs  fans  les  décrire. 

Les  parfumeurs  préparent  avec  les 
fommités  fleuries  de  la  lavande , des 
fachets  à odeur  , des  eaux  diftillées 
odorantes , & une  huile  effentielle. 

LAVEMENT,  ou  CLYSTERE , 
ou  REMEDE.  Subftance  fluide  qu’on 
injeéte  dans  les  inteftins  par  le  fon- 
dement , au  moyen  d’une  feringue. 

Les  lavemens  font  Amples  oueom- 
pofés  , & leur  dofe  doit  être  propor-_ 
donnée  à l’âge  du  fujet  auquel  on  les 
donne. 

La  dofe  ordinaire  pour  l’homme 
eft  d’une  demi-bouteille  de  pinte , 
mefure  de  Paris , d’un  quart  ou  d’un 
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tiers  de  cette  mefure  pour  un  enfant, 
d’une  pinte  & demi  ou  deux  pintes 
pour  un  bœuf  & pour  un  cheval. 

On  compofe  ces  remèdes  fuivant 
l’indication  de  la  maladie , foit  afin 
de  tenir  Amplement  le  ventre  libre, 
foit  pour  redonner  du  ton  aux  intef- 
tins , foit  pour  calmer  leur  trop 
grande  rigidité , eau  fée  par  l’inflam- 
mation intérieur^,  &c.  Si  on  donne 
le  lavement  trop  chaud  , le  malade 
le  rend  prefqu’auffi-tôt  ; Amplement 
tiède  , il  fejourne  trop  long  - temps 
dans  les  inteflins , & devient  quelque- 
fois nuifible.  On  connoît  le  degré  de 
cttaleur  convenable  , lorfqu’on  ap- 
plique la  feringue  contre  la  joue,  & 
qu’on  en  peut  fupporter  la  chaleur. 
On  fait  en  général  trop  peu  d’ufage 
de  ce  médicament  : dans  nombre  de 
cas  il  peut  fuppléer  tous  les  autres, 
& fouvent  il  eft  unique  dans  fon 
efpèce. 

Souvent  l’idée  ridicule  de  vouloir 
paffer  pour  un  favant  compofiteur  de 
remèdes  , a fait  multiplier  les  drogues 
qui  entrent  dans  la  préparation  de  ce 
remède  ; les  plus  Amples  & les  moins 
compofés  font  toujours  les  plus  effi- 
caces, & l’on  juge  beaucoup  mieux 
de  leur  manière  d’agir. 

Avant  de  donner  un  lavement  aux 
bœufs  & aux  chevaux , il  faut  que 
le  valet  d’écurie  frotte  fa  main  &c 
fon  bras  avec  de  l’huile  ; qu’il  infinue 
fa  main  dans  le  fondement  de  l’ani- 
mal , qu’il  en  retire  les  excrémens  qui 
y font  endurcis  ; qu’il  recommence 
cette  opération  en  enfonçant  le  bras 
aufli  avant  qu’il  le  pourra.  Sans  cette 
précaution  préliminaire  & indifpen- 
fcble  , le  remède  ne  produira  aucun 
effet.  Dès  que  l’animal  aura  reçu  le 
lavement,  on  le  fera  trotter  afin  qu’il 
le  garde  plus  long  temps , autrement 
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il  le  rendroit  tout  de  fuite.  Si  l’ani- 
mal eft  trop  malade  pour  courir,  on 
donnera  deux  lavemens  de  fuite;  le 
fécond  dès  que  le  premier  fera  rendu, 
& même  un  troifième  s’il  ne  garde  pas 
allez  longtemps  le  fécond. 

Cqmme  fouvent  dans  les  campa- 
gnes il  n’eft  pas  facile  de  fe  procurer 
une  feringue  proportionnée  au  vo- 
lume de  l’animal , voici  le  moyen 
d’en  fabriquer  une  promptement  & à 
peu  de  frais.  Prenez  un  morceau  de 
rofeau  des  jardins.  ( f^oyc^  ce  mot  ) 
ou  un  morceau  de  fureau  dont  vous 
ôterez  la  moelle,  long  de  Ax  à huit 
pouces;  adaptez  à une  de  fes  extré- 
mités une  veflie,  & fixez-la  par  plu- 
fieurs  tours  de  corde.  Elle  formera  une 
vafte  poche  dans  le  bas  du  tuyau.  A 
l’extrémité  fupérieure  du  fureau,  pla- 
cez tout  autour  de  la  filaffc  ou  du 
chanvre  peigné , ou  du  coton , ou  bien 
encore  un  morceau  d’étoffe  que  vous 
affujettirez  avec  du  fil , afin  déformer 
dans  cet  endroit  une  efpèce  de  bour- 
relet qui  empêchera  que  l’inteftin  ne 
foit  bleffé  par  l’introduéfion  8t  le  frot- 
tement du  bois  qui  fert  de  canule.  Le 
tout  ainfi  préparé , vuidez  par  le  haut 
du  tuyau  la  matière  du  lavement  qui 
fe  précipitera  dans  la  veflie  ; intro- 
duifez  cette  efpèce  de  canulle  dans  le 
fondement  de  l'animal  ; de  la  main 
auche  foutenez  la  veflie , & de  la 
roite , preflèz  fortement  de  bas  en 
haut  cette  veflie.  La  preflion  forcera 
l’eau  à pénétrer  dans  l’inteftin  de 
l'animal. 

Le  même  inftrument  peut  au  befoin 
fervir  pour  l’homme  ; il  fuffit  de  di- 
minuer la  longueur  & la  groffeur  de 
la  canule.  On  peut  encore  mettre 
la  dofe  convenable  du  lavement  dans 
la  veflie , Sc  l’affujettir  enfuite  contre 
le  fureau. 
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Lavemens  raftaichijjani  6‘  antipu- 
trides. 

Le  lavement  le  plus  commun  e/l 
H_  celui  qui  eft  fait  avec  l’eau  l'impie.  11 
(tiflir  dans  les  conftipations  Le  les  in- 
flammations légères.  On  peut  fup- 
pléer  à l’eau  fimple  par  la  décodtion 
de  mauve  ou  de  pariétaire  , ou  de 
mercuriale,  &c.  Si  la  faifon  empêche 
de  cueillir  ces  plantes , ou  fi  on  ne 
les  connoit  pas , on  fera  difloudre 
dans  l’eati  un  peu  de  gomme  arabique 
ou  de  cerifier,  d’abricotier,  de  pê- 
cher , &c.  ; ou  on  fera  bouillir  de  la 
graine  de  lin.  C’eft  en  raifon  de  leur 
mucilages  que  ces  lubflances  agiffent 
& rendent  l’expulfion  des  excrémens 
plus  facile.  L’eau  relâche  l’inteftin  , 
& le  mucilage  le  tapiffe.  Prenez  une 
once  de  graine  de  lin  , ou  demi  once 
de  gomme  , ou  une  poignée  des  plan- 
tes indiquées,  faites  les  difloudre  dans 
l’eau  chaude , ou  faites  en  une  décoc- 
tion , & vous  en  aurez  un  lavement 
adouci  (Tant 

Si  on  défire  qu’il  calme  davantage 
l’irritation  des  inteftins  , il  fuffit  d’a- 
jouter un  peu  de  viuaigrc  , jufqu’i 
ce  que  l’eau  acquierre  une  agréable 
acidité.  On  ne  peut  trop  recomman- 
der ce  remède , foit  pour  les  hommes , 
foit  pour  les. animaux,  dans  toutes 
les  maladies  putrides  & inflamma- 
toires , & il  peut  fuppléer  tous  les 
autres  de  ce  genre. 

L’eau  de  poulet  en  lavement  eft 
très-rafraîchiffante  ainfi  que  l’eau  de 
fon. 

Bien  des  gens  regardent  l’huile 
d’amande  douce  comme  très-adou- 
ciflante  ; elle  ne  l’eft  pas  plus  que 
Celle  d’olive  nouvelle.  C’eft  en  raifon 
de  leur  mucilage  que  l’une  & l’autre 
agiffent , & elles  le  dépofent  en  vieillif- 
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fant.  Cette  perte  de  mucilage  cft  la 
première  caufe  de  leur  rancidité,  & 
en  été  l’huile  d’amandes  eft  rance 
(ouvent  après  quinze  jours.  Toute 
huile  dont  la  faveur  eft  déjà  forte, 
cft  âcre  & irritante.  Ainfi  , cette 
fubftance  devient  , dans  cet  état  , 
âcre,  irritante,  & produit  un  effet 
tout  oppojé  à celui  que  l’on  atten- 
doit , èt  la  prudence  exige  que  l’on 
s’affurc  de  la  qualité  <fe  l'huile  avant 
de  l’employer. 

Les  lavemens  , même  Amplement 
compofés  d’eau , produifent  de  très- 
bons  effets  , dans  les  ardeurs  & les 
rétentions  d’urine  ; leur  aélion  cft  en- 
core plus  marquée  fi  on  y ajoute  un 
peu  de  vinaigre.  On  le  répété  , le  vi. 
na  gre  feu!  &C  uni  à l’eau  d’une  dé- 
coüion  mucilagineufe  , eft  de  tous  les 
remèdes  de.ee  genre,  celui  que  l’on 
doit  préférer,  foit  pour  rafraîchir, 
foit  pour  s’oppofer  aux  effets  de  la 
putridité  &:  de  l’inflammation. 

Les  maladies  épizootiques  qui  fe 
man  feftent  pendant  l’été  (ont  toutes 
putrides  ou  inflammatoires , & (ou- 
vent  l’une  eft  effet  de  l’autre.  Dans 
ces  cas,  donnez  ces lavcmensau  nom- 
bre de  cinq  ou  fix  par  jour  ; con- 
tinuez & ne  diminuez  enfuite  leur 
nombre  qu’en  raifon  de  la  diminu- 
tion des  fymptomes  de  la  maladie  ; 
mais  n’employez  jamais  les  huileux, 
mettez  à leur  place  les  décollions 
des  plantes  mucüagincufes  ou  les 
fubftances  gommeufev.  Dansptufieurs 
épizooties  j’ai  (ouvert  dû,  prtlque 
aux  feuls  lavemens,  la  gucrilon  des 
animaux.  On  peut  ajou'er  le  miel  en 
decoéfion  , & fupprimer  les  plantes 
mucilagineufes.  . . . Les  graines  de 
concombres . de  courges , de  melons  , 
les  amandes  pilées  ; en  un  mot,  leur 
émulfion  fervent  aux  lavemens  rafraî- 


Digitized  by  Google 


L A V 

chiflans  Si  anii-puyidcs.  Mais , pour- 
quoi recourir  à tomes  ces  préparations 
longues  , lorfque  l'eau  , le  vina  gre  Si 
le  miel  fuffifent  ? C’eft  qu'on  croit 
augmenter  l’efficacité  du  remède  par 
la  multiplication  Si  la  préparation  des 
drogues. 

Une  des  plus  heureufes  découver- 
tes de  ce  fiècle , eft  fans  contredit 
celle  def,  différentes  elpèce*  ^À'air. 
( Voye^  mot')'  Ici  la  phyltque  eft 
venue  au  fecours  de  la  médecine,  Si 
lui  a fourni  un  des  plus  grands  re- 
mèdes contre  la  putridité.  On  donne 
aujourd'hui  des  lavemcns  d’air  fixe , 
qui  produifent  les  plus  grands  effets. 
11  eft  tâcheux  que  l’appareil  pour  ob 
temr  cet  air,  ne  foit  pas  à la  portée 
des  habitans  de  la  campagne.  Cet  air 
s’unit  trcs  bien  avec  l’eau  limple  , & 
cette  eau  , imprégnée  d’air , donnée 
foit  en  boiffon,  loit  en  lavement, 
eft  le  remede  le  plus  efficace  dans  les 
maladies  putrides  , même  inflamma- 
toires. Le  fuccés  a iurpaffé  nies  elpé- 
rances  lur  les  hommes  comme  lur 
les  animaux. 

Des  lavemcns  toniques. 

Toutes  les  plantes  odoriférantes, 
comme  le  thim  , le  romarin  , le  1er- 
polet , la  lavande , la  camomille  ro- 
maine, Sic.  peuvent  fervir  à la  dé- 
coction du  lavement.  Si  on  veut  le 
ren  re  purgatif,  on  y ajoutera  du  lucre 
roi.it,  ou  une  décotfion  de  féné,ou 
des  tels  neutres,  ou  même  du  lel  de 
cuifine. 

On  appelle  lavement  carminarif, 
ou  propre  à expulter  les  vents , celui 
que  l’on  compoie  avec  la  décoction  de 
camomille,  de  inélilot,  de  coriandre, 
d’anis,  de  baies  de  genièvres,  &c. , 
avec  le  miel  commun.  Ce  lavement 
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eft  tonique , Si  il  fait  rendre  beau- 
coup de  vents  ; mais  n’eft-ce  pas  en 
augmentant  encore  leur  nombre  ? J’ai 
toujours  vu  que  des  lavemcns  émo- 
liens  dimir.uoient  beaucoup  l’irrita - 
tions  des  inteftins , & que  l’air  y étant 
moins  raréfié  par  la  chaleur  , les  vent* 
fortoient  fans  peine.  11  eft  très-prudent 
de  faire  rarement  ufage  des  remèdes 
incendiaires.  1!  eft  des  cas  cependant 
où  les  lavemcns  aftis  font  d’un  grand 
Iecours.  Par  exemple  , dans  l’apo- 
plexie d’humeur  , alors  prenez  féné, 
coloquinte , de  chacun  une  once  ; 
ajoutez  à la  colature  deux  onces  vin- 
émétique  trouble.  Comme  il  eft  pof- 
fible  qu’on  n’ait  pas  fous  la  main  , Si 
dans  une  circonftance  où  les  momens 
font  précieux , les  fubflances  dont 
on  vient  de  parler,  on  peut  les  fup- 
pléer  dans  une  dècoélion  de  deux  on- 
ces de  tabac,  foit  en  feuilles  sèches, 
foit  en  corde,  foit  en  poudre  , en- 
core mieux  par  un  lavement  de  fumée 
de  tabac , dont  il  fera  qudhon  à l’ar- 
ticle Noyé.  * « 

Dans  les  fièvres , on  donne  des 
lavcmens  avec  la  décoélion  du  quin- 
quina. 

LAURÉOLE  MALE.  ( lroyt{  plan- 
che y , page  115  ).  Tournefort  la 
place  dans  la  première  leâion  de  la 
vingtième  cia  lie  , deftinée  aux  arbres 
à fltuis  d’une  leule  pièce  , Si  dont 
le  piftil  devient  un  fruit  mou  , rem- 
pli de  femences  dures  ; il  l’appelle 
Thymelca  lauri- folio  Jemper  virens  , feu 
laurtola  mas.  Von  Linné  la  nomme 
Daphné  l auréola , 6c  la  clafle  dans 
l’oâandrie  monogynie. 

Fleur.  Le  a°.  1 repréfente  une 
branche  de  la  (auréole  mâle.  La  fleur 
eft  d une  leule  pièce  , (ans  calice  ; la 
corohe  eft  prelqu’en  forme  d’enton- 
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noir.  Elle  eft  repréfentée  ouverte  en 
A , afin  de  faire  voir  l'arrangement 
des  huit  étamines.  Le  piftil  B , eft 
placé  au  centre  de  la  corolle , qui  eft 
découpée  en  quatre  parties  ovales 
& aigues. 

Fruit.  C.  Baie  obrondc  , à une  feule 
loge  , renfermant  une  feule  femence 
ovale  & charnue. 

Feuilles.  Adhérentes  au*  tiges  , 
épaifles , en  forme  de  lance , grades  , 
lides  &C  luidantes. 

Racine.  Ligneufe  & fibreufe. 

Port.  Arbrideau  toujours  verd,  qui 
s’élève  à la  hauteur  de  dix- huit  à vingt- 
quatre  pouces;  les  fleurs  naident  en 
grappe  des  aidelles  des  feuilles  ; les 
feuilles  font  éparfes  , rademblées  au 
fommet , & toujours  vertes. 

Lieu.  Les  montagnes , à l’ombre 
dans  les  forets  ; fleurit  en  mai  & en 
juin  , 6e.  la  fleur  eft  d’un  verd-terne. 

Lauréole  Femelle,  ou  Messe- 
reum  , ou  Bois  Gentil.  ( Voye ç 
flanche  P , page  nj-  , n\  z.  ) Thimtlca 
folio  deciduo.  ToURN.  Daphné  mefe- 
reum.  Linn. 

Fleur  & fuit..  Les  mêmes  caraflères 
que  les  précédens.  En  D.  la  corolle 
eft  repréfentée  ouverte.  E fait  voir  la 
différence  qui  fe  trouve  dans  le  piftil. 

F repréfente  le  fruit , & G le  fruit 
coupé  traverfalement. 

Feuilles.  Plus  petites , plus  molles , 
moins  luifantes. 

Port.  Arbideau  à tiges  brunes  , en 
quoi  elles  diffèrent  des  précédentes 
qui  font  vertes  ; pliantes , cylindri- 

Îues,  hautes  de  deux  à trois  cou- 
ées  , dont  les  feuilles  tombent  à 
l’entrée  de  l’hiver.  Il  a une  double 
écorce , l’extérieure  verte  & llnté- 
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rieure  blanche,  ^es  fleurs  font  rou- 
ges, adhérentes  aux  tiges,  rademblées 
trois  à trois. 

Lieu.  Les  Alpes , les  Pyrennées  , 
les  montagnes  élevées  de  l’intérieur 
du  royaume. 

Lauréole-Garou,  ou  Trinta- 

NELLE.  Thymelca  follis  Uni.  TOURN. 
Daphné  gmtdium.  Lin.  Il  diffère  des 
précédens  par  le  grand  nombre  de 
tiges  qui  s’élèvent  de  fes  racines, 
hautes  d’un  à trois  pieds , droites  , 
feulement  garnies  de  rameaux  au 
fommet;  l’écorce  des  tiges  eft  brune; 
les  feuilles  font  linéaires  , en  forme 
de  lance  aiguë,  étroites  à leurbafe  ; 
les  fleurs  naident  au  fommet  des  ti- 
ges , au  lieu  que  dans  les  efpèces  pré- 
cédentes , elles  naident  des  aidelles  ; 
les  fleurs  font  d’un  blanc  couleur  de 
cire  , auxquelles  fuccèdent  des  baies 
d’un  joli  rouge. 

Il  y a pluüeurs  autres  efpèces  de 
lauréole  que  je  ne  décrirai  pas,  parce 
que  cet  ouvrage  n’eft  pas  un  diflion- 
naire  de  botanique  ; d’ailleurs  , les 
trois  efpèces  indiquées  fuffifent  pour 
l’agrément  8c  pour  l’utilité. 

Cette  plante  eft  très  - multipliée 
dans  les  terreins  incultes  de  nos  pro- 
vinces du  midi  : mêlé  avec  les  autres 
broudailles,  on  s’en  sert  pour  chauffer 
les  fours. 

Propriltés  eT agrément.  La  laurlole 
mâle,  quoique  petit  arbufte , mérite 
de  tenir  une  place  fur  le  devant , dans 
les  bofquets  toujours  verts  : on  peut 
même  en  faire  des  bordures.  Le  temps 
d’en  faire  des  plantations  eft  fixé  par 
la  chute  des  graines  ; mais  il  eft  plus 
sûr  de  les  femer  tout  de  fuite  dans 
une  terre  légère,  ombragée  par  de 
grands  arbres.  A la  fécondé , ou  à la 
iroifièmc  année , fuivant  leur  force  , 
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on  les  plantera  dans  le  fol  deftiné  à 
les  recevoir.  Leur  reprife  fera  affurée , 
fi  on  a eu  la  précaution  de  les  femer 
dans  des  ppts  , parce  que  les  racines 
ne  feront  point  endommagées  dans  le 
dépotement,  6c  la  plante  ne  s’apper- 
cevra  pas  du  changement.  Si  la  terre 
eft  trop  fèche  lors  de  l’opération  qui 
doit  fe  faire  ait  premier  printemps , 
on  arrofera  un  peu  la  terre  des  pots, 
afin  qu’elle  faffe  prife. 

Le  bois  gentil  eft  un  des  arbuftes  les 
lus  agréables  au  premier  printemps, 
es  fleurs  couvrent  fes  tiges , fes  ra- 
meaux , & les  feuilles  ne  parodient 
qu’après  les  fleurs.  Cet  arbufte  ne  fe 
plaît  réellement  bien  que  fur  les  mon- 
tagnes oii  il  produit  le  plus  joli  effet. 
Dans  la  plaine  & dans  les  provinces 
où  la  chaleur  eft  vive , il  végète  pen- 
dant deux  ou  trois-ans,  6c  y périt  de 
langueur.  On  peut  le  tranfplanter  pen- 
dant tout  l’hiver.  Il  vaut  mieux  le 
faire  dès  le  commencement , à caufe 
de  fa  grande  tendance  à fleurir  dès  que 
la  chaleur  fe  renouvelle.  Il  a une  jolie 
variété  à fleurs  blanches. 

Le  Garou  eft  joli  par  la  maffe  touf- 
fue de  fes  tiges  qui  s’arrondiflent 
d'elles  - mêmes  à leur  fomrnet , & 
forment  «me  furface  unie.  Lorfque 
l’arbufte  eft  chargé  de  ces  petits 
fruits  rouges  , il  eft  très  - agréable 
à la  vue.  L’époque  à laquelle  on 
eut  tranfporter  cette  plante  de  fon 
eu  natal  dans  les  Jardins , eft  à la  fin 
de  l’automne.  Elle  demande  un  ter- 
rein  fec  &c  aride.  Les  arrofemens  lui 
font  contraires. 

Propriétés  médicinales.  Les  feuilles, 
.l’écorce,  la  racine  6c  la  plante  en- 
tière fonc  très-âcres  & catiftiques  ; 
elles  offrent  un  purgatif  des  plus  vio- 
lens,  dont  la  prudence  interdit  l’u- 
fage , même  à la  plus  petite  dofe. 


L A U 33p 

L’ufage  ordinaire  de  ces  plantes, 
& fur- tout  du  garou  plus  aâii  que  les 
autres , eft  de  détourner  les  humeurs , 
foit  employées  en  féton  fur  les  ani- 
maux , foit  en  manière  de  cautère 
fur  l’homme.  On  applique  l’écorce 
moyenne  fur  la  portion  du  tégument 
qu’on  veut  enflammer,  afin  d’y  déter- 
miner un  écoulement  des  humeurs 
féreufes.  Dans  les  maladies  qui  de- 
mandent un  prompt  fecours , il  vaut 
mieux  appliquer  les  véficatoires,  parce 
qu’ils  agiflent  plus  vite;  mais  comme 
les  mouches  cantarides  portent  fur 
la  veflie  , c’eft  une  obfervation  à faire 
avant  de  s’en  fervir,  fur-tout  s’il  y 
a déjà  quelques  difpofitions  à l’in- 
flammation. 

On  fait  macérer  dans  le  vinaigre 
& dans  l’eau  tiède , pendant  cinq  à 
fix  heures  des  petites  branches.  Fen- 
dez la  branche  , féparez  l’écorfe  , & 
rejetez  la  partie  ligneufe.  Appliquez 
un  morceau  de  l’écorce  de  la  lon- 
gueur d’un  pouce  ou  deux , & de  la 
largeur  de  fix  lignes  environ , fuivant 
la  portion  des  tégumens  où  vous  dé- 
lirez établir  la  déviation  ; recouvrez 
l’écorce  avec  une  compreffe , affujet- 
tie  par  une  bande  : au  bout  de  douze 
heures,  levez  l’appareil  ; renouveliez 
l’application  foir  6c  matin , jufqu’à 
ce  qu’il  s’écoule  une  grande  quan- 
tité d’humeurs  • : alors  ne  changez 
l’écorce  que  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  & même  toutes  les  trente-fix 
heures.  Si  l’inflammation  eft  trop 
vive , fubftituez  des  feuilles  de  poirée  , 

( Voyc^  ce  mot  ) ou  du  beurre  très- 
frais  , 8t  ne  recommencez  l’applica- 
tion de  l’écorce  que  lorfque  la  peau 
ne  fournit  plus,  ou  très-peu  d’hu- 
meurs. 

Très-fouvent  il  s’établit  derrière 
les  oreilles  des  enfaas  un  écoulement 
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d’humeurs  qui  eft  falutaire;  un  peu 
d’écorce  de  garou  fervira  à l’entre- 
tenir auffi  longtemps  qu’on  le  délirera, 
& meme  à l’augmenter. 

Pour  entretenir  un  cotaire  toujours 
ouvert,  on  fe  fert  d’un  pois  ou  d’une 
petite  boule  de  cire  blanche  que  l’on 
y introduit,  & que  l’on  y maintient , 
loir  avec  une  comprefle  , fort  en  la 
recouvrant  avec  un  morceau  de  toile 
de  diapalme.  J’ai  très-fou  vent  obfervé 
que  le  cautère  s’enfonçoit  infenfible- 
ment  dans  les  chairs  , 6é  parvenoit  jus- 
qu'au période. ,11  me  paroît  beaucoup 
p’us  prudent  de  fupprimer  le  pois  ou 
la  cire  , 8c  d’appliquer  fur  l’endroit 
cautérifé  un  morceau  d’écorce  de 
garou  j il  empêchera  la  réunion  des 
chairs,  maintiendra  la  petite  inflam- 
mation à la  fuperficic  des  tégumens  , 
8c  on  n’aura  plus  lieu  de  craindre 
l’excavation  de  la  plaie. 

Ufage  Iconomiqut.  Toutes  les  efpè- 
ces  de  laurcoles  peuvent  fervir  à la 
teinture  en  jaune. 

LAURIER  ORDINAIRE,  ou  LAU- 
RIER FRANC.  Tournefort  le  place 
dans  la  même  dalle  que  les  lauréo- 
les  de  l’article  ci-deflus , 8c  l’appelle 
Laurus  vulgaris.  Von  Linné  le  nomme 
Laurus  nobilis , St  le  clalfe  dans  l’é- 
néandrie  monogynie. 

FUur.  D’une  feule  pièce  , dont  la 
corolle  eft  découpée  en  quatre  ou 
cinq  parties  ovales  ; elle  n’a  pas  de 
calice  : neuf  étamines  6c  un  piflil  gar- 
niffent  le  centre  de  la  fleur.  On  y dé- 
couvre un  neélaire  compofé  de  trois 
tubercules  colorés  , aigus  , qui  en- 
tourent le  germe , 6 e fe  terminent  par 
deux  efpèces  de  poils. 

Fruit.  A noyau  , ovale , pointu , à 
une  feule  loge , entouré  de  la  corolle , 
contenant  un  noyau  ovale , & aigu. 
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Feuilles, , Fermes , dures,  Repor- 
tées par  une  pétiole , Amples  , très- 
entière,  en  forme  de  fer  de  lance  , 
veinées,  d’un  verd  lulfan^. 

Racine.  Ligneufe  , ép.ùfle  inégale. 

Port.  Arbre  qui  poufl'e  de  terre  une 
ou  plufieurs  tiges  fort  hautes  8c  tort 
droites  , éc  dont  des  branches  fe  ref- 
ferrent  contre  le  tronc  ; fon  écorce 
eft  mince  , verdâtre  ; ion  bois  eft  fort 
6c  pliant  ; les  fleurs  naiftent  des  aifTJ- 
les  des  feuilles,  plufieurs  enlemble, 
portées  fur  un  péduncule  ; les  feuil- 
les toujours  font  vertes  , 8c  alterna- 
tivement placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Originaire  d’Efpagne  8c  d’I- 
talie , prefque  devenu  indigène  en 
Provence , en  Languedoc  ôc  en  Rouf- 
fillon  ; il  y fleurit  en  mars,  6 C fes  fruits 
font  mûrs  en  automne.  Le  laurier  a 
plufieurs  variétés.  La  première  à feuil- 
les larges  ; la  fécondé  à feuilles  on- 
dées ; la  troifième  à feuilles  étroites. 
La  chaleur  du  climat  détermine  la 
hauteur  de  cet  arbre. 

Propriétés  médicinales  Les  feuilles 
ont  une  faveur  âcre  , aromatique  ; les 
femences  font  odorantes,  âcres  8c  un 
peu  amères;  les  feuilles  6c  les  baies 
iont  ftomachiques,  nervines,  cordia- 
les, déterfives  , anti-feptiques. 

Les  feuilles  8c  les  baies  font  utiles 
en  médecine.  Des  feuilles  fraîches  on 
fait  une  déco&ion  ; des  feuilles  fèches, 
une  poudre  qu’on  donne  à la  dofe 
d’une  dragme  ; la  décoélion  des  feuil- 
les fe  donne  en  lavement. 

On  tire  du  laurier  quatre  efpèces 
d’huile.  La  première  eft  fournie  par„ 
les  baies  macérées  dans  l’eau , 6c  dif- 
tilées  ; elle  a toutes  les  vertus  des 
huiles  aromatiques,  Prifés  intérieure- 
ment , elle  chafle  les  vents , à la  dofe 

de 
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de  trois  jufqu’à  quatre  gouttes.  Pour 
avoir,  la  leconde  el’pèce  d’huile  , on 
fait  bouillir  les  baies  dans  l'eau;  tori- 
que cette  eau  ell  froide,  elle  eft  fur- 
nagée  par  une  huile  verdâtre , moins 
Spécifique  que  la  précédente.  La  troi- 
fième  fe  tire  des  baies  feulement , 
& elle  cft  moins  aâive  que  les  deux 
autres.  La  quatrième  fe  fait  avec  les 
baies  & les  feuilles  , & on  s’en  fert 
à l'extérieur,  comme  Uniment,  afin 
de  donner  de  la  force  & de  la  lenfi- 
bilité  aux  parties  relâchées  & prelque 
infenfibics. 

Les  maréchaux  font  un  grand  ufage 
de  l’huile  de  laurier , par  expreflîon  , 
qui  cft  à tous  égards  préférable  à 
l’onguent  de  laurier,  fur-tout  à celui 
préparé  avec  les  feuilles.  Pour  faire 
cet  onguent , prenez  partie  égale  de 
graille  de  porc  mondée  , & l’huile  de 
baies  de  laurier  ; faites  fondre  au  bain- 
marie  , & vous  aurez  l’onguent  de 
laurier , de  couleur  verte  6c  d’une 
odeur  aromatique  douce. 

Le  genre  du  laurier  comprend  ptu- 
(ieurs  efpèces  précieufes,  originaires 
des  grandes  Indes,  & qui  ne  peuvent 
réftller  aux  hivers,  même  de  l’Europe 
tempérée  , à moins  qu’on  ne  les  ren- 
ferme dans  des  ferres  chaudes.  Tels 
font  : 

Le  laurier  candie.  Latents  cinnamo- 
mum.  Lin.  que  les  Hollandois  fe  font 
efforcés  de  détruire  , excepté  dans 
leurs  poiTe  iïions.  On  doit  au  zèle  de 
M.  Poivre,  ancien  Intendant  de  l’Ifle 
de  France , de  l’y  avoir  multiplié , 
ainfi  que  le  giroflier.  Ce  citoyen  phi- 
lophe  a rendu  aux  îles  de  France  & 
de  Bourbon  le  même  fervice  que  M. 
Declieux  à celle  de  la  Martinique , 
& a Attelle  ment  à toutes  les  îles  voi- 
fines , en  y portant  le  cafi.  ( Voyc j 
Tome  VI, 
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ce  mot  ) La  mémoire  d'un  tel  bien- 
fait ne  mériteroit-elle  pas  d’être  con- 
fervée  dans  un  monument  qui  tranf- 
mettroit  à la  poftériré  le  nom  de  ceux 
à qui  on  en  eft  redevable  ? 

Le  laurier-cajje.  Laurus  caflia.  Lin. 
dont  on  tire  une  ccorce  qui  a prelque 
les  mêmes  propriétés  que  la  canelle. 

Le  laurier  - camphre,  Laurus  cam- 
phora.  Lin.  Toutes  les  parties  de  cet 
arbre  précieux  fourniffent  parincifion 
la  réfine  fi  connue  en  médecine  & 
dans  les  arts,  fous  le  nom  de  camphre, 

( Voye[  ce  mot.  ) 

Le  laurier-culban.  Laurus  culibare. 
Lin.  dont  on  fe  fert  dans  les  Moluques 
pour  la  préparation  des  alimens. 

Le  laurier  - cane  lier  fauvage  <f Amé- 
rique. Laurus  indica.  Lin.  Il  feroit  peut- 
être  poflible  , à force  de  femis  ré- 
pétés , d’en  introduire  l’efpèce  dans 
nos  provinces  du  midi.  Ce  feroit  un 
arb>-e  de  p'us , il  eft  vrai  ; mais  quelle 
feroit  Ton  utilité  réelle  ? 

Le  laurier  de  Perft , OU  poirier  d' A- 
vocal.  Laurus  Perfea.  Lin.  dont  le  fruit 
eft  très-eftimé  en  Amérique. 

Le  laurier  de  Bourbon , ou  laurier 
rouge.  Laurus  Borbonia.  Lin.  dont  le 
bois  fc.ié  &C  poli  repréfente  un  fatin 
moiré,  & qui  eft  fort  eflimé  pour  la 
marqueterie  &c  la  conftruélion  des 
meubles. 

Le  laurier  - faffafras.  Laurus  faffd- 
fras.  Lin.  Très  • utile  en  médecine  , 
comme  bois  fudorifique.  ( Voye[  le 
mot  Sassafras.)  On  peut  le  cul- 
tiver en  pleine  nerre  dans  nos  pro- 
vinces du  midi , & dans  de  bonnes ex- 
pofitions,  on  l’y  multiplieroit  comme 
le  mûrier  , par  des  femis  réitérés. 

H h 
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( yoy<{  ce  qui  a été  dit  au  mot 

EspLce  ) (O. 

Culture.  Le  laurier  ordinaire  , 6l 
toutes  fes  variétés-,  Ce  multiplient  par 
femis  & par  marcotte.  L’époque  du  Te- 
rnis elt  auflitôt  que  la  graine  ell  mûre 
& tombe.  Il  convient  de  femer  cha- 
que graine  dans  un  pot,  deux  tout 
au  plus , & fi  elles  germent  toutes 
les  deux  , on  détruira  un  pied  , dès 
qu’il  fera  hors  de  terre.  Cette  mé- 
thode cft  la  plus  sûre  pour  la  trans- 
plantation. L’année  d’après  la  germi- 
nation on  renverfe  le  vafe  , & fans 
déranger  les  racines  &c  la  terre  qui  les 
environne , on  les  met  dans  une  petite 
fofîe  deftinée  à les  recevoir.  Cette 
opération  doit  avoir  lieu  du  moment 
où  Ion  ne  craint  plus  le  retour  des 
gelées.  Dans  les  provinces  du  nord  , 
H fera  utile  de  couvrir  les  jeunes  tiges 
avec  de  la  paille , pendant  les  pre- 
miers hivers  , fur-tout  fi  l’arbre  n’eft 
pas  dans  une  bonne  expofition.  Il  cft 
encore  avantageux  d’entourer  le  pied 
avec  du  fmnier.  Si  le  froid  fait  périr 
les  tiges  , il  en  pondéra  de  nouvelles 
des  racines  , à moins  qu’il  n’ait  été 
exceflif , & qu’on  n’ait  pris  aucune  pré- 
caution pour  les  garantir.  Cet  arbre 
demande  une  terre  fubftancielle  , & 
quelques  arrofemens  au  befoin. 

Comme  cet  arbre  pouffe  beaucoup 
de  rejettons , on  peut  les  détacher  des 
racines  dès  qu’ils  leront  garnis  de  che- 
velus, & les  planter.  C’eft  le  moyen 
le  plus  prompt  pour  les  multiplier, 
mais  moins  fùr  que  les  femis  qui 
acclimatent  mieux  les  arbres. 
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On  peut  encore  coucher  les  bran- 
ches  , au  défaut  de  rejettons  enra- 
cinés , & les  marcotter  comme  de* 
oeillets.  Dans  les  provinces  du  midi 
elles  prennent  des  racines  fans  cette 
précaution!  Cet  arbre  pyramide  joli- 
ment , & figure  bien  dans  les  bofquets 
d’arbres  verds.  Dans  les  provinces  dn. 
nord  on  ambitionne  la  verdure  per- 
pétuelle des  arbres  du  midi , 6c  dans 
celles-ci  on  regrette  de  ne  pas  avoir 
la  verdure  moirée  des  garons , celle 
du  tilleul,  de  la  charmille,  &c.  Si 
les  arbres  toujours  verds  font  quel- 
que plaifir  en  hiver  , combien  leur 
verd-foncé  & monotone  cft  trille  en 
été  ! 

La  fuperflition  des  anciens  a per- 
pétué une  erreur  jufqu'à  nos  jours. 
On  a fans  c<  fl’e  répété  que  la  foudre 
relpefloit  le  laurier.  Le  fait  eft  taux. 
Puiflent  toutes  les  erreurs  n’être  p»* 
d’une  conféquence  plus  dangereufe  ! 

Laurier-cerise.  Tournefort  1* 
place  dans  la  feptitme  feélion  de 
la  vingt- unième  claffe  deftinée  aux 
arbres  à fleurs  en  rofe  , dont  le  piflil 
devient  un  fruit  à noyau  , Sc  l’ap- 
pelle lauro  ctrafus.  Von  Linné  le  claflîe 
dans  l’icolandrie  monogynie  , & le 
nomme  prunus  lauro  ctrajus.  Ce  n’eft 
donc  point  un  laurier. 

Fleur.  En  rofe  à cinq  pétales  , 
obronds  , concaves , attachés  au  ca- 
lice par  des  onglets  ; calice  d’une  feule 
pièce , à cinq  découpures  obtufes  & 
concaves- 

Fruit,  Baie  ovale  , prefque  ronde  , 


( i ) Je  viens  d'indiquer  ces  efpêces  de  lauriers , non  i caufe  de  l'utilicé  pai  rapport  i 
notre  agriculture  , maisniniquement  i caufe  des  reproches  que  l'on  me  faii  de  ne  pas  parler 
de  toutes  le»  plantée.  Le  but  de  cet  Ouvrage  n'eft  pas  pour  1 tnftruâion  es  ici  L £- ou»  j/les 
<ou  de  quelques  amateui  s 5 s'ils  défirent  de  plus  grands  détails,  ils  pouiront  crnfulier  le 
Dictionnaire  encyclopédique,  l'Hiftoire  du  règne  végétal  de  M.  Buchos,  le  DilÜonoaire 
anglais  de  Miller,  &c.  Je  AC  veux  pat  multiplier  inuukmtnt  le  nombte  des  volumes. 
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charnue , dans  laquelle  ell  un  noyau  ture  particulière  , il  demande  feu- 
ovale  . pointu  & lillonné.  lement  de  bons  abris  dans  nos  pr<  - 

Feuillet  Simp'es , entières,  oblon-  vinces  du  nord.  Le  froid  y fait  loi- 
gués,  termes,  épaiffes,  luifantes, por-  vent  périr  les  tiges,  mais  il  en  re- 
tées  par  des  pétioles , avec  deux  glan-  pouffe  de  nouvelles  des  racines.  Dans 
des  fur  le  dos.  les  provinces  du  midi  on  en  fait  des 

Racine.. Rame ufe  & ligneufe.  berceaux  , les  branches  font  flexibles. 

Port.  Arbre  qui  s’élève  allez  haut , & fe  prêtent  à la  diredion  qu’on 

fuivant  le  climat  qu'il  habite  ; fon  veut  leur  faire  prendre.  Ces  cabi- 
écorce  ert  liffe  & d’un  verd  brun;  nets  , ces  berceaux  de  laurier-cerife 
les  fl  -urs  font  difpolées  en  grappes  font  agréables , parce  que  les  feuil- 
pyramida'es  , plus  courtes  que  les  les  font  toujours  vertus  & en  affe* 
feuilles  . &£  naiffent  de  leurs  aiffelles  ; grand  nombre  pour  procurer  un  om- 
les  feuilles  font  toujours  vertes  6t  brage  agréable.  D'ailleurs  leur  cou- 
placées  alternativement  fur  les  tiges.  leur  d’un  verd  gai  leur  mérite  la  pré- 
Lieu.  Apporté  de  Trébifonde  en  férence  fur  prefque  tous  les  autres 
. 1776,  aujourd'hui  naturalifé  dans  les  arbres  toujours  verds,  ordinairement 

jardins,  & fur  tout  dans  ceux  des  pro-  d'une  couleur  verte  trifte  & brune, 
vinces  méridionales.  Fleurit  en  mai  6c  Je  crois  m’être  apperçu  qu'il  n’efl  pas 
juin.  très  fain  de  demeurer  long  temps  , 6c 

Propriétés  Les  flturs  6c  les  feuilles  pendant  les  groffes  chaleur  de  l’été 
ont  le  goût  & l'odeur  de  l’amande  dans  ces  cabinets.  Il  s’en  exhale  une 
amère.  Communément  on  met  lur  odeur  forte  , qui  porte  fouvent  A la 
tmepeiilte  de  lait  deux  ou  trois  leuil-  tête,  6c  même  provoque  les  nanties, 
les,  pour  lui  donner  un  goût  amondé.  Je  ne  fais  fi  dans  le  n rd  on  éprouve 
Cette  petite  fenfualité  peut  devenir  le  même  effet  par  la  tranfpirauon  de 
Srès-funeûe  fi  on  augmente  la  dofe.  la  plante. 

Ces  feuilles  alors  caillent  des  coliques  , 

des  convulfions,  & (onvent  la  mort.  LaUrier-RO$E.  Von  Linné  le 
L’eau  diflillée  des  feuilles  , etl  un  c'afle  d«,ns  la  pentandrie  monogynie, 
poifon  décidé,  foit  pour  les  hommes , & le  nomme  A ’erium  Olcandtr.  Tour, 
bail  pour  les  animaux.  Il  cft  beaucoup  nefort  le  place  dans  la  cinquièmp 
plus  prudent  de  ne  jamais  employer  feélion  delà  vingtième  claffe  dtflinéç 
ni  feuilles,  ni  fleurs,  ni  fruits  de  cet  aux  arlves  A fleurs  d’une  feule  pièce', 
arbre.  & dont  le  piflil  devient  une  efpècp 

» Culture.  Il  a deux  variétés , l’une  de  filique  ; il  le  nomme  Merton floribtés 
à feuilles  panachées  en  jaune , & l’ail-  rebufeemibus. 

jre  panachées  «n  blanc.  On  multiplie  Fleur.  Grande,  en  forme  d’eqtotf- 
ces  attires  par  femences  , par  mar-  «oir,  le  tube  cylindrique , les  bordas 
sottes, &L  on  greffé  les  variétés  pana-  de  la  fleur  di viles  en  cinq  découpures 
.sbées  fur  le  lauricr-ceaife  ordinaire.  larges.  On  remarque  unneélar  à l’ou- 
On  feme  les  graines  auiiitôt  qu’el-  verture  du  tube,  formant  une  coy- 
tes  tombent  de  Farbre,  & elles  ger-  tonne  frangée  : le  calice  très-  petit , 
ment  facilement  au  printemps  (ui.-  jlivifé  en  cioa  parties  égale», 
vaut.  Cette  arbre  n’exige  aucune  cul-  Fr uiu.  füpècc  dit  filique , cwapofé 
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de  deux  folicules  cylindriques , lon- 
gues , s’ouvrent  du  lommet  à la  bafe  , 
renferment  beaucoup  de  femences 
oblongues,  couronnées  d’une  aigrette, 
& rangées  les  unes  fur  les  autres  en 
manière  de  tuile. 

Feuilles.  Entières , en  forme  de  lan- 
ce, pointues  , marquées  en  deffous 
d’une  côte  faillante. 

Racine.  Ligneufe,  jaunâtre. 

Lieu.  Originaire  des  Indes,  cultivé 
dans  les  jardins. 

ProprUtts.  Saveur  très-ârre.  Les 
fleurs  font  fternutatoires,  déterfives  5t 
vivement  purgatives.  Il  eft  très  im- 
rudent  de  s’en  lervir  pour  l’intérieur, 
our  peu  que  la  dote  toit  forte  , c’eft 
un  poifon  pour  l’homme  & pour  les 
animaux. 

Les  feuilles  réduites  en  poudre  font 
un  flrernutatoire  fort;  mais  que  l’on 
donne  avec  le  plus  grand  fuccès  dans 
les  maux  d’yeux , occafionnés  par  une 
abondance  d’humeurs.  J’en  ai  vu  de 
très  bons  effets.  On  la  prelcrit  en- 
core (contre  les  maux  de  têie  & les 
migraines.  Des  feuilles,  on  fait  en- 
core des  caraplafims,  de1  décoctions: 
en  en  compofe,avec  du  beurre,  un 
onguent  pour  la  gale  & autres  affec- 
tion cutannérs. 

Culture.  Il  y a une  variété  de  ce 
laurier , de  nom  feulement , à fleur 
blanche  , dont  les  propriétés  font  en- 
core plus aétives  que  celles  de  l'autre, 
& une  autre  variété  à fleur  double. 
Dans  le  nord  on  tient  ces  arbres 
«n  calffes  comme  des  orangers;  & 
3l  l’approche  du  froid , on  les  en- 
ferme dans  la  ferre.  Le  laurier  rofe  à 
fleur  double,  craint  beaucoup  plus  le 
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froid  que  les  deux  autres.  Dans  les 
provinces  du  midi,  le  long  de  la  Mé- 
diterrannée , on  le  cultive  en  pleine 
terre.  Quoique  cet  arbre  foit  regardé 
comme  originaire  des  Indes,  je  l’ai  ce- 
pendant trouvé  naturahfé  en  Corfe, 
dans  un  lieu  oit  fûrement  il  n’a  pas  été 
planté  de  main  d’homme(i).  On  peut 
le  multiplier  par  femcnce  ; mais  il 
eff  plus  court-  de  iéparer  les  dra  eons 
qui  pouffent  des  racines,  ou  de  cou- 
cher fes  branche*  en  terre , même 
fans  U-s  marcotter.  Je  crois  que  fi  or» 
multiplioit  les  femis,  on  parviendront 
à l’acclimater  dans  nos  provinces  du 
nord.  On  rifqueroit,  dans  les  froids 
âpres  . de  perdre  les  tiges  ; mais  il  en 
repoufferoit  des  racines,  Ii  on  avoit 
le  foin  de  couvrir  le  pied  pendant 
l’hiver,  avec  quatre  ou  cinq  pouces 
de  fumier. 

La  multiplicité  des  fleurs  dont  cet 
arbre  fe  charge,  leur  couleur  & leur 
forme  gracieufe , méritent  les  foins 
du  jardinier  Comme  il  pouffe  beau- 
coup de  racines  fibreufes  , il  épuife 
promptement  la  terre  dans  laquelle 
elles  s’étendent.  Elle  demande  donc 
à être  renouvellée,  fumée  de  temps 
à autre.  11  ne  faut  pas  le  laiffer  languir 
par  la  féchereffe.  Pour  avoir  plus 
long- temps  des  fleurs,  il  faut  les  cou- 
per dès  qu’elles  font  paffées  , & ne 
pas  leur  laiffer  le  temps  de  faire  la 
graine. 

On  tenteroit  vainement  de  faire 
des  berceaux  avec  cet  arbre , quoi- 
que fes  branches  foient  très-flexibles, 
parce  qu’il  fe  dégarnit  de  feuilles 
par  le  bas,  à mefure  qu’il  s’élève  : il 
figure  très-bien  dans  les  bofquets  d’été. 


i n ■ 1 

(l)  On  le  trouve  aaffi  très  - communément  en  Provence,  dans  les  montagnes  dites 
j Maorie,  entre  Hit'res  fc  Borme».  - *•  - “ 
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' Laurier- Alexandrin.  ( Foye^ 

Houx). 


Laurier -Th  in.  Von  Linné  le 
ctaffe  dans  la  pentandrie  trigynie , 
(g  le  nomme  Fiburnum  Tinus  Tour- 
ncfort  le  place  dans  la  fixième  fec- 
tion  de  la  vingtième  claffe  des  arbres 
à fleur  d’une  kule  pièce,  dont  le  ca- 
lice devient  une  baie  : & il  l’appelle 


Tinus  Prior. 

Fleur.  En  rofette  , à cinq  décou- 
pures obtufes  ; le  calice  petit  6 c à cinq 
dentelures;  cinq  étamines,  trois  pif- 
tils,  quelques  fleurs  flériles,  tes  autres 
hermaphrodites. 

Fruit.  Petites  baies,  arrondies  d’un 
noir  bleuâtre,  lulfanres,  renfermant 
une  (eule  femence , ofleufe , applatie  , 
ebronde  en  forme  de  coeur. 

Feuilles.  Simples,  ca!icées  , ovales, 
fermes  , terminées  en  pointes  dures , 
toujours  vertes  , luifantes  , d’un  vert 
'ferun. 

Racine.  Lrgneufe,  rameufe  , tres-fi- 
breule. 

Port  Arbriffeau  dans  les  provin- 
ces du  nord,"fnais  qtri  s’élève  a dix 
à douze  pieds  dans  celles  du  midi. 
11  jett  ' beaucoup  de  drageons  par 
les  racines.  Son  écorce  eft  liffe,  blan- 
châtre ; celles  des  jeunes  pieds  , rou- 
geâtre. Les  fleurs  difpofces  au  haut 
des  tiges  en  elpcce  de  grappes,  rou- 
ges avant  leur  épanouilfement , blan- 
ches lorfquYlles  font  épanouies;  les 
feuilles  oppofees.  Il  flturit  en  hiver 
& en  é:é. 


Lieu  Originaire d’Efpagne , d’Italie, 
Cultivé  <<Âns  les  jardins 

Propriétés.  Cet  arbr.fre'au  eft  peu 
employé  en  médecine,  quoique  feS 
baies  (oien-  très-purgatives 

Ci.lcwe  O.i  compte  plufieurs  va- 
riétés , l’une  à feuilles  alongées  de 
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veinées,  & à fleurs  purpurines;  l’au- 
tre à feuilles  panachées  de  blanc  , 
ou  panachées  de  jaune,  enfin  un  lau- 
rier-thin  , nain , à petites  feuilles. 

Cet  arbufte,  comme  le  précédent, 
pourioit  être  acclimaté  dans  nos  pro- 
vinces du  nord , par  des  femis  réi- 
térés , & avec  les  mêmes  précautions. 
On  le  multiplie  par  marcottes  , Sc 
fur-tout  par  fes  drageons.  Dans  celle 
du  midi  du  Royaume , on  le  cul- 
tive en  pleine  terre  ; on  en  forme 
de  très-jolies  paliflades,  des  tonnelles 
très-agréables.  Si  fur  trente  années  il 
y en  a une  où  la  rigueur  du  froid  fait 
périr  fes  tiges,  en  moins  d?  deux  à 
trois  ans  le  mal  eft  réparé  par  les 
nouvelles  qu’il  pouffe  de  fes  racines. 
Si  on  le  cultive  dans  des  pots , il 
fouffre  la  taille  comme  l'orager.  11 
figure  très-bien  dans  les  bofquets 
toujours  verts. 

; ' ' i » 

Laurier-Tulipier.  ( yoyt{  ce 
mot.  ) 

■ * i 

LÉGUME,  proprement  dit,  eft 
la  graine  des  fleurs  en  papillon  ; 
tels  font  les  pois,  les  fèves,  les 
haricots  ; d’où  eft  venue  la  dénomi- 
nation de  plantes  légumtneufes.  Ces 
•graines  font  renfermées  entre  deuk 
battant  ou  cloifons , qui  forment  la 
gonfle  à laquelle  les  graines  tienne'M 
par  un  cordon  ombilical.  A Paris  Sc 
dans  les  environs,  on  a généralifé  l’i- 
dée attachée  à ce  mot  légume.  & on 
lui  donne  une  extention  fur  toutes  les 
plantes  d’un  potager  , de  forte  qu’un 
melon , un  chou , un  potiron  , une  af- 
perge,  font  appelés  ma!-;>  propos  U- 
eumes ; ce  qui  fait  une  co  ifufion  dans 
lès  idées.  Ce  no  n ne  devroit  être  con- 
facré  qu’aux  plantes  vraiment  légumi- 
mineufes.  Il  eft  inutile  d’entrer  ici 
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dans  de  plus  grands  details , parce 
qu’en  parlant  de  chacune  de  ces  plan- 
tes icparément  , on  traite  de  leur 
culture  6c  de  la  manière  de  les  con- 
fçrver. 


LÉNITIF.  Médecine  rurale. 
Remède  dont  on  fait  ulage  pour 
adoucir  les  humeurs  6c  les  douleurs. 
.Lénitif  en  médecine  elt  un  purga- 
tif. très-ufité  anciennement , & corn- 
poié  de  plufieurs  purgatifs  doux,  tels 
que  la  manne,  le  tamarin,  le  Iqné , 
les  prunaux,  auxquels  on  ajoute  dif- 
férentes fubrtançes  émollientes^  on 

fiourra  s’en  convaincre  parla  formule 
uivante.  Prene*  léné  tjién  mondé* 
polipode  de  chêne , orge  bien  man- 
dé & des  raifins  fecs  , de  chacun 
deux  once  s;  des  jujubes  , des  tama.- 
jfit^çjps  prunes  douces,  defque'les 
ou  aura  extrait  le  noyau  , de  cha- 
cun un  gros  ; mercuriale,  une  once  6c 
.demie  ; violettes  fraîchement  cueil- 
lies, & du  capillaire  de  Montpellier,, 
de  chacun  une  poignée  ; demie-once 
de  régi1  (Te.  Faites  bouillir  -le  tout 
dans  n.uf  livres  d'eau;  puis  ayant 
"coulé  & exprime  les  matières,  vous 
diflbuderez  daps  leur  Jcolature  deux 
livres  de  bon  lucre , qu’il  finu  .faire 
çuire  en  confiflance  d’qfeÛuairè  molj 
mais  ayant  ôté  le  tout  du  feu  , 
^joutez-y  des  pulpes  de  cafle.,  de 
tamarins  , de  puînés  douces  , de 
la  conferve  de  violette,  6c  de  la 
poudre  de  léné  , de  chacun  fix  on- 
,ces;  de  bonne  rhubarbe,  & de  la 
Temence  d'anis  en  poudte,.  de  cha- 
cune une  once;  faiics  un  éleRuaire 
régulier  de  toutes  ces  diogues.  Telle 
«fl  la  compofitiop.  de  l’élcfhtaire  lé- 
nitif, décrit  dans  la  Pharmacopée  de 
Charras  : il  cfl  aifé  de  voir  que  ce 
remède  «fl  tombé  en  ç^tyciié.,  & 
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qu’on  ne  s’en  fert  p’us  aujourd'hui , 
OU  du  moms  tres-rar  ment. 

La  ilote  à l qu.le  on  le  donne, 
efl  depuis  une  once  julqu’à  une  once 
& d-mie.  Il  tft  encore  ailé  de  voir 
que  c’ell  principalement  le  léné  qui 
rend  cet  éleftua  te  purgatif. 

On  fe  lert  aujourd'hui  en  méde- 
cine de  remèdes  plus  fini  pies , &c  dont 
les  fuccès  font  plus  a Hures  6c  plut 
rapides.  M.  Ami. 

LENTILLE  Tournefort  la  nomme 
Lens  Major , Sc  la  place  dans  la  pre- 
mière (eét'on  de  la  dixième  claffe  dej 

[liantes  à fleurs  en  papillon  , & dont 
e pillil  devient  une  petite  gouiïe  à 
une  feule  loge.  Von  L>nné  I • nomme 
Ervum  Uns,  Sc  la  claflé  dans  1a  d.a- 
dclphie  décandrie. 

J Uu r.  En  papiilon;  étendard  p'ane, 
un  peu  recourbé  , arrondi,  grandi; 
les  iti!ej.plus  courtes  qup  L’étendard-,; 
la  carenne  pointue,  plus  courte  quf 
ks  ailes;  le  calice  divilé  en  cinq  dé- 
coupures , étroiics , pointues  à- peur 
près  de  la  longpeur  de  la  corolle. 

1 Fruit.  Légume  , obrond  , obtus  * 
cylindrique  , coutenam  des  le  me  tu  es 
comprimées,  convexes,  arrondies.'l 
Feuilles.  En  manière  d’ îLs  , leh 
-folioles  ovales,  entières,  adhérentes 
aux  tiges.  > 

Racine.  Fïbreufe , rameufe. 

Port.  Tige  herbacée  , de  huit  à 
douze  pouces  de  hauteur , tuivant 
les  climats,  velue,  anguleufe  ; les 
fleurs  naifTent  des  aiflïr lies  ; ks  pé- 
'doncules 'portent  cr.  i.iairement  qua- 
tre fleurs,:  ks  vrilles  lotir  (impies  , 
les  (lipides  deux  à deux,  en  tonne 
de  fer  de  flèche. 

Lieu.  Les  champs,  les  jardins  po- 
tagers; U .pirate  «fl  annuelle.  t 
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Proprittè.  La  farine  des  lèntilles  eft 
tine  des  quatre  farines  rélolutives. 
On  fê  fert  de  ce  légume  bien  plus 
comme  nourriture  que  comme  médi- 
cament. . » 

Culture.  Cette  plante  réuffit  très- 
mal  dans  les  pays  chauds  ; comme  ellë 
craint  les  gctéès,  on  ell  forcé  de  la' 
femer  après  l’hiver  ;&  s’il  ne  ftirvient 

fias  de  pluies  au  printemps , elle  eft 
urprife  par  la  chaleur  & la  fécHeteffe  , 

f:  à peine  récolte-t  on  la  ftmence. 

Ile  téuflit  aufli  fort  ntal  dans  les 
terreins  gras  , humides  & tenaces  ; 
elle  aime  une  terre  légère , & réuflit 
affez  bien  fur  un  fol  de  médiocre 
qualité. 

Sa  priniipale  culture  é(!  en  plein 
champ  ; & feméé  dans  un  potager , 
•lie  ne  rendroit  pas  autant  qu’un 
autre  légume.  Après  avoir  labouré  4 
terre,  dans  un  temps  convenable  où 
ta  terre  ne  forme  aucune  motte , on 
(ime  la  lentille  à la  volée,  comme 
le  bled,  & on  fait  paffer  deux  ou 
trois  fois  la  hérle  par  diffus,  afin  de 
bien  égaliler  le  terreill,  & recouvrir 
le  grain.  Le  climat  décide  le  mo-i 
ment  de  la  femer , & la  meilleure 
époque  eft  celle  où  l’on' ne  craint 
plus  le  funefte  effet  des  gelées  tar- 
dives. 

Dans  tes  cantons  où  la  fcmcnce  eft 
à bén  marché  & lé  foin  cher , on 
peut  femet  là  lentille  pour  fourrage  ; 
c’eft  le  cas  alors  de  femer  plus  épais 
que  fi  ort  devoit  fccolier  le  grain. 
Lorfque  la  plante  eft  en  pleine  fleur. 
On  la  faüche  Si  on  attend  (a  matu- 
rité à taule  du  grain  , on  la  faü- 
chera  lorfque  lei  feuilles,  dans  leujr 
totalité  \ conimeftc'érûnt  A féch'er,  & 
bn  n’attentira  pas  qu’elles  fuient  très- 
feches , (ans  quoi  ôn  perdroit  beau- 
coup de  £t<tin$. 

Û'é  U 
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f)ans  quelques  cantons  du  royaume, 
6n  féme  l’avoine  ôc  les  lentilles  dans 
le  même  temps , parce  qu'elles  mù- 
tiffenl  &l  font  fauchées  à la  même 
époque.  Cette  méihode  me  paroit 
mauvaife  , & je  me  fonde'fur  l’exem- 
ple des  pois , des  vefees , dont  les 
vrilles  s’attachent  au  chaume  des  blés, 
fégles,  & s’y  entortillent,  les  ferrent 
& les  étranglent.  La  ligature  formée 
par  la  vrille  de  la  lentille  , ne  ferre 
pas  autant,  j’en  conviens,  que  celle 
des  pois  , &c.  mais  c’eft  toujours 
une  ligature  ; & chaque  plante  de- 
mande à végéter  en  liberté.  Cette 
méthode  n’ell  avantageufe  qu’autant 
qu’il  ell  oueftion  de  fourrage  , à 
l’exemple  des  Flamands  , qui  lement 
tour  A-la-fois  des  velceSj,  des  pois, 
des  fèves , der  lentilles  , de  l’orge  , 
de  l’avoine , &c.  pour  faire  ce  qu’ils 
appellent  la  dragée  ; aucun  fourrage 
ne  lui  eft  comparable. 

Si  on  récolte  dans  fa  maturité  11 
lentille  mêlée  avec  l’avoine  ou  avec 
l’orge,  on  fépare  ces  grains,  en  les 
jetant  en  l’air  comme  pour  vanner. 
Cette  réparation  eft  une  fuite  néeef- 
faire  de  leur  pefanteur  fpécifique. 

Il  y a deux  efpèces  de  lentilles  , 
■ou  plùtô»  l'nné  eft  une  variété  de 
l'autre.  La  première  eft  appelée  grofft 
lentille , & la  (ecohdéf  pîûs  petite  , 
lentille  à la  Heine.  Cette  dernière  eft 
plus  délicate.  Ce*  petits  graini  font 
une  reffôurce  précieufe  , lorfque  les 
pluies  ont  empêché  l<s  femailles  de 
blés  hivernaux  , Ou  lorfqtf’ils  ont  péri 
par  les  gelées  ou  telle  autre  intempé- 
rie des  iaifons.  ’ - 

Dans  les  Mémoires  de  la , Société 
d’Agriculture  de  Rouen,  il  eft  quef- 
tion  d’une  lentille  appçllçe  du  Ca- 
nada, qui  eft  une  elpèce  de  vefee 
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a grain  blanc  , tirant  Air  le  jaune , 
& dont  il  eft  fait  un  très-grand  éloge; 
mai*  comme  il  n’eft  pas  poffiblc  de 
reconnoître  cette  plante  par  le  peu 
de  caraâère  qu’on  lui  afligne,  je  n’en 
parle  pas.  Les  lentilles  du  Puy-en- 
Velai  font  très-renommées  , 6c  en 
effet  elles  méritent  de  l’étre. 

On  bat  les  lentilles  comme  le  blé, 
les  pois,  &c.  Les  tiges  (errent  de 
nourriture  aux  animaux. 

LENTISQUE.  ( Voyt^plancht  IV.  ) 
Von  Linné  le  clafTe  dans  la  dioécie 
pentandrie  , &c  le  nomme  Piflacia 
Lcnttfcus.  Tournefort  l’appelle  Lt  t- 
tifevs  vulgaris , 6c  le  daffe  dans  la 
fécondé  feâion  de  la  dix-huitième 
clafTe  deftinée  aux  arbres  à fleurs 
mâles  & femelles,  qui  naifTent  fur  des 
pieds  difftrens. 

Fleur.  On  n’a  rapréfenté  ici  que  la 
fleur  mâle.  La  femelle  n’en  différé 
que  par  la  TupprefTion  des  étamines  ; 
le  piftil  occupe  le  milieu.  A.  Fleur 
mâle  à cinq  étamines.  6.  Etamine 
vue  par  la  face  interne.  C,  vue  par 
le  dos.  Ces  étamines  font  ralfemblées 
dans  un  calice  D qui  tient  lieu  de 
pétales  ; c’eft  un  tube  à cinq  parties 
égales. 

Le  caliçe  de  la  fleur  femelle  n’a  que 
trois  tarifions. 

Fruit  Après  la  fécondation,  l’o- 
vaire, devient  un  fruit  vert,  enfuite 
rouge  E,  puis  noirâtre  après  fa  matu- 
rité F.  Il  perd  de  fon  volume  à me- 
sure qu’il  mûrit  ; il  efl  fphérique , 
marqué  d’un  ombilic,  fec  , renfer- 
mant une  feule  amande  G , fphérique 
comme  lui.  t . 

Feuilles.  Ailées  , fans  impaire, les 
folioles  en  forme  de  lahce  , très- 
entières  , au  nombre  de  cinq  ou  de 
foc  de  chaque  côté. 
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Ratine.  Ligneufe  ,*rameufe. 

Port.  Cet  arbrillèau  s’élève  à huit 
ou  dix  pieds  dans  les  provinces  du 
midi.  Les  chatons  des  fleurs  mâles 
forteut  deux  k deux  des  feuilles  ; les 
fruits  naifTent  de  leurs  aiflvlles,  dif- 
polés  en  grappes  : les  feuilles  four  al- 
ternativement placées  fur  les  bran- 
ches, ont  des  rebords , & lont  tou- 
jours vertes. 

Lieu.  La  Grèce,  l’Iialie,  ta  Baffe- 
Provence  6c  le  Bas  Languedoc. 

Propriétés.  Le  bois  efl  d une  odeu* 
agréable;  la  réfine,  d’une  odeur  aro- 
matique , & d’une  faveur  amère. 
La  réfine  , qu’on  appelle  maflic  en 
larmes , fe  tire  de  cet  arbre  dans 
l’ifle  de  Chio.  Le  bois  a une  q a- 
lité  aflreingente  ; les  fbmmiiés  , les 
baies  6c  la  réfine  font  deflicatives , af- 
treingentes  & Aomachiqucs.  Le  maf- 
tic  efl  quelquefois  indiqué  dans 
l’aflhme  humide,  la  toux  catarhale, 
la  diarrhée  par  humeur  féreufe , 
les  fleurs  blanches  , les  pâles  cou- 
leurs; en  parfum  dans  les  maladies 
de  la  poitrine  , où  il  faut  rendre  l’ex- 
peèforation  facile , & où  il  n’exifte 
aucune  difpofition  inflammatoires  ; 
dans  les  douleurs  rhumatifmales  par 
férofités  ; en  folution  , dans  l’efprit- 
de-vin  pour  les  ulcères  des  tendons 
& la  carie  des  os.  Ce  maflic  mâché , 
détermine  une  plus  grande  fécrétion 
de  la  falive , blanchit  les  dents  , 
rend  l’haleine  d’une  odeur  agréable, 
ce  que  favent  très-bien  les  Turcs  6c 
les  dames  du  fcrrail.  Ce  maflic  efl 
foluble  dans  l’efprit-de-vin  , les  jau- 
nes d’œuf  6c  les  huiles , mais  non 
pas  dans  l’eâu.  Les  larmes  blanches 
font  â préférer  k toutes  les  autres. 
Pour  obtenir  ce  maflic  , on  fait , 
dans  les  mois  de  juillet , août  6c 
feptembre , des  incifions  à l’arbre , 
“ d’où 
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<Toïi  la  sève  s’extravafe  , & formé 
fur  l’écorce-,  en  fe  durciffant , des 
efpèces  de  larmes.  Ce  maille  entre 
dans  la  compofîtion  de  pluûeurs 
vernis. 

Culture.  Il  feroit  poffible  , par  des 
femis  réitérés,  de  naturalifer  le  Ien- 
tifque  dans  plufieurs  de  nos  pro- 
vinces ^ voyc[  le  mot  Espèce  ) : il 
eft  indigène  dans  la  Baffe  - Provence 
& dans  le  Languedoc.  Comme  cet 
arbre  eft  toujours  vert,  il  ferviroit 
très-bien  à former  des  bofquets  & 
des  tonnelles  A ombre  épaiffe  ; mais 
on  le  laide  fans  culture  végéter  dans 
les  haies  , le  loue  des  chemins  , pour 
fournir  un  peu  de  bois  de  chauffage  ; 
on  le  multiplie  facilement  par  f‘e- 
mences  & par  couches  ; fi  on  le  cul- 
tive , fi  on  donne  à Ion  pied  quelque 
labour,  il  végète  fortement.  Je  ne 
doute  pas,  je  le  répète,  qu’avec  des 
foins  on  n’en  forme  de  jolies  palif- 
fades  ; le  point  effentiel  eft  de  dimi- 
nuer la  multiplicité  des  tameaux  qui 
s’élèvent  de  (es  racines,  & de  ne  lui 
laiffer  que  la  quantité  fuffifante  de 
tiges  dont  on  a befoin  pour  garnir. 

LÉONURUS  ou  QUEUE  DE 
LION.  Tournefort  le  nomme  Lo- 
nurus  perenms  Africanus  , fideritis 
folio  , flore  pkccniceo  majore , & le 
place  dans  la  fécondé  leélion  de  la 
quatrième  claffe  des  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce  irrégulière  , dont  la 
lèvre  fupérieitre  eft  creufce  en  cuiller. 
Von-Linné  l’appelle  phlomis  leonurus , 
& le  daffe  dans  la  éydinamie  gym- 
nolpermie.  • 

Fleur.  Labiée  & d’une  feule  pièce  , 
la  fupérieure  beaucoup  plus  longue 
que  l’inférieure,  divilée  en  trois; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus 
grandes  & deux  plus  courtes , un  leul 
7 orne  VI, 
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piftil;  le  calice  à découpures,  alter- 
nativement plus  longues  & plus  cour- 
tes , Sc  au  nombre  de  dix. 

Fruit.  Quatre  femences  oblongues 
A trois  cotés  , renfermées  dans  le 
calice. 

Feuillu.  Entières , en  forme  de 
lance,  dentées  en  manière  de  feie. 

Racines.  Très-fibreufes. 

Port.  Arbriffeau  de  deux  A trois 
pieds  de  hauteur  , A tiges  quarréés  , 
branchues  ; les  fleurs  rangées  autour 
des  tiges  comme  celles  de  l’ortie 
blanche  ou  lamier , raffcmblées  ; ces 
touffes  diminuent  de  grandeur  , à 
mefure  que  la  tige  s’élève  ; (es  fleurs 
font  de  la  couleur  du  tabac  d’Efpagne, 
mais  un  peu  plus  rougeâtres , plus 
veloutées. 

Lieu.  L’Afrique,  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  L’arbufte  fleurit  deux  fois 
l’année,  au  printemps  & en  automne  , 
& refte  en  fleurs  pendant  longtemps. 

Propriétés.  D’aucun  ufage  en  méde- 
cine , mais  cet  arbufte  eft  des  plus 
pittorefques  , & pare  finguliètement 
un  jardin.  L’orangerie  lui  fuffit  dans 
les  provinces  du  midi  , & même  il 
paffe  bien  l’hiver  dans  une  chambre, 
pourvu  qu’il  ne  gèle  point  ; il  craint 
fingulièrement  l’humidité  dans  cette 
failon. 

Culture.  Chaque  année  Parbufte 
doit  être  changé  de  pot,  parce  que 
tes  racines  en  occupent  bientôt  toute 
la  capacité  ; il  demande  une  terre  (ubf- 
ramielle  . forte  , & mê'éeau  terreau  : 
ft  on  ne  lui  donne  que  du  terreau  , 
il  faut  l’arrofer  trop  fou  vent.  Chaque 
rameau  détaché  du  tronc  & mis  en 
terre  à l’ombre  , arrofé  au  befoin  , 
pouffe  promptement  des  racines  ; de 
manière  qu’un  rameau  mis  en  b'ou- 
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ture  à la  fortie  de  l’orangerie,  eft, 
dans  les  provinces  du  midi,  en  état 
d’être  levé  de  terre  en  juin  ou  juillet, 
& de  fleurir  dans  la  même  année  fi 
on  l’a  planté  un  peu  fott.  Ses  graines 
nuiriffent  difficilement , même  dans 
nos  provinces  du  midi  ; on  l’a  appellé 
queue  Je  lion  à caule  de  fa  couleur 
& à caille  de  la  dilpofition  de  les 
fleurs. 

LÈPRE.  Médecine  rurale.  La 
lèpre  efi  une  maladie  contagicufe  , 
accompagnée  de  ftupeur  d’infenfi- 
bilité  de  la  peau. 

On  endiilingue  ordinairement  deux 
efpèces , qui  , proprement  parler, 
iont  les  deux  degrés  de  celte  maladie 
affreufe. 

Le  premier  degré  eft  connu  fous  lé 
nom  de  lèpre  des  Grecs  ; le  lecond  eft 
appellé  lèpre  des  Orales  ou  éicphan- 
uàfe. 

La  defeription  de  la  lèpre  préfente 
à l’humanité  le  tableau  le  plus  hideux 
& le  plus  affligeant.  Ceux  qui  en  lont 
attaqués  ont  la  peau  dure  , lèche  Si 
âpre  au  toucher  ; ils  y riflènient  une 
dcmangeailon  & un  prurit  des  plus 
incommodes.  La  lèpre  eft  quelquefois 
partielle  , & n’attaque  que  certaines 
parties  dit  corps  , telles  que  le  front , 
lès  pieds  &.les  mains  : le  plus  fouvent 
elle  eft  univcrfelle  , Si  recouvre  tonte 
la  peau. 

Elle  eft  toujours  moins  mauvaife 
& moins  dangereufe  quand  elle  s’an- 
nonce comme  la  gale  , c’eft  - à - dire  , 
lorfque  la  peau  devient  rouge  Si  très- 
dure,  & qu’elle  excite  une  vive  dé- 
tuangeaifon. 

Il  le  fait  une  éruption  de  pullules 
rouges  , pins  ou  moins  multipliées  , 
quelquefois  folitaires-,  le-  plus  fou- 
>uu.eiuaflées  les:  unes  fur  les  autres. 
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dans  différentes  parties  du  corps 
fur  tout  aux  bras  Si  aux  jambes.  A la 
baie  de  ces  premières  pullules,  il  en 
naît  bientôt  d’autres,  qui  fe  multi- 
plient Si  s’étendent  beaucoup  en 
forme  de  grappes  ; leur  furt'ace  de- 
vient en  peu  de  temps  rude,  blanchâ- 
tre Si  écaillcufe  ; les  écailles  qu’on 
détache  en  fe  gratant  , reffemblent  à 
celles  des  poillons  , & dès  qu’on  les 
a enlevées  , on  apperçoit  un  léger 
fuintement  d’une  fanie  ichoreule  , 
qui  occafionne  un  picottement  défa- 
gréable. 

Si  l’on  abandonne  cette  maladie  à 
elle-même  , ou  qu'on  ne  fe  hâte  pas 
de  la  combattre  par  des  remèdes  ap- 
propriés , elle  fait  les  progrès  les  plus 
rapides , & les  humeurs  fe  vicient  à un 
tel  point , que  les  pullules  deviennent 
noires  Si  livides, de  blanches  ou  jaunes, 
qu’elles  étoient  auparavant.  La  peau 
devient  encore  plus  rude  , Si  aulîi 
épaiffo  & ridée  que  celle  d’un  éléphant. 

La  refpiration  devient  aufli  plus 
difficile  , l’haleine  eft  puante , la  voix 
perd  la  force  Si  devient  rauque  ; les 
joues  1e  recouvrent  d’une  lorte  de 
crafle  , l’urine  que  les  malades  ren- 
dent eft  épaiffe  , & aulîi  trouble  que 
celle  des  juments.  A tous  ces  fymp- 
tômes  fe  joint  l’àffoupiffement  ou 
l’infomnie , ainfi  que  la  maigreur  de 
tout  le  corps,  Si  une  odeur  infou- 
lenable  qui  s’en  exhale.  C’efl  alors 
qu’il  furvient  des  boutons  & des  ul- 
cères malins  par  tout  le  corps  ; les 
poils  tombent  avec  la  peau  ; celle  du 
vilâge  tombe  aufli  par  lambeaux  ; 
l’enflure  des  lèvres  & des  extrémités1 
ell  fi  prodigieule , qu’On  ne  peut  fou- 
vent  appercevoir  qu’avec  beaucoup 
de  peine , les  doigts  enfoncés  & ca- 
chés dans  la  tumeur;  Dans  cette* 
cruelle  gofuion  , une  efpéce  de  glaça: 
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s’empare  des  malades  ; ils  ne  font 
aptes  ni  propres  à faire  le  moindre 
mouvement  ; ils  tombent  dans  un 
engourdiflement  6c  une  nonchalance 
affrettfe  ; furviertt  enfin  une  ficvre 
lente  , qui  confume  en  peu  de  temps 
le  malade. 

Heureufes  tes  contrées  fur  lef- 
ouelles  cette  maladie  n’étend  point 
les  ravages  ! elle  étoit  très  - commune 
autrefois  dans  les  pays  chauds  , dans 
la  Syrie  & en  Egypte. 

S’il  faut  en  croire  certains  auteurs  , 
on  obferve  allez  fouvent  cette  ma- 
ladie  en  Efpagne  ÔC  dans  l'Amérique 
méridionale  ; elle  eô  très  • rare  en 
France.  Je  fuis  perfuadé  néanmoins 
que  c’tft  faute  de  n’avoir  pas  donné 
toute  l’attention  conven  bic  à la  def- 
cription  delà  lèpre,  qu’il  s'eft  palTé 
plus  d’un  fiècle  fans  qu’on  ait  pu 
î’obferver. 

Par  le  détail  de  fymptômesoîi  nous 
fouîmes  entrés  pour  bien  faire  con- 
noître  cette  maladie , il  eft  aifé  de 
voir  que  la  caule  tient  à une  âcretc 
des  hum  urs,  portée  à un  degré  ex- 
trême. 

La  caufe  d’un  vice  aufli  âcre  prend 
fa  (ource  dans  l’abus  d’ua  régime 
éch.iiifFmt  & des  alimens  fa'és , épicés 
6c  dr  haut  goût  ;tout  ce  qui  peut  in 
cer.dier  le  fang  , tel  que  les  liqueurs 
échauffantes  tropfpirituettfes,  ainfi 
que  les  viandes  enfumées  , peuvent 
exciter  cette  âcrecé.  Dans  le  nombre 
de  ces  caufes,  on  doit  admettre  une 
difpofition  naturelle  à con  raftercctte 
maladie,  8e  y comprendre  la  boi  ron 
des  eaux  impures  , la  malpropreté 
fur-tout , les  excè-.  dj  débauche  en 
tout  g ’nre,  la  l.ipprefEon  des  éva- 
cuations ordinaires,  8c  notamment 
celie  de  la  tranfpiration;  U s trop  vives 
pallions  de  l'ante , Sc  enfin  tout  ce 
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qui  petit  imprimer  au  fang  6c  à la 
lymphe  une  âcreté  corroftve. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  lèpre 
étoit  une  maladie  contagieufe;  d’après 
cela,  on  ne  doit  point  laifîer  com- 
muniquer ceux  qui  en  font  tnfeéfés 
avec  les  perfonnes  faines  , de  peur 
d etendre  la  contagion*  on  doit  les 
reléguer  dans  des  endroits  ilolés  6c 
éloignés  du  commerce  des  hommes. 
Ceux  qui  , par  état , font  forcés  de 
leur  donner  des  foins , tant  pour  ce  qui 
concerne  leur  traitement , que  pour 
leur  régime,  doivent  redoubler  d’at- 
tention 6c  de  précaution  pour  le 
mettre  à l’abri  de  cette  cruelle  ma- 
ladie. 

La  lèpre,  dans  frm  principe  , eft  fuf- 
ceptible  de  guérilon.  On  a vu  des 
lépreux  vivre  pendant  plufieurs  an- 
né*s  , fans  autre  délagrément  que 
d’avoir  la  peau  défigurée.  Elle  eû 
incurable  , lorfqn’elle  tft  parvenue  à 
fon  dernier  degré.  C’eft  aufli  d’après 
ce  fait  d’oblervation  que  Celfe  avoit 
railon  de  dire , .pie  dans  ce  cas  il  ne 
falloit  point  fatiguer  le  malade  par 
des  reincdes  qui  n’étoient  d’aucune 
■utilité. 

Adoucir  l’âcreté  des  humeurs  , 
combattre  leur  épailïïflèment,  inviter 
6c  porter  ta  n iture  à opérer  une  crife 
falutaire  par  les  émonéloires  naturels' 
de  la,  peau  font  les  vues  curatives 
que  l’on  doit  avoir  pour  parvenir  à 
guérir  cette  malt) .'je  dans  fon  premier 
degré. 

S’il  y a pléthore  , tenfion  8c  du- 
reté dans  le  pou's,  on  commencera 
par  taigner  le  malade  une  ou  deux 
fois  , fur-tout  fi  les  boutons  qui  com- 
mencent à conftituer  l'éruption  , font' 
d’un  rouge  aflez  vif;  le  relâchement 
cpte  cette  évacuation  amène , facilite 
beaucoup  l’aflion  des  remèdes. 
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S’il  exille  des  lignes  de  putridité , 
on  purgera  le  malade  de  manière  à ne 
point  exciter  d’irritation  dans  l’ello- 
mach , mais  néanmoins  allez  énergique 
pour  pou  voir  débarrallcr  les  premières 
voies  de  la  laburre  qui  peut  les  fur- 
charger. 

Cela  fait , on  combattra  l’âcreté 
des  humeurs  par  un  long  ulagc  des 
bains  clomeÛiques  , par  beaucoup  de 
boitions  adoucillanies  , telles  que  le 
petit  lait  nitré,  ou  coupé  avec  la  fu- 
meterre  , les  .bouillons  adouciffans 
faits  avec  les  plantes  chicoracées  6c 
les  elcargots  de  vigne  , l’eau  de  veau 
feule  ou  nitrée  * une  décoâion  légère 
de  rac:nes  de  lalep  , le  lue  des  plantes 
amilcorbutiques , les  eaux  acidulés, 
priles  Itules , ou  coupées  avec  une 
partie  de  lait  bien  écrémé. 

Le  mercure  a été  regardé  de  tout 
temps  comme  le  vrai  lpccifique  de 
cette  maladie  ; il  peut  produire  de 
bons  effets,  mais  il  doit  être  adrnnifiré 
avec  prudence  6c  ménagement. On  ne 
doit  y avoir  recours  qu’après  avoir 
bien  détrempé  , délayé  8c  adouci  la 
mafl'e  des  humeurs.  On  l’employc  or- 
dinairement ious  forme  de  fridlion  ; 
Cette  manière  de  le  donner,  n’exclud 

J las  celle  de  le  prendre  par  la  voie  de 
a digellionton  le  combine  alors  avec 
quelque  conferve  agréable  au  goût. 

Ce  remède , fi  vanté  par  les  au* 
leurs  qui  ont  le  mieux  écrit  fur  cette 
maladie,  répond  très  - rarement  au 
fuccès  qu’on  fc  croit  en  droit  d’en 
attendre;  il  eft  très-ordinaire  de  voir 
teparoîire  fur  la  peau  une  nouvelle 
éruption  de  boutohs,  quelque  temps 
après  avoir  infillé  fur  Ion  adminif- 
ttation  ; il  faut  alors  fe  retourner  , 
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& inviter  la  nature  à fe  débarraflef 
par  les  couloirs  de  la  peau  , du  relie 
de  ce  virus  qui  inftûe  la  maffe  des 
humeurs  , en  preferivant  au  malade 
l’uiâge  de  certains  fudorifiques , dont 
les  fuccès  ont  été  reconnus  6c  confir- 
més par  l’oblervation. 

Perfonne  n’ignore  que  c’ell  le  ha- 
fard  qui  a fait  connoître  les  vertus  de 
la  vipère.  Galien  nous  apprend  que 
quelques,  perlbnnes  , touchées  ‘de 
compaiïion  envers  un  milcrable  lé- 
preux , 6c  le  croyant  dans  l'impof- 
libilité  de  le  guérir  , refolurent  de 
mettre  fin  à fes  louffrances  en  l’em- 
poifonoant  ; l’effet  ne  répondit  point 
à leur  attente , 6c  le  remède , loin 
de  hâter  la  mort , opéra  une  parfaite 
gucriion  (l). 

Je  ne  laurois  affez  recommandée 
l’ulage  de  la  vipère  dans  le  traitement 
de  la  lèpre  ; les  bons  effets  qu’elle  a 
produits  dans  les  maladies  delà  peau, 
(ont  confiâtes  parlesobfervations  les 
plus  exatles.  Lieutaud  nous  apprend 
qu’on  prépare  avec  le  tronc  entie» 
d’une  vipère,  à laquelle  on  a ôté  la 
tête  6c  la  peau,  ou  avec  une  moitié 
feulement , un  bouillon  que  l’on  re- 
garde comme  un  excellent  médicament 
propre  à purifier  le  lang  , 6c  aug- 
menter la  tranfpiration.  Ces  vertus  , 
ajoute  ce  grand  médecin , la  rendent 
très  - efficace  dans  les  maladies  de  la 
peau,  6c  fort  utile  à ceux  qui  ont  le 
feorbut , maladie  qui  différé  très-peu 
de  la  lèpre. 

Les  autres  fudorifiques,  tels  que  le 
gayac  , le  faffafras  , la  fquine  6 c la  fait 
lepareille , quoique  très  - énergiques, 
ne  fotu  point  aufii  efficaces  que  1» 
vipère. 


(r)  Diûiunniire  des  Sciences,  mol  Liras,  page  8jv 
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f Maïs  les  bains  (impies  , ou  d’eaux 
minérales  fjjlphureules  de  Barcge , 
de  Banières  y de  Coterets  , de  Bour- 
bonne  , fur -tout  ceux  de  la  Malou 
& d'Avefne  , fi  connus  en  Languedoc , 
font  les  remèdes  les  plus  appropriés  , 
fpit  pour  opérer  la  guérifon  , foit  pour 
la  rendre  parfaite , en  rendant  à la 
peau  fa  couleur  8c  fa  foupleffe  natu- 
relle. Ces  mêmes  eaux , prifes  in- 
térieurement, ne  peuvent  aulfi  qu’ê.re 
très  - avantageules.  Mais  tous  ces 
différens  remedes  ne  produiront  «le 
bons  effets  , qu’auiant  que  les  ma- 
lades s’abftiendront  des  alimens  gref- 
fiers , échauffans  , 8c  de  difficile  di- 
geftion. 

Quant  au  fécond  degré  delà  lèpre, 
nous  avons  dé|à  dit  qu’elle  réfiftoit 
«^aiâtrément  à toutes  fortes  de  re- 
flOes , il  eft  inutile  de  s’y  arrêter. 
M.  A ML 

LESSIVE  DU  LINGE.  Ean  ren- 
due déterfive  des  grailles,  des  huiles, 
par  l’addition  d’un  fel  alkali.  Cette 
opération  , fi  univerfelle  8c  fi  nécef- 
faire,  exige  que  j’entre  dans  quelques 
détails. 

La  tranfpiration  eft  une  humeur 
grade  8c  huileulè,  qui  s’attache  à nos' 
linges , 8c  elle  eft  peu  mifcible  à l’eau 
feule  j mais  fi  on  ajoute  un  fel  alkali  t 
( Yoyt\  ce  mot  ) la  matière  huileufe 
ou  graiffeul’e  s*unit  alors  à l’eau  par 
l’intermède  du  fel , 8c  de  cette  union  il 
réfulte  un  vrai  lavon  , mifcible  à l’eau, 
8c  qui  la  rend  par  conléquent  mifcible 
aux  grailfes , beurre , huile  , &c. , 8c 
permet  que  ces  fubftances  loient  fè- 
parées  du  linge  des  vêtemens  , 8cc.  8c 
entraînées  par  le  courant  de  l’eau. 
Voilà  la  baie  8c  la  manière  d’agir  de 
toutes  les  leflîves. 

Perfonne  n’ignore  que  l’on  met  le 
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linge  dans  un  cuvier  , qu’il  eft  recou- 
vert d’un  grand  drap , 6c  chargé  de 
quelques  pouces  de  cendres  ordinai- 
res , ou  d’un  peu  de  potaffe  ou  de 
ctndrts  clavelées  ( f'oyej  ce  mot  ) , 
8c  fouvent  le  tout  enfemble  ou  fépa- 
rément,  aiguiié  avec  de  la  chaux  : on 
prend  enluite  de  l’eau  bouillante  que 
l’on  verfe  par-deffus.  Comme  le  fond 
du  cuvier  eft  percé  d’un  petit  trou 
garni  de  paille,  cette  eau , apres  avoir 
traverfé  toutes  les  couches  de  linge  , 
comme  à travers  un  filtre  , s’écoule 
peu-à-peu  dans  un  baquet  placé  fous 
le  cuvier  , 6 C cette  même  eau  , remife 
dans  la  chaudière,  8c  verlée  perpé- 
tuellement lurle  cuvier  pendant  toute 
la  journée  , s’imprégne  de  la  partie 
graiffeufe  8c  huileufe  du  linge.  Er* 
effet,  torique  l’on  trempe  fes  doigts 
dans  cette  leffive,  on  la  trouve  onc- 
tueule  8c  favonneufe.  L’addition  de  la 
potaffe,  de  la  chaux,  delà  cendre  gra- 
velée , augmentent  l’aûivité  delà  lef- 
ftve,  mais  ces  matières  altèrent  beau- 
coup le  linge  fi  leur  fel  ne  trouve  pas 
aflez  de  matière  huileufe  ou  graiffeufe 
à détruire,  parce  qu’elle  agit  alors 
dircélement  fur  lui.  11  faut  donc  être 
très-circonlpeèl  dans  leur  emploi.  Le 
linge  ainf»  préparé  6 C forti  du  cuvier  , 
eft  porté  à la  fontaine , à la  rivière  , 
pour  être  lavé  8c  favonné  à grande 
eau.  L’eff-t  du  fa  von  eft  de  s appro- 
prier le  turplus  de  la  matière  graifleu- 
fe  , cnfortc  que  le  linge  eft  dans  le  cas 
d’en  être  entf  rementdépouillé.  Telle 
eft  à - peu  - près  la  manière  générale 
d’opérer  ; tpais  eft  - elle  la  metlleute  , 
la  plus  économique  quant  à la  dépenfe 
8c  quant  à la  durée  , à la  beauté  6i  à 
la  blancheur  du  linge!  Je  ne  le  crois 
pas.  , 

On  dira  peut  - être  que  ces  détails 
ne  doivent  pas  occuper  un  homme  , 
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& qu’ils  font  du  reffortdes  femmes  ; 
suffi  je  ne  prétends  pas  qu’un  culti- 
vateur , qu'un  homme  qui  vit  dans 
Ion  domaine  , s’occupe  à couler  une 
Itjjivf,  mais  qu'il  veille  à la  confcr- 
vation  de  fon  linge  & à fa  blancheur , 
c’eft  autre  chofe  , & la  plus  petite  opé- 
ration du  ménage  des  champs  doit  fixer 
l’attention  de  1 amateur  de  l’ordre  & 
de  l’obfervateur. 

En  partant  du  principe  chymique 
qui  lcrt  de  baie  à cette  manipulât. un , 
je  dis  qu’il  vaut  infiniment  mieux  fa- 
vonnerle  linge  & le  fa.re  tremper  un 
jour  entier  dans  une  eau  favonneule  , 
avant  de  le  jeter  dans  le  cuvier  pour 
le  lcffiver  ; enfin  de  le  faire  prefier  & 
tordre  à différentes  reprîtes  dans  cette 
eau  , parce  qu’elle  a une  affinité  réelle 
avec  les  matières  grades  qu’elle  déta- 
che du  linge  , qu’elle  didbut  & qu’elle 
s’approprie.  Le  linge  ainft  préparé  , 
mis  dans  le  cuvier  avec  l’eau  favon- 
neirfe,  leffivé  enlutte  d’après  les  pro- 
cédés ordinaires  ,&  porté  à la  riv  ière, 
n'a  plusbefoin  d’y  être  favonné,  mais 
tordu  & lavé  à plufieurs  reprifes  à 
grande  eau  courante  La  trop  grande 
quantité  d’alk.iii , ou  de  cendres , ou 
de  chaux,  n’ctl  pas  alors  tant  à redou- 
ter; le  nerf  du  linge  n’eft  plus  fl  fort 
attaqué,  enfin  toute  fa  cralfeeft  ren- 
due mitcible  à l’eau  , 5c  dès  - lors  fuf- 
ceptibie  d’ctre  entièrement  entrante 
par  l’eau  courante.  Ce  procédé  n’eft, 
pas  plus  coûteux  que  celui  employé 
jcninelleim  nt , & e puis  répondre  , 
d'après  mon  cxpciience,  que  le  linge 
et!  h iKoup  plus  bldiic,  plus  ferme 
& mieux  confervé  que  par  tout 
autre  prOvulé ; il  eft  facile  de  la 
répéter.  . 

L ulage  de  frotter  le  linge  avec  des 
brodes  à poils  nul  s , a été  introduit 
par  l’avarice , afin  d’écouonfiier  le 
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favon  ; il  eft  plus  gâté  en  deux  blan- 
chiffages  , qu’il  ne  le  ferc^f  en  vingt  , 
en  fuivant  le  procédé  ordinaire. 

Lessive  des  grains.  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  qui  eft  dit  au  mot 
Chaulage  & au  mot  Froment  , 
je  rappellerai  feulement  que  tous  ces 
arcanes  , ces  préparations  , qui  de 
temps  à autrev  reparoiffent  dans  les 
papiers  publics,  & qu’on  donne  com- 
me des  nouveautés  , font  le  plus  fou- 
vent  ou  déjà  connus,  ou  du  moins 
inutiles.  La  renommée  de  l’arcane  fe 
fondent  pendant  un  an  ou  deux  , 8c 
la  recette  retombe  enfuite  dans  l’ou- 
bli d’oîi  on  l’a  voit  tirée.  En  admet- 
tant môme  que  la  préparation  ou 
leffive  du  grain,  hâte  fa  germination, 
il  n’en  réiiilteroit  aucun  avanf^S| 
quant  à fa  végétation  poftérieurc  , 
puifque  dès  que  les  deux  premières 
feuilles  du  grain  ont  pouffé, les  deux 
lobes  de  la  femence  imprégnés  de 
préparation  , font  complètement  dé- 
truits. L’homme  aime  le  merveilleux , 
& la  cherté  d’une  denrée  eft  fouvent 
une  railon  de  plus  pour  la  lui  faire 
acheter. 

Lessive  des  arbres.  Ceft  encore 
ici  oit  le  charlatan  triomphe.  Que 
de  promettes  magnifiques,  que  de 
prétendus  faits  confiâtes  dans  les  pa- 
piers publics,  que  de  fauftétés  im- 
primées, revues,  corrigées  & aug- 
mentées , pour  détruire  Tes  chenilles, 
les  papillons,  les  pucerons,  les  galles- 
inlcélcs  qui  dévorent  les  arbres.  De 
l’eau  fimple  ou  aiguifée  avec  du  vi- 
naigre , une  brode , ou  le  dos  de  la 
lame  d’un  couteau  , produifent  les 
mêmes  effes  que  les  leJïïves  les  plus 
vantées , telles  que  celles  où  l’on  fait 
entrer  les  corps  graiffeux , huileux 
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ou  favonncux.  La  partie  aqucufe  s'é-  que  les  deux  lobes  de  la  graine  font 
vapore  , & la  fubftance  graiffeufe  , hors  de  terre  , c’eft-  à- dire  qu’elle  a 
reue  collée  furies  branches  comme  germé,  & que  les  feuilles  quelcon- 
un  vernis  infoluble  â l’eau  qui  bouche  ques  paroiffent  en-dehors. . . On  dit 
les  pores , arrête  la  tranfpiraiion  pen-  lever  un  arbre  , lorsqu’on  le  déplants 
dant  le  |Ottr,  & empêche  pendant  la  pour  le  planter  en  un  autre  endroit.... 
nuit  l’abforption  des  principes  répan-  Lever  en  morte  , lorsqu’on  le  déplante 
dus  dans  l’atmofphcre.  ( Voye\  le  mot  avec  toutes  les  racines  & avec  la  terre 
Amendement).  11  finit  conclure  que  qui  leur  cil  adherçoteé^t-.'î^vcr  en 
toutes  les  préparations  fi  vantées , mancquin  , c’elt  le  déchaulTer  tout 
foit  pour  les  grains  , foi*  coût  les  ar-  autour,  & retenir  la  terre  qui  l’en» 
bres,  font  dé  pures  chanatanneries  ; viroune,  avec  des  claies  ou  unmane- 
on  en  convient  allez  généralement,  quin , fuivant  le  volume  des  racines, 
mais  exitle-t  il  un  feul  charlatan  fans  Les  deux  dernières  opéiations  ont 
dupes  ? Tel  ell  le  fort  de  l’homme.  pour  but  de  conlerver  les  racines  fans- 

les  châtrer  , raconrcir  ou  rafraîchir 

LÉTHARGIE.  Médecine  vétéri-  à la  manière  des  jardiniers , mais  dans 
Kaire.  Un  a obfervé  que  le  bœuffic  leur  entier;  la  nature  ne  les  avoit  pas> 
le  cochon  font  plus  fujets  à cette  af-  faites  [jour  fubir  ces  fupprelîions , qui 
feélion  comatcule  , que  le  mouton  fie  forment  autant  de  plaies  qu’il  y a ci» 
le  cheval.  L’animal  qui  en  ell  atteint , de  racines  coupées, 
ell  comme  plongé  dans  un  profond 

fommeil  , la  relpiration  ell  grande,  LEVRE.  (éor.  ) Nom  que  les  bota- 
ordinairement  accompagnée  de  ron-  nilles  ont  donné  aux  limbes  de  certaines 
flement , ou  de  râlement , ou  de  lou-  corolles  , qui  font  recourbées  de  l’in- 
pirs.  Le  mouvement  du  cœur  ell  fort  térieur  à l’extérieur  , & qui  imitent  en> 
& fréquent;  en  irritant  l’animal  avec  quelque  forte  les  lèvres  des  animaux., 
l’aiguillon  ou  avec  le  fouet,  il  ell  in-  Dans  les  fleurs  perjonnéts  &i  Labiées  ,, 
fenftble  , quelquefois  il  fe  remue  fit  fe  les  pétales  couronnées  ont  la  forme  fi c 
lève,  mais  un  inllant  après  il  fe  couche  portent  le  nom  de  lèvres.  (Aoyrj  le 
& retombe  dans  fon  premier  état;  mot  Fleur  ,)  oii  l’on  trouvera  le  deC- 
fouvent  il  marche  en  chancelant , fie  fin  de  les  parties.  M.  M.. 

H ne  tarde  pas  à tomberà  terre  comme 

une  maffe.  LEVURE.  ( Voye{  Pain  ). 

Cette  maladie  répondantà-peu-près 

à l’affoupiffement , nous  croyons  de-  LIE.  Sédiment  des  liqueurs  corn» 
voir  renvoyer  le  Leéleurà  cet  article,  pofées , qui  fe  précipite  par  le  repos.- 
quant  aux  caufes  fi c au  traitement.  Ce  n’ell  pas  le  cas  de  parler  ici  de 
W oye^  Assoupissement  ).  M.  T.  toutes  les  efpèces  de  fédiment.  IL 

fuffit  d’examiner  la  lie  du  vin  la 
LEVAIN.  ( Voye^  l’article  Pain  ).  feule  utile.  Dans  les  années  sèches,. 

&:  pendant  le  (quelles  la  chaleur  fe- 
LEVER.  Terme  de  jardinage.  On  foutient  depuis  le  commencement  de’ 
dit  qu’une  graine  a levé  lorfque  la  la  maturité  du  ratün  jufqu’à  fa  récol— 
ladicule  s’eli  enfoncée  dans  terre , fie  te  , la  lie  eû  abondante  ; elle  l’eût 
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beaucoup  moins  dans  les  années  plu* 
vieul'es  &]froides  , parce  que  le  muci- 
lage , & fur-tout  la  partie  fucrée,  font 
moins  rapprochés  dans  le  raifin , &r 
que  fous  une  même  quantité  de  fluide 
les  principes  font  moins  abondans  &c 
moins  rapprochés  que  dans  les  années 
féehes  & chaudes.  Il  y a plus  de  véhi- 
cule aqueux.  Voici  un  point  de  fait 
qui  paroîtra  contradictoire  avec  ce 
que  je  viens  de  dire.  Les  vins  des  pro- 
vinces méridionales  dépofent  moins 
de  lie  que  ceux  des  provinces  du  cen- 
tre du  royaume  ; cependant  il  y a 
line  plus  grande  maturité  dans  les 
premiers  , 6c  par  confcquent  plus  de 
principes  rapprochés  dans  une  malle 
donnée  de  fluide.  Cette  différence 
trcs-fenfible , provient  de  la  qualité 
du  raifin  que  l’on  cultive  : telle  ef- 
pcce  en  fournit  beaucoup  plus  qu’une 
autre.  Un  vin  qu’on  laiffe  long-temps 
cuver,  & qu’on  ne  tire  quelorfque 
la  ftrmtntation  , ( V oye{  ce  mot  ) eft 
complètement  ceffée  , & lorfqu’il  eft 
clair  & lympide,  fuivant  la  mauvaife 
coutume  de  la  majeure  partie  des 
vignerons  de  Provence  6c  de  Lan- 
guedoc, &c.  donne  très  - peu  de  lie  ; 
elle  a refté  adhérente  aux  grappes  ou 
aux  pellicules.  Ainfi , pour  conclure 
de  la  qualité  des  vins  par  les  lies  , il 
faudroit  conncître  l’efpèce  de  raifin 
qui  les  a faits  ; le  pays  d’où  il  vient  ; 
uelle  a été  la  conftitution  de  l’été  6c 
e l’automne  ; mais  toutes  les  fois 
que  des  lies  on  retirera  beaucoup  de 
lartre  , on  peut  affurer  que  le  vin 
ctoit  généreux , qu’il  contenoit  beau- 
coup d’efprit  ardent , parce  que  le 
fartre  , inloluble  dans  l’eSu  , ne  fe 
fépare  du  vin  qu’autnnt  qu’il  fe  forme 
d’efprit  atdent.  Les  lies  des  vins  nou- 
veaux en  contiennent  très  - peu. 

Les  principes  cQoftuuans  les  lies , 


L I E 

font  une  terre  calcaire , extrêmement 
fine&  divifée,  une  partie  du  mucilage 
du  vin , &c  plus  ou  moins  de  la  partie 
colorante  du  raifin  , fuivant  fon  ef- 
pèce;  enfin  , la  portion  du  tartre  qui 
ne  s’eft  point  criftallifée  contre  les  dou- 
ves du  vaifieau  qui  a contenu  le  vin. 

La  matière  terretife  eft  le  vrai  hu- 
mus, la  terre  végétale  & foluble  dans 
l’eau  ; c’eft  l’excédent  de  celle  qui  a 
fervi à.la^.égétation  du  cep,&  à la 
charpente  du  raifin  ; enfin  , celle  qui 
eft  montée  avec  l’eau  de  végétation  , 
dès  que  cette  dernière  a été  dans  1 état 
favonneux.  ( h' byrç  le  mot  Amende- 
ment, & le  dernier  chapitre  du  mot 
Culture.  ) 

La  matière  mucilagineufe  eft  égale- 
ment l’excédent  du  principe  muqueux 
contenu  dans  le  vin.  C’eft  ce  mucilage 
qui  donne  i la  liqueur  le  moelleux  &c 
l’amiable  : trop  de  mucilage  la  rend 
liquoreufe  , & quelquefois  pâteufe. 
Tels  font  les  vins  mufears  qui  n’ont 
pas  été  collés.  Ce  muqueux  eft  égale- 
ment monté  avec  la  fève  dans  fon 
état  favonneux  ; enfin  , c’eft  la  partie 
la  moins  élaborée  du  mucilage  qu’on 
retrouve  dans  la  lie. 

La  partie  colorante  qu’on  y voit, eft 
celle  qui  n’a  pas  été  diflbute  par  l’efprit 
ardent;  elle  a Amplement  été  étendue 
dans  la  liqueur,  ôc  non  diffoute.  Par 
exemple , li  on  preffe  du  raifin  rouge  , 
tel  qu’on  l’apporte  de  la  vigne,  fans 
qu’il  ait  fermenté,  on  aura  une  li- 
queur rouge  , mais  la  partie  colorante 
y fera  feulement  étendue  & non  dif- 
foute ; elle  fera  comme  le  cinabre  dé- 
layé dans  un  verre  d’eau,  fans  addi- 
tion de  gomme  , &i  cette  eau  reliera 
rougie  tant  qu’elle  fera  agitée  ; & 
enfin  , reprendra  fa  couleur  naturelle 
aprè’S  avoir  précipité  la  terre  minérale. 

Il  ep  «ft  ainfi  du  moût  , il  y a ex» 
tenfion , 
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tenfion , divifion  des  principes  colo- 
rans , & non  pas  diffolution , ce  qui 
eft  très-différent.  Je  n’examinerai  pas 
ici  fi  cette  partie  colorante  eft  Ample- 
ment rcfineufe,  ou  une  réfine  unie 
avec  un  extrait  ; cet  article  eft  ren- 
voyé au  mot  Raisin.  Ainfi,  quand  il 
fieroit  démontré  qu’une  partie  eft  dif- 
foute  par  l’eau,  ( l’extraftive , ) & 
l'autre  par  l’efprit  ardent , ( la  réfi- 
neufe)il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  la 
rélineufe  eft  la  plus  abondante , 8c  par 
conféquent  celle  qui  exige  la  conver- 
fion  du  principe  fucré  en  efprit  ar- 
dent , pour  la  diftoudre  & la  combi- 
ner avec  la  liqueur. 

Les  lies  des  vins  qui  ont  peu  fer- 
menté, font  beaucoup  plus  colorées 
que  celles  des  vins  fermentés  con- 
venablement. Cette  propofition  géné- 
rale fouffre  des  modifications.  Prenez, 
par  exemple , le  raifin  de  la  famille 
des  pinneaux , appelle  le  teint- eau  ou 
teinturier , dénomination  qu’il  mérite, 
à caufe  de  la  grande  quantité  de  fa 
partie  colorante,  il  eft  certain  qu«  les 
lies  du  vin  de  ce  raifin  feront  beau- 
coup plus  colorées  que  celles  de  tout 
autre.  Ainfi  , fa  couleur  & fon  inten- 
fité  dans  les  lies  , tient  également  à la 
plus  ou  moins  longue  fermentation , 
à la  qualité  de  l’efpèce  de  raifin , au 
climat,  à la  conftitution  de  l’année  , 
au  grain  de  terre  de  la  vigne , (c  à 
fon  expofuion 

Le  tartre  eft  le  fel  effentiel  de  la  vi- 
gne , d’où  il  paffe  dans  le  raifin , Sc  du 
raifin  dans  le  vin.  Plus  un  vin  eft  gé- 
néreux, plus  il  précipite  de  tartre. 
Les  vins  des  provinces  du  midi  en 
contiennent  fort  peu  ; il  abonde  dans 
leurs  lies  Sc  contre  les  parois  des 
vaiffeaux  où  il  fe  cryftallife  en  couche 
dure  & épaiffe.  Au  contraire , dans 
fcs  provinces  du  nord , la  Bourgogne  , 
Tome  VL 
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la  Champagne , &c.  les  vins  retien- 
nent cette  agréable  acidité  du  tartre  ; 
acidité  dont  on  ne  s’apperçoit  en 
aucune  manière,  dans  les  vins  des 
provinces  du  midi.  Cet  acide  eft  en- 
core un  des  diftolvans  de  la  partie 
colorante. 

l a lie  eft  compofée  de  ces  quatre 
principes;  mais  elle  retient  encore  une 
portion  de  vin  & de  fpiritueux.  Elle 
reffemble  à une  gelée  ; elle  eft  cpaiffe 
Sc  tremblante,  comme  elle.  La  prel- 
lion  ne  fauroit  en  extraire  le  vin  fans 
le  fecours  d’une  chaleur  artificielle. 

La  lie  eft-elle  utile  au  vin  , c’eft-à- 
dire  à fa  qualité  & à fa  confervation? 
Les  fentimens  font  partagés  fur  ce 
problème;  ils  ne  devroient  par  l’être  : 
c’eft  ce  que  nous  examinerons  au  mot 
V I N. 

De  la  lie  on  retire  du  vin  , qui 
fert  à faire  le  vinaigre.  En  diftillant 
les  lies  , on  obtient  un  efprit  ardent. 
( Voye[  le  mot  Distillation  , page 
34)  On  calcine  le  réfidu  des  diftil— 
lations  , ou  les  lies  dans  leur  état  na- 
turel , pour  en  obtenir  l'alkali.  ( V oyt^ 
le  mot  Cendre  Gravelée  , & le 
mot  Tartre  ). 

LIEGE.  ( V oye^  planche  VI , page 
Z48  ) J’ai  déjà  parlé  fommairement 
du  liège,  à l’article  Chêne,  parce 
qu’cffeùivement  c’eft  un  chêne  ; mais 
il  mérite  qu’on  s’en  occupe  d’une 
manière  particulière.  Les  fleurs  mâles 
font  féparées  des  fleurs  femelles  , Sc 
difpofées  comme  celles  du  chêne  or- 
dinaire. ( Verye^  ce  mot  ) A en  re- 
préfente une  avec  les  étamines  réu- 
nies , qui  fe  réparent  , comme  on 
le  voit  en  B.  Elles  font  raffemblées 
dans  un  calice  d’une  feule  pièce  C 
à cinq  divifions.  D fait  voir  une 
étamine  examinée  en  - deffus , Sc  E 
Kk 
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vûe  en  - défions.  Les  fleurs  femel- 
les n’ont  qu’un  pillil , &i  font  ren- 
fermées dans  un  calice  rond  , à peine 
vifible  avant  la  formation  du  fruit. 
F le  repréfente  dans  l’état  de  matu- 
rité , dans  lequel  repole  le  fruit  G. 
H le  fait  voir  coupé  longitudinale- 
ment. I fait  voir  la  femencc  exté- 
rieurement, & K vûe  à l’intérieur. 
Le  refte  de  la  defeription  comme  à 
l’article  ChÊNE-LiéG£  : (a  culture  ne 
diffère  pas  de  celle  du  chêne  ordi- 
naire. 

Le  chêne-liége  craint  le  froid  juf- 
qu’à  un  certain  point;,  je  crois  ce- 
pendant que  par  des  femis  répétés 
de  proche  en  proche , on  parviendioit 
à le  naturalifer  dans  beaucoup  de  pro- 
vinces du  centre  du  royaume.  Ce 
n’eft  pas  en  failant  venir  les  glands 
de  Perpignan,  par  exemple,  & en 
les  (entant  en  Bourgogne,  qu’on  réul- 
fira  ; la  diftance  efl  auflï  difpropor- 
tionnée  que  le  climat.  Mais  fl  , par 
exemple,  on  les  leme  au  Pont-du- 
Saint-Elpr.it , &c  que  les  g'ands  des 
arbres  qui  en  proviendront , foient 
enfuite  fentes  à Valence,  & ainfi  de 
fuite  en  remontant  vers  le  nord  , il 
«fi  plus  que  probable  que  la  natura- 
lifation  aura  lieu.  ( A’oyej  ce  qui  a été 
dit  au  mot  Espèce  ), 

Le  chêne-liège  aime  les  terreins  lé- 
gers, & craint  les  (ois  humides.  H e(f 
très-commun  près  de  Bayonne,  dans 
quelques  cantons  de  la  Guyenne,  du 
Rouflillon,  de  la  baffe- Provence  & 
du  Languedoc.  L’Italie  6c.  l'Efpagne 
en  produifent  beaucoup. 

L’écorce  de  ce  chêne  eft  précieufe 
c’èfl  pourquoi  on  s’attache  à lui  don- 
ner le  plus- de  quille  qu’il  eflpoflible-; 
cependant  en  ménageant  fa  tête 
afin'd’avoir  de  plus,  longues,  pièces 
tîécorce,.  Lorfque  cet  arbre  a acquis 
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après  quinze  ou  vingt  ans  , une  cer- 
taine confiftance  , & le  pied  un  cer- 
tain diamètre  , on  enlève  fon  écorce 
qui,  cette  fois,  n’eft  bonne  qu’à  brû- 
ler r ou  pour  les  tannées.  L'opération- 
s’exécute  en  coupant  cette  écorce  cir- 
culairement  au  haut  6c  au  deffous  des 
branches.  On  la  coupe  également  au- 
dcffiis  des-  racines,  enfuite  on  la  fend! 
du  haut  en-bas , en  un , deux  ou  trois 
endroits  différents , fuivant  le  dia- 
mètre du  tronc.  Dans  l’efpace  de 
fept,  huit  à dix  ans,  cette  écorce  fe 
régénéré;  mais  elle  n’a  pas  encore  la; 
pttfeâion  qu’on  défire  : elle  fert  aux. 
pêcheurs  pour  loutenir  leurs  filets  à: 
fleur-d’eau.  Huit  ou  dix  ans  après  on 
recommence  lopération  , & à cette 
époque  l'écorce  a ordinairement  ac- 
quis l’epaiffeur  convenable  à la  fabri- 
cation des  bouchons.  ( Foyq  ce  mot)1 
L’inciflon  de  l’écorce  s’exécute  avec 
le  tranchant  d’une  hache , dont  l’ex- 
trémité inférieure  du  manche  e(l  ter- 
minée en  coin  , qu’on  enfonce  peu- 
à - peu  entre  l’ccorce  6c  le  bois.  Il 
faut  éviter  avec  grand  foin  de  meur- 
trir une  peau  ou  écorce  qui  fixe,  qui' 
recouvre  la  partie  ligneule , parce 
que  c'ell  elle  qui  régénère  l’écorce 
(upérieure.  Après  avoir  enlevé  ces. 
écorces , on  les  coupe  fur  une  lon- 
gueur & largeur  donnée  ; l’excédent 
fert  fur  les  lieux  à la  fabrique  des. 
bouchons.  Si  la  fuperficie  n’eft  pas: 
unie , on  enlève  avec  la  plaire  le», 
parties  raboteufes.  Auflüôt  après  ces- 
planches  de  liège  font  flambées  des- 
deux côtés  , de  manière  que  la  flam- 
me les  pénétre  à-peu-près  de  l’épaif- 
feur  d’une  ligne.  Cette  opération  ref- 
ferre  les  pores  , 6c  donne  plus  de  nerf 
au  liège.  Le  blanc,  celui  qui  n’a  point 
été  flambé,  eft  moins  eftime  que  l'au- 
be- Les  qualités  qui  conlhtuent  uoi 
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bon  liège,  font  d’être  fouple,  pliant 
fous  le  doigt,  élaftique,  point  ligneux 
ni  poreux , de  couleurs  rougeâtre.  Le 
jaune  eft  moins  bon  .Ieblancert  le  plus 
mauvais.  Quant  aux  proportions  qui 
conftitucnt  un  bon  houchon  , voy«{ 
ce  qui  eft  dit  au  mot  Bovchon. 

On  lit  dans  le  journal  économique, 
du  mois  de  juin  1771 , «ne  obfcrva- 
tion  de  M.  Ruden  Schueold , con- 
feiller  de  commerce  en  Suède , qui 
mérite  d’être  rapportée,  li  dit  que  la 
cire  vierge  , & blanchie  au  loleil , 
mê'ce  avec  du  fuif  de  bœuf , bien 
nettoyé , ( deux  tiers  de  cire  6c  un  de 
fuif)  communique  au  liège  trempé 
deux  ou  trois  fois  dans  ce  mélange , 
la  propriété  néedl'aire  pour  r.e  laitier 
aucun  palfage  aux  parties  les  plus 
fubtiles  des  liquides  les  plus  forts  & 
les  plus  fpiritueux.  Chaque  fois  qu’on 
aura  trempé  le  bouchon  dans  ce  mé- 
lange , il  faudra  le-  mettre  le  côté 
le  plus  large  en  - bas  , fur  une 
pierre,  ou  fur  une  plaque  de  fer,  8c 
le  tenir  ainfi  dans  un  four  chaud,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  loit  parfaitement  fec. 
Si  on  fait  bouillir  le  liege  dans  cette 
mixtion , il  acquiert  plutôt  la  vertu 
dont  il  s’agit  ; mais  il  perd  une  partie 
de  fa  flexibilité  6c  de  fon  élallicité. 
Au  moyen  de  cette  préparation,  le 
liège  ne  laiffe  échapper  aucune  partie 
volatile  de  quelque  liqueur  que  ce  foit. 
Il  eft  vrai  qu’à  la  longue  l’eau-forte 
le  ronge,  mais  il  ri  lifte  beaucoup 
plus  longtemps.  Les  bouchons  ainli 
préparés  ne  donnent  aucune  odeur 
au  vin , au  lieu  que  les  bouchons 
d’Angleterre  qu’on  fait  bouillir  dans 
l’huile  , lui  en  communique  une  dé- 
sagréable. 

1 i .J’t 

■ L1ENTER1E.  Médecine  Rurile. 
La  lienterie  eft-uqe  efpcce  de  flux  de 
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ventre , dans  lequel  on  rend  les  ali< 

mens  cruds  immédiatement  après  les 
avoir  mangés. 

D’aprcs  cette  définition  , il  eft  aifé 
de  connoître  cette  maladie  ; outre 
que  ceux  qui  en  font  attaqués , ren- 
dent , par  dévoiement , les  alimens 
tels  qu’ils  les  ont  pris , ils  font  ex- 
trêmement dégoûtés  , quelquefois 
meme  ils  éprouvent  une  faim  canine, 
& une  chaleur  intérieure  ; ils  reffen* 
tent  à la  région  de  l’eftomac  , des 
épreintes,  qui  les  jettent  louvent  dans 
des  défaillances  : à cet  ctat  fucccde 
aflea  ordinairement  un  accablement 
général  , un  grand  aba  tement  des 
forces,  qui  réduit  les  maladts  à un 
état  extrême  de  féchercffe  ; enfin  , 
au  mandate.  Par  les  fyptômes  dont 
on  vient  de  parler,  on  peut  croire 
que  la  lienterie  a fon  fiége  dans  l’cf- 
tomac ; il  paroît  même  qu’il  crt  feul 
aff-dé;  ce  qui  le  prouve,  c’eft  la 
qualité  6c  la  nature  des  matières  ali- 
menteufes  que  les  malades  rendent 
par  les  felles,  6c  qui  n’ont  fubi  aucun 
changement. 

Une  infinité  de  caufes  concourent 
à produire  cette  maladie;  de  ce  nom- 
bre font  la  foibleffe  des  fibres  de 
l’eftomac  , leur  inadion  , le  relâche- 
ment extrême  de  ce  vifeère;  fonirri- 
taiion  portée  au  dernier  degré;  le 
défaut  de  reffort  8c  de  faculté  rcten- 
trice  Des  poilonsreçus  dans  l'a  cavité, 

- & l'àcreté  des  lues  gallrique*  peuvent 
encore  occalionner  la  lienterie  ; elle 
peut  dépendre  aufli  d’une  diathefe 
feorbutique  , 6c  venir  à la  fuite  d’un 
ulcère  de  l’tllomac , & de  quelque 
autre  longue  maladie,  telle  que  la 
diffenterie  6c  une  diarrhée, 

Oone  doit  pas  oublier  dans  Fénumé- 
ration  des  caufes  de  cette  maladie  , 
i’ufage  des  alimens  groffiers  8c  de  dif- 
K.  k a 
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ficile  digeftion  , & une  cicatrice  frès- 
épaifle  qui  peut  s'être  faite  dans  quel- 
que partie  du  tube  intcftinal.  Cette 
dernière  caufe  a cté  obfervé  & admife 
par  Actius  & Ctlft  ; elle  paroît  néan- 
moins chimérique , & ne  paroît  pas 
pouvoir  contribuer  à la  lienterie , puif- 
que  le  liège  de  celle-ci  eft  dans  Pefto- 
mac  & non  dans  les  inteftins. 

Buchan  nous  apprend  que  lorfque 
la  lienterie  fuccède  à la  diffenterie , 
elle  a les  fuites  les  plus  funeftes.  Si 
les  felles  font  très-fréquentes,  ajoute 
ce  médecin , fi  les  dcteûions  font  ab- 
folument  crues,  c’eft-à-dire  compo- 
fées  d’alimens  peu  ou  point  changés, 
fi  la  foif  eft  confidérablf  , les  urines 
«n  petite  quantité,  la  bouche  ulcérée, 
le  vifage  parfemé  de  taches  de  diffé- 
rentes couleurs,  le  malade  eft  en  un 
très  grand  danger. 

I.e  traitement  de  la  lienterie  dif- 
fère peu  de  celui-  de  la  diffenterie. 
Pour  la  combattre  avec  fiiccès,  il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  la  caufe  vé- 
ritable qui  l’a  produite  ; on  com- 
mencera par  faire  vomir  les  malades 
avec  Pipicacuana  , fi  l’eftomac  & le 
refte  des  premières  voies  font  em- 
bourbés des  fucs  putrides.  Oninfifter» 
enfuite  fur  les  purgatifs , avec  lefquels 
on  combinera  toujours  Pipécacnana  à 
petite  dofe. 

Mais  ces  remèdes  feroient  dange- 
reux , ou  tout  au  moins  inutiles , & 
la  lienterie  dépendoit  d’un-  relâche- 
ment extreme  de  Peftomac  , ou  de 
fà  trop  grande  irritation.  Dans  le 
premier  cas,  les  toniques  affez  aôifs, 
fetsque  Pipécacuana  en  poudre,  donné 
toutes  les  heures  à la  ckfe  d’un  grain  , 
Pinfufion  des  feuilles  d’oranger , de 
petit-chêne,  le  quinquina  donné  en. 
poudre,  les  martiaux , les  bain*  froids, 

| croient  le  plus  grand  bien.  Ils  feroient 
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au  contraire  très-nuifibles,  fi  Peftomac 
étoit  irrité  ; ils  augmenteroient  encore 
plus  la  tenfion  de  fes  fibres  ; il  vaut 
mieux  alors  employer  les  adouciffans 
& les  relâchans  , tels  que  la  faignée , 
les  bains  tièdes,  Peau  de  veau  , celle 
de  guimauve  , les  bouillons  adoucif- 
fans & les  narcotiques. 

Si  la  litenterie  reconnoît  pour  caufe 
un  ulcère  dans  Peftomac , on  donnera 
alors  les  vulnéraires  déterfifs,  comme 
les  infutions  de  feuilles  de  véronique  , 
de  lierre  terreftre  , de  mille-feuille  , 
adoucies  arec  le  miel  de  Narbonne  ; 
& les  différens  baumes  naturels.  Enfin  , 
on  opposera  à chaque  caufe  un.  traite- 
ment approprié. 

Jufqu’ici  on  rr’avoit  pas  connu  de 
remède  fpécifique  contre  la  lienterie. 
Depuis  environ  dix  ans,  on  fe  fert 
en  Europe  de  la  racine  de  colombo  » 
qui  produit  les  plus  heureux  effets  dan» 
la  litenterie  la  plus  invétérée.  PringU, 
Pt  nival , Gaubius  , Tronchin  &i  Bu - 
clutn  la  recommandent  comme  le 
plus  excellent  remède  qu’on  puiffe 
employer  contre  cette  maladie  ; ce 
dernier  en  rapporte  deux  exemples, 
frappans  , comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre dans  fa  médecine  domeftique. 
M.  Duplanil , célèbre  médecin , à 
qui  nous  fomrnes  redevables  de  1» 
tradu£Hon  de  cet  excellent  ouvrage r 
remarque  que  cetre  racine  nous  eft 
apportée  de  la  ville  de  Colombo  dans 
Rie  de  Ceylan.  Cueillie  récemment, 
elle  purge  par  haut  & par  bas  ; lé- 
chée , on  remploie  dans  ces  contrée» 
comme  ftomachique;  dans  les  fièvres 
intermittentes  & les  diarrhées , à la 
dofe  d’nn  demi-gros,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour. 

Buchan  veut  qu’on  fa  donne  plu- 
sieurs fois  dans  lia  journée , fous  forme 

de  bol , à une  plus  petite  dofe , c’eüt- 
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à-dire  à quatre  grains , 6c  qu’on  l’in- 
corpore dans  un  fyrop  aftringent,  tel 
que  celui  de  grofeilles  ou  de  coins. 

Enfin,  les  antifpafmodiques  feront 
employés  , fi  la  caufe  de  la  lienterie 
tient  ù l’affedion  des  nerfs.  M.  AMI. 

LIERRE.  Tournefort  le  place  dans 
la  fécondé  fedion  de  la  vingt-unième 
claffe  deliinée  aux  arbres  à fleurs  en 
rofe  , dont  le  double  piflil  devient 
une  baie  , & il  l’appèle  hedera  ar~ 
borea.  Von  Linné  le  nomme  htdira 
hélix  ; il  le  claffe  dans  la  pentandrie 
monogynie. 

Fleurs.  Raffemblées  en  manière 
d’ombelle  , dont  l’enveloppe  eft  den- 
telée ; les  fleurs  compofées  de  cinq 
pétales  difpofés  en  rofe , obtongs , 
ouverts  , courbés  à leur  fommet  ; ren- 
fermés dans  un  calice  très  - petit,  à 
cinq  dentelures  pofées  fur  le  germe. 

Fruit.  Baie  noire  dans  fa  mAturité, 
ronde , à une  feule  loge  renfermant 
cinq  grofles  femences  arrondies  d’un 
côté  , anguleufes  de  l’autre. 

Feuilles.  Portées  fur  de  longs  pé- 
tioles , fermes  , luifantes  , ovales  ; 
celles  de  l’extrémité  des  branches  quel* 
quefois  abfolument  ovales,  les  infé- 
rieures prefque  triangulaires  : toutes 
Varient  beaucoup  dans  leur  forme. 

Racine.  Ligneufe,  fibreufe,  & pref- 
que traçante. 

Port.  Grand  arbrifTeau  qui  s’élève  à 
des  hauteurs  confidérables , dont  le 
bois  eft  tendre  & poreux  ; fes  tiges 
font  farmenteufes  & grimpantes;  elles 
s’attachent  aux  arbres , aux  vieilles 
murailles , par  des  vrilles  rameufes 
qui  s’y  implantent  comme  des  raci- 
nes 6c  abiorbent  la  fubftance  des  ar- 
bres ; les  fleurs  vertes , raffemblées 
à l'extrémité  des  tiges,  6c  difpolées 
en  efpèccsde  grappes  rondes  -,  les  feuil* 
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les  alternativement  placées  fur  les 
tiges  , quelquefois  panachées  ; ce  qui 
conftitue  des  variétés. 

Lieu.  Toute  l’Europe;  fleurit  en 
juin,  juillet,  août,  fuivant  les  cli- 
mats. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une  fa- 
veur un  peu  âcre  ; les  baies  un  goût 
acidulé.  11  découle  du  bois  un  ftic  qui 
sepaiflit  , qu’on  nomme  gomme  de 
lierre , dont  la  faveur  eft  âpre  & âcre. 
Les  feuilles  fontaftringentes  & déter- 
fives  ; les  baies  purgatives  par  le  haut 
& par  le  bas  ; la  racine  très-cé:erfive 
6c  réfolutive. 

Ujages.  Avec  les  feuilles,  on  fait 
des  décodions  6c  des  cataplafmes  ; 
avec  les  baies  , des  infufions  dans  du 
vin.  L’ufage  intérieur  de  cette  plante 
eft  dangereux.  > 

Culture.  Les  lierres  panachés  en 
jaune  ou  en  blanc,  ne  font  que  des 
variétés.  Les  amateurs  peuvent  les 
greffer  fur  le  lierre  ordinaire.  On  mul- 
tiplie celui-ci  par  femences,  & encore 
mieux  par  drageons  enracinés.  Il  fuflit 
de  coucher  une  branche  en  terre , elle 
y prend  aufli-tôt  racine.  Le  lierre 
épuife  les  arbres  qui  lui  fervent  d’ap- 
pui ; cependant  dans  les  bofquets  tou- 
jours verds,  on  peut  en  facrifier  quel- 
ques-uns, afin  d’avoir  des  effets  pit- 
torefques.  Les  lierres  tapiffent  très- 
bien  les  vieux  murs  , & figurent 
agréablement  fur  ces  prétendues  vieil- 
les mafures , faites  depuis  peu  , dont 
on  décore  ce  qu’on  appelle  les  jardins 
anglois. 

LIERRE  TERRESTRE.  ( JW 
planche  VI , page  248  ) Tournefort 
le  place  dans  la  troilicme  fedion  de 
la  quatrième  claffe  deftinée  aux  her- 
bes à fleurs , d’une  feule  pièce , en 
lèvres,  dont  la  partie  fupérieure  eft 
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retrouffée  , & il  l’appelle  calamintha 
humilier  rotundiort  foho  , ou  d'après 
Bauhin  , htdera  terr.Jlris  ittlgaris.  Von 
Linné  le  nomme  gleehottta  hcderaceat 
& le  daffe  dans  la  didynamie  gym- 
nofpermie. 

Fleur.  En  lèvres  ; le  tube  compri- 
mé ; la  lèvre  fnpérieure  droite,  ob- 
tufe , prelque  divilce  en  deux  ; l’in- 
térieure grande  , ouverte  , obtufè  , 
diviiée  en  trois  ; la  partie  moyenne 
évafee.  A fait  voir  la  forme  de  la 
corolle  ; elle  eft  repréfentée  ouverte 
en  B , & on  y voit  les  quatre  éta- 
mines, dont  deux  plus  grandes  & 
deux  plus  courtes.  C.  déligne  le  piftil, 
& D le  calice. 

Fruit.  Quatre  fcmences  E , ovales  , 
renfermées  dans  le  calice  cylindrique. 

Feuilles.  Simples,  en  forme  de  reins  , 
crénelées , portées  fur  des  pétioles. 

Racitit.  Horizontale  , rampante  , 
pouffant  & fe  multipliant  par  dra- 
geons , reprélentce  en  F. 

Lieu.  Les  champs , les  haies  ; la 
plante  eft  vivace  , & fleurit  en  juin  , 
juillet  6l  août,  fuivant  les  climats. 

propriétés.  Les  feuilles  font  amères  , 
un  peu  aromatiques;  tonte  la  plante 
eft  aftriiigente  , vulnéraire  , expeélo- 
rante,  & foiblement  incifive. 

Uj'r.ges.  Les  feuilles  font  très-utiles 
dans  la  toux  effentielle  , lorfque  l’ex- 
peéloration  commence  à le  montrer  ; 
dans  la  toux  catarrhale,  l’aflhme  pi- 
tuiteux , dans  les  commenccmens  de 
la  phtifie  pulmonaire.  On  emploie 
l’herbe  fraîche  ou  lèche , ou  les  fora- 
mités  fleuries  de  l’herbe  fraîche  ; on 
en  fait  des  décodions , des  extraits  , 
des  bouillons;  on  en. tire  un  fuc,  on 
en  prépare  un  firop,  qui  a la  même  j 
ropriété  que.  la  décoüion  des  plan- 
tes. 
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LIGNEUX.  ( Bot.  ) C’cft  par  cet 
épithète  que  les  hotaniftes  ont  déftgné 
les  parties  folides  8 1 dures  des  plantes” 
& des  arbres.  Comme  elles  font  le  ré- 
fultat  de  PendurcifTement  des  fibres  II-' 
gneufes,  ou  vaiffeaux  Emphatiques, 
on  peut  confuîter,  pour  en  compren- 
dre la  théorie,  les  mots  Couches 
Ligneuses  , Fibre  Végétale  et 
Vaisseaux  Limphatiques.  M M. 

LILAS  ou  LILAC.  Tournefort  le 
place  dans  la  feflion  quatrième  de  la 
vingtième  claffe  des  arbres  à fleurs 
d’une  feule  pièce , dont  le  piftil  pro- 
duit un  fruit  à plufieurs  loges,  & il 
l’appelle  liéoc.  Von  Linné  le  nomme 
fyr.ng.i  vulgtiris , & le  daffe  dans  la 
diandrie  monogynie. 

Fleur.  D’une  feule  pièce  ; le  tube 
cylindrique  , très-long  , le  limbe  ou- 
vert , à quatre  dentelures  ; le  calice 
d’une  feule  pièce , petit , divifé  par 
fes  bords  à quatre  dentelures  ; les 
étamines  au  nombre  de  deux  , & un 
feul  piftil. 

Fruit.  Capfule  oblongue,  applatie, 
terminée  en  pointe,  à deux  loges,, 
renfermant  des  femences  folitaires , 
applaties,  pointues  des  deux  côtés, 
bordées  d une  aile  membraneufe. 

Feuilles.  Portées  fur  de  longs  pé« 
tio'es,  Amples,  ovales,  en  forme  de 
cœur , liffes. 

Racine.  Ligneufe , rameufe. 

Port.  Grand  arbriffeau , dont  la  tige 
s’élève  allez  droite,  & rameufe  ; l’é- 
corce d’un  eris-verdâtre  , le  bois 
tendre  ; les  fleurs  de  couleur  lilas , 
dilpofées  au  haut  des  tiges  en  pyra- 
mides ovales  ou  grappes. 

Lieu.  Originaire  des  Indes  , de 
Perfe , cultivé  darts  les  jardins,  fouvent 
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dans  les  haies.  C’eft  un  des  premiers 
arbres  qui  fleurirent  au  printemps. 

, Culture.  Le  lilas  ordinaire  fournit 
ltifieurs  variétés.  La  première  à fleurs 
lanches , la  fécondé  à fleurs  tirant 
fur  le  bleu;  à feuilles  panachées  en 
blanc  ou  en  jaune,  fur-tout  celui  à 
fleurs  blanches. 

On  connoît  encore  le  lilai  dt  Ptrft , 
fyringa  Perftca.  LlN.  Liloc  ligujltr  folio. 
Tourn.  Il  diffère  du  premier  par  fes 
feuilles , femblables  à celles  du  troine, 
( yoye{  ce  mot  ) par  fes  tiges  qui  ne 
s’élèvent  ordinairement  qu’à  trois 
pieds  ; par  fes  grappes  de  fleurs , beau- 
coup plus  petites.  Il  y a une  variété  à 
fleurs  blanches. 

Von  Linné  regarde  comme  une  Am- 
ple variété  du  petit  lilas  de  Perfe  , 
celui  qui  efl  à feuilles  découpées  com- 
me le  perfil,  &i  il  le  nomme  fyringa 
lafciniata , & il  s’élève  à la  même 
hauteur.  Ces  deux  jolis  petits  arbrif- 
féaux , l’ornement  des  bofquets  de 
printemps , reçoivent  la  tonte  comme 
les  buis,  &C  fe  chargent  de  fleurs.  On 
peut  à volonté  varier  leur  forme.  On 
doit,  à caufe  de  leur  peu  de  hauteur, 
les  placer  Air  le  devant  des  maflifs. 

Le  lilas  ordinaire  ne  doit  occuper 
que  le  fécond  & même  le  troifième 
rang  dans  les  maflifs , & on  doitgarder 
pour  le  centre  les  arbres  qui  montent 
plus  haut.  De  cette  manière  les  maflifs 
pyramident  & font  un  très  bel  effet. 
Mais  fi  on  plante  les  arbres  pê'e-mêle, 
fans  avoir  égard  au  temps  de  leur 
fleuraifon , 6c  à la  hauteur  de  leurs 
tiges , tout  devient  confufion  , les 
plus  élevés  étouffent  les  plus  bas,  Si 
le  coup -d'œil  n’efl  plus  agréable. 
Les  lilas  à feuilles  de  troène  , ou  à 
feuilles  déequpées,  forment  dc  jolies 
paliflades  , lapident  bien  les  murs  , 
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fi  on  a foin  de  les  tailler.  Le  lilas 
ordinaire  n’aime  pas  la  gêne  , & il 
fe  venge  de  la  main  du  jardinier  , par 
la  quantité  de  tiges  qu’il  pouffe  de  fes 
racines  ; d’ailleurs  les  bourgeons  de 
ces  tiges  périffent  à mefure  qu’ils  s’é- 
lèvent , Si  ne  fubfiflent  plus  que  vers 
le  fommet. 

On  peut  former  les  haies  de  clôture 
avec  le  lilas  ordinaire,  & au  temps  de 
la  fleur  elles  font  charmantes;  mais  le 
lilas  veut  être  feul , fes  branches  doi- 
vent être  tirées  prefque  horizontale- 
ment, & croilées  les  unes  fur  les  au- 
tres en  lozange , de  cette  manière  elles 
ne  s’emportent  pas  vers  le  haut.  ( Voye^ 
au  mot  Haie  , la  defeription  de  ce 
travail.)  Je  n’ai  pas  effayé  de  greffer 
par  approche  les  tiges  les  unes  contre 
les  autres.  Je  prélume  que  la  chofe 
efl  très-poffible. 

Ces  arbuftes  fupportenr  les  froids 
rigoureux  de  nos  hivers  , comme  s’ils 
étoient  indigènes.  Ce  fait  prouve  com- 
bien il  eff  facile  de  naturalifer  de 
proche  en  proche  les  arbres  des 
pays  méridionaux.  Confultez  le  mot 
Espèce. 

Le  lilas  ordinaire  vient  par-tout  , 
jufques  fur  les  vieux  murs.  Les  petits 
à feuilles  de  troène  , ou  à feuilles  dé- 
coupées , font  plus  délicats  , ils  ai- 
ment une  terre  fubftancielle. 

On  peur  multiplier  ces  efpèces  par 
le  femis  ; c’eft  le  moyen  de  fe  pro- 
curer une  grande  quantité  de  pieds* 
& comme  leur  végétation eft  prompte, 
on  eft  amplement  dédommagé  de  fes 
foins.  Mais  toutes  ces  efpèces  d lilas 
pouffent  beaucoup  c'e  drageons  enra- 
cinés, qui  fourn  ffent  des  fujets  à re- 
planter : on  les  prétèrs  communément 
au  femis.  Si  on  veut  avoir  beaucoup 
de  drageons , il  faut  râler  toutes  les 


Digitized  by  Google 


2^4  L I L 

tiges  près  du  fol , & recouvrir  le  pied 
avec  cinq  à fix  pouces  de  terre....  On 
peut  encore  coucher  des  branches  , 
comme  des  marcottes.  On  feme  la 
graine  auftitôt  qu'elle  eft  mure. 

LILIACÉE.  Plante  à fleur  en  lis. 
Ces  fleurs  font  de  plufieurs  pièces , 
régulières , compofées  ordinairement 
de  fix  pétales , quelquefois  de  trois  , 
ou  même  d’un  fcul  divifé  en  fix  por- 
tions par  les  bords.  Elles  imitent  le 
lis  d’où  elles  ont  pris  leur  dénomina- 
tion. Leurs  femences  font  toujours 
renfermées  dans  une  capfule  à trois 
loges.  Enfin,  on  donne^en  général  le 
rom  de  lUiacécs  à toutes  plantes  qui 
iortent  d’un  oignon. 

LIMACE.  LIMAÇON.  La  pre- 
mière eft  un  reptille  nud,  c’eft-à-dire 
fans  robe  ou  coquille  ; 8c  le  fécond 
fe  renferme  dans  une  coquille  qui 
prend  le  même  accroiflement  que 
lui.  Lorfque  la  faifon  froide  com- 
mence à fe  faire  fentir , il  fe  retire 
dans  fa  coquille,  8c  la  bouche  avec 
une  matière  elutineufe , qui  durcit 
& le  met  à l’abri  du  froid  8c  de  l’hu- 
midité , l’orlqu’il  a creufé  fa  retraite 
fous  terre,  ou  fous  des  pierres , ou 
dans  les  creva  fies  des  murs.  La  limace 
fe  replie  également  fur  elle-même,  6 c 
la  partie  de  fon  col  ou  coqueluchon 
lui  tient  lieu  de  coquille.  La  limace 
&i  le  limaçon  font  hermaphrodites , 
ç’eft-à-dire  que  chaque  individu  a les 
parties  fexuelles  mâles  8c  femelles  ; 
mais  il  faut  l'accouplement  des  deux 
êtres  pour  féconder,  8c  ils  ont  beau- 
coup de  peine  à s’accoupler,  le  n’en- 
trerai pas  dans  de  plus  grands  détails 
fur  la  ftruâure  & fur  les  efpèces  de 
limaces  8c  de  limaçons  ; ils  (ont  p’us 
Utiles  aux  naturalises  qu’aux  cultiva- 
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teurs.  Ceux  qui  défireront  de  plus 
grands  éclairciflèmenr,  peuvent  cort- 
fulter  les  ouvrages  de  M.  de  Réaumur , 
de  Ssramerdam , le  diéfionnaire  d’hif- 
toire  naturelle  de  M.  Valmont  de 
Bomare,  & c. 

Ces  deux  infc£tes  font  de  très- 
grands  dégâts  dans  les  jardins  pota- 
gers, dans  les  vergers  8c  dans  les 
champs;  ils  attaquent  indiftintlement 
les  fruits  , les  jeunes  bourgeons  des 
arbres  , 8c  les  plantes  lorfqu’elles 
font  encore  tendres  C’eft  véritable- 
ment un  fléaux , 8c  cette  engeance 
maudite  fe  multiplie  à l’excès,  fi  on 
ne  fe  bâte  pas  de  la  détruire.  Que 
d’arcanes,  que  de  recettes  on  a publié 
fur  cet  objet , toutes  plus  merveilleu- 
fes  les  unes  que  les  autres;  8c  toutes  , 
au  moins  très-inutiles , fi  elles  ne  font 
pas  nuiûbles  ! La  feule  bonne  recette 
confifte  dans  la  perfévérance  8c  les 
foins,  pour  trouver,  ôc  enfuite  écrafer 
ces  infeéles.  Le  limaçon  8c  la  limace 
marquent  les  endroits  par  où  ils  ont 
paffé  avec  une  humeur  vifqueufc , 
gluante  8c  brillante  ;ainfi  on  peut  les 
liiivre  à la  trace  jufques  dans  leur  re- 
traite. On  dit  que  ces  animaux  n'ont 
point  d’yeux  ; mais  que  font  donc  cet 
deux  points  noirs,  qui  brillent  à l'ex- 
trcmité  de  leurs  cornes?  Comment 
vont-ils  fi  bien  en  ligne  droite  fur  le 
fruit?  Sont-ils  Amplement  attirés  par 
l’odorat  ? Quoi  qu’il  en  foit , il  n’efl: 
pas  moins  vrai  qu'ils  caufent  beaucoup 
tfe  dégâts. 

Les  limaces  8c  les  limaçons  fe  reti- 
rent pendant  le  jour  fous  les  feuilles 
des  arbres,  dans  les  haies,  fous  les 
bancs , fous  les  pierres , 6c  courent 
pendant  la  nuit  ; s’il  furvient  une  pluie 
chaude  pendant  le  jour, ils  fe  mettent 
également  en  marche , 8c  vont  ma- 
rauder. C’eft  alors  le  cas  de  vifiter  fes 
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efpaliers  & fes  arbres , ils  ne  font  plus 
cachés  fous  les  feuilles  ; mais  ils 
courent  par-  deffus  ou  contre  les  bran- 
ches. Il  eft  donc  facile  de  les  prendre 
& de  les  tuer,  ou  de  les  jeter  dans  un 
fac , afin  de  les  manger  enfuite.  Dans 
plufteurs  de  nos  provinces,  les  lima- 
çons font  un  excellent  mets  pour  les 
payfans , & dans  d’autres  ils  ne  man- 
gent les  limaçons  que  pendant  l’hiver, 
lorfqee  leur  coquille  eft  fermée  par 
l’oppcrcule.  On  peut  garder  les  lima- 
ces , & les  donner  aux  poules  , aux 
dindes , aux  canards , qui  en  font  très- 
friands.  Le  jardinier  vigilant  ira , cha- 
que foir,  une  lumière  à la  main,  vi- 
fiter  fes  efpaliers , les  tables  de  fon 
jardin , & ramaffer  tous  les  limaçons 
qu’il  trouvera.  A force  de  foins  il 
parviendra  à les  détruire. ...  Il  peut 
encore , de  diftance  en  diftance  , 
placer  des  planches  élevées  d’un  pou- 
ce , fur  un  côté  , & touchant  terre 
de  l’autre  ; les  limaces  & les  lima- 
çons s’y  retireront , 2c  il  les  tuera  ; 
ce  qui  eft  plus  fur  que  les  petits  cor- 
nets faits  avec  des  cartes , que  les  pa- 
piers publics  ont,  dans  le  temps  , pro- 
polé  comme  une  recette  iûre.  Je 
conviens  que  l’odeur  de  la  colle  qui 
unit  les  feuilles  de  papiers,  dont  la 
carte  eft  compofée,  attire  les  lima- 
çons, qu'ils  la  rongent  avec  plaifir  , 
& qu’ils  fe  cachent  dans  cette  efpcce 
d’entonnoir;  mais  ce  repaire  n’eli  pas 
aufli  fûr  que  celui  offert  par  les  plan- 
ches, par  les  pierres,  par  les  vafes  de 
terre,  de  fayance,  à demi  caftes  & 
renverfés,  &c.  ; on  les  vifite  fans 
peine  le  matin  & le  foir. 

Dans  une  feule  nuit,  les  limaces 
fur  - tout , dévaftent  les  femis  fur 
couche  ou  dans  les  tables  , lorfque 
les  plantes  commencent  à poindre. 
Si  la  limace  eft  aveugle»  comme  on 
Tome  VJ. 
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le  dît,  au  moins  elle  n'eft  pas  mal- 
adroite , car  elle  fait  très-bien  choifir 
les  herbes  les  plus  tendres  , ôt  elle 
n’y  manque  jamais.  Le  feul  moyen 
de  préferver  les  femis  , eft  de  cou- 
vrir la  terre  avec  des  cendres,  on 
avec  de  la  chaux  pulvérifée , ou  Am- 
plement avec  du  fable  très-fin.  Ces 
fubftances  agiffent  mécaniquement 
fur  l’animal , & non  par  quelques 
propriétésquilcurfoient  particulières. 
Ces  particules  fixes  & déliées  s’atta- 
chent au  gluten  de  l’animal,  empâtent 
tout  le  deffous  de  fon  ventre  & fes 
côtés,  de  manière  que  fes  rnouve- 
mens  font  arretés , il  ne  peut  plu» 
fe  traîner  en  avant  , & fouvent  il 
meurt  fur  la  place.  Mais  fi  on  laifle 
durcir  cette  couche  de  fable  , de 
chaux,  &c. , elle  ne  produit  plus 
aucun  effet.  Il  faut  donc  de  temps 
à autre  la  pulvérifer , en  divifer  les 
molécules,  la  rendre  le  plus  meuble 
poflib'.e  , 6c  même  la  renouveller  au 
befoin. 

Ces  petits  moyens  fuffifent  dans  ut» 
jardin , pour  quelques  tables  futile- 
ment. Mais  , y a-t-il  beaucoup  de 
cultivateurs  en  état  de  les  employer 
en  grand  pour  les  vignes , pour  les 
champs,  &c.  ? 

Les  limaces  des  jardins  , jaunes , 
brunes  ou  noires,  quelle  que  foit  leur 
couleur,  font  plus  grofles,  plus  volu- 
mineufes  que  celles  des  champs  : ces 
dernières  n’ont  que  quelques  lignes 
de  diamètre , fur  fix  , huit  à dix  de 
longueur,  fuivant  leur  âge.  Elles  font 
communément  de  couleur  grife,  quel- 
quefois verdâtres,  & quelquefois  une 
partie  de  leur  corps  eft  noire  6c  l'au- 
tre grife.  Ces  couleurs  tiennent-elles 
à leur  degré  d’accroiftement , ou  conf- 
tituent-elles  des  efpèces  différentes? 
Les  naturaliftes  réfoudront  ce  pro- 
L! 
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blême.  Mais  ce  qu’il  importcroit  de 
voir  au -cultivateur  , ce  feroit  un 
moyen  fur  & peu*  coûteux  de  le* 
Ylétruire.  Lorlque  l’automue  eft  un 
eu  chaude,  lorfque  les  bleds  font 
ors  de  terre  ; enfin  , lorlque  les 
froids  ne  furviennent  pas  de  bonne 
heure,  ces  inleéles  le  multiplient  à 
un  tel  po  nt  qu’ils  dévorent  tous  les 
bleds,  de  laiflent  la  terre  nue.  Enfin  , 
onell  fouvent  obligé  de  rel’emer.  On 
a co n teille  de  conduire  la  volaille  fur 
ces  champs , & elle  détruit  beaucoup 
d’infefles.  Cette  volaille  endomma- 
gera le  bled  tendre , en  le  becque- 
tant, en  le  déterrant,  &c.  L’objec- 
tion eft  vraie  jufqu’à  un  certain  points 
mais  il  vaut  encore  mieux  perdre 
quelques  grains  de  bleds,  &C  détruire 
les  limaces  , qui  ne  paroîtront  pas 
dans  les  années  luivantes.  Cette  opé- 
ration , utile  pour  de  petits  champs  , 
eft  prel'que  impollibîe  lorfqu'ils  font 
d’une  valte  étendue  ; il  refie  encore 
la  ditficulté  de  conduire  la  volaille  de 
la  métairie  for  ces  champs,  fur-tout 
s’ils  font  éloignés.  Un  troupeau  de 
dindes  efi  conduit  plus  tacitement , 
& encore  faut-il  avoir  ces  dindes  à 
fa  dilpotition  ! Tout  paroit  facile  à 
l’homme  qui  voit  la  culture,  ôi  qui 
en  parle  au  coin  de  fon  feu.  Qu’il 
y a loin  de  les  difcours  à l'exécu- 
tion ! Lorlqti’ttn  champ  efi  dévafié 
par  les  limaces,  je  ne  vois  d’autre 
expédient  que  celui  u’un  fort  labour. 
L’animal  enterré  , périt  ; & il  refie 
la  refiource  de  fcaier  dans  le  temps 
tes  bleds  marfais. 

• On  a encore  propofé  de  conduire 
fur  ces- champs  ravages,  une  troupe 
denfans,  afin  d’écrafer  les  limaces. 
Le  moytti  efi  fùr,  mais  il  .efi  coû- 
teux; 6c  les  enfans  ne  peuvent  les 
chercher  que  le  foir  ou  fc  matin  : du- 
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raht  le  'Jour  elles  font  cachées  fou* 
les  mot«s  terre  , -à  moins  que  la 
journée  ne  loit  humide  ou  plu  vieille. 
Ces  petits  moyens  font  des  palliatifs  i 
il  h en  efi  pas  de  meilleurs  que  la 
charrue.  ' 

On  a beaucoup  vanté  la  chair  de 
la  limace  &C  du  limaçon  dans  .lys 
bouillons  préparés  contre  la  toux  ef- 
lentielîc  ou  convulfive  ; contre  les  ma- 
ladies de  poitrine  , &tc.  L’expérience 
n’a  point  encore  démontré  leurs  bons 
effets.  La  chair  de  la  limace  te  du 
limaçon  efi  peu  nutritive , &c  fe  di- 
gère difficilement  par  les  cfiomacs 
foiblcs. 

\ . 

LIMBE.  C’eft  le  bord  fuperieur 
de  la  feuille  d’une  fleur  quelconque. 
Ce  limbe  peut  être  entier,  ou  den- 
telé, ou  crénelé  , ou  cartilagineux  > 
ou  bordé  de  poils , &c. 

LIMITE,  BORNE  ou  BODULE. 
Ces  dénominations  admifes  dans  nos. 
différentes  provinces  , détignent  la 
pierre  placée  à l’extrémité  des  pof- 
ie fiions  des  particuliers,  & entre  la 
poffcffioA  du  voilin  ; c’eft- lire  que 
la  limite  efi  plantée  moitié  fur  un 
champ  6c  moitié  fur  l’autre. 

La  limite  efi  communément  un 
bloc  de  pierre  de. deux  à trois  pieds, 
de  hauteur,  fur  un  pied  environ  d’é- 
paifl'eur.  M elle  fert  de  point  de  dé- 
marcation pour  quatre  champs,  les 
angles  doivent  correspondre  aux  ceins 
de  ces  champs  ; & on  la  taille  trian- 
gulaire fi  elle  fert  û trois  champs.  II 
efi  efientiel  de  choifir  la  pierre  a grain, 
le  plus  dur  & le  plus  (erré  , afin  qu'elle 
foit  moins  promptement  attaquée  par 
le  temps. 

« Les  Romains,  dit  M.  Dumont 
dans  tes  recherches  fur  l’adminifira- 
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tion  de  ce  peuple , avoienr  une  atten»  tions  , & menaces  de  tous  les  mal- 
tion  extrême  pour  tout  ce  qui  con-  heurs  >>. 

cernoit  les  limites  des  polïeflions  des  C’efl  d’après  cette  cérémonie  re- 
particuliers. Les  régler  & les-recon-  ligieufe  & ces  ntalédiflions,  que  s’c.t 
noirre,  étoit  chez  eux,  jufque  fous  perpétuée  jufqu’à  nos  jours  l’erreur 
les  derniers  Empereurs,  une  Icience  populaire  des  revenans  dans  les 
recommandée,  dont  les  maîtres  te-  champs;  c’eft  toujours  lame  de  celui  v 

noient  le  rang  des  perfonnages  diftin-  qui  a déplacé  les  limites,  qui  efl  centée 
gués  : Icience  dont  on  ne  pouvoit  , paroître  fous  la  forme  d’un  fantôme  ; 
fous  peine  de  mort,  faire  profeflion  mais  fi  on  voit  réellement  un  fan- 
fans  avoir  été  examiné  , 6c  fans  en  tome , le  peuple  doit  être  perfuadé 
avoir  été  reconnu  capable.  • qu’il  apparoir  ainfi  pour  exciter  la 

« Lorique  deux  propriétaires  voi-  frayeur , écarter  les  gens , & favorii'er 
fins  pofoient  une  limite,  ils  prati-  par-là  ou  la  contrebande,  ou  des  vols, 
quoient  les  cérémonies  les  plus  impo-  ou  des  rendez-vous  particuliers.  Il  n’y 
fantes  , 6c  ils  prenoient  les  précau-  a point  de  méthodes  plus  fùres  d’écar- 
tions  les  plus  recherchées , pour  faire  ter  ces  revenans  , que  des  coups  de 
connoître  à jamais,  malgré  les  injures  fufils  chargés  à grenailles.  Dès  qu’ils 
du  temps  , le  lieu  où  ils  la  plaçoient.  voient  qu’on  n’efl  pas  leur  dupe , la 
Ils  appiîrroient  la  pierre  près  de  la  fupercherie  difparoît  bientôt, 
folle  oit  ils  dévoient  la  planter  : là,  La  méthode  des  Romains  dans  le 
ils  la  couronnoient  de  fleurs,  l’arro-  placement  des  limites,  mérite  d’être 
foient  d’huile  parfumée,  & la  cou-  admife  par- tout,  parce  que  la  cendre, 
vroient  d'un  voile  ; enfùite , environ-  les  charbons  , les  traces  du  bûcher  , 
nés  de  flambeaux  allumés , ils  of-  fubfifieront  pendant  des  ficelés.  Les 
froient  en  facrifica  une  hoflie  fans  facrifices,  les  offrandes  & les  libations 
tache.  Après  l’avoir  égorgée  , ils  s’en-  fervoient  feulement  à rendre  l’opéra- 
veloppoientla  tête  myftcrieufement  , tion  plus  folennelle;  &,  marquée 
Si  égouttoient  le  fang  de  la  viétime  du  fceau  de  la  religion , elle  en  im- 
dans  la  folle  ; ils  y jettoient  de  l’en-  pofoit  davantage  au  peuple.  Ce  mê- 
eens , des  fruits  de  la  terre , des  rayons  lange  de  politique  6c  de  religion  n’etoit 
de  miel,  du  vin,  & d’autres  choies  pas  mal-adroit, 
qu’il  étoit  d’ufage  de  confacrer  aux  Dans  les  pays  cadaftrés,  les  limites 
dieux  Termes.  Ils  mettoient  le  feu  font  un  peu  moins  nécefTaires  qu’ait- 
à toutes  ces  matières;  quand  elles  leurs,  parce  que  le  cadaflre  allure  Sc 
ctoient  confumées , ils  plaçoient  la  défigne  la  propriété  de  chaque  indi- 
pierre  fur  les  cendres  chaudes  , &c  ré-  vidu;mais  il  faut  que  l’arpentement 
pandoient  du  charbon  autour,  parce  ait  été  fait  avec  exaélitude.  Eli  com- 
mue le  charbon  efl  incorruptible.  C’efl  ment  atteindre  à cette  exaélitude  , 
pour  cette  raifon  que  le  légiflateur  à cette  précilion  dans  une  opération 
avoit  prefcrit  que  1 holocaufte  fe  fît  qui  fe  crie  au  rabais , & qui  fou- 
dans  la  forte.  Ceux  qui  empiétoient  vent  efl  faite  par  de  gens  fans  con- 
fur  le  terrein  de  leurs  voifins  étoient  noiflances  ! Malgré  le  cadaflre , les  li- 
chargés  des  plus  affreufes  malédic-  mites  bien  établies  éviteront  par  la 
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fuite  un  très  grand  nombre  de  procès, 
toujours  très-difpcndieux  par  les  def- 
centes  6c  les  vérifications  des  com- 
miflaires.  Un  bon  père  de  famille  ne 
doit  jamais  laifler  (es  pofleifions  (ans 
être  déterminées  par  des  limites , fur- 
tout  fi  elles  confinent  celles  des  gens 
de  main  morte,  des  grands  chemins, 
les  bords  des  rivières,  6cc.  Les  gens  de 
main-morte  ne  meurent  jamais,  leurs 
biens  (ont  entretenus  avec  foin , 6c 
fouvent  ceux  des  particuliers  ne  le 
font  pas , ou  changent  de  maîtres.  Eux 
ou  leurs  fermiers  profitent  de  cette 
efpèce  d’abandon,  du  peu  de  con- 
noiflance  des  nouveaux  proprietaires, 
8c  ils  empiètent  fourdement , & peu- 
à-peu , fur  leurs  pofiefiions  : ces  exem- 
ples ne  font  pas  rares.  Il  faut  enfiiite 
intenter  des  procès  pour  rentrer  dans 
fon  bien,  & ils  écrafent  en  frais  le 
malheureux  cultivateur  qui  n’eft  pas 
affez  riche  pour  lutter  contr’eux. 

La  fécondé  manière  de  placer  les 
limites , eft  lorfque  la  foue  eft  ou- 
verte dans  l’endroit  convenu  , d’y 
jeter  la  pierre , 6c  de  mettre  de 
chaque  côté  ce  qu’on  appelle  les  té- 
moins. On  prend  à cet  effet  une 

Î lierre  dure , dans  le  genre  des  cail- 
oux  , que  l’on  partage  en  deux , 8c 
après  avoir  examiné  (5  les  deux  mor- 
ceaux féparés  font  dans  le  cas  d’être 
rejoints  , êc  s’ils repréfentent  la  pierre 
primitive,  alors  on  les  fcpare,  6c  on 
les  range  un  de  chaque  côté  du 
chanp  que  la  limite  divife.  Cette 
méthode  eft  très-bonne,  ainft  que 
celle  dan'  laquelle  On  fe  lert  d’une 
brique  également  dîvifée;  mais  pour 
plus  grande  sûreté,  je  déftrerois  qu’on 
ajoutât  du  charbon  fur  l’un  6c  fur 
l'autre  côté. 

On  ne  doit  jamais  planter  de  li- 
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mites  fans  en  dreflër  procès  verbal , 
fait  double  6c  figné  par  les  parties 
iméreflées,  6c  joindre  au  procès-ver- 
bal le  plan  figuré  du  champ , 6c  la 
fpécification  exaéle  de  fon  étendue. 
La  plus  grande  précifion  , fans  doute, 
exigeroit  de  melurer  la  diftance  qui 
fe  trouve,  par  exemple,  entre  un 
pont,  une  eglife,  8cc.  6c  la  limite 
qu’on  a plantée;  il  eftimpofîible  qu’a- 
vec de  fcmblables  précautions  il  fur- 
vienne  des  procès. 

Dans  les  plaines  Sc  dans  tous  les 
lieux  fujets  a atterrilfemens  , il  con- 
vient de  placer  des  limites  qui  s’élè- 
vent att-deflus  du  fol  d’un  à deux 
pieds , 6c  dès  qu’on  s’apperçoit  que 
la  furface  du  terrein  s’élève  6c  com- 
mence à couvrir  la  partie  fuperiettre 
de  la  limite , appeller  les  voifins  in- 
terefiés , 6c  en  planter  de  nouvelles. 
Sur  les  montagnes , an  contraire,  6c  fur 
les  plans  très  inclinés,  il  convient  de 
planter  profondément  les  limites  , 
parce  que  la  terre , fans  ce.Te  entraî- 
née par  les  eaux  pluviales,  lailfe  bien- 
tôt leur  baie  à nud  fi  elle  eft  peu  pro- 
fonde. Un  père  de  famille  ne  peut 
être  tranquille,  ni  à i’abrides  chicanes 
6c  des  extorfions  des  voilins  , qu’au- 
tant  que  fes  pofleltions  font  exaéle- 
nient  déterminées  par  des  limites. 

* LIMON.  LIMONEUX.  Terre 
grafle  , onélueufe  , communément 
très-végétale,  dépofee  par  les  eaux. 
L’eau-de  pluie  précipite  un  limon,  8c 
celui  de  la  ro(ée  eft  plus  abondant.  Les 
terres  qu’on  retire  des  folfés  , des 
étangs  , en  un  mot  des  endroits  où 
les  eaux  ont  féjourné,  font  grades  , 
limoncufes , 6c  contiennent  beaucoup 
de  cet  hnmus , de  cette  terre  végétale 
foluble  dans  l’eau  dont  j’ai  fi  fouvent 
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I tarie,  & qui  diffère  en  tout  point  de 
a terre  matrice.  ( f'oyei  le  mot 
Amendement,  6c  le  dernier  chapitre 
du  mot  Culture.) 

Dans  les  forêts  , la  couche  fupé- 
rieure  eft  un  véritable  limon , parce 
qu’elle  eft  entièrement  compofée  de 
végétaux  & d’animaux  décompofés 
par  la  ptitréfhâion.  Or  , comme  la 
charpente  des  plantes  8c  des  ani- 
maux eft  cette  précieufe  terre  végé- 
tale , cet  humus , il  n’eft  donc  pas 
furprenant  qu’il  s’y  en  foit  accumulé 
beaucoup  , 6c  que  le  fol  devienne 
très-produftif  après  le  défrichement. 

La  terre  qu’on  retire  des  marres  , 
des  foliés  , & c.  agit  peu  fur  les 
champs  lorfqu’on  l'y  répand  aulliiôt 
après  l’avoir  retirée;  il  convient  de 
la  laiffer  amonceler  fur  les  bords  du 
champ,  afin  que  les  principes  qu’elle 
contient  foient  combinés  par  l’effet 
de  la  fermentation  intérieure  , & fur- 
tout  par  les  rayons  du  foleil  8c 
parce  fel  aérien  , fi  bien  démontré  par 
M.  Bergman,  qu’elle  attire  avec  force, 
& dont  elle  s’imprègne. 

Le  mot  limoneux  défigne  un  en- 
droit boueux  , fangeux  , 6c  où  l’eau 
féjourne. 

Limon.  Limonier.  ( Voy*^  le  mot 
Oranger.) 

LIMONADE.  Liqueur  préparée 
avec  le  fuc  de  citron  ou  de  limon  , 
l’eau  8c  le  fucrei  Un  citron  ordinaire 
fuffit  fur  une  livre  d’eau  6c  trois  on- 
ces de  fucre  blanc  ; ces  dofes  varient 
luivant  le  goût  des  perfonnes  6c  fui- 
vant  leurs  befoins  , en  ajoutant  plus 
«Je  fucre  8e  plus  de  fuc  de  citron.  La 
bonnne  limonade  doit  être  modéré- 
ment fucrée  , 8c  l’eau  avoir  une 
agréable  acidité. 
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Coupe*  le  citron  par  le  milieu, 
exprimez-en  le  fuc  dans  un  linge  net, 
placé  fur  un  vafe  quelconque  , afin 
que  la  pulpe  & les  pépins  qui  fe  dé- 
tacheront, reftent  fur  le  filtre;  ajoutez 
er.fùite  l’eau  6t  le  fucre.  Cette  li- 
qneur  rafraîchit  beaucoup  plus  que 
l orangeat , que  l’on  prépare  de  la 
même  manière;  elle  eft  très- agréable 
6c  très  utile  pendant  les  grandes  cha- 
leurs , dans  les  fièvres  putrides  , ar- 
dentes, ou  inflammatoires  , dans  le 
feorbut , les  ardeurs  d’urine  , l’a  ban- 
dance  des  humeurs  6c  leur  raréfac- 
tion. La  limonade  préparée  avec  le 
fuc  de  citron  eft  moins  aélivc  que  fi 
on  employé  celui  du  limon. 

Si  on  veut  aromatifer  6c  parfumer 
la  limonade , on  frote  avec  des  mor- 
ceaux de  lucre  l’écorce  du  citron , & 
ils  s’imprègnent  de  l’huile  effentielle 
qu’elle  contient;  plus  il  y a de  cette 
huile  effentielle  , 6c  plus  la  limonade 
devient  échauffante. 

La  cupidité  a fait  imaginer  de  fubfi» 
tinter  de  l’acide  vitriolique  au  Atc 
de  citron,  6c  même  dans  ce  qu’on 
appelle  tablettes  de  limonade ; cette 
préparation  peut  devenir  très-nui- 
fib.e  lorfqu’il  y a tenfion  -des  fibres, 
aftriftions  des  organes  fécrétoires,  6c 
épaiflifièment  lymphatique.  M.  Ma- 
rat, fecrctaire  perpétuelle  de  l'acadé- 
mie de  Dijon , 6c  fi  connu  par  l’é- 
tendue de  fes  travaux  6c  de  fes  lu- 
mières, a fourni  les  moyens  de  dé- 
mafqner  la  fupercherie;  c’eft  lui  qui 
va  parler. 

Le  premier  6c  le  plus  fimple , eft 
de  verler  dans  de  la  limonade  quel- 
ques gouttes  de  la  diffolurion  du  fel 
marin  à bafe  de  terre  pelante  ; fi  la 
limonade  ne  contient  que  de  l’acide 
citronien  , la  liqueur  reliera  limpide; 
on  verra  fur-le-champ  s’y  former  un 
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précipité  blanc  fie  lourd , s'il  y a de 
l'acide  virriolique,  & la  quantité  du 
préc'j  hc  indiquera  telle  de  cet  acide. 

Le  fécond  eft  de  taire  tomber  dans 
la  limonade  eu  vinaigre  de  Saturne  ; 
la  liqueur  blanchira  lur-lc-champ,  il 
y aura  un  précipité  blanc,  mais  en 
verfanî-cnfuite  quelques  gouttes  d’a- 
cide nitreux,  le  précipité  difparoîtra 
b:  la  liqueur  reprendra  fa  limpidité  , 
là  diaphnneité  , s’il  n’y  a point  d’a- 
cide vitriolique  : elle  reliera  plus  ou 
moins  blanche  8i  louche,  s’il  y en  a, 
&:  il  fe  formera  un  précipité  blanc 
& infoluble  , qui  lera  du  vitriol  de 
plomb. 

Une  remarque  importante  à faire 
eft  que,  dans  les  limonades  les  plus 
pures , ccs  Tels  & tes  acides  , en  lé- 
parant  l’huile  effentielle  du  citron  , 
donneront  un  œil  blanchâtre  à ces 
liqueurs  ; mais  cette  huile  ne  tardera 
pas  à s’élever  à leur  furface,  & la  li- 
queur reliera  limpide  & fans  précipité. 

LIN  COMMUN.  Von  Linné  le 
dace  dans  la  pentandrie  pentaoynie  , 
& il  le  nomme  Linum  ujîtatijjtmum. 
Tournefort  le  place  dans  la  première 
fcélion  de  la  huitième  clafle  des  fleurs 
en  œillet , dont  le  pillil  devient  le 
fruit  ; il  l’appelle  Linum  fativum. 

Fleur.  Prefqu’en  entonnoir , com- 
pofée  de  cinq  grandes  pétales,  larges, 
crénelées  à leur  fommet , le  calice 
formé  de  cinq  pièces  droites  & aiguës, 
les  étamines  & les  piftils  au  nombre 
de  cinq. 

Fruit.  Capfule  ronde,  à cinq  côtés, 
à dix  loges,  à cinq  valvules,  dix  fe- 
mences  lilîes,  luifantes,  pointues. 

Feuilles.  En  forme  de  fer  de  lance , 
adhérentes  aux  tiges,  Amples,  très- 
entières. 

Port.  Tiges  ordinairement  de  la 


LIN 

bailleur  d'un  pied  demi,  cylindri- 
ques, grêles,  lifts;  les  fleurs  . d’une 
jolie  couleur  bleu-clair,  naiffent  au 
fommet  en  pannieulcs  lâches  ; les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieu.  On  ingnore  fon  pays  natal, 
mais  il  efl  aujourd’hui  cultivé  depuis 
le  nord  julqu’au  midi  de  l’Europe , 
Le  il  efl  annuel 

* *■  . *,  ^ • * 

Lin  VIVACE.  Linum  perenne.  Lin. 
11  différé  du  précédent,  que  je  prends 
ici  pour  tipe  de  ce  genre  , par  fa  tige 
deux  fois  plus  élevée  & plus  rameufe , 
par  fes  fleurs  plus  grandes,  à corolles 
très -entières,  par  les  folioles  de  leur 
calice  plus  obtufes,  ainfi  que  la  cap- 
fule qui  renferme  les  graines , & fur- 
tout  par  fa  racine  qui  eft  vivace;  les 
liges  meurent  chaque  année  il  eft 
indigène  dans  les  pays  du  nord,  6c 
fur-tout  dans  la  Sibérie , ce  qui  lui 
a fait  donner  le  nom  de  lin  de  Si- 
bérie. 

Von  Linné  compte  vingt-deux  efl 
pèccs  de  lin  , dont  il  eft  inutile  de 
donner  l’énumération  , puisqu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’un  dièlionnaire  bota- 
nique; d’ailleurs,  ces  efpèces  ne  font 
d’aucune  utilité  réelle,  &ne  peuvent 
même  pas  fervir  à la  décoration  des 
jardins.  Il  y a cependant  l’efpèce  que 
Von  Linné  appelle  Linum  Narbonenfe , 
ou  lin  de  Narbonne , parce  qu’il  Croît 
dans  le  Bas-Languedoc  & dans  la 
Provence.  Il  diffère  des  deux  précé- 
dées par  fa  tige  cylindrique,  rameufe 
à fa  bafe , par  fes  feuilles  difperfées 
fur  les  tiges,  raboteufes,  pointues, 
par  fes  fleurs  très-grandes,  ainfi  qne 
leur  calice  membraneux  fur  les  côtés, 
très-pointus  à leur  bafe , & termioés 
au  fommet  par  une  pointe.  J’en  ai 
trouvé  quelques  pieds  que  j’ai  fait 
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rouir  comme  ceux  du  Im  commun  » 
6c  dont  j’ai  retiré  une  écorce  ou  fiiafie 
àpeu-ptès  femblable  à celle  du  lir» 
niais  l’expérience  n'a  pas  été-  faite 
allez  exactement,  ni  aficz  en  grand, 
pour  décider  ici  d’une  manière  pofi- 
tive  de  fon  degré  d'utiiité.  Comme 
la  racine  de  cette  plante  ert  vivace, 
elle  lèroit  d’un  grand  fecours  dans 
nos  provinces  vraiment  méridionales 
par  leurs  abris  , ( P'oye^  ce  mot  ) 
puifqti’elîe  ne  çraindroit  pas  les  cha- 
leurs & la  fécherefle  de  l’été.  Il  feroit 
abfurde  d’y  tenter  la  culture  du  chan- 
vre ; fur  vingt  années  il  y réufliroit 
tout  au  plus  une  fois,  6i  quelques 
cantons  , en  petit  nombre  6c  très- 
abrités  , peuvent  recevoir  la  culture 
du  lin  commun  , puisqu'il  faut  le  le- 
mer  de  bonne  heure  , comme  il  lera 
dit  ci-après.  Je  tâcherai  de  me  pro- 
curer de  la  graine  du  lin  de  Narbonne , 
6c  je  verrai  s’il  eft  poflible  d’en  tirer 
un  bon  parti. 

Je  n’ai  jamais  cultivé  ni  vu  cul- 
tiver le  lin  vivace  ou  de  Sibérie  ; ce 
que  je  vais  dire  eft  copié  mot  pour 
mot  de  l’ouvrage  intitulé  : Hijioire 
universelle  du  régne  végétal  , publié 
par  M.  Buchoz;  il  n’indique  pas  la 
i'ource  de  laquelle  il  a 'tiré  cet  ar- 
ticle. Je  paftèrai  enfuite  à la  culture 
du  lin  commun  , pratiquée  foit  au 
midi,  foit  au  nord  du  royaume  de 
France. 

§.  I.  De  la  culture  du  lin.  de  Sibérie. 

Ce  lin  s’élève  à une  très-belle  hau- 
teur ; on  n’en  connoît  même  point 
parmi  les  autres  Uns,,  qui  monte 
aufti  haut.  Les  frimats  de  l’hiver  ne 
lui  font  pas  préjudiciables  ; fes  nou- 
veaux rejets  qui  reparoiflent , après 
qu’on  l’a  coups  , dans  le  mois  d’août, 
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feconfetvent  parfaitemnent  bien  pen- 
dant l’hiver;  ils  font  midi  verds  lotis 
la  neige  6i  fous  la  glace , que'  dans 
les  beaux  jour»  d’été.  Von  Linné  ell 
le  premier  qui  ait  découvert  ce  iin  , 
& qui  en  a donné  la  deferiptiort 
dans  en  ouvrage  intitulé  : Hauts  Up- 
faücrfis.  Il  ne  l’a  pas  plutôt  fait 
cor.noître,  que  M.  D.elke  , grand 
cultivateur  de  Suède,  & vrai  ama- 
teur , en  a introduit  la  culture  dans 
ce  royaume  , oit  cette  plante  rendit 
parfaitement.  C'n  a fait  l’edai  de  fa 
culture  dans  l’élsftorat  d’Han  îovre, 
où  elle  a eu  le  même  iucccs  qu'en 
Suède. 

Pour  cultiver  ce  lin  , il  faut  com- 
mencer pat  choifir  tin  terrein  mêlé 
de  fable  : on  prépare  enfuite  la  terre 
par  deux  bons  labeurs  , après  quoi 
on  fème,  à la  volée,  ce  lin  au  mois 
d’avril , en  cbfervant  d’employer  ur» 
tiers  de  fçmence  de  moins  que  fi  on 
femoit  le  lin  ordinaire.  On  paffe  en*. 
fuite  légèrement  la  herfe  fur  la  terre  -r 
après  quoi  on  la  retourne  , & on  l’y 
repafle  de  nouveau.  Ce  lin  refte  en 
terre  environ  trois  fenuines  avant  de 
lever  ; quand  il  commence  à croître, 
il  faut  farder  rigoureufement  les 
mauvaifes  herbes,  de  même  que  pour 
le  lin  ordinaire.  Voilà  toute  la  façon 
qu’il  exige  au  temps  de  fa  maturité. 
Pour  lors  , quand  il  eft  bien  mûr  , ce 
que  l’on  reconnoît  facilement,  par  fa 
tige  qui  jaunit,  & par  les  feuilles 
qui  commencent  à tomber , on  Te 
coupe  à la  faux  , au  lieu  de  l’arra- 
cher. Il  réponde  du  pied  pour  l’an- 
née fuivante.  On  réitère  pour  lors  dans 
cette  année  le  même  (arefage  , qui 
n’eft  pas  à beaucoup  près  audi  difficile 
que  celui  de  la  précédente  , parce 
que  le  lin  devient  aflez  fort  pour 
prédominer  fur  les  autres  plantes. 
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Ce  lin  n’exige  pas  d’autre  culture  foncé  ; mais  moins  cependant  que 
dans  ceite  année  Sc  pendant  les  fut*  celui  de  Sibérie.  Quand  la  plante 
vantes  : i!  faut  fur-tout  prendre  garde  de  lin  commun  eft  vigouretife  , &J 
que  la  terre  où  on  l’a  l’emé  foit  bien  lorlqn’cüe  a les  feuilles  bien  larges, 
meuble  , fans  aucune  motte  ou  gazon , on  a tout  lieu  de  s’attendre  à uno 
que  l'on  brifera  s’il  sVn  trouve.  Si  la  bonne  récolte;  ç’eft  le  même  indice 
terre  cfl  abfolument  lèche  ÔC  maigre,  dans  le  lin  de  Sibérie;  il  psffc  d’un 
on  pourra  y mettre  du  fumier,  mais  tiers  en  hauteur  le  plus  beau  lia 
en  petite  quantité.  " commun.  Ils  mûriffent  tous  deux 

Pour  mieux  faire  concevoir  l’avan-  ' dans  la  onzième  ou  douzième  fe- 
tüge  que  procure  cette  plante,  il  fuffit  maine  , à compter  de  la  germina- 
d’en  faire  le  parallèle  avec  le  lin  or-  tion.  La  filafle  de  l’un  8c  de  l’autre 
dinaire.  Celui-ci  fe  feme  pendant  deux  a une  égale  blancheur, 
mois,  avril  8c  mai.  La  première  fe-  Quand  le  lin  de  Sibérie  eft  coupé  , 
mence  cfl  fujette  il  être  gâtée  pendant  Sc  qu’il  a été  un  peu  de  temps  fur 
le  mois  de  mai  : il  ne  refie  qu'onze  le  terrein,  pour  le  faire  lécher,  on  le 
jours  en  terre  avant  de  lever;  celui  ramaffe  par  petites  poignées  ;onTépare 
de  Sibérie  peut  être  femé  dès  la  fin  de  la  graine  de  la  tige  avec  un  peigne 
mars;  il  ne  lève  qu’au  commencement  de  ter  nommé  communément  gruge. 
de  la  huitième  femninc  (t),  Sc  on  n’a  Lorfque  cette  opération  eft  faite  , on 
pas  â redouter  pour  lui  les  gelées  prit)-  ramaife  la  graine  fur  de  grosdrrtpspeitr 
tanières.  On  n’a  pas  bef'oin,  pour  en  la  faire  léciur;  enfuite  on  la  bat , on 
avoir,  d’en  femer  du  nouveau , ccm-  la  vanne  , & on  la  met  dans  le 
me  le  lin  annuel,  qui  peut  être  tota-  lieu  qu’on  lui  deftine,  ayant  cepcn- 
lerucnt  gelé.  dant  foin  de  la  remuer  fouvent,  de 

Le  lin  annuel  demande  une  bonne  peur  qu’elle  ne  moiiiffe  Sc  qu’elle 
terre  grade  Sc  bien  fumée.  Le  lin  vi-  ne  s'échauffe  ; ce  qui  pourroit  arriver 
vace  , au  contraire,  vient  dans  une  fi  elle  n’étoit  pas  bien  fèche.  Quant 
terre  fablonneufc  Si  prcfqtie  fans  fu-  à la  tige  , on  la  fait  de  nouveau  re- 
ntier , & il  faut  moins  de  femences.  cher  au  foleil;  & Iorfqu’elle  eft  bien 
La  racine  du  lin  annuel  eft  fimp'.e  fèche , on  la  met  en  botte  : on  prend 
& ne  porte  qu’une  feule  tige;  celle  fur-tout  garde  de  mettre  toutes  les 
du  lin  vivace,  au  contraire , produit-  parties  fupérieures  des  tiges  du  même 
toutes  les  années  de  nouveaux  jets.  côté.  On  tranfporte  ainfi  ces  tiges 
Il  cil  plus  facile  de  farder  le  lin  de  dans  les  endroits  où  on  veut  les  faire 
Sibérie  que  l’autre  , fans  craindre  de  rouir.  ( Voyt^  ce  mot  Sc  ce  qui  a éic 
l’arracher.  dit  à l’article  Chanvre)  Comme 

Les  tiges  des  feuilles  du  lin  vivace  elles  font  extrêmement  fcches  , elles 
font  d’un  verd  foncé;  celles  du  lin  Tonifient  facilement.  On  les  met 
commun,  venu  dans  un  terrein  fa-  dans  l’eau  pendant  quelques  jours, 
blonneux  , font  d'un  verd-dair  ,8c  8c  on  choifit  la  plus  claire  ; celle  de 
dans  un  terrein  gras,  d’nn  verd  plus  fontaine  eft  préférée.  Lorfque  les  tiges 


fl)  Note  Jtl’ Éditeur,  Ccci  pareil  contradjftoire  avec  cc  qui  cil  dit  plus  haut  fur  le  tenipi 
it  u grcmioaiioa.  * ■ * 
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font  aflez  rouies  , on  les  retire  de 
l’eau,  8c  on  les  met  en  tas  pendant 
trois  jours , avec  des  planches  par- 
deflus , pour  achever  le  rouilTement. 
enfuite  on  les  fait  fécher , fie  on  les 
prépare  pour  les  mettre  en  filafle , 
comme  le  lin  ordinaire , comme  le 
chanvre.  Si  on  ne  veut  pas  faire  rouir 
a l’eau,  le  rouiffement  s’exécute  aufli 
bien  au  foleil  ; il  fuflit  de  retourner 
de  temps  en  temps  les  paquets  comme 
ceux  du  chanvre. 

Le  fil  6c  la  toile  qu’on  retire  du 
lin  de  Sibérie  font  moins  fins  que 
ceux  du  lin  ordinaire.  Voilà  en  quoi 
il  en  différé , 6 1 ton  feul  côté  défa- 
vantageux.  Peut-être  que  fi  on  le  na- 
titrai iloit  en  France,  le  changement 
de  climat , la  nature  du  fol  change- 
roient  fie  amclioreroient  fa  texture. 
C’eft  à l’expérience  à décider  la  ques- 
tion. i 1 

:*•  î'  ■ i •>! 

§ . II.  De  la  culture  du  lin  ordinaire, 

I.  Du  fol  qui  lui  convient.  Pour 
bien  connoitre  la  qualité  de.  la  terre 
nécefTaire  à cette  enflure,  on  doit 
diilinguer  non-feulement  les  climats, 
■mais  encore  fi  on  fe  propolè  d’avoir 
une  graine  bonne , 'fia  en  quantité  ; 
ou  bien  fi  l’on  délire  du  lin  haut  en 
tige, fie  qui  donne  beaucoup  de  filafle; 
ou  enfin , fi  on  veut  fe  procurer  du 
lin  à tiges  moyennes  fi c à filafle 
■fine.  ■ \,  'a  . 

•i  Lorfque  la  graine  eft  ce  qu’on  fe 
propofe  fur-tout  de  recueillir,  fort 
pour  la  vendre , comme  les  Hol!au>- 
dois , foit  pour  en  extraire  l’huile; 
tin  fol  un  peu  argilleux , bien  fublbn» 
«ici  , ou  naturellement , ou  par  des 
engrais , 8i  fur-tout  bien  préparé  , fie 
émietté  par  des  labours , donne  une 
jgnainc  ppri.iite.  Dans  un  Semblable 
Tome  VI 
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fol  8 1 avec  des  foins  convenables , 
nous  aurions  en  France  de  très-bonnes 
graines  pour  femer , (ans  être  obligés 
d’avoir  recours  aux  Hcllandois,  qui 
nous  fournUTent  celle  de  la  province 
de  Zélande , fit  qu’ils  vendent  pour 
celle  de  Riga. 

Plus  la  terre  eft  légère,  moins  la 
tige  s’élève,  6 c plus  la  filafle  eft  fine. 
L’époque  des  fcmailles  contribue 
encore  beaucoup  à cette  précieufe 
qualité , ainfi  que  nous  le  dirons 
tout-à-l’heure.  il  ne  faut  pas  que  la 
terre  couferve  l’eau  , ni  qu’elle  la 
lailfe  trop  promptement  filtrer.  Ces 
deux  extrêmes  (ont  très  à redouter, 
fuivant  les  climats  ; le  premier,  dans 
les  provinces  du  nord;  ôc  le  fécond, 
dans  celles  du  midi  : le  meilleur  fol  eft 
celui  qui  retient  une  humidité  con- 
venable , 8 1 peu  d’aquofité.  . 

.11,,  D*i  /atours  & des  engrais. 
JDaps  quelque  pays  que  ce  fiait,  on 
ne  fauroit  trop  les  multiplier,  ainfi 
que  les  engrais  ; le  point  effentiel  elj 
.de  rendre  la  terre  meuble, t bien  me. 
nuilée  & fans  .motte^  afin  que  la 
femence  ne  .foit  .pas  gtouflec  par-def- 
•fous  , qu'elle  germe  , qu’elle  lève 
j$e  enfonce  promptement  fa  r^ejnp 
pivotante. 

Dans  les  provinces  méridionales , 
où  il  pleut  rarement  pendant  l’été, 
labourer  la  terre  après  la  récolte  des 
bleds Ufouleveravec  peine  fie  en 
gros  morceaux  : autant  vaut-il  la  laifiejr 
«elle quelle  eft  ; mais , au  contraire , fi 
en  (eptembr.e,  pu  dpns  les  premiers 
jours  d’ottobre,  il^urvient  une  pluie 
favorable  , on  doit  alpfs  labourer  coup 
fur  coup,  jufqu’à  ce  que  les  molécules 
terreules  (oient  bien  divifées,  fi i prê- 
tes recevoir  la  (èmencc.  Les  lins 
qu’on  doit  femer  après  l’hiver , bif- 
fent le  temps  fie  le  cjjoix  des  circonf- 
M ni 
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tances  propres  aux  labours.  { Voyt{ 
ce  mot  ) 

Toute  efpèce  d’engrais  convient  au 
lin  , pourvu  qu’il  foit  bien  confommé. 
L'engrais  encore  pailleux , &■  nou- 
vellement fait,  eft  bien  peu  utile, 
& Couvent  il  s’oppofe  à la  herfe  qui 
doit  unir  la  furtace  du  champ.  D’ail- 
leurs la  combinailon  favonneufe  des 
principes  graiffeux,  huileux  & Câlins 
de  l’engrais  , n’eft  pas  établie , & ne 
peut  qu’à  la  longue  s’établir  avec  les 
principes  du  Col , tandis  que  le  lin  exi- 
ste une  prompte  & Cucculente  nourri- 
ture. Pour  juger  de  la  nécefliré  de  cette 
combinaiCon  lavonneufe,  liiez  les  ar- 
ticles Amfn  demens,  Engrais.  Si 
on  a le  choix  des  engrais , les  excré- 
nrens  humains , les  utir.es  conCer- 
vées  dans  des  marres  , Cont  à préfé- 
rer  à tous  les  autres.  Au  défaut  de 
ceux-ci,  ceux  de  moutons,  de  chè- 
vres, tiennent  le  fécond  rang  j & 
après  eux , celui  du  cheval , du  mulet; 
enfin  , celui  de  vache.  La  colombine, 
réduite  en  pouflière , &C  Cernée  à la 
volée  Cur  le  champ,  eft  excellente: 
on  peut  meme  la  réCerver  pour  la  Ce- 
rner Cur  les  lins  hivernaux , en  janvier 
ou  en  février,  lorCque  le  temps  eft 
diCpoCé  à la  pluie. 

La  chaux,  la  marne,  les  cendres, 
les  deux  premiers  Cul-tout,  fourniffent 
de  bons  amendemens  dans  les  terres 
fortes , tenaces  ; le  fable , dans  ce 
cas , n’eft  pas  à négliger.  La  chaux 
& la  marne  doivent  être  jetées  en 
terre  avant  le  premier  laboîtr  driver; 
afin  qu’il  entetW  ces  Cnbftances  ; 
afin  que  les  pluies  les  diflolvent  { 
enfin , pour  que  la  combinailon  fa- 
vonneufe foit  faite  au  moment  où 
l’on  confie  la  femence  à la  terre.  Les 
effets  de  la  marne  font  plus  tardils 
que  ceux  de  la  chaux. 

. • . I 
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J’infifle  fortement  fur  la  ncceflité 
des  engrais  ; mais  les  meilleurs  Si 
les  plus  abondant  produiront  peu 
d’effets , fi  le  fol  n’eft  profondément 
défoncé  avant  de  Cerner.  Combien 
doit-on  donner  de  labours  ? 11  n’eft 
pas  pofiible  d’en  preferire  le  nom- 
bre ; c’cft  la  ténacité  du  grain  de 
terre  qui  le  décide.  Il  faut  que  la 
terre  foit  émiettée  comme  celle  d’un 
jardin.  Cela  feul  doit  décider  du 
nombre  des  labours.  Ceux  qu’on 
donnera  avant  l’hiver,  pour  les  lins 
à Cerner  au  printemps , prépareront 
cette  diviiion  , & amélioreront  le 
Col.  l’article  Labour) 

Les  Flamands,  les  Artcftens  font 
dans  l’habitude  de  divifer  leurs 
champs  par  tables , Si  tout  autour 
d’ouvrir  une  efpèce  de  petit  foffé  ; 
-la  terre  qu’ils  en  retirent  eft  rejettée 
fur  le  Col  de  ces  tables.  Ces  foffés 
fervent  à deux  fins  ; à écouler  l’eau 
Jorfqu’elle  eft  trop  abondante , oti  à 
la  retenir  , en  fermant  la  bouche 
du  foffé  , après  les  pluies  du  printemps 
ou  de  l’été.  De  cette  manière  il  Ce 
trouve  toujours  affez  d’humidité 
pour  les  racines.  Cette  méthode  peut 
être  très  - utile  dans  les-  provinces 
du  centre  du  royaume , & défec» 
tueule  dans  celles  du  midi , puifque 
les  pluies  y font  exceffivement  rares  1 
depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à  l’au- 
tomne. 

111.  Du  choix  de  la  graine.  L’ex- 
périence la  plus  confiante  a démon- 
tré qne  la  graine  de  lin.  Cernée  trois 
fois  de  fuite  dans  le  même  fol-,  ou 
dans  le  même  canton  , dégénère  ; 
enfin  , qu’il  cû  indifpenfable  de  la 
renouvcller.  Les  habitans  des  côtes 
maritimes  s’en  procurent  facilement 
paa  le  moyen  des  Hollandois  qui  la 
tranlporicnt  dans  tous  nos  ports.  La 
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Zélande  leur  en  fournit  beaucoup  , &: 
ils  la  mêlent  avec  celle  qu’ils  tirent 
de  Riga  en  Livonie  , ou  de  Liban 
en  Courlande.  Quand  elle  eft  bien 
choifie  , qu’importe  le  pays  oii  elle 
a été  récoltée.  Cela  ert  fi  vrai , que 
nos  graines  de  lin  de  France  fervent 
à régénérer  l’efpèce  de  celle  du  nord 
de  l’Europe , & qu’elle  réulfit  auflî 
bien  en  Livonie  , &c.  que  celle  de 
Livonie  dans  notre  pays.  Le  point 
effentiel  eft  la  qualité  de  la  femcnce  , 
& (a  tranlplantation  d’un  pays  dans 
un  autre.  11  eft  à préfumer  que  cette 
graine  nous  eft  fournie  par  une  com- 
pagn.e  qui  s’eft  appropriée  ce  com- 
merce exclufivement  dans  le  nord.  Si 
les  hommes  étoient  moins  efclavcs 
de  l’habitude  , s’ils  fçavoient  ou  vou- 
loient  s’écarter  des  (entiers  battus , 
nous  aurions  en  France  de  quoi  lâ- 
tisfaire  nos  befoins  fans  recourir  à 
l'étranger.  LaProvence,  Je  Languedoc 
fourni  rôle  nt , à peu  de  frais , la  Nor-; 
manjie  , la  Bretagne  &C  tontes  nos 
côtes  rie  l’Océan  ; çelles-çi /'intérieur 
du  royaume,  & l’échange  de  femence 
d’une  province  à une  autre,  fuftiroit 
pour  l’amélioration  du  lin.  Cette 
manière  de  voir  s’éloigne  des  idée* 
reçues  ; malgré,  celï,  foie  avancer 
que  la  graine  récoltée , au  midi-,  & 
femée  au  nord  , doit  y profpcrer  plus 
que  celle  du  nord  l’q*iée  au  midi. 
L’expérience  a prouvé  que,  le  lin  a 
très-bien  réulfit  au  Sénégal  & en  Amé- 
rique , iL  ne  redoute  dpnc  pas  les 
grandes  Chaleurs,  pourvu  que  l’on 
donne  à la  terre  le  degré  d'humidité 
qui  lui  eft  néceflaire.  Le  lin  craint, 
l’effet  des  grandes  gelé  s d hiver;  h- s 
gelées  tardives  du  prinvmps  'ui.  iont 
fluiL-ftes  : donc,  il  v a lieu  de  pré-j 
fii i n r qu'i  eft  ' rg  i aire  des  pays 
fiwuui.  bi  la  p.antç  ctoit  indigène  à 
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nos  provinces , fon  tiffu  ne  feroit  pas 
détruit  par  la  gelée. 

Si  on  n’eft  pas  à portée  de  renou- 
veller  fes  femences , on  peut  con- 
ferver  celles  de  la  dernière  récolte , 
mêlée  dans  des  facs  , avec  de  la  paille 
hachée  très-menu , & le  tout  mêle  in- 
timement : les  facs  doivent  être  tenus 
dans  un  lieu  fec  oit  il  y ait  peu  de 
courant  d’air.  On  garde  ainli  la  graine 
pendant  un  an  ou  deux  , & par  ce 
moyen  elle  reprend  un  peu  de  qualité. 
Cet  expédient  n’équivaut  pourtant  pas 
au  changement  de  femences. 

Il  y a plufieurs  manières  de  juger 
de  la  qualité  des  graines.  L’habitude 
de  les  voir  & de  les  comparer  eft  la 
meilleure  „ & un  Hollandois  ne  s’y 
trompe  jamais.  On  prend  une  poi- 
gnée , c’eft-a-dire  autant  que  la  main 
peut  en  contenir  , en  ferrant  les 
doigts  ; à mefure  qu’on  les  ferre , les 
graines  s’échappent  par  en -haut  & 
par  les  pointes.  Si  elles  font  poin- 
tues 6c  mjnees  , la  graine  eft  pareil- 
ment  minces  , éi  maigre  ; ii,  au  con- 
traire elles  (ont  -arrondies  &c  bien 
fournies  , toure  la  graine  a la  même 
qualité.  Elle  doit  aufli  être  ferme  £c 
unie.  Si  fes  bords  font  rudes  . inégaux 
où  rongés  , la  graine  eft  déteélueufe; 
Si  fa  couleur  n’eft  pas  bien  foncée  & 
luifante  , c’eft  une  preuve  que  'la 
graine  eft  peu  nourrie.  Si  on  jette  une' 
petite  poignée  de  graines  dans  un  valet 
rempli  d’eau , les  bo.mes  iront  à fond  , 
& les  mauvaifés  filrnageront.  Pour 
juger  de  la  quantité  (l’huile  qu’elles- 
contiennent  , il  lùftit  de  jeter  une- 
p"i«née  de  graine  fur  des  charbons 
ardeux,,  la  bon  ne  pétille  & s’en  flam- 
me aufli  tôt.  De  la  qualité  de  la 
graine  , dépend  en  très-grande  partie 
l’abondance  de  la  récolte. 

IV.  De  la  quantité  de  femence  # 
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ripa.ndft  fur  un  tfipace  donné.  Elle 
dépend  du  but  que  fe  propofe  le 
cultivateur.  S’il  délire  avoir  un  lin 
long  , fort , vigoureux  , ôc  qui  pro- 
duite de  bonne  graine  , il  fème  moitié 
moins  que  lorfqu’il  s’attache  à la 
fineffe,  6C  à la  qualité  dont  doit  Être 
la  filalte.  Le  proverbe  dit  : Lin  femé 
claire  fait  graine  de  commerce  , & toile 
de  ménage  ; femé  dru  fait  linge  fin. 
Cette  règle  générale  foufFre  peu  d’ex- 
ception ; cependant  la  nature  du  fol 
mérite  d’être  comptée  pour  quelque 
chofe.  Vingt-cinq  livres  , poids  de 
marc , fuffi  lèot  pour  femer  un  champ 
de  dix  mille  pieds  de  fuperficie  , ( on 

fiarle  ici  du  pied-roi  ) 6c  cinquante 
ivres,  fi  on  veut  avoir  un  lin  bien 
fin.  Chacun  peut  faire  l’application 
de  ces  mefures  à fes  champs  , parce 
qu’il  fçait  combien  un  arpent  ou  une 
fcpterée  , ou  une  bicherée  , &c.  con- 
tiennent de  pieds  , tandis  que  le  nom 
de  ces  raefures  ert  inconnu  à plus  des 
deux  tiers  des  habitans  du  royaume. 

Dans  plufieurs  cantons,  à la  fé- 
cond e , ou  il  la  troifième  récolte  de  lin  , 
la  coutume  eft  établie  de  femer  dans 
le  même  temps,  c’efl- à-dire  au  prin- 
temps, la  graine  de  lin  mêlée  avec 
celle  du  grand  tréfilé.  Comme  cette 
dernière  plante  prend  très-peu  d’ac- 
crojffement  , tandis  que  l’autre  efl 
fur  pied , elle  nuit  bien  peu  à fa  vé- 
gétation. Cette  rcllource  cil  interdite 
à nos  provinces  vraiment  méridiona- 
les, & deviendroit  aufC  utile  à celles, 
du  centre  du  royaume , qu’elle  1 efl 
pour  les  provinces  du  nord. 

V.  Des  époques  de  femaillcs.  On 
les  diviie  en  deux  principales.  On 
appelle.  Un  <T  hiver,  celui  qui  a été 
femé  en  ieptembre  ou  én  o£t  bre 
lin  d'été , lorlqu’il  a été  femé  en  mars 
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ou  en  avril , même  en  mai  ou  en 
juin  , faisant  le  climat  & la  faifon. 

Plus  le  lin  relie  longtemps  en  terre, 
& plus  fa  filaffe  eil  fine , 6c  meilleure 
en  fera  la  graine.  Ces  avantages  mé- 
ritent une  grande  confidération  rela- 
tivement à l’époque  des  femailles. 
Ni  fête  de  faint,  ni  telle  autre  épo- 
que de  la  rubrique  des  cultivateurs 
ne  doivent  la  déterminer.  Cependant 
les  femai.les  d été  ont  lieu  en  général 
dans  le  courant  de  mars  ou  d’avril, 
au  plus  tard,  6c  il  efl  bien  certain 
qu’en  mars  ou  avril  de  l’année  178  y, 
les  femailles  n’ont  pu  avoir  lieu , à 
caufe  de  la  durée  excefli  ve  des  gelées. 

Il  vaut  mieux  différer  le  moment 
des  femailles,  lorfque  la  terre  efl  trop 
humide  & le  temps  pluvieux.  La  terre 
feroit  paîtric  par  la  charrue , com- 
primée par  les  herfes  ou  par  les  rou- 
leaux que  l’on  paffe  Sc  repaffe  fur  les 
filions,  après  avoir  femé,  foit  pour 
enterrer  la  graine,  foit  pour  niveler 
la  furface  du  champ.  Il  faut  donc  , 
autant  qu’on  le  peut,  choiiir  un  temps 
fec. 

Dans  les  provinces  du  midi , oh  Pot» 
feme  en  feptembre  ou  en  oélobre  , on 
ne  craint  pas  la  trop  grande  humidité  ; 
mais  , en  revanche,  on  a à redouter  la 
féchereffe  6c  à lutter  contre  la  dureté 
de  la  terre,  qui  a été  foule vée  en  mot- 
tes par  la  charrue.  Le  parti  à prendre 
dans  ce  cas  , efl  de  faire  fuivre  la 
charrue  par  des  femmes  ou  par  des 
enfans , armes  d’un  petit  maillet  de 
bois  , longuement  emmanché  , avec 
lequel  ils  tariferont  Us  mottes,  6c  les 
réduiront  en  poufliére. 

Un  autre  moyen  efl  de  labourer 
près-à-pres,  cYft-à-dire  que  celui  qui 
conduit  la  charrue,  doit  lever  très- 
peu  de  terre  à la  foi»  ; alors  les 
bêtes  auront  moins  de  peint , pour- 


Digitized  by  Google 


L I N 

ront  labourer  plus  profondément , 
il  y aura  moins  de  grumeaux  ; mais  il 
y en  aura  toujours  affez  pour  nécef- 
liier  l’opération  du  maillet. 

Le  champ  bien  labouré , avant  de 
femer , il  ne  relie  plus  qu’à  le  divifer 
en  planches  d’une  longueur  indéter- 
minée , fur  une  largeur  de  fix  à huit 
pieds,  pour  qu’on  puiffe  les  farder 
avec  facilité,  & ramer  le  lin  au  bcloin, 
comme  il  fera  dit  ci-après. 

Dès  que  les  grandes  chaleurs  font 
venues,  le  lin  ctfle  de  croître.  Alors 
tous  les  fucs  fe  portent  à la  formation 
8e  à la  nourriture  de  la  graine.  Ce 
point  de  fait  doit  fervir  de  réglé  dans 
chaque  pays,  &c  par  conléqutnt  fiver 
à-peu-prcs  à quelle  époque  doivent 
être  faites  les  iemailles.  C’ell  un  grand 
avantage  de  femer  de  bonne  heure, 
lorfque  le  climat  Si  la  iaifon  le  per- 
mettent. 

Lorfque  le  grain  eft  jeté  en  terre, 
on  herle  plufieurs  fois  de  fuite  , les 
dents  en  bas,  Si  on  retourne  la  herfe 
fur  fon  plat,  afin  de  mieux  régaler 
Si  applanir  la  furface. 

Plufieurs  particuliers  confervent 
une  certaine  quantité  de  paille  hachée 
très-menu , Si  ils  la  répandent  légè- 
rement fur  la.  terre  nouvellement 
femèe.  Le  but  de  cette  opération  eft 
d’empécher  que  la  première  pluie  qui 
furviendra  ne  frappe  trop  la  terre. 
Cette  précaution  , peu  difpendieufe 
Si  peu  gênante,  eft  très-bonne  , elle 
affure  à la  plante  la  facilité  de  plon- 
ger promptement  le  pivot  de  la  ra- 
cine à une  certaine  profondeur  ; ce 
qui  la  met  dans,  le  cas  de  moins 
craindre  la  lé'  hereffe  dans  la  fuite. 
Si  ce  qui  prouve  l'avant,  ge  d'avoir 
donné  de  profonds  labours.  En  Suède 
on  couvre  la  liniere,  nouvellement  le- 
mée,  ayec de  jeunes  branches  de  fap.n. 
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afin  de  ménager  la  paille* Si  produire 
le  même  effet. 

J’ai  dit  plus  haut,  qu’on  pourroit 
femer  le  même  champ  pendant  deux 
à trois  années  confccutives  ; mais  cela 
n’a  lieu  que  pour  les  terreins  nou- 
vellement défrichés  Si  dans  les  bot  s 
fonds  de. terre.  Dans  tout  autre  cas, 
il  vaut  beaucoup  mieux  ne  femer  en 
lin  le  même  champ  que  dans  un  in- 
tervalle de  cinq  ou  ftxans.  Une  terre 
alternée  , ( V byrç  ce  mot  ) par  des 
prairies  naturelles  ou  artificielles,  par 
des  bleds.  Sic.  gagne  beaucoup,  Si 
devient  par  ce  mélange  de  culture, 
très- propre  à celle  du  lin. 

VI.  Des  efpices  jardinières  du  lin. 
On  en  compte  trois  : le  lin  chaud , 
nommé  têtard  dans  plufieurs  de  nos 
provinces.  Son  caratfère  eft  de  végéter 
tapidement , mais  de  s’arrêter  bientôt 
après.  Il  eft  nommé  têtard , à caufe 
de  la  multitude  de  fes  têtes.  Il  eft  plus 
branchu  que  les  autres  lins.  Comme 
il  graine  beaucoup  , on  devroit  le 
femer  quand  on  fe  propofe  de  récolter 
de  la  graine  deflinée  à fournir  de 
l’huile.  Ce  lin  8i  les  fui  vans  font  des 
efptcet  ( f^oyei  ce  mot  ) jardinières 
du  premier  ordre  , puifqu’elles  fe  re- 
produifent  les  mêmes  par  les  femis. 
Si  ne  varient  point  ou  du  moins  très- 
peu.  Le  lin  têtard  refte  plus  bas  que  les 
autres , il  eft  bien  difficile  de  le  travail- 
ler fans  cafler  fes  tameaux  ; alors  il  fe 
rabougrit.  Ce  lin  mûrit  le  premier. 

Le  lin  froid , ou  U grand  lin,  eft  , 
à ce  que  je  crois,  l’etpèce  naturelle, 
ou  première,  d’oit  dérive  l’efpèce  jar- 
dinière du  lin  têtard  ô£  du  fuivant. 
Sa  végétation  eft  très- lente  dans  le 
commencement , mais  elle  eft  rapidq 
dans  les  fuites;  (es  tiges  font  hautes, 
peu  chargées  de  femences.  Ce  lin, 
rnûriç  plus  tard  que  les  autres  lir.s. 
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Le  lin  moyen  mûrit  le  fécond,  ne 
croît  pas  fi  vite  que  le  Un  chaud , mais 
plus  vite  que  le  lin  froid;  il  eft  peu 
chargé  de  graine;  il  s’élève  plus  que 
le  premier,  & moins  que  le  fécond. 

Par  un  abus  impardonnable,  toutes 
les  graines  de  ces  trois  elpèces  font 
communément  confondues  ôc  (emées 
enfemblé.  Dès-lors  le  lin  têtard  nuit 
à la  végétation  du  lin  moyen , & à 
celle  du  lin  élevé  ; tout  comme  celle- 
ci  dérange  celle  du  têtard.  11  vaudroit 
beaucoup  mieux  les  (éparer  cxafle- 
ment,  lors  de  la  cueillette  , pour  les 
femer  enfuite  dans  des  champs  fc- 
parés.  Les  vues  du  cultivateur  feroient 
remplies  , pnlfq.te  dans  une  partie  du 
champ  il  auroit  le  lin  dont  la  graine 
eft  deftinéc  A l’extrt.él  on  de  l'huile  ; 
dans  l’autre,  le  lin  propre  A la  toile 
fine  , Si  dans  la  dernière  , le  lin  con- 
facré  à la  fabrication  des  toiles  de 
ménage.  On  d:ra,  peut-être,  qu’on 
fépare  les  pieds  de  ces  lins,  fuivant 
l'ordre  de  leur  maturité.  Mais,  peut- 
on  lever  de  tcne  une  plante  mûre, 
fans  nuire  à la  voiline  qui  ne  l’tft 
pas,  fur  tout  dans  les  lins  fcmés  épais? 
C’tft  beaucoup  détériorer  (a  récolte, 
& multiplier  le  travail  en  pure  perte. 
11  eft  di  fit  aile  de  ne  pas  être  réduit  à 
cette  fàcheufe  extrémité,  lorfau’on 
achite  la  graine  telle  qu’elle  eft  ap- 
portée par  tes  Hollandois.  Ne  feroit- 
îl  pas  pefîib'e  qu’un  cultivateur  Fla- 
mand , par  exemple  , s’entendit  avec 
tin  cultivateur  Provençal , L.at  gîte» 
docieu  , S,c  ; Si  qu'après  avoir,  l’un 
& l’autre,  féparé  leurs  graines,  ils 
fiflent  un  échange  ? Je  le  répété  , il 
eft  inutile  de  recourir  à la  graine  de 
Livonie,  lorfau’on  peut  s’en  procu- 
rer d’aufti  bonne  dans  le  royaume , 
& fur-tout  fans  mélange. 

Vil.  De  la  conduite  Ju  lin  fané , 
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jufqtià  fa  maturité.  Les  mattvaifcs 
herbes  caillent  la  deftruélion  du  lin. 
C’cft  afin  d’avoir  la  facilité  de  les 
arracher  , que  le  champ  a dû  être  di- 
vilc  en  planches  de  fix  pieds  de  lar- 
geur , fur  une  longueur  quelconque. 

Le  fardage  eft  l’occupation  des 
femmes  Si  des  enfans , Si  il  eft  im- 
portant de  choiftr,  pour  cette  opéra- 
tion.lejour  qui  fuit  la  pluie;  l’herbe 
et!  mieux  arrachée , Si  le  lin  ren- 
verfé  pendant  le  farclage  fe  relève 
plus  facilement.  Ce  travail  doit  être 
répété  aufli  lotivent  que  le  befoin 
l’exige  , fur-tour  dans  le  commence- 
ment. Lorfque  le  lin  eft  parvenu  à une 
certaine  hauteur,  il  ne  permet  plus  la 
iortie  des  niauvaifes  plantes. 

Si  on  a femé  dru,  dans  l’intention 
de  fc  procurer  de  la  filafiè  longue  6c 
fine,  il  eft  à craindre  que  les  plantes 
ne  fe  fouiicnnent  contre  les  elforts  des 
vents  on  de  la  pluie,  fans  verfer.  Le 
rapprochement  des  tiges  W oblige 
A s’élancer,  à devenir  fluettes,  à avoir 
peu  de  conftftance;  enfin  , A fléchir,  à 
le  couder  Si  A fc  plier  fur  la  terre  ; des» 
lors  la  plante  ne  fe  relève  plus,  finiq 
triftenient  fa  végétaton , Si  la  filafle 
fe  réduit  enfuite  prefque  toute  en 
étoupe.  Afin  de  prévenir  ces  fâcheux 
inconvéniens  , on  rame  les  lins , non 
pas  comme  les  pois,  les  haricots,  8cc., 
mais  en  croifant  lis  taileaux.  Voici 
la  manière  d’opérer. 

La  fineffe  Si  le  rapprochement  des 
pieds  les  tu  s contre  les  autres,  déci- 
dent du  nombre  de  rames  dont  chaque 
tal  le  doit  être  pourvue.  Il  vaudroit 
mieux  les  trop  multiplier  que  d’en 
mettre  trop  peu.  L'habitude  de  voir, 
de  juger  dé  la  faifon , inftruilent  le 
cultivateur  de  la  hauteur  à laque  le 
la  plante  s’élèvera,  A piu  de  choie 
près.  Il  fe  ptccniua  un  grand  nombre 
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«le  petits  piquets,  de  dix-huit  à vingt 
ouces  de  hauteur,  fur  fix  , huit , dix 

doute  lignes  d’épaiffeur,  & il  les 
enfoncera  en  terre,  à la  profondeur 
de  quatre  à fix  pouces. 

Suppofons  qu’une  table  ou  planche 
ait  fix  pieds  de  largeur,  il  faudra  fept 
piquets , à la  diftance  d’un  pied  les  uns 
des  autres,  & il  en  plantera  de  fem- 
blables  fur  la  même  ligne  que  les  pre- 
miers , à la  diftance  de  deux  à trois 
pieds , en  fuivant  la  longueur  de  la 
planche.  Le  nombre  des  tafTeaux,  ou 
traverfes  de  bois  léger  & mince,  doit 
être  proportionné  aux  befoins.  Chaque 
tafl'eau  fera  affujetti  contre  tous  les  pi- 
quets qu’il  rencontre  dans  fon. éten- 
due, de  manière  qu’ils  femblent  for- 
mer autant  de  petites  allées,  de  pe- 
tites réparations,  de  petites  pallifl’ades, 
qu’il  y a de  piquets  à la  tête  & au  bout 
de  la  planche.  Voilà  le  lin  alluré  fur 
cette  direûion;  mais  ce  n’eft  pas  en- 
core affez.  Il  faut  enfuite  placer  de 
nouveaux  talfeaux  en  fens  contraire 
des  premiers,  & à angles  droits,  de 
manière  que  lorfqu’ils  feront  attachés 
ils  préfenteront  de  petits  qunrrés. 
ÀinG  les  tafTeaux  &c  les  piquets  feront 
multipliés  en  raifon  de  l’impétuofité 
des  vents  ou  des  pluies  qu’on  a à 
craindre  dans  le  pays  que  l’on  habite. 
Les  ligatures  feront  faites  avec  des 
joncs , ou  avec  de  la  paille  , ou  avec 
de  l’ofier. 

Les  lins  femés  clair , ou  pour  la 
graine,  ou  pour  la  toile  de  ménage, 
n’ont  pas  befoin  de  ces  fecours.  La 
fineffe  de  la  filafle  du  lin  femé  dru, 
dédommage  des  peines  que  l’on  prend 
pour  la  rendre  parfaite.  Si  on  a la 
facilité  de  conduire  l’eau  fur  la  li- 
nière , on  doit  en  profiter  fuivant  le 
befoin;  mais  jamais  lorfque  le  lin  eft 
en  fleur , lorfque  l’on  yife  à la  graine. 
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C’eft  le  contraire  pour  le  lin  fin  & le 
groflier , la  tige  profite  de  la  fubftance 
qui  auroit  fervi  à la  formation  de  la 
graine.  L’arrofement  empêche  les 
fleurs  de  nouer. 

VIII.  Di  l'époque  à laquelle  on  doit 
arracher  le  lin.  Chaque  pays  a,  pour 
ainfi  dire  , une  coutume  d fFérente  ; 
il  eft  à préfumer  qu’elle  eft  fondée 
fur  l’expérience  & fur  Tobfèrvation  ; 
mais  il  refte  le  droit  de  demander  fi 
on  a fait  des  expériences  compara- 
tives, afin  de  déterminer  la  méthode 
d’une  manière  précife?Les  coutumes  , 
en  général,  tiennent  plus  à la  rou- 
tine qu’au  difeernement.  Ne  feroit- 
ce  pas  une  des  caufcs  qui  rend  le  lin  de 
tel  canton  inférieur  à tel  autre  , ou 
dont  la  filafiè  donne  plus  ou  moins 
d’étoupes.  Je  fçais  du  moins  que  ces 
variations  tiennent  beaucoup  à la  cul- 
ture , à la  manière  d’être  des  faifons, 
au  grain  de  terre  , &c.  ; mais  ces 
caufes  ne  font  pas  uniques. 

On  dit  communément  que  le  lin 
doit  être  arraché  lorfque  les  tiges  ont 
acquis  une  couleur  jaune.  Ce  point 
de  couleur  eft  bien  vague;  car  du 
jaune  foncé,  ou  du  jaune  tirant  fur 
le  verd  ou  fur  la  paille , combien 
n’exifte-t-il  pas  de  nuances  intermé- 
diaires ? Le  lin  qui  a végété  fur  un 
fol  naturellement  humide , eft  cou- 
leur de  paille  dans  fa  maturité  , 8c 
il  acquiert  cette  couleur  beaucoup 
lus  vite  que  le  lin  provenant  d’un, 
on  fonds , & non  trop  humide , quoi- 
qu’il ne  foit  pas  encore  bien  mûr. 
Dans  ce  cas  , la  couleur  paille  eft 
l’indice  d’une  végétation  qui  a été 
languiffante.  La  couleur  n’eft  don» 
pas  un  indicateur  rigoureux,  mais  feu- 
lement elle  met  fur  la  voie  de  juger. 

Plufieurs  auteurs  annoncent  qu’on 
ne  doit  arracher  le  lin  que  lorfque 
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la  capfule  , qui  renferme  les  femen- 
ces  , s’ouvre  d’elle -meme;  parce 
qu’alors  la  graine  eft  mûre.  D'autres 
prétendent  qu’il  faut  arracher  le  lin 
encore  verd;  quelques-uns  enfin,  an- 
noncent la  chute  des  feuilles  comme 
un  ligne  confiant  de  la  maturité  de 
la  graine.  C’eft  la  méthode  de  Livo- 
nie. Tous  ont  peut-être  raifon  : il  ne 
feroit  pas  bien  difficile  de  concilier 
ces  opinions. 

Le  premier  point  à examiner  par 
le  cultivateur,  efi  la  confiitution  de 
ton  climat,  & la  nature  de  fon  fol; 
& s’il  veut  juger  avec  connoiflance 
de  caufe.il  doit,  toute  circonftance 
égale , cueillir  fon  lin  à plufieurs 
reprifes  , Si  examiner,  i.°  lequel 
rouira  le  mieux  & le  plus  vite  ; a.” 
lequel  donnera  la  filaîle  la  plus  lon- 
gue , la  plus  fine  6c  la  plus  forte  ; 
3.0  lequel  de  ces  lins  produira  moins 
d’étoupes , ou  moins  de  déchets  , 
lorfqu’on  pafi.ra  la  liLfieparlc  peigne; 
q.°  lequel  fournira  la  meilleure  toile 
& de  plus  grande  durée.  D’après  un 
pareil  examen  il  prononcera  d’une 
m mière  afl'urce  , fur-tout  s’il  répète 
fes  expériences  de  comparaifon  pen- 
dant plufieurs  années  confécutives. 
Plufieurs  lefkurs  trouveront  cette 
marche  longue  , ou  cnnuyculb  , 6i 
auroienr  peut-  être  mieux  aimé  que 
j’euflè  défigné  une  époque  fixe , un 
figr.e  certain  , Sic.  Je  leur  répondrai 
que  toute  aflettion  générale  en  ce 
genre  tft  abufive,  par  cela  fetil  qu’elle 
efi  générale,  Si  que  je  l’ir.d  lirais  ert 
erreur  fi  je  lui  en  donnois  une.  D’a- 
près cet  aveu  , il  efi  aifé  de  conclure 
que  ce  que  je  vais  dire  ne  préfente  que 
de  Amples  apperçus,  qui  doivent  varier 
iitivant  les  circonftances  & les  climats. 

Lorfque  l’on  travaille  principale- 
ment pour  la  graine , c’eft  le  cas  de 
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récolter  le  lin  quand  les  capfufes  font 
prêtes  à s’ouvrir , fans  attendre  qu’elles 
foient  ouvertes,  parce  qu’on  perdroit 
la  majeure  partie  des  gTaines. 

Si  on  travaille  pour  la  toile  de  mé- 
nage Si  la  graine,  cette  époque  fera 
un  peu  devancée  ; mais  fi  on  a pour 
but  la  filafl'e  fine , on  n’attendra  pas 
l’époque  à laquelle  la  capfule  froiffée 
dans  les  doigts,  s’ouvre  Si  répande 
fa  graine. 

Jetons  encore  un  coup  d’œil  fur 
la  plante.  La  feule  partie  utile  du  lin, 
la  femence  exceptée , eft  la  filafl'e  ; 
l’intérieur  de  la  tige  eft  un  tiffu  li- 
gneux dans  fon  genre,  comme  celui 
du  chanvre,  Si  à fibres  peu  ferrés, 
le  tout  revêtu  par  l’écorce;  & entre 
l’écorce  Si  la  partie  ligneufe  , on 
trouve  un  mucilage  dépofé  par  l’af- 
cenfion  Si  la  defeenfion  de  la  lève. 

Dans  toutes  les  plantes  en  général 
la  lève  eft  très- abondante  jufqu’au 
moment  oit  le  fruit  noue , Aoute. 

( l'oyci  ce  mot)  A mefure  qu’il  mûrit , 
la  feve  a moins  d’aquofité , elle  eft 
moins  abondante  & plus  élaborée  ; 
enfin,  lorfque  le  fruit  tft  mûr,  la 
plante  annuelle  fe  defleche  , Si  la 
plante  vivace  fe  confervc  jufqu’à  l’hi- 
ver , ne  fait  plus  de  progrès , Si  il  eft 
très-rare  de  la  voir  fleurir  de  nouveau , 
parce  que  le  but  de  la  nature  eft  rem- 
pli ; c’ctoit  la  reproduction  de  l’in- 
dividu par  fes  femences. 

D'après  ces  principes  généraux  , Si 
qui  ne  peuvent  être  coirteftcs  par 
quelques  exceptions  particulières , il 
eft  clair  que  tant  que  la  fève  aqueufe  ; 
peu  élaborée , montera  avec  abon- 
dance dans  le  lin,  fa  fibre  fera  molle. 
Si  aucune  de  fes  parties  n’aura  en- 
core la  confiftance  que  l’on  demande  ; 
enfin  , que  la  filafl'e  fe  délagrégera 
dans  la  fuire  en  paflant  par  le  peigne , 
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& qu’elle  fournira  une  humenfe  quan- 
tité d’éroupes. 

Si  on  attend  la  maturité  complète 
de  la  graine  , la  scve  fera  très  - rare  , 
très  - vilqueufe  ou  colante , & le  mu- 
cilage liera  fi  fat  l'écorce  contre  la 
partie  ligneufe  ou  chenevotte,  que 
malgré  la  rouiffage , la  filafle  caffera 
net  avec  la  chenevotte. 

Entre  ces  deux  extrêmes  il  y a donc 
un  terme  moyen , celui  où  il  relie 
une  certaine  aquofite  dans  la  plante  ; 
alorsl  ecorce  tient  moins  au  bois,  dont 
la  fibre  eft  alors  moins  ferrée  & moins 
deflec-.ée  ; & après  le  rouillage  cette 
écorce  fe  détache  . fans  peine  , d’un 
bout  à l’autre  , fans  enfler.  Si  une 
affertion  pouvoir  être  générale  en  agri- 
culture , celle-ci  le  leroit  relativement 
au  lin.  & au  moment  auquel  on  doit 
l’arracher. 

Cette  efpèce  d’incertiude  fur  l’épo- 
que fixe  à laquelle  on  doit  arracher  le 
lin,  prouve  de  la  manière  la  plus 
claire  , combien  il  ell  ncceflaire  de 
femer  à pan  le  lin  qu’on  deftine  h 
porter  la  g-aine  , & de  choifir  à cet 
effet  le  meilleur  fol  & la  meilleure 
expofition.  Cette  méthode  ell  fuivie 
dans  le  Levant , & la  graine  qu’on  y 
récolte  vaut , pour  le  moins  , autant 
qne  celle  de  Riga  , fi  vantée.  La 
bonne  qualité  de  la  graine  dépend  de 
la  bonne  végétation  de  la  plante  , & 
d’une  bonne  maturité. 

IX.  De  ht  manière  d'arracher  le  lin. 
Dans  la  graine  que  l’on  achète  , les 
trois  efpèces  jardinières  de  lin  font 

gotir  l’ordinaire  confondues  enfemble. 

>e  ce  mélange  il  réfulte  plus  de 
peine  & plus  d’embarras  pour  le  cul- 
tivateur : une  efpèce  s’élève  plus 
que  l’autre , ou  mûrit  plutôt  ; il  faut 
revenir  à la  cueillette  à plufieurs  re- 
paies differentes  ; il  faut  donc  fcparer 
Tome  VJ, 


L I N 2Ü  I 

le  lin  fin  du  lin  grolficr,  5cc.  Ces 
operations , cette  perte  de  temps  , 
(croient  évitées  fi  on  avoit  femé  fé- 
parcment  chaque  efpcce  , 5c  dans  un 
feul  jour  le  champ  entier  auroit  cté 
récolté. 

Los  momens  font  précieux  pour 
cette  récolte,  quelques  jours  de  pluies 
fuffilent  pour  la  retarder  ou  pour  gâ- 
ter le  lin  couché  fur  terre  , lorfqtt’il  a 
c e arraché.  S’il  eft  mouillé  , s'il  fur- 
vient' du  foleil , les  gouttes  de  pluies 
impriment  au  lin  des  taches  noires  qui 
ne  s’effacent  prefque  plus  ; tandis 
qu’une  des  premières  qualités  du  lin 
fin  , eft  d’avoir  une  filafle  d’une  grande 
blancheur  quand  elle  a cté  peignée. 

Il  réfulte  encore  du  mélange  du  lin 
têtard  & du  moyen  , l’inégalité  dans 
la  groffeur  & la  longueur  des  tiges , 
de  maniéré  que  la  chenevotte  de 
l’une  eft  plus  écraféc  au  moulin , ou 
parle  ferançoir,  que  l’autre;  que 
la  filafle  longue  & courte  , débar- 
raffée  de  la  chenevotte , perd  beau- 
coup en  paflant  par  le  peigne  , 6c 
qu’elle  eft  plus  difficile  à être  bien 
filée  , que  fi  les  brins  confervoient 
entr’eux  une  grandeur  & une  finefl'e 
à-peu -prés  égales.  L’inégalité  de  ma- 
turité tte  de  qualité  obligent  de  ré- 
colter à plufieurs  reprifes  différentes; 
lorfqu’on  veut  fe  procurer  une  belle 
& bonne  filafle  ; enfin , elle  nuilti- 
plie  les  frais  , &c  fait  perdre  beaucoup 
de  temps.  Malgré  cela  , il  vaut  mieux 
faire  ce  facrifice  que  de  s’expoter  à 
avoir  un  mauvais  mélange  ; & à cet 
effet  on  féparera  les  pieds  fuivant 
leur  groffeur , leur  longueur  & leur 
maturité  , fi  la  récolte  fe  fait  tout-à-la- 
fois , ou  bien  on  les  récoltera  chacune 
féparément,  & à l’époque  où  elles 
devront  l’être  ; ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux. 
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La  nrtr.kce  ft'arrac'.er  !e  lin,  eft 
par  poignées  eue  é.cri  '«r  le  fol, 
écartées !?s unes  . !i  >,l:s  tètes 
du  me. ne  côte  , Ce  v<  rs  le 

midi , r.iiu  q te  l.i  ci.  1 :•  r tut  fîkii  les 
tîan-.c  tr.kuv.  S.  o.’  r .:{  t-  procurer 
t ; vr  c.-  travail  des  e.-fans 
ou  dis  l'.in:nc.'. , on  les  ci;;;i';;era  de 
retourner  ces  plantes  chaque  jour  , fi 
i's  fc  lervir-rt , pc-.ir  cct:e  opé-ition, 
de  fourches  de  Lo  s , de:  : h four- 
che-.s  (o'cr.t  r:’ppri.c' é:..  I r l ut  tlj 
cette optra  icr.  ci;  .Il  évite  f ’ - 
m:nt  la  plante  de:,  deux  cinés  , Ci  de 
lui  faire  perdre  une  partie  c'e  In  cou- 
leur , par  l’afüon  du  toUilqui  agit  fur 
l’écorce  , comme  fur  la  cire , lots  de 
fon  blanchiflage. 

Cette  méthode  n’eft  pas  fui  vie  par- 
tout. Dans  quelques  - unes  de  nos 
provinces  , on  place  un  certain  nom- 
bre de  poignées  de  lin  les  unes  contre 
les  autres  , les  racines  en  en  - bas  & 
écartées  , afin  que  la  mafle  réunie 
forme  une  efpcce  de  cône.  Cette  ma- 
nière de  dcfîechcr  eft  fort  bonne,  parce 
qu’il  s’établit  un  courant  d’air  entre 
chaque  pied  de  lin.  Si  la  failon  cil 
favorable  , il  ne  faut  que  trois  ou 
quatre  jours  pour  mettre  les  capfules 
dans  le  cas  de  s’ouvrir  & de  lâcher 
leurs  graines;  mais  des  paquets  trop 
épais  , trop  ferrés,  nuiroient  à la  def- 
ftccation  des  plantes  de  l’intérieur.  Si 
le  pays  eft  fujet  à des  coups  de  vents , 
à des  rafiales  , il  faut  recourir  à la 
première  de  ces  méthodes  , & aban- 
donner celle  - ci , parce  que  la  moin- 
dre agitation  de  l’air  renverfeioit 
ces  elpèces  de  petites  meules,  & en 
rai 'on  de  leur  defliccation  , feroit  ré- 
pandre la  graine  lur  le  fol.  Dans  les 
provinces  méridionales  il  vaut  beau- 
coup mieux  étendre  fur  terre  & clair, 
les  poignées  que  l’on  vient  d’arracher, 


la  ckftftr  eft  il.  e forte  pour  diftîptr 
leur  ai:  iv  leur  eau  , furabondans  <tc 
véeé'atic'n  fc  de  compolition.  Dans 
c s du  nord  , l'opération  eft  beau- 
coup pli  s Ion  tte  , fc  le  retourneiiunt 
frt.-ut  nt  des  t^cs  beaucoup  plus  né- 
c. -faire. 

/.h  es  I’'.  n fie  lion, il  vau-  beaucoup 
niknx  igt.  i.ier  les  tiges  fur  le  lieu 
mem- , que  l;s  toti.fporter  entiéies  , 
ou  à la  nié-alt  ic , ou  près  du  rotufkir, 
r.Iin  d L'vlt!  i la  perte  de  celles  qui 
tomberoient  en  chemin.  A cet  effet , 
on  t end  de  grands  draps  fur  le  fol , 
8i  fur  ces  draps  on  place  une  efpcce 
de  banc  d’une  longueur  proportionnée 
au  nombre  des  ouvriers  di  ltir.és  à fé- 
parcr  les  graines  : c’eft  ertcore  l’ou- 
vrage des  femmes  & des  enfans.  De  la 
main  gauche  ils  lailiftcnt  une  poignée 
de  lin  , du  côté  des  racines  , iis  poient 
les  têtes  de  la  plante  lur  le  banc,  8c 
avec  un  battoir  de  blanchiflage , ils 
frappent  fur  les  capfules , qui  s’ouvrent 
& Initient  tomber  leurs  graines  fur 
les  draps.  D’autres  femmes,  ou  d’au- 
tre-s  enfans  préfentent  de  nouvelles 
poignées  aux  batteurs,  8c  ceux-ci 
rendent  les  poignées  battues  à d’au- 
tres qui  les  raflemblent  & les  lient 
en  bottes  , de  manière  qu’on  peut 
tout  de  fuite  les  porter  au  rouifloir. 
L’opération,  ou  la  journée  finie,  on 
vanne  la  graine,  afin  de  la  féparer  des 
débris  des  capfules , 8c  on  la  porte 
aufli-tôt  fur  les  lieux  où  elle  doit  être 
confervée.  Il  ell  prudent , fuivant  les 
cantons,  d'expoler  les  tiges  pendant 
quelques  jours  à l’ardeur  du  gros  lo- 
leil , afin  de  difliper  un  refte  d’humi- 
dité qui  feroit  fermenter  le  monceau  , 
8c  nuiroit  beaucoup  à la  qualité  de  la 
graine.  Chaque  loir  on  la  renferme  , 
afin  de  la  fouftraire  à l’humidité  de  la 
nuit  ; au  ferein , à la  rolée  ; &c. 
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Si  la  faifon  j’oppofe  au  deffcche- 
ment  des  tiges  & à la  réparation  des 
graines,  on  tranfporte  au  logis  les  plan- 
tes, après  les  avoir  bottelées;  là  on  les 
délie , on  les  arrange  en  petites  meu- 
les, comme  il  a été  dit  plus  haut  ; en 
un  mot , on  cherche  les  expédiens 
les  plus  propres  à accélérer  leur  déifi- 
cation. Dans  d’autres  cantons  , on 
porte  fous  des  hangards  les  tiges 
avec  leurs  capfules  , farts  les  battre , 
elles  y achèvent  leur  déification , 
qnoiq  ie  amoncelées  jufqu’à  un  cer- 
tain point.  On  prétend  dans  ces  pays, 
que  la  graine  & que  la  filaffe  fe  per- 
feflionnent  fous  ces  hangards  ; ce 
qui  me  paroit  douteux.  S’il  relie 
un  peu  trop  d’humidité , la  fermen- 
tation s’excite  , fait  réagir  le  muci- 
lage , il  s’échauffe,  & cette  chaleur 
diminue  la  quantité  de  l’huile  conte- 
nue dans  la  graine  , & en  détériore 
fingulièrement  la  qualité.  ( Voyer  ce 
qui  a été  dit  au  mot  Huijle).  Ces 
monceaux  de  lin  , non  égrainés  , 
attirent  les  rats , & ils  y accourent 
en  foule.  Après  avoir  dévoré  la 
graine  , ils  attaquent  l’écorce  , la 
rongent , la  brifent  en  petits  mor- 
ceaux , & ces  débris  leur  fervent  à 
former  leurs  nids.  J’ai  vu  plus  de 
demi-aune  de  toile  (ulfire  à peine  à 
la  texture  d’un  nid  , artillement  & 
commodément  rangé.  Que  l’on  juge 
donc  du  dégât  que  ïes  rats  & les  fou- 
ïis  doivent  caufer  dans  un  pareil 
monceau  1 

X.  Du  roniJJ.tge.  En  traitant  du 
chanvre,  j’ai  rapporté  les  différentes 
méthodes  employées  à cet  tff.t  , 8c 
j’ai  fait  voir  combien  elles  étoient 
difparates  8c  fautives;  enfin,  qu’au- 
cune n'éfoit  fondée  fur  un  principe 
confiant  6c  uniforme.  Une  circonf- 
qnce  paniculièje  m'a  mis  dans  le  cas 
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de  tenter  de  nouvelles  expériences  à 
ce  fujet , dont  je  rendrai  compte  aux 
mots  Rouir,  Rouissage  , Routoir. 

XI.  Des  Joins  que  demande  le  lin  au 
fortir  du  routoir.  On  connoî'.  nue  la 
plante  eft  allez  rouie  , lorfqu’aprè» 
avoir  pris  plufieurs  brins  de  différen- 
tes bottes  , on  effaie  de  les  cafler 
vers  l’endroit  oit  étoient  les  graines. 
Si  la  chenevotte  fe  caffe  fec,  fi  la 
filaffe  fe  détache  aifément  , depuis  la 
racine  jufqu’au  fommet  de  la  plante  , 
c’eft  une  preuve  que  le  chanvre  eft 
affez  roui. 

Après  l’avoir  tiré  de  la  foffe,il 
demande  à être  lavé  à grande  eau  cou- 
rante , afin  de  détacher  8c  entraîner  la 

Portion  du  mucilage  , diffoute  par 
eau  de  la  foffe , 8c  quirefteroit  collés 
contre  l’écorce,  fans  cette  précaution. 
Si  l’eau  de  la  foffe  n’eft  pas  courante  , 
fi  elle  ne  fe  renouvelle  pas  perpéiuel- 
lement  en  grande  quantité , le  poiflon 
meurt , parce  que  l’eau  fe  charge  du 
mucilage  qu’elle  diffout,  elle  devient 
gluante  , 8c  le  poiffon  ne  peut  plus 
relpirer.  On  le  voit  alors  venir  à la 
furface  chercher  à refpirer  l’air  ds 
l'atmofphère  , tandis  qu’auparavant , 
l’air  contenu  dans  l’eau  , fulîi'.'oit  à fa 
refpiration. 

Aprcsccfort  lavage  , on  éteoJ  le 
lin  fur  terre , on  le  laide  expolé  à toute 
l’ardeur  du foleil , 8c  on  le  retourne  de 
temps  A autre.  Sa  déification  eft  plus 
ou  moins  prompte, fui vant  le  climat  , 
fuivant  la  faifon , 8c  fa  manière  d’être 
à cette  époque.  Dans  les  provinces 
du  midi , l'opération  eft  promptement 
achevée.  I!  n’en  eft  pas  ainlî  dans 
celles  du  nord,  cù  l’art  doit  venir  au 
lecotirs  de  la  nature  ; on  y eft  fouvent 
forcé  -de  porter  le  lin  au  haüoir. 

Le  haüoir  eft  un  lieu  voûté,  dans 
lequel  on  a pratiqué  line  cheminée  , 
N n a 
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afin  d’attirer  la  fumée,  & pour  l’em- 
pêcher de  noircir  les  lins.  On  fait  dans 
ce  halloir  un  feu  clair,  avec  le  bois  le 
plus  fec,  ou  avec  des  chenevottes  , 
qui  donnent  peu  de  fumée.  Les  lins  y 
font  placés  fur  claie  , & on  les  en  re- 
tire des  qu’iis  font  bien  fecs  pour  leur 
en  fubtlitucr  de  mouillés. 

Des  que  le  lin  efl  fec  , on  le  porte 
dans  des  greniers  bien  aires,  fi  on  eft 
dans  l’intention  de  réferver  pour  l’hi- 
ver un  genre  d’occupation  aux  femmes 
& aux  enfiins , finon  , l’on  travaille 
tout  de  fuite  à féparcr  la  fîlafl'c  de  la 
chenevotte. 

On  teille  le  chanvre  ; mais  il  feroit 
très- difficile  deteiller  le  lin  , à caufe 
de  l’exiguité  de  fes  tiges.  Les  métl  odes 
de  féparcr  les  chenevottes  de  l'écorce 
ou  de  la  filafle  , varient  fuivant  les 
cantons. 

Dans  quelques  endroits  on  fe  fert 
d’un  banc  de  bois  bien  lifTe  & bien 
uni  fur  lequel  on  étend  le  lin  que 
l’on  tient  de  la  main  gauche  , & de  la 
main  droite  on  frappe  avec  un  battoir 
de  blanchifTeufe  , afin  de  brifer  la  che- 
nevotte. Lorsqu'elle  l’cft  au  point  con- 
venable , l’ouvrier  met  fur  le  banc  la 
partie  qu’il  tenoit  dans  la  main  , & la 
bat  également.  Enluite  , faififianl  avec 
fes  deux  mains  les  extrémités  de  la 
filafle , il  la  paffe  & repaffe  fur  l’an- 
gle du  banc  , qui  achève  de  brifer 
la  chenevotte  , & il  fecoue  la  filafle, 
ne  la  tenant  que  d’une  main , & les 
rdlcsdes  chenevottes  tombent  fur  la 
terre. 

Dans  d'autres  cantons  on  employé 
une  broyé.  ( y oye^  figure  11  , plan- 
che y II.  ) Cet  inftrument  efl  beau- 
coup plus  expéditif  que  le  premier, 
& mérite  la  préférence  fi  l’ouvrier 
fçait  bien  le  conduire.  11  a l’inconvé- 
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nient  de  cafler  les  fils  : cela  eft  Vrai , 
lorfque  les  bois  ne  font  pas  bien  uni»  , 
& lorfque  leurs  arrêtes  font  trop 
vives.  Ici , au  lieu  du  battoir  dont  on 
a parlé  plus  haut , on  fe  fert  d’un  cou- 
teau de  bois  arrondi,  nommé efipadon, 
avec  lequel  on  frappe  fur  le  lin  ; il  a 
un  pouce  d’épaifleur.  Là  cet  elpadon 
efl  de  trois  pouces  d’épaifleur.  Toutes 
ces  méthodes  ne  me  parodient  pas 
aufli  utiles  que  celle  dont  on  fe  fert 
en  Livonie , & dont  je  vais  tirer  la 
defeription  des  Mémoires  de  la  Socié- 
té d’Agriculture  de  Bretagne.  On  doit 
à M. Dubois  de  Donilac  de  nous  l’avoir 
fait  connoîtte. 

La  broyé  des  Livoniens  eft  fembla- 
ble  à la  nôtre , ( Voyc{  figure  II.  ) de- 
puis l’axe  jufqu’à  la  longueur  des  mâ- 
choires ; l’autre  moitié  de  la  longueur 
depuis  l’axe  jufqu’au  manche , eft 
pleine  & taillée  en  goutières  corref- 
pondantes,  enforteque  la  mâchoire 
de  defliis  s’applique  fur  celle  de  déf- 
ions , &c  qu’elles  fe  touchent  dans 
toutes  leurs  parties  , parce  que  les 
angles  faillans  des  goutières  d’une  des 
mâchoires  répond  aux  angles  rentrans 
de  l’autre.  Ces  angles  font  à-peu-près 
de  foixante  degrés  ,&  l’arrête  en  eft 
moufle. 

La  différence  de  la  brove  des  Li- 
voniens d’avec  la  nôtre  mauroit-elle 
pas  pour  but  deux  opérations  féparées? 
La  première  confifte  à broyer  la  filafle 
lorlqu’dle  tient  encore  à la  chenevotte, 
& la  partie  des  deux  mâchoires  , qui 
eft  vuide  , paroit  dellinée  à cetufage. 
Comme  cette  opération  demande 
évidemment  plus  de  force  que  celles 
qui  fuivent  , aufli  la  partie  qui  lui 
efl  dellinée  , eft  elle  du  côté  de  l’axe 
qui  réunit  les  deux  mâchoires;  c’ell-là 
qu’avec  un  moindre  effort  laprefliona 
infiniment  plus  de  puiffance,&  que 
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le  coup  qui  pourroit  détruire  le  fila- 
ment , en  a infiniment  moins.  C’eft 
donc  là  qu’il  faut  engager  le  lin  , dans 
le  temps  oit  l’on  veut  brifer  la  ché- 
nevote  , fans  que  le  filament  foit  at- 
taqué. 

Lorfque  la  chenevotte  eft  brifée  , 
& que  la  filaffe  en  elf  prefqu’entière- 
ment  féparée  , il  relie  à l’en  purger 
tout-à-fait , & à l’alîouplir.  Pour  cet 
effet , on  engage  la  filaffe  entre  les 
goutières  correfpondantes  des  mâ- 
choires inférieures  6c  fupérieures  ; elle 
ne  peut  y éprouver  qu’un  frottement 
affez  léger  , puifqu’alors  elle  eft  près 
du  manche  que  tient  l’ouvrier,  & loin 
de  l’axe.  Ainfi  , en  la  faifant  gliffer 
entre  les  goutières , tandis  que  les 
mâchoires  lont  un  peu  preffées  l’une 
contre  l’autre  , la  filaffe  doit  être 
affouplie  dans  toute  fa  longueur,  fans 
êtreexpoféeàccs  ruptures  continuelles 
qu’elle  éprouve  lorfqu’on  l’affouplit 
'd’une  autre  manière,  ou  par  la  broyé 
ordinaire. 

I.a  Livonie  eft  d’une  fi  grande 
étendue  , qu’il  n’eft  pas  furprenant 
qu’on  y employé  des  moyens  dific- 
rens  pour  la  préparation  des  lins  & 
des  chanvres.  M.  Dubois  de  Donilacy 
a vu  exécuter  , en  très-peu  de  temps, 
un  travail  qui  eft  très  - long  & tres- 
difpendieux  en  Faance.  Ce  font  des 
moulins  qui  broyent  le  lin  6c  les 
chanvres  , & on  prétend  que  les  lins 
&C  chanvres  préparés  par  eux  , fe  ven- 
dent quinze  à vingt  pouf  cent  plus 
cher  que  ceux  qui  ont  été  broyés 
ou  teillés.  Ces  machines  , ou  en  bois 
ou  en  pierre  , 6c  plus  fouvent  en 
pierre,  font  mues  ou  par  l’eau,  ou 
par  le  vent , ou  par  un  cheval  ; ainfi 
on  peut  en  faire  ufage  dans  toutes  les 
polirions. 

t C’eft  en  général  une  aire  circulaire. 
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terminée  par  un  rebord  de  dix  - huit 
pouces  de  hauteur.  Cette  aire  eft  un 
plan  incliné  d’environ  fix  pouces  du 
centra  à la  circonférence  ; une  pierre 
un  peu  élevée  6c  percée  dans  fon  mi- 
lieu occupe  le  centre  ; elle  eft  defti- 
née  à recevoir  une  pièce  de  bois 
pofée  verticalement.  On  affemble  à 
cette  pièce  de  bois  une  barre  de  fer  , 
qui  traverfe  une  pierre  qui  a la  forme 
d’un  cône  tronque  ; cette  pierre  doit 
être  non-feulement  unie  , mais  adou- 
cie , afin  qu’en  brifant  par  fon  poids 
la  chenevotte  fur  laquelle  on  la  fait 
rouler, la  filaffe  ne  foit  ni  coupée  , ni 
altérée  par  les  angles  multipliés  d'une 
lurface  raboteufe.  Le  chanvre  ou  le 
lin  eft  étendu  fur  l’aire  circulaire  ; en 
plaçant  le  gros  bout  des  tiges  du  côté 
de  la  circonférence, 8c  le  petit  bout  du 
côté  du  centre.Si  c’eft  du  lin  qu’on  veut 
broyer,  on  en  étend  deux  rangs  l’un 
au  bout  de  l’autre  , afin  que  toute  la 
furface  de  l’aire  en  foit  couverte.  Une 
épaiffeur  de  trois  , quatre  ou  cinq 
pouces  fuffit  d’abord.  On  fait  tourner 
la  pierre , qu’on  peut  regarder  ici 
comme  une  meule.  Après  une  dou- 
zaine de  tours , la  couche  de  chanvre 
ou  de  lin  s’affaiffe  fenfiblement  ; on 
arrête  le  moulin  pour  mettre  une  fé- 
condé couche  fur  la  première  , 8c  en- 
fin une  troifième. 

Pendant  l’affaift'ement  qui  fe  fait 
à chaque  couche  , un  ouvrier  , armé 
d’une  fourche  à trois  branches  , fuit 
la  meule  , 8c  retourne  les  brins  de  lin 
ou  de  chanvre.  L’opération  de  tour- 
ner 6 c de  retourner  fe  continue  juf- 
qu’à  ce  que  la  chenevotte  foit  bri- 
fée,  6c  que  les  particules  qui  en  ref- 
tent , foient  peu  adhérentes  au  fi’a- 
ment.  On  les  retire  alors  de  défias 
l’aire , & il  fuffit  de  les  fecot.er 
par  poignées  d’une  médiocre  grot- 
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four  j pour  faire  tomber  toute  la 

chenevotte. 

La  filaffe  dans  cet  état  n’a  befoiti 
que  d'étre  peignée  pour  être  portée  à 
la  perfeflion.  Il  cil  d’ufage  en  Livonie 
de  la  faire  un  peu  féther  dans  le  four, 
pour  que  le  travail  du  peigne  n’en  di- 
minue pas  la  longueur.  11  eft  eflcniiel 
de  ne  l’expofer  qu’à  une  chaleur  très- 
douce.  On  arrange  la  filaffe  dans  le 
four , fur  des  claies  de  bois , & à 
plat. 

L’ufage  des  Livotiicns  eff  de  com- 
mencer à broyer  à cinq  heures  du 
matin  & de  finir  à minuit.  Pendant  ce 
temps  on  broyé  ordinairement,  dans 
un  moulin  qu’un  cheval  peut  mou- 
voir, quatre  oit  cinq  pierres  de  chan- 
vre ou  de  lin.  M.  de  Donilac  penfe 
que  chaque  pierre  répond  à-peu-près 
à trois  cens  livres  de  France,  poids 
de  marc.  Ce  travail  ne  demande  cha- 
que jour  que  deux  à trois  chevaux , 
qui  font  fuccclfivcment  attelés.  Deux 
hommes  fiiffifent  pour  gouverner  la 
machine;  ils  s’employentalternative- 
mer.t  à retourner  le  lin  &à  faire  mar- 
cher le  cheval, 

1!  eff  ailé  de  ftntir  quelle  épargne 
on  feroit  fur  la  main  d’œuvre  avec 
ces  moulins;  nos  meilleurs  ouvriers 
Lroyent  broyent  mal  environ  douze 
livres  de  chanvre  par  jour;  ainfi  il 
faudroit  en  employer  cent  douze  pour 
que  leur  travail  fournît  treize  cens 
cinquante  livres  de  filaffe,  qui  font  la 
quantité  moyenne  entre  douze  & 
quinze  cent  livres  pcfant,que  broyent 
les  moulus  des  Livcniens. 

J’ai  vu  dans  plufteurs  endroits  du 
royaume  , par  exemple  , à \ ienne  en 
Dauphiné  , des  moulins  à -peu  - près 
ftmblab'es  ; mais  on  ne  s’en  lèrt  que 
pour  broyer  lç  chanvre  aptes  qu’d  a 
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été  teillé.  Ce  broyement  fait  élever 

une  poulfière  très  - fine  qui  fe  répand 
dans  tout  le  moulin  , qui  caufe  de 
violens  picotemens  à la  gorge  & à la 
poitrine  : dans  ce  cas,  il  y a donc  une 
opération  de  trop  dans  certeméthode, 
celle  de  teilier  le  chanvre  & de  broyer 
le  lin  avec  la  broyé  ordinaire , ou  avec 
l’efnadon,  ou  le  battant  fur  une  pièce 
de  bois. 

Pour  mieux  connoître  les  détails 
des  préparations  du  lin  après  qu’il  a 
été  roui  , Poye{  U Planche  PII , 
Pa5e  2é?4  , que  j’ai  prife  dans  la  pre- 
mière édition  de  l’Encyclopédie. 

Cette  planche  repréfente  l'attelier 
des  efpadeurs,  dont  le  mur  du  fond 
eff  fuppofé  abbatu  , pour  laiffer  voir 
dans  le  lointain  les  premières  prépa- 
rations, fig.  i.  Routoir  Q où  l’on  a 
mis  le  chanvre  ou  le  lin.  Plufteurs 
hommes  font  occupés  à le  couvrir  de 
planches  & à charger  ces  planches 
de  pierres  , pour  tenir  le  chanvre  an 
fond  de  l’eau  & l’empêcher  de  fur- 
nager. 

2.  Ouvrier  qui  paffe  le  lin  fur 
l’égrugeoir  R , pour  détacher  le  grain 
qui  y refte  attaché. 

3.  Le  haloir  T.  C’eff  une  efpèce  de 
cabanne,  où  l’on  fait  lécher  le  chan- 
vre en  le  pofant  fur  des  bâtons  au- 
deffus  d’un  feu  de  chenevottes.  Com- 
me la  blancheur  du  lin  eft  un  de  les 
principaux  mérites  , on  doit  préférer 
le  haloir  dont  nous  avons  parlé. 

4.  Une  femme  S qui  teille  le  chan- 
vre , c’eff-à-dire  qui  , en  rompant  le 
brin  , fépare  l'écorce  du  bois. 

y.  Ouvrier  qui  rompt  la  ehene- 
votte  aveç  les  deux/ mâchoires  de  la 
broyé  U.  a . 

b. Ouvrier  quiefpade , c’eft-à-dire ; 
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eu',  frappe  avec  IVln^don  Z iur  la 
poignée  de  chanvre  ou  de  l:n  N qu’il 
lient  d:ms  l'enui!! deini-e  r.n'r.ivir  de 
la  planche  verticale  du  chevalet  Y. 

7 Ouvrier  qui,  pour  faire  tomber 
les  client vottf s , fecoue  contrôla  plan. 
cheWl  du  chevalet  la  poignée  de  lin 
qu’il  a efpadèe. 

S.  Autre  eipatleur  qui  fait  la  même 
operation  fur  l’autre  planche  verticale 
du  chevalet. 

9.  Bas  Je  la  Planche.  L'égrugeoir 
dont  le  fert  l’ouvrier  de  la  ligure  i ; 
l’extrémité  de  cet  inftrument  , qui 
pôle  à terre,  eft  chargée  de  pierres 
pour  l’empêcher  de  fe  renverfer. 

10.  Mâchoire  fupérieure  de  la  broyé 
vue  par-delTous.  On  voit  qu’elle  eft 
fendue  dans  toute  fa  longueur  pour 
recevoir  la  languette  du  milieu  de  la 
mâchoire  inférieure,  & formeravec 
celle-ci  deux  langnettes  ou  tranchans 
mou  (Tes  , propres  à rompre  Sc  à briler 
la  chenevotte. 

1 1.  La  broyé  toute  montée  ; la 
mâchoire  fupérieure  eft  retenue  dans 
l’inférieure  par  une  cheville  qui  tra- 
verle  tous  les  tranchans. 

11.  Chevalet  fimple  X,  le  même 
que  celui  cotté  X dans  la  vignette. 

l}.  Chevalc*  double  Y Y,  le  même 
que  ceux  cottés  M Y dans  la  vignette. 

14.  Élévation  d’une  des  planches 
du  chevalet,  foit  fimple  , foit  double. 

ij.  Élévation  & profil  d’un  efpa- 
don  , vu  de  face  en  A & de  côté 
en  B. 

. Au  mot  Chanvre,  j’ai  donné  le 
procédé  du  prince  de  Saint  Sevère 
pour  le  préparer  & le  rendre  atifti 
beau  que  celui  de  Pçric  ; je  crois 
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qu’on  pourroit  faire  ufage  de  ce  pro- 
cédé pour  le  Itn  ; cependant  j’avoue 
que  je  ne  l’ai  pas  cfLyé.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
Stocko’.m  un  procédé  pour  rendre  le 
lin  aufti  beau  que  le  coton  ; je  vais  le 
rapporter,]!  eft  de  M.  Pnlmquift  , & 
êc  il  revient  à - peu  • prés , quant  au 
fond , à celui  du  prince  de  Saint- 
Sevcre. 

On  prend  une  chaudière  de  fer 
fondu  ou  de  cuivre  étamé,  on  y met 
un  peu  d’eau  de  mer  ; on  répand  fur 
le  fond  de  la  chaudière  parties  égales 
de  chaux  & de  cendres  de  bouleau  ou 
d’aune.  ( Toute  autre  cendre  de  bois 
qui  n’aura  pas  flotté  fera  aufii  bonne  ). 
Après  avoir  bien  tamifé  chacune  de 
ces  matières,  on  étend  par  - dédits 
une  couche  de  lin  , qui  couvrira  tout 
le  fond  de  la  chaudière.  On  mettra 
par-defTus  aflez  de  chaux  & de  cen- 
dres pour  que  le  lin  foit  entièrement 
couvert  ; on  fera  une  nouvelle  cou- 
che de  lin  , & on  continuera  de 
faire  ces  couches  alternatives , juf- 
qu’à  ce  que  la  chaudière  foit  rem- 
plie à un  pied  près  , pour  que  le 
tout  puifie  bouillonner  Alors  on 
mettra  le  feu  fous  la  chaudière  , 
on  y remettra  de  nouvelle  eau  de 
mer  , & on  fera  bouillir  le  mélange 
pendant  dix  heures , fans  cependant 
qu’il  feche  ; c’eft  pourquoi  on  y re- 
mettra de  nouvelle  eau  de  mer  à 
melure  qu’elle  s’évaporera.  Lorlque 
la  cuiflon  fera  achevée,  011  portera 
le  lin  ainfi  préparé  à la  mer , êc  on  le 
lavera  dans  an  panier  , où  on 
le  remuera  avec  un  bâion  de  bots 
bien  uni  & bien  lifte.  Lorlque  le 
tout  fera  refroidi  au  point  de  pou- 
voir le  toucher  avec  la  main  , on  l’a- 
vonnera  ce  lin  doucement , comme 
, on  fait  pour  laver  le  linge'  ordinaire  , 
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Si  on  Pcxpodra  il  l’air  pourquoi  fe  fc- 
che,  en  obfervant  de  le  mouiller  6c  de 
le  retouinerfouvcnt,lùr  tout  lorfque 
le  temps  efl  lec  : on  le  battra,  on 
le  lavera  de  nouveau  , & on  le  fera 
lécher.  A’ors  on  le  cardera  avec  pré- 
caution , comme  cela  le  pratique  pour 
le  coton,  enluite  on  le  mettra  en 
preffe  entre  deux  planches  , lur  lef- 
tmelles  on  placera  des  pierres  pelan- 
tes. Au  bout  de  deux  fois  vingt  quatre 
heures  ce  lin  fera  propre  à cire  em- 
ployé comme  du  coton. 

III.  De  la  graine  Je  lin  , relativement 
au  commerce. 

On  a vu,  par  ce  qui  a été  dit, 
comment  la  graine  de  lin  devient  un 
objet  intért  ffnt  pour  le  commerce  ; 
comme  on  l'a  fait  circuler  du  nord  au 
midi  ôc  du  midi  au  r.ord , par  rap- 
port à la  nécctTité  où  l’on  clt  de  chan- 
ger les  fe mer. ces  tlcflinées  à femer. 
Quoique  ce  objet  (oit  très  important, 
on  peut  (e  pafler  du  fccours  intérelTc 
des  Holl.uiilois  , en  échangeant  les 
iemcnccs  d’une  de  ncs  provinces  du 
midi  avec  celles  d'une  de  nos  provin- 
ces du  nord.  Si  ainfj  tour  i-tour;  il 
ne  s’agit  dans  chaque  endroit  qi  e de 
bien  cultiver  la  linière  deflirée  à la 
graine. 

Le  fécond  ob  et  de  commerce  cil 
l’huile  qu'on  retire  du  lin  , ob  et  bien 
plus  important  que  le  premier,  3c 
dont  la  préparation  feml.  e être  pref- 
que  confinée  dans  nos, provinces  de 
Flandres  3c  d’Artois.  I es  Holldndois 
achettent  la  graine  dans  nos  provinces 
maritimes  , en  retirent  l'huile  chez 
eux  , Si  nous  revendent  enfuite  cette 
huile.  D’où  peut  provenir  fur  ce  iujet 
une  pat  fille  indifférence  de  notre  part? 
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J’en  ai  cherché  pendant  long-temps 
les  motifs  , 6c  fai  cru  appercevoir 
que  ce  vice  anti  - économique  tenoit 
au  peu  de  force  , au  peu  d’énergie 
des  machines  que  nous  employons 
pour  extraire  l’huile  des  graines.  En 
effet , li  on  compare  nos  preffoirs  , 
nos  moulins  à ceux  des  Hollandois  , il 
efl  facile  de  voir  que  d’une  malle 
donnée  de  graine,  les  Artéliens  , les 
Flamands  6c  les  Hollando.s  fur  - tout , 
retireront  une  p'us  grande  quantité 
d’huile  , Si  à beaucoup  moins  de 
frais;  dcs-lors  notre  main  d œuvre 
n’a  pu  foutenir  la  concurrence  , ÔC 
nous  avons  mieux  aimé  leur  vendre 
nos  graines  , que  de  fonger  à perfec- 
tionner nos  machines.  A I article 
Moulin  , je  donnerai  Ja  description 
de  celui  employé  par  les  Hollandois  , 
bien  plus  exprettit  3c  expéditif  que  ce- 
lui des  Flamands  Si  des  Artéfiens. 

Je  ne  rcpé.erai  pas  ici  ce  que  j’ai 
déjà  dit  fur  la  fabrication  de  l 'huile. 
( F'qyrp  ce  mot  ).  Je  me  contente  de 
remarquer  que  la  coutume  de  la  retirer 
au  moyen  de  deux  plaques  échauffées 
par  l’eau  bouillante  , cft  vicieufe , 3c 
que  cette  chaleur  lait  réagir  fur 
l’huile  graffe  , l’huile  cfléntielle;  enfin1 
qu’elle  contracte  promptement  une 
odeur  6c  un  goût  forts.  Cette  qualité 
déteclueufe  tft  indifférente  lorfque 
l’huile  doit  être  employée  dans  les 
arts  .mais  il  n’en  efl  pas  ainfi  lorlqu’elle1 
doit  fervir  aux  apprêts  des  alimens. 
La  difficulté  d’extraire  t'huile  avec  de- 
mauvais  preffoirs  , fait  recourir  à 
lVage  des  plaques  chaudes. 

La  graine  de  lin'  ne  doit  être 
renfermée  dans  des  lacs  , ou  amon- 
celée , que  lorsqu'elle  efl  parfaite- 
ment feche;elle  demande  encore  à 
être  tenue  dans  un  heu  bien  fec , & 
expolc  à un  eburant  d'air.  Si  on  le 
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Terme  humide  , elle  fermente , s'é- 
chauffe , & V huile  qu’elle  renferme  le 
vicie  ( Voye^  le  mot  Huile),  8c 
diminue  en  quantité.  L’écorce  qui 
revêt  l’amande  delà  graine  eft remplie 
de  mucilage;  on  peut  s’en  convaincre 
en  jetant  quelques  graines  dans  l’eau  , 
&:  on  verra  bientôt  fe  former  tout 
autour  une  efpèce  de  gelée,  8c  fi  l’on 
met  beaucoup  de  graines  , l’eau  de- 
viendra mucilagineufe  8c  gluante. 
Or , fi  l’eau  a la  faculté  de  détruire 
ce  mucilage , l’humidité  de  l’atmof- 
phère  a donc  en  partie  fur  lui  la 
même  aélion  ; de-là  réfultc  la  nécef- 
fité  de  tenir  la  graine  dans  un  lien 
lec  ÔC  ex  pôle  à un  courant  d’air  qui 
diffipe  l’humidité.  D’ailleurs  , l’érat 
alternatif  de  ficcité  8c  d’humidité 
qu’éprouveroit  la  graine,  nuit  à fa 
confervation,  à la  qualité  6c  à la 
quantité  de  l'huile. 

§.  IV.  De  la  ara! ne  de  Lin  , relati- 
vement d la  Médecine. 

La  graine  eft  la  feule  partie  du 
lin  , employée  en  médecine  ; elle 
donne  une  huile , un  fuc  gluant  , 
mucilagineux  8c  fade;  elle  eft  émol- 
liente par  excellence,  béchique,  anti- 
phlogiftique. 

La  décoction  des  femences  dimi- 
nue fenfiblemcnt  l’ardeur  d’urine  quel- 
uefois  occafionnée  par  l’application 
es  mouches  cantharides  ; &C  le  piffe- 
ment  de  fang,  caufé  par  Us  mouches 
cantharides  prifes  intérieurement  ; 
Tardent  d’urine  par  l'inflammation  du 
col  de  la  veffie  ou  de  l’urètre  ; l’ardeur 
d’urine  par  âcreté  des  urines  ; elle 
augmente  le  cours  de  ce  fluide,  fuf- 
pendu  par  un  état  inflammatoire.  Le 
mucilage  des  femences  foulage  quel- 
quefois dans  la  phtifie  pulmonaire 
tffentielle  , dans  l’afthme  convulfif  6c 
Tome  VI, 
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la  toux  catarrhale  : pluficurs  médecins 
prêtèrent  la  décocüon  édulcorée  avec 

le  miel  blanc Extérieurement,  le 

mucilage  appaife  les  douleurs  hemor- 
rhoïdales  ; il  eft  nuifi'ole  fur  les 
tumeurs  inflammatoires  8c  fur  les 
brûlures  récentes.  L’huile  de  lin  par 
expreflion  , en  onction , relâche  les 
tégumens , mais  elle  r.e  guérit  point 
les  douleurs  des  articulations  , les 
mouvemens  convulfifs,  ni  les  taches 
de  la  peau,...  Intérieurement,  elle 
fait  quelquefois  mourir  les  vers  alca- 
rides,  cucurbitins  6c  lombricattx;  elle 
calme  les  coliques  caillées  par  des 
fubftances  vénéneufes  , comme  la 
plupart  des  huiles  par  expreflion. 

On  preferit  les  femences  du  lin 
depuis  demi-dragme  jufqu’à  demi- 
once  , en  décoétion  dans  huit  onces 
d’eau  ; l’huile  fe  prend  intérieure- 
ment , depuis  deux  jufqiTà  quatre 
onces , 6c  en  lavement  à la  Joie 
de  huit  onces.  Il  eft  tres-efientiel 
de  fe  fervir  de  l’huile  tiree  tout 
récemment. 

Pour  l’animal , la  dofe  de  l'huile 
de  lin  eft  de  quatre  onces;  celle  des 
graines  eft  d’une  à deux  onces  fur 
trois  livres  de  décoction  ou  de  boiflon. 

La  graine  moulue  6c  réduite  en 
farine  eft  émolliente  6c  macérative  , 
6 C on  s’en  fert  pour  les  cataplafmes. 

LINAIRF.  COMMUNE  . ou  LIN 
SAUVAGE.  ( Voye{  Planche  Pi, 
page  148.  ) Von- Linné  la  elafle  dans 
la  dydinamie  angiofpermic , 8c  la 
nomme  anthirrinum  linaria.  Tour- 
ncfort  la  place  dans  la  tro.lième  dalle 
qui  renferme  les  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce,  irrégulière  8c  terminée 
par  un  mufle  à deux  mâchoires,  6 £ 
il  l’appelle  linaria  vulgaris  lutea , 
flore  majore. 

Oo 
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Fleur.  Jaune , formée  par  un  mufle 
à deux  mâchoires  , 5c  dont  le  fond 
eft  terminé  par  un  cpcron  ou  queue 
femblablc  il  la  pointe  d’un  capuchon. 
B reprcfente  le  piftil , fortant  du  mi- 
lieu du  calice,  entre  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  fleur  C &Z  l’inféiieure  D , 
dans  chacune  defquelles  le  trouvent 
deux  étamines  ; en  tout  quatre  éta- 
mines , dont  deux  plus  longues  & 
deux  plus  courtes. 

Fruit.  E coque  partagée  en  deux 
loges  F,  remplies  de  fen-.enccs  plates 
G , qui  ont  la  ligure  d’un  petit 
rein , entourées  à leur  bord  d'un 
feuillet  membraneux  , & elles  font 
noires. 

Feuilles.  En  forme  de  lance , linéai- 
res , ferrées  contre  la  tige. 

Racine.  A blanche,  dure,  ligneufe, 
rampante,  traçante. 

Pore.  De  la  moine  racine  , s’élè- 
vent à la  hauteur  d’un  pied,  & quel- 
quefois davantage  , plulieurs  tiges 
cylindriques  & branchues  à leur  fom- 
met , où  naifi'ent  des  fleurs  en  épi , 
portées  par  de  courts  pédoncules  qui 
naiflent  de  l’aiflèlle  des  feuilles. 

Lieu.  Les  terreins  incultes  ; la 
niante  eft  vivace  & fleurit  pendant 
les  grandes  chaleurs. 

Propriétés.  Soh  odeur  eft  fétide  , 
& fa  laveur  légèrement  falèe  & 
amère;  elle  eft  fortement  réfolutive, 
émolliente  & diurétique. 

Ufag.s.  On  employé  toute  la 
plante;  on  s’en  fert  rarement  pour 
l’intérieur;  appliquée  en  cataplalme, 
elle  eft  anti-héinorrhoïdale,  fon  Aie  , 
employée  contre  les  ulcères , a peu 
de  vertu. 

LIN I MENT.  Efpèce  de  médica- 
ment qui  s’applique  à l’extérieur,  Sc 
dont  on  frotte  légèrement  la  partie 
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malade.  Le  Uniment,  proprement  dit, 
doit  être  d’une  confiilance  moyenne 
entre  l’huile  par  exprefli&n,  le  tourne 
artificiel  & l’onguent. 

LIS  BLANC  ou  LIS  COMMUN. 
Von-Linrc  le  claffe  dans  l’hexandrie 
monogynic,  & le  nomme  lilium  can- 
Jiilum.  Tournefort  l’appelle  lilium 
album  vulgare , & le  place  dans  la 
quatrième  fcâion  des  herbes  à fleur 
régulière  en  lis , compofée  de  fix 
pétales  , & dont  le  piftil  devient  le 
fruit. 

Fleur.  Blanche  & fans  calice , en 
forme  de  cloche  étroite  â fa  baie  , 
composée  de  flx  pétales  droits , éva- 
fés , recourbes , & chaque  pétale  a 
un  neélaire  à fa  bafe  ; les  ctaminds 
au  nombre  de  fix  & un  piftil. 

Fruit.  Capfulc  formée  par  le  ren- 
flement du  piftil , marquée  de  fix 
filions  , à trois  loges , à trois  val- 
vules, renfermant  des  femences  pla- 
tes , en  recouvrement  les  unes  fur 
les  autres. 

F. utiles.  Eparfes  , Amples,  très- 
entières  ; celles  qui  partent  des  ra- 
cines font  larges , longues  Si  poin- 
tues; celles  des  tiges  plus  étroites  & 
plus  petites,  à mefure  qu’elles  appro- 
chent du  fommet. 

Racine.  Bulbcufe  & formée  d’écail- 
les  appliquées  les  unes  fur  les  autres. 

Port.  La  tige  s’élève  depuis  deux 
jufqu’à  quatre  pieds  , fuivant  la 
nature  du  fol,  du  climat  & de  la 
culture  ; cette  tige  eft  herbacée , 
feuillée,  très-fimple";  les  fleurs  naif- 
fent  au  fommet  , & elles  ont  une 
ou  deux  flipules  au  bas  de  chaque 
pcduncule. 

Lieu.  La  Paleftine,  la  Syrie,  cul- 
tivé dans  nos  jardins , oit  il  n’cft  pas 
fcnübfe  aux  froids  ; il  fleurit  en  juin. 
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juillet  & août,  (Vivant  ie  climat. 

Culture.  Cette  plante  eft  telie- 
inent  devenue  indigène  en  France , 
qu’elle  n’exige  aucun  loin  particulier; 
elle  demande  tout  au  p'us  que  la 
plate-bande  dans  laquelle  elle  eft 
plantée,  foit  travaillée  au  printemps, 
& débarraffée  des  mauvaifes  herbes. 
Cependant  une  bonne  culture  ÔC  un 
bon  fol  augmentent  la  hauteur  de  fa 
tige  & le  volume  de  (es  fleurs.  J’ignore 
s’il  exifte  des  lis  blancs  à fleurs  dou- 
bles ; je  n’en  ai  jamais  vu. 

On  peut  multiplier  ce  lis  par  les 
femences,  mais  cette  voie  eft  lon- 
gue ; il  eft  plus  fimple  de  fe  fervir 
des  caïeux,  qui  font  en  très-grand 
nombre  ; une  feule  écaille , mife 
en  terre  & foignée,  produira  dans  la 
fuite  un  oignon  parfait.  Le  temps 
convenable  à la  féparation  des  caïeux , 
eft  marqué  par  le  defféchement  com- 
plet des  tiges  6c  des  feuilles  ; les 
amateurs  font  cette  opération  tous 
les  trois  ans.  L’habitant  des  cam- 
pagnes laide  l’oignon  livré  à lui- 
même  , ne  le  défilente  jamais , 8c  il 
en  fort  des  mafles  de  tiges.  Le  lis 
s’accommode  affez  bien  de  toutes 
fortes  de  terreins  : on  dit,  & je  ne 
l’ai  pas  éprouvé , qu’en  plantant  les 
oignons  à differentes  profondeurs  , 
on  avance  ou  l’on  retarde  leur  fleu- 
raifon.  Les  lis  font  très -bien  dans 
les  grandes  plates-bandes  des  jardins  ; 
leurs  fleurs , le  grouppe  des  feuilles 
Ôc  des  tiges  font  très-parans. 

On  a cherché  en  vain  à donner 
artificiellement  une  autre  couleur  aux 
fleurs  du  lis , foit  par  des  arrofemens 
d'eau  colorée  , foit  en  plaçant  des 
couleurs  fous  l’écorce  des  tiges.  Nous 
ignorons  quels  font  les  moyens  que 
la  nature  a pour  décorer  d’un  blanc 
éclatant , le  lis;  d’un  jaune  agréable. 
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la  jonquille;  d’un  bleu  ravi/Tant,  le 
bluet,  &c.  Lnlfïons-  l<\  agir,  elle  eft 
bien  au-deftiis  de  l’art,  8c  tontes  fes 
opérations  font  mervcilletifes  , 8c 
manifèftent  la  fagefTe  de  celui  qui  a 
donné  la  vie  ü l’Univers. 

Propriétés  médicinales.  l a racine 
eft  onchteufe  8c  graffé  ; l’odeur  de 
la  fleur  eft  agréable  , mais  forte  , 
fouvent  très-nuifible  dans  les  appar- 
tenions , 8c  fur-tout  dans  la  chambre 
où  l’on  couche  , dont  elle  vicie  l’air 
qu’elle  rend  méphitique.  La  racine 
eft  maturative  6c  anodine  ; les  fleurs 
anodines  8c  échauffantes. 

Uftiges.  L’oignon  broyé  ou  cuit  , 
avec  la  mie  de  pain , accélère  la 
maturité  des  abf'cès , 8c  change  en 
abfcès  une  tumeur  inflammatoire. 
L’oignon  cuit  fous  les  cendres  chau- 
des , 8c  mis  enfuite,  depuis  demi- 
once  jufqti’à  deux  onces,  en  macé- 
ration dans  cinq  onces  d’eau  ou  de 
vin  blanc,  eft  un  urinaire  adif; 
il  eft  employé  utilement  dans  l'by- 
drop  fie  de  poitrine  , 6c  dans  l’afthme 
pituiteux. 

On  fait  beaucoup  de  cas  de  l’huile 
dans  laquelle  on  a fait  macérer  des 
fleurs  de  lis  : l’huile  feule  nouvelle , 
ou  bonne,  produiroit  le  meme  effet. 
L’ejjti  difliliée  des  fleurs  eft  prefque 
entièrement  femblable  à l’eau  de 
rivière  : fon  efficacité  ne  vaut  pas 
la  peine  qu’on  employé  à cette 
opération.  Cette  eau  eft  réputée 
cofmciique  , c’eft-à-dire,  propre  à 
adoucir  8c  à embellir  la  peau  ; on 
ajoute  même  qu’elle  difîîpe  les  rides 
8i  les  Agnes  de  la  vieilleffe.  Si  cette 
affertion  étoit  vraie,  on  verroit  des 
champs  entiers  plantés  en  lis. 

Le  Lis  Bulbevx  ou  Lis  Jaune. 
L'ilium  bulbiftrum.  Lin.  Il  différé  du 

Oo  z 


« 


Digitized  by  Google 


2pa  LIS 

premier , par  la  couleur  jaune  de 
la  fleur  , par  la  difpofition  de  l’es 
pétales  qui  font  droits,  & non  pas 
lifies  en -dedans;  niais  fur-tout  par 
l’es  tiges.  On  voit  aux  aifl'elles  des 
feuilles,  aux  péduncules  des  fleurs, 
de  petites  bulbes  qui  s’ouvrent  en- 
deffus  par  écailles.  Ils  font  noirs 
quand  ils  (ont  mûrs , tombent  & 
prennent  racine  en  terre.  On  peut 
facilement  multiplier  cette  efpèce  par 
ccs  bulbes,  qui  étant  fecs,  ont  une 
odeur  de  violette.  La  culture  de  cette 
efpèce  , n’ell  pas  plus  difficile  que 
celle  de  la  precedente  ; mais  elle  a 
fourni  un  grand  nombre  de  variétés, 
dont  voici  les  principales. 

Le  lis  bulbeux  à fleurs  d’un  pour- 
pre jaune. 

Le  même  & la  même  couleur , 
à fleurs  doubles. 

Le  même,  à fleurs  plus  petites. 

Le  même , à fleurs  blanches. 

Le  lis  bulbeux  ert  indigène  en 
Sibérie,  en  Autriche  & en  Italie. 

Lis  de  Pompone  ou  Lis 
Rouge,  ou  le  Rouge  vermeil. 
/.ilium  Pomponium.  Lin.  Son  carac- 
tère tfl  d’avoir  les  feuilles  cparfes, 
linéaires  , aiguës  , à trois  côtes  , 
formant  une  efpèce  de  gouttière  ; 
les  fleurs  réfléchies , & les  pétales 
roulés,  8c  comme  peints  avec  du 
vermillon.  11  a fourni  deux  variétés 
principales  , celui  à odeur  8c  celui 
à fcuiiles  courtes  8c  graminées.  Cette 
plante  qui  fleurit  plutôt  que  les  autres 
lis,  produit  un  joli  effer.  Elle  eft  , 
air.fi  que  fes  variétés , originaire  de 
la  Sibérie  Sc  des  Pyrénées,  & fup- 
porte  difficilement  les  fortes  chaleurs 
des  provinces  du  midi. 

Lis  de  Calcédoine.  Li/ium 
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ttlctiomcum.  Lin.  Feuilles  cparfes  , 
en  forme  de  fer  de  lance  ; la  tige 
efl  recouverte  de  feuilles  jufqu’au 
fommet  ; les  fleurs  font  renverfées 
contre  terre,  & leurs  pétales  roulés. 
Cette  plante  varie  fuivant  les  lieux  ; 
la  tige  ne  porte  quelquefois  qu’une 
feule  fleur , 8c  l’onglet  qui  réunit 
fes  pétales  eft  fouvent  velu.  Elle 
eft  originaire  de  Calcédoine.  La 
plante  ne  craint  pas  les  rigueurs  de 
l’hiver  des  provinces  méridionales  ; 
elle  fournit  deux  variétés  : dans  l’une 
la  tige  porte  pluflcurs  fleurs,  8c  dans 
l’autre,  la  couleur  des  fleurs  eft  d’un 
pourpre  fanguin. 

Lis  Superbe.  Li/ium  fuperbum. 
Lin.  11  eft  originaire  de  l’Amérique 
fcptentrionale.  Ses  feuilles  font  épar- 
fes  fur  la  lige  , lancéolées  , étroites  , 
pointues.  Du  même  point  du  fommet 
de  la  tige  , qui  s’élève  quelquefois 
à fix  pieds  de  hauteur,  partent  les 
péduncules  des  fleurs  qui  femblent 
rendre  la  tige  ranieufe  ; les  fleurs 
s’inclinent  contre  terre  , & leurs 
pétales  font  roulés.  Cette  plante 
n’exige  pas  plus  de  culture  que  le 
lis  blanc , 8c  elle  fait  l’ornement 
des  jardins. 

Lis  Martagon.  Li/ium  manchon. 
Lin.  11  diffère  des  autres  lis  par  fa 
racine  bulbcufe  , qui  eft  jaunâtre  ; 
fa  tige  cylindrique,  lifle,  & fouvent 
parfumée  de  points  rouges  ; fes 
feuilles  font  rangées  tout  autour  de 
la  tige  , comme  les  rayons  d’une  roue 
le  font  contre  l’efficu , Sc  elles  font 
à deux  rangs , chaque  rang  compclé 
de  fix  à fept  feuilles.  Au  haut  de  la 
tige  naiffent  les  fleurs , portées  fur 
de  longs  péduncules;  les  pétales  de 
la  fleur  font  purpurins,  tachetés  de 
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rouge  ; les  étamines  font  de  la  lon- 
gueur du  pift.il  ; à la  baie  de  chaque 
péJunculc , on  remarque  deux  feuilles 
florales , l’une  plus  grande , & l’autre 
plus  petite.  Dans  les  parties  inté- 
rieures , la  feuille  florale  la  plus 
grande,  eft  à gauche , & à droite  dans 
les  fiipérieures.  On  le  trouve  dans  ia 
Hongrie,  la  Suifl'e,  la  Sibérie. 

Toutes  elpèces  de  lis  ornent  très- 
bien  un  jardin  ; on  peut  même  en 
garnir  les  litières  des  bolquets;  mais 
elles  doivent  y être  plantées  fans 
ordre  , afin  qu'elles  aient  l’air  d'être 
naturelles  au  fol.  Ce  que  je  dis  des 
bolquets , s’applique  egalement  aux 
bordures  des  prairies , &c. 

Il  feroit  à défirer  qu’on  pût 
encore  multiplier  dans  les  jardins 
le  lis  du  Canada  , à fleurs  jaunes, 
arfemées  de  taches  noires;  celui  de 
hiladelphie  , à fleurs  droites,  & à 
feuilles  verticillées , comme  celui  du 
Canada  , & du  Camfchatca , à fleurs 
pourpres,  à tige  cylindrique,  lifié , 
haute  d’un  pied. 

Lis  des  Valées.  ( é'iy-cj 
Muguet.  ) 

Lis  des  Étangs,  ( Voyei 
Nenuphard.  ) 

LISERON  DES  CHAMPS, 
ou  L1SET.  ( Planche  Vlll.)  Von- 
Linné  le  nomme  convolvulus  arven/is  , 
& le  dafle  dans  la  pentandrie  mono- 
gvnie.  Tournefort  le  place  dans  la 
troifième  feÛion  de  la  prem.ere  clalTe 
des  herbes  à fleurs  , d’une  feule  pièce, 
en  forme  de  c'oche  , dont  le  piftil  fe 
change  en  un  fruit  fec,  & à capfules  ; 
il  l’appelle  convolvulus  arvenfis  miner, 
flore  rofeo. 

Fleur.  Formée  par  un  tube  court , 
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évafé  à l'extrémité  fupérieure,  à cinq 
divifions , variant  beaucoup  pour  la 
couleur  , quelquefois  pourpre  , & le 
plus  fouvent  couleur  de  rôle,  quel- 
quefois blanche,  B reprélente  les 
cinq  étamines  attachées  au  pétale, 
reprélente  ouvert  en  C.  Le  piftil  D 
s’attache , au  tond  du  calice  E ù 
cinq  divifions. 

Fruit.  F capfule  à deux  loges  , 
reprélente  en  G coupé  tranlverfa- 
lement,  pour  laiflèr  voir  de  quelle 
manière  les  graines  fphériques  angu- 
leufes  H,  s’attachent  au  placenta  1. 

Feuilles , Lifies  , en  forme  de  fer 
de  flèche,  aigu  de  tous  côtés;  les 
pétioles  plus  courts  que  les  feuilles. 

Racine.  A longue,  menue , ram- 
pante , peu  fibreufe. 

Lieu.  Le  bord  des  grands  chemins  , 
les  champs,  les  jardins.  Malheureu- 
fement  la  plante  eft  vivace. 

Port.  Tiges  grêles,  foibles,  cou- 
chées circulairemcnt  fur  terre,  fi  elles 
ne  trouvent  point  de  fupporc  ; les 
fleurs  naifîent  des  aifièlles  des  feuil- 
les , & leur  pédoncule  eft  prefque 
égal  à la  longueur  des  feuilles. 

Propriétés.  M.  Tournefort  la  regarde 
comme  un  des  meilleurs  vulnéraires 
employés  en  médecine.  Les  gens  de 
la  campagne  brifent  les  feuilles  6t  les 
tiges  entre  deux  cailloux , & les  appli- 
quent lur  les  plaies.  . . La  dénomina- 
tion de  convolvulus  vient  de  convolvcre , 
c’eft-à- dire,  entourer. 

Les  jardiniers  difent  que  fa  racine 
vient  des  enfers  , parce  qu’elle  s’en- 
tonce  li  profondément, qu’on  ne  peut 
en  trouver  le  bout.  Si  on  la  divile  en 
morceaux , en  touillant  la  terre , 
chaque  morceau  produit  une  nouvelle 
plante,  6é  on  la  propage  aiofi  à l’in- 
fini. Le  feul  moyen  de  la  détruire  eft 
de  l’cpuifer  ; en  coupant  fans  ce  fie 
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les  tiges  qu’elle  pouffe  , Si  ce  n’cft 
qu’avec  le  temps  Si  la  patience  qu’on 
en  vient  à bout.  Cette  plante  fleurit 
pendant  l’été , Si  bien  avant  encore 
dans  l’automne  ; Tes  graines  germent 
par -tout,  même  dans  les  gerfures 
des  pierres.  Outre  que  cette  plante 
épuil'e  la  terre , elle  détruit  toutes 
les  plantes  de  (on  voitinage  ; elle 
s’entortille  à elles  par  un  mouve- 
ment oppoié  ;\  la  courfe  du  (olcil , 
les  (erre,  les  étrangle,  Si  les  fait 
périr. 

Le  Giamd  Liseron,  ou 
Liseron  des  Haies.  -Convolvulus 
Jtpium.  Lin.  Il  diffère  du  précédent 
par  (a  fleur  blanche , & du  double 
plus  grande;  par  (es  feuilles  en  forme 
de  ter  de  fléché , mais  tronquées  par 
derrière;  par  les  péduncules  des  fleurs 
de  la  longueur  des  pétioles  des  fleurs; 
par  deux  feuilles  florales,  en  forme 
de  coeur , fie  plus  longues  que  le 
calice.  On  lui  attribue  les  mêmes 
propriétés  qu’au  précédent  ; la  plante 
elt  vivace. 

Eft- ce  à cette  efpèce  qu’on  doit 
rapporter  le  charmant  liferon  cultivé 
dans  les  jardins  , & qui  s’élève  frngu- 
ltèrement  haut , lortqu’on  lui  donne 
des  tuteurs?  Sa  fleur  eft  d’une  belle 
couleur  bleue  , tirant  par  nuance  fur 
le  pourpre  violet.  On  en  forme  des 
tonnelles  qui  font  bientôt  couvertes, 
des  colonnes,  des  portiques  chargés 
de  fleurs  qui  s'épanouiflènt  le  loir, 
& relient  ouvertes  jul'qu’au  lende- 
main vers  les  dix  heures  du  matin, 
& pendant  toute  la  journée  fl  le  temps 
cil  couvert.  Plus  le  fonds  de  terre  e(l 
riche  , & plus  la  plante  s’élève;  elle 
demande  de  fréquens  arrolemens , 
èc  la  première  petite  gelée  la  détruit. 
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Lf  Liseron  Tricolor,  ou 

A TROIS  COULEURS.  CcnvulvuluS 
tricolor.  Lis.  Ce  lileron  mérite  d’être 
cultivé  dans  les  jardins  oit  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Belle-de-Jour  , 
parce  que  la  fleur  épanouit  le  matin 
Si  fe  ferme  le  foir.  Ses  fleurs  ont 
trois  couleurs,  le  fond  en  eft  bleu  Ô£ 
blanc  . avec  des  zones  jaunes.  Le  tube 
de  la  fleur  eft  alongé  , il  eft  (eule- 
ment  bleu  à l’extérieur.  La  fleur  eft 
portée  par  un  très -long  pcduncule, 
qui  s’élance  des  aiffelles  des  feuilles; 
les  tiges  rampent  fur  terre;  (es  feuilles 
ont  la  forme  d’une  fpatule.  Si  n’ont 
point  de  pétioles.  La  culture  les  fait 
Couvent  varier.  La  plante  eft  annuelle 
& fleurit  pendant  l’été. 

On  la  (eme  fur  place,  dans  les  pre- 
miers [ours  du  printemps.  Lorlque  le 
fol  eft  bien  préparé,  en  met  tro'S  à 
quatre  graines  dans  le  même  trou. 
Si  toutes  végètent , on  n’en  laide 
qu’une  ou  deux  , & elles  fleurifîent 
en  juin  & juillet.  On  peut  égale- 
ment les  femer  en  automne , alors 
la  plante  fleurit  au  printemps.  Cette 
plante  ne  demande  aucun  loin  par- 
ticulier. La  vivacité  des  couleurs  de 
(es  fleurs  , offre  un  joli  coup  - d’oeil. 
On  peut  en  garnir  des  plates  bandes 
entières.  Cette  plante  eft  originaire 
d'Ltpagne,  & elle  eft  annuelle. 

La  Soldanelle  eft  encore  une 
efpèce  tle  UJerott.  ( f'oj  le  mot 
Soidanïlie.  ) Il  en  eft  ainfi  pour 
le  liferon  JalaP,  le  liferon  Batate  , 
le  lileron  SCAMMONÉE.  ( /•'qyrp  ces 
mots.  ) De  plus  grands  détails  liir 
les  lilerons  , nous  meneroielit  trop 
loin  ; car  Von  Linné  en  compte  cin- 
quante-trois efpèces , dont  la  con- 
noiiïance  de  la  plupart  eft  très-inutile 
aux  cultivateurs , ou  aux  fleuriftes. 
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11  ne  s’agit  point  ici  d'iin  diûionnaire 
de  botanique. 

LITHARGE.  Mélange  du  plomb 
8c  de  Pécume  qui  fort  de  l’argent  ou 
de  tout  autre  métal  raffiné  par  le 
plomb  fondu.  Il  y en  a de  deux  cou- 
leurs : la  litharge  appellée  ù'argcnt , 
& celle  appellée  d’or.  On  peut  réduire 
la  litharge  en  plomb , en  la  fondant 
à travers  les  charbons.  Elle  tftfouvent 
employée  en  médecine  dans  la  compo- 
fition  des  emplâtres  8c  des  onguents; 
en  peinture  , comme  defficative  de 
l'huile  . & par  les  frelatcurs  des  vins 
& des  cidres.  Au  mot  Vin,  nous  indi- 
querons le  moyen  de  reconncître 
leurs  fraudes,  très -préjudiciable  à 
la  fanté. 

LITIÈRE.  Paille  qu’on  répand 
dans  les  écuries , dans  les  étables , 
fous  les  chevaux  , les  boeufs , les 
moutons , 6c  fur  laquelle  couchent 
les  animaux.  Dans  beaucoup  d’en- 
droits la  paille,  même  de  feigle,  eft 
trop  sèche  & trop  rare  ; par  exemple, 
fur  les  montagnes , pour  la  facnfîer 
à cet  ufnge , on  la  fupplce  par  de 
jeunes  poulies  de  pins,  de  lapins, 
de  meièze , par  la  bruyère , lesgenets, 
la  fougère,  le  chaume  des  bleds , les 
tiges  clu  farrazin , ou  bled  noir,  du 
maïs,  ou  bled  de  Turquie,  des  buis, 
des  feuilles  de  noyer,  dechâteignier, 
celles  des  arbres  forelliers,  des  vignes 
mêmes,  dans  le  befoin;  enfin,  de  ce 
ue  l’on  trouve  de  plus  abondant , 
e moins  coûteux , 8c  de  plus  fufeep- 
tible  de  s’imprégner  de  l’urine  de» 
animaux. 

Dans  les  villes,  on  a la  fage  cou- 
tume de  lever  chaque  jour  la  litière  , 
de  pouffer  fous  l'auge  la  paille  qui 
n’cft  pas  humeâée,  6c  dfc  rranfporter 


au  dehors  celle  qui  Pc  R.  I.e  foir  , ou 
étend  de  nouveau  la  paille  mife  en 
referve  , 8c  on  en  ajoute  de  nouvelle  ; 
8c  ainfi  de  fuite  chaque  jour.  Cette 
méthode  elf  très  bonne  ; mais  eft  e'ie 
praticable  dans  les  campagnes  où , 
par  une  parcimonie  mal  entendue  , 
le  nombre  des  valets  efl  toujours  au- 
defious  de  l’ouvrage  que  l'on  doit 
faire;  8c  quand  ce  nombre  feroit 
augmenté  en  proportion  du  travail , 
auroit- on  allez  de  paille  à facrifùr  à la 
litière  ? Cela  cil  bon  dans  quelques 
provinces  à grains,  mais  très-difficile 
ou  prelqu’impoffible  dans  beaucoup 
d’autres.  De-là  eft  venue  la  déteftabie 
trahie  de  ne  lever  la  litière  qu’une , 
ou  deux,  ou  trois  fois  l’année  tout  au 
plus , 8c  chaque  jour , ou  tous  les 
deux  jours , on  ajoute  un  peu  de  paille 
ou  un  peu  de  feuilles  , ôcc.  fur  celles 
de  dcllous;  il  en  résulte  que  l’animal 
eft  complètement  toute  l’année  dans 
un  bourbier.  Pour  juger  du  mal  qui 
réfulte  de  cette  méthode.  V oye^  ce 
qui  a été  dit  au  mot  Birgep.ie.  Le 
cultivateur  attentif  à fes  intérêts,  qui 
fait  le  prix  des  engrais  {f'oye-  ce  mot), 
qui  fait  que  les  engrais  font  la  baie 
fondamentale  de  l'agriculture , fera 
enlever  toute  la  litière  au  moins  une 
fois  par  (emaine  pendant  l’hiver,  & 
deux  fois  pendant  le  refte  de  l’année.' 
Il  fe  procurera  ainfi  le  double  8c  le 
quadruple  de  fumier  ; car , avec  une' 
bralTée  de  paille,  le  valet,  toujours 
négligent , fait  la  litière  pour  toute 
line  écurie.  C’cft  un  point  fur  lequel 
ne  veillent  pas  allez  les  cultivateurs  ; 
ils  doivent  de  temps  en  temps  venir 
dans  la  nuit  vifiter  leurs  écuries , 8c 
faire  lever  tous  les  valets  pour  voir  fi 
la  litière  manque,  oit  fi  elle  n’eft  pas 
aflez  abondamment  fournie.  Lorf- 
qu’ils  auront  été  air.fi  dérangés  plu- 
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fieurs  fois  , la  litière , coup  sur , fera 
bonne,  par  la  crainte  qu’auront  les 
valets  de  ces  fortes  de  vîntes  : les 
exhortations , les  menaces  fervent 
très-peu;  il  faut  des  punitions  priles 
dans  la  choie  meme. 

LITRON.  Mefure  dont  on  fe 
fert  pour  melurer  les  choies  sèches , 
comme  pois,  fèves,  lentilles,  6cc. , 
& qui  contient  la  feizième  partie  d’un 
boijjtûu  de  Paris  ( Poyc^  ce  mot  ) , 
ou  trente-  fix  pouces  cubes. 

LIVRE.  Poids  contenant  certain 
nombre  d’onces,  plus  ou  moins,  fui- 
vant  le  différent  ufage  des  lieux. 

A Paris,  6c  dans  plufieurs  contrées 
du  royaume  , la  livre  eft  de  feize 
onces,  poid  de  marc,  6c  tout  ce  qui 
eft  vendu  au  nom  du  roi  doit  l'être 
avec  ce  poids  ; tels  font  le  fel , le 
tabac,  la  poudre,  6cc.  Cette  livre  fe 
di vile  en  deux  marcs  ou  demi- livre  ; 
le  marc  eft  de  huit  onces,  l’once  fe 
divife  enhuitgros,  le  gros  en  trois  de- 
niers, le  denier  en  vingt-quatre  grains, 
pelant  chacun  un  grain  de  froment. 

A Lyon  , la  livre  eft  de  quatorze 
onces.  Cent  livres  de  Paris  font  cent 
feize  livres  de  Lyon;  dans  cette  ville 
la  livre  de  foie  n'eft  que  de  douze 
onces.  Dans  plufieurs  villes  du  Lan- 
guedoc, par  exemple,  la  livre  eft  de 
feize  onces  diftinètes,  mais  ces  feize 
onces  fe  réduifent  à quatorze  onces 
poids  de  marc.  Les  petits  poids  font 
appelés  poids  de  tjbic , poids  mar- 
chands , qui  varient  non -feulement 
d’une  province  à l’autre,  mais  encore 
dans  la  même  province.  Il  en  eft  ainfi 
des  mefurcs  des  folides  6 C des  nie- 
l'urcs  d’étendue.  Quand  viendra  le 
temps  où  l’on  n’aura  qu’un  feul  poids , 
une  feule  mefure  ! De  plus  grands 
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détails  fur  ces  fortes  de  variations  qui 
exiltent  d’une  viilc,  d’une  province 
ou  d’un  royaume  à un  autre,  feroient 
déplacés  dans  cet  ouvrage;  ceux  qui 
défirent  une  inftruéticn  particulière 
fur  ce  fujet , peuvent  confulter  le 
dictionnaire  de  commerce  de  Savary. 

La  livre,  dont  on  fe  feri  en  méde- 
cine, n’eft  que  de  douze  onces  effec- 
tives du  poids  de  marc  , mais  divifée 
en  feize  onces;  ainfi  la  demi -livre 
médicinale  eft  de  fix  onces,  le  quar- 
teron de  trois  onces.  On  marque  ainfi 
la  livre  Hb.j.  deux  livres  ffrij.  6c  ainfi 
de  fuite;  line  demi-livre  tbs. 

L’once  eft  compofée  de  huit  gros 
ou  drachmes  5j.  deux  onces  lij.  deux 
onces  6c  demie  ïijs. 

Le  gros  ou  drachme  contient 
trois  fcrupules  %j.  deux  gros  sij.  une 
drachme  6c  demie  5's. 

Le  fcrupule  contient  vingt-quatre 
grains  9.j.  deux  fcrupules  9ij.  deux 
fcrupules  6c  demi  3ijs.;  le  grain  fe 
marque  par  g.' 

Il  eft  beaucoup  plus  prudent  d’écrire 
en  toutes  lettres  le  poids  du  médica- 
ment , que  d’employer  ces  fignes,  qui 
fouvent  ont  caulé  de  dangereufes  mc- 
prifes,  foit  par  ignorance,  6c  encore 
plus  par  diftraition,  foit  de  la  part  de 
celui  qui  fait  l’ordonnance,  foit  de 
celui  qui  l’exécute,  foit  enfin  par  la 
niauvaife  configuration  qu’on  a donné 
au  ligne  en  le  traçant  fur  le  papier.  Il 
eft  li  aifé  de  fe  méprendre  entre  le 
figne  de  l’once  6c  celui  de  la  drachme, 
qui  n'eft  que  fa  huitième  partie  ? De 
ces  erreurs  nailfent  ce  qu’on  a appellé 
le  quiproquo , avec  raifon  fi  redouté  , 
forfque  le  médicament  eft  achf. 

. 1 . . , ■ • . • -, 

LOftE,  ( Bot.  ^ Ce  font  les  parties 
de  la  graine  qui  renferment  6c  enve- 
loppent immédiatement  le  germe 

6c' 


LOC 

& la  radicule.  On  leur  donne  encore 
le  nom  de  cotylédons.  ( V oyt{  ce  mot  ) 

M.  M. 

L O C H I E.  ( Voyt{  Arrière- 
faix. 

LOK  , ou  LOOK  , ou  LOCK. 
Mot  tiré  de  l'arabe  , pour  déligner 
un  éleétuaire  plus  liquide  que  mou  , 
& dont  voici  la  préparation. 

Prenez  amandes  douces  récentes  , 
defféchées  & blanchies  , demi-once  , 
que  vous  pilerez  dans  un  mortier  de 
marbre;  ajoutez  peu- à-peu  d’eau  de 
rivière  filtrée , quatre  onces  , dans  la- 
quelle vous  aurez  fait  dilToudre  une 
once  de  fucre  ; paffez  à travers  une 
étamine,  8c  vous  aurez  une  émulfion. 
Broyez  dans  un  mortier  de  marbre 
bien  fec,  gomme  adragant  pul vérifiée 
& tamifée , feize  grains  ; délayez-la 
avec  une  cuillerée  d’émulfion  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  réduite  en  mucilage  ; 
incorporez-y  huile  d’amande  récente , 
une  once  ; agitez  ces  fubftances  ; dès 
que  le  mucilage  paroîtra  exactement 
fait  & fans  grumeaux,  verfez-y  un  peu 
d’émullion  , avec  la  précaution  de  ter 
nir  toutes  ces  efpèces  de  fluides  dan? 
nn  mouvement  continuel  8c  rapide  ; 
ajoutez-y  eaq  de  fleur  d’orange  une 
drachme  , vous  aurez  le  lock  blanc , à 
prendre  par  cuillerée  dans  le  jour  ; 
en  été  renouvellez-le  deux  fois  par 
^our.  Si  vous  fubftituez  des  piftache^ 
aux  amandes  douces,  avec  fyrop  dè 
violettes , deux  onces , vous  aurez  lç 
lock  verd. 

Ce  remède  diminue  la  fécherejfe 
de  la  bouche  8c  de  l’arrière  bouche  , 
nourrit  médiocrement , & pèfe  four 
vent  fur  l’eftomach  ; quelquefois  il 
calme  la  toux  efTentielle  & la  toux 
convulfivè , 8c  favorife  l’expeûoration 
Tome  VI. 
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lorfqu’il  n’exifte  point  d’inflammation , 
ou  qu’elle  efl  fur  fa  fin.  Il  efl  nuiftble 
pendant  l’accroiflement  des  maladies 
inflammatoires  de  la  poitrine  , au 
commencement  de  la  toux  efTentielle, 
de  la  toux  catarrhale  ; dans  les  mala- 
dies oit  les  premières  voies  contien- 
nent des  humeurs  acides , ou  qui  tea- 
dent  à la  putridité. 

L’eau  miellée  ou  l’eau  fucrée  ne  fe- 
roit-elle  pas  aufli  falutairc  qu’un  lock} 
Elle  coûteroit  moins  cher,  8c  onl’au- 
roit  toujours  fous  la  main. 

LOQUE.  LOQUETTE.  Morceau 
d’étoffe  avec  lequel  on  fixe  chaque 
branche,  chaque  bourgeon  d’un  arbre 
contre  un  mur  , en  retenant  la  loque 
à l’aide  d’un  clou  qu’on  plante  dans 
le  mur. 

Quoique  cette  manière  de  difpofer 
les  branches  8c  les  bourgeons,  foit, 
fans  contredit , la  plus  avantageufe 
8c  la  plus  commode , puifqu’on  les 
place  dans  la  direûion  qu'on  deTire, 
elle  n’eft  cependant  pas  praticable 
par-tout  ; elle  exige  des  murs  eonf- 
truits  en  plâtre  ou  en  pi/a!,  ( k'cyei 
ce  mot  ) 6c  dans  plus  des  trois  quarts 
du  royaume , le  plâtre  efl  très-cher 
8c  très-rare  ; en  le  fuppqfant  même 
commun  , il  deviendroit  iputil.e  pour 
les  murs  extérieurs  dans  les  provinces 
maritimes,  parce  que  l’acide  marin  y 
déçompofe  bientôt  le  plâtre.  Dans  les 
jnprs  à chaux , à mortiers  8c  à pierres , 
on  n’eft  pas  le  maître  de  choifir  la 
pl^ce  du  clou  ; il  ne  rçfte  donc  plus 
que  1?  reffource  des  treillages  appli- 
qués contre  les  murs , & avec  un 
pçu  4’induftrie  de  la  part  du  jardi- 
nier , ces  treillages  permettent  de 
bien  paliffer  les  bourgeons,  fur-toijt 
fi  on  a ep  le  foin  d’éloigner  peu  les 
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bois  , & d’en  former  de  petits  quar- 

reatuc. 

Les  clous  entrent  à volonté  dans 
les  murs  de  pifaï , mais  comme  ils  lont 
conftruits  en  terre , (Si  qu’on  cft  obligé 
de  les  revêtir  à l’extérieur  d’une  cou- 
che de  mortier  à chaux  & labié,  ces 
clous  détachent  une  partie  de  cette 
couche,  & peu-à-peu  dégradent  com- 

Jdètement  le  mur.  Il  faut  donc , pour 
es  murs  en  pierres  ou  en  pifaï,  recou- 
rir également  aux  treillages. 

La  loque  a l’avantage  de  ne  point 
.étrangler  la  branche  ou  le  bour- 
geon à melure  qu’il  groffit , au  lieu 
-que  l’ofier  ne  prête  pas , (Si  établit 
une  forte  compreflion  , s’implante 
dans  l’écorce  , y forme  un  boumlct , 
( Voyt\  ce  mot  ^ enfin  dérange  & 
nuit  beaucoup  a la  végétation  de 
l’arbre. 

.*  I * t 

LOUCHET  ou  LUCHET.  Outil 
de  jardinage  pour  fouiller  la  terre. 
( f'oyti  le  mot  BÊCHE.  ) 

LOUP.  LOUVE.  Animal  malheu- 
reufement  trop  connu  dans  les  cam- 
pagnes pour  qu’il  foit  nécefTaire  de 
le  décrire  ici:  il  attaque  les  boeufs, 
les  chevaux , les  ânes  ; il  les  faitit  par 
la  queue  , (i  à force  de  les  faire  tour- 
ner fur  eux-mêmes  , il  les  étourdit , 
les  fait  tomber,  Si  leur  faute  aulfi- 
tôt  à la  gorge  i enfin  l’animal  expire , 
& il  le  dépièce  jufqu’.l  ce  qu’il  foit 
rafTafié  il  l’excès.  Il  emporte  le  mou- 
ton en  le  jetant  fur  fort  col  ; la  chèvre , 
les  chiens  font  les  vitlimes;  il  atta- 
que même  les  enfans  & les  femmes, 
lorfqu’d  ell  preil'é  par  la  faim.  Quifnd 
il  a une  fois  goûté  k la  chaire  hu- 
maine , il  U recherche  enluite  avec 
avidité.  Lorfque  la  vigilance  dés  ber- 
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gers , & les  foins  ou  les  mauvaifes 
laitons,  lui  dérobent  (a  proie,  plutôt 
que  de  mourir  de  faim  , il  lèfle  Ion 
ellomac  en  mangeant  de  la  glaife. 
Les  lens  de  cet  animal  font  très- 
exercés  , il  a l’oreille  fenfible  au  bruit 
le  plus  léger,  & l’odorat  très-délicat; 
il  va  toujours  le  nez  au  vent  pour 
chercher  la  proie  ; fa  vue  eft  perçante  , 
& fa  courte  prompte  8c  foutenue.  Sans 
celle  en  défiance  , il  fe  cache  dans  le 
fourré  des  bois  , d’où  il  ne  fort  que 
lorfque  les  ombres  de  la  nuit  in- 
vitent au  repos  les  hommes  & les 
animaux.  La  défiance  guide  fes  pas  , 
& Ion  odorat  lui  indique  les  pièges 
qu’on  lui  tend.  Attirer  & furprendre 
un  vieux  loup , efl  une  chofe  bien 
difficile.  Si  on  défire  de  plus  grands 
détails  fur  l'on  hifloire  naturelle  , on 
eut  conlulter  l’ouvrage  de  M.  de 
utfon  ; comme  il  eïl  entre  les  mains 
de  tout  le  monde , il  feroit  fupcrflu 
'de  le  copier  ici. 

On  a Inventé  plufieurs  moyens  pour 
exterminer  ce  fléau  des  campagnes  ; 
les  Anglois  ont  mis  la  tête  des  loups 
à prix  , & ils  ont  doublé , triplé  , dé- 
cuplé & centuplé  les  récompenses  à 
melure  que  l’efpèce  devenoît  plus 
rare.  Enfin  il  n’en  exilîe  plus  dans 
cette  île,  allez  éloignée  du  continent 
pour  empêcher  l’animal  de  traverfer 
le  bras  de  mer  qui  l’en  fépare.  On  ne 
peut  pas  en  France  prendre  le  même 
parti , parce  que  ce  royaume  , ep 

trande  partie  environné  par  la  chaîne 
eS  Pyrénées  & des  Alpes , par  la 
chaînes  des  Vofges  & des  Pays-Bas 
Autrichiens,  ne  peur  fe  garantir  de 
l’entrée  de  ces  animaux;  le  roi  donne 
trente  livres  par  tête  de  loup,  mais 
dans  quelques  cantons  cette  ré- 
Compenfe  eft  inconnue.  Ce  moyen 
s’oppofe  jufqu’à  un  certain  point  â 
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l’exceflive  multiplication  de  ces  ani- 
maux, mais  produit  peu  d’effets.  Si 
les  loups  font  trop  nombreux  , les 
communautés  s’adreffent  à leur  in- 
tendant , 8c  demandent  la  permilîion 
de  faire  une  battue  à leurs  frais  , 
8c  rarement  elle  leur  eft  refufee.  Plus 
la  battue  eft  nombreufe , ÔC  moins 
elle  a de  fuccès,  parce  que  le  loup 
s'enfuit  dès  qu’il  entend  le  bruit  des 
chafleurs , & ils  ont  beau  fe  poller 
avantageufement,  l’animal  fe  dérobe 
aux  embufeades  , 6c  il  eft  rare  de 
compter  trois  ou  quatre  loups  tués 
ou  bleffcs  dans  ces  Dattues. 

Les  battues  fe  réduifent  à un  fimple 
déplacement  des  loups  , d’un  lieu  à 
un  autre  ; fi  elles  font  faites  au 
compte  du  roi , il  en  coûte  immen- 
fément  ou  à la  province  ou  au  tréfor 
royal , 6c  le  réfultat  n’eft  guères  plus 
avantageux  que  celui  des  battues  des 
communautés. 

La  louveterie  eft  prefque  devenue 
une  fcience  qui  confifte  à former  des 
équipages  de  chiens  , foit  pour  courir  ' 
après  le  loup  , foit  pour  l’obliger  à 
fortir  de  fa  retraite , 8cc.  Malgré  toutes 
ces  précautions,  a-t- on.  moins  de’ 
loups  dans  les  provinces' éloignées  de 
la  capitale  ? N’a-t-on  pas  vu , en  1761', 
ou  1761,  les  femmes  8c  les  enfans 
être  attaqués  par  ces  animaux,  deve- 
nus redoutables  pour  tous  ces  cantons  ? 
Dans  une  battue  * compofce  de  plus 
de  quatre  mille  perfonnes , on  tua 
cinq  louvéraux  , quelques  renards  , 
& on"  vit  le  loup  çarnaffiçr  , fuir , 
traverfer  le  Rhône,  8c  aller  exercer 
fes  ravages  dans  le  Vivarais , oh  il 
fut  tuê  quelques  années  après. 

Lé  loup  eft  fi  fin , fi  rufé,  fi  adroit, 
qu’on  réuflït  très-peu  à le  détmire  par 
la  force  ouverte.  Il  a donc  fallu  re- 
courir âux  pièges.  Je ‘vais "rapporter 
, j.lwVCi;  r.ipna  •!  eu  c.  i.-j; 
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les  deferiptions  des  principaux  , co- 
piées du  d’ôionnaire  encyclopédique 
8c  économique,  ôc  j’indiquerai  en- 
fuite  un  moyen  que  je  regarde  copime 
infaillible 

Le  meilleur  piège  eft  le  traquenard. 
( Voyt{  ce  mot  ) Avant  de  le  tendre, 
on  commence  par  traîner  un  cheval 
ou  quelqu’autre  animal  mort  dans  une 
plaine  que  les  loups  ont  coutume  de 
traverfer;  on  le  laide  dansnn  guéret; 
on  paffe  le  ratcau  fur  la  terre  des  en- 
virons pour  reconnoître  plus  aifément 
le  pas  de  l’animal,  6c  d’ailleurs  le 
familiarifer  avec  la  (erre  égalée  qui 
doit  couvrir  le  piège.  Pendant  quel- 
ques nuits  le  loup  rode  autour  de  cet 
appât , fans  ofer  en  approcher  ; il  s’en- 
hardit enfin  : il  faut  le  laifler  s’y  ren- 
dre plufieurs  fois.  Alors  on  tend  plu- 
fieurs  pièges  autour , 8c  on  les  couvre 
de  trois  pouces  de  terre , pour  en 
dérober  la  connoiftance  à ce  défiant 
animal.  Le  remuement  de  la  terre 
que  cela  occafionne,  ou  peut-être  les 
particules  odorantes, exhalées  du  corps 
des  hommes , réveillent  toute  l’in- 
quiétude du  loup,  8c  il  ne  faut  pas 
efpérer  de  le  prendre  les  premières 
nuits;  mais  enfin  l’habitude  lui  fait 
perdre  fa  défiance  , '6c  lui  donne  une 
fécurité  qui  le  trahit. 

Il  eft  un  appât  qui  attire  bien  plus 
puifiamment  les  loups,  6c  doot  les 
gens  du  métier  font  communément 
un  myrtère;  il  faut  tâcher  de  fe  pro- 
curer la  matrice  d’une  louve  en  cha- 
leur; on  la  fait  lécher  au  four,  6c 
on  la  garde  dans  un  lieu  fec.  On  , 
place  enfuite  à plufieurs  endroits  , 
foit  dans  le  bois,  foit  dans  la  plainé, 
des  pierres  , autour  defquelles  on 
répand  du  fable  ; on  frotte  les  fe- 
melles de  fes  fouliers  avec  cette  ma- 
trice , 6c  <in  en  frotte  bien  fur- 
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tout  les  differentes  pierres  qu’on  a 
placées  ; l’odeur  s’y  conferve  pendant 
plufieurs  jours,  & les  loups  mâles  & 
Femelles  l’éventent  de  très-loin;  elle 
les  attire  & les  occupe  fortement  ; 
lorfqu’ils  font  accoutumés  il  venir 
gratter  quelqu'une  de  ces  pierres , on 
y tend  le  piège,  8c  rarement  fans 
fucccs,  lorfqu’il  eft  bien  tendu  & bien 
couvert.  Dict.  Encyc. 

Dans  les  pays  des  forêts  & grands 
bois  oit  il  y a nombre  de  loups , on 
peut  fe  fervir  d’une  foffe  avec  une 
trappe  , laquelle  étant  chargée  d’un 
bout , renverfe  fa  charge  dans  la  foffe , 
& fe  referme  d’elle  - même.  Cette 
invention  ne  doit  fe  pratiquer  que 
dans  les  chemins  écartés,  qui  font  les 
endroits  ordinairesoù  paffentlesloups; 
& afin  de  ne  pas  travailler  inutilement, 
il  faut , avant  d’y  faire  la  foffe  , vous 
promener  quelque  matin  après  la 
pluie,  ou  bien  quand  la  terre  eft  molle 
& qu’il  a neigé,  & regarder  à terre 
pour  y découvrir  les  empreintes  du 
loup.  On  place  fur  la  partie  du  mi- 
lieu de  la  trappe  ou  bafcule  , une  bête 
morte,  8t  on  l’y  attache;  dès  que  le 
loup  a les  quatre  pieds  fur  la  buicule, 
elle  s’abaifie  , & l’animal  tombe  dans 
la  foffe. 

Plufieurs  perfonnes  fe  fervent  d'un 
mouton  ou  d’une  oie,  pour  attirer  le 
loup  & autres’  animaux  carnaciers  , 
parce  que  cesdeuxanimaux  étant  feuls, 
ne  ceflent  de  crier;  leurs  cris  attirent 
les  loups  8c  les  renards  , qui  penfent 
fe  jetter  fur  eux , ne  peuvent  éviter 
les  effets  de  la  bafcvite-  Lorfque  le 
lotip  eft  pris , le  mieux  eft  de  lui  paffer 
au  col  un  las  coulant  pour  le  tirer  delà 
foffe.  8t  le  donner  enfuite  aux  chiens 
à 'étrangler  loin  de-là  , car  fi  ,1e  fang 
de  l’animal  eff  répandu  fur  la  place , 
on  peut  compter  qu’aucun  autre  loup 
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n'en  approchera  de  long-temps  quel- 
ques appâts  qu’on  mette  dans  le  piège. 
Dict.  économ. 

Les  chaflès,  ainff  qu’il  a été  dit, 
produifent  peu  d’effets , les  folles  font 
iouyent  dangereufes  pour  les  hommes 
qui  ignorent  où  elles  font  placées  , 
ce  que  l’exemple  a prouvé  plufieurs 
fois  ; mais  il  exifte  un  moyen  moins 
coûteux,  plus  lûr,  6c  dont  je  certifie 
avoir  fait  ou  avoir  fait  faire  plufieurs 
fois  l’expérience  avec  U plus  grand 
fucccs.  Je  n’en  ai  pas  le  mérite  de 
l’invention-,  & j’avoue  de  bonne-foi 
que  le  procédé  fut  indiqué  en  1764 
ou  17Ô5  , dans  les  papiers  publics;  il 
me  parut  fi  (impie  , fi  naturel , que 
je  le  copiai  alors , mais  j’oubliai  de 
tranferire  le  nom  de  fon  auteur,  & 
de  la  feuille  publique  où  il  étoit, 
inféré. 

Prenez  un  ou  plufieurs  chiens  , ou 
plufieurs  vieilles  brebis  ou  chèvres  que 
vous  faites  étrangler  ; ayez  de  la  noix 
vomique  râpée  fraîchement  ; ( on 
trouve  cette  drogue  chez  tous  les  apo- 
thicaires ) faites  une  quinzaine  ou 
vingtaine  de  trous  avec  un  couteau 
dans  la  chair,  fuivant  la  groffeur  de 
l’animal,  comme  au  rable,auxcuiffe$, 
aux  épaules , Sec.  Dans  chaque  trou , 
qui  doit  être  profond,  vous  mettrez  un 
quart  ou  demi-oncede  noix  vomique, 
le  plus  avant  qu’il  fera  polfible  ; vous 
boucherez  enfuite  l’ouverture  avec 
quelque  graiffe  , & encore  mieux  , , 
vous  rapprocherez  pat  une  couture  ; 
les  deux  bords  de  la  plaie , afin  que  , 
la  noix  vomique  ne  puiffe  pas  s’é- > 
chapper  ; liez  enfuite  l’animal  par  les 
quatre  pattes  avec  un  ofier  , 6c  non 
avec  des  cordes , qui  confervent  trop 
long-temps  l’odeur  de  l’homme  : en- 
terrez l’animal  .cm  les  animaux  ainfi 
préparés  dans  un  fumier  qui  travaille , 
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c’eft-à-dire  dans  lequel  les  parties 
animales  fe  développent  par  la  fer* 
mentation  ; il  doit  y relier  en  hiver 
pendant  trois  jours  & trois  nuits  , 
fuivant  le  degré  de  chaleur  du  fu- 
mier , & vingt-quatre  heures  pendant 
l’cté.  Cette  leconde  opération  a pour 
but  d’accélérer  le  commencement  de 
putréfaûion  du  chien  , & de  détruire 
fur-tout  toute  [odeur  que  l’attouche- 
meni  de  l’homme  peut  lui  avoir  com- 
muniquée ; attachez  une  corde  à l’ofier 
qui  lie  les  quatre  pattes , & traînez 
cet  animal  par  de  très-longs  circuits 
jufqu’à  l’endroit  le  plus  fréquenté  par 
les  loups  ; alors  fufpendez  - le  à une 
branche  d’arbre , & allez  haut  pour 
que  le  loup  foit  obligé  d’attaquer  le 
chien  par  le  rable. 

Le  loup  cil  un  animal  vorace  qui 
ne  fa  donne  pas  la  peine  de  mâcher 
le  morceau  qu’il  arrache  , il  l’avale 
tout-de-fuite , & le  poifon  ne  tarde 
pas  à produire  fon  effet  : on  eft  sûr 
de  le  trouver  mort  le  lendemain  , 6 C 
louvcnt  il  n’a  pas  le  temps  de  gagner 
là  tanière. 

Si  on  confeille  de  fe  fervir  d’un 
chien  , ce  n’eil  pas  que  cet  animal  ait 
une  vertu  particulière  & plus  capable 
d’attirer  les  loups  que  les  autres  ani- 
maux , mais  comme  le  chien  ne  mange 
pas  la  chair  de  chien , on  ne  craint 
pas  que  ceux  du  voiftnage , pour  l’or- 
dinaire affez  mal  nourris  , viennent 
dévorer  l’appât , comme  ils  le  feroient 
fi  on  avoit  placé  une  brebis  ou  une 
chèvre , &c. 

On  peut , comme  on  le  voit  , 
mettre  ce  procédé  en  pratique  dans 
toutes  les  faifons  & dans  tous  les 
jours  de  l’année  , dès  que  l’on  efl  in- 
commodé par  le  voifînage  des  loups , 
cependant  la  meilleure  faifon  pour 
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l’employer  cil  l'hiver,  lorfqu’il  }.ê!e 
bien , parce  que  les  animaux  don.ef- 
tiques  font  alors  renfermés  , & les 
animaux  fauvages  retirés  dans  lents 
tanières , d’oii  i's  ne  fortent  pas  : sinfi 
le  loup  trouve  très-difficilement  de 
quoi  affouvir  fon  appétit  dévorant , 
toujours  augmenté  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  digère  ; alors  l’animal  eft 
moins  déliant , & , preffé  par  la  loi 
tyrannique  du  befoin , il  fe  jette  indif- 
tinélement  fur  tout  ce  qu’il  trouve. 

11  eft  prefque  impoffible,  ginfi  qu’il 
a été  dit , de  détruire  complettement 
la  race  des  loups  en  France,  à caule 
du  voiünage  avec  les  autres  pays  ; 
mais  il  efl  bien  facile  d’en  diminuer 
le  nombre , & même  de  le  réduire 
aux  limples  loups  venant  de  l’é- 
tranger. A cet  effet,  l’argent  que  les 
intendans  donnent  pour  chaque  tête 
de  loup , pourroit  être  employé  à l’a- 
chat de  la  noix  vomique , qui  feroit 
diftribuée  gratuitement  dans  toutes 
les  paroiffes  ; chaque  communauté 
feroit  tenue  d«  fournir  les  vieilles 
brebis  ou  les  chiens,  & le  feigneur 
ou  le  curé  du  lieu  feroient  chargés 
de  faire  exécuter  l’opération , & de 
la  répéter  plufi eurs  fois  dans  un  même 
hiver.  Je  ne  crains  pas  d’avancer  que 
fi  l'opération  étoit  générale  dans  tout 
le  royaume,  & (uivie  avec  foin  6c 
zèle  pendant  pluücurs  années  confé- 
cutives  , on  ne  vînt  à bout  d’anéantir 
tous  Jes  loups. 

On  employé  quelquefois  dans  la 
Camargue  une  méthode  particulière 
pour  prendre  les  loups , & qui  mérite 
de  trouver  place  ici.  On  forme  avec 
des  pieux  de  quatre  à cinq  pieds  de 
long  , qu’on  plante  foüdement  en 
terre,  i la  diftance  chacun  d’un  demi 
pied,  une  enceinte  circulaire  d’en- 
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viron  une  toife  de  diamètre,  8c  au 
milieu  de  laquelle  on  attache  une 
brebis  vivante , ayant  une  ou  plu- 
fieurs fonnettes,  au  col  ; on  plante  en- 
fuite  des  pieux,  egalement  éloignés 
entr’eux  , pour  former  extérieure- 
ment une  leconde  enceinte , éloi- 
gnée de  la  première  d environ  deux 
pieds  ; on  laide  à cette  enceinte  une 
ouverture  avec  une  porte  , ouverte 
du  côté  gauche  , qui  permette  au 
loup  d’entrer  feulement  à droite  : 
une  fois  que  l’animal  eil  entré  entre 
les  deux  enceintes , il  va  toujours  en 
avant , comptant  pouvoir  faifir  la 
brebis  , 8c  quand  il  eft  parvenu  à 
l’endroit  par  où  il  étoit  entré , ne 
pouvant  fe  retourner,  les  mouvemens 
qu’il  fait  pour  aller  en  avant , font 
fermer  la  porte. 

LOUP-GAROU.  Homme  que  le 
peuple  fuppofe  être  forcier,  8c  courir 
les  rues  8c  les  champs  , transformé  en 
loup.  Cette  erreur  eft  très-ancienne 
& très  accréditée  ; il  n’eft  guère  pof- 
fible  de  remonter  à la  fable  qui  lui 
a donné  lieu.  Sur  la  fin  du  feizième 
fiècle , plufieurs  tribunaux  ne  la  regar- 
doient  pas  comme  telle  ; la  Roche 
Flavia  rapporte  un  arrêt  du  parlement 
de  Franche-Comté,  dju  18  janvier 
>574  , qui  comdamne  au  feu  Gilcs 
Garnier , lequel  ayant  renoncé  à Dieu, 
& s’étant  obligé  par  ferment  de  ne 
plus  fervir  que  le  diable , avoit  été 
changé  en  loup  garou. 

De  pareilles  extravagances  ont  mis. 
plufieurs  citoyens  très-honnêtes  dans' 
le  cas  d’être,  maltraités  par  le  peuple  , 
& traduits  en  prifon. 

LOUPE.  (Bot.)  Excroiftance  vé- 
gétale qui  fe  forme  fur  la  tige  des 
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arbres,  8c  qui  naît  ordinairement  dans 
les  endroits  endommagés  par  quel- 
ques blcftures;  un  accident  oblité- 
rant les  vaifleaux  , ils  s’obftruent  in- 
fenfiblement,  8c  il  fe  forme  quelque- 
fois des  dépôts  vers  l’écorce  ; ces 
dépôts  forcent  les  couches,  foit  cor- 
ticales, foit  ligneufes,  qui  les  recou- 
vrent, de  fe  dilater,  de  fe  contourner 
& de  prendre  une  forme  arrondie  & 
(aillante.  Infenfiblement  la  fève  8c 
les  autres  humeurs  s’y  accumulent,  y 
fermentent , 8c  vicient  néceflairement 
toutes  les  parties  voifmes  ; aufli  lorf- 
que  l’on  coupe  une  de  ces  loupes, 
on  trouve  toujours  les  couches  qui 
les  forment  d’une  couleur  brunâtre  , 
qui  annonce  l’état  de  maladie  où  elles 
(ont;  ces  loupes  acquièrent  quelque- 
fois unegroffeurmonftrueufe,  comme 
on  peut  le  remarquer  (ur  quelques 
vieux  arbres  dans  les  forêts  ; mais 
une  oblervation  aflez  confiante  que 
j’ai  faite , c'eft  que  ces  loupes  font 
prefque  toujours  vers  la  partie  infé- 
rieure du  tronc,  ce  qui  indique  aflez 
que  c’cft  plus  à des  accidens  extérieurs 
qu’à  des  vices  intérieurs  qu’il  faut 
attribuer  la  caufe  des  loupes.  Con- 
fultez  les  mots  Excroissance  , pour 
voir  le  moyen  d’extirper  ces  loupes  , 
8c  Bourlet  , pour  connoître  la  ma- 
nière dont  les  couches  ligneufes  fe 
dilatent  8c  prennent  une  forme  ar- 
rondie M.  M. 

■ ! I 

Loupe.  Médecine  rurale,  nom  que 
l’tm  donne  à une  tumeur  plus  ou  moins' 
grofle,  (ans  douleur , fans  inflamma- 
tion , 8c  fans  aucun  changement  de 
couleur  à la  peau. 

Les  loupes  ont  toujours  été  com- 

E's  dans  la  claflfe  des  tumeurs  eu- 
es; elles  fe  fixent  fur  toutes  les 

'a  . . , j 


Digitized  by  Google 


LOU 

parties  du  corps  ; leur  liège  ordinaire 
eft  prefque  toujours  lous  la  peau  ; 
quelquefois  elle»  vont  plus  profon- 
dément, & s’établiffent  da  îs  l’interf- 
tice  des  fibres  mufculaires. 

Les  loupes  ont  reçu  diflérens  noms, 
relativement  à la  couleur  des  matières 
qu’elles  contiennent , & aux  parties 
qu’elles  occupent.  La  loupe  eft  appelée 
Jléatomc  , lorfque  la  matière  qu’elle 
renferme  reffemble  au  fuif;  quelque- 
fois cette  matière  eft  liquide  Se  jaune , 
Se  a beaucoup  de  reflemblance  avec 
le  miel , elle  prend  alors  le  nom  de 
meUictris  : elle  eft  enfin  connue  fous  le 
nom  de  goctrc , ( V ce  mot  ) lorf- 
qu’elle  eft  formée  de  chair , & qu’elle 
paroît  au  col. 

La  loupe  , dans  fon  origine  , eft 
d’un  volume  très-petit , fie  n’cxcède 
jamais  la  grofleur  d’un  pois  , mais 
elle  augmente  infenfiblement , fie  de- 
vient très-groffe , 8e  pour  mieux  dire, 
monftrueufe.  La  loupe  cède  facilement 
à la  compreftion  par  laquelle  on  lent 
une  fluéluarion  quelquefois  fenfible  , 
8e  quelquefois  très-obfcure , 8e  quoi- 
qu’elle foit  fans  douleur  par  fa  nature , 
néanmoins  elle  s’enflamme  quelque- 
fois , Se  alors  elle  devient  très-doulou- 
reufe;  on  y apperçoit  de  la  rougeur, 
de  la  chaleur,  Se  une  démangeaifon 
allez  piquante. 

La  loupe  fe  forme  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , dans  les  interftices 
des  mufcles,  mais  ce  n’eft  que  par  la 
dilatation  variqueufe  des  gros  vaif- 
feaux  lymphatiques  qui  y rampent  ; 
elle  eft  le  plus  fouvent  unique  6c 
folitaire  mais  il  n’eft  pas  rare  d'en 
voir  plufieurs  enfemble  . & former, 
tantôt  une  efpèce  de  grappe,  lorfqu’il 
y a plufieurs  vaifleaux  hmphatiques 
voifins  qui  font  affeâés  à-la- fois,  fie 
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tantôt  une  efpèce  de  chaîne , lorfqa’un 
même  vaiffeau  limphaique  devient 
variqueux  en  plufieurs  endroits  de  fa 
longueur. 

Tout  ce  qui  peut  relâcher  la  peau, 
épaiflir  la  lymphe  Se  en  relcntir  le 
cours  , peut  contribuer  à la  formation 
de  la  loupe  ; le  défaut  d’exercice , une 
vie  molle  Ô£  trop  fédentaire , l’ufage 
des  alimens  grolîiers  8c  de  difficile 
digeftion  , l’abus  des  liqueurs  fpiri- 
tueules  , la  fuppr<.ffion  des  évacua- 
tions habituelles  , comme  le  flux 
hémorrhoïdal  dans  les  hommes , 6c  le 
flux  menftruel  dans  les  tèmmes  ; la 
tranfpiration  fnpprimée , la  réper- 
euffion  de  quelqu’humeur  dartreule  , 
des  évacuations  immodérées  peuvent 
produire  des  loupes  11  eft  encore  d’au- 
tres caules  aufli  efficaces  que  celles 
dont  nous  venons  de  faire  mention  , 
telles  que  les  coups  violents,  les  chû- 
tes , les  contufions  , les  piqûres,  les 
meunriiïures  , une  compreftion  trop 
forie  , faite  fie  prolongée  tur  quelque 
partie  du  corps  ; enfin  la  morlure  de 
différens  animaux.  La  loupe  eft  une 
tumeur  plus  ou  moins  incommode  , 
Se  le  mal  qu’elle  peut  caufer  eft  re- 
latif à fon  volume  fie  aux  parties 
qu’elle  occupe.  Pour  l’ordinaire  elle 
n’a  8ucune  mauvaife  fuite  ; on  en  a 
vu  cependant  qui  font  devenues  can- 
céreules,  très-dangereufes  fie  même 
mortelles,' 

Le  pronoftic  des  loupes  doit  dériver 
de  leur  volume  , de  leur  nature  , de 
leurs  attaches  à un  certain  nerf,  à 
certains  tendons  Se  à certains  vaif- 
feaux  , de  leur  profondeur  6c  de  l’é- 
paifteur  du  kifte  ou  de  la  poche. 

La  loupe  eft  un  mal  opiniâtre  Se 
difficile  à guérir;  lorlqu’elle  n’iniom- 
rnode  point , le  meilleur  parti  eft  de 
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ne  pas  entreprendre  de  la  guérir.  Dans 
le  principe , il  faut  s’oppofer  à fes 
progrès  ; pour  cet  effet , on  a recours 
il  une  comprefîion  graduée,  qu’on  fait 
avec  une  plaque  de  plomp  battu  , 
qu’on  ouvre  des  deux  côtés  pour  avoir 
deux  anfes  , à travers- lefquelles  on 
pafle  un  ruban  qu’on  peut  ferrer  au 
degré  qu’on  veut.  Ce  moyen  eft  trop 
mile  pour  être  négligé  ; fa  funplicité 
le  rend  recommandable  ; je  l’ai  vu 
réuflir , mais  il  n’opére  pas  de  grands 
effets  quand  on  l’emploie  fur  une 
loupe  qui  a acquis  un  certain  volume. 
Il  eft  alors  inutile  ; il  vaut  mieux 
lui  préférer  des  remèdes  fondans , 
dont  l’application  eft  plus  propre  à 
donner  de  la  fluidité  à la  matière 
renfermée  dans  la  poche  de  la  loupe, 
& à en  procurer  plus  aifément  la  ré- 
folution.  Dans  cette  vue,  on  re- 
commande certains  emplâtres  fon- 
dans, comme  ceux  de  vigo  cum  mcr- 
curio  , de  ciguë;  de  diabotanum,  de 
diachylum  gommé  ; l’application  des 
linges  imbibés  d’urine  , dans  laquelle 
on  a fait  diffoudre  du  fel  ammoniac  , 
efl  un  fondant  très-énergique  ; je  l’ai 
vu  réufTir.  La  terre  cimolée  des  cou- 
teliers , les  quatre  farines  réfolutives, 
l’oignon  de  fcille  , les  boues  d’eaux 
thermales  , précédés  des  friétions  fé- 
ches  fur  la  loupe , font  des  remèdes 
trop  énergiques  pour  qu’on  n’obtienne 
pas  de  bons  effets  de  leur  emploi. 
AJiruc  recommande  beaucoup  1a  chaux 
vive  paîtrie  avec  le  miel  6c  le  favon, 
& appliquée  en  forme  de  cataplafme  ; 
il  prévient  que  ce  remède  caufe  des 
cloches  qui  incommodent  beaucoup. 
L’emplâtre  de  tabac  peut  aufli  très- 
bien  convenir;  il  eft  trop  vanté  par 
les  auteurs  pour  ne  pas  y avoir  re- 
çpurs, 
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Malgré  l’application  de  tous  ces 
fondans,  on  n’obtient  pas  la  fonte 
ou  la  réfolution  de  la  loupe  ; cette 
terminaifon  eft  afTez  rare  ; il  faut  alors 
en  venir  à la  cautérifer  , ou  à l'ex- 
tirper. 

Rien  de  plus  aifé  que  de  cautérifer 
une  loupe  ; cette  opération  eft  fi  fim- 
ple  , que  , dans  les  provinces  méri- 
dionales , il  y a plufieurs  guériffeurs 
de  loupes  qui  réutfiffent  fort  bien , 6e 
qui  appliquent  le  remède  convenable 
avec  toute  la  dextérité  poflible , quoi- 
qu’ils foient  payfans  d’origine  & de 
profefTion  ; pourquoi  ne  pas  faire  part 
aux  gens  de  la  campagne  de  leur  fe- 
cret  ? Plus  fujets  que  les  autres  claftes 
de  citoyens  à avoir  des  loupes,  pour- 
quoi ne  profiteroient-ils  pas  des  mê- 
mes moyens?  Hâtons  nous  de  le  leur 
indiquer , puifqu’ils  peuvent  l’em- 
ployer d’eux-mêmes , 6c  fe  le  procurer 
a peu  de  frais.  Pour  cela  , on  applique 
fur  la  loupe  un  emplâtre  qui  la  couvre 
dans  fon  entier , 6c  ouvert  dans  le 
milieu , de  manière  qu’on  puiffe  pla- 
cer dans  ce  vuide  une  ou  plufieurs 
pierres  à cautère  de  moyenne  grof- 
feur  , qu’on  recouvre  d’un  nouvel 
emplâtre,  6c  qu’on  fixe  avec  une  li- 
gature , de  telle  forte  que  la  pierre 
a cautère  puiffe  ronger  6c  brûler  la 
peau  6c  le  kifte  de  la  loupe.  Après 
avoir  laiffé  agir  cet  efearrotique  pen- 
dant quelques  heures  , fi  le  malade 
reffent  une  douleur  très-vive,  une  ir- 
ritationforte,  vous  enlevez  l’appareil, 
6c  vous  panfez  la  plaie  avec  l’onguent 
de  la  mère,  matin  6c  foir,  jufqu’à 
ce  que  l’elcarre  6c  la  loupe  ayent 
entièrement  difparus.  Parvenu  à ce 
point,  (ce  qu’on  n’obtient  qu’après 
une  ÔC  même  deux  femaines , ou 
auelquefois  plus  tard  ) on  panfe  la 
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plaie  avec  de  la  charpie  chargée  d'un 
digeftif  très  (impie  / fait  avec  la  thé- 
rébenthine  , le  jaune  d’œnt  6c  l’huile 
d’hypéricum  , jufqu’à  ce  que  les  chairs 
fe  (oient  bien  détergces , 6c  la  luppu- 
ration  bien  diminuée  ; les  chairs  ne 
tardent  pas  à pouffer  de  tout  côté 
des  bourgeons  charnus,  qui , en  le 
réunifiant,  opèrent  une  cicatrice  par- 
faite. . 

Quoique  cette  opération  foit  bien 
fimple  , & aifée  dans  ion  exécution  , 
elle  entraîne  cependant  quelquefois 
après  elle  la  fièvre , des  maux  de  tête , 
des  infomnies  , des  agitations  quel- 
quefois alarmantes.  Pour  éviter  ces 
inconvéniens , ou  du  moins  pour  en 
diminuer  la  violence  , on  doit  au- 
aravant  préparer  les  malades  par  des 
ouillons  adouciflans  6c  des  boiffons 
rafraîchi  (Tantes  ; on  doit  auilï  prévenir 
la  fenlibilité  du  fujet , 6c  calmer  l’ir- 
ritation de  fes  nerfs  parquelques  bains 
tiédes  ; la  faignée  lera  mife  en  ulage 
s’il  eff  fanguin  6c  trop  pléthorique  ; 
s’il  y a de  l’embarras  dans  les  pre- 
mières voies  on  le  purgera , afin  de 
prévenir  une  maladie  putride  , que  la 
fièvre  accidentelle  pourroit  déter- 
miner. 

‘ L’extirpation  eft  une  opération  que 
les  gens  de  la  campagne  ne  peuvent 
pas  pratiquer  -,  elle  pourroit  avoir  les 
plus  grands  inconvéniens  entre  leurs 
mains,  fur- tout  fi  la  loupe  était  fixée 
fur  quelque  nerf,  artère  , veine  ou 
tendon  j on  aura  recours  aux  gens  de 
l’art.  M.  Ami. 

Loupe.  Médecine  vétérinaire,  f La 
loupe  ell  une  tumeur  charnue  , graif- 
feufe , formée  non-feulement  par  le 
féjotir  des  humeurs  dahs  une  partie  , 
mais  encore  par  Paccrôiffement  ÔC  la 
Terne  VI. 
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multiplication  des  fibres  6c  des  vaif- 
feaux  de  cette  partie. '■  1 

On  appelle  lipome  U loupe  qui 
occupe  le  tiffu  graiffeux  , tandis  que 
celle  qui  dépend  de  l’engorgement 
des  glandes  porte  le  nom  de  fquirrhe. 
( P'oyc\  ce  mot) 

La  chirurgie  vétérinaire  nous  offre 
pluiieurs  reffources  pour  la  guéritap 
de  ces  fortes  de  tumeurs  : la  reioiil- 
tion  , l’extirpation , la  corrofion  &c 
l’amputation.  • i , 

Ce  dernier  moyen  nous  parcît  pré- 
férable à tous  les  autres , & l’on  prp- 
cède  à l’opération  de  la  maniéré  ltti- 
vante  : on  prend  la  loupe  à pleine 
main  pour  la  détacher , le  plus  qu’il  eft. 
poflïble  , du  corps  qu’elle  occupe  , 6c 
avec  un  biitouri  , on  fait  i la  baie  de 
la  tumeur  une  feflion  circulaire  ou 
demi-circulaire;  on  continue  d’incifer 
entre  la  peau  6c  les  parties  voilines  , 
jufqu’à  ce  qu’on  lait  entièrement 
léparée  , & on  emporte  la  loupe. 

La  tumeur  emportés , il  ne  rcfle 

?u’une  playe  large  & plafte  , qu’il 
uffii  de  pahfer  avec  des  droupes  carT 
dees  , que  l’on  contiendra  par  des 
cordons  paffés"  dans  les  bords  de  la 
peau  ; le  lendemain  de  l’opération  on 
panfera  la  plaie  avec  le  digeflifanimé, 
6c  on  la  cicatrifera  comme  un  ulcère 
ordinaire.  ( foye^  ulcère) 

S’il  luivent  quelqu'accident  à la 
fuite  de  l’.imputation , tel  que  l'hé- 
morrhagie , on  peut . l’arrêter  par  la 
compreffton  6c  par  tous  les  autres 
moyens  indiqués  à -cet  article. 
Hémorragie)  | 

La  loupe,  que  l’on  remarque  a Je/, 
fouvent  au  coude  du  cheval , vient' 
de  ce  que  cet  animal  fe  coucfie  én 
vathe,  c’efl-à-dire , lorfqu’eiant  coù- 
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ché  , le  coude  repofe  fur  l’éponge 
dn  fer  en-dedans , la  compreflïon  con- 
tinuelle de  l’éponge  fur  le  coude  y 
fait  venir  une  loupe , qui  groflit  tou- 
jours pen-à-peu  , fi  l'on  n’y  remédie 
dans  le  principe  , par  les  friâions 
réfolutives  avec  l’eau  marinée,  fi:  par 
la  ferrure  courte,  (f'byrç  Ferrure) 

Quant  aux  loupes  qui  arrivent  au 
poitrail , fie  que  les  maréchaux  de  la 
campagne  prennent  très- mal  à propos 
pour  un  avant-coeur  , ( Voyt{  ce  mot) 
on  ne  doit  les  regarder  que  comme 
un  véritable  kilte , fie  les  traiter  à- 
peu-pres  de  même.  Kiste) 


LOUTRE.  Quadrupède  qui  a la 
tète  plate  , le  mufeau  fort  large  , la 
mâchoire  du  deffous  plus  étroite  fie 
moins  longue  que  celle  de  dertus , 
le  col  gros  fie  court,  les  jambes  cour- 
tes , la  queue  grolTe  â l’origine  , 
pointue  à l’extremité  ; chaque  côté 
du  mufeau  garni  de  mouftaches  for- 
mées par  des  poils  rudes  ; le  corps 
couvert  de  deux  efpcces  de  poils , les 
uns  foieux  , de  couleur  grife  blanchâ- 
ter  , les  autres  de  couleur  brune  fie 
luifantc  ; les  doigts  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  une  membrane  plus 
étendue  dans  les  pieds  de  derrière; 
cinq  doigts  à chaque  pieds , ceux  de 
derrière  armés  de  petits  ongles  cro- 
chus. 

Animal  vorace  , plus  avide  de 
poirton  que  de  chair , qui  vit  fur  les 
bords  des  rivières  , des  lacs  fie  des 
étangs  , Ci  finit  par  dépeupler  ceux-ci 
de  portions  ; il  mange  également 
les  écreviffes  , les  rats  fie  les  gre- 
nouilles. Çet  animal  eft  réputé  viande 
maigre , fi : c’eft  un  mauvais  manger. 
Avec  fa  p«au  on  fait  des  fourrures; 

■fi  *»  ' ; ■ 
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les  chapeliers  fe  fervent  defonpotl 
pour  fabriquer  des  chapeaux. 

La  loutre  ne  creufe  point  de  ter- 
rier , mais  elle  fe  retire  dans  les  trous 
formés  par  les  racines , ou  fous  les 
racines  des  arbres  qui  bordent  les  ri- 
vières. Cet  animal  eft  fin  fie  défiant , 
comme  tous  les  animaux  qui  vivent 
de  rapines.  r 

On  rcconnoît  la  préfence  des  lou- 
tres dans  le  voilinage  des  étangs  ,‘par 
leurs  excrémens  mal  digérés  , rem- 
plis d’écailles  , d’arretes  ; cet  animal 
pafTe  toujours  dans  le  même  endroit , 
fie  lorfqu’on  a reconnu  fa  paÿce , on 
égalife  le  terrein  , on  le  remue  avec 
un  rateau , afin  que  la  terre  prenne 
l'empreinte  de  fes  pieds  ; on  s’en  af- 
fure  plufteurs  jours  de  fuite  par  le 
même  moyen  fie  enfuite  on  tend  un 
traquenard  ( Voyt^  ce  mot  ) fur  fon 
partage , fie  la  chaîne  du  traquenard 
doit  être  fortement  affujettie  A un 
pieux  ou  A un  arbre. 

L’artut  pendant  la  nuit  ert  le  fécond 
moyen  qu’on  employé  pour  prendre 
cet  animal.  La  loutre  a pour  ha- 
bitude d’aller  fienter  fur  une  pierre 
blanche  lorsqu'elle  en  rencontre  près 
de  l’étang  : fi  cette  pierre  manque , 
on  peut  en  tranfporter  une , ou  un 
bloc  de  plâtre  blanc  ou  de  craye , ou 
même  une  pierre  de  couleur  quel- 
conque blanchie  à la  craye  fie  à Ihuile 
ficative  , car  blanchie  à la  chaux  la 
couleur  tiendroit  moins  : la  chaux 
cependant  peut  être  utile  au  défaut 
de  tout  autre  moyen.  Lorfque  le 
charteur  connoît  l’habitude  contrac- 
tée , il  fe  porte  près  de  la  pierre  , at- 
tend , l’animal  fi:  le  tire  de  très  près. 

Un  autre  moyen  d’écarter  les  lou- 
tres , c’eft  d’entretenir  pendant  plu- 
fieurs  nuits  de  fuite  une  lumière  ou 
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du  feu  fur  le  bord  de  l’étang  ; ce 
moyen  eft  purement  palliatif,  elles 
ne  tardent  pas  à revenir  des  qn’on 
ceffe  d’entretenir  la  lumière. 

M.  Jean  Lots  a donné  un  mémoire 
fur  la  manière  avantageufe  de  d relier 
la  loutre  pour  prendre  du  poiffon.  Il 
faut  qu’elle  foit  jeune  : on  la  nourrit 
pendant  quelques  jours  avec  du  poil- 
ion  &i  de  l’eau,  enfuite  on  mcle  de 
plus  en  plus  dans  estte  eau  du  lait,  de 
lafoupe,  des  choux  8c  des  herbes.  Des 
que  l’on  s’apperçoit  que  l’animal  s’ha- 
bitue à cette  efpèce  d’aliment , on  lui 
retranche  fucceflivement  prefque  tout 
le  poilTon , 8c  à fa  place  on  lubllitue 
du  pain , dont  elle  fe  nourrit  très- 
bien  ; enfin  il  ne  faut  plus  lui  donner 
ni  poilTons  entiers  ni  intellins , mais 
feulement  des  têtes.  On  dreffe  en- 
fuite  l’animal  à rapporter,  comme  on 
dreffe  un  chien  ; lorfqu’il  rapporte 
tout  ce  qu’on  veut,  on  le  mène  fur 
le  bord  d'un  ruilfeau  clair,  on  lui  jetta 
du  poilTon  qu’il  a bientôt  joint  8c 
qu’on  lui  fait  rapporter  ; la  tête  de 
ce  poilTon  lui  eft  donnée  en  rccom- 
penfe  de  fa  docilité.  Un  homme  de 
la  Savoie , par  le  fecours  d’une  loutre 
ainfi  dreffée,  prenoit  journellement) 
autant  de  poilTons  qu’il  lui  en  falloit 
pour  nourrir  toute  fa  famille.  Cette 
méthode  efl  fort  ancienne  an  Suède. 

LOUVET,  ou  LOVAT.  Méde- 
cine Vétérinaire.  C’eft  ainfi  qu’on 
appelle  en  SuifTe  , une  maladie  in- 
flammatoire, contagieufe,  qui  atta- 
que communément  les  bceufc  8c  les 
chevaux. 

Aulfitôt  que  l’animal  en  efl  at- 
teint , il  perd  fes  forces , .il  tremble , 
il  veut  fe  tenir  couché , il  ne  fe  lève 
que  pour  fe  taffrakfrir , 8c  rechercher 


LOU  307 

les  lieux  frais;  il  porte  la  tête  baffe 
& les  oreilles  pendantes  ; il  eft  trille  , 
fes  yeux  font  rouges  8c  larmoyans , 
fa  peau  eft  fort  chaude  8c  fcche  ; fa 
refpiration  eft  frequente  8c  difficile. 
Lorfque  le  mal  a fait  beaucoup  de 
progrès,  la  refpiration  eft  toujours 
iiiivie  d’un  battement  des  flancs  ; il 
touffe  fréquemment  , l’haleine  eft 
d’une  odeur  fétide  : en  appliquant  la 
main  le  long  des  côtés , on  lent  que 
le  cœur  8c  les  artères  battent  avec 
force  ; la  langue  8c  le  palais  font 
arides  8c  deviennent  noirâtres  ; H"1 
perd  l’appétit,  ÔC  ceffe  de  ruminer; 
la  foif  eft  conlidérable  ; il  urine  très- 
rarement  8c  fort  peu  à la  fois  ; les 
urines  font  rougeâtres  ; les  excré- 
mens  durs  8c  noirâtres  dans  le  com- 
mencement, quelquefois  liquides  8c 
fauguinolents  : les  vaches  perdent 
leur  lait.  Dans  les  uns  il  fe  forme 
des  tumeurs  inflammatoires  , tantôt 
vers  le  poitrail , tantôt  aux  vertibres 
du  col  8c  du  ventre  ; tantôt  aux  mam- 
melles  8c  aux  parties  naturelles  : dans 
les  autres , il  paroît  dans  toute  la  fu- 
perficie  du  corps  des  boutons  comme 
de  la  gale  & des  furoncles.  11  eft 
rare  de  voir  tous  les  fymptômes  at- 
taquer en  même  temps  le  même  fu- 
jet  ; mais  l’expérience  prouve , que 
plus  ils  font  nombreux  , plus  promp- 
tement l’animal  périt  : ordinairement 
il  meurt  ou  guérit  le  quatrième  jour  , 
lorfque  les  fymptômes  font  violens  : 
s’il  paffe  le  quatrième  jour,  8c  que 
le  fepticme  foit  heureux  , la  guérifon 
eft  certaine , quoique  la  convalef- 
cence  n’arrive  iouvent  que  le  quin- 
zième jour. 

L’abondance  des  urines  troubles, 
depofant  un  fédiment  blanchâtre  ; • 
les  excrément  pins  abondant  que  dans 
Q q 2 
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l’état  naturel , humeèiés,  &:  depour-  empêcher  la  gangrène  de  Te  màni- 
vus  de  beaucoup  d’odeur  ; la  peau  fefter  dans  les  tumeurs  inflamma- 
noire  Si  lâche  ; les  boutons  pleins  toires. 

d’un  pus  blanchâtre;  la  foif  luppri-  Pour  remplir  la  première  indica- 
moe;  le  retour  de  l'appétit;  les  jam-  tion  , il  faut  d’abord  chercher  à abat- 
bas  enfites;  la  rumination  Si  la  défit- . tre  la  violence  de  la  fièvre  , la  cha- 
cation,  font  les  lignes  avant-coureurs  leur.,  l’altération  & les  autres  fym- 
d’une  parfaite  guérison  ; tandis  que  ptômes  qui  en  font  : les  fuites.  Il 
la  tuniéfjiiion  du  ventre,  les  mugit-  Semble,  au  premier  coup  d’œil,  que 
fernens,  les  défaillances,  la  débilité,  la  faignée  devroit  être  indiquée; 
les  tremblement  , les  convulfions  , mais , en  faifant  attention  que  dans 
la  rétention  d’urine,  la  diarrhée  Sc  la  Suiffe , le  bétail  du  paylan  manque 
la  ditlenterie,  n’annoncent  rien  que  de  fang  plutôt  que  d’en  avoir  de 
de  fâcheux.  . Surabondant , attendu  la  ail ttte  d’ali- 

Cette  maladie  eft  plus  fréquente  ment , dont  il  a fort  fouvent  à fouf- 
en  été  qu’en  hiver  , & elle  eft  moins  fw  . on  verra  clairement , que  la 
meurtrière  au  printemps  qu’en  au-  faignée  ne  corrigeroit  en  rien  la  na- 
tomne.  Les  cantons  qui  abondent  en  ture  du  fang , 6 c que  Ion  effet  con- 
pâturages  marécageux  , font  beau-  fifteroit  uniquement  à produire  une 
coup  plus  expolés  que  les  autres.  révolution  dans  le  cours  des  fluides. 

„ , Il  s’agit  donc  plutôt  de  combattre  la 

M.  Reynier  admet  pour  caiifc  firo-  mauvaife  ualit6  des  humeurs  , que 
chaîne  de  cette  epaootic , un  alkalt  ja  pUthort.  ( f^oyer  ce  mot)  Pour 
fixe  , provenant , i » de  la  mauvaife  fffet  > a rec0llrs  à iVau  pure  , 
qualité  des  eaux  , dont  le  bétail  eft  plutôt  fraîche  que  tiède , au  petit-lait, 
abreuvé;  !,  du  fourrage  corrompu  ; aiut  fucs  de  lainies , de  berle  , de 
î-°  ^es  fatigues  exceffives  ; 4 des  bktte  , aux  décodions  d’orge,  de 
écuries  trop  baffes  & mal  acrees;  fen)fnccs  de  courges  ou  contombres , 
V*  du  defaut  de  boiffon  ; 6.  de  adminiftrées  lous  (orme  de  breuvage  , 
1 intempérie  de  air.  . ou  de  lavement;  ajourez-y>  fi  le  mal 

^.’txiftencc  de  l’alkali  fixe,  déve-  eft  urgent,  du  fel  de  nitre , du  cryftal 
lqppé  dans  les  humeurs  de  l’animal , minéral , &c.  Le  vinaigre  , mêlé  avec 
fa'tn  ou  malade , eft , (elon  M.  Vitet , fuffiiante  quantité  de  miel , & étendu 
une  chimère  qu’aucune  ^expérience  dans  une  décoèlion  de  feuilles  de 
ne  peut  maintenir  dans  l’efprit  d’un  mauve  ou  de  pariétaire,  mérite  la  pré- 
obfervateur  epaéL.  I férence  fur  tous  les  autres  mcdica- 

Sans  nous  arrêter  ici  à toutes  ces  mens , foit  qu’on  le  donne  en  breu- 
caufes , nous  nous  bornerons  feule-  vage  , foit  qu’on  l’adminiftre  en  la- 
ment  à décrire  les  indications  géne*  vement.  Lorlque  la  diarrhée  eft  con- 
rales  que  préfente  cette  maladie.  Elles  fidérable  , & que  la  diffenrerie  com- 
fe  réduilent  à prévenir  l’inflamma-  mence  à paroître,  diminuez  la  quatv- 
tion  & la  putridité,  à en  arrêter  les  tité  du  vinaigre,  & ajourez  au  petit- 
piogtès  , à les  combattre,  fi  les  fymp-  lait  deux  onces  de  quinquina,  ou 
tûmes  en  font  déjà  déclarés , àc  à quatre  onces  d’écorce  de  frêne  en 
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poudre.  Si 'vous  unifie*  les  Wid£s  fie  bas , par  un  bord  libre  & flottant , qui 
le  camphre  avec  le  quinquina  , vous'  reprétente  une  arcade  particulière  , 
le  rendez  plus  efficace  ; de  même  limée  tranfverfalement  au-delTus  de 
que,  fi  vous  dclaytz  le  quinquina  pul-  la  b.ife , ou  racine  de  la  langue.  La 
vérifé  dans  l’eau,  il  ag^t  mieux  que,  portion  la  plus  élevée,  ou  corps  glan- 
ja  (impie  dccoûion  de  lécorte  de  duleux  , molaife , fie  irrégulièrement 
frêne.  Pallez  un  Jeton  ( /oycj  ce  conique  , dont  la  baie  ell  attachée  à 
mot  ) au  poitrail , ou  au  bas  ventre  ; l’arcade  , & dont  la  pointe  pend  libre- 
c’cfl  ordinairement  dans  ces  parties  ment  en-bas, ‘eft  ce  qu’on  appelle 
que  les  tumeurs  fe  forment  ; d’ail-  communément  luette. 
leurs, ces  endroits  étant  éloignés  des  Cette  partie  eft  fujette  à l’inflam- 
articulations  & des  grands  vaifleaux,  mation,  rarement  ell-elle  enflammée 
on  n’a  rien  à craindre  dans  l’opération.:  elîcntieüement  ; pour  l’ordinaire  elle 
Parfumez  les  écuries  ôc  les  animaux'  participe  de  celle  qui  attaque  les' 
avec  le  vinaigre  , évitez  les  fudori-  amigdales  , fie  les  parties  yoilines  de 
(ïques  , les  purgatifs  6c  les  diuréti-  la  gorge. 

ques  ; ils  augmentent  toujours  Ls  Les  lignes  qui  nous  font  connoître 
fymptômes  de  la  maladie.  cette  maladie,  font  la  tumeur  & la 

Quant  aux  tumeurs  infl  immatoi-  rougeur  qu’on  apperçoit  à la  luette , 
res  , qui  fe  forment  à l'extérieur , en  laifant  bien  ouvrir  la  bouche  à 
ouérez  les  avec  un  biftoifri  ou  un  celui  qui  en  eft  attaqué.  En  outre, 
rafoirf  fearifitz  5 l’entour;  enfuite  , la  retiration  clf  plus  gênée  & bcau- 
appüquez  fur  toute  l’é:endne , un  ca-  ebup  plus' difficile  ;ie  fnalade  ne  pent 
taplafme  fait  avec  les  feuilles  d'ablin-  rèfpircr  que  par  les  narrines  ; la  dé- 
the,  la  rhue.la  menthe , la  centaurée,  gliititiori  eft  aufli  très  doulourenfe  ; il 
la  ciguë  , l’écorce  de  quinquina  , de  crache  fans  celle  , & relient  une  dou- 
frêne  , le  fel  ammoniac  ' 8c  le  vin.  leur  vive  dans  l’intérieur  de  l’oreille.  . 
Changez-le  dès  qu’il  commence1  à fe  Tous  ces  fymptômes  lie  font  cf- 
fécher  ; enfin  panfez*  Tiilcère  avec  frayans,  qu’autant  que  la  fièvre  qui* 
l’onguent  égypuac  , après  l’avoir  ré-  furvient  eft  très-forte.  Si  au  contraire , 
couvert  dH  cataplafme  précédent,  fie  l’inflammation  de  la  luette  n’elt  point 
continuez  ce  panleinent  jufqu’à  paf-  accompagnée  de  fièvre  , elle  cède 
faite  guérifon.  MJ  T.  bientôt  aux  gargarifmes  adoticifTins 

6 1 raflraîchiffans  , au  repos , 6c  A un 
LUGE.  ( Eau  dë  ) Conciliez  le  régime  de  vie  approprié.  La  faignée 
mot  Eau  pharmacie.  eft  tout  au  moins  inutile;  il  faudroit, 

’ 1 au  contraire,  y avoir  recours,  fi  la 
LUC  I E-  ( Bors  de  S te.)  Con  fuirez  fièvre  fitrvenOir',  6c  même  la  répéter 
le  mot  Màhaleb.  plufieuVs  fpisfi  elle  acquerrôit  un  cer- 

tain degré  de  force  & de  violence. 

LUETTE.  Médecine  rurale.  Il  eft  très-rare  que  la  luette  foit 
Winflo-r  , célèbre  anatomifte  , nous  feule  attaquée  d'infl.  m. nation  j jn- 
apprend  que  la  cloifon , qu’on'  peut  I dépendâtpmënt  ‘ tjies  autres  parties 
auffi  appeller  le  voile,  8c  ipâmc  la  , voifines;  tqàig  fa  cl»ûte  arrive  plus 
valvule  du  palais  ,-'«11  terminée  en-  * communément.  Cef 'décident  eft  bien-" 
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tôt  connu,  fi  on  fait  ouvrir  la  bouche 
à ceux  qui  en  font  attaqués,  & fi 
l’on  comprime  la  bafe  de  la  langue 
avec  le  bout  d’une  cuiller  ; il  eft 
toujours  caufé  par  le  relâchement 
de  fes  fibres.  On  pare  à cette  légère 
incommodité  d’une  manière  très- 
prompte  & très- efficace.  Pour  y par- 
venir avec  facilité  , on  comprime 
la  langue  à fa  racine  , & avec  l’ex- 
trémité d’une  cuiller  qu’on  enduit 
d'un  corps  gras  ou  huileux , & qu’on 
a le  foin  de  faupoudrer  de  poivre 
commun  , grofliérement  concalfé  ; 
on  va  toucher  la  luette  qui  fe  con- 
tracte fur  le  champ , & revient  & 
fon  point  naturel , par  l’impreffion 
que  le  poivre  fait  fur  elle. 

Ce  remède , tout  fimple  qu’il  eft  , 
feroit  très-nuifible,  & ne  devroit  pas 
être  employé,  fi  la  luette  venoit  à s’a- 
battre par  inflammation.  Il  vaut  mieux 
alors  s’en  abftejiir , & employer  des 
moyens  plus  doux  , tels  que  les  gar- 
ganfraes  raffiaichiftans , avec  lefquels 
on  peut  combiner  les  aftringents  fui- 
vans , la  racine  de  grande  confoude, 
les  feuilles  de  plantin , les  balauftes , 
l’eau  rofe. 

‘ La  luette  eft  quelquefois  recou- 
verte de  boutons  qui  ont  un  caraâère 
malin , & qui  donnent  auffi  une  fuppu- 
ration  de  mauvais  caraâère  : une  pa- 
reille maladie  tient  prefque  toujours 
à l’infeâion  générale  de  la  mafle  des 
humeurs  ; on  l’obferve  afle»  fouvent 
dans  les  maladies  vénériennes  invé- 
térées , après  des  gonorrhées  dont  on 
a trop  tût  arrêté  l’écoulement.  11  faut 
alors  s’occuper  de  la  maladie  primi- 
tive , regarder  l’éruption  de  ces  bou- 
tons comme  fymptômatique.  Si  on 
applique  un  traitement  convenable 
à la  maladie  eftentielle , on  les  voit 
bientôt  dilparoître.  M.  AMI. 
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Section  première. 

Coup  d'œil  finirai  fur  la  lumilrt. 

Quoique  en  général  la  phyfique  pro- 
prement dire  ne  foit  pas  du  retfort, 
de  cet  ouvrage;  cependant,  fuivans 
le  plan  que  nous  nous  l'ommes  pro- . 
pofé  , il  eft  néceflaire  fouvent  d'y 
avoir  recours,  & d’en  établir  quel-, 
ques  principes,  parce  qu’ils  doivent 
fervir  de  bafe  à l’explication  des  phé- 
nomènes les  plus  frappans  de  l’eco- 
nomie  végétale  ; c’eft  ce  qui  nous 
oblige  dans  ce  moment  à entrer  dans 
quelques  détails  fur  la  lumière  , con- 
fidérée  . phyfiquement.  Cet  élément 
eft  l'agent  univerfel  de  la  nature , il 
femble  tout  animer,  tout  mouvoir. 

Mais , fi  nous  confidérons  la  lu- 
mière fous  un  rapport  plus  immédiat 
avec  nous  ; fi  nous  réfléchirons  que 
c’eft  à elle  que  nous  devons  le  fpec- 
tade  brillant  de  l’univers,  cette  jouif- 
fance  qui  fe  renouvelle  fans  cefle  , 
& fans  laquelle  la  terre  entière 
feroit  le  féjour  des  ténèbres  & de  U 
mort, quel  eft  i’elprit  affez  apathique.  r 
pour  ne  pas  délirer  de  connoître  le 
principe  & les  propriétés  de  l’ame  de 
l’univers  ! Quel  plus  manifique  fpec-  .• 
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tacle  qoe  celui  qui  fe  développe  à 
nos  yeux  au  moment  où  la  lumière, 
difféminée  autour  de  nous , va  s'a- 
nimer par  la  préfence  du  foleil,  que 
les  ténèbres  de  la  nuit  font  diflipées* 
que  nos  yeux  , longtemps  fermés  par 
un  fommeil  bienfaila.nt , s'ouvrent  in- 
fenliblement  & fe  promènent  fur  tout 
ce  qui  nous  environne  on  diroit 
alors  qu’il  fe  fait  une  nouvelle  créa- 
tion pour  nous  , à mefure  que  nous 
distinguons  de  nouveaux  objets  ; ils 
paroiiïènt  renaître  ; déjà  l’éclat  de  la 
lumière  augmente  , les  objets  les 
plus  éloignes  femblent  fe  rapprocher, 
parce  qu’ils  deviennent  plus  vifibles  ; 
notre  domaine  s’étend  , nos  jouif- 
fances  font  plus  multipliées , notre 
exiftance  fe  multiplie  avec  elles.  La 
terre  fe  pare  de  couleurs  éclatantes  , 
fa  beauté  va  frapper  nos  yeux  à l’inf- 
tant  où  l’aftre  de  lumière  qui  anime 
toute  la  nature , s'élance  rapidement 
de  l’horifon  , Si  s’élève  au-deiïus  de 
notre  féjour.  Quelle  majeflé  dans  fon 
afcenfion  ! quelle  vivacité  dans  ces 
flots  de  lumière  qu’il  lance  de  tous 
côtés  ; nos  yeux  éblouis  n’en  peuvent 
fupporter  l’éclat  ; ils  aiment  bien 
mieux  repofer  leurs  (égards  , tantôt 
fur  les  cimes  dorées  des  montagnes  , 
tantôt  fut  l’azur  qui  colore  le  vague 
des  airs  , ou  fur  ces  tapis  vsrdoyans 
dont  mille  & mille  fleurs  naiflàutes 
marquent  les  différentes  parties , Si 
deflinent  les  contours. 

La  lumière  a paru  , tout  a repris 
l’exiftence,  tout  revit  par  fes  bien- 
faits; l’homme,  fortifié  Si  renquvellé 
pour  ainfi  dire  par  un  repos.falutaire, 
retourne  gaiement  à/on  ttavail  ; les 
animaux  (orient  de  leurs  retraites 
pour  jouir  de  fes  premières  influences; 
les  oifeaux  , portés  fur  leurs  ailes  lé- 
gères , s'élèvent  en  chantant  dans  les 
.1 
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airs  , & femblent  vouloir  la  prévenir 
& célébrer  par  leurs  hymnes  mclo- 
dieulès  Ion  heureux  retour  ; les  plan- 
tes , plongées  auparavant  dans  un  vrai 
fommeil,  s’éveillent,  leurs  tiges  fe 
redreflent , les  feuilles  & leurs  fleurs 
s’épanouiflent , & déjà  elles  exhalent 
autour  d’elles  cet  atmofpbère  d’air 
pur  Si  vivifiant  qui  purifie  l’air. 

La  matière  qui  vit  dans  les  ani- 
maux & les  végétaux  n’eft  pas  la 
feule  qui  reffente  les  bienfaits  de  la 
lumière,  la  matière  morte  & inerte  en 
reçoit  une  efpèce  d’exiftance  par  les 
diverses  combinaifons  qu’elle  eft  fuf- 
ceptible  de  prendre  avec  elle.  La  lu- 
mière ayant  la  faculté  de  pénétrer  les 
corps  qu’elle  touche , de  produire  en 
eux  la  chaleur  , de  développer  celle 
qui  étoit  engourdie  dans  leur  fein, 
que  de  phénomènes  fe  reproduifent 
alor*  par  ce  nouvel  agent  ! on  peut 
même  dire  qu’il  exifte  dans  la  nature 
une  aûion  & une  réaftion  perpétuelle 
entre  tous  les  corps  qui  font  fournis 
k fon  impreilion. 

Si  donc  toute  la  nature  éprouve 
une  aâion  ü marquée  de  la  part  de  la 
lumière  , de  quel  intérêt  n’eff-il  pas 
que  nous  cherchions  à nous  inflruire  : 
plus  particulièrement  de  fes  propriétés 
& de  fos  effets.  ■ 

Section  II. 

la  lumïirt  conjidirit  phyjiqtumtnt. 

§•  I.  Qu'tft-ct  que  la  lumilrt. 

La  lumière  efl  une  matière  , un 
fluide  infiniment  délié  , qui  en  af- 
frétant notre  oeil  de  cette  împreflüon 
vive  qu'on  nomme  clarté  , rend  les 
objets  vifibles  ; ce  fluide  difféminé 
dans  tout  l’efpace , réfide  néceffaire- 
ment  entre  le  corps  vu  & notre  oeil, 
pfofque  c’eû  lui  qui  nous  avertit  d« 
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fon  exiftcrxe  , & qui  fait  naître 
dans  notre  ame  fa  Tentation  par  le 
méchanilme  de  l’organe  de  l’œil. 
Mais  qu’cft-ce  que  cette  matière  ? 
comment  agit-elle  fur  notre  œil  , 
&.  y fait-elle  na  trc  le  fentiment  de 
la  vue  ? Ces  deux  queftions  impor- 
tantes ont  été  longtemps  difcutées, 
fur- tout  la  première  , ôc  les  phyfi- 
cicns.,.  tant  anciens  que  modernes, 
ne  lont  point  d’accord  fur  la  na 
ture  de  la  lumière.  Le  fentiment  le 
plus  généralement  reçu,  & que  nous 
adoptons  ici  fans  entrer  dans  de 
longues  difcutîions , qui  n’appartien- 
nent tpi’à  des  traités  de  phytique  , 
celui  qui  paroit  expliquer  le  mieux 
6c  le  plus  naturellement  tous  les  phé- 
nomènes qui  dépendent  de  la  lumière, 
ç’cft  que  la  lumière  eft  un  fluide  dont 
les  parties  font  extraordinairement 
tenues  , dirteminées  , & remplirent 
tous  les  elpaces  vuides  de  l’univers. 
Parfaitement  élaflique  par  lui-même , 
il  eft  fufceptible  de  toutes  fortes  de- 
mouvemens  & dans  tous  les  fens  ; 
mais  ce  fluide' n’eft  pas  lumineux  par 
lui-même , pour  le  devenir  il  a be- 
foin  d’éprouver  certain  degré  de 
mouvement  de  vibration  dans  lequel 
contilie  la  lumière  proprement  dite  , 
ou  , pour  mieux  dire  encore  , duquel 
rcfulte  la  fenfation  dp  lumière  dans 
notre  amè. 

S-  n-  La-  lumière  a toutes  les  pro- 
priétés de  la  matière. 

Si  la  lumière  eft  un  fluide  , une 
matière  , elle  doit  en  avoir  toutes 
les  propriétés;  elle  eft  divifible  ; le 
prifnie  de  tous  les  corps  diaphanes 
qu’elle  traverle  en  fe  reportant  fous 
un  angle  connu  , la  décompofe  , la 
divife  6c  la  lépare  pour  ainfi  aire 
en  lept  atomes  colorés,  dont  iaréu- 
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niott  foifoit  auparavant  la  lumière 
blanche.  i°.  Elle  eft  pelant»;  elle 
change  de  direction  lorfqn’elle  eft  à 
portée  de  la  fphère  d’attraCtion  de 
quelques  corps.  3*.  Les  molécules 
qui  la  compofent  ne  font  ni  ftmples 
ni  homogènes  , mais  chacune  eft 
compofée  de  pUifienrs  autres  qui  pa- 
roilTent  de  nature  différent»;  ainli  le 
rayon  rouge  eft  bien  plus  pelant  que 
le  rayon  violer,  6c  entre  Ces  deux 
on  remarque  une  infinité  de  rayons 
intermédiaires  , qui  approchent  plus 
ou  moins  de  la  pefanreur  du  rayon 
rouge  &c  de ‘la  légèreté  du  violet, 
4°.  Elle  eft  mafltve',  &C  fait  mouvois 
des  corps  qu’elle  frappe;  elle  fait 
tourner  fur  fon  pivot  une  aiguille } 
placée  au  foyer  d’un  miroir  ardent, 
j*.  Elle  eft  élaflique  6c  fans 
doute  lé  plus  é'aüique  de  tous  les 
corps  de  la  nature  ; ce  qu’on  peut  ef- 
timer  facilement-,  parte  qu’elle  fe  ré- 
fléchit exactement  fous  le  même 
angle  fous  lequel  elle'  a frappé  le 
corps  qui  le  réfléchit.  6°.  Enfin  , elle 
tend  , comme  tous  les  corps , à fe  mou- 
voir en  ligne  direCte,  & elle  s’y  meut 
effectivement  tant  qu’il  ne  fè  trouve 
point  d’obftadet  fur  fon  partage.  S’il 
s’en  trouve  un,  elle  eft  foumife  encoré 
comme  eux  aux  mêmes  loik  ; IV>bf- 
tacle  eft- i!  perméable  , &t  la-  lumière 
le  pénétre-t-elle  obliquement  ? ’elle 
foutfre  alors , en  le  pénétrant  & en 
fortant  , un  changement  dans  fa  di- 
rection ; par  lequel  elle  s’approche 
plus  ou  moins  de  la  perpendiculaire  : 
c’eft  ce  que  l’on  nomme  en  phyfique 
réfraction.  L'obftàcle"  eft-il  imper- 
méable , alors  elle  fe  réfléchit  ,6c 
c’cft  ce  mouvement  de  réflexion  qui , 
fe  propageant  jufqu’à  notre  oeil , pro- 
duit en  nous  la  Tentation  de  la  vue 
des  corps.  * 

En 
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En  général , des  que  la  lumière  en 
mouvement  vient  trupper  un  corps 
par  Tes  parties  folides , intérieures 
comme  extérieures , car  la  lumière 
elt  fi  fubtile  qu’elle  pénétre  tous  les 
corps,  & qu’elle  s’y  fixe  en  partie  , 
alors  le  mouvement  de  vibration 
qu’elle  lui  imprime  fait  naître  dans  ce 
corps  un  certain  degré  de  mouvement 
qui  peut  aller  julqu’à  la  chaleur  & 
même  l’ignition.  Ce  mouvement  in- 
terne produit  par  la  lumière,  cette 
nouvelle  modification  , eft  , comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  le  principe 
d reû  des  phénomènes  qui  naiffent 
par  fa  préfence  ou  fon  abl'ence  , fur- 
tout  dans  le  règne  végétal. 

§.  III.  Du  mouvement  de  la  lumière. 

Toute  caufe  qui  peut  déterminer 
le  mouvement  de  vibration  dans  le 
fluide  lumineux , &C  le  propager  juf- 
qu’à  notre  oeil , produira  l’éclat  lumi- 
neux. Le  foleil  elt  ce  qui , jufqu’à  pré* 
fent , a le  plus  d’aûion  dans  la  produc- 
tion de  lumière  , foit  que  cet  afire 
foit  un  réfervoir  immenfe  de  ce  fluide , 
& qu’à  chaque  inftanr  il  en  verfe  des 
torrens  qui  ne  s’épuifent  jamais , foit 
feulement  qu’il  ne  fafle  qu’imprimer 
le  mouvement  néceffaire  au  fluide 
lumineux , difleminé  dans  tout  l’ef- 
pace. 

Ce  mouvement  s’affoiblit  de  lui-, 
même  , & finit  par  ceflèr  totalement, 
fi  la  caufe  agiffante  eft  affoiblie.  Ainfi , 
le  jour  paroît  dès  que  le  foleil  vient 
fur  notre  horifon  mettre  en  vibration 
le  fluide  lumineux  ; le  jour  dure  tant 
que  cet  effet  a lieu  ; le  jour  ceffe  & la 
nuit  arrive  lorfque  , par  l’abfence  du 
foleil , le  fluide  lumineux  perd  fon 
mouvement,  & retombe  dans  un  de- 
gré de  motion  prelque  infenfible.  La 
Tome  VI. 
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lumière  réfléchie  par  la  lune  & par  les 
aftres  répandus  dans  les  deux  , fou- 
tient  jufqu’à  un  certain  point  ce  foible 
mouvement , ce  qui  entretient  une 
efpèce  de  lueur  au  milieu  des  ténè- 
bres de  la  nuit , qui  luffit  à quelques 
efpèces  d’animaux  pour  y voir  & fe 
diriger.  L'œil  même  de  l’homme  y de- 
vient fenfible  à la  longue , & l’on  par- 
vient alors  à diftinguer  quelques  objets 
très-proches,  lorlque  la  prunelle  de 
l’œil  s’eft  affez  dilatée  pour  ramaffer  , 
pour  ainfi  dire  , le  plus  de  rayons  de 
lumière  poffible.  Dans  ce  cas  , leur 
multiplicité  équivaut  en  quelque  forte 
à leur  vivacité.  Mais  fi  le  fluide  lumi- 
neux eft  abfolument  privé  de  toute 
efpèce  de  mouvement , alors  plus  d’é- 
clat lumineux  , plus  de  fenfation  dans 
l’organe  de  la  vue  ; des  ténèbres  épaif- 
fes  nous  environnent  • rien  n’eft  fen- 
fible , parce  que  rien  n’a  de  mouve- 
ment. Obfervons  toujoursque  la  fen- 
fibilité  de  la  vue  étant,  comme  celle 
de  tout  autre  fens,  différente  dans  les 
divers  êtres , ce  qui  eft  invilible  pour 
nous, l’eftauffi  pour  certains  animaux, 
qui  eux-mêmes  font  plongés  dans  la 
nuit  la  plus  oblcure  , tandis  que  quel- 
ques inleûes  jouifl'ent  encore  d’une 
efpèce  de  jour. 

Le  mouvement  du  fluide  lumineux 
fe  propageant  dans  tous  les  fens  , la 
plus  petite  étincelle  de  lumière  fe  voit 
par  tous  les  points  de  fa  fuperficie  ; il 
faut  donc  la  regarder  comme  un  cen- 
tre d’une  fphére  qui  lance  de  toutes 
parts  des  rayons  lumineux  ; ces  rayons 
partant  d’un  centre  commun,  fe  pro- 
pagent en  s’écartant  les  uns  des  au- 
tres ; leur  éclat  qui  venoit  de  leur 
réunion  s’affoiblit  donc  à mefure  qu’ils 
s’éloignent  & fe  féparent,  & leur 
mouvement  de  vibration  diminue  en 
proportion , & pareillement  il  aug- 
R r 


à 


Digitized  by  Google 


314  LU  M 

mente  à tnefure  qu’ils  fe  rapprochent 
& fe  réunifient.  Telle  eft  la  caufe  qui 
fait  que  plus  nous  nous  éloignons 
d’un  objet , & moins  nous  le  diftin- 
guons , & vice  vtrfâ.  Plus  nous  tom- 
mes près  d’un  objet , & plus  notre 
œil  reçoit  de  fes  rayons  , ou , ce  qui 
revient  au  même,  il  eft  frappé  d’un 
mouvement  plus  vif  de  vibration.  Ce 
mouvement , qui  nous  paroit  inftan- 
tanc , puilque  nous  appercevons  les 
objets  à l’inftant  même  que  nous  les 
regardons  , eft  cependant  fucceflif 
lorlque  la  diltance  qui  nous  fépare 
eft  très  confidérable.  Les  rayons  lumi- 
neux qui  partent  du  foleil,  ou  la  pro- 
pagation du  mouvement  de  cet  aftre 
à nous,  employent,  fuivant  les obfer- 
vations  de  Bradley , huit  minutes  treize 
fécondés  à parcourir  trente  - quatre 
millions  de  lieues , diftance  du  foleil  à 
la  terre.  Suivant  celles  d’Hughens  , 
quand  les  fatellites  de  Jupiter  tortcnt 
de  l’ombre  de  cet  aftre,  la  lumière 
de  ces  fatellites  nous  parvient  d'au- 
tant plus  tard  que  Jupiter  eft  plus 
éloigné  de  notre  globe  , S C la  diffé- 
rence qu’on  remarque  dans  cette  vî— 
teffe  va  à dix  minutes  au  moins,  lorf- 
que  Jupiter  eft  à fa  plus  grande  & à 
plus  petite  diftance. 

Les  molécules  lumineufes  font  fi 
tenues  Ci  fi  déliées , qu'elles  peuvent 
fe  croifer  & fe  pénétrer , pour  ainû 
dire,  fans  fe  confondre;  c’eft  à cette 
propriété  qu’eft  dît  l’avantage  le  plus 
précieux  de  la  lumière , par  lequel 
une  infinité  de  rayons , partant  des 
objets  qui  font  placés  au-delà  de  nous, 
pénètrent  le  globe  de  notre  œil , s’y 
croifent  néanmoins  fans  fe  confon- 
dre , & vont  peindre  chacun  diftinc- 
tement , au  fond  de  cet  organe  , l’i- 
mage de  chaque  partie  de  l’objet  qui 
les  réfléchit. 
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Nous  avons  déjà  obfervé  plus  haut 
que  lorfque  la  lumière  frappe  un 
corps  , une  partie  étoit  réfléchie  o« 
réfrangée,  &:  l’autre  abforbée  par  ce 
corps;  cette  dernière  portion  s’y  fixe 
au  point  qu’elle  devient , pour  ainfi 
dire , partie  conftituante  de  ce  corps  ; 
fi  elle  peut  y conferver  fon  mouve- 
ment de  vibration  , cette  portion  com- 
muniquera au  corps  une  portion  de 
fon  éclat  lumineux  , ou  plutôt  la  por- 
tion abforbée  reliant  toujours  lumi- 
neufe,  illuminera  le  corps  qui  l’a  ab- 
forbée. Certains  corps  font  plus  fuf- 
ceptibles  de  conferver  cet  éclat  que 
les  autres,  & lorfqu’ils  ont  été  expolés 
long-temps  au  foleil , fi  on  les  tranf- 
porte  tout-d’un-coup  dans  un  endroit 
très-obfcur  , ils  paroiffent  pendant 
quelquesinftans  lumineux  & pholpho- 
refcens.  En  général  les  corps  blancs 
comme  le  papier , font  plus  fufcep- 
tibles  que  les  autres  de  cette  pro- 
priété. Si  le  mouvement  de  vibration 
s’éteint  trop  vite  , le  corps  relie  obf- 
cur , mais  il  n’cn  éprouve  pas  moins 
une  nouvelle  modification,  qui  dans 
les  uns  eft  une  altération,  & dans  les 
autres  au  contraire  eft  une  efpèce  de 
vivification.  Les  propriétés  phyfiques 
de  la  lumière  bien  connues  , il  en 
refte  une  chymiquc,  que  tous  les  fa- 
vans  s’accordent  à reconnoître  afluel- 
lement  dans  la  lumière , & dont  la 
démonftration  nous  mèneroit  trop 
loin  ; nous  la  regarderons  cependant 
comme  démontrée  pour  l’explication 
que  nous  avons  à donner  de  divers 
phénomènes  ; c’eft  une  qualité  acide 
ou  phlogiftiquante  , qui  a fait  que 
quelques  chymiftes  l’ont  regardée 
comme  le  vrai  phlogiftique  ; comme 
telle , la  lumière  joue  un  rôle  très- 
intéreffant  dans  le  règne  animal  & 
végétale,  ainfi  que  nous  allons  le  voir. 
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Section  III. 

A3ion  dt  la  lumière  dans  U règne  vlgiial 
& animal . 

§.  I.  Action  dt  la  lumière  fur  li  règne 
animal. 

Tout  ce  qui  a un  principe  de  vie 
paroit  avoir  un  befoin  ablolu  de  la 
prcfence  de  la  lumière  , pour  exifter 
en  état  de  famé  , & remplir  toutes  les 
fondions  néccffaires  à la  vie  ; & tous 
les  êtres  vivans  qui  en  font  privés , 
éprouvent  bientôt  une  altération  fen- 
fible.  Les  animaux  , dont  la  nature 
eft  de  vivre  dans  l’obfcurité  & loin 
de  la  lumière  , n'y  font  pas  autant 
fitjets  à la  vérité , mais  dans  leur  port 
& leur  couleur  ils  annoncent  qu’ils 
ont  été  condamnés  à une  nuit  éter- 
nelle •,  l’éclat  du  jour  les  fatigue  , un 
air  trille  , un  caractère  fauvage  , une 
robe  nuancée  de  couleurs  fombres  , 
femblent  leur  attirer  avec  jullice  la 
haine  des  autres  animaux,  & ils  font 
■pour  eux  comme  pour  l'homme  d’un 
mauvais  augure.  Ceux  au  contraire 
qui  font  nés  pour  jouir  de  la  lumiè- 
re , viennent  ils  à en  être  privés  quel- 
que temps , la  langueur  s'empare  de 
tout  lepr  être,  la  circulation  des  hu- 
meurs fe  ralentit , le  principe  de  vie 
s’altère  , une  maladie , femblable  à 
celle  que  l’on  appelle  étiolement  dans 
le  règne  végétal,  achève  enfin  le  dé- 
fordre  commencé.  Comme  la  vie  eft 
plus  courte  dans  ce  dernier  règne , l’al- 
tération eft  plus  prompte  & plus 
fenfible  , comme  nous  le  verrons 
bientôt.  Mais  ne  peut-on  pas  attri- 
buer autant  à la  privation  de  la  lu- 
mière qu'à  l’humidité  & au  mauvais 
air , les  maladies  que  les  prifoaniers 
contractent  au  fçnd  des  cachots  ? 
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Pouffons  plus  loin  nos  obfervations , 
& peut-être  lierons-nous  étonnés  des 
traces  frappantes  de  l’influence  de  la 
lumière  fur  les  animaux  qui  nous 
environnent , comme  fur  nous  mê- 
mes , fans  que  nous  y ayons  jamais 
réfléchi. 

La  peau  de  l’homme  , ce  tifTu  fi 
délicat  , qui  n’eft  recouvert  que  par 
une  légère  pellicule  nommée  épi- 
dtrmt , ( Voye^  ce  mot  ) paroit  très- 
fufceptible  de  s’altérer  lorfqu’elle  eft 
longtemps  expofée  à la  lumière.  En 
effet , ne  voyons-nous  pas  que  la 
peau  de  nos  mains  , de  notre  vilaga  , 
& de  toutes  les  parties  du  corps 
qui  ne  font  pas  habituellement  cou- 
vertes , prennent  une  nuance  foncée 
& brunâtre,  & perdent  infenfible- 
ment  cette  blancheur  & cette  dou- 
ceur qui  en  faifoit  tout  le  prix  dans 
la  fleur  de  la  jeuneffe.  Cette  altéra- 
tion ne  s’arrête  pas  à l’cpiderme  , elle 
pénètre  plus  avant,  & affette  même 
le  réfeau  de  Malpighi , comme  je 
m’en  fuis  afluré  au  microfcope  ; j’ai 
trouvé  en  effet  qu’il  n’y  avoir  pas  une 
graode  différence  entre  l’épiderme 
de  la  peau  la  plus  blanche , & celui 
d’une  peau  très-hâlée  par  le  foleil , 
feulement  la  dernière  étoit  plus  ra- 
boteufe  , mais  la  couleur  & la  tranf- 
parence  croient  prefque  les  mûmes  : 
au  contraire  la  différence  entre  le 
réfeau  de  l’iine  & de  l’autre  étoit 
très-fenfible , & l’altération  étoit  frap- 
pante. Les  perfonnes  qui  relient  long- 
temps expofée  s à un  grand  éclat  de  lu- 
mière , au  foleil , par  exemple , les 
gens  de  la  campagne  , les  ptufans 
les  laboureurs , les  chaffeurs , les 
voyageurs  ont  le  teint  & les  mains 
prefque  brunes  & comme  brûlées  ; 
les  Européens  qui  quittent  ces  climats 
tempérés  pour  aller  habiter  les  zones 
Rr  a 
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brûlantes  de  l’Inde  ou  de  l’Amérique , 
perdent  bientôt  leur  blancheur;  cette 
dégradation  non-feulement  fe  perpé- 
tue , mais  elle  augmente  encore  de 
race  en  race  ; Se  qui  fait  fi  ce  n’eft  pas 
la  feule  caufe  originelle  de  la  couleur 
noire  de  certains  peuples? 

En  rétléchifiant  fur  les  idées  que 
nous  avons  données  de  la  manière 
dont  les  plantes  fe  coloroient , ( Voyt\ 
le  mot  Couleur  des  plantes  ) on 
verra  qu’on  peut  en  faire  allez  faci- 
lement l’application  à la  coloration 
accidentelle  de  la  peau  de  l’homme  ; 
Se  la  lumière,  comme  principe  acide , 
pénétrant  à travers  l’épiderme  dans 
le  réfeau  de  Malpighi  & dans  le  pa- 
renchime , fait  entrer  en  fermenta- 
tion le  fuc  dont  il  eft  imbibé  ; du  de- 
gré de  fermentation  réfulte  le  degré 
d'altération  , 6e  de  ce  dernier  la  nou- 
velle couleur  qui  paroit  à travers  l’é- 
piderme. Que  les  amateurs  des  beau- 
tés de  la  figure  , fe  confolent , cette 
blancheur  de  lys , cet  éclat  de  fraî- 
cheur qu’ils  regrettent  tant  lorfque  la 
lumière  l’a  fait  difparoître  , n’eft  pas 
perdu  pour  jamais;  la  nature,  trop 
bonne , travaille  h chaque  inftant  à 
leur  rendre  ce  qui  excite  leur  regret. 
Que  l’habitant  efféminé  de  la  ville  , 
qui  , pour  varier  les  ennuis,  a fui 
un  inftant  dans  la  campagne  , & a 
ofé  expofer  au  grand  jour  la  peau  dé- 
licate , ne  fe  délefpère  pas  û elle  s’eft 
hûlée  un  peu  ; qu’il  rentre  dans  fes 
murs  , la  privation  du  plus  grand  des 
biens , de  la  lumière,  lui  rendra  bien- 
tôt fa  blancheur.  Vil  efdave  d’une 
beauté  paffagère , que  de  plailirs , que 
de  jouilTances  dont  il  fe  prive  pour 
la  conferver  ? 

. Nous  n’avons  que  très- peu  d’ob- 
iervaùons  fur  l’influence  de  la  lumière 
fur  les  animaux  , cependant  où  us 
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en  citerons  quelques-unes , qui  nous 
ferviront  à nous  mettre  fur  la  voie 
pour  en  faire  de  nouvelles. 

11  eft  confiant  que  les  climats  où  la 
robe  des  animaux  , Ôe  le  plumage  des 
oifeaux , font  peints  des  plus  riantes 
Se  des  plus  vives  couleurs,  font  ceux 
qui  font  éclairés  plus  conftamment 
par  un  foleil  fans  nuage , comme  les 
régions  renfermées  fous  la  zone  tor- 
ride ; plus  nous  nous  éloignons  de 
ces  climats , plus  nous  approchons 
des  régions  polaires , où  de  longues 
nuits  privent  la  terre  de  la  bénigne 
influence  de  la  lumière , 8e  plus  l’a- 
nimal prend  une  teinte  pâle , lavée, 
grife  8e  blanche  ; les  ténèbres  d’un 
hiver  de  fix  mois  affeâent  tellement 
certains  animaux  , qu’ils  changent 
absolument  de  couleur  , & qu’ils  de- 
viennent blancs  durant  cette  faifon 
rigoureufe  , pour  reprendre  leur  pre- 
mière parure  fi-tot  que  le  foleil  re- 
paroit  fur  l’orifon.  M.  Scheele  cite 
un  trait  plus  frappant  encore  & plus 
direct  de  Hçffet  de  la  lumière  fur  la 
rereis  paluflris , qui , dit- il , eft  rouge 
lorfqu’eHe  vit  au  foleil,  8e  blanche 
dans  l’obfcttrité. 

Les  produétions  animales  nous 
étant  Souvent  plus  utiles  que  les  ani- 
maux mêmes,  ont  été  beaucoup  plus 
étudiées , & on  s’eft  apperçu  bientôt 
que  la  lumière  les  aftefloit  fenfible- 
ment  ; l’induftrie  humaine  a fu  en 
tirer  parti , les  Chinois  blanchiffent 
leur  foie  en  l’expolant  au  Soleil  : nous 
en  faifons  autant  pour  la  cire , le 
Suif,  les  toiles  de  chanvre  ou  de  lin. 
La  liqueur  de  certains  animaux  , 
blanche  quand  elle  circule  dans  leurs 
vaiffeaux  , rougit  auftitot  qu  elle  eft  ert 
contaél  avec  la  lumière  ; telle  eft  celle 
de  certains  coquillages  que  l’on  trouve 
au  bord  de  la  mer , 6e  dont  les  anciens 
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habitans  de  Tyr  le  fervoient  pour 
teindre  leur  Étoffes  en  pourpre. 

§.  II.  Action  dt  la  lumïcrt  dam  U rignc 
yigJtal. 

Ce  n’eft  que  depuis  quelques  an- 
nées que  les  (avans  fe  font  occupés 
fériculement  des  effets  de  la  lumière 
fur  les  individus  du  règne  végétal  ; 
leur  maladie  , connue  fous  le  nom 
d’étiolement,  en  a été  la  principale 
caufe;  nous  fommes  entrés  dans  quel- 
ques détails  fur  cette  fingulière  ma- 
ladie au  mot  Étiolement;  (f'oyef 
ce  mot  ) nous  en  avons  cherché  l’o- 
rigine , ôc  nous  l’avons  trouvée  avec 
M.  Méefe  ôc  Bonnet  dans  la  privation 
de  la  lumière.  Nous  ne  répéterons 
donc  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
dit , mais  nous  nous  occuperons  feu- 
lement de  l'influence  de  la  lumière 
fur  la  croiffance  des  plantes  , fur  la 
coloration  des  pétales  , des  fruits 
& des  autres  parties  de  la  plante  , 
en  un  mot  , fur  toute  l’économie 
végétale. 

Depuis  MM.  Duhamel  , Bonnet 
& Méefe  , deux  illuftres  oblervateurs 
ont  fui vi  la  marche  de  la  lumière,  6c 
fes  effets  fur  les  plantes.  Le  premier 
eft  M.  l’abbé  Teffier,  ti  avantageufe- 
ment  connu  par  fes  divers  travaux 
fur  les  grains  ôc  leur  maladie  ; l’autre 
M.  Senebier  de  Genève  , à qui  la 
phyfique  & la  chymie  doivent  quan- 
tité d’obfervations  importantes;  c’elt 
l’extrait  de  leurs  travaux  que  nous 
allons  préienter  ici. 

M.  l’abbé  Teffier  voulant  s’affurer 
jufqu’à  quel  degré  les  plantes  re- 
cherchoient  la  lumière  , fi  leur  pen- 
chant vers  elle  avoit  lieu  à la  furface 
de  la  terre  ôc  dans  des  appartemens 
-plus  ou  moins  éclairés  , comme  dans 
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les  lieux  obfcurs , où  le  jour  ne  pénètre 
que  par  un  feul  endroit  ; û cette  incli- 
naifon  varieroit  fuivant  la  manière 
dont  les  plantes  feroient  élevées  , ôc 
fuivant  les  époques  de  leur  végéta- 
tion ; enfin  fi  cette  inclinaifon  feroit 
la  même  , 5c  quelle  modification  elle 
éprouveroit  par  une  lumière  directe 
ou  réfléchie  , par  la  lumière  du  jour 
ou  d’un  flambeau  allumé  ; M.  l’abbé 
Teffier  , dis-je  , a fait  un  très-grand 
nombre  d’expériences  qu'il  a variées 
de  mille  manières , en  expofant  des 
tiges  de  bled  fetné  dans  des  pots , 
tantôt  plus  ou  moins  obliquement  à 
une  fenêtre , tantôt  fur  une  che- 
minée, devant  une  glace  ou  devant 
les  pilaftres  de  la  cheminée  ; tantôt 
en  coupant  les  tiges  déjà  inclinées  , 
pour  voir  fi  les  nouvelles  pouffes  fe 
pancheroient  de  même  ; tantôt  en 
éclairant  des  plantes  renfermées  dans 
une  cave  , par  la  lumière  réfléchie 
des  miroirs,  ou  par  une  lampe.  Le 
détail  de  ces  expériences  nous  mè- 
neroit  trop  loin,  il  en  réfulte  feu- 
lement que  plus  les  tiges  des  plantes 
font  près  de  leur  naiffance , plus  elles 
s’inclinent  vers  la  lumière.  Mais  fe 
fortifient-elles  par  la  végétation  ? Leur 
tige  fe  folidifie  , 5c  l’inclinail'on  di- 
minue. Cette  inclinaifon  femble  aug- 
menter encore,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  , en  proportion  de  l'éloi- 
gnement  de  la  plante  vers  la  lumière. 
La  nature  6c  la  couleur  des  corps  de- 
vant lefquels  les  plantes  font  placées, 
influent  encore  fur  leur  inclination  ; 
s’ils  font  de  nature  à abforbcr  ou  à ne 
réfléchir  que  très-peu  de  rayons,  l’in- 
dinaifon  fera  confidérable.  La  facilité 
avec  laquelle  les  tiges  pouffent  6 c le 
développent,  augmente  auffi  la  facilité 
avec  laquelle  elles  s’inclinent  vers  la 
lumière.  « Enfin  on  peut  conclure, 
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» dit  M.  l’abbé  Teffler,  que  l'incli- 
» nation  des  plantes  vers  la  lumière, 
» eft  en  ration  compoléc  de  leur 
» jeuneffe , de  la  diftance  cù  elles 
» font  de  la  hunière , de  la  manière 
» dont  leurs  germes  ont  été  pôles , 
» de  la  couleur  des  corps  devant  lef- 
» quels  elles  croifi'cnt,  & du  plus  ou 
» moins  de  facilité  que  leurs  tiges 
» trouvent  à fortir  de  terre  , ou  des 
» autres  matières  fur  lefquelles  on  les 
» avoit  fcmées.  » 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés , d’a- 
près ces  expériences,  que  les  plantes 
& les  arbres  fe  portent  toujours  vers 
l’endroit  où  la  lumière  afflue  avec 
le  plus  d’abondance , & que  fur  les 
bords  des  allées,  des  clarières  & 
des  bois  , nous  voyons  les  grands  ar- 
bres s’incliner  en-dehors,  & leurs 
voifins  fe  diriger  dans  le  même  fens; 
que  ceux  qui  le  trouvent  environnés 
d’autres , cherchent  fans  celle  à s’é- 
lever au-deflùs  d’eux , afin  de  jouir 
du  bienfait  de  la  lumière  dont  ils 
ont  tant  befoin.  Nous  voyons  auflï 
toutes  les  plantes  renfermées  dans 
une  ferre  , fe  porter  naturellement 
du  côté  d’où  leur  vient  le  jour. 

Si  la  lumière  influe  à ce  point  fur 
la  direclion  des  tiges  des  plantes , 
elle  a une  aélion  encore  plus  éner- 
gique fur  la  coloration  des  tiges  , 
des  feuilles,  en  un  mot  de  toutes  les 
parties  de  la  fleur.  M.  l'abbé  Teffler 
a fait  encore  un  grand  nombre  d’ex- 
périences pour  s’affurer  fi  les  diffé- 
rentes mod.fications  de  la  lumière 
agiroient  lur  la  couleur  des  plantes 
comme  la  couleur  direéle.  Pour  cet 
effet,  il  plaça  des  plantes  dans  une 
cave  qui  u’etoit  éclairée  que  par  deux 
foupiraux  , & il  difpofa  les  pots  dans 
lefqucls  étoient  femés  du  bled , les 
uns  diret.çmenc  fous  les  foupiraux , 
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les  autres  dans  des  endroits  où  ils 
ne  pouvoient  recevoir  la  lumière  de 
ces  foupiraux  , que  réfléchie  par  des 
miroirs.  Tantôt  il  fit  coincider  en 
un  feul  point  la  lumière  réfléchie  par 
des  miroirs  placés  au  bas  des  deux 
foupiraux,  & à ce  point  de  réunion 
il  mit  des  pots  dans  lefquels  il  avoit 
femé  du  bled;  tantôt  il  s’eft  fervi  , 
pour  les  éclairer , de  la  lumière  d une 
lampe;  dans  d’autres  expériences  il 
s’eft  fervi  de  la  lumière  de  la  lune , 
& dans  d’autres  de  la  lumière  qui 
avoit  traverfé  des  verres  diverfement 
colorés. 

Le  réfultat  de  fes  expériences  eft  : 
« que  les  plantes  élevées  dans  des 
» louterreins  loin  de  l’éclat  du  jour, 
» font  d’autant  moins  vertes  qu’il  s’y 
i»  introduit  moins  de  lumière  , ou 
» que  la  cave  étant  profonde  , la  lu- 
» mière  eft  portée  plus  loin  ; celles 
» qui  reçoivent  la  lumière  du  jour 
» ont  une  couleur  verte  plus  foncée 
u que  celles  qui  ne  reçoivent  que  la 
» lumière  de  réflexion , & plus  les 
m réflexions  fe  multiplient,  & plus 
» la  couleur  verte  diminue  , parce 
» que  la  lumière  s’afloiblit  davantage. 
» La  lumière  d’une  lampe  conferve 
» aux  plantes  leur  verdure  avec  moins 
» d’intenfiié  que  la  lumière  direéle 
» ou  réfléchie  ; à la  réflexion  de  la 
b lumière  d’une  lampe  , la  couleur 
b s’affoiblit  encore  , mais  cependant 
b jamais  jufqu’à  fe  détruire  comme 
» dans  l’obfcurité.  Pour  qu’une  plante 
b toit  décolorée  , il  n’eu  pas  néccf- 
» faire  qu’elle  foit  trcs-éloignée  de 
b la  lumière  ; pourvu  que  la  lumière 
b ne  tombe  pas  fur  elle , elle  n’aura 
b pas  de  couleur....  Enfin  on  ne 
b peut  douter  que  la  lumière  de  la 
b lune , celle  des  étoiles  fixes , des 
» planètes,  & celle  des  crépufcules. 
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» n’entretiennent  dans  les  végétaux 
» la  couleur  verte  qu’ils  reçoivent  du 
» jour  ou  du  foleil  , puifque  les 
» plantes  qui  pafîent  les  nuits  dans 
» des  lieux  parfaitement  obfcurs , 
» font  moins  vertes  que  celles  qui 
» font  jour  & nuit  expofées  à l'in- 
» fluence  des  ditferens  corps  lumi- 
>j  neux.  • 

De  ces  obfervations  que  la  nature 
confirme  en  grand,  naît  une  difficulté 
que  M.  l’abbé  Teffier  ne  s’eft  pas  ca- 
chée , & de  laquelle  il  a donné  une 
folution  qui  nous  paroît  très-jufte.  Si 
toutes  choies  égales  d’ailleurs , les 
plantes  les  plus  expofées  à la  lumière 
font  celles  qui  font  les  plus  vertes, 
comment  fe  fait-il  que  celles  qui  font 
au  nord,  ou  abritées  par  des  bois, 
font  quelquefois  plus  vertes  que  cel- 
les qui  font  cxpolées  au  grand  foleil 
Ci  fans  abris  ? « C’eft  que , répond 
» très-ingénieufement  M.  l’abbé  Tef- 
» fier  , dans  le  premier  cas  elles  font 
» ordinairement  plus  fraîchement,  au 
m lieu  que  dans  le  fécond  cas  , étant 
» nlus  expofées  aux  évaporations  Ce 
» à l’ardeur  du  foleil  qui  lesdéfféche, 
» elles  ne  peuvent  confervcr  leur 
» couleur  verte,  qui  demande  , ou- 
n tre  la  lumière , une  certaine  hu- 
» midité , fans  laquelle  elle  ne  fe  fou- 
it tient  pas.  » 

M.  Senebier  s’eft  occupé,  pen  ’ant 
plufieurs  années,  de  l’effet  de  l’in- 
fluence de  la  lumière  fur  les  plantes, 
& il  a obfervé  qu’elle  étoit  non  feu- 
lement une  caulo  immédiate  de  leur 
coloration , mais  encore  que  c’étoit 
à fon  aéiion  qu’étoit  dite  la  décom- 
pofition  de  l’air  fixb  dans  les  feuilles, 
6ç  le  développement  de  l’air  déphlo- 
giftiqué.  Nous  ne  citerons  encore  ici 
que  le  réfultat  de  fes  irgénieufes  ex- 
périences , dont  on  peut  lire  le  dc- 
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tail  dans  fon  recueil  d’excellcns  mé- 
moires ph)fico  - chymiques  fur  l’in- 
fluence de  la  lumière  lolaire , pour 
modifier  les  êtres,  Ci  fur-tout  ceux 
du  règne  végétal. 

L’allongement  des  tiges,  la  blan- 
cheur des  feuilles  , la  foibleffe  Ci  la 
longueur  de  toutes  les  plantes  , font 
d’autant  plus  grands,  que  la  priva-' 
tion  de  la  lumière  a été  plus  com- 
plète & de  plus  longue  durée.  Cette 
vérité  a été  démontré.  Ci  parce  que 
nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  , Ci 
par  les  détails  que  nous  avons  déve- 
loppés au  mot  Etiolement.  Com- 
ment donc  la  lumière  agit-elle  dans 
la  coloration  des  végétaux  ? C’eft  le 
problème  que  M.  Senebier  a cherché 
à réfoudre;  Ce  en  lifant  fon  ouvrage, 
on  voit , avec  plaifir , que  la  nature 
lui  a dévoilé  fon  fecret , pour  le  ré- 
compenfer  du  zèle  ÔC  de  l’efpèce 
d’acharnement  qu’il  a mis  à la  con- 
fulter.  Il  a découvert  qu’il  exifte  une 
matière  colorante,  qui  réfide  dans  le 
parenchyme  de  la  plante;  que  cette 
matière  colorante  eft  une  rétine  fixe 
dans  l’endroit  où  elle  fe  trouve  ; 
qu’elle  s’y  forme  , qu’elle  y fubfillc, 
fans  circuler  avec  le  refte  des  fluides 
de  la  plante  ; que  c’eft  fur  cette  ré- 
fine que  la  lumière  a fon  aftion  di- 
reûe , Ce  que  c’eft  par  la  combinai- 
fon  de  la  lumière  avec  elle  , que  les 
parties  qui  la  contiennent  Ce  qui  en 
éprouvent  les  effets , fe  colorent  en 
verd.  Quelques  faits  que  nous  allons 
rapporter , vont  mettre  en  évidence 
cette  ingénieufe  théorie.  Si  L’on  met 
dans  Pobfcuriré  une  branche  , un  bou- 
ton , il  n’y  a d’étiolé  que  les  nouvelles 
feuilles  qui  pouffent  depuislaprivation 
de  la  lumière;fi  même  l’on  couvre  avec 
quelque  choie  une  portion  de  feuille 
attachée  à fa  tige , expofée  à la  lu- 
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micrc  , toute  la  feuille  reliera  verte , 
excepté  ce  qui  avoit  été  couvert  ; 
enfin  , fi  l’on  expofe  de  nouveau  à 
l’aüion  de  la  lumière,  des  parties  de 
plantes  étiolées,  elles  reprendront 
bientôt  leurs  premières  couleurs,  ce 
qui  démontre  évidemment  que  la  ma- 
tière colorante  ne  circule  pas,  & que 
la  lumière  agit  direélement  par  fa  pro- 
fit nce  ou  (on  ablence,  fur  la  partie  de 
la  plante  altérée  ; qu’elle  traverfe  l’é- 
piderme, qui  ell  tranfparent , pour  aller 
agir , comme  acide  phlogiftiquant , fur 
la  matière  parenchymateufe  , lui  don- 
ner la  teinte  verte  qu’elle  doit  avoir. 
La  lumière , au  contraire , vient-elle 
à lui  manquer  , privée  alors  de  ce 
principe  cllenticl , cette  matière  s’al- 
tère & blanchir. 

Si  l’on  pouffe  plus  loin  l’obferva- 
tion  , & que  l’analyfe  chymique 
vienne  apporter  fon  flambeau  pour 
éclairer  nos  pas  incertains  dans  ce 
labyrinthe , nous  trouverons  que  les 
priantes  vertes  contiennent  beaucoup 
plus  de  principes  , qui  annoncent  la 
préfence  du  phiegiftique , que  les  plan- 
tes ctioléis.  On  peut  aller  encore  plus 
Lin  ; ces  dernières  ont  infiniment 
moins  d’odeur  & de  faveur , & l'on 
fçait  que  le  phlogiftique  eft,  pour  ainfi 
air.fi  dire,  l’ame  de  ces  deux  qualités. 
Ce  que  nous  difons  des  tiges  & des 
feuilles  des  plantes , s’applique  natu- 
rellement eux  fruits  qui  ont  beau- 
coup plus  de  goût  , en  proportion  de 
la  lumière  qu’ils  reçoivent.  Cette  ob- 
fervation  cil  confiante.  Quelle  diffé- 
rence n’y  a-t-il  pas  entre  la  faveur  des 
fruits  des  pays  perpétuellement  expo- 
fés  à l’ardeur  du  loleil , & ceux  des 
climats  tempérés,  où  le  foleil  eft  ra- 
rement fans  nuage  ! 

Non  content  des  nombreufes  ex- 
périences qu’il  avoit  faites  fui  les 
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plantes  vivantes,  M.  Senebier  a fuivi 
l’influence  de  la  lumière  fur  elles 
jufqo’après  leur  mort , en  examinant 
Ion  effet  fur  les  bois , & fur  les  tein- 
tures des  plantes  dans  l’efprit  de  vin. 
Rien  n’efl  plus  curieux  que  les  réful- 
tats  de  ces  expériences , & ils  nous 
donnent  la  raifon  de  ces  changemens 
finguliers  que  nous  voyons  arriver 
tous  les  jours  aux  différens  bois  que 
nous  enployons  dans  les  arts.  Tous 
les  bois  ne  changent  pas  auffi  vite 
ni  auffi  fort , & leur  variation  dépend , 
comme  on  peut  le  croire  , de  leur 
nature  , de  leur  âge  , & du  degré  de 
déification.  Les  tables  fuivantes  of- 
frent le  tableau  des  expériences  de 
M.  Senebier. 


Le  bois  d’épinevinette  commence 

changer  au  bout  de 

3 à 4 minut. 

D’acacia 

4 à 5. 

De  larze , ou  larix 

4 ^ V 

De  fapin  blanc  . . -, 

. 40 . 

D’abricotier,  de  . 

1 h.  15  minut. 

De  faute 

4 

De  fernambouc.  . 

4 

D’érable 

4 

De  cerifier  .... 

4 

De  boux 

4 

D’if 

4 

De  poirier  .... 

4 

De  faffafras  .... 

4 

De  gayac 

4 

De  mahogonie . . 

4 

De  rofe 

5 

De  tremble .... 

S 

De  prunier  .... 

5 

De  tilleul 

9 

De  palefandre  clair 

9 

De  quafli 

11 

De  fayard,  ou  lière 

*4 

De  chêne  .... 

14 

De  noyer  .... 

18 

De  vente  .... 

«9 

De 
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De  palefandre  noir  10 
De  Cantal  rouge  . a) 

De  violette  ...  >4 
D’ormeau  ....  19 
D’amandier  ...  >9 

D’ébène jo 

Les  bois  qui  ont  le  plus  changé 
de  façon , qui  ont  prefque  perdu  leur 
couleur  première,  & qui  ont  brun» 
confidérablement , font  ; 

. Le  gayac.  ■ . *» 

Le  conenpo  blanc. 

Le  cornouiller. 

Le  plane. 

Le  bois  rouge. 

Le  chateigmcr. 

Le  pin. 

L’ormeau. 

L’alizier. 

Le  bois  néphrétique. 

Le  Cantal  rouge. 

Le  Cantal  citrm. 

Le  mûrier  blanc. 

Le  fufain. 

Le  coudrier. 

Le  faux  acacia. 

Le  charme. 

Le  laurier. 

Le  maronnier. 

Le  pommier. 

Le  faute. 

L’épinevinctte. 

L’abricotier. 

Le  larhe. 

Les  bois  qui , dans  le  même  temps , 
y ont  beaucoup  moins  changé,  quoi- 
qu’ils aient  été  légèrement  brunis  , 
font  : 

Le  mahogony. 

Le  ferpentin. 

Le  quaflîe. 

Le  lierre. 

L’if. 

L’olivier. 

Le  buis. 

Tome  VI. 
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Le  faflafras. 

L'oranger. 

Le  bois  de  rofe. 

Le  Ce  mal  blanc. 

L’aloes. 

Le  cèdre. 

La  lauine. 

Le  lilas. 

L'amandier. 

L’ébène  verd. 

Enfin , ceux  qui  n’ont  point  éprouvé 
d’effet  dans  le  même  efpace  de  temps, 
ou  qui,  dans  un  temps  plus  long , n’ont 
éprouvé  qu’un  très-léger  changement, 
font  : 

Le  guyr. 

Le  Cureau. 

Le  bois  de  vigne. 

Le  regliffe. 

Quelques  bois  prennent  à la  lu- 
mière des  nuances  remarquables  , 
& changent  diverfemeat  dans  leurs 
divers  état.  r 

Le  gayac  y verdit. 

Le  cèdre  & le  chêne  blanchiffent. 

Le  bois  néphrétique  brunit  dans 
fa  partie  blanche  ; mais  fa  partie 
brune  brunit  plus  encore  que  la  pre- 
mière. 

Le  bois  de  pêcher  brunit  plus  dans 
fes  veines  ferrées  que  dans  le  bord 
fur  lequel  elles  rampent. 

Le  noyer  brun,  tiré  du  coeur  de 
l'arbre , change  très  - peu  ; mais  la 
partie  blanche  , près  de  l’écorce  , 
change  beaucoup. 

Le  noyer  , fraîchement  coupé  , 
brunit  beaucoup  plus  que  le  fec , de 
fur-tout  celui  qui  cft  près  de  l’écorce. 

Le  fapin  jaune,  près  de  l'éoorce, 
a moins  bruni  que  le  fapin  blanc  du 
cceur  de  l’arbre  ; le  fapin  vieux  de 
fec  brunit  beaucoup  plus  que  le  fapin 
jeun*  6c  frais. 

‘ S f 
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Le  faux  acacia  frais,  brunit  moins 
que  le  fec. 

En  général,  les  bois  blancs  fe  do- 
rent , les  bois  bruns  blanchiment  , 
les  bois  rouges  violets  jaunirent 
Sc  noirciffent. 

Nous  ne  fuivrons  pas  cet  intéref- 
fant  auteur  dans  (es  expériences  fur 
les  teintures  des  plantes  expotées  à 
la  lumière  du  loleil  , & fur  l’altéra- 
tion qu’elles  y éprouvent.  Notre  objet 
ptoit  de  fuivre  fes  influences  dans 
les  Objets  naturels,  Si  en  tant  qu’elles 
pourroient  nous  Uonher  la  lolution  , 
ou  du  moins  nous  mettre  fur  la  voie 
de  trouver  celle  de  la  plupart  des  phé- 
nomènes qui  lui  font  dùs,&  qui  le 
pafTent  fous  nos  yeux.  f'qyeç  encore 
Corolle  , Couleur  des  Plantes  , 
Panaches,  6cc.  M.  M. 

i . • -•  /-» 

LUNATIQUE.  Médecine 
vétérinaire.  Ce  mot  doit  fon 
exiftence  à ceux  qui  ont  imaginé , 
que  fur  'le  déclin  de  la  lune , il  «lé- 
couloit  de  cetalire  une  vertu  fecrète, 
qui  troubloit  & chargeoit  la  vue  du 
cheval;  c’eft  A l’époque  de  cette 
opinion , qu’on  a furnommé  les  indi- 
vidus , d’entre  ces  animaux,  qui  ont 
lté  at  teints  de  cette  maladie  , chevaux 
lunatiques. 

11  efl  néanmoins  des  médecins 
vétérinaires  , qui  rie  font  pas  venir 
cette  maladie  des  influences  occultes 
de  la  lune  ; mais  ils  l’attribuent  à dif- 
férentes caufes , dont  les  unes  font 
aifées  i détruire , les  autres  font  plus 
ténaces , & d’autres  refirent  à tous 
les  remèdes  qu’on  emploie  pour  les 
cpmbatre.  .*  ■ •,  ' 

i Celles  qui  proviennent  de  quelque 
coup,  de  quelque  bleffure,  oit  de 
quelque' froiiTement  peu  confitlarable, 
font  aifées  à guérir. 
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Celles  qui  affeéient  la  conjonffive 
& les  paupières,  de  manière  que  la 
douleur  que  le  cheval  reflent,  le  dé- 
termine à mettre  l’oeil  qui  en  efl 
atteint , à l’abri  des  rayons  lumineux , 
lont  plus  difficiles  à guérir.  Elles  dé- 
pendent , ou  de  l’âcrcté  de  la  lymphe, 
ou  d'une  fuppreffion  confidérable  des 
excrétions,  &c. 

Ccl’es  qui  pénètrent  jufqu’au  fond 
de  l'œil , dans  fes  tuniques  inté- 
rieures, font  incurables;  elles  fe  ma- 
nifeflent  par  des  fymptômes  plus  vio- 
lcns  que  les  précédentes  , par  des  dou- 
leurs plus  cruelles  , &'  par  la  fièvre  , 
qui  efl  quelquefois  accompagnée  du 
délire.  Elles  caulent  une  iuppuration 
& un  écoulement  des  humeurs  con- 
tenues dans  le  globe,  qui  ne  fe  ter- 
minent que  par  la  perte  de  l’oeil.  Un 
pareil  ravage  cil  l'effet  d’un  coup  vio- 
lent , ou  de  la  gale , ou  du  roux-vieux  , 
dont  on  aura  lupprimé  , (ans  précau- 
tion , le  fuintement  des  humeurs  qui 
fe  portoient  à fa  peau , ou  d’un  ancien 
ulcère  qu’on  aura  cicatrifé  inconfidé- 
rcment,  & c. 

H réfulte  de  ce  qui  vient  d’être 
dit , que  les  diverfes  maladies  qui 
affeéient  l’oeil  du  cheval,  font  l’effet 
d’une  caufe  interne  , ou  d’une  caufe 
exferne.  On  en  diflingue  de  plufieurs 
efpèces  , qui  font  la  fit  ht,  C humide , 
l'iqiqootique  , & la  périodique.  Tomes 
ces  maladies  des  yeux  font  défignées 
par  le  mot  ophtalmie,  qtà  fignifie  in- 
flammation de  l’œil  , accompagnée 
de  rougeur,  de  chaleur,  & de  dou- 
leur, avec,  ou  fans  écoulement  de 
larmes. 

L’ophtalmie  fiche  . fans  écoule- 
ment de  larmes,  efl  l’effet  de  la  flagna- 
tion  du  fang  dans  les  petits  vaiffeaitx. 
Les  chevaux  d’un  tempéramment  co- 
lérique , dont  les  fibres  tenues  ont 
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une  grande  rigidité , & «n  qui  la 
marche  du  ("an g eft  impétueufe , font 
iujet  à l'ophtalmie  fiche,  fur-tour  fi 
on  les  foumet  à des  exercices  longs, 
violens  * 6c  à des  travaux  pénibles. 
JLlle  s’annonce  par  l’afFaiffement  du 
globe  , par  une  diminution  confidé- 
rable  de  fon  volume , par  fon  en- 
foncement dans  la  cavité  orbitère  , 
par  l'inflammation  de  là  conjondive, 
qui  fe  communique  à toutes  les  par- 
ties de  l’œil,  & à celles  qui  l’envi- 
ronnent. Tous  ces  fymptômes  font 
communément  violens. 

Les  chevaux  phlegmatiques  na- 
turellement engourdis  6i  parefieux  , 
font  fujets  à l'ophtalmie  humide  ; les 
paupières  s’enflent  , fe  codent  , il 
en  lort  une  grande  quantité  de  fé- 
rofité , dont  la  qualité  ell  fi  âcre 
qu’elle  ronge  quelquefois  le  bord  de 
la  paupière  intérieure , du  côté  du 
grand  angle , 8c  enlève  le  poil  le 
long  du  chanfrin  , fur  lequel  elle 

coule L’ophtalmie  épiqootiqut 

régne  dans  certain  temps  de  l’année; 
elle  dépend  de  la  conflitution  froide 
& humide  de  l’air,  ce  qui  fait  qu’elle 
attaque  indifféremment  toutes  fortes 
de  chevaux. 

L’ophtalmie  périodique  e fi  celle  qui 
revient  toujours  dans  le  même  temps; 
parce  que  Ion  cours  fe  fait  d’une  ma- 
nière régulière.  Il  eft  des  chevaux 
ui  en  font  attaquas  tous  les  ans , 
'autres  tous  les  fix  mois , & d'autres 
tous  les  mois.  C’eft  par  l'analogie  de 
la  régularité  de  (on  mouvement  ou 
de  là  révolution , comparé»  avec  le 
cours  de  la  lune  , (ans  doute,  qu’on 
a fuppofé  que  l’ophtalmie  périodique 
dépendoit  de  ^influence  de  cet  aftre. 

J’ai  vu  un  cheval,  d’un  tempéra- 
ment pléthorique  , qui  avoit  les 
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parotides  gorgées,  dures  8c  rèflaid- 
mées , dont  l’inflammation  fe  portoit 
juiqu’à  l’oeil  du  même  côté.  La  têtfe 
de  cet  animal  étoit  baffe,  il  ne  pou- 
vait fupporter  la  lumière  ; il  décou- 
loit  de  fon  œil  une  férofité  fort  abon- 
dante ; le  ventre  éfoir  paré  fieux  , 
& la  fécrétion  des  urines  languif- 
fante.  Pour  difîiper  le  mal , & réta- 
blir les  fondions  des  vifccres , le 
régime  , les  boiffons  délayantes  6è 
apéritives,  la  fâignée  , les  purgatifs 
& les  collyres  furent  mis  en  ufage. 
Le  cheval  parut  guéri;  mais  au  bout 
de  fix  mois,  l’ophtalmie  attaqua  l’œil 
de  nouveau.  On  ajouta  à ce  premier 
traitement , le  féton  , & un  régime 
plus  long  , ce  qui  n’empêcha  pas  que 
l’ophtalmie  ne  revint  périodiquement 
de  fix  mois  en  fix  mois , pendant 
l’efpace  de  deux  ans.  Tandis  que 
les  partifans  des  qualités  occultes; 
artribuoient  cette  fluxion  aux  in- 
fluences de  U lune,  on  reconnut 
qu'elle  n’y  avoit  aucune  part,  8e 
qu’elle  provenoit  de  la  foiblefle  de 
l’eftomac  6e  du  relâchement  des  in- 
tefiins.  On  preferivit , pour  la  boiffon 
ordinaire  du  cheval  , l’eau  teinte 
avec  la  boule  de  Mars  ; ce  qui  fut 
exécuté  pendant  près  d'un  mois.  Le 
ventre  devint 'plus  libre,  les  reins 
firent  mieux  leurs  fondions , 8c  l’oph- 
talmie ne  reparut  plus. 

• Il  fuit  tie-là,  que  toutes  les  differen- 
tes cfpèces  d’ophtalmie,  qui  provien- 
nent d’une  caufé  inconnue  à l’arrifie , 
ou  toutes  celles  qui  ont  déjà  caufé  une 
certaine  foiblefle  à l'organe  de  là  Vue , 
produifent  l’ophtalmie  périodique  , ou 
ydifpofent,  & qu’on  ne  parviendra 
jamais  à les  guérir , qu’on  n’ait  guéri 
Igs  maladies  dont  elles  font  les  Jymp- 
tomes..  En  conféouence  , ce  ne  fera’ 
qu’après  avoir  atiminiltré  les  remèdes 
Sf  x 
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des  maladies  principales , qu’on  en 
Tiendra  au  traitement  de  ces  espèces 
d’ophtalmies. 

Outre  les  caufes  particulières  à 
chacune  de  ces  efpèces  d’ophtalmie , 
fi  on  laide  le  cheval  expofé  à l’air 
de  la  nuit,  l'ur- tout  quand  il  règne 
un  vent  froid  du  nord  ; s’il  éprouve 
quelque  fupprtfjion  fubite  de  la  trans- 
piration , principalement  après  avoir 
eu  très-chaud  ; s’il  refte  long  - temps 
rxpofé  à la  blancheur  cblouiflante 
de  la  neige;  fi  on  le  fait  paffer  fubi- 
xement,  d’une  profonde  obfcuriré  , à 
une  lumière  éclatante  ; fi  on  le  loge 
dans  une  écurie  baffe , humide , ou 
s’il  eft  expofé  aux  exhalaifons  du  fu- 
mier , que  les  proprietaires  négligens , 
ou  peu  éclairés  , entafiënt  daos  fa 
demeure,  &c.  chacune  de  ces  cir- 
conllances  peut  encore  occasionner 
l'ophtalmie. 

Quant  au  Jiagnojtic  de  l’ophtal- 
Uiie  périodique  , l’âcreté  des  larmes 
qui  découlent,  fend  la  paupière  in- 
férieure , l’œil  qui  eft  attaqué  eft  plus 
petit  que  l’autre  , l’humeur  aqueufe 
qu’il  contient  eft  trouble , la  conjonc- 
tive eft  enflammée,  l’enflure  attaque 
les  deux  paupières,  fit  principalement 
l’inférieur  ; l’écoulement  des  larmes 
eft  continuel  , l’oblcurciffement  de 
l’œil  préfente  une  couleur  de  feuille 
morte  ; le  délire  , les  aâions  effré- 
nées s’emparent  quelquefois  de  l’a- 
nimal. 

Progmijlic.  Si  l’ophtalmie  eft  légère, 
elle  eft  facile  à guérir , fur-tout  lors- 
qu'elle provient  d'une  caufe  externe  ; 
mais  û elle  eft  violente,  & qu’elle 
dure  long-temps  , elle  laiflie  commu- 
nément des  taches  fur  la  cornée  lu- 
cide; elle  obfcurcit  l’éclat  des  yeux, 
elle  rend  les  humeurs  troubles , elle 
cpaiffit  la  cornée,  6c  elle  la  rend 
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moins  tranfparente  , 6e  quelquefois 
fe  termine  par  la  perte  de  la  vue. 

Lorfque  le  cheval  a un  cours  de 
ventre,  8c  que  l’ophtalmie  paffe  d’un 
œil  à l’autre  , ce  font  des  lignes  qui 
ne  font  pas  favorables  ; mais  fi  elle 
eft  accompagnée  d’une  fièvre  violente 
& opiniâtre,  le  cheval  eft  es  danger 
de  perdre  la  vue. 

Htmïdti.  La  faigni*  eft  toujours  in- 
diquée dans  une  violente  ophtalmie  ; 
on  peut  même  la  répéter , félon  l’ur- 
gence des  fymptomes  ; on  doit  la  faire  , 
le  plus  près  qu'il  eft  poffible , de  la 
partie  malade. 

L’application  des  fangfues  aux 
tempes  aux  paupières  inférieures , 
ne  peut  produire  qu’un  bon  effet. 
Les  breuvages  6e  les  lavemens  dé- 
layans  , ainfi  que  les  laxatifs  ne 
doivent  pas  être  négligés; 

On  pourra  faite  avaler  a»  cheval, 
à jeun,  de  quatre  en  quatre  jours, 
une  décoâion  de  tamarin  6e  de  fini  ; 
on  aura  foin  qu’il  a»  manque  pan 
d’eau  blanchie  avec  le  foa  de  fro- 
ment, ou  d’eau  d’orge,  ou  de  petit- 
lair.  On  lui  donnera  tous  les  foira 
une  demi-bouteille  de  racine  de  flrüka  , 
ou  une  bouteille  de  dccoüion  de  celle 
de  tardant. 

On  lui  fera  prendre , trois  fois  par 
jour , un  bain  d’eau  tiède , dans  le- 
quel on  placera  les  deux  extrémité* 
antérieures  jufqu’aux  genoux  : chaque 
bain  fera  au  moins  de  trois  quarts 
d’heure. 

On  broffera  Ta  tête  du  cheval,  de 
manière  à enlever  toute  la  pouf» 
fière  & la  craffe  , & l’on  profitera  du 
moment  que  fes  jambes  feront  dans 
le  bain , pour  lui  foire  tomber  , d’une 
certaine  auteur  , une  douche  d'eau 
froide  fitr  la  tête , &.  pendant  qu’elle 
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tombera  , nn  paifrenier  frottera  légè- 
rement ét  coatimiellement  la  partie 
douchée. 

Si  l’opthalmie  ne  cède  pas  à ces 
premiers  t'oins  , on  appliquera  les 
vif  eut  aires  aux  ttmpes  , ou  derrière 
les  oreilles ,6c  on  entretiendra  l'é- 
coulement pendant  quelques  femai- 
nes , au  moyen  de  C onguent  vifi- 
ctuoirc , adouci  avec  f onguent  bafili- 
cum. 

Le  fiton  fait  au  cou , ouvert  de 
haut  en  bas  , produit  au(Ti  de  bons 
effets  lortqu’il  donne  abondamment. 

Si  l'inflammation  des  yeux  eft  très- 
conftdérabie  , il  eft  bon  d’appliquer 
fur  ces  organes  un  cataplafme  de  mie 
de  pain  St  de  lait , adouci  avec  du 
beurre  frais  ou  de  la  très-bonne  huile. 
Lorfque  l’inflammation  eft  difiipée , 
on  fortifie  les  yeux,  en  les  étuvant 
foir  St  matin  avec  une  partie  d'ea»- 
de-vie  dans  fix  parties  d’eau  , ott  avec 
une  partie  de  vinaigre  dans  huit  d’ean; 
ou  avec  deux  gros  de  vinaigre  de 

fdomb , fit  autant  d’eau-de-vie  que 
’on  met  dans  quatre  livres  d'eau  de 
fontaine. 

Mais  fi  l’ophtalmie  eft  fymptoma- 
tique,  il  faut  d’abord  traiter  la  ma- 
ladie dont  elle  eft  un  fymptome  ; 
autrement  , tous  les  remèdes  qn'on 
vient  de  prefetire  , ne  parviendront 
jamais  à guérir  l’inflammation  des 
yeux.  M.  B.  R. 

LUNE.  (Pktsiqub  soxm) 
H n’entre  certainement  point  dans 
le  plan  de  cet  Ouvrage , de  parler 
aflronomie  fit  haute  phyfiqoe  ; mais 
nous  nous  fommes  impofes  la  loi 
de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pour- 
rait fervirà  lbnftruûior»  des  cultiva- 
teurs. Non-  feulement  k peuple  , le 
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(impie  habitant  de  la  campagne  a de 
fauflès  idées  fur  la  lune  , 6c  aban- 
donne fon  efprit  à une  foule  de  pré- 
jugés fur  cet  aftrc.  Mais  , combien 
de  gens  encore,  qui,  d’apres  leur 
fortune,  ou  leur  naiflance,  devraient 
être  inftruits  , le  font  peu  à cet 
égard  ? L’influence  extraordinaire 
que  l’on  attribue  à la  lune  fur  pres- 
que toutes  les  opérations  rurales , en- 
traîne louvent  dans  de  fatifles  opé- 
rations; mais  cette  influence  n’en  eft 
pas  moins  réelle  dans  certaines  cir- 
conllances , fie  la  même  loi  qui  fou- 
Iève  périodiquement  les  flots  de  la 
mer,  doit  néceflairement  agir  fur 
notre  atmofphère  , fie  l’on  fait  com. 
bien  prefque  toutes  ces  opérations 
dépendent  de  l’état  naturel  de  l’at- 
molphère.  On  peut  voir  au  mot  Al- 
manach , que  les  points  lunaires  ont 
une  très-grande  influence  fur  les  chan- 
gemens  de  temps.  Cette  influence 
fera  encore  plus  lenfible  lorfque  nous 
aurons  fait  une  plus  grande  fuite 
d’obfervations  météorologiques , fie 
que  nous  les  aurons  comparées  avec 
les  différens  mouvemens  de  la  lune. 
Il  eft  donc  très-intéreffant  d’avoir 
une  idée,  au  moins  générale,  de  cet 
aftre.  Nous  allons  tâcher  de  la  don- 
ner d’une  manière  claire  fie  précife. 

La  lune  eft  une  planète  fecon- 
daire,  qui  fait  fa  révolution  autour 
de  la  terre  comme  fon  centre.  Les 
aftronomes  ont  donné  le  nom  de 
fatellites  aux  corps  planétaires , dont 
la  révolution  fe  fait  autour  d’une 
autre  planète.  11  eft  de  tous  les  corps 
céièftes  celui  qui  eft  le  plus  proche 
de  la  terre  , 6c  il  fait  fa  révolution 
dans  l’efpace  de  vingt  - fept  jours 
fept  heures  fie  quarante-trois  minutes. 
La  route  que  la  lune  parconrt , ou 
fon  orbite  , eft  incliné  au  plan  de 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que  le 
mouvement  périodique  de  la  lune 
autour  de  la  terre  s’achevoit  en  vingt- 
fept  jours,  fept  heures  & quarante- 
trois  minutes  ; cependant  comme  la 
terre  continue  de  fe  mouvoir  autour 
du  foleil  pendant  ce  temps;  & qu’elle 
parcourt  près  d’un  des  doute  lignes  , 
la  lune  ne  peut  fe  retrouver  exam- 
inent en  conjonâion  ou  nouvelle  , 
que  lorfqu’elle  a parcouru  le  fîgne 
que  la  terre  a parcouru,  & il  lui  faut, 
pour  achever  cette  révolution , deux 
jours,  ciriq  heures  & une  minute, 
ce  qui  fait  que  l’on  compte  vingt- 
neuf  jours,  doute  heures  & quarante- 
quatre  minutes  d’une  nouvelle  lune 
à l’autre.  On  a diftingué  ces  deux 
efpùces  de  mois  en  autonomie  , & 
on  a nommé  le  premier  mois  lunaire 
périodique  , & le  fécond  mois  lunaire 
Jynodique. 

■Quand  on  jette  les  yeux  fur  la 
lune  dans  fon  plein , on  y apper- 
çoit  des  points  brillans  & des  taches 
obfcurcs  ; & il  ell  vraifemblable , 
que  ce  font  différens  endroits  qui 
rciléchifîent  ou  abforbent  les  rayons 
lumineux.  Parmi  les  taches  obfcurcs  , 
on  en  a remarqué  de  changeantes  , 
relativement  à la  pofition  du  foleil , 
qui  étoient  projetées  du  côté  de  l’o- 
rient , lorfque  le  foleil  eft  occidental 
par  rapport  à l’hémifphére  éclairé  de 
la  lur.e , & qu’elles  devenoient  occi- 
dentales lorfque  le  foleil  fe  trouvoit  à 
Portent,  ce  qui  indiqueroit  affez  de 
grandes  ombres  , produiras  par  des 
corps  élevés  comme  des  montagnes. 

Non-feulement  la  lune  a un  mou- 
vement périodique  autour  de  la  terre 
dans  l’efpace  de  près  d’un  mois , 
mais  elle  met  un  certain  efpace  de 
temps  pour  Achever  toutes  fes  révo- 
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lutions , tant  périodiques , par  rapport 
au  point  du  zodiaque  d’où  elle  eft 
partie,  qu 'ar.omaUJies , par  rapport  À 
ion  apogée,  & que  draconieique , par 
rapport  aux  nœuds;  de  façort  qu'au 
bout  de  ce  temps  la  lune  fe  trouve  au 
meme  endroit , & qu’elle  recom- 
mence une  nouvelle  révolution  com- 
plette.  Ce  temps  embrafie  le  cours 
de  deux  cens  vingt-trois  Iitnaifons,  & 
ramène  les  éclipfes  de  lune  allez  éga- 
lement ; les  deux  cens  vingt-trois  lu- 
naifons  forment  l’intervalle  de  fix 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  jours 
& un  tiers  , ou  bien  dix-huit  années 

! quatorze  communes  & quatre  bif- 
èxtiles  ) onze  jours  , fept  heures  , 
quarante-trois  à quarante-quatre  mi- 
nutes. Cette  période  ou  ce  retour 
exa St  a été  nommé  J'aros  , Si  les  af- 
tronomes  Chaldéens  en  faifoient  un 
très-grand  ufage  pour  la  prédiction 
des  éclipfes  ; les  modernes  en  lirefft 
aufli  un  très-grand  parti. 

Mais  rien  ne  prouve  mieux  l’in- 
fluence de  la  lune  fur  notre  atmof- 
phere , & par  conféquent  la  terre , 
que  la  belle  application  que  M.  l’abbé 
Toaldo  a fait  de  cette  période  de 
dix  huit  ans  à la  météorologie  : il 
a découvert , en  comparant  les  ob- 
fervations  météorologiques  , faites 
durant  l’efpace  de  trois  faros  , que 
le  retour  des  faifons  & de  leurs  mé-  ■ 
téores  ctoient  prefque  les  mêmes , 
& qu’on  peut  prefque  annoncer  leurs 
révolutions , c’eft-â-dire , la  tempéra- 
ture, le  changement  de  temps , les 
pluies  , l’abondance  ou  la  ftérilité', 
&c.  &c. , en  comparant  les  années 
enlèmble  de  dix  - huit  en  dix  - huit 
ans.  Cette  obfervàticn  ingénitufe 
peut  être  d’un  grand  fccours  peur  la 
campagne,  lorfqu’aprcs  une  longue 
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fuite  d'années  elle  aura  été  confirmée. 

( ,l'oyc{  Météorologie  ) M.  M. 

Au*  obfervations  generales  de  M. 
Mongtz,  il 'convient  d’en  ajouter 
quelques-unes  plus  particulières,  ou 
plutôt  de  rapporter  quelques  erreurs, 
afin  d’en  rappeler  la  fauffeté. 

L’opinion  que  tel  quantième  de 
la  lune  influe  beaucoup  fur  la  qua- 
lité du  bois  que  l’on  doit  couper,  de 
la  forêt  que  l’on  fe  propofe  d’a- 
battre , cil  aflcz  généralement  ré- 
pandue ; mais , malheureutement  pour 
les  partifans  de  cette  opinion , ils  ne 
Iwnr  pas  d’accord  entje  eux  Ipr  un 
quantième  décidé  j les  uns  prérendent 
qu'on  doit  abattre  en  nouvelle  lune  , 
les  autres  lprfqu’elle  eft  dansfon  plein, 
& quelques-uns  tiennent  pour  le  der- 
nier quartier.  Cette  diverfitc  prouve 
feule  combien  peu  font  décisives  les 
prétendues  expériences  que  certains 
obfervateurs  dil'ent  avoir  laites  pen- 
dant trente  ou  quarante  ans.  Tous 
affirmeront  que  le  bois  coupé  ;1  telle 
où  telle  époque  ne  ehiromu  jamais , 
c’eft-à  dire  qu’il  n’cft  pas  aitaqué  par 
les  vers.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’ell 
que  les  bois  plantés  au  nord,  Si  ceux 
qui  n’ont  qu’afl-z  tard  le  Coleil  de 
l’après  midi  ou  du  loir,  font  & fieront 
toujours  plus  fujets  è être  chironnés 
que  les  autres  plantés  au  levant  ou 
au  midi,  quel  que  foit  le  quantième 
auquel  on  les  abatte,  Choififfez , autant 
que  vous  le  pourrez,  un  temps  fcc , 
un  veut  du  nord  qui  ait  régné  depuis 
quelque  temps , Si  qui  ait  refTerré  la 
fibre  du  bois,  je  réponds  que  , toutes 
circonftançes  égalés , il  chironnera 
moins  que  tel  autre  bois  coupé  en 
nouvelle , pleine  ou  vieille  lune  , fi 
Je  temps  eft  mou , humide  ou  plu- 
vieux. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  dit 
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au  mot  Ginon.Eg  fur  le  quantième 
de  la  lune , qui , dit-on , procure  les 
plantes  à fleurs  doubles  ou  Amples  : 
ce  n’tft  pas  une  opinion , mais  une 
erreur. 

Toujours  dans  le  même  efprit , le 
vin  devoit  être  fournis  au  dclpotifme 
de  la  lune , Si  i'idée  généralement 
adoptée  dans  tous  les  pays  de  vigno- 
bles, elt  qu’on  doit  \ejbucircr  dans 
la  pleine  lune  de  mars.  Je  pourrais  , 
à la  rigueur  , admettre  pour  un  inf- 
tant  la  poffibilité  , ou  même  , fi  l’on 
veut , l’avantage  de  cette  pratique , fi 
tous  les  vignobles  du  royaume  étoient 
fitués  dans  le  même  climat  , en  un 
mot,  fi  la  chaleur  de  l’atmofphcre 
ou  fa  température  étoit  égale  par- 
tout ; mais  quelle  différence  énorme 
ne  fe  trouve-t-il  pas  entre  le  climat 
du  Vexin  françois  Si  de  la  Picardie 
près  de  Deauvais  , avec  celui  de 
JJayonne  , de  Perpignan  , de  Mont- 
pellier Si  de  Toulon  ! Que  de  nuances 
intermédiaires  entre  les  deux  extrê- 
mes des  vignobles  de  Frances  ! S’il  y 
a des  nuances , des  difparités  frap- 
pantes, le  même  point  lunaire  ne 
peut  donc  pas  être  un  figne  , une 
époque  certaine  pour  des  climats  fi 
difparates  par  la  difproportion  de 
chaleur.  Comme  on  appelle  lune  de 
mars  celle  qui  fixe  la  fête  de  Pâques  , 
qui  cft  toujours  le  premier  dimanche 
aptes  la  pleine  lune  Si  après  l’équi- 
noxe , la  même  règle  ne  peut  donc 
pas  être  utile  en  même  - temps  aux 
extrêmes  {z  à tous  Je»  points  qui  les 
divifent. 

Si  cette  pleine  lune , en  crédit  Si 
en  vénération , étoit  chaque  année 
à la  même  époque  , l’illuüon  ferait 
plus  réelle,  mais  en  1.598  Pâques 
fe  trouva  le  xz  de  mars.  Si  le  a y avril 
en  1734 , 6 { en  1796  il  fe  trouvera 
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le  21  avril.  Voilà  dans  ces  exemples  , 
dont  l’ai  pris  les  premiers  qui  fe  font 
prérentés,  une  différence  de  trente- 
trois  jours.  Je  demande  actuellement 
à un  homme  fenfé , fi  dans  ces  trente- 
trois  jours  de  printemps  il  ne  doit  pas 
y avoir  une  très -grande  différence 
entre  la  chaleur  d’un  climat  à un  au- 
tre , & entre  la  chaleur  du  même 
climat , depuis  le  12  mars  jufqu'au 
13  avril  ? Dès  qu’on  admettra  cette 
graduation  de  chaleur,  on  verra  donc 
clairement  combien  il  eft  abfurde  de 
choiflr  , puifque  le  vin  , renfermé 
dans  le  tonneau  , renouvelle  fa  fer- 
mentation aux  premières  chaleurs. 
Or  , toutes  les  fois  que  le  vin  com- 
mence à travailler  , on  détériore  fa 
qualité  fi  on  le  foutire.  Son  travail 
tient  à de  nouvelles  combinaifons  qui 
s’améliorent  , Si  les  combinaifons 
de  fes  principes  ne  peuvent  avoir 
Heu  fans  le  développement  de  fon 
air  de  combinaifon  ou  air fixe  {Yoye^ 
ce  mot)  qui  eft  le  lien  des  corps , 
leur  pacificateur  & leur  confervateur. 
( Foye^  à ce  fujet  le  mot  Fermen- 
tation , afin  d’éviter  ici  les  répé- 
titions ).  Soutirez  les  vins  en  hiver  , 
lorfque  le  vent  du  nord  & le  froid 
régnent , fans  faire  attention  au  quan- 
tième delà  lune  , & vous  aurez  une 
liqueur  qui  fe  confcrvera»  &c  qui 
perdra  très  - peu  de  fes  principes. 
( Confulu^  le  mot  Vin  ). 

Il  faudrait  écrire  des  volumes  en- 
tiers fi  on  vouloir  rapporter  toutes  les 
idées  fauffes  ou  les  opérations  que 
l’on  foumetà  la  marche  de  la  lune  ; 
mais  de  tels  détails  m’écarteraient 
trop  de  mon  fujet. 

LUPIN.  ( Voye{  Planche  VIII , 
page  293  ) Nommé  par  Von  - Linné 
lupmtts  alius , ôt  clafl'é  dans  la  diatjel- 
Tomt  VI. 
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phie  décandrie.  Tournefort  le  place 
dans  la  fécondé  feétion  de  la  dixième 
claffe  compofée  des  herbes  à fleurs  de 
plufieurs  pièces  irrégulières  , & en 
papillon  dont  le  pifiil  devient  une 
gouffe  légumineufe. 

Fleur.  Papillonnée , blanche , lé- 
gèrement purpurine , compoice  d’un 
étendart  B ,dcs  ailesC,  réunies  à leurs 
extrémités  ; de  la  carène  D , divifée  à 
fa  bafe  en  deux  onglets  qui  s’attachent 
au  fond  du  calice  E;  ce  calice,  d’une 
feule  pièce , eft  partagé  en  deux  lèvres; 
les  parties  fexuellcs  font  enveloppées 
par  la  carène  & les  ailes  ; le  faifeeau 
des  dix  étamines,  réunies  à leur  bafe 
par  une  membrane  , repréfenté  ou- 
vert en  F,  & le  piftil  fécondé  en  G ; 
une  des  étamines  eft  fcparée  des  au- 
tres à fa  bafe. 

Fruit.  Le  piftil  devient  par  fa  ma- 
turité un  legtime  oblong  , pointu  , 
applati , coriace  , à une  feule  loge  , 
compofée  de  deux  valvules  qui  s’ou- 
vrent longitudinalement , comme  on 
le  voit  en  H;  ces  valvules  renferment 
plufieurs  graines  I,  prefque  rondes  ê£ 
applaties.  •. 

Feuilles.  Veines  en-deflbus  , coton- 
neufes  en  - deffus  , divifées  en  dept 
fegmens  étroits  & oblongs. 

• j Racine.  A Rameufe  , ligneufe  , 
fibreufe. 

Port.  Tige  branchue  , haute  de 
deux  pieds  environ,  droite,  cylin- 
drique, un  peu  velue  , communément 
à trois;  rameaux.  Les  fleurs  naiffçnt 
au,fomrçet , alternativement  placées 
fur  les  tiges  ainfi  que  les  feuilles  ; les 
folioles  le  replient  fur  elles  - mêmes 
au  coucher  du  foleil.  ( Voye{  Som- 
meil des  plantes.  ) Cette  pro- 
priété. lui  eft  commune  avec  pref- 
Tt 
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que  tontes  les  plantes  légumineufes  , 
& avec  beaucoup  d’autres  plantes. 

Lieu.  On  ignore  Ton  pays  natal  ; 
dans  plufieurs  pays  on  le  l’eme  dans 
les  champs. 

Culture.  Avant  de  parler  de  l'on 
utilité  , il  convient  de  faire  con- 
noitre  les  autres  efpèces  qui  peu- 
vent entrer  dans  la  décoration  des 
jardins.  Von  - Linné  en  compte  fix , 
outre  celle  qui  vient  d’être  décrite  ; 
lavoir  le  lupin  vivace , lupinus perennis, 
originaire  de  Virginie.  Ses  feuilles 
font  compofces  de  huit  folioles  très- 
longues  , en  forme  de  fer  de  lance  Si 
liffes  ; les  fleurs  font  raffemblées  en 
grappes,  Si  leur  couleur  eft  bleue  ; la 
racine  eft  traçante  : on  peut  le  cul- 
river  dans  les  jardins,  mais  fa  racine 
s’empare  bientôt  d’un  très  - grand  ef- 
pace.  On  doit  femer  cette  plante  à 
demeure  ; elle  fouflfre  difficilement 
la  tranfplantation , à caufe  de  la  lon- 
gueur de  fa  racine  pivotante  ; une 
fois  endommagée  , la  reprile  eft  très- 
difficile. 

Le  lupin  à femence  panachée.  Lupinus 
varias.  Lin.  Eft  annuel , Si  on  le  fème 
au  printemps.  On  le  diftingue  des 
prccédens  par  fon  calice  à deux  lè- 
vres , la  fupérieure  partagée  en  deux 
lobes  , l'intérieure  fendue  en  trois 
avec  des  appendices  de  chaque  côté  ; 
la  fleur  eft  pourpre  , fa  femence  eft 
ronde  ôi  panachée. 

Le  lupin  hérijjé.  Lupinus  hirfutus. 
Lin.  Originaire  d'Arabie , d’Efpagne 
& de  l’Archipel.  Fleurs  bleues  , gran- 
des , leur  calice  verticillé  Si  avec 
des  appendices;  les  lèvres  fupérieures 
& inférieures  font  très  - entières  ; il 
demande  dans  le  nord  d’être  femé 
«ni  fur  couche  , ou  Contre  un  - bon 
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abri  , de  le  garantir  des  matinées 
froides  du  printemps.  On  peut  le 
femer  en  automne  , Si  le  fermer  dans 
l’orangerie  pendant  l’hiver  ; il  fuffit 
au  midi  de  la  France  de  le  femer  en 
mars  ou  en  avril. 

Le  lupin  poileux.  Lupinus  pilofus. 
Lin.  Toute  la  plante  eft  couverte 
de  poils  ; fes  fleurs  font  blanches  Si 
de  couleur  incarnat  , leur  étendard 
elt  rouge.  Les  feuilles  font  en  forme 
de  fer  de  lance  , mais  un  peu  ob- 
tufes  par  le  bout  ; il  reffemble 
a (Te  7.  au  précédent  ; mais  ce  qui  le 
diftingue  particulièrement  , c’eft 
d’avoir  la  lèvre  fupérieure  du  calice 
divifée  en  deux  parties,  Si  l’inférieure 
très-entière.  Plufieurs  auteurs  le  con- 
fondent avec  le  lupin  hériftë.  Il  eft 
très  - parant  dans  un  jardin  , Si  de- 
mande les  mêmes  foins  que  le  pré- 
cédent. 

Le  lupin  à feuilles  étroites.  Lupinus 
angu/li/olius.  Lin.  Ses  fleurs  font 
bleues,  Si  fon  principal  caractère  eft 
d’avoir  les  feuillesctroitesôi  linéaires. 
Il  eft  originaire  d’Efpagne  Si  de  l’Italie 
méridionale.  La  culture  lui  donne  une 
certaine  conûftancc. 

Le  lupin  jaune.  Lupinus  luteus.  LlN. 
Sa  fleur  a une  odeur  agréable  , & la 
couleur  eft  jaune.  La  lèvre  fupé- 
rieure du  calice  eft  divifée  en  deux, 
& l’inférieure  eft  à trois  dentelures  ; 
la  femence  ertapplatie,  & quelque- 
fois bigarée  dans  (a  couleur;  les  feuil- 
les florales  font  ovales,  Si  les  fleurs 
prefque  adhérentes  aux  tiges.  On 
peut  le  femer  depuis  les  premiers 
jours  du  printemps  , Si  luccelîivenient 
jufqu'au  milieu  de  l’été , pour  jouir 
de  (es  fleurs.  Tous  les  lupins,  excepté 
celui  qu’on  appelle  vivace  , font 
annuels. 
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Je  ne  fçais  fi  la  femence  de  toutes 
les  efpèces  de  lupins  peut  fervir  de 
nourriture  i l'homme  ; mais  celle  du 
lupin  blanc  devient  une  reffource 
dans  le  befoin.  Dans  certains  cantons 
du  Piémont , & en  Corte , Ion  ufage 
eft  fréquent.  Dans  cette  ifle  ou  fait 
macérer  la  femence  dans  l’eau  de 
mer  que  l’on  change  deux  ou  trois 
fois  ; on  réduit  enlutie  cette  femence 
en  pâte  , à laquelle  on  ajoute  un 
peu  d’huile  , & on  fait  cuire  le  tout 
dans  un  four  comme  un  gâteau.  Si 
l’huile  avoit  été  moins  puante  , j’au- 
rois  trouvé  cette  préparation  affez 
bonne.  L’eau  douce  produiroit  le 
même  effet  fans  doute,  & enleveroit 
l’amertume  de  l’écorce  de  la  graine, 
û on  avoit  la  précaution  de  la  faire 
macérer  dans  une  eau  alkaline,  par 
exemple  dans  une  leflive  faite  avec  des 
cendres , &c  aiguifée  par  un  peu  de 
chaux , à - peu  - près  de  la  même  ma- 
nière qu’on  enlève  l’amertume  de 
l’olive.  En  fortant  ces  graines  de  la 
leflive,  on  doit  les  laver  à grande 
eau  courante.  Toute  l’amertume  ré- 
ftde  dans  l’écorce.  Les  Corfes  cher- 
chent moins  de  façon,  &c  lesPiémon- 
tois  fe  contentent  de  faire  macérer  la 
graine  dans  l’eau  commune  qu’ils 
changent  plufteurs  fois. 

Cet  aliment  étoit  connu  des  an- 
ciens, & Pline  rapporte  que  Proto- 
gene  n’avoit  vécu  que  de  lupins  pen- 
dant qu’il  étoit  occupé  à peindre  un 
célèbre  tableau. 

Columelle,  en  parlant  des  légumes, 
dit  : le  lupin  eft  celui  qui  mérite  la 
première  attention  , parce  qu’il  con- 
fomme  le  moins  de  journées , qu’il 
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coûte  très-peu , & que  de  foutes  les 
femences  , c’eft  celle  qui  eft  la  plus 
utile  pour  la  terre  ; car  le  lupin  four- 
nit un  excellent  fumier  pour  les 
vignes  maigres , pour  les  terres  la- 
bourables, outre  qu’il  vient  dans  les 
terreins  épuilés , & que  lorfqu’il  eft 
ferré  dans  un  grenier,  il  dure  éternel- 
lement. On  donne  le  grain  à manger 
aux  beftiaux  pendant  l’hiver  , cuit  &C 
détrempé,  & il  leur  eft  très  - bon.  Il 
peut  être  femé  au  fortir  de  l’aire  , & 
il  eft  le  feul  de  tous  les  légumes  qui 
n’ait  pas  befoin  d’avoir  été  gardé  préa- 
lablement dans  le  grenier.  On  peut  le 
femer,ou  dans  le  mois  de  feptembre, 
avant  l’équinoxe  , ou  incontinent 
après  les  calendes  d’oôobre,  dans  les 
terres  qu’on  laiffe  repofer  , fans  les 
labourer;  & de  telle  façon  qu’on  le 
femc  , la  négligence  du  coloq  ne  lui 
fait  jamaistort.  Cependant  les  chaleurs 
modérées  de  l’automne  lui  font  nécel- 
faires,  afin  qu’il  prenne  promptement, 
de  la  force  ; car  lorfqu’il  n’a  pas  pris 
de  confiftance  avant  l’hivqr , les  froids 
lui  font  préjudiciables.  Le  mieux  eft 
d’étendre  le  lupin  qu’on  a de  refte 
après  qu’on  l’a  lemé  , fur  un  plancher 
dont  la  fumée  puiffe  approcher,  parce 
que  fi  l’humidité  le  gagnoit , il  leroit 
piqué  des  vers  ( 1 ) , & que  dès  que  ces 
infeéles  en  auroient  rongé  les  germes, . 
les  reftes  nepourroient  plus  pouffer. 
11  fe  plaît,  commeje  l’ai  dit , dans  une 
terre  maigre,  & liirMout  dans  la  terre 
rouge.  11  craint  l’argile , éc  ne  vient 
pas  dans  un  terrein  limoneux.  Cot,.  . 
Ltv.  IL  Chap.  X. 

Les  Romains  , pendant  leur  féjour 
dans  les  Gaules  , y ont  laillé  plufteurs 


(r)  Non  du  RedaOnr.  Lci  lupins  fout  également  piqués  des  infeétes , quoique  tenus 
dans  des  endroits  trèsrlccs. 
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procédés  utiles.  L’art  de  h.ltir  en 
pi  fai  ; ( Foye^ct  mot  ) de  conftruire 
les  caves  & les  citernes  en  béton-, 
( Foyc{  ce  mot  ) la  culture  du  lu- 
pin , Sic.  Columelle  voyoit  bien  , 
& il  laide  peu  à dire  apres  lui.  Je 
regarde  le  lupin  comme  une  des 
plantes  prccicufes  pour  les  pays 
dont  le  loi  eft  pauvre  , maigre  , cail- 
louteux ou  fabloneux.  Il  ne  s’agit  pas 
de  confidérer  la  récolte  de  fen  grain 
comme  d’une  grande  utilité  , fa  qua- 
lité effcntielle  cil  d’être  d’une  grande 
rcffource  pour  enrichir  cestcrreins, 
Si  leur  fournir  , par  fa  décompofition , 
cette  terre  végétale  , cet  humus  qui 
fert  à former  la  charpente  des  plan- 
tes. ( Foyc[  le  mot  Amendement, 
& le  dernier  chapitre  du  mot  CUL- 
TURE. ) 

Le  lupin  s’élève  depuis  dix  - huit 
pouces  jufqit’à  deux  pieds , Si  fe  charge 
d’un  grand  nombre  de  feuilles.  11 
abforbe  de  l’atmofphère  la  plus  grande 
partie  de  fa  nourriture,  Si  rend  par- 
conféquent  à la  terre  qui  l’a  produir, 
beaucoup  plus  de  principes  qu’il  n’en 
a reçu  : dès-lors  il  devient  un  excel- 
lent engrais.  Il  e(l  furprenant  , qu’à 
l’exemple  du  Dauphiné,  du  Lyon- 
rois  , Si  de  quelques  autres  pro- 
vinces , fa  culture  ne  fe  foit  pas  plus 
étendue. 

L’époque  des  femailles  , indiquée 
par  Columelle , pouvoir  être  bonne 
à Rome,  Si  l’efl  de  même  pour  nos 
provinces  méridionales  ; mais  dans 
celles  du  centre  Si  du  nord  du  royau- 
me , il  eft  plus  prudent  de  le  femer  , 
lorfqu’on  ne  craint  plus  les  gelées. 
Les  froids  de  l’hiver  font  fouvent 
périr  le  lupin  femé  en  automne;  8i 
il  faut  le  femer  de  nouveau  au  prin- 
temps. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  cul- 
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ture  du  lupin,  s’accordent  prefqae  tous 
à dire  qu’il  fe  contente  de  légers  la- 
bours , Si  même  n’en  confeillent  pas 
d’autres.  Je  ne  fuis  point  de  leur  avis, 
parce  que  l’on  manque  le  vrai  but 
que  l’on  défire  : celui  de  produire  un 
bon  engrais.  11  y a une  différence 
très  marquée  entre  la  vigueur  de  la 
végétation  du  lupin  qui  croît  dans  un 
champ  profondément  fillonnc , Si  ce- 
lui d’un  champ  fimplcment  égratigné, 
l e premier  double  Si  triple  le  produit 
du  lecond. 

Je  confcille  de  donner  deux  bons 
labours  croilcs  avant  l’hiver,i°.  afin 
d’enterrer  le  chaume  de  la  récolte  pré- 
cédente , Si  lui  donner  le  temps  de 
pourrir  ; 2°.  afin  que  le  fol  loit  à 
même  de  jouir  des  bienfaits  de  l’hiver; 
d'ailleurs,  on  aura  moins  de  peine  à 
foulever  la  terre  après  l'hiver.  En  fé- 
vrier ou  en  mars,  fuivant  le  climat  , 
c’eft  le  temps  de  fillonner  profondé- 
ment la  terre  , ôc  de  multiplier  les 
labours  coup  fur  coup  , afin  d’être 
prêt  à femer  des  que  le  moment  fera 
venu.  On  lcmcra  toujours  fur  un  la- 
bour frais,  Si  le  grain  fera  couvert 
avec  la  herfe  pafice  à pltifteurs  re- 
prifes.  Lorfquc  toutes  les  plantes  du 
champ  font  en  pleine  fleur , c’t-ft  le 
moment  de  labourer  avec  la  charrue 
à verloir , Si  île  faire  un  fort  fillon. 
l.es  filions  doivent  être  ferrés  Si  près 
les  uns  des  autres.  Mais , afin  de  mieux 
enterrer  toutes  les  plantes  que  le  toc 
déracine  , que  le  verfoir  couche  , il 
faut  que  deux  charrues,  i la  fuite  l’une 
de  l’autre,  patient  dans  la  même  raie. 
Les  plantes  font  mieux  enfouies , Si  le 
labour  cil  plus  profond  ; deux  avan- 
tages réunis  par  la  même  opération. 
Comme  à cette  époque  la  plante  eft 
très-herbacée  , qu’elle  n’a  point  en- 
core acquis  la  qualité  ligneule  , là  pu- 
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Ircfafllon  eft  aflfez  prompte , & elle  eft 
accélérée  par  la  chaleur  ordinaire  de 
la  faifon. 

Apres  les  prairies  artificielles , le 
lupin  efl  la  meilleure  plante  pour 
alterner  les  champs  ; ( f'oye i le  mot 
Alterner)  parce  que  c’efl  la  plante, 
qui  occupant  le  moins  long-temps  la 
terre  , permet  de  donner  les  labours 
convenables  avant  de  femer  les  bleds , 
& (ur-tout,  parce  qu’elle  fe  charge 
d’une  grar.de  quantité  de  feuilles  , de 
fleurs  & de  rameaux  ; c’efl  par  ces  rai- 
ions,  que  le  lupin  efl  préférable  pour 
alterner,  aux  raves  & aux  navets. 

Au  lieu  de  laitier  un  champ  en  ja- 
chères , pourquoi  ne  pas  l’alterner  ? 
Pourquoi , au  lieu  d 'itobutr  les  terres  , 
ne  pas  les  femer  en  lupins  ? puifque 
l’écobuage  ne  produitque  peu  d’effets, 
qu’il  la. lie  une  cendre  bientôt  dé- 
pouillée de  Ion  fel , la  cbaleur  du 
fourneau  ayant  difTipé  les  principes 
huileux,  inflammables,  St  ayant  fait 
évaporer  l’air  fixe  que  les  plantes 
contenoicnt.  Au  lieu  qu’en  femant  le 
lupin , & l’enterrant , tous  les  prin- 
cipes refient  en  dépôt  dans  la  terre  , 
Ht  les  bleds  qu’on  feme  eniiiite  en 
profitent.  Si  le  fol  efl  ù maigre,  que , 
de  deux  années  l’une  , il  ne  puifTe 
produire  une  récolte,  ou  de  feigle, 
on  d’avoine  , femer  des  lupins  pen- 
dant deux  St  même  trois  années  de 
fuite.  11  en  coûtera  moins  que  d’éco- 
buer , St  on  aura  une  meilleure  ré- 
colte. Peu-à-peti  , St  en  alternant 
fans  ceflè,  on  enrichira  fon  champ  , 
& on  parviendra  enfin  à le  faire  pro- 
duire tous  les  deux  ans. 

Un  des  grands  avantages  du  lupin 
efl  de  détruire  complettement  les 
mauvail'es  herbes.  Comme  il  croît 
très -ferré  par  fes  rameaux  ; comme 
fes  feuilles  multipliées  , occupent 


tout  l’efpace  d’un  pied  à l’autre  , 
l’herbe  qui  fort  de  terre  en  même 
temps  , efl  gagnée  de  vîtefl'e  , elle 
s'étiole, {y oye{  ce  mot  )pour  aller  cher- 
cher la  lumière  , ( Voyc^  ce  mot  ) lan- 
uit  & périt  enfin , privée  des  bienfaits 
e l’air.  On  feme  , fur  fix  cents  toiles 
quarrées , environ  cent  cinquante  li- 
vres pefant  de  graines.  Si  le  fol  eft 
bon , il  rend  communément  vingt  pour 
un  , St  de  dix  à quinze  dans  un  ter- 
rein  plus  maigre. 

On  doit  mettre  à part  , dans  un 
champ  , les  plantes  qu’on  deftine  à 
grainer  ; lors  de  leur  maturité , on  les 
arrache  comme  les  pois  , les  haricots, 
St  on  les  bat  de  même.  La  tige  défl'é- 
chée  fournit  à la  litière  des  animaux  , 
on  la  brûle  , 6c  on  en  chauffe  le  four 
dans  les  pays  où  le  bois  eft  rare., 
Cette  récolte  ne  détourne  point  des. 
autres.  La  graine  fe  conferve  très- 
bien  fur  pied  dans  fa  gonfle  , Si  elle 
attend , fans  craindre  les  pluies  ou  les 
frimais , qu’on  vienne  la  récolter. 
Cette  culture  ne  détourne  donc  pas 
des  travaux  de  la  campagne  , objet 
qui  la  rend  encore  plus  recommanda- 
ble. Il  faut  femer  le  lupin  , herfer  fa 
graine  : voilà  le  feul  excédent  de 
travail  ; car  on  n’en  auroit  pas  moins 
donné  à la  terre  les  labours  ordi- 
naires. 

Lorfqu’après  une  récolte  de  bled 
dans  un  bon  fonds , on  veut  en  avoir 
une  de  même  qualité,  ou  de  feigle, 
dans  l’année  luivante  , il  convient 
de  labourer  fortement  dès  que  la 
première  récolte  eft  levée,  de  femer 
& herfer  auffitôt.  Le  lupin  végétera 
paisiblement  bien  jufqu’en  feptem- 
bre,  St  alors  on  l’enterrera  ; enluite 
on  femera  à l’époque  ordinaire.  Il 
feroit  à délirer  que  les  climats  per- 
miffent  de  fuivre  cetta  excellent* 
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méthode  dans  tout  le  royaume  , mais 
elle  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
pays  oit  la  récolte  des  bleds  eft  finie 
à la  fin  de  juin  ou  au  commencement 
de  juillet  ; elle  eft  interdite  dans 
les  provinces  méridionales , parce 
que  la  féchereft’e  de  l’été  , la  difficul- 
té da  foulevcr  les  terres  par  le 
labour , font  des  obftaclcs  qu’on 
re  fauroit  vaincre.  II  y arriveroit 
fouvent  que  la  graine  femée  en  juin  , 
ne  germeroit  qu'en  feptembre,  par  lé 
défaut  d’humidité  convenable  à fon 
développement.  Dans  les  provinces 
du  nord  , le  bled  n’eft  fouvent  récolté 
que  dans  le  mois  d’août , Si  il  ne 
vaudroit  pas  la  peine  de  le  femer. 
Chacun  doit  donc  fe  régler  d’après 
la  connoiflance  de  la  conftitution  de 
l’atmofphère  du  pays  qu’il  habite  ; 
mais  par-tout  on  aura  l’époque  fixe 
de  femer  au  premier  printemps  , dès 
que  l’on  ne  craindra  plus  les  gelées. 
Les  cent -cinquante  livres  de  lupin 
coûtent , fur  les  lieux  , à - peu  - près 
6 livres. 

Cette  manière  d’alterner  eft  bien1 
fimple  , bien  commode , & nulle- 
ment difpcndicitfc.  Ce  lupin  enterré 
tient  lieu  d’engrais  Si  c’cft  un  en- 
grais végétal  excellent.  De  quelle 
reffource  ne  fera  donc  pas  cette 
plante  dans  tous  les  cantons  où  les 
engrais  & les  pailles  font  rares , où 
le  fol  eft  maigre  , fabloneux  ou  cail- 
louteux ! Mais  les  terreins  tenaces  , 
glaifeux  , argileux , plâtreux  & craieux 
n’en  retireront  aucun  avantage. 

Les  bœufs,  les  chevaux  ne  man- 
gent pas  les  feuilles  ni  les  tiges  du 
lupin  , mais  en  revanche  les  moutons 
en  font  très-avides,  fur-tout  lorfque 
la  plante  eft  jeune:  il  eft  effentiel  de 
garantir  le  champ  de  la  dent  du 
troupeau. 
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La  meilleure  manière  de  donner 
la  graine  du  lupin  aux  bœufs  , aux 
chevaux,  aux  moutons,  &c.  eft  de  la 
faire  moudre,  & de  leur  en  donner 
nne  certaine  quantité  foir  & malin. 
Cette  nouriture  les  tient  fermes  en 
chair  , Si  les  engraifl?  promptement. 
Quelques  cultivateurs  font  infufer  les 
graines  dans  plufieurs  eaux  , les  defle- 
chent  enfuite  au  four , Si  les  font 
moudre.  Cette  dernière  méthode  me 
paroît  préférable  à la  première,  parce 
que  l'amertume  de  l’écorce  doit  beau- 
coup échauffer  l’animal , donner  trop 
de  ton  à fon  eftomac,  &c.  & c.  Ce- 
pendant , dans  tous  les  cas  de  relâ- 
chement , la  première  eft  plus  utile  , 
puifqu'clle  tient  lieu  , en  même 
temps , Si  de  nourriture  Si  de  médi- 
cament. 

Si  on  étoit  curieux  de  faire  la  com- 
paraifon  de  la  fomme  néceftaire  pour 
l’achat  des  engrais  animaux,  capables 
de  fumer  un  champ,  & de  ce  que 
coûte  l’achat  de  la  graine  du  lupin  , 
Si  les  petits  frais  de  culture  excédens 
de  la  culture  ordinaire  , on  verroit 
du  premier  coup  d’œil , que  tout 
l’avantage  eft  pour  le  lupin , puilqu’il 
coûte  très- peu  , Si  que  l’engrais  fe 
trouve  à fa  place  , fur  le  champ 
même , & diftribué  également.  On 
objeûera  que  l’engrais  animal  fera 
plus  aèfif , Si  durera  beaucoup  plus.' 
Soit  ! Mais  quel  eft  le  particulier 
a (Te  7 riche  en  engrais  , pour  fumer1 
tous  fes  champs,  Si  fur-tout  ceux  qui 
font  éloignés  de  la  métairie.  Il  n’en 
eft  pas  moins  vrai  que  l’engrais  du 
lupin  eft  excellent , qu’il  détruit  les- 
mauvaifes  herbes  , tandis  que  les 
fumiers  les  multiplient  dans  les 
champs.  Je  ne  connois  aucune  plante 
dont  la  culture  foit  moins  coûteufe  , 
ni  plus  avantageufe  dans  les  pays 
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pauvres  , même  dans  les  bons  fonds , 
dès  qu’on  les  laide  en  jachères.  Je 
prie  ceux  qui  trouveront  outrés  les 
éloges  que  je  donne  aux  lupins  , de 
ne  les  blâmer  qu'a  près  avoir  fait  ufage 
de  cette  plante  pendant  plulieurs  an- 
nées de  fuite. 

Propriétés  médicinales.  La  femence 
a une  faveur  amère  & défagréable. 
Réduite  en  farine,  c’eftune  des  quatre 
appellées  réfolutives.  On  s’en  lert  en 
cataplafme  pour  faire  mûrir  les  abcès. 
Pluneurs  autedrs  lui  ont  attribué  beau- 
coup d’autres  propriétés  ; mais  elles 
ne  font  pas  encore  affez  confirmées 
par  l’experience  , pour  y ajouter  foi. 

LUXATION.  Médecine  Vétéri- 
naire. On  appelle  luxation  , le  dé- 
placement d’un  on  de  plufieurs  os 
mobiles , hors  de  leur  cavité. 

11  y a des  luxations  complettes 
& incomplettes.  Elle  eft  complette  , 
lorfque  la  furfâce  d’un  os  eft  tota- 
lement féparée  de  celle  d’un  autre 
os  , iur  lequel  il  porte  en  avant,en 
arrière,  ou  fur  les  côtés.  Elle  eft 
incomplet» , lorfqu’il  y a extenüon 
de  ligament  , ou  qu’un  os  fe  porte 
en  - dehors  delà  cavité  , ou  s’écarte 
du  centre  de  l’os  dont  il  eft  voifin. 
La  luxation  de  la  première  efpèce 
a rarement  lieu  dans  les  animaux  , 
à moins  qu’il  n’y  ait  une  rupture 
de  ligament  , 6c  quelquefois  des 
tendons.  ‘ 

• i i ^ • . * 

Les  califes  des  luxations  font  les 
coups  , les  chûtes,  les  efforts  violens, 
les  mouvemens  extraordinaires,  6cc. 

On  connoït  qd’d  y a luxation  dans 
une  partie  , par  la  douleur  vive  qui 
fe  fait  fèntir  à l’articulation  ; par  la 
difficulté  qu’a  l’animal  de  mouvoir 
Impartie  ; par.  la.  tumeur  qui  paroit 


à l’endroit  où  l’os  s’eftjeté,  6c  par 
une  depreffion  à l’endroit  où  l’os  sert 
déplacé. 

Manière  J'y  remédier.  Si  la  luxation 
eft  complette  , la  rédufhon  s’opère 
par  l’extenfion  , la  contre  extenfion  , 
6c  la  conduite  de  l’os  en  la  place  ; 
on  applique  enfuite  fur  la  partie , des 
comprefles  imbibées  d’eau  ■ de  - vie 
camphrée  , 6c  on  aflùjettil  l’appareil 
avec  un  bandage  , fait  de  manière 
i contenir  les  os  en  fituation.  Au 
contraire , ft  elle  eft  incomplette  , 
il  luffit  de  la  traiter  fimplement  par 
les  embrocations  avec  les  aromatiques 
6c  vulnéraires  , tel  que  le  vin  aroma- 
tique  , la  lie  de  vin  , &c.  Le  rep.-S 
fur-tout , contribue  à la  guérifon  de 
cette  dernière  efpèce  de  luxation,  qui 
arrive  le  plus  fouvent  aux  articula- 
tions du  boulet , avec  le  pâturon. 

Il  eft  des  cas  où  la  luxation  fe  trouve 
compliquée  avec  la  fraéfure , 6c  que 
l’inflammation  , l’enflure,  & quel- 
quefois l’hémorragie  s’oppofent  à la 
réduflion.  Alors  , le  parti  qu’il  y a à 
prendre  , fi  l’os  frafhtré  loin  de  l’ar- 
ticulation , c’eft  d’en  tenter  la  ré- 
duftion  ; mais  fi  la  fraflure  eft  prés 
de  l’articulation  , il  faut  attendre 
que  les  os  foient  foudés.  On  em- 
ployé à cet  effet  les  émoliens  Sc  les 
réfolutifs";  ôn  a attention  de  prévenir 
l’endurciffement  des  ligamens  , 6c 
l’epanchement  de  l’humeut  fynoviale 
dans  l’articulation  ; & quand  le  cal 
fe  trouve  formé,  ( Voye{  Calus)  i 
on  procède  à la  réduélion.  Elle  le 
fait  de  la  manière  indiquée  au  mot 
Fracture.  ( Voyc?  Fracture.  ) 
M.  T. 

LUZERNE.  ( Voyeç  planche  VIH. 
page  2C)).  ) Von-Linnéla  claffe  dans 
la  diadelphie  décandi  ie , 6c  la  nomme 
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Medicago  fativa.  Tournefort  la  place 
dans  la  quatrième  tfeclion  de  la 
dixième  claire,  deilinée  aux  herbes  à 
fleurs  de  plufieurs  pièces  irrégulières, 
en  papillon , qui  portent  trois  feuilles 
fur  le  même  pétiole.  Il  l’appelle; 
Atedicago  major  , ercclior  , flotibus 
purpuras. 

Fleurs.  En  papillon  ,compofées  de 
cinq  pétales.  B repréfente  le  Supérieur 
ou  l’étendard.  C les  latéraux , ou  ailes, 
mais  un  feul  eft  deffiné  ; l’intérieur  D, 
ou  la  caréné , eft  repréfenté  ouvert.1 
Les  étamines  E , réunies  à la  baie  de 
leur  filet , un  feul  excepté.  Cette 
réunion  , parla  baie  , forme  une  tf- 
pèce  de  membrane  , & en  F elle 
eft  représentée  ouverte.  C’eft  cette 
membrane  qui  compofe  le  tube  E.- 
Le  piftil  eft  figuré  en  G ; le  calice 
H eft  divilc  en  cinq  dents  égales  6c 
pointues.  ••  t 

Fruit.  I.  L.ég'trhe  contourné  en  fpi- 
ra'e  comme  lcètiilons  de  la  coquille 
d’un  limaçon.'  Cette  fpirales’otivre  en 
deux  battans  , fur  tonte  fa  longueur  , 
6 C dans  fa  parfaite  maturité  laifie  échap- 
er  les  femences  K q.ui  font  attachées 
la  nervure  de  céttè  goufle  qui  leur’ 
lert  de  placenta.  ‘ ■ 

Feuilles.  Trois  J trois  fur  un  pé- 
tiole , les  folioles  ovales  , ou  en 
forme  de  fer , de  lançe  ; dentées  à 
leur  fommet.  ‘ , • 

: ! . . i r_  .t. 

Racine.  A.  , Blanche  , ligneufe  , 
profondément  pivotante. 

Fort.  Tige  d’un  pied  au  moins  de 
hauteur  , Sc  (ouvent  de  deux  , fuivant 
les  faifons;  fans  poil,  lifte,  droite; 
les  fleuts  portées  par  des  péduncules , 
font  difpofces  en  grappes  deux  fois 
plus  longues  que  les  feuilles.  Lés 
péduncules  font  terminés  par  un 
filet  ; les  feuilles  font  placées  al- 
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ternativement  fur  les  tiges  ; elles  ont 
des  ftipulcs  au  bas  de  la  pétiole. 

Lieu.  Naturelle  à l’Efpagne  8c  à 
la  France  méridionale.  La  plante  eft 
vivace. 

. . ri  * > v 1 

Von-Linné  compte  huit  efpècesde 
luzerne  , que  je  ne  décrirai  pas , à 
caufe  de  leur  peu  de  qualité  relative- 
ment à celle  dont  on  a parlé  , 8c 
parce  qu’elle  ne  fait  pas  d’ailleurs- 
l’ornement  des  jardins.  La  luzerne  en 
arbre  fait  exception  à cette  règle. 
Comme  elle  eft  toujours  verte  8c 
fleurie  pendant  toute  l’année  , à l’ex- 
ception du  temps  des  gelées  , fes 
feuilles  font  toujours  Vertes;  6 C orr 
peut  placer  la  plante  fur  le  devant  des 
bolqucts.  Elle  eft  originaire  des  ifles 
de  la  Méditerranée  , ôc  dans  nos 
provinces  du  nord  éllè  demande 
i’orangerie  pendant  l’hiver  , ou  du 
moins  dé  bons  abris.  Elle  diffère  de 
la  précédente  par  fa  tige  èn  arbre  , par; 
fes légumes  en  forme  de  croiffant.  Von 
Linné  la  nomme  Medicago  ariorea. 
Elle  aime  les  terres  qui  ont  beaucoup 
de  fond  ; mais  pour  l’ufage  ordinaire  , 
on  doit  préférer  la  luzerne. 

j fil  .1  :•  , ;u  . t 

§.  I.  Du  fol  qui  iefnvitnt  à la  Interne. 

Plufieurs  auteurs  avancent  qu’elle 
réuflit  dans  tôutes  fortes  de  terreins. 
Cette  afTertion  eft  vraie  quant  à fa 
généralité , 6c  très  - fàuffe  dans  le  par- 
ticulier. J’ai  dit  très  - fouvent  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage,  que  l’on  pouvoit 
établir  une  règle  sure  en  agriculture, 
quant  à la  nature  du  fol  que  deman- 
dent les  plantes  , par  la  feule  infpec- 
tion  de  leurs  racines.  Celle  de  la 
luzerne  eft  pivotante  , peu  fibreufe  , 

6c  plonge  tant  qu’eilc  trouve  la  terre  > 
qui  lui  eft  propre.  Il  n’eft  pas  rare 
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de  tronver  des  luzernes  dont  la  ra- 
cine a fix  6c  m3me  julqu’à  dix  pieds 
de  longueur.  Il  eft  clair,  d’apres  ce 
tait  que  je  certifie  , que  cette  plante 
réuliira  mal  dans  un  terrein  purement 
caillouteux  ou  fabloneux  , dans  un 
terrein  gras  6c  argilleux,  craieux,  ou 
entièrement  plâtreux  ; dans  celui  oit 
la  couche  de  terre  végétale  de  fix  à 
douze  pouces  d’épaiffeur  , recouvrira 
tin  fond  de  gravier  ou  d’argille,  &c. 
La  racine  ceffe  alors  de  pivoter,  & à 
la  moindre  féchercffe  elle  foudre  , 
languit  6c  enfuite  périt.  Le  point  ef- 
fentiel  eft  de  chercher  une  terre  qui 
ait  beaucoup  de  fond. 

La  meilleure  terre,  fans  contredit, 
eft  celle  qui  eft  légère  6c  fubftancielle. 
Les  anciens  dépôts  formés  parles  ri- 
vières , ont  communément  cette  qua- 
lité, parce  qu’ils  font  remplis  d 'humus 
ou  terre  végétale  , diffoute  , entraî- 
née 6c  dépotée  par  l’eau  ; les  fables 
gras , les  terres  tourbeufes  viennent 
enfuite , & allez  généralement  tous 
les  terreins  fttués  au  pied  des  monta- 
gnes , parce  qu’ils  font  fans  ceffe  en- 
richis par  les  terres  qu’entraînent  les 
pluies. 

De  la  qualité  du  fol  dépend  la  du- 
rée & la  beauté  de  la  luzerne.  Lorf- 
qu’il  lui  convient , lorfque  des  acci- 
dent particuliers  , dont  on  parlera 
dans  la  fuite,  ne  la  détruifent  pas, 
une  luzerne  dure  , dans  les  provin- 
ces méridionnales  , depuis  dix  jufqu’à 
vingt  ans.  Sa  durée  diminue  en  rai- 
fon  du  fol , 6c  fuivant  fa  qualité , 
«lie  eft  épuifée  après  quatre  ou  cinq 
ans , &c  même  moins.  Il  ne  valoit 
pas  la  peine  de  la  femer  , à moins 
qu’on  ne  veuille  alterner , ( Voye-r^  ce 
mot  ) ou  remettre  un  champ  fa- 
tigué par  des  récoltes  lucceflives  de 
bled. 

Tome  VI. 


§.  II.  Du  choix  de  la  graine  & du 
temps  de  la  femer, 

I.  Du  choix  de  la  graine.  On  ne 
cueille  communément  la  graine  que 
fur  de  vielles  luzernes  qu’on  veut 
détruire  , & on  la  laiffe  pour  ainfi 
dire  fécher  fur  pied  , c’eft-à-dire 
qu’on  attend,  pour  la  cueillir,  l’ap- 
proche des  premiers  froids.  Dans  les 
provinces  du  midi , après  avoir  fait 
la  première  coupe  en  avril  ou  en 
mai  , fuivant  la  làifon  6c  le  climat , 
on  ne  la  coupe  plus  , 6c  la  graine  eft 
rr.ùre  en  oéiobre  ou  en  novembre. 
Comme  le  légume  qui  contient  la 
graine  , eft  tourné  en  fpirale , & que 
fes  valvules  s’ouvrent  difficilement, 
on  n’eft  pas  preffé  pour  le  moment  de 
la  récolte.  Dans  les  provinces  du  nord, 
on  ne  doit  point  couper  la  luzerne 
pendant  la  dernière  année,  fi  on  dé- 
lire que  la  femence  acquierre  une 
parfaite  maturité.  Cette  maturité  eft 
bien  effentielle  ; la  graine  qui  n’eft 
pas  mûre,  & qui  n’a  pas  acquis  une 
couleur  brune,  ne  lève  pas  , & fans 
cette  précaution  la  luzerne  lève  trop 
clair,  6c  ne  garnit  pas  affez  le  champ. 
Le  défaut  de  la  graine  , recollée  fur 
une  luzernière  à détruire , eft  d’être 
mêlée  avec  toutes  fortes  de  mauvaifes 
graines,  & fur-tout  avec  celles  des 
roquettes  dans  les  provinces  du  midi , 
6c  ailleurs  avec  celles  des  graminées 
des  prairies.  On  obvieroit  à cet  in- 
convénient , lion  confervoitune  place 
à part  dans  le  champ , 6c  dans  la  partie 
la  mieux  garnie  de  luzerne , parce  que 
les  tiges,  placées  près- à- près  6c  très- 
feuillées  , étouffent  les  mauvaifes 
herbes , 6c  les  empêchent  par  con- 
féquent  de  grainer  : c’eft  le  feul 
moyen  d’avoir  une  graine  nette  6c 
V v 
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tire.  La  bonne  graine  eft  luifante  \ 
rime  & pelante. 

Lorfqu’on  juge  que  la  plante  eft 
bien  m ire  , on  la  fauche  par  un  temps 
fec  , on  la  laiffe  expofée  à l’ardeur  du 
foleil  pendant  plufieurs  jours  de  fuite; 
enfin  elle  eft  ponce  fous  un  hangard 
dan.  un  lieu  fec,  afin  d’être  battue 
pendant  l’hiver  par  un  temps  fec. 

J’ai  dit  que  le  légume  s’ouvroit 
difficilement  , & que  la  femcnce  avoit 
beaucoup  de  peine  à s’échapper  ; il 
faut  cl  ne  ne  pas  fe  lafier  de  battre 
avec  les  fléaux  , d’enlever  les  gros 
débris,  de  vanner  fouvent , Si  de  bat- 
tre de  nouveau  ce  qui  vient  d’être 
vanné;  en  un  mot,  il  faut  de  la  pa- 
tience pour  féparer  la  graine  , c’eft 
pourquoi  l’on  choifua  pour  cette  opé- 
ration la  faifon  de  l hiver  où  1 on  eft 
le  moins  occupé.  On  doit  bien  fe 
garder  de  porter  au  fumier  les  petits 
.«lvbris , ils  retiennent  encore  trop  de 
gr.  ines , Si  le  fumier  tranfporté  fur 
les  champs  , elles  germeroient , & 
donuci  oieutcnluitc  beaucoup  tic  peine 
à détruire. 

Plufieurs  auteurs  avancent  que  la 
gr.ùne  cueillie  depuis  plus  d’une  an- 
née ne  lève  pas;  cela  leur  eft  peut-être 
arrivé  , puilqu’ils  le  difent , mais  je 
réponds , qu’ayant  fait  arracher  des 
mûriers  dans  une  luzernjcre , & n’a- 
yant pas  de  graine  fraîche,  j’en  hafar- 
dai  une  de  quatre  ans , qui  a très-bien 
réufti  ;cependanr,dans  le  doute  Si  pour 
prendre  le  parti  le  plus  sûr,  il  vaut 
mieux  choifir  de  nouvelle  graine , mais 
dans  le  beloin  de  ne  pss  négliger  l’an- 
cienne. Ne  pourroit-on  pas  attribuer 
cette  diverlité  d’opinions  aux  effets  de 
la  diverfité  des  climats  fur  la  plante  ; 
la  luzerne  eft  indigène  aux  provinces 
du  midi  du  royaume.  Si  exotique  à 
celles  du  nord , où  on  la  naturalife 
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de  plus  en  plus,  fi  toutefois  l’afTer- 
tion  des  auteurs  à cet  égard  eft  vraie. 

I I Du  temps  de  la  femer.  Indi- 
quer une  époque  fixe  feroit  induire 
en  erreur;  elle  dépend  Si  du  climat. 
Si  de  la  laifon.  Dans  les  provinces 
du  midi  il  y a deux  laifons,  l’une 
dans  le  courant  de  feptembre , Si 
l’autre  à la  fin  de  février  , de  mars, 
& au  plus  tard,  à moins  que  les  cir- 
conftances  accidentelles  ne  s’y  oppo- 
fent , jufqu’au  milieu  d’avril.  Les  fe- 
mailles  faites  en  feptembre,  gagnent 
une  année;  dans  laluivante  on  coupe 
cette  luzerne  comme  les  autres  ; il  faut 
cependant  obferver  qu’elle  fleurit  plus 
tard.  Si  qu’ordinaircment  on  a une 
coupe  de  moins.  Dans  et  Iles  du  nord, 
on  doit  femer  dés  qu’on  ne  craint 
plus  l’effet  des  gelées  ; c’eft  le  point 
d’après  lequel  on  doit  fe  conduire  , 
Si  iaiffer  de  coté  l’époque  de  la  fête 
de  tel  ou  tel  faint,  ou  bien  ne  1 ad- 
mettre que  comme  une  généralité  pour 
le  canton.  La  longueur  de  l’hiver  de 
1785  a fingulièrement  mis  en  défaut 
cette  efpèce  de  calendrier.  Une  ge- 
lée un  peu  forte  détruit  la  luzerne 
lorsqu’elle  fort  de  terre.  Il  fera  pru- 
dent de  ne  pss  fe  hâter  de  jouir  , Si 
de  ne  fe  permettre  d’abord  qu’une 
feule  coupe , afin  de  ne  pas  épuifer 
4a  plante , 8c  fur-tout  pour  que  fon 
ombre  ait  le  temps  de  faire  périr  les 
mauvaifes  plantes. 

A l’cpoque  où  l’on  ne  parloit  en 
France  que  de  nouveaux  femoirs  , de 
nouvelles  machines , totalement  ou- 
bliées aujourd'hui,  leurs  partifans  s’en 
fer  voient.  Si  trouvoient  admirable  de 
voir  les  tiges  de  luzerne  bien  alli- 
gnées , peu  ferrées  , &c. , enfin  de 
les  entretenir  telles  à l’aide  d’une 
charrue , ( Voyt^  ce  mot  ) nommée 
cultivateur.  Ces  opérations  font  très-; 
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inutiles  ; une  fois  que  la  luzerne  a 
ris  pied  dans  un  champ  , qu’elle  eft 
ien  fortie  , elle  ne  demande  pas 
d’autre  foins  : à force  de  vouloir  per- 
feéhonner  les  cultures  fimples  8c  bon- 
nes, on  multiplie  les  frais  fans  aug- 
menter les  produits  dans  la  même  pro- 
portion. Ces  même*.  cuUivawurs  re- 
commandent encore,^,  femer  très- 
clair  , afin  que  de  la  «cinc  il  forte 
un  grand  nombre  de  tiges  ; fpécu- 
lation  encore  inutile.  Je  recommande 
au  contraire  de  femer  épais , parce 
que  toutes  les  graines  ne  germeront 
pas  , & parce  que  les  plantes  les 
plus  fortes  détruiront  peu-à-peu  les 
pieds  les  plus  foibles , & qui  les 
incommodent.  C’eft  un  point  de  fait 
que  j’ai  fans  celle  fous  les  yeux  ; il 
faut  convenir  cependant  que  le  trop 
d’épaiffeur , fuppofé  égal , nuit  au 
champ  entier. 

Je  crois , mais  je  ne  fai  pas  ef- 
fayé,  qu’on  pourroit  femer  la  luzerne 
comme  les  tnffus  fur  les  bleds , 
( yoyc{  ce  mot  ) fur  - tout  au  mo- 
ment que  la  neige  commence  à fon- 
dre , parce  qu’alors  l’eau  enterreroit 
la  graine.  Il  n’efl  pas  pofüble  d’évaluer 
au  jufte  la  quantité  de  graine  confi- 
derée  par  le  poids , relativement  à 
une  iurface  de  terrein  donnée;  cette 
quantité  dépend  de  la  nature  du» fol 
&c  de  l’époque  des  l'emailles.  On  doit 
femer  plus  dru  en  fepiembre  ou  en 
oélobre  qu’au  renouvellement  de  la 
chaleur.  A la  première  époque  la 
graine  a à redouter  les  fourmis  , les 
oifeaux  , les  pluies  trop  abondantes, 
les  eaux  flagrantes  pendant  l’hiver  ; 
au  renouvellement  de  la  chaleur  , 
elle  eft  fujette  à moins  d’accidens.  On 
peut  cependant  dire  que  fur  une  fu- 
perficie  de  quatre  cent  toife  quarrées , 
on  doit  femer  un  peu  plus  de  la  fei- 
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zième  partie  d’un  quintal  de  graine , 
poids  de  marc  , & au  plus  la  dou- 
zième , parce  que  la  femencè  efl  très- 
menue  & garnit  beaucoup.  Si  on  peut 
fe  procurer  une  graine  bonne  & bien 
choifte,  d'une  province  un  peu  éloi- 
gnée, la  plante  gagera  par  le  chan- 
gement de  c’imats  ;’ft  des  «HKtacles 
s’oppofent  à l’échange  , celle  du  pays 
fuffira.  On  a etc  longtemps  perfuadé 
dans  le  nord  qu’on  devoir  absolument 
faire  venir  la  graine  des  provinces  du 
midi , & on  avoit  raifon  alors , parce 
que  la  plante  n’étoit  pas  encore  affez 
acclimatée,  mais  aujourd’hui  ces  longs 
tranfports  , quciqu'utiles  , ne  font 
plus  indifpenfables  ; je  crois  même 
u’il  y auroit  dans  ce  moment  plus 
'avantage  de  tirer  la  graine  du  nord, 
& de  la  femer  au  midi,  parce  qu’ici 
elle  n’a  jamais  été  renouvellée.  Je  le 
répète  , l’échange  eft  avantageux 
pour  la  luzerne  , mais  pas  aitffi  eilen- 
tiel  que  pour  le  froment , Sic. 

§.  III.  Des  préparations  que  la  terre 
demande  avant  d'être  enjementée,  & , 
de  la  manière  de  femer. 

A quelque  époque  que  l’on  feine  , 
la  teire  doit  être  extrêmement  di- 
vifée , puilqué  toute  graine  enfouie 
fous  une  motte  ne  geime  pas  ; dès 
lors  on  fent  la  nécellité  de  divifer 
la  terre  par  de  fréquens  labours 
multipliés  coup-fur-coup.  St  on  herfe 
après  chaque  labour  , l'opération 
fera  moins  longue.  11  eft  donc  diffi- 
cile de  prefci  ire  le  nombre  des  la- 
bours nécefiaires , il  dépend  de  la 
qualité  de  la  terre , dont  te  grain  eft 
plus  ou  moins  tenace  , & dont  les 
molécules  font  plus  ou  moins  faciles 
à être  clivifées. 
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La  forme  de  la  rarine  indique  ta 
nécefiitéabfolue  où  l’on  eft  de  donner 
les  labours  les  plus  profonds  ; ici  on 
ne  doit  épargner  ni  temps  ni  peine, 
& mettre  plutôt  deux  ou  trois  paires 
de  bœufs  à la  charrue , que  de  labourer 
avec  un  feul.  La  duree  & la  bonté 
d’une  luzernière  dépend , en  grande 
partie , de  fes  fuccès  dans  la  première 
annqe  ; fi  la  graine  germe  mat,  fi  elle 
eft  femée  trop  clair , la  mauvaife 
herbe  prend  le  deffus.  Si  on  n’eft  pas 
dans  la  coutume  de  fe  fervir  de  for- 
tes charrues,  il  convient  alors  de 
faire  paffer  les  petites  deux  fois  dans 
le  même  fillon,  au  moins  pour  les 
deux  premiers  labours  croilés  & de 
défoncement. 

Si  on  feme  apres  l’hiver , on  a le 
temps  néceffaire  à la  préparation  du 
fol;  deux  labours  donnés  avant  l’hi- 
ver faciliteront  beaucoup  la  fouille 
profonde  de  la  terre  par  la  charrue , 
d’ailleurs  la  terre  fera  bien  émiettée 

Sr  les  gelées  : l’hiver  eft  un  excellent 
toureur. 

Lorfqtte  la  terre  eft  bien  divifée 
& prête  à recevoir  la  femence,  il  eft 
bon  , fi  les  filions  font  un  peu  pro- 
fonds , de  faire  palier  la  herfe  &t  de 
femer  enfuite.  Sur  le  femis , on  paffe 
auilitôt  la  herfe  , foit  du  côté  des 
dents  en  terre,  foit  du  côté  du  plat, 
& ainfi  tour-à  tour,  afin  que  la  graine 
foit  enterrée , mais  pas  trop  profon- 
dément. 11  eft  bon  encore  d'attacher 
derrière  la  herfe  des  fagots  d’épine, 
chargés  de  quelques  pierres  ou  de 
pièces  de  bois , ils  régaleront  la  terre , 
& contribueront  à mieux  enfouir  la 
femence  : cette  pratique  n’eft  pas  à 
négliger.  En  général , le  point  ef- 
ientiel  eft  de  bien  divifcr  la  terre, 
de  la  divifer  profondément , de  ne 
pas  trop  enfouir  la  graine  & de  la 
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bien  recouvrir  ; fi  après  les  femailte* 
il  furvient  une  pluie  chaude  , chaque 
graine  germera,  & on  ne  tardera  pas 
ù voir  les  plantes  pulluler  de  tout* 
parts. 

« 

§.  IV.  Des  foins  que  demande  la  luzerne 
après  avoir  éri  J'emée. 

Lorfque  le  fond  de  terre  lui  con- 
vient , iorfqu’elle  a été  bien  lemce  , 
enfin  lorfqu’elle  a bien  germé,  elle 
n’exige  aucuns  foins.  Cette  affertion 
ne  s’accorde  pas  avec  celle  des  au- 
teurs qui  preferivent,  comme  une 
condition  néceffaire  à la  réuflite,  de 
farder  le  champ  de  toutes  les  mais- 
vaifes  herbes , & atitant  de  fois  qu’el- 
les reparoiftent  : précaution  inutile  » 
drpenle  fuperflue  , toutes  les  fois 

2ue  la  luzerne  n’a  pas  été  trop  clair. 

)ans  ce  cas  , qui  dépend  ou  de  la 
mauvaife  qualité  de  la  graine , ou  de 
la  faute  du  femeur  , ou  de  l’effet  de 
la  faifon  , il  vaut  mieux  faucher  les 
mauvaifes  herbes  , les  laiffer  pourrir 
fur  le  champ , & refemer  de  nouveau  à 
l’époque  convenahle  au  climat.  Dans 
les  pays  où  les  chaleurs  font  modé- 
rées , & où  l’on  eft  fur  de  la  pluie  en 
été  , on  peut  effayer  de  refemer  juf- 
qu’à  la  fin  «lu  mois  d’aout  ; mais  cette 
reffource  eft  interdite  dans  les  provin- 
ces du  midi  dans  les  mois  de  juillet  & 
d’août,  la  féchereffe  ôc  la  chaleur  y 
mettent  obftacle. 

A peine  eus-je  choifi  le  Languedoc 
pour  le  lieu  de  ma  retraite  , que  je 
fis  femer  de  la  luzerne , & , plein  des 
écrits  que  j’avois  lus  autrefois , & des 
pratiques  que  je  connoiffois,  je  fis  far- 
der rigoureuiement  une  partie  'd’un 
champ  que  je  venois  de  convertir  en 
luzerne.  Les  pay  fans  plaifantoient  en- 
tr’eux  de  ma  follicilude;  je  leur  en 
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demandai  la  raifoc  : la  luzerne , me 
dirent-ils  , en  fait  plus  que  vous , 
Jaiffez-la  feire  , elle  tuera  les  mau- 
vaifes  herbes  fans  votre  fecours.  Pour 
cette  fois  ils  eurent  raifon  : la  partie 
du  cliam,>  qui  n’avoit  pas  été  fardée , 
fut , l'annce  fuivante  , auflï  belle  que 
celle  qui  l'avoir  été.  DepyS’ctfïbmps- 
H je  n’ai  pris  eu  la  Lntuiüe  de  fàcrificr 
de  l’argent  en  pure  perte. 

On  ne  manquera  pas  d’objefler  que 
les  luzernes  périment  à la  longue , 
arce  que  les  mauvaifes  herbes  ou 
les  plantes  graminées  les  gagnent; 
je  réponds  que  ces  plantes  graminées, 
&c.  Sic.  ne  végètent  que  dans  les 
places  cil  les  pieds  font  déjà  morts  , 
& que  tant  que  les  pieds  confervent 
de  la  vigueur , ils  fe  défendent  contre 
les  mauvaifesherbes,  fur-tout  s’ils  font 
encore  affez  rapprochés  les  uns  des 
autres.  Un  feul  coup  d’oeil  jeté  fur 
une  luzernerie  dans  fes  différens  états  , 
prouvera  plus  que  tout  ce  que  je 
pourrois  dire. 

Le  grand  deftruéfeur  & le  plus 
terrible  pour  la  luzerne,  avant  que 
l’âge  la  dégrade,  c’eft  le  ver  du  han- 
neton ( l'oyc{  ce  mot  Si  planche 
XXyi)  , page  678  du  Tome  yi , 
lettre  D , fig.  6 ) ainfk  que  celui  de 
l’infèÜe  nommé  moine  ou  rhinocéros  ; 
c’eft  le  Scarahaus  Rhinocéros.  L 1 N. 
J’avois  chargé  le  graveur  de  le  re- 
présenter dans  la  même  planche  que 
celle  du  hanneton,  & il  l’a  oublié.  Il 
eft  aile  de  reconnoître  ce  fearabé , plus 
gros  que  le  hanneton , à une  corne 
unique  qu’il  porte  fur  fa  tête , Si  qui 
l’a  tait  nommer  Rh  neceros  ; fon  cor- 
felet  n’eft  pas  moins  fingulier  Si  ir- 
régulier ; il  s’élève  fur  le  derrière,  Si 
forme  une  éminence  tranfverfe  , à 
trois  angles,  & qui  reflèmble  à une 
efpèce  de  capuchon  , d’où  on  loi 
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a donné  le  nom  de  moine  ; cette 
éminence  eft  bien  moins  confidérabje 
dans  la  femelle  qui  n’a  point  non 
plus  de  corne  fur  latête.  TfJt  le  corps 
de  l’animal  eft  d’un  brun  chatain , fes 
étuis  font  liftes  , Si  fon  ventre  eft  un 
peu  velu;  on  le  trouve  en  grand? 
quantité  dans  des  coùches  ,~tbns  les 
jardins  potagers  & dans  les  bois  pour- 
ris ; fa  larve  reflemble  entièrement  à 
celle  du  hanneton.  Telle  eft  la  def- 
cription  que  M.  Geofïroi  donne  de  cet 
infeôe. 

J’ignore  fi  fa  larve  ou  ver  demeure 
aufli  longtemps  en  terre,  avant  de 
palier  à l’etat  de  cryfalide,  que  celle 
du  hanneton  ; je  le  croirois  cepen- 
dant, parce  que  j’en  ai  trouvé,  à la 
même  époque , de  groffeur  très-dif- 
parate,  pour  parvenir  dans  la  même 
année  au  même  volume  ; je  trouve 
que  fa  larve  diffère  de  celle  du  han- 
neton , non  par  la  forme,  mais  un 
peu  par  la  couleur.  Celle  du  rhino- 
céros eft  d’un  gris  bien  plus  foncé , 
Si  les  petits  points  placés  lur  les  côtés 
des  anneaux , d’une  couleur  affe* 
noire.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  dif- 
férences peut-être  accidentelles,  il 
n’eft  pas  moins  vrai  que  les  larves 
de  ces  deux  infeâes  parviennent  en 
peu  d’années  à détruire  une  luzer- 
nière,  fur- tout  fi  elles  font  multi- 
pliées. 

J’ai  fuivi  de  près  la  marche  de  cts 
vers  deftrufleurs , Si  j’ai  toujours 
obfervé  que  le  hanneton,  dans  fon 
état  dmlefte  parfait  , choififloit  , 
l-’orfqu’il  voulait  s'enterrer  pour  dé- 
poser fes  œufs  , l’endroit  qui  ctoit 
recouvert  par  l’excrément  des  bœufs  , 
ou  des  chevaux,  ou  des  mules,  dont 
on  s’étoit  fervi  pour  enlever  la  lu- 
zerne du  champ.  Ces  excrémens  tq 
ma  Ce  empêchent  l’évaporation  de 
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l’humidité  de  la  terre,  lui  confervent 
fa  fraîcheur,  & la  rendent  moins  dif- 
ficile à être  pénétrée  par  l’inieéle  : 
c’eft  ce  qui  fe  paffe  dans  les  provinces 
du  midi  ; la  terre  y tft  quelquefois 
«f:  dure , fi  fcchc  A l'a  fuperlîcie  , que 
l’inküe  eft  obligé  de  recourir  à ce 
petit , mais  ingenietiS  tiratagême.  Je 
ne  per.fe  pas  qu’ri  en  foit  ainfi  dans 
les  provinces  dit  nord , plus  favorilées 
par  les  pluies  , la  terre  y eft  par  con- 
léquent  plus  perméable  à l’animal  ; 
cependant  au  befoin  le  même  inftintt 
doit  le  conduire. 

Ce  fait  paroîtra  peut-être  extraor- 
dinaire , mais  je  m’en  luis  convaincu 
d’une  manière  li  pofitive,  que  je  ne 
puis  aujourd’hui  le  révoquer  en  doute: 
voici  ce  qui  a donné  lieu  A cette  vé- 
rification. Une  boule  de  bœuf , après 
s’êire  defîechée  au  faleil , étoit  fou- 
levée  dans  toutes  fes  parties  par  la 
nouvelle  luzerne  qui  repouffoit  par- 
defl’ous  ; d’un  coup  de  pied  je  jetai 
au  loincetteçroute  : je  vis  , à la  place 
qu’elle  occupoit  auparavant,  la  terre 
beaucoup  plus  humide  que  dans  les 
environs , & elle  étoit  criblée  de 
trous  ropds.  Je  crus  d’abord  qu’ils 
avoient  été  faits  par  le  fearabé  jayer  , 
Scar  beus  lotus  nigtr  capitt  incrmi , 
le  fearabé  gris  , fearabxus  pillulttrius , 
enfin  par  les  différens  inlcftcs  nom- 
més boufitrs , Si  copris  en  latin  , 
qui  vivent  fur  les  beufes.  Je  retour- 
nai au  logis  fans  y faire  plus  d’atten- 
tion , parce  que  mon  efprit  étoit  pré- 
venu d’une  idée  naturelle  ; mais  che- 
min faifant  la  largeur  de  l’orifice  des 
trous  me  frappa  , & me  fit  naître 
des  doutes.  Le  hanneton  ne  pouvoit 
pas  pafl'er  par  des  trous  ouverts  par 
les  autres  l'carabés , dont  on  vient  de 
parler  ; ils  auroient  été  plus  larges 
s’ils  euffent  cté  l’ouvrage  des  cigales 
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au  moment  çpt’elles  s’enterrent.  Dans 
cette  incertitude  , je  pris  le  parti 
de  revenir  fur  mes  pas  , de  foire  ou- 
vrir la  terre  , & après  l’avoir  enlevée 
à huit  A dix  pouces  de  profondeur, 
je  trouvai  les  hannetons,  mais  non 
pas  e5.flaj.nbre  égal  à celui  des  trous 
que  j’avoiâ  vus;  les  autres  avpjjent 
déjà  pénétré  au-deffous  de.  la  fouUÎe 
que  j’avois  faite.  Quelque  temps 
après  j’eus  occafion  de.faire  encore  la 
même  opération , Si  au  lieu  de  han- 
netons , je  trouvai  le  fearabé  rhino- 
céros. Ces  deux  placés  furent  aufiiiôt 
marquées , chacune  par  un  piquet 
fiché  en  terre  , prefque  jufqu’A  fon 
fommet , afin  qu’il  ne  put  être  en- 
levé 

J’étois  fort  content  de  mon  obfer- 
vation,  & que  l’on  juge  de  mon  éton- 
nement , lorfque , l’année  fuivante  , 
je  ne  vis  aucune  trace  des  d gats 
caufés  par  les  larves  de  ces  infeéiesj 
mais  il  n’en  fut  pas  ainfi  à la  leconde 
année,  parce  que  leurs  vers  ou  larves 
n’étoient  pas  effet  forts  pendant  la  - 
première  année  pour  attaquer  les  ra- 
cines pivotantes  de  la  luzerne.  A la 
fécondé  année  je  vis  des  pieds  de  lu- 
zerne bien  verds  la  veille,  fe  flétrir 
le  lendemain,  & être  dcffcchés  trois 
ou  qua.re  jours  après;  alors,  faififlant 
ces  tiges  avec  la  main  , je  les  arrachai 
fans  peine  de  terre , ainfi  que  la  partie 
fuperieure  de  leurs  racines  qui  éroit 
cernée,  rongée  & coupée.  Je  ne  dou- 
tai plus  que  ce  ravage  ne  dût  jître  at- 
tribué au  hanneton  & au  rhinocéros , 

& une  fouille  m’en  convainquit  auflî- 
tôt.  11  feroit  trop  long  de  décrire  mes 
recherchespoftérieures,mais  en  voici 
le  réfultat. 

Ces  vers  ou  larves  marchent  tou- 
jours entre  deux  terres  fur  une  ligne 
circulaire,  Si  forment  à la  longue  ce 
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que  l’on  appelle  des  tonfures , on  ef 
paces  vides  de  luzerne,  &.  dont  pen- 
à peu  l’herbe  s’empare.  Le  ver  com- 
mence par  le  premier  pied  qu’il  ren- 
contre , pafle  au  fécond  , & vient 
enluile  au  plus  voifin  du  premier, 
& peu  à peu  il  établit  fa  galerie  , & 
ainfi  de  fuite  ; on  diroit  que  la  place 
qu’il  a dévorée  a été  tracée  avec  la 
faitlx.  Si  dans  cette  efpèce  de  cercle 
on  voit  des  crochets , des  proéminen- 
ces, c’eft  que  plufieurs  vers  travail- 
lent en  meme  temps  fur  différentes 
lignes,  6i  quelquefois  deux  tonfures 
le  joignent , & ne  font  (épatées  que 
par  une  feule  rangée  de  pieds  de  lu- 
zerne ; fouvent  même,  dans  le  mi- 
lieu de  ces  tonlurcs , il  refte  deux  à 
quatre  plantes  qui  ont  été  épargnées. 
Le  dégât  continue  iufqu’à  ce  que 
la  larve  devienne  infette  parfait,  c’eft- 
à-Uire  hanneton.  Dans  cet  état  il 
iort  de  terre  pour  s’accoupler  , &t 
s’enterrer  enfuite.  ( Confaltt\  le  mot 
Hanneton  ) Ce  qui  m’a  fait  préfu- 
mer que  le  rhinocéros  rtftoit  aulîi 
longtemps  dans  fou  état  de  larve  que 
le  hanneton  , c'eft  que  fes  excurfions 
& (es  dégâts  duroienr  autant  d’années. 
Les  tonfures  ne  (ont  plus  agrandies 
lorfque  l'infcéte  efl  devenu  hanneton. 
Si  dans  cet  intervalle  d'autres  hanne- 
tons le  (ont  enterres  dans  leur  voi- 
linage  , on  peut  s’attendre  à de  nou- 
veaux dégâts  , 6c  qi.i  dureront  autant 
que  les  premiers,  & ainfi  de  fuite. 
La  fource  du  mal  efl  connue,  com- 
ment la  tarrir  ? 

J’ai  toujours  obfervé  que  les  lu- 
zernières  pincées  près  des  bois , près 
des  arbres  , & des  peupliers  fur- tout , 
ctoient  plus  endommagées  que  les  au- 
tres ; la  raifon  en  eft  (impie  : ces  ar- 
bres fervent  de  retraite  aux  hannetons, 
Jors  de  leur  fortie  de  terre , ils  fe  nour- 
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rident  de  leurs  feuil'et,  ils  y font  à 
couvert  de  l’ardeur  du  folcil;  raflun- 
blés  pour  ainti  dire  en  famille,  üs  y 
trouvent  lans  peine  leurs  compagnes, 
&i  l’époque  de  s’enterrer  étant  une  fois 
venue,  ils  trouvent  dans  le  voifinage 
de  quoi  remplir  le  but  de  leur  con- 
fervation  ôc  de  leur  reproduttion.  De 
la  théorie,  paffons  à la  pratique. 

i°.  Faire  enlever  avec  foin  de  def- 
fus  le  fol  de  la  luzernicre,  tout  le 
crotin  de  cheval,  d’âne,  de  mulet, 
6cc.  6c  toutes  les  boules  de  vaches 
6c  de  bœufs;  ces  excrcmens  y font 
fur-tout  mult. pliés  lorfqu’on  y met 
ces  animaux  pendant  l’h  ver.  Faire 
emporter  egalement  ces  excrcmens 
lorlqu’après  les  coupes  on  voiture  la 
luzerne.  Ceux-ci  (ont  encore  plus 
dangereux  que  les  premiers,  puifqu’ils 
conlervcnt , l’humidité  de  la  terre  quils 
recouvrent,  à l’époque  a fiez  ordinaire 
où  le  hanneton  s’enteire. 

i°.  Auffüôt  qu’on  s apperçoit  qu’un 
pied  de  luzerne  fèche  , il  faut  faire 
ouvrir  une  tranchée  tout  autour  ,-  y 
découvrir  la  larve  & la  tuer.  Le 
maître  vigilant  ne  s’en  rapportera 
qu’à  lui  - meme  pour  la  vihte  de 
fa  luzernicre , & il  ne  quittera  l’o- 
pération que  lorfqu’elle  fera  com- 
plcttemcr.t  finie;  il  fera  très- bien 
encore  d’avoir  avec  lui  un  petit  fac 
rempli  de  graine  de  luzerne , 6c  il 
en  répandra  fur  la  'erre  nouvellement 
remuée,  Sc  la  fera  enterrer,  n’im- 
porte à quelle  époque  du  printemps 
ou  de  l’été  qu’il  fe  trouve;  le  pire 
c’eft  de  peidre  un  peu  de  graine. 
Cette  première  viiitc  faite,  il  doit  la 
recommencer  (ouvent , & r.c  pas  fe 
laffer;  ce  petit  travail  confcrvera  fa 
luzernière  : cependant  ces  femis  par- 
tiels feront  peu  utiles  fi  la  luzernière 
eft  vieille  , parce  que  l’intérieur  du 
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fo!  eft  rempli  do  racines  qui  ont  «b- 
foibé  V.u-tmus  ou  terre  végétale , 6c 
les  racines  des  nouvelles  plantes  ne 
trouveroient  pas  de  quoi  s’y  nourrir: 
dans  ce  cas  on  agira  ainû  qu'il  lera 
dit  ci-après. 

§.  V.  Dis  diffi rentes  récoltes  de  la 

luzerne • 

Si  on  en  croit  l’aflertion  de  M. 
Hall , Anglois  , & d’ailleurs  auteur 
d’un  grand  mérite , les  provinces  mé- 
ridionales de  France  ont  l’avantage 
de  faire  jufqu’à  fept  coupes  par  an  ; 
malheureufement  pour  elles  il  n’en 
eft  rien  , quelques  avantageufes  que 
foient  les  iaifons,  même  quand  on 
auroit  les  éicmens  à fa  difpofirion , 
& l’eau  nécelTaire  pour  arrofer  le 
champ  à volonté.  Si  on  coupe  la  plante 
avant  qu’elle  foit  en  pleine  fleur,  on 
n’obtient  qu’une  herbe  aqueufe,  de 
peu  de  conliftance , 6c  qui  perd  les 
trois  quarts  de  fon  poids  par  la  def- 
fication  ; elle  eft  en  outre  peu  nour- 
riflante.  En  fuppofant  que  la  pre- 
mière coupe  foit  faite  du  commen- 
cement au  milieu  d’avril , ce  qui  eft 
le  plutôt,  eft- il  poftible  de  concevoir 
que  la  luzerne  ait  eu  le  temps  de  fleu- 
rir fept  fois  avant  les  premiers  froids  ? 

Il  eft  rare  qu’on  puifle  faire  plus  de 
cinq  coupes.  L’ordinaire,  dans  les  pro- 
vince dont  parle  M.  Hall , eft  quatre 
coupes  ; C la  faifon  a été  favorable  , 
c’eft  une  belle  6c  très-riche  produc- 
tion. Aucun  champ  ne  rend  numé- 
riquement autant  qu’une  bonne  Iu- 
zernière,  c’eft  un  revenu  clair  6 C net 
pendant  dix  ans , qui  ne  demande 
aucune  culture  , aucune  avance , ex- 
cepté celle  de  bien  préparer  le  champ , 
l’achat  de  la  graine  , 6c  la  paye  des 
coupeurs.  Quatre  cent  toifes  quarrccs 
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de  fuperftcie  font  communément  af- 
fermées , dans  le  pays  que  j’habite , 
de  cinquante  6c  foixante  livres  par 
année.  Heureux  le  propriétaire  qui  a 
beaucoup  de  champs  propre  à la 
luzerne. 

Beaucoup  d’auteurs  prétendent , 
ainü  qu’il  a été  déjà  dit , que  la  lu- 
zerne  vient  par-tout;  û cette  aft'ertion 
étoit  aufti  vraie  qu’elle  eft  faufle , une 
grande  partie  de  la  Provence  & du 
Languedoc  fcrolt  couverte  de  lu- 
zerne , puifque  les  prairies  naturelles 
y font  rares  par  le  manque  prel'qne 
abfolu  d’irrigation  ; mais  l’expérience 
a prouvé , de  la  manière  la  plus  tran- 
chante , que  dans  ces  provinces  fur- 
tout,  la  luxerne  demande  un  terrein 
qui  ait  beaucoup  de  fond  , qui  ne 
foit  pas  argilleux  , 6c  que  le  grain 
de  terre  ne  loit  ni  trop  tenace  ni  trop 
fablonneux. 

Si  dans  tout  le  courant  de  l’an- 
née on  a la  commodité  d’arrofer  les 
luzernieres , les  plantes  s’élèveront 
fort  haut,  feront  très-aqueufes , 6c 
ne  donneront  qu’un  fourrage  de  bien 
médiocre  qualité  ; il  vaudroit  beau- 
coup mieux  convertir  ce  champ  en 
prairie  naturelle , le  foin  en  feroit 
meilleur. 

Dans  les  champs  trop  fablon- 
neux, ou  qui  n’ont  pas  affez  de  fonds, 
la  luzerne  foudre  beaucoup  de  la 
chaleur  6c  de  la  fécherefle  de  l’été , 
mais  s’il  furvient  une  pluie , elle 
regagne  en  quelque  forte  le  temps 
perdu  ; rhumidi.é  développe  bien 
vite  une  végétation  qui  étoit  con- 
centrée. 

Dans  les  provinces  du  centre  du 
royaume , on  fait  trois  coupes  dans  les 
années  ordinaires  , 6c  quatre  dans  les 
années  les  plus  favorables  ; deux  à trois, 
au  plus , dans  les  provinces  du  nord. 


Digitized  by  Gc 


L U Z 

■Règle  générale , on  ne  doit  ftu- 
cher  que  krfque  la  plante  eft  en 
pleine  fleur.  Avant  cette  époque  la 
plante  eft  trop  aqueufe  , 6e  les  flics 
«naléaborcs.  Cette  époque  pafTée,elie 
devient  trop  fèche  & trop  bgneufe. 

Il  en  eft  de  la  r.uchaiJ^itk^ifjer- 
peu-;  s**0*hme  'de.  celle  des 
fouis.  Onrfô  Sonnet  prix  fait,  ou  on 
fait  te  prix  à journées.  Ce  dernier 
parti  eft  b:ui  plus  dipendieux  ; mais 
. le  travail  en  vaut  mieux. .l  es  ouvriers 
é prix  fait  n'ont  d’au.  re  but  que  de 
vre  gagner  kur  argent  4 alors  , pour 
expédier  le  travail  , ils  coupent  trop 
ba.it  , Si  la  (lent  des  chicots  o,ui  nui- 
fent  efTencielIcnv  nt  au  coflet  de  la 
racine , par  où  doivent  lorti  les  nou- 
velles tiges.  Le  collet  «le  la  racine  eft 
recouvert  de  mammelons  qui  devien- 
nent iHceffivement  des  yeux  & enlu  te 
êtes  bourgeons.  Les  cb>cots  le  delîe- 
chent  & font  périr  les  m immelor.s 
qu:  es  environnent  ; c’ell  pourquoi  il 
eft  Jela.ilus  grande  imporiance,  lorl- 
qu’on  a Irme  la  graine,  de  faire  ré- 
galer exactement  la  fuperficie  de  la  lu- 
zerniere  , de  n’y  pas  laiffer  parcourir 
le  gros  bétail  apres  la  derniere  coupe 
& pendant  l’hiver  , iorlq.ie  la  terre 
. e.t  trop  humide  ; le  fommet  de  la 
racine  , ou  la  tête  de  la  plante  cède 
à la  pefanteur,  à la  prelüon  de  leurs 
corps, iJc  leurs  pieds  les  ei  fouillent 
avec  la  terre  qu’ils  compriment.  On 
fent  bien  que  la  faulx  paftant  fur 
ces  petites  foffes,  ne  peut  aller  cher- 
cher le  collet  des  tiges’,  8e  qu’ainû 
il  doit  relier  beaucoup  de  chicots,  Si 
que  la  luzernicre  doit  en  fouifrir.  Si 
ces  folks  font  très  - multipliées  , il 
convient , à la  fin  de  l’hiver  , de  faire 
qafler  plufifurs  fois  confécutives  , la 
derfe  à dent  de  fer , fur  le  champ , 
«fip  de  les  combler , Si  encore  de  la- 
T«eu  yi. 
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bourer  légèrement  la  fuperficie , & de 
herfer  eniuite.  Ce  petit  travail  a bien 
Ton  mérite  , Si  la  beauté  de  la  luzerne 
dédommage  amplement,  dans  la  pre- 
mière coupe , des  frais  de  labourage. 

Si  la  lailon  le  permet  , fi  on  a à ,£t* 
rignul.iuq^lc  ^«heurs 

convenable  , les  charrettes  éjPes  ani- 
maux necéffaires , W'fiut  enoilir  utj 
bon  vent  du  nord,  un  jour  clair  6c 
ferein,  enfin,  un  temps  alluré , êc  fe 
hâier  de  couper  pour  en  profiter.  Il 
vaut  mieux  payer  quelques  fols  de 
plus  par  journées,  ou  par  prix  fait, 
afin  dêtre  fervi  tellement.  La  luzerne 
coupée  6c  mouillée  par  les  pluies , 
perd , en  grande  partie  , ou  totale- 
ment fa  couleur  verte  , fur-tout , s’il 
y a eu  deS  alternatives  des  pluies  8c 
de  lô'eil  ; elle  perd  alors  réellement 
en  qualité  intrinsèque  , 6c  plus  en- 
core en  valeur  aux  yeux  de  l’asheteur. 

En  admettant  qu’elle  ait  été  cou- 
pée dans  les  clrco  (lances  les  plus 
favorables,  Si  quelle  paroifte  bien 
fèche  , on  ne  doit  jamais  la  lever  de 
diffus  le  champ,  pour  la  mettre  fur 
la  charrette  Sc  l’enfermer,  qi’après 
que  le  foleil  aura , pendant  quelques 
heures  , dillipé  la  rofée.  Si  la  chaleur 
eft  trop  vive , 6c  la  luzerne  trop  fèche, 
0.1  court  le  riique  de  laiffer  fur  le 
champ  une  grande  partie  ,de  fes  feuil- 
les , Si  de  n’emporter  que  des  tiges;, 
cependant  la  bonté  de  ce  fourrage  tient 
beaucoup  à fes  feuilles.  Ainfi  , aurapt 
quelescircûnftances  pourront  le  per- 
mettre , on  ne  doit  pas  manier  ou 
boucler  la  luzerne  dans  le  milieu  du 
jour,  fur -tout  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l’été.  Cette  exception  eft 
plus  ou  moins  effentielle.  Si  relative 
au  climat  que  l’en  habite. 

Un  autre  point  , non  moins  ef- 
feniiel  , Si  qui  entraîne  après  lui 
Xx 
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Tes  effets  les  plus  fâcheux , c’eff  die 
ae  jamais  fermer  dans  le  fénil  la  luzerne 
qui  n’efl  pas  bienfèche.  Elle  fomente  , 
s’échauffe  , prend  feu  , fit  bien  - tôt 
Fincendie  devient  général. 

"'•  ta  luzerne  qui  a fermenté,  qui  ell 
écha®:ée  , tïTieWm*.  . c>-ineu varie 
nourriture.  Elle  perd/Ta  couleur  verte 
ou  paille  , fuivant  les  circonflances 
qui  ont  fuivi  fa  déification  ; elle  prend 
alors  une  couleur  ptus  ou  moins 
brune  , proportionnée  ait  degré  d’al- 
tération qu’eile  a éprouvé.  Lorfque 
l’altération  efl  parvenue  à un  certain 
point , il  ell  prudent , fi-  on  ne  veut 
pas  perdre  fon  bétail'  , de  ne  l’em- 
ployer que  pour  la  litière. 

Je  n’entre  ici-dans  aucun  détail  fur 
fes  moyens  d'accélérer  fa  deflication 
liir  le  champ  , de  conferver  fa  cou- 
leur. Lifez  l’article  F O I.N.  oit  ces 
moyens  font  décrits. 

Il  faut  obferver  que  la  première 
Coupe  efl  la  moins  bonne  de  toutes , 
arce  que  la  luzerne  eft  mêlée  avec 
eaucoup  d’autres  plantes  qui  ont 
végété  avec  elle.  La  fécondé  coupe 
efl  la  meilleure  ; la  troifième  efl-  or- 
dinairement encore  très-bonne  ; les 
Etes  de  la  plante  , dans  la  quatrième  , 
font  appauvris  , 6c  hi  luzerne  elle- 
même  le  relient  de  fes  végétations, 
précédentes. 

J.  VL  Des  moyens-  de  rajeunir 
une  lù{ernilrt. 

Le  temps  fit  les  irffbftes  font  lés 
deftruâeurs  de  la  luzerne.  Avec  de 
petites  attentions  , on  prévient,  ou 
«n  arrête  les  dégâts  caillés  par  les 
animaux  ; mais  tout  cède  & doit 
céder  à la  loi  impérieufe  du  temps. 

V ne  refie  donc  aucune  reflource 
contre  là  dégradation  caufee  par  1» 


vétulfé  ; mais  en -pe«  retarder  cette 
époque  par  differens  engrais. 

Le  premier  , qui  feroit  le  plus 
prompt , le  plus  commode  , S c nul- 
lement difpendieux  ^ feroit  de  faire 
parquer  les  mourons  fur  la  luzernière 
-Crçfihôt*eBj|!g£  4iie  la  dernière  coupe 
efl  levée*»  & mmi  pendant^wne- - . 
partie  de  l’hiver. 

-Cette  affertidn  paroîtra  ridicule  à 
un  très-grand  nombre  de  leûeurs 
pitirqu’aux  époques  indiquées  , ils. 
ont  grand  foin  de  renfermer  les  trou- 
peaux dans  des  bergeries  rigoureu- 
fement  fermées  &C  calfeutrées  ; afin 
d’interdire  toute  communication  en- 
tre l’air  extérieur,  fie  l’air  étouffé,, 
fie  prefque  méphitique  du  dedans.. 
Confultezles  mots  Bergerie,  Laine- 
Il  fe  prépare  une  heureufe  révolution 
en  France  8e  nous  la  devons  au- 
zèle  & aux  lumières  de  M.  d’Auben. 
ton  , qui  a démontré , par  une  ex- 
périence de  quatorze  années  , dans, 
l’endroit  le  plus  froid,  de  la.  Bour- 
go  ne  , que  les  troupeaux  y peuvent: 
pafTer  toute  l’année  en  plein  air ,. 
même  pendant  les  pluies,  la  neige 
6 c les  froids.  Le»  berger»,  inflruits 
à fen  école,  8c  qui  retourneront  dans 
leurs  provinces  , prouveront.  le  fait' 
par  leur  exemple , 6 c cet  exemple- 

Îirouvera  plus  démonftrativement  que- 
e livre  le  mieux  écrit  fit  le  mieux 
raifonné.  Aux  expériences  de  M. 
d’Aubenton  , on  peut-  ajouter  celles, 
de  M.  Quatre/nere-Disjonval  , fur  des. 
troupeaux  nombreux , tirés  de  la  So- 
logne r accoutumés  à être  renfermés, 
fit  qui  tout-à-coup  ont  paflc,  en  plein, 
air,  les  hivers  de  1784  Ô£  1785.  U 
ne  peut  donc  plus  exifler  aucun  doute- 
fur  la  poffibilité  du  paccage  habituel. 

Peu  - à - peu  la  vérité  percera  , fie 
l’intérêt  particulier  des  propriétaire* 
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les  forcera  à h reconnoîtrë.  D’après 
» les  laits  cités  , 6e.  depuis  un  temps 
immémorial , confirmés  par  l’exemple 
des  troupeaux  anglois  6c  efpagnols, 
qui  n’entrent  jamais  dans  la  berge- 
rie que  pour  y être  tondus,  je  per- 
Cile  à dire  que  ^■pêagSHr~'% 
tncTyac  le  plus-tfir  t*;5e  plus'-écono- 
mique,  quand  on  IRt  ranimer  les 
forces  d’noe4uzerne , Se  j’ajoute  qu’on 
doit  faire  parquer  à l’entrée  de  l’hi- 
ver, afin  que  les  pluies  oivles  neiges 
de  cette  laiton , aient  le  temps  de 
délayer  les  crotins  du  mouton,  8e 
de  pénétrer , chargés  de  leurs  princi- 
pes, jufqu’à  une  certaine  profondeur 
du  fol. 

On  objt-âera  que  pendant  Phiver, 
les  troupeaux  font  fréquemment  corn 
duits  fur  la  luzernière  , 6c  qu’ils  l’en- 
grailTent.  Celà  eft  vrai  jufqu’à  un 
certain  point.  Mais  , quelle  diffë- 
rence  n’y  a-t-il  pas  entre  la  fomme 
des  urines  & des  crotins  d’un  trou- 
peau qui  a parque  pendant  plufieurs 
nuits  de  fuite  à la  même  place  , & 
celle  d’un  troupeau  qui  y paffe  rapi- 
dement , afin  de  chercher  fa  nour- 
riture ? Perfonne  de  bon  feus  ne 
peut  mettre  en  problème , laquelle 
'des  deux  manières  eft  la  plus  avan- 
tageuse. 

M.  Meyer  propofa  , en  1768,  le 
gyps , ou  plâtre , pour  rajeunir  les 
luzernes , & fit  part  à la  Société  éco- 
nomique de  Berne,  de  diverfes  ex- 
périences qu’il  avoit  faites  dans  les 
années  précédentes.  M.  Kirchberguer 
les  a répétées  avec  foin  ; & en  voici 
le  réfultat  fommaire. 

1.*  Il  eft  démontré  par  ces  expé- 
riences, qu’une  mefure  de  gyps  cal- 
ciné, égale  à celle  de  l’avoine,  Suffit 
pour  la  fuperficie  de  terre  que  la  me- 
furc  d’avoine  doit  enfemencer. 


lü'Z  -347 

a.®  Que  le  gyps  réuffit  mieux  fur 
les  bonnes  terres  en  luzernière,  que 
fur  celles  dont  le^fol  <û  maigre  ÔC 
fabloneux.  . 

Q*i*il  produit  un  plus  grand 
effet  à la  première  q<?h  ia_fec  jade 
armée;  ■’fifV’w/ 

4.°  Qu’il  e m^jfe  a&if  d us  un 
terrein  htimide,  &c  qu’il  l’eft  davan- 
tage fur  un  fol  fec. 

y.®  Si  on  répand  le  plâtre  aulfitôt 
après  l’hiver , la  première  coupe  fê 
relient  de  cet  engrais.  Si  on  attend 
après  cette  coupe  pour  le  femer , U 
Seconde  en'  profite. 

Je  conviens  , d’après  ma  propre 
expérience  , que  le  plâtre  eft  très- 
avantageux  furlesluzernièresqui  com- 
mencent à dépérir  ; qu’il  favorife  Sin- 
gulièrement la  végétation  du  grand 
trejjlt  ( Voyt{  ce  mot)  ; qu’il  eft  très- 
utile  fur  les  prairies  chargées  de 
moufle  ; mais  peut-on  employer  le 
plâtre  dans  tous  les  climats,  & feroit- 
il  aufli  avantageux  ? La  Solution  de 
ce  problème  tient  à deux  objets.  Au 
prix  du  plâtre,  & à la  manière  d’être 
de  l’aMnofphcre  dans  le  pays  que  l’on 
habite. 

L’engrais  du  plâtre  eft  moralement 
impoffible  à être  employé  dans  plus 
de  la  moitié  du  royaume,  à caufe  de 
Son  trop  haut  prix;  mais  par-tout  oit 
il  eft  commun  6c  à bon  compte^  o'n 
fera  très  bien  de  s’en  (ervir.  Cepen- 
dant j’eftime  que  la  chaux  éteinte  à 
l’air , 8c  réduite  ainû  en  pouflière  , 
mériteroit  la  préférence  , 6c  feroic 
bien  Supérieure  au  plâtre.  L’une  6c 
l’autre  de  ces  fubftances  n’agiffent 
que  par  leurs  fels,  8 c l’alkali  de  la 
chaux  eft  en  plus  grande  quantité  , 
6c  plus  développé  que  celui  du  plâtre; 
dès-lors  4 combinaison  favonneulë  t 
X x a 
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^uir  réunit  & affimile  les  parties  conf-  tion  des  laines  Si  la  £ant£  des  trctr- 
Situantes  des  plantes  , eft  plutôt  Si  peaux  ?.  .3,  . v ■ <* 

mieux  faite.  Lifez  le  dernier  chapitre  Quelque»  auteurs  ont  propofé  de 
dti  mot  Culture,  les  articles  Amfi*.  txmfplanter  les  luzernes,  au  lieu  dt 
dement  & ÇhÂux.  Veut-on  encore  les.femer,  fit  M.  de  Châteauvieux, 
One  la  grande  atténuation  de  ’ces  fort  partijati  de  cette  méthode , Con- 
deti  x fulïftatïceSS(t:rTe  tuu.aoiiqOemeat  féille  d’eiraMtoju;  le  pivot,  afin  de 
d’engrais  , erf  procurant  une  plus  forcer  la  petite .4- poulie r des  aeèTrië» 
grande  divifion  entre  lès  .molécules  latérales.  knKf  très-mortifié  de  ne 
du  fol  ? Soit  ! Mais  la  chaux  éteinte  pas  être  de  l’avis  de  cet- agriculteur, 
à l’air,  eft  bien  plus  divifée  , & ré-  & de  plufieurs  auteurs  qui  ont  ré» 
duite  en  pouffière  plus  fine  que  ne  pété  la  même  chofe  d’après  lui.  Je 
fera  jamais  le  plâ'tre  le  mieux  battu  ne  crains  pas  de  le  dire , c’eft  ouver- 
ou  le  mieux  pulvériié  par  le  mou-  tement  contrarier  la  loi  naturelle  de 
lin.  Ainfi  , la  chaux  mérite  la  pré-  la  plante , dont  la  force  de  la  vé- 
férence  , fur- tout  lorsqu'elle  eft  à gétation  tient  à fon  pivot  ; la  lu» 
has-prix  , 8d  on  fe  fervira  du  plâ'tre,  zerne  ne  réufiit  jamais  mieux  que 
s’il  eft  beaucoup  moins,  cher  que  la  lorsqu’elle  peut  enfoncer  profondé- 
chaux.  ment  ce  pivot  ; fit  cette  plante  ne 

Dans  les  provinces  maritimes  dit  tire  fa  fui)  lift  an  ce  que  par  lui , fan* 
royaume , l’engrais  du  plâtre  ou  dé  lui  elle  deftécheroit  fur  pied  dan» 
lâ  chaux  y lera  de  peu  d’utilité  , 8c  les  provinces  méridionales.  Je  ne 
même  nuifible,  à mefure  qu’on,  s’ap-  crois  pas  que  dans  les- provinces  du. 
proche  de  la  mer  , parce  que  la  terre  nord  , la  plante  qui  a fubi  cette  opé* 
ne  manque  pas.  de  fel , mais  bien  ration  , doive  fubfifter  en  bon  état 

Elutôt  de  fubUances  graiffeufés  & pendant  plufieurs  années.  Les  travaux 
uileufes  ; & lorfque  Le  fel  fura-  de  l’agronome  ont  pour  but  d’aider 
bonde  , la  plante  fouftfre,  à moins  que  les  efforts  de  la  nature  , & de  ne  la- 
de  fréquentes  phiies  ne  l’entraînent,  jamais  contrarier.  Si  ce  pivot , énor» 
Ces  pluies  font  exceflivemenr  rares  me  par  fa  longueur  dans  le  fol  qur 
au  printemps  St  en  été  dans  lés  pro-  Lui  convient,  étoit  fuperflu  à la  plante»." 
vinces.du  midi.  D*après  ce  fimple  ex*  la  nature  n’auroit  pas  été  inutile- 
pofé  , il  eft-clairque  fi  on  veut-yfaire  ment  prodigue  en  fa-  faveur.  Je  l’aii 
ufage  du  plâtre  ou  de  la  chaux,  on  déjà  dit,  fit  je  le  répéterai  fouvent* 
doit  les  répandre  avant  l’hiver,  6c  à l’infpeâion  leule  des  racines  d’une 
différentes  époques  de  l’hiver , à me-  plante,  décide  l’homme  inftruit  fur 
fore  qu’on  s’éloigne  de  la  mer.  Enfin,  ia  culture  quelle  exige.  Cette  théo- 
Eavantage.  de  ces  deux  engrais  aug-  rie  ne  porte  pas  fur  des  données  », 
mente  . mefure  qu’On  s’approche  fur  des  problèmes , mais  fur  une  loi; 
du  nord.  Dan»  tous  les  climats  du  immuable.  Ayons  des  yeux,  St  fça-- 
Doyaume,  je  préféré  lë  paccage  du-  citons-  voir  P 

tioupeau  fur  là  luzernière  pendant-  Le  même  auteur  ajoute  que  le  re- 
lihiver.  Quand  ouvrira-t-on  les  yeux-  plantement  de  luzernes  n’cft  pas  plus, 
for  tin. fait  aufti  important,  aulli  peu-  difpendieux  que  la  deftruéiion  des 
fCHtejix ,,  fit  fi.  utile  pour  la  perfec-  pieds  furnuméraires  qui  ont  été  femés 
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fi  la  voice. 11  me  paroît  difficile  d’établir 
la  parité  dans  les  dépends  ; d'ailleurs 
. la  dépenfo  de  l’extra  ffion  des  pieds 
furnumcraires  efl  inutile , parce  que 
petit-  -petit  le  pied  le  plus  ton  affame 
'&  fait  périr  le  plus  foible,  & à . U 
longue  il  ne  relie  péds  qui 

iéibndre  les  tint  des  au- 
tres. Je  n’ai  jamais  vu  de  luzernicre, 
avoir  à fa  quatrième  année , un  nom- 
bre de  pieds  inutiles.  Ces  raffinemens 
d’agriculture  (ont  très-jolis  dans  le 
cabm  et , Si  rien  de  plus. 

M.  Duhamel  propofe  , pour  re- 
garnir Us  places  vides,  de  faire  des 
boutures  avec  les  plantes  voilines.  Je 
«’ai  pas  lait  cette  expérience , mais 
je  crois  ce  procédé  avantageux  , fur- 
iout  pour  repeupler  ce  qu’on  appelle 
les  tonfures.  Je  ne  doute  point  de 
Tautenticité  du  lait,  puifqu’un  auteur 
auffi  eflimable  l’avance  ; il  en  coûte 
fi  peu  de  l’effayer  au  temps  de  la 
première  coupe  , en  ouvrant  une 
fbffe  de  huit  à dix  pouces  de  profon- 
deur fur  l’endroit  qu’on  veut  regar- 
nir. On  couche  alors  la  tige , on  la 
recouvre  de  terre,  à l’exception  de 
l’extrémité  qui  doit  déborder  la  foflè. 
H me  paroit  effentiel  d’en  couper  les 
fleurs , afin  de  forcer  les  fucs  à fe 
concentrer  dans  les  tiges  enterrées , 
& les  obliger  à donner  des  racines  : 
c’eft  du  moins  le  parti  que  je  prendrois. 

M.  Duhamel  dit  encor^  avoir 
fait  tirer  de  terre  de  vieux  pieds  de 
luzerne,  ménager  avec  grand  foin 
les  racines  latérales , couper  le  pivot 
à huit  pouces,  les  avoir  fait  planter 
dans  une  terre  neuve,  & avant  l’hi- 
ver ; & qu’enfin  tous  avoient  repris 
au  printemps  fuivant.  11  auroit  peut- 
être  dû  nous  apprendre  combien  d’an- 
nées cette  Jpzernière  avoit  relié  en 
bon  état; 
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VÎT.  Des  qualités  alimentaires  A 
la  luzerne. 

. La  luzerne  perd  de  fa  qualité  i 
mefure  qu’elle  s’éloigne  de  fon  ü3j/9 
restai  ; eau.  rPmaa plus 
auffi  nourriffame^Mce  qfliTes  lues 
qui  la  forment  font  Trop  aqueux , & ne 
font  pas  allez  élaborés.  Malgic  cela-, 
aucun  fourrage  ne  peut  lui  être  com- 
paré pour  la  qualité,  aucun  n’entre- 
tient les  animaux  dans  une  auffi  bonne 
raiffe , & n’augmente  autant  l’abon- 
anpe  du  lait  dans  les  vaches,  Si  c. 

Ces  éloges  mérités  à'  tous  égards , 
exigent  cependant  des  reftriûions. 
La  luzerne  échauffe  beaucoup  le* 
animaux , & fi  on  ne  modère  la  quan- 
tité qu’on  leur  en  donne , pendant 
les  chaleurs  , Si  fur-tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales , les  bœufs  ne 
tardent  pas  à piffer  le  fang , par  une 
fuite  d’irritation  générale.  Si  on  s’eir 
rapporte  aux  valets  d’écurie , il» 
faoulent  de  ce  fourrage  les  bêtes 
confiées  à leurs  foins , ils  s’enorgueil- 
liffent  de  les  voir  bien  portantes , 
ne  pouvant  fe  perfuader  que  la  ma- 
ladie dangereufe  qui  furvienf , foir 
l’effet  d’une  fi  borme  nourriture.  De* 
qu’on  s’apperçoit  que  les  crotins  de 
cheval , de  mulet , &c.  ; que  les- 
fientes  de  bœufs  5c  de  vaches,  de- 
viennent ferrés  , compares  , fur- 
tout  ces  dernières , on  doit  être  bienr 
convaincu  que  l’animal  cft  échauffé 
par  la  furabondance  du  fourrage.  C’eft 
le  cas  d’en  retrancher  aulliior  une- 
partie  proportionnée  au  befoin  , de 
mettre  l'animal  à l’eau  blanche,  lé- 
gèrement nitrée  ; de  donner  les  lave- 
mensavec  l’eau  & le  vinaigre  ; enfin, 
de  mener  les  bœufs  & les  vaches. 
Ijaure  l'herbe  verte.  Si  on  n’a  pas  ccue 
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reffource,  comme  cela  arrive  fouvent 
pendant  l’été , dans  les  provinces  du 
midi , il  faut  cueillir  les  rameaux 
inutiles  des  vignes,  & leur  en  laiffer 

-manger  à diferction  pendant  quelques 
jours que  les  çxcré- 

mers  aient 'repris  léljt  ioüpleffe  or- 
dinaire. 

Je  ne  connois  qu’un  foui  moyen 
de  prévenir  la  déperdition  fuperflue 
de  luzerne,  faite  par  les  valets,  & 
nuifible  aux  animaux  ; c’eft  de  mé- 
langer, par  parties  égales,  ce  four- 
rage avec  la  paille  de  froment  ou 
d’avoine , non  pas  par  lit  ou  par  cou- 
che , mais  par  confulion.  La  paille  con- 
traüe  l’odeur  de  la  luzerne,  l’animal 
la  mange  avec  plus  de  plaifir,  & n’eft 
plus  incommodé.  Cet  expédient  fup- 
pofe  que  le  ténil  eft  fermé  à clef, 
êc  que  l’on  a un  homme  de  confiance, 
ui  diftribue  chaque  jour  le  fourrage 
ans  une  proportion  convenable.  Si 
l’animal  voit  qu’il  a du  fourrage  au- 
delà  de  fes  befoins,  il  laifté  la  paille 
de  côté,  & ne  mange  que  la  luzerne. 
S’il  n’a  que  ce  qu’il  lui  faut , il  ne 
laiffe  rien  perdre. 

La  luzerne , donnée  en  verd  aux 
chevaux  , mulets  , & aux  bêtes  à 
cornes , les  relâche,  & les  fait  fienter 
clair  : on  appelle  cela  les  purger.  i.° 
On  ne  doit  donner  cette  herbe  fraî- 
che que  vingt  - quatre  heures  après 
qu’elle  a été  coupée,  afin  qu’elle  ait 
eu  le  temps  de  perdre  une  partie  de 
fon  air  de  végétation.  1 11  On  doit 
très-peu  en  donner  à la  fois,  dans  la 
crainte  d’occafionner  la  maladie  dan- 
gereufe  dont  on  va  parler.  Tout  bien 
confidcré,  cette  manière  de  donner  le 
vert , ne  vaut  rien.  Il  faut  préférer 
de  le  faire  prendre  avec  l’orge  qu’on 
fente  exprès  -,  après  l’orge  vient  l’a- 
voine  ; mais  dès  que  ces  plantes  ont 
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paffé  fleur , que  le  grain  commence 
à fe  former , elles  deviennent  très- 
dangereufes. 

Si , par  négligence , ignorance  , ou 
autrement , on  laiffe  aller  un  cheval, 
-qne  {nt’-lfin  un  bœuf,  &c.  dans  une 
fflerne  fur’jferthy  il  Unreffe  d’en  man- 
fw.  La  cnMeur  de  rfituawc  ^pâre 
promptement  l’air  de  la  plante  , chei 
les  bêtes  à corne  fur-tout  ; cet  air 
enfle  leur  eftomac  comme  un  ballon  ; 
ce  volume  moftruettx  comprime  les 
gros  vaiffeaux  , arrête  la  circulation 
du  fang , & l’animal  meurt  au  bout  de 
quelques  heures,  s’il  n’eft  pas  fecouru 
promptement.  La  luzerne  ne  produit 
pas  cet  effet,  à l’exception  de  toute 
autre  plante.  La  meme  chofe  arrive, 
un  peu  moins  vite  il  eft  vrai  , lorf- 
que  l’animal  fe  gorge  de  bled , d’a- 
voine, &c.  encore  fur  pied  , & lorf- 
que  la  plante  n’eft  encore  compofée 
que  de  feuilles.  Tout  pâturage  trop 
fucculent  eft  dangereux. 

Les  procédés  ordinaires  , pour  pré- 
venir ces  funeftes  effets  , font  de  faire 
de  longues  incifions  dans  le  cuir  & fur 
le  dos  de  l’animal.  Elles  font  inutiles-, 
quoiqu’elles  dégagent  un  peu  d’air  & 
raflent  fortir  un  peu  de  fang  , fi  elles 
ont  été  un  peu  profondes  ; enfuite 
on  force  cet  animal  à courrir  ; ce  qui 
vaut  mieux,  parce  que  la  courfe  & 
le  mouvement  rétabliffent  la  circu- 
lation. Ce  moyen  ne  fitffit  pas  tou- 
jours , il  vaut  beaucoup  mieux  com- 
mencer à fe  frotter  le  bras  avec  de 
l’huile , on  l’enfonce  enfuite  dans  le 
fondement  de  l’animal,  afin  d’en  re- 
tirer les  gros  excrémens , & donner 
une  iflue  facile  à ceux  qui  font  dans 
la  partie  (upérieure  des  inteftins  , 
ainfi  qu’à  l’air  qui  diftend  ces  parties  ; 
dans  le  bœuf  les  eftomacs  en  font 
quelquefois  pleins , mais  le  livre  rit 
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eefur  qui  fe  durcit  le  plus  ; faites  fur» 
tout  courir  l’animal.  Lcxpédier.t  qui 
ne  m’a  jamais  manqué  dans  un  pareil 
accident,  c’eft  de  lui  faire  avaler, 
au (Tt  promptement  qu’on  le  peut  , 
une  once  de  nitre  dans  un  verre  d’eau- 
de-vie;  de  vider  l’animal  -ç<3<ame  il 
„ a été  4i' , & dcje  fiure  courir. 

LYCHINIS  , ou  CROIX  DE 
MALTHE,  ou  DE  JERUSALEM, 
©u  FLEUR  DE  CONSTANTINO- 
PLE. Tournefort  la  place  dçns  la 
première  fettion  de  la  huitième 
clafte  des  fleurs  en  oeillet , dont  le 
piftil  devient  le  fruit,  8c  il  l’appelle 
lychnis  hirfu  a , flore  coccinto  major . 
Von  Linné  la  clafle  dans. la  décan- 
drie  pentagynie  , la  nomme  lychnis 
talcedonica. 

, Fleur.  En  œillet  , de  couleur  écar- 
late vive  , à cinq  pétales  ; l’onglet 
de  la  longeur  du  calice  , qui  eft 
renflé  & divifé  en  cinq  parties.  Les 
bords  du  calice  foutiennent  les  péta- 
les qui  fe  couchent  horizontalement  ; 
dix  étamines  6i  cinq  piftils  occupent 
k centre  de  la  fleur. 

Fruit.  Capfule  prefque  ovale,  à 
une  feule  loge  , à cinq  valvules , 
contenant  des  femences  en  grand 
nombre  , rouffes , & prefque  rondes. 

Feuilles.  Oblongues  , vertes , ve- 
lues , erabrafTent  la  tige  par  leur 
bafe. 

Racine.  Fibreufe. 

Port.  Suivant  la  culture  Si  le  cli- 
mat , les  tiges  s’élèvent  à deux  ou 
trois  pieds  , & font  cylindriques  ; les 
fleurs  naiflent  au  fommet , difpofées 
en  grouppes. 

Lieu.  Originaire  de  la  Tartarie  ; 
la  plante  eft  vivace , 6c  elle  eft  cul- 
tivée dans  les  jardins. 
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Culture.  On  en  connoît  plufieurs 
variétés  ; la  plus  recherchée  eft  celle 
à, fleur  écarlate  5 1 double  ; celle  à 
fleur  blanchê  , (oit  double  , foit  Am- 
ple , cft  moins  parante.  Il  y eti  a en- 
core à fleur  blanche-,  fouettée  d’in- 
carnat,  Cette  p'aqje  fe  nui  Uipfe  'par 
fes  fe  menées  & parîes  drageons.  On 
la  feme  au  premier  printemps  , dans 
une  terre  douce  , légère  , fubflan- 
cielle  , on  rendue  telle  par  Je  terreau, 
6c  onia  replante  à demeure  , dans  une 
terre  femblable,  dès  que  la  plante  eft 
âflfez  forte.  Un  peu  avant  l’hiver  on 
fait  très-bien  d’enlever  la  terre  qui 
environne  fon  pied  , & lui  en  fubfti- 
tuer  de  nouvelle  : c’eft  le  moyen 
d’avoir  de  plus  belles  fleurs.  Quoi- 
que le  lychnis  craigne  l’humidité  ha- 
bituelle du  fol , il  demande  , pendant 
l’été  , de  petits  6c  fréquens  arrofe- 
mens. 

pour  le  multiplier  par  drageons, 
on  détache  des  tiges  qui  partent  dis 
collet  de  la  racine,  les  petits. re- 
jettons  enracinés  ou  non  , 6c  on  er* 
fait  des  boutures  dans  des  vafes  ou 
des  caiffes,  qui  demande  d’être  à 
l’ombre , ou  du  moins  de  ne  recevoir 
que  le  foteil  du  matin.  L’époque  de 
cette  opération  eft  au  commence- 
ment de  l’automne  ôc  du  premier 
printemps.  Lorfqu’on  eft  affuré  que 
les  boutures  ont  pris  racine , on  les 
lève  de  la  pépinière  , pour  les  trans- 
porter à demeure  dans  le  parterre  ou 
dans  les  plates-bandes  duiardin  .ayant 
foin  de  les  couvrir  avec  des  feuilles, 
ou  avec  des  vafes  renverfés  , pendant 
la  plus  forte  chaleur  du  jour,  afin  de 
faciliter  leur  reprile  ; 6t  on  enlève  ces 
vafes  pendant  la  nuit.  Cette  fleur, 
dont  la  couleur  eft  fi  tranchante  , 
fubûfte  pendant  long-temps  , & pro- 
duit un  très-bel  effet  dans  les  jardins*. 
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incurables  , telles  que  l’hydrepifie 
des  tumeurs  froides,  des  enkilofcs, 
&c. 

D'après  toutes  ces  confulérations, 
on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  les 
différentes  altérations  que  la  lymphe 
peut  fubir , & les  indications  cura-* 
tives  que  l'on  doit  fe  propofer  pour 
combattre,  avec  quelques  luccès,  les 
diffèrens  defordres  qui  peuvent  en 
réfulter.  Si  la  lymphe  eft  trop  acre  ; 
ce  qu’on  pourra  connoître  à une 
démangeailon,  & à un  feotiment  de 
prurit  à la  peau , au  défaut  de  fom- 
meil , à une  diminution  fenfible  de 
certaines  fécrctions , à la  rareté  des 
urines  , ou  à leur  couleur  enflam- 
mée, on  remédiera  très- prompte- 
ment à ce  vice  d’âcrcté,  au  moyen 
d’une  eau  de  veau  très  - légère,  ou 
d’une  infufton  légère  de  fleurs  de  gui- 
mauve , on  par  une  boiffon  très-abon- 
dante d’une  diffolution  de  gomme 
arabique , combinée  avec  le  nitre 
purifié,  donnée  à la  dofe  de  quinze 
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à vingt  grains  , dans  un  pot  d’eau 
de  pourpier. 

Si,  au  contraire  elle  pèche  par 
épaifliffement  & par  une  conftflance 
portée  à un  certain  degré,  alors  des 
appéritifs  légers,  tels  que  les  racines 
de  t'raifier , de  chiendent , de  petit 
houx , produiront  les  effets  les  plus 
falutaires. 

La  lymphe  peut  s’épaifiir  dans  cer- 
taines cavités  , jufqu’à  un  point  de 
concrétion  ; il  faut  alors  appliquer 
les  fondans  les  plus  énergiques,  tels 
que  le  fel  ammoniac , diflout  dans 
l’urine , les  emplâtres  de  ciguë , de 
diabotanum  & de  vigo  cum  mercurio. 
Cette  application  extérieure  feroit 
peu  énergique  fi  l’on  ne  prenoit 
intérieurement  d’autres  fondans , qui 
doivent  concourir  à redonner  la  flui- 
dité & la  fouplefle  aux  parties  qui 
en  ont  befoin.  Nous  indiquerons  au 
mot  Tumeur  tous  ceux  oui  doivent 
être  employés  en  pareille  circonf- 
tance.  M.  Ami. 
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Ma  CERON,  ou  PERSIL  DE 
MACEDOINE.  (Foyt{  Planche  FUI, 
page  193.)  Tournefort  le  place  dans 
la  troificme  iëèlion  de  la  feptième 
claffe  deftinée  aux  fleurs  en  ombelle  , 
dont  le  calice  devient  un  fruit  arrondi 
& un  peu  épais , & l’appelle  hippo - 
ftlinum  theophrajli  vet  fmyrnium  dioj • 
coridii.  Von  Linné  le  claffe  dans  la 
pentamlrie  digynie , & le  nomme 
Smyrmum  olujatrum. 

Fleur.  En-  rt.le , difpoféc  en  om- 
belle. D repréfente  une  fleur  féparée , 
compofée  <ic  cinq  pétales  C , recour- 
bés par  leur  /onunet,  attachés  par 
Tome  FI, 
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1. 

leur  bafe  fur  les  bords  du  calice 
alternativement  avec  les  divifions. 
B reprélente  le  calice , contenant  le 
piltil  divifé  en  deux.  Les  étamines, 
au  nombre  de  cinq , font  placées  fttr 
le  bord  du  calice  , en  oppofition  à 
chacune  de  ces  divifions,  & alterna- 
tivement avec  les  pétales,  comme 
on  le  voit  en  D. 

Fruit.  E compofc  de  deux  graines 
F en  forme  de  croiffant , convexe 
d’un  côté,  è trois  cannelures  , appla- 
ties  de  l’autre  , ôi  portées  par  le 
même  pédoncule. 

Feuilles,  Elles  embraffent  la  tige 
• Yy 
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par  leur  bafe , & elles  font  deux  fois 
trois  à trois  ; celles  des  tiges , portées 
fur  des  pétioles  feulement  trois  à 
trois , font  dentées  fur  leurs  bords 
en  manière  de  fcie. 

Racine.  A.  En  forme  de  navet, 
brune  à l’extérieur , blanche  en- 
dedans. 

Port.  Tiges  environ  de  trois  pieds 
de  hauteur  , rameufes  , cannelées  , 
un  peu  rougeâtres  ; l’ombelle  naît 
au  fommet , les  rayons  de  l’ombelle 
générale  font  d'inégale  grandeur  , & 
l’ombelle  partielle  eft  droite  ; les 
feuilles  font  placées  alternativement 
fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  provinces  méridionales 
de  France,  l'italie;  dans  les  terreins 
naturellement  humides  , cultivé  dans 
les  jardins  ; la  plante  fubiifte  deux 

années. 

Propriétés.  La  racine  eft  âcre , 
amère,  ainfi  que  les  fenienccs;  toutes 
deux  (ont  apéritives , cartninatives 
& diurétiques. 

Ufagcs.  On  ne  fe  fert  que  de  la 
racine  U de  la  femence,  fur -tout 
de  la  racine  ; elle  entre  dans  les  pti- 
lanes  & apozèmes  pour  purifier  le 
lang  ; on  peut  fubftituer  les  feuilles 
à celles  du  perfil  pour  l’ufage  des 
cuifines. 

MACHE,  ou  BLANCHETTE, 
ou  POULE  GRASSE,  ou  SALADE 
DE  CHANOINE.  Tournefort  la  place 
dans  la  troifième  feélion  de  la  fécondé 
clafte  deftinée  aux  fleurs  d’une  feule 
•pièce  , à entonnoir  , dont  le  calice 
devient  le  fruit,  ou  l’enveloppe  du 
fruit,  & il  l’appelle  valeriana  arvenjts 
precox , J'emine  comprtffo.  Von  Linné  la 
nomme  valeriana  locujla  boliforia , & 
la  clafte  dans  la  triandrie  monogynie. 

F Uur.  Calice  dentelé  , dont  la  bafe 
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s’unit  à l'embrion  , & fubfifte  jufqu’i 
la  maturité  du  fruit;  la  fleur  d’une 
feule  pièce,  en  entonnoir , & décou- 
pée en  cinq  parties  à fon  fommet  ; 
les  étamines , au  nombre  de  trois  , 
furmontées  de  fommets  mobiles  en 
tout  fens  ; les  piftits  au  nombre  de 
deux. 

Fruit.  Capfitle  à plufleurs  loges  , 
renfermant  chacune  une  femence 
applatie,  ridée  & blanchâtre. 

Feuilles.  Oblongues,  a fie/,  épaiftes, 
molles , tendres  , les  unes  entières  , 
les  autres  crenelées  & fans  pétioles. 

Racine.  Menue  , fibreule  , blan- 
châtre. 

Port.  La  tige  s’élève  du  milieu  des 
feuilles  à la  hauteur  de  lix  â dix 
pouces  , foible  , ronde  , cannelée  , 
creule  ; les  fleurs  naiftent  au  loinmct 
des  tiges  en  ombelle  , leurs  teuilles 
font  oppolées  deux  à deux. 

Lieu.  Les  vignes , les  balmrs , les 
bords  des  chemins;  on  la  cultive  dans 
les  jardins  potagers , la  plante  eft 
annuelle. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
douce  , ainfi  que  les  feuilles , elles 
font  rafraîchiftantes  & adouciftantes  ; 
on  les  employé  dans  les  bouillons 
de  veau  ;<  on  les  mange  dans  les 
falades  d’hiver. 

Culture.  On  compte  plufleurs  varié- 
tés , les  unes  à feuilles  plus  ou 
moins  larges,  les  autres  à racines  en 
forme  de  petits  navets  ; on  préfère 
ces  dernières  ; leurs  racines  le  man- 
gent dans  les  ialades  - comme  les 
teuilles. 

On  multiplie  cette  plante  & fes 
variétés  par  les  femis;  leur  graine  fe 
conferve  bonne  à Cerner  pendant 
plufleurs  années;  dans  les  provinces 
du  nord , on  peut  commencer  à les 
fèmer  depuis  le  milieu  du  mois  d’août, 


Digitized  by  Google 


MAC 

jufqu’à  la  fin  du  mois  d’oflobre , en 
répétant  les  femis  de  quinzaine  en 
quinzaine.  Dans  celles  du  midi,  on 
leme  en  feptenibre  , jufqu’au  com- 
mencement ôc  même  au  milieu  de 
novembre , mais  la  règle  la  plus  sûre 
pour  chaque  climat  du  royaume,  eft 
d'obfcrver  l’époque  à laquelle  elle 
fort  de  terre  dans  les  champs  ; celle- 
ci  eft  un  peu  dure  ; la  bonne  culture  , 
le  fol  ÔC  les  (oins  rendent  celle  des 
jardins  très-tendre.  On  ne  doit  pas 
craindre  de  feiner  dru  , parce  que  l’on 
coupe  raz  de  terre  les  pieds  furuu- 
méraires  & les  plus  gros  , ôc  on 
arrache  avec  la  racine  celles  qui 
pivotent  : de  cette  manière  on  éclair- 
cit peu-à  peu  les  tables.  Si  la  femence 
eft  trop  enterrée,  elle  ne  lève  pas, 
ÔC  paroît  les  années  fuivantes  après 
qu’on  a remué  la  terre.  Il  eft  impor- 
tant de  veiller  fur  la  plante  laiffée 
pour  graine,  lorfqu’ellc  approche  de 
fa  maturité,  parce  que  la  femence 
s’en  détache  facilement;  on  la  cueil- 
lera donc , s’il  eft  poftïble  , par  un 
temps  de  pluie,  ou  lorfqu’elle  eft 
chargée  de  rofée  ; alors  , étendue  fur 
un  drap  dans  un  lieu  fec  ou  expofé 
au  foleil , on  ne  craindra  plus  d’en 
perdre  la  graine.  Quelques  jardiniers 
entaflent  ces  plantes  dans  un  lieu 
frais , la  fermentation  Ôc  la  chaleur 
ne  tardent  pas  à s’y  établir,  ÔC  ils 
croyent  perfeâionner  la  graine  par 
ce  procédé.  Ce  n’eft  pas  la  loi  de  la 
nature  , ôc  fi  elle  en  avoit  eu  befoin  , 
elle  n’auroit  pas  donné  à la  graine 
une  fi  grande  facilité  à s’échapper 
de  la  capfule.  Les  mâches,  qui  le 
multiplient  d’elles- mêmes  dans  les 
champs , dans  les  vignes , démon- 
trent l'inutilité  d’amonceler  les  plan- 
tes , ôc  de  les  faire  fermenter  pour 
en  avoir  la  graine. 
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MACRE.  Trapa  nutarts.  LlNN* 
Cette  plante  porte  une  infinité  d’au- 
tres noms , fuivant  les  cantons  ; r/t- 
hule  aquatique , fa  légat , châtaigne  d'eau, 
truffe  d' eau , cor  niai  e , &c. 

Fleurs . Compofées  de  quatre  péta- 
les , ôc  d’autant  d’étamines. 

Fruit.  Semblable  à de  petites  châ- 
taignes , hériffé  de  quatre  pétales 
fermees  par  le  calice  ; il  renferme 
dans  une  feule  loge  une  efpèce  de 
noyau  aufli  gros  qu’une  amande  for- 
mée en  cœur. 

Feuilles.  Larges , prefque  fem- 
blables  à celles  du  peuplier  ou  de 
l’orme  , mais  plus  courtes  ,.  ayant  en 
quelque  forte  une  forme  rhomboïde*- 
relevées  de  plufieurs  nervures , cré- 
nelées , attachées  à des  queues  lon- 
gues & grades. 

Racine.  Longue  ôc  fibreufe. 

Port.  Tige  rampante  à la  furface 
de  l’eau,  & jettent  çà  & là  quelques 
feuilles  capillaires  qui  le  multiplient, 
ôc  forment  une  belle  rolette. 

lieu.  Elle  croît  dans  tous  les  étangs, 
les  fofTés  des  villes , ÔC  en  général  où 
il  y a des  eaux  croupiiïantcs  ou  du^ 
limon  : la  rivière  de  la  Vilenne  en 
eft  couverte. 

Propriétés  économiques.  La  macre 
a le  goût  de  la  châtaigne  ; on  la  vend 
à Rennes  ôc  à Nantes , par  melure 
dans  les  marchés  ; les  enfans  en  font 
fi  friands,  qu’ils  la  mandent  crue, 
comme  les  noilettes;  on  la  fait  cuire 
à l’eau  ou  fous  les  cendres  dans  plu- 
fieurs de  nos  provinces,  ôc  on  U fert 
fur  la  table  avec  les  autres  fruits. 
On  peut,  après  l\*voir  dépouillée  de 
fon  écorce,  la  faire  fccher,  h réduire 
en  farine , ÔC  en  compofer  une  efpèce 
de  bouillie  ; car  on  $ eft  trompe  en 
croyant  qu’on  en  préparoit  du  pain 
en  Suède,  en  Francne  - Comté  Ôc 
Yy  * 
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dans  le  Limofin;  elle  contient,  il-eft 
vrai,  du  lucre  & de  l’amidon,  mais 
la  préfence  de  ces  deux  corps  dans 
les  farineux  ne  fuffit  pas  pour  y éta- 
blir la  fermentation  panaire  : la  châ- 
taigne en  eft  un  exemple  frappant. 

Obserkatiok  S. 

11  y a tant  de  plantes  farineufes 
qui  femblent  deftinées  à croître  fpon- 
tanément  & fans  culture , que  la 
providence  offre  aux  hommes  comme 
une  forte  de  dédommagement  de 
l’ariditc  du  fol  qu’ils  habitent  ; qu’on 
regrette  toujours  de  ne  point  les 
voir  couvrir  une  étendue  immenfe 
de  terreins  perdus , ou  contactes  à 
récréer  la  vue  par  une  abondance 
flatteufe,  mais  ablolument  nulle  pour 
les  befoins  réels  : pourquoi  ne  s'oc- 
cuperoit-on  point  à multiplier  dans 
les  tolfés  , dans  les  marais  , le  long 
des  rivières  8c  des  ruifl'eaux , celles 
qui  fe  plailent  dans  ces  endroits, 
telles  que  les  glands  de  terre , l’orobe 
tubéreux,  le  fouchet  rond , les  macres, 
&c. , ces  végétaux  alimentaires  qui 
réfifient  à toute  efpèce  de  culture , 
comme  on  voit  les  fauvages  réfifter 
à toute  efpèce  de  fociabilité.  Les  uns 
portent  des  bouquets  de  fleurs  fort 
agréables  , leurs  feuilles  font  un 
excellent  pâturage , leurs  femences 
ou  leurs  racines  font  farineufes;  les 
autres  produifent  un  bel  effet  dans 
un  canal  ; enfin , il  y en  a encore 
beaucoup  d’autres  qu’on  pourroit 
également  diflribuer  dans  les  bois  & 
dans  les  partères  ; on  embelliroit  les 
taillis  avec  des  orchis , qui  la  plu- 
part portent  des  épis  de  fleurs  très- 
odorantes  ; les  allées  vertes  feroient 
couvertes  & garnies  de  .fromental 
8i  des  autres  graibinés  fauvages  ; les 
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jacinthes,  les  narciffes,  les  ornytho- 
gales  formeroient  nos  plattes  bandes  ; 
les  topfciambotirs , dont  les  fleurs  ref- 
femblenl  à çcllcs  de  nos  foleils  viva- 
ces, figureroient  dans  nos  jardins; 
on  ne  conftruiroit  les  haies  qu’avec 
des  arbrifleaux  à fruits  : c’efl  ainfi 
qu’en  réunifiant  l’agréable  à l’utile , 
on  fe  ménageroit  des  reffotirces  pour 
les  temps  malheureux.  M.  P. 

MAGDELEINE,  (pêche)  ( Voyt{_ 
ce  mot  ) i j 

Magdeleine,  (poire)  (f'oyei 
ce  mot  ) . 

MAGNÉSIE  PLANCHE,  ou 
POUDRE  DE  SANTNELLY. 
Poudre  b'anche,  inftpide  , inodore, 
qui  s’unit  aux  acides  , & forme  avec 
eux  un  fel  neutre  purgatif;  elle  eft 
indiquée  dans  les  efpèccs  de  maladies 
où  les  premières  voies  contiennent 
des  humeurs  acides  : fi  l’acide  eft 
furabondant , la  maguéfie  purge  dou- 
cement ; Couvent  elle  produit  cet 
effet,  lors  même  qu’il  nexifte  pas 
d’acide  , parce  qu’elle  renferme  des 
fels  neutres  ; fi  on  la  dépoui'le  entiè- 
rement de  les  fels  neutres,  & fi 
on  la  prelcrit  à haute  dole  lorfqu’il 
n'y  a point  d’acide  dans  les  premières 
voies,  elle  ne  purge  point,  fatigue 
beaucoup  l’eflomac  , 6l  quelquefois 
elle  donne  de  vives  coliques.  La 
dofe  , pour  purger  , efl  depuis  une 
drachme  jnfqu'à  une  demi-once  : 01» 
trouve  cette  préparation  chez  les 
apothicaires. 

MAHALEB,  ou  BOIS  DE  SAINTE- 
LUCIE.  Tournefort  le  place  dans  la 
feptième  letlion  de  la  vingt-unièm* 
dafiè  deflinée  aux  arbres  à fleur 
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en  rofe',  dont  le  pirtil  devient  un 
fruit  à noyau , & il  l’a  appelle  ttrafus 
racemofa  ftlvéjlris , fructu  non  tludi. 
Cette  dénomination  n’eft  pas  exaâe  ; 
mais  on  l’a  confetvée  , malgré  l’er- 
reur. Von  Linné  le  nomme  prunus 
padus , fie  il  le  clafle  dans  l’icofan- 
drie  monogynie. 

Fleur.  Semblable  à celle  du  cetijîer , 
( Voyc{  ce  mot  ) , mais  elle  eft  plus 
petite,  fit  fon  fruit  n’eft  pas  man- 
geable. 

Feuilles.  Simples , entières , ovales , 
dentées  à leurs  bords , terminées  en 
pointe , portées  lur  des  pétioles.  On 
trouve  d^s  glandes  à leur  bafe  & lur 
les  pétioles. 

Racine.  Ligneufe , rameufe,  tra- 
çante. 

Po-t.  Le  môme  à-peu-près  que 
celui  du  ceritier  ; mais  Ton  bois  eft 
dur,  coloré  en  brun,  veiné,  odorant; 
les  fl.urs  (ont  difpofées  à l’extrémité 
des  riges . en  grappes  rameules  ; les 
feuilles  font  placées  alternativement 
fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  bois  de  l’Europe  tempé- 
rée , fit  particulièrement  près  du 
village  de  Sainte- Lucie  en  Lorraine, 
d’où  il  a tiré  fon  nom. 

Cet  arbre  mérite , à beaucoup 
d’égards , qu’on  donne  plus  d’atten- 
tion à fa  culture.  Il  devient  d’une 
grande  relTource  pour  retenir  les  ter- 
res des  coteaux  trop  inclinés.  Dans 
les  terreins  ftériles  par  l’abondance  de 
la  craie , du  plâtre , de  l’argille , & 
même  du  fable  , les  débris  de  fes 
feuilles  , les  infeâes  qu’il  nourrit  , 
forment , à la  longue  , de  la  terre 
végétale  , fie  fes  racines  pénètrent 
fit  foulèvenr  une  partie  du  fol , fit 
donnent  la  facilité  aux  eaux  pluviales 
de  pénétrer  ces  terres  compares  fit 
dures  ; enfin , peu-à-peu  ces  places 
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ne  préfentent  plus  à l’œil  le  fpeéla- 
cle  défolant  d’une  aridité  extrême. 
L’arbre  de  Sainte-Lucie  fe  multiplie 
par  les  femis,  fit  par  la  féparation  du 
pied  du  tronc,  des  rejets  produits 
par  fes  racines. 

Si  on  veut  fe  procurer  une  excel- 
lente haie  de  clôture  dans  un  bon 
fonds  de  terre,  le  femis  eft  à pré- 
térer  par  celui  qui  n’aime  pas  hâter 
mal- à -propos  (a  jouifiance.  Si  on 
craint  la  dent  des  animaux , les 
ravages  des  paflans,  il  vaut  mieux 
faire  le  femis  chez  foi  ; 8t  après  la 
première , ou  la  fécondé  année  , 
tirer  les  pieds  de  la  pépinière , fans 
mutiler , couper  ou  brifer  le  pivot 
des  racines.  Cette  manière  de  pro- 
céder eft  moins  expéditive  que  celle 
des  jardiniers  ou  des  pépiniériftes, 
qui , d’un  feul  coup  de  bêche  coupent 
l’arbre  en  terre  , fi t l’en  retirent , 
garni  de  quelques  racines  latérales  : 
autant  vaut- il  fe  fervir  des  rejets; 
mais  le  fuccès  eft  bien  fupérieur 
dans  la  première  méthode , foit  pour 
la  repriie  de  l’arbre , foit  pour  fa 
durée , foit  pour  fa  belle  végétation. 
La  confervation  du  pivot,  exige  que 
la  tranchée  qui  doit  recevoir  l’arbre , 
foit  plus  profonde  que  les  tranchées 
faites  pour  les  haies  ordinaires.  Après 
avoir  planté  ces  arbres,  on  les  coupe 
à un  pouce  au-deflùs  de  la  furface 
du  fol , fie  on  conduit  ces  haies  , 
afin  de  les  rendre  impénétrables 
même  aux  chiens,  ainfi  qu’il  a été 
dit  â l’article  Haie.  Confultez  ce 
mot. 

La  confervaiion  du  pivot  eft  bien 
plus  eflentiellc  encore  , lorlqu’il  s’agit 
de  garnir  des  terreins  crayeux  , argil- 
leux,  fitc.,  puifque  le  but  que  ron 
4e  propofe  eft  de  divifer  l’intérieur 
de  ce  loi , fit  de  le  forcer  à recevoir 
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l’eau.  A cet  effet,  on  ouvre,  3 la 
diftance  de  huit  à dix  pieds,  un  fofle 
proportionné  i la  longueur  du  pivot 
& au  diamètre  des  racines.  S’il  eft 
poilible  de  garnir  cette  foffe  avec 
une  bonne  terre  , l’arbre  profitera 
beaucoup  plus.  Il  faut  le  couper  à 
un  pouce  près  de  terre,  afin  d!avoir 

plutôt  un  taillis  qu’un  arbre 

Si  on  n’a  pas  un  nombre  (uffifant 
de  pieds  , on  peut  Cerner  dans  ces 
foffes  des  noyaux , ils  pivoteront 
infenliblement , ils  pénétreront  dans 
le  fol.  Si  chaque  année  on  veut  un 
peu  travailler  les  alentours  des  foffes, 
la  végétation  fera  plus  hâtive.  Enfin , 
lorfque  les  branches  du  taillis  auront 
acquis  une  certaine  hauteur  & grof- 
feur  , on  les  couchera  dans  des  Ct  ffes 
profondes  qu’on  creufera  tout  au-' 
tour;  on  ne  laiffera  qu’un  feul  brin 
dans  le  milieu , 5c  on  le  ravalera  à 
un  ponce  de  terre , afin  qu’il  buif- 
fonne  de  nouveau.  Ces  opérations  , 
ces  mains-d’oeuvres  font  coûteufes  , 
j’en  conviens  ; mais  elles  font  indif- 
penfzbles , pour  des  gens  aifés  qui 
ont  dans  la  proximité  de  leurs  habi- 
tations des  endroits  arides,  oü  les 
autres  arbres  ne  peuvent  venir;  ils 
proportionneront  l'étendue  de  l’en- 
treprile  à leurs  facultés  ; & fans 
fe  déranger  , ils  pourront  , chaque 
année  , ouvrir  un  certain  nombre 
de  foffes. 

Le  produit  de  cet  arbre  les  dédom- 
magera , à la  longue  , de  leurs  avan- 
ces. Ses  b'  anches , un  peu  fortes , font 
très  recherchées  par  les  tourneurs  & 
par  les  ébéniftes , & le  pis  aller  eft 
d’en  faire  du  bois  de  chauffage,  ordi- 
nairement tres-rare  dans  les  pays  de 


( t ) Cet  article  cil  de  Al.  Parmentier. 
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craie.  On  peut  citer  l’exemple  de  la 
Champagne  pouilleufe.  A l’ômbre  de 
ces  arbres,  l’herbe  s’y  établira  peu- 
à-peu , & on  aura  par  la  luite  un 
allez  bon  pâturage  d’hiver  pour  les 
troupeaux.  L.’avaniage  le  plus  précieux 
eft  la  formation  de  la  terre  végétale 
fur  la  furface  du  champ,  & la  divi-- 
fion  du  fol. 

Le  mahaleb  figure  très-bien  dans 
les  bofquets  de  printemps;  il  fleurit 
en  même  temps  que  le  cerifier  , & 
fes  grappes  de  fleurs  produilent  un 
joli  effet. 

MAIS,  (i)  Plante  graminée,  plus 
connue  en  France,  fous  le  nom  de 
Bled  de  Turquie , quoique  Cette  déno- 
mination ne  lui  convienne  pas  plus 

3'ue  celle  de  Bled  d Efpagne,  de  Bled 
e Guinée,  & de  Gros  millet  des  Indes , 
puifqu’on  en  ignoroit  l’exiftence  dans 
ces  contrées  avant  la  découverte  de 
l’Amérique. 

Les  Voyageurs  les  plus  célèbres 
affurent  en  effet  , que  quand  les 
Européens  abordèrent  à Saint-Do- 
mingue , un  des  premiers  alimens 
que  leur  offrirent  les  naturels  du 
pays , fut  le  maïs  ; que  pendant  le 
cours  de  leur  navigation,  ils  le  retrou- 
vèrent aux  Antilles,  dans  le  Mexique, 
& au  Pérou,  formant  par- tout  la 
bafe  de  la  nourriture  des  peuples 
dë  ces  contrées  ; que  cette  plante  y 
dont  le  port  eft  ü impofant  & fi 
m.ijeftuetix , faifoit  chez  les  Incas  l’or- 
nement des  jardins  de  leurs  palais  ; 
que  c’étoit  avec  fon  fruit  que  la 
main  des  vierges  choifies,  préparoit 
le  pain  des  lacrifices,  & que  l’on 
compofoit  une  boiffon  vincuie  , pour 
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les  jour*  confacrés  à l’allégrefle  publi- 
que ; qu’il  fervoit  de  monnoie  dans 
le  commerce,  pour  fe  procurer  les 
autres  befoins  de  la  vie  ; qu’enfin  , 
la  reconnoiftance , ce  fentiment  fi 
délicieux  pour  les  coeurs  bien  nés , 
avoit  déterminé  les  peuples  môme  les 
plus  (auvages  des  ifles  & du  conti- 
nent de  ce  nouvel  hémifphère , à 
inftituer  des  fêtes  annuelles  à l’occa- 
fion  de  la  récolte  du  mais. 

Ainfi  on  doit  conclure , d'après 
les  écrivains  , regardés,  avec  ra'ion, 
comme  les  fourccs  les  plus  originales 
& les  plus  authentiques  de  tout  ce 
qui  a été  publié  fur  les  produâions 
de  l’Amérique  , que  le  maïs  y eft 
indigène , 8c  que  c’eft  de-là  qu'il  a 
été  tranfporté  au  midi  6c  au  nord 
des  deux  mondes  oh  il  s’eft  fi  parfaite- 
ment naturalisé  qu’on  le  foupçonne- 
roit  créé  pour  l’univers  entier;  il  fe 
plaît  dans  tous  les  climats,  6 1 les  bruyè- 
res défrichées  de  la  Pomméranie  en 
font  maintenant  couvertes  ,■  comme 
les  plaines  de  fon  ancienne  patrie. 

La  fécondité  du  maïs  ne  fauroit 
être  comparée  à celle  des  autres  grains 
de  la  meme  famille;  6c  fi  la  récolte 
n’en  eft  pas  toujours  -311(11  riche , rare- 
ment manque-t-elle  tout-à-iait  : fon 
produit  ordinaire  eft  de  deux  épis , 
par  pifd,  dans  les  bons  terreins , 8c 
d'un  feul  dans  ceux  qui  font  médio- 
cres ; chaque  épi  contient  douze  à 
treize  rangées;  6c  chaque  rangée  trente- 
fix  à quarante  grains.  Pour  femer  un 
arpent,  il  ne  faut  que  la  huitième 
partie  de  la  femence  néceftaire  pour 
renfemencer  en  bled  , 8c  cet  arpent 
rapporte  communément  plus  que  le 
doub’e  de  ce  grain,  fans  compter  les 
haricots,  les  fèves  8c  autres  végétaux, 
que  l’on  plante  dans  les  efpaces  vides, 
laiffés  entre  chaque  pied. 
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Le  maïs  eft  donc  un  des  plus  beaux 
préfens  que  le  nouveau  monde  ait 
fart  à l’ancien  ; car  indépendamment 
de  la  nourriture  falutaire  que  les 
habitans  des  campagne?  de  plufieurs 
de  nos  provinces  retirent  de  cette 
plante , il  n’y  a rien  que  les  animaux 
de  toute  efpece  aiment  autant , 6c  qui 
leur  profite  davantage;  elle  fournit  du 
fourrage  aux  bêtes  à corne,  la  ration 
aux  chevaux , un  engrais  aux  cochons 
6c  à la  volaille;  elle  a amené,  dans 
les  cantons  oit  on  la  cultive  avec  intel- 
ligence , une  population  , un  com- 
merce 6c  une  abondance  qu’on  n’y 
connoifloit  point  auparavant , lorï- 
u’on  n’y  femoit  que  du  froment  8c 
u millet  : le  mais,  en  un  mot,  mérite 
d'être  placé  au  nombre  des  produc- 
tions les  plus  dignes  de  nos  (oins  6c 
de  nos  hommages  ; formons  des 
vœux  pour  que  nos  concitoyens , plus 
éclairés  fur  leurs  véritables  intérêts  , 
ouvrent  les  yeux  fur  les  avantages 
de  cette  culture,  6c  qu’ils  veuillent 
l’adoptsr  dans  tous  les  endroits  qui 
conviennent  à fa  végétation. 

Plan  du  T ha  fa  il. 

t 

CH  AP.  I.  Du  maïs  confédéré  depuis  U morne  / 
qu'on  fe  propofe  de  U femer  , jufqu  après 
la  récolte.  * 

Sect.  J.  Defcription  du  genre. 

S hct.  II.  Defcript'oû  du  efpccts . 

Sect.  I!I.  Defcription  des  variétés. 

Sfcct.  IV.  Des  accidens  qu’t  prouve  le  maïs. 
Sect.  V.  De  [es  maladies . 

Sect.  VI.  Dts  animaux  qui  l'attaquent. 
Sf.CT.  VII.  Du  terrein  b de  fa  préparation. 
SlCT.  VIII.  Du  choix  de  la  femence  b de 
fa  préparation. 

Sect.  IX.  Du  temps  b de  la  manière  de 
femer. 

Sect.  X.  Des  labours  de  culture. 

Sect.  XI.  Vu  temps  b delà  manière  de  récolter. 
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Si ct.  Xll.  Du  mais  regain» 

Sect.  XI H.  Vu  trais  fi'urrjgt.  > 

CH  A P.  H.  Du  mats,  confiUré  relativement 
à fa  coifervation  6*  à la  nourriture  qu'il 
fournit  à l'homme  & aux  animaux. 

Si  CT.  I.  Analyfe  du  mui<. 

Sp ct.  H.  Dépouillement  des  robes  du  maïs, 
Sect.  III.  De  fa  confctvatton  en  épi, 

Sfct.  IV.  Proédè  ufitc  en  Bourgogne  pour 
Jécker  le  mon  au  four, 

Sect.  V.  Mor.îc'C  d'égrener  le  maïs. 

Si  ct,  VI.  Ve  fa  eonfervation  en  pain, 

Sect.  VII.  Farine  du  mais, 

Sect.  VIII.  Maïs , confidè’é  relativement  à 
labofoq.  \ ' , 

Si  Ct.  IX.  Mais,  confédéré  relativement  À la 
nourriture  pour  les  hommes,  , . 

Sect.  X.  Maïs  , confidèrè  relativement  à la 
nourriture  des  animaux,  .- 

Sict.  XI.  Mattel  gui/e  ef avoine. 

Sec t.  XII.  Uftgt  du  mais  comme  fourrage, 
Sect.  XIII.  Mais  pour  le  bétail . 

SaCT.  XJV.  Mou  pour,  l'engrais  de  la  volaille, 
Sect.  XV.  De  fet  propriété  s médicinales*  i 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dv  Maïs  considéré  depuis 

LE  MOMENT  QU'ON  SE  PRO- 
POSE de  le  sèmer  , jusqu'a- 
près LA  RÉCOLTE. 

Section  première. 

Dcfçtiption  du  genre. 

Fleuri.  Mâles  & femelles , qui  , 
connue;  dans  la  famille  des  courges 
6c  de  . beaucoup  d’autres  plantes  , 
naiffent  fur  le  même  pied , mais  dans 
des  endroits  féparés  : les  fleurs  mâles 
forment  un  bouquet  ou  pannicule 
au  fomrnet  de  la  tige  , ayant  ordi- 
nairement trois  étamines  renfermées 
entre  deux  écailles  : au-deffous  de  la 
pannicule , 6c  à l’aifielle  des  feuilles , 
font  placées  les  fleurs  femelles,  dont 
le  ftigmate»  ferablable  à des  filamens 


M A I 

longs  & chevelus , fe  terminent  en 
houpe  foyeufe,  diverfement  colorée» 

Fru‘i>  Semence  lifTe  & arrondie 
A fa  fuperficie  , angulaire  du  côté 
par  où  elle  tient, à l’axe,  ferrée  8fi 
rangée  en  ligne  droite  fur  un  gros 
gland  ou  fufée. 

Feuilles.  Longues  d’un  pied  envi? 
ron,  fur  deux  à trois  pouces  de  large, 
pointues  â l’extrémité,  d’un  verd  de 
mer  plus  ou  moins  foncé-,  rudes  fur 
les  bords  , & relevées  de  plufieurs 
nervures  droitès. 

Racine.  Capillaire  & fibreufe. 

Port.  Tige  articulée  allez  ordinai- 
rement droite  , ronde  à (on  extré» 
mité  inférieure  , 6c  s’applatilTant 
vers  le  haut,  où  elle  ell  garnie  6e 
comprimée  par  des  gaines  de  feuil- 
Jes  qui  fe  prolongent.  , 

Lieu.  Nulle  part  le  mais  ne  croît 
fpontanément,  même  dans  Ion  pays 
natal , il  faut  néceflairement  le  cul- 
.tiver , & Ion  produit  eft  toujours 
relatif  aux  foins  qu’on  en  prend , 
& à la  nature  du  loi  fur  lequel  on 
le  feme ; mais  on  peut  avancer,  avec 
vérité  i que  c’eft  une  plante  cosmo- 
polite, puifqu’çl'e  .vient,  avec  un 
égal  fucccs,  dans  des  climats  oppo- 
fés,  6c  à des  alpeffs  différens.  Pref- 
que  toute  l’Amérique  feptentrionale  , 
une  partie  de  l’Alie  6c  de  l’Afrique, 
plufieurs  contrées  de  l’Europe  , trou- 
vent dans  ce  grain  une  nourriture 
.fuhflancielle  pour  les  hommes  6c 
les  animaux.  ; . .) 

I t « » ‘ 

Section  I !.. 

Defcription  des  efplces. 

b 

Il  n’eft  guères  permis  de  douter 
aûuellement  qu’il  n’y  ait  deux  efpd- 
ces  particulières  de  maïs  , bien 
diflinéles 
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«üftinftes  entr’elles  ; l’une  dont  la 
maturité  n’eft  déterminée  que  dans 
l’efpace  de  quatre  à cinq  mois  ; l’au- 
tre à qui  il  faut  à peine  la  moitié 
de  ce  temps  pour  parcourir 
de  là  végétation  : no 'fraKie- 
‘*V  à eau!*-  de  cétfe  différence 

cara&énftique  : maïs  précoce  & maïs 
tardif. 

Maïs  précou.  Cette  efpèce  eft 
connue  en  Italie,  fons  le  nom  de 
quarantin  , parce  qu’en  effet  elle 
croît  & mûrit  en  quarante  jours.  On 
l’appelle  , dans  l’Amérique  , le  petit 
maïs , oit  l’on  prétend  que  c’eft  une 
dégénération  de  l’autre  efpèce  , ce 
ut  n’eft  pas  vraifemblable  , à caufe 
es  propriétés  particulières  qui  les 
diftinguent  effentiellement.  De  quelle 
utilité  ne  deviendroit  pas  le  mais 
précoce  pour  le  royaume , s’il  y étoit 
cultivé  : peut-être  cenviendroit-il  à 
un  terrein  & à une  expofiion  où  le 
maïs  tardif  ne  réufliroit  pas  ; peut- 
être  obtiendroit-on , par  ce  moyen, 
dans  nos  provinces  méridionales,  aéux 
récoltes;  & ce  grain,  dans  les  par- 
ties les  plus  feptentrionales  , attein- 
droit  il  le  même  dégré  de  perfeéHon 
que  celui  qui  croît  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes;  peut-être,  enfin, 
le  maïs  hâtif  ferviroit-il  à des  ufages 
économiques  auxquels  l’autre  lèroit 
moins  propre. 

Maïs  tardif  C’eft  celui  que  l’on 
cultive  en  France , & dans  les  autres 
parties  du  globe  ; il  porte  des  tiges 
plus  ou  moins  hautes  : on  le  nomme 
lt  grand  maïs  dans  la  Caroline  & en 
Virginie , où  l’on  affûte  qu’il  s’élève 
julqu’à  dix-huit  pieds;  fa  plus  grande 
élévation  dans  ces  climats,  va  à peine 
à la  moitié.  On  affure  encore  qu’il 
eft  plus  fécond  & plus  vigoureux  que 
le  maïs  précoce  : peut-être , parce 
Tome  VI, 


MAI 

qu’il  demeure  plus  long -temps  fur 
terre , &c  qu’il  eft  au  mais  précoce , ce 
qu’eft  le  bled  d’hiver  au  bled  de  mars. 
On  ne  manquera  point  d’acquérir 
des  lumières  fur  ce  point  iniéreflanj^" 
dèiquo^Kdeux  à(?tws^evoftf'éga- 
lcment  cultivées  comparées  entre 
elles  par  de  bons  oronomes 

Section  III. 

Dcfcription  des  variétés. 

Il  exifte  plufieurs  variétés  de  maïs,’ 
qu’il  faut  prendre  garde  de  confondre 
avec  les  efpèces , puifqu’elles  ne  dif- 
fèrent les  unes  des  autres  que  par  la 
couleur  extérieure  du  grain  ; du  refte , 
elles  germent , croiffent  &c  mûriffent 
de  la  même  manière;  les  parties  de  la 
fruéhfication  font  entièrement  fembla- 
bles,  & ce  n’eft  guères  qu’après  la  ré- 
colte qu'il  eft  poÜible  de  s’appercevoir 
fi  les  épis  feront  rouges , jaunes  ou 
blancs  : cette  variété  de  couleur  eft 
plus  fréquente  , félon  les  années  , les 
terreins  & les  afpeéh;  fou  vent  elle  fe 
rencontre  dans  le  même  champ , fur  le 
même  épi , quelquefois  même  un  feul 
grain  préfente  cette  bigarure.  Nous 
nous  lommes  convaincu  par  l’expé- 
rience, que  cette  diverfité  de  cou- 
leur eft  héréditaire  : peut-être  un  con- 
cours de  circonftancesla  ramène-  t-elle 
mfenfiblement  à une  feule  nuance. 

Mais  rouge.  On  peut  ranger  dans 
cette  variété  le  maïs  pourpre- violet, 
ou  noir  , qui  n’en  diffère  que  par 
l’intenfité  des  couleurs  ; mais  ce  mais 
rouge  eft  le  moins  eftimé  : on  le 
regarde  même  , dans  quelques  en- 
droits, comme  le  feigle  de  ce  grain  : 
suffi  ne  le  fème-t-on  pas  ordinaire- 
ment , du  moins  en  Europe  , & il 
eft  purement  accidentel , de  manière 
Zz 
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qu'une  pièce  de  plusieurs  arpens  en 
produit  à peine  un  épi.  Le  mais  jaune 
& le  mai  blanc  font  donc  les  variétés 
principales  que  l’on  cultive. 

*v  . Maïs  blanc.  Il  paffe  en  Béarn  pour 
être  le  plus  productif,  l’épi  «»  eft 
auffi  plus  gros , & la  tige  plus  haute  ; 
mais  cetie  différence  ne  dépendroit- 
elle  pas  de  ce  qu’on  le  fcme  fur  les 
meilleurs  terreins , bien  fumés  , tan- 
dis que  dans  cette  province  on  fème 
le  mais  jaune  dans  les  terres  maré- 
cageufes,  qui  n’ont  pas  befoin  d’en- 
grais ; cependant  on  préfère  allez 
conftamment  l’un  à l’autre;  & lorf- 
que  les  Américains  de  la  nouvelle 
Angleterre  ne  récoltent  que  du  -maïs 
jaune , ils  le  vendent  pour  en  acheter 
du  blanc,  dont  la  galette,  félon  eux, 
a une  meilleure  qualité. 

Mais  jaune.  La  couleur  primitive 
de  ce  grain  paroîr  être  jaune  ; elle 
efl  du  moins  la  variété  la  plus  uni- 
verfellement  répandue.  On  prétend 
que  les  terres  iablonneufes  lui  con- 
viennent mieux  qu’au  maïs  blanc , 
& qu’elle  eft  même  un  peu  plus  pré- 
coce : auffi  eft-elle  choifîe  de  préfé- 
rence, lorfqu’on  a deffein  d’en  cou- 
vrir des  terres  qui  ont  déjà  rapporté. 
Il  feroit  à fouhaiter  que  dans  tous  les 
cantons  à maïs  on  fût  attentif  à ces 
confidérations; elles  n’échappent  point 
aux  Béarnois,  ni  aux  Américains  par- 
titulièrement,  qui,  dans  les  terres  fa- 
klonneufes , ne  cultivent  que  du  maïs 
jaune,  malgré  leur  prédile&ion  pour 
k maïs  blanc. 

Section  IV. 

Des  aeddens  qu'eprouvt  U maïs. 

Quoique  le  maïs  croiffe  & mùriffe 
recouvert  d’une  enveloppe  épaiffe  , 
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qi(i  fert  à le  garantir  de  l’aôion  im- 
médiate du  foleil , de  la  pluie  , du 
froid  & des  animaux  deftrudetirs  , 
c’eft  à tort  & contre  l’expérience  qu’on 
liajtréfetité  comme  exempt  de  tout 
danger.  faut  que  jeter  un  coup 
d’œil  fur  laltuiéhtre  dunette  plante,., 
pour  juger  que  les  intempéries  des 
faifons  influent  effentiellement  fur 
fa  récolte,  & que  rien  n’efl  plus  im- 
portant pour  le  cultivateur  de  maïs, 
qu’une  pluie  douce , ou  les  arrofe- 
mens  qui  y tuppléent,  accompagnés 
d’une  chaleur  tempérée. 

S’il  furvient  des  chaleurs  conti- 
nues, fans  être  en  même  temps  ac- 
compagnées de  pluie,  la  végétation 
du  mai>  languit;  c’eft  alors  qu’il  faut 
prendre  garde  de  trop  remuer  la  terre , 
dans  la  crainte  que  le  pied  de  la  ra- 
cine ne  fe  défiée he.  Trois  (éma  nés 
ou  un  mois  au  plus  de  féchereffe , 
font  capables  de  diminuer  coofidc- 
rablement  les  récoltes , à moins  que 
le  terrein  ne  puiiTe  être  arrofé  par 
des  canaux , comme  dans  quelques 
cantons  de  l’Italie  ; mais  on  doit  ad- 
miniftrer  ces  arrofages  avec  prudence} 
& ne  s’en  fervir-que  quand  on  s’ap- 
perçoit  que  la  plante  louffre  vifible- 
ment , & que  même  les  feuilles  com- 
mencent à fe  flétrir. 

1 Le  maïs  (emé  dans  les  terres  vow 
fines  des  rivières , & expofées  au  dé- 
bordement , à I inftant  même  ob  la 
plantule  fe  développe , court  les  rif- 
ques  d’être  entièrement  perdu,  parce 
que  l’eau  échauffée  par  l’aftion  du 
foleil  en  defféche  le  coeur  ou  le 
centre  alors  fiârt  tendre.  Une  partie 
de  la  récolte  eft  encore  également 
perdue  par  les  pluies  abondantes  ; 
mais  cet  accident  eft  moins  à crain- 
dre dans  les  terres  fèches  & lé- 
gères. 
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Le  vent  ne  préjudicie  pas  moins 
au  maïs , 4c  le  tort  qu’il  lui  fait  eft 
d'au’ant  plus  capital,  que  la  plante 
eft  plus  haute,  les  pieds  plus  rap- 
prochés, & que  la  femen  :<  a été. 
moins  enterrée.  Rien  n’tlfc-ptad'com- 
mnn  .que  de  uuir  dés  champs  de 
maïs  vertus: quelquefois  on  eft  obligé 
de  le  redreffer  avec  la  main  , en 
mettant  delà  terre  autour  de  la  tige, 
& la  comprimant  un  peu  avec  le  pied  , 
afin  que  la  racine,  prefque  à nud,  ne 
foit  pas  expofée  à l’ardeur  du  folcil 
qui  la  deflecheroit. 

Quant  au  froid  , il  eft  certain  , 
quoi  qu’on  en  ait  dit , que  le  maïs 
y eft  très-ftnG!  le , & qu’un  inftant 
luffif  pour  faire  évanouir  les  plus 
belles  efpérances.  Si,  par  malheur, 
la  gelée  a frappé  les  femailles  , il 
faut  les  recommencer  ; & fi  elle  fur- 
prend  le  grain  fur  pied  , il  ne  vient 
plus  à maturité;  mais  un  pareil  acci- 
dent fera  toujours  fort  rare,  fi  on  a 
foin  d’attendre , pour  la  plantation , 
la  fin  d’avril , mais  jamais  plus  tard. 

Section  V. 

De  fts  maladies , . 

La  feule  maladie,  bien  connue; 
du  maïs , eft  défignée  , maïs  très- 
impropre  ment  , (ous  le  nom  de 
charbon.  M.  Tillet  en  a donné  une 
defeription  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  , 
pour  l’année  1760;  6c  M.  Imhoff 
vient  de  foutenir  à Strasbourg , fur 
cette  matière  , une  thèfe  bien  faite  , 
dans  laquelle  l’auteur  confirme , en 
partie  , ce  que  ce  lavant  Académi- 
cien nous  a appris  touchant  1a  na- 
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tore , la  caufe  6c  les  effets  de  cette 
maladie. 

Les  caraôères  auxquels  on  recon- 
nott  le  charbon  de  maïs  , font  une 
augmentation  conftéérable  de  volutnç 
tans-l’gpi , dont  lestoùilas  r^uavrtnt 
un  aflemBtage  de  ttqneutëTBngueu- 
i’es,  d’un, blanc  rougeâtre  à l'extérieur , 
qui  rendent  d’abord  une  humeur 
acqueule , 6c  fe  conveniffent , à roefure 
qu’elles  fe  defféchent , en  une  poullière 
noirâtre , femblable  à celle  que  renfer- 
me la  vefee- de -loup.  Ces  tumeurs 
charnues,  qui  varient  de  grandeur  Bc 
de  forme,  lont quelquefois  de  la grof- 
feur  d’un  oeuf  de  poule,  mais  rare- 
ment au-deli.  La  poufiière  qu’elles 
renferment,  eft  fans  odeur  U fans 
goût  : analyfée  à feu  nud , elle 
fournit  des  produits  fembltbles  à la 
carie  des  bleds  , un  acide , de  l'huile 
& de  l’alkali  volatil.  Mais  une  obfer- 
vation  importante , c’eft  que  cette 
poufiière  , de  nul  effet  pour  les  ani- 
maux , n’eft  pas  non  plus  contagicufe 
pour  les  femailles. 

Comme  la  maladie  du  maïs  fe 
manifefte  le  plus  communément  fur 
les  pieds  vigoureux  , qui  portent 
tufieurs  épis  , il  eft  affei  vraifem- 
lable  qu’elle  dépend , comme  l’a 
foupçonné  M.  Tillet  , d’une  fura- 
bondance  de  lève  , qui , dans  un  fol 
favorable , & par  un  temps  propice  , 
fe  porte , avec  affluence , vers  cer- 
taines parties,  occafionne  des  rup- 
tures &C  des  épanchemens.  Le  re- 
mède à cette  maladie  , confifte  à en- 
lever à propos  ces  tumeurs , fans  offen- 
fer  la  tige  , Bc  A couper  les  paniculei 
avant  que  les  anthères  ne  mûriifent  : 
le  fuc  ftveux  , n’étant  plus  détourné 
de  fon  cours  , circule  librement , 
aboutit  à*fépi,  6i  le  nourrit.  Ainfi 
Zz  * 
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les  laboureurs,  qui  ne  font  jamais 
alarmés  de  voir  régner  cet  e maladie 
dans  leurs  champs,  puifqu’elle  cft  le 
lignai  de  l’abondance,  ne  devroient 
jamais  laiffer  fubfiûer  aucune  de  ces 
tftMcOB,  groffes  ou  petites-;  para?' 
que  les  tigeS  affeflfcte  de  charbon, 
ne  portent  enfuit»  que  des  épis  mé- 
diocres. 

Section  VI. 

Du  animaux  qui  C attaquent. 

Ce  n’eft  abfolument  qu’au  mo- 
ment oit  le  maïs  fe  développe , qu’il 
devient  quelquefois  la  proie  d’un 
infeûe  particulier  , de  la  clalTe  ' des 
fcarabés , que  l’on  nomme  en  Béarn  , 
la ire.  Ils  s’attache  aux  racines  , 8i  ne 
les  quitte  point  qu’elles  ne  foient  en- 
tièrement rongées  : pendant  cette  opé- 
ration la  plante  languit  & meurt. 
Le  feul  moyen  de  s’en  préferver, 
c’eft  de  travailler  la  terre  auflitôt,  & 
de  couper  le  chemin  à cet  animal.  Le 
fol  humide  y eft  ordinairement  plus 
expofé  que  tout  autre. 

Les  animaux  qui  fondent  fur  les 
femences  , ne  refpeflent  pas  non 
plus  celles  du  mais,  fid  les  champs 
ui  en  font  convert,  fe  trouvenr 
gaiement  labourés  par  les  taupes. 
Il  faut  fe  fervir  des  moyens  indi- 
qués à l’article  des  Semai  lies  , pour 
s’eu  garantir. 

Section  VIL 

Du  urrtin  & de  J préparation . 

Toutes  les  terres , pourvu  qu’elles 
aient  un  peu  de  fond  , &C  qu’elles 
foient  bien  travaillées , contiennent 
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en  général  à la  culture  du  maïs.  Ce 
grain  fe  plaît  mieux  dans  un  fol  lé- 
ger & fablonneux , que  dans  une 
terre  forte  & argilleufe  ; il  y vient 
néanmoins  allez  bien.  Les  prairies 
iituées  a u bai  d des  rivières , les  terres 
baffes  . noyées  pendant  l’hiver  , Sfc 
dans  lefquelles  le  froment  ne  fauroit 
réuflir , font  également  propres  à 
cette  plante  ; enfin , quelque  aride 
que  foit  le  fol  du  Béarn , il  produit 
toujours,  à la  faveur  de  quelques 
engrais,  d’amples  moiffons,  fur-tout 
s’il  furvient  à temps  des  pluies  dou- 
ces , accompagna  s de  chaleur. 

Pour  préparer  la  terre  1 recevoir 
la  femence  qu’on  veut  lui  confier,  il 
faut  qu’elle  foit  difpofée  par  deux 
labours  au  moins  ; l’un  , ou  d’abord 
après  la  récolte,  ou  pendant  l’hiver  , 
fuivant  l’ufage  du  pays.  Le  fécond 
ne  doit  avoir  lieu  qu’au  commence- 
ment d’avril,  après  quoi  on  herfe  & 
on  fume.  Il  y a des  cantons  oit  le 
terrein  elt  fi  meuble , qu’un  feul  la- 
bour , donné  au  moment  où  il  s’agit  ' 
d’enfemenccr , fuflit  ; tandis  que  dans 
d’autres , comme  dans  la  parue  froide 
& montagneufe  du  RouffiUon  , il  faut 
quelquefois  porter  le  nombre  des  la- 
bours  jufqu’à  quatre. 

Toutes  les  terres  ne  fe  prêtent  donc 
point  à la  même  méthode  de  culture, 
& les  différentes  pratiques  locales , 
ulitéesà  cet  égard,  font  plus  fondées 
qu’on  ne  croît  fur  l’expérience  & l’ob- 
fervation.  Tantôt  on  fème  le  mais 
pluûeurs  années  de  fuite  dans  le 
même  champ,  tantôt  on  alterne  avec 
le  froment  ; enfin  il  y a des  cantons 
où , dans  les  terres  ordinaires , on 
tierce,  une  année  en  maïs,  une  anné* 
en  bled;  la  troilïème  relie  en  jachètt» 
( Voyt^  le  mot  Jachère.) 


î 

A 


Digitized  by  Google 


\ 


M A 1 

Section  VIII. 

Du  choix  de  U ftmenct  & de  fa  /répa- 
ration. 

a- 

H4mit,  autant  qu’on  le  peut,  s’at- 
tacher à choifîr  le  maïs  île  la  der- 
nière récolte , 6c  laiffer  le  grain  ad- 
hérent à l’épi , jufqu’au  moment  où 
on  fe  propofe  de  le  femer , afin  que 
le  germe,  prefque  à découvert,  naît 
pas  le  temps  d’éprouver  un  degré  de 
féchereffe  préjudiciable  à l’on  déve- 
loppement. Il  faut  encore  éviter  de 

{irendre  les  graines  qui  fe  trouvent  à 
'extrémité  de  l’épi  ou  de  la  grappe, 
& préférer  toujours  ceux  qui  occu- 
pent le  milieu , parce  que  c’eft  ordi- 
nairement là  où  le  maïs  efl  le  plus 
béait  & le  mieux  nourri. 

Quand  on  ne  devroit  laiffer  ma- 
cérer le  maïs  dans  l’eau  que  douze 
heures  avant  de  le  femer , cette  pré- 
caution fimple  auroit  toujours  fon 
utilité , ne  dût-elle  fervir  qu’à  ma- 
nifetler  les  grains  légers  qui  furna- 
gent , à les  féparer  avec  l’écumoir  , 
& à ne  pas  confier  à la  terre  une  fe- 
mence  nulle  pour  la  rc  coite  , & qui 
pourroit  fervir  encore  de  nourriture 
aux  animaux  de  baffe-cour  ; mais  en 
faifant  infufer  le  mais  de  femence 
dans  des  décodions  déplantés  âcres, 
dans  la  faumure  , dans  l’égoût  de 
fumier  , dans  les  leflives  de  cendres 
animées  par  la  chaux , ce  feroit  un 
moyen  de  la  ramolir , d’appliquer  à 
fa  furface  une  efpèce  d’engrais,  & 
de  le  garantir  des  animaux.  Loin 

3ue  cette  préparation  fût  capable 
e nuire  en  aucun  cas,  on  devroit 
par  tout  la  mettre  en  ufage  ; elle 
équivaudroit  certainement  toutes  ces 
recettes  merveilleufes  de  poudre  ou 
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#de  liqueurs , foi-difant  prolifiques  L 
dont  nous  avons  déjà  apprécié  U 
valeur. 

•S’e  c t ix»  h-I  X. 


Du  tcmj&iér  . e la  /Sfci  Wiffinur; 

Il  convient  toujours  d’attendre , 
pour  commencer  les  femailles  de 
maïs , que  la  terre  ait  acquis  un  cer- 
tain dégré  de  chaleur , qui  puiffe  met- 
tre à l’abri  du  froid  une  plante  qui  en 
eft  très-fufceptible  ; elles  doivent  fe 
faire  dans  le  courant  d’avril  ou  au 
commencement  de  mai  ait  plus  tard, 
afin  qpe  d’une  part  cette  plante  né 
germe  que  quand  le  danger  des  gelées 
eft  paffc,  6c  que  de  l’autre  les  froids 
d’automne  ne  la  furprennent  pas  avant 
la  maturité. 

Quand  la  terre  eft  dlfpofée  à re- 
cevoir le  maïs , on  feme  le  grain  par 
rayons , l’un  après  l’autre  , à deux 
pieds  6c  demi  de  diftance  en  tout 
i'ens,  6c  on  recouvre  à proportion, 
au  moyen  d’une  fécondé  charrue. 
Ceux  qui  n’ont  pas  de  charrue  le 
plantent  au  cordeau,  à la  diftance 
d’un  pied  & demi , en  faifant  avec  le 
plantoir  un  trou,  dans  lequel  on  met 
un  grain,  que  l’on  recouvre  de  deux 
ou  trois  travers  de  doigt,  afin  de  le 

Erantir  de  la  voracité  des  animaux 
ftrudeurs. 

Obfcrvations  fur  Us  femailles. 

Le  maïs  n’eft  pas  cultivé  par-tout 
de  la  même  manière  ; dans  certains 
endroits  on  fème  ce  grain  à la  char- 
rue comme  le  bled  ordinaire , 6c  dans 
d’autres  on  le  plante  : cette  dernière 
méthode  mérite  fans  contredit  la 
préférence,  parce  qu’alors  la  diftance 
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entre  chaque  pied  eft  mieux  obfer^ 
vée,  on  ne  diftribue  pas  plus  de  fe-' 
mence  qu’il  n’en  ell  néceflaire , &c 
tous  les  grains  fe  trouvent  également 
..^recouverts  & &at£ixés  à des-prolon- 
djÜMS_çpnvenables. 

Mais,  dira-t-on ..«Stlejpjanfle  maïs 
à la  volée  comme  eft  Bourgogne , 
les  femailles  font  plus  expéditives  ; 
on  a en  outre  la  reifource  de  donner 
aux  pieds  de  maïs  la  régulatité  & l’ef- 
pace  néceflaire  , parce  qu’en  même- 
temps  que  l’on  farcie , on  a foin  d’ar- 
racher ceux  qui  font  trop  près  pour 
les  replacer  dans  les  endroits  plus 
clairs  ; mais  il  eft  prouvé  que  les  pieds 
arrachés  & replantés  ne  végètent  ni 
avec  la  même  vigueur , ni  avec  la 
même  uniformité. 

Or,  la  méthode  de  femer  le  mais 
ne  doit  être  adoptée  que  dans  deux 
cas  particuliers;  le  premier,  lorfqu’on 
a deflein  d’en  confacrer  le  produit  au 
fourrage;  alors  il  faut  s’écarter  des 
■ règles  ordinaires , & femer  le  grain 
fort  près,  parce  qu’on  n’a  pas  beloin 
de  ménager  des  intervalles  ; une  fois 
' la  plante  parvenue  à fa  plus  grande 
hauteur , on  la  coupe  chaque  jour 
pour  la  donner  au  bétail , dans  un 
moment  ch  l’herbe  ordinaire  com- 
mence à devenir  rare.  Le  fécond  cas, 
oit  il  faut  encore  préférer  de  femer  le 
maïs,  c’eft  quand  on  veut  profiter 
d’une  terre  qui  a déjà  rapporté  du 
lin  , de  la  navette  ou  du  trefle  ; alors 
il  eft  néceflaire  de  fe  fervir  des  moyens 
les  plus  expéditifs , femer  le  grain 
macéré  picalablement  dans  l’eau, 
parce  que  fl  les  chaleurs  fe  prolon- 
gent jnfqu'au  commencement  d’oc- 
tobre , le  grain  n’en  eft  pas  moins 
bon.  On  nomme  cette  efpèce  en 
Bourgogne , bled  de  Turquie  de  regain  ; 
mais,  nous  le  répétons,  à moins  de 
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cette  double  circonftance  , il  faut 
planter  le  maïs,  comme-  les  haricots  , 
à des  diflances  de  dix-huit  à vingt 
pouces , & l’avidité  de  ceux  qui  vou- 
draient le  rapprocher  davantage  fera 
toujours  tflg;npée. 

S E C T I o 


/ 
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Des  labours  de  culture . 

Rien  ne  contribue  davantage  à 
fortifier  les  tiges  de  maïs  & à leur 
fiiire  rapporter  des  .épis  abondans, 
que  des  travaux  donnes  à ) ropos,  3c 
répétés  trois  fois  au  moins  depuis  la 
plantation  julqu’à  la  récolte  : qui- 
conque les  néglige  ou  les  épargne  , 
ignore  fans  doute  le  profit  qu’il  en 
peut  retirer,  foit  pour  le  fourrage  en 
verdure  , dont  les  bêtes  à cornes  font 
très-friandes,  foit  pour  la  quantité  de 
grains  qu’on  récolte.  Les  effets  prin- 
cipaux de  ces  labours  de  culture  lont  : 
i°.  De  rendre  la  terre  plus  meuble 
& plus  propre  à abforber  les  prin- 
cipes répandus  dans  l’atmofphcre. 

i°.  De  la  purger  des  mauvaifes 
herbes  qui  dérobent  à la  plante  fa 
fubfiftance,  & empêchent  fa  racine  de 
refpirer  & de  s’étendre. 

3°.  De  réchauffer  la  tige  pour  lui 
conferver  de  1a  fraîcheur  , & l’affer- 
mir contre  les  fecouffes  des  orages. 

Premier  labour  de  culture.  On  doit 
le  donner  quand  le  maïs  eft  levé  , 
& qu’il  a acquis  trois  pouces  de  hau- 
teur environ  ; on  travaille  la  terre  , 
on  la  rapproche  un  peu  du  pied  de 
la  plante  ; des  hommes  ou  des  temmes 
prennent  des  hoyaux  ou  farcliers  pour 
ôter  les  mauvailes  herbes,  ayant  foin 
de  ne  pas  trop  approcher  l’inflrument 
de  la  plante  , &t  ne  laificr  lubfifter 
que  la  plus  bçlle , de  manière  à ce 
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qu’elle  foit  toujours  efpacée  ainfl  qu’il 
a été  recommandé.  , 

Second  labour  de  culture.  Il  éft  fem- 
blable  au  précédent  ; on  attend  pour 
le  donner  que  le  maïs  ait  uu  ^ied 
environ  ; dans  tous  les_^gatons  où  la 
main  u u ïft’eft  pas  chère  , on  fe 
fert  pour  cës  labours  de  culture  d’une 
houe  ou  bêche  courbée  ; on  con- 
tinue d’arracher  les  mauvaifes  herbes, 
& on  détache  les  rejetons  qui  partent 
des  racines  , 6i  qui  ne  produiroient 
ue  des  épis  foibles  Sc  non  murs 
on  les  laifloit  fubfifter  ; ainfi  en  les 
arrachant  on  augmente  l’abondance 
du  grain  Sc  le  fourrage  pour  les  bef- 
liaux. 

Tro'fi'eme  labour  de  culture.  Dès  que 
le  grain  commence  à fe  former  dans 
l’epi , il  faut  fe  hâter  de  donner  ce 
travail , parce  que  c’eft  précifément 
l'époque  où  la  plante  en  a le  plus 
grand  befoin  : il  convient  aufli  de 
ien  nettoyer  le  champ  des  mau- 
vaises he'bes  qui  ont  cru  depuis  le 
dernier  travail , Ue  de  bien  réchauffer 
la  tige  ; ce  n’efl , à bien  dire , qu’après 
ce  troifième  labour  de  culture,  que 
k maïs  a acquis  allez  de  force  pour 
n’avoir  plus  rien  à appréhender , Sc 
qu’on  peut  planter  dans  les  efpaces 
vides  que  taillent  les  pieds  entr’eux  , 
différens  v ( étaux  , tels  que  les  ha- 
ricots, les  fèves,  les  courges,  qui, 
pouvant  croître  à fon  ombrage  fans 
nuire  à la  récolte  du  grain,  préfentent 
les  avantages  d’une  double  moiffon. 

Section  XI. 

% . 

Du  temps  & de  la  manière  de  faire  la 
rlcolu. 

Quelque  temps  avant  la  réeolte  du 
maïs , il  faut  fonger  à enlever  la  por- 
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tion  de  la  tige  qui  eû  à fes  extrémités 
Sc  au-  efTous  de  l’épi,  maïs  prendre 
garde  de  trop  fe  pr>  fier  à faire  ce 
retranchement.  Indépendamment  de 
l’utilité  des  feuilles  , commune  à 
toute.»  les  niantes  qui  vé^emu  celles 
du  maïs  en  ont  une^partfëtlière , qui 
rend  leur  confervation  précieufe  juf- 
ques  à l’époque  de  la  maturité  du 
grain  ; elles  forment  une  efpèce  d’en- 
tonnoir , préfentant  une  large  furface 
à l’athmofphère  , ramaflant  pendant 
la  nuit  une  pro  ifion  de  rofée  fi  abon- 
dante, que  fi  le  matin,  au  lever  du 
lolcil,  on  entre  dans  un  champ  de 
maïs  dont  le  fol  foit  d’une  terre  lé- 
gère, on  apperçoitle  pied  de  chaque 
plante  mouillé  comme  s’il  avoit  été 
arrofé. 

Coupe  des  tiges.  Le  moment  où  il 
eft  poffible  de  faire  cette  opération 
fans  danger,  c’eft  quand  les  filamens 
font  fortis  des  étuis  de  l’épi,  qu’ils 
commencent  à fécher  Sc  à noircir.  En 
enlevant  les  pannicules  avant  le  temps, 
on  nuiroit  direûement  à la  fructifi- 
cation de  la  plante,  puifqu’elles  con- 
tiennent les  fleurs  mâles  deftinées  à 
féconder  les  fleurs  femelles  ; mais  il 
efl  toujours  important  que  la  récolte 
de  la  tige  précède  celle  du  grain, 
parce  qu’ayant  , comme  les  autres 
parties  des  végétaux  , fon  point  de 
maturité,  elle  deviendroit  cotoncufe, 
dure  Sc  infipide  fi  elle  continnoit  de 
demeurer  attachée  à la  plante  ; au 
lieu  qu’en  la  coupant  lorfqu’elle  eft 
encore  muqueufe  Si  flexible  , elle 
conferve,  étant  féchée  en  bottes  au 
foleil,  nouées  avec  les  feuilles  fur  le 
corps  de  la  plante  , une  plus  grande 
quantité  de  principes  nourriflans,  Sc 
fournit  par  conféquent  un  meilleur 
fourrage.  A moins  donc  qu’il  ne  faille 
laitier  la  tige  fur  pied  , pour  étayer 
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les  végétaux  qui  croiffent  en  même- 
temps  que  le  maïs  , on  doit  toujours 
opérer  ce  retranchement  avant  la 
moilTon. 

•Si Çt  f*  maturité . Elle  s’annonce  pat - 
la  couleur  & l'écartement  des  jçujjjes 
ou  enveloppes  de  l’épi  ;Tters  le  grain 
eft  dur,  fa  lurface  eft  luifante,  fie  Tes 
feuilles  jaunâtres  ; enfin  le  temps  de 
faire  la  moifTon  eft  indiqué.  Le  maïs 
feiné  dans  nos  provinces  méridionales 
en  mai , eft  mûr  dans  le  courant  de 
feptembre  , fie  un  peu  plus  tard  dans 
les  contrées  moins  chaudes. 

De  fa  moijfon.  Lorfque  le  moment 
de  récolter  le  maïs  eft  venu , 6 e qu’il 
règne  un  temps  fec  , les  laboureurs 
envoient  leurs  gens  aux  champs  ar- 
racher les  épis  auxquels  ils  laifTent 
une  partie  de  l’enveloppe,  ils  en 
forment  d’efpace  en  efpace  de  petits 
tas , afin  que  le  grain  ne  foit  pas 
expofé  à s’échauffer  fit  à fermenter  ; 
ils  le  tranfportent  enfuite  à la  grange 
dans  des  voitures  garnies  ordinaire- 
ment de  toiles;  c’eft-là  qu’on  achève 
de  difpofer  le  maïs  à entrer  au  gre- 
nier, ôe  à prolonger  la  durée  de  fa  con- 
servation. 

Section  XII. 

Mais  regain. 

Dans  le  courant  de  juin , lorfque 
les  terres  ont  déjà  rapporté  du  lin 
ou  de  la  navette  , on  leur' donne  un 
coup  de  charrue , 6 e auffitôt  on  y 
feme  du  maïs  qu’on  a eu  foin  de 
lailTer  macérer  dans  l’eau  pendant 
vingt-quatre  heures  , pour  accélérer 
fa  végétation  ; on  pourroit  même  , 
fl  la  fdiion  éroit  féche  , le  femer 
tou?  gerntu;  il  arrive  plus  tard  A ma- 
turité , mats  louvcut  il  n’en  eft  pas 
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moins  bon , fur-tont  lorfque  le  ean- 
ton  eft  un  peu  méridional  , fie  que 
les  chaleurs  fe  prolongent  jufqu’au 
commencement  d'oélobre  ; cette  ef- 
pèee  jJÏ  connue  en  Bourgogne  fous 
le  nom  de^M«t&  Turquie  de  regain. 


Section  XIII. 

Maïs  fourrage. 

Par-tout  où  le  maïs  forme  la  nour- 
riture principale  des  hommes  8c  des 
animaux , quelques  portions  de  ter- 
reins  font  uniquement  deftinées  à la 
culture  de  ce  grain  pour  en  obtenir 
un  fourrage  verd.  Dans  les  cantons  qui 
font  peu  riches  en  pâturages,  ou  lorf- 
que es  fubliftances  de  ce  genre  ont 
manqué  , on  <ème  du  maïs  immé- 
diatement après  la  récolte  , dans  des 
champs  qui  ont  déjà  rapporté  du 
feigle  ou  de  l’orge  ; enfin , lorfque  le 
maïs  a été  femé  dès  le  mois  d’avril, 
toujours  à deffein  de  le  récolter  en 
fourrage  , on  peut  faire  dans  la  même 
pièce  jufques  a trois  moiffons  ; mais 
cette  poflïbilité  fuppofe  un  climat 
dont  la  température  foit  chaude,  afTez 
uniforme  fie  fiiffifamment  humide; 
on  ne  doit  pas  craindre  au  i'urplus 
que  ce  fourrage , recueilli  trois  fois 
lur  le  mêmt-  champ,  puiife  préjudi- 
cier aux  récoltes  futures  , parce  que 
toute  plante  dont  la  végétation  eft 
auffi  rapide  qu’on  s’emprefle  de  cou- 
per avant  la  iloraifon  , ne  degraiffe 
jamais  les  fonds  oit  On  l’a  femée  ; 
elle  y laifTe , au  contraire , des  racines 
tendres  fie  humides,  qui  fe  pourrif- 
fent  aiféroent,  fie  rendent  à la  terre 
l’équivalent  de  ce  qu’elles  en  ont 
reçu. 

Après  avoir  donné  à la  terre  un 
coup  de  charrue , le  plus  profondé- 
ment 
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ment  poflïble , on  femera  le  maïs  à 
la  volée  , en  obfervant  que  le  femeur 
s'cn  remplifle  bien  la  main  , & qu’il 
raccourcille  Ion  pas;  fans  ces  précau- 
tions , le  grain , vu  (a  grofîeur , fe 
trouveroit  trop  clair.  On  l’enterrera 
aufti  exaâement  qu’on  pourra  avec 
la  charrue  6c  laherfe,  palféedeux  fois 
en  tout  fens.  Il  faut  environ  huit  à 
neuf  boiiTcaux  de  Paris  pour  un  ar- 
pent , ce  qui  forme  à-peu-près  les 
deux  tiers  de  plus  de  femence  qu’il 
n’cft  néceffaire  pour  la  récolte  du 
mais  en  grain.  Une  fois  femé  ôc  re- 
couvert, on  abandonne  le  grain  aux 
foins  de  la  nature  ; il  eft  inutile  de 
lui  donner  les  différens  travaux  de 
culture  dont  il  a été  queftion.  Plus 
les  pieds  fc  trouvent  rapprochés , plus 
ils  lèvent  promptement , & plus  ils 
foifonnent  en  herbe  , parce  qu’ils 
s’ombragent  réciproquement , 6c  con- 
fervent  leur  humidité  : qu’importe 
l’épi , puifque  ce  n’eft  pas  pour  l’ob- 
tenir qu'on  travaille. 

Si  toutes  les  circonftances  fe  font 
réunies  en  faveur  du  maïs , on  peut 
commencer  à jouir  de  fon  fourrage 
ftx  lemaines  ou  deux  mois  après  les 
femailles;  le  moment  où  la  fleur  va 
fortir  de  l’étui  eft  celui  où  la  plante 
eft  bonne  à couper  ; c’cft  alors  qu’elle 
eft  remplie  d’un  fuc  doux  , agréable 
& très-làvoureux  ; plus  tard  (on  feuil- 
lage fe  fane  , & c la  tige  devient  dure  , 
cotoneufe  6c  infipide. 

On  coupe  le  maïs  fourrage  chaque 
jour  pour  le  donner  en  verd  aux  bef- 
tiaux  ; mais  quand  la  fin  de  l’automne 
approche  , il  ne  faut  pas  attendre  que 
le  befoin  en  détermine  la  coupe , dans 
la  crainte  que  les  premiers  froids  , 
venant  à furprendre  la  plante  fur 
pied  , n’altèrent  fa  qualité  ; d’ailleurs 
il  convient  de  lailfer  le  temps  de 
Tome  VI, 
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difpofer  les  femailles  d’hiver , & de 
profiter  d’un  refte  de  beau  temps  pour 
faire  lécher  ce  fourrage  à l’inftar  des 
autres,  en  l’étendant  &c  le  retour- 
nant. 


CHAPITRE  IL 

Du  Maïs  considéré  relati- 
vement A SA  CONSERVATION 
ET  A LA  NOURRITURE  QU'lL 
FOURNIT  A L'HOMME  ET  AUX 

animaux. 

Section  première. 

Analyft  du  maïs. 

La  connoifTance  approfondie  des 
parties  conflituantes  des  grains,  peut 
iervir  à répandre  du  jour  fur  l’art  de 
les  conlerver  long-temps  , de  les 
moudre  avec  profit , &C  d’en  tirer  le 
meilleur  parti.  Le  maïs  contient,  in- 
dépendamment de  l’écorce  6c  du  ger- 
me , trois  fubftances  bien  diftindes 
entr’elles  : fçavoir  , une  matière  mur 
queufe,  approchant  delà  gomme,  du 
lucre  & de  l’amidon  ; mais  cette  der- 
nière fubftance  y eft  trop  peu  abon- 
dante pour  que  jamais  le  maïs  l'oit 
capable  de  remplaffer  , dans  ce  cas, 
le  froment  &C  l’orge,  les  deux  feuls 
grains  confacrés  à cet  objet  ; le  lucre 
ne  s’y  trouve  pas  non  plus  en  quan- 
tité affez  confidérable  pour  devenir 
une  reffource.  Il  faut  donc  renoncer  à 
l’emploi  de  chacun  des  principes  fé- 
parés  du  maïs  ; ils  font  deftinés  à de- 
meurer liés  enfemble,  6c  à fervir  à 
des  ulages  plus  effentiels , 6c  plus 
économiques. 

De  l’analyfe  du  maïs , appliquée 
également  aux  tiges  fraîches  de  cette 
plante,  cueillies  6c  examinées  dans 
A a a 
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tous  les  âges  , depuis  le  moment 
qu’elles  commencent  à prendre  de 
la  confiftance , jufqu’à  celui  où,  de- 
venues dures  & ligneufes,  elles  con- 
servent à peine  la  laveur  fucrée  qu’el- 
les poffedent  fi  éminemment  avant  la 
floraifon , il  eft  réfulté  des  Aies  trou- 
bles & douceâtres  , qui,  concentrés 
par  le  feu  présentent  bien  des  liqueurs 
épaiffes , des  extraits , mais  qui  ne 
feront  jamais  comparables  , comme 
on  l’a  dit , aux  fyrops , aux  miels  6c 
aux  confitures, quand  bien  même  on 
fuppoferoit  que  la  plante  eft  infini- 
ment plus  Succulente  en  Amérique 
que  parmi  nous. 

Il  feroit  d’ailleurs  ridicule  de  Sa- 
crifier , à grand  frais , le  maïs  , pour 
n’obtenir  que  des  réfultats  défectueux, 
& d’une  utilité  moins  générale.  Lai f- 
fons  aux  abeilles  le  foin  de  courrir 
la  campagne  , pour  aller  puifer  au 
tond  du  neflaire  des  fleurs,  le  miel 
qu’elles  nous  ramaffent , fans  opérer 
de  dérangement  dans  les  organes  des 
plantes.  Caillons  également  à l’induf- 
triede  nos  colons,  retirer  de  la  canne, 
yfrundo  facarifera  le  lucre  tout  formé , 
que  la  providence  y a mis  en  rélerve. 
Confervons  à l'homme  fa  nourriture , 
aux  bêtes  à corne  leur  fourrage  , aux 
éhevaux  leur  ration , aux  volailles 
leur  engrais  ; voilà  l’emploi  le  plus 
naturel  6c  le  plus  raifonnable  qu’il 
foit  poftible  de  faire  du  grain  6c  des 
tiges  du  maïs. 

Section  II. 

Dépouillement  dis  robts  du  maïs. 

Les  épis  de  maïs,  tranfportés  à la 
grange  , font  encore  garnis  de  leurs 
robes  ou  de  leurs  feuilles  : on  lailfe 
aux  plus  beaux  6i  aux  plus  mûrs  de 
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ces  épis  une  partie  de  l’enveloppe, 
pour  en  réunir  plufieurs  enfemble  , 
6c  les  fufpendre  au  plancher , les 
autres  en  font  entièrement  dépouillés 
& mis  en  tas  dans  le  grenier  : les 
épis  qui  n’ont  pas  acquis  toute  leur 
maturité  font  mis  à part , 6c  fervent 
journellement  de  nourriture  au  bé- 
tail : quant  aux  tiges  reliées  dans  les 
champs,  après  la  récolte,  on  les  en- 
lève auflitôt  avec  les  racines , lorf- 
que  on  a deffein  de  femer  du  fro- 
ment ; on  les  répand  fur  les  grands 
chemins  , pour  les  triturer  t St  les 
pourrir , ou  bien  on  les  enterre  dans 
les  chapips  même  ; mais  ces  tiges 
font  trop  ligneufes  pour  pouvoir  ler- 
vir  de  litière,  6c  devenir  prompte- 
ment la  matière  d’un  engrais  ; il  vaut 
mieux  les  brûler,  parce  qu’indépen- 
damment  de  la  chaleur  qu’on  en  ob- 
tient , elles  produifent  beaucoup  de 
cendres , & ces  cendres  une  quantité 
confidérable  de  fels  alkalis  , dont 
les  fabricans  de  falin  tireraient  bon 
parti. 

Section  III. 

De  la  confcrvaùon  du  maïs  en  tpi. 

L’air  & le  feu  font  les  agens  de  la 
confervation  ou  de  la  deftruétion  des 
corps  ; c’eft  par  leurs  effets,  bien  di- 
rigés qu’on  parvient  à donner  plus 
de  perfeflion  au  maïs , on  à en  pro- 
longer la  durée.  Le  premier  de  ces 
agens , le  plus  naturel  & le  moins 
coûteux , eft  toujours  au  pouvoir  de 
l’homme;  mais  rarement  en  recueille- 
t-il  tous  les  avantages. 

Maïs  fufpendu  au  plancher.  On  en 
entrelaffe  les  épis  par  les  feuilles 
qu’on  leur  biffe  à cet  effet , on  en 
forme  des  paquets  de  huit  à dix  épis , 
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& 011  les  fufpend  horifontalemcnt 
avec  des  perches  qui  travt  rient  la 
longueur  des  greniers  & de  tous  les 
autres  endroits  intérieurs  & extérieurs 
du  bâtiment  Par  ce  moyen  le  maïs 
fe  conferve , fans  aucun  frais , peu- 
dans  plufuurs  années,  avec  toute  fa 
bonté  & fa  fécondité  : il  n’a  rien  à 
redouter  de  la  part  de  la  chaleur  , de 
l’humidité  & des  infettes;  chaque  épi 
fe  trouvant  comme  ifolé , fe  reflue  tü 
fe  loche  infen  ib’ement.  Cette  méthode 
de  confervation  , qu’on  peut  compa- 
rer à celle  de  garder  les  grains  en 
gerbe,  tft  pratiquée  par  tous  les  et  lti- 
vateurs  du  maïs.  Mais,  quelque  avar.- 
tageufe  qu’elle  foit , il  eft  impoffible 
de  l’appliquer  à toute  la  provilion  , 
à caule  de  l’emplacement  qu’tlle  exi- 
geroit  : aulïï  ne  l’adopte-t-on  que 
pour  le  maïs  deftiné  aux  femailles  , 
dans  les  ptovinces  méridionales  fur- 
tout  , où  on  en  fait  des  récoltes  abon- 
dantes. 

Maïs  répandu  dans  le  grenier.  Une 
fois  les  épis  entièrement  dépouillés 
de  leurs  robes , on  les  étend  fur  le 
lancher , à claire  voie  , d’un  grenier 
ien  aéré  , à un  pied  ou  deux  au  plus 
d’épaiffeur , afin  qu’ils  puiffcnt  ailé- 
ment  exhaler  leur  humidité  & le  ref- 
fuer.On  les  remue  de  temps  en  temps, 
pour  favorifer  ce  double  effet.  Il  y 
a certains  cantons  , où  avant  de  por- 
ter les  épis  au  grenier , on  profite 
des  rayons  du  foleil , pour  les  y ex- 
pofer.  Cette  déification  préalable , 
rend  la  confervation  de  maïs  plus 
fûre  & plus  facile  : fouvent  même  il 
n’efl  pas  néceffaire  d’attendre  qu’ils 
aient  féjoumé  au  magafin,  pour  les 
égrenner  ; mais  cette  opération  ne 
fauroit  avoir  lieu  que  longtemps  après 
la  récolte:  il  y a des  cantons  où  on 
les  paffe  au  four. 


Section  IV. 

Procédé  ujîté  en  Bourgogne , pour  Jécker 
te  ruais  au  Jour. 

Pour  faire  féch-r  le  lurquic  ; car 
c’eft  ainfi  qu'on  s’exprime  en  Bourgo- 
gne, lorl'qtt’on  expole  le  misau  four, 
on  diflribue  les  épis  défîmes  à la  four- 
née , dans  des  corbeilles  , puis  on 
chauffe  le  four  julqit’aii  b:a;  c parfait; 
c’eft  à dire,  un  ppu  plus  que  pour  la 
cuiffon  du  pain.  Le  four  , u 1e  fois 
chauffé , on  le  nettoye , on  y jette  les 
épis,  que  l’on  remue  avec  un  fourgon 
de  fer  recourbé;  on  ferme  le  four 
aulfirôt.  Une  heure  après  on  le  dé- 
bouche , & au  moyen  de  la  pèle  de  fer, 
on  a loin  de  remuer  le  fond  du  four, 
de  fottlever  les  épis,  de  renverfer 
ceux  qui  font  pofés  lur  l’aire.  Après 
cette  opération  , on  étend  , avec  la 
êle  , une  ligne  de  braife  allumée  à la 
ouche  du  four,  que  l’on  ferme  le 
plus  exaélement  pofiîble  , dans  la 
crainte  que  la  chaleur  ne  s’échappe. 
On  remue  les  épis  une  fécondé  fois  , 
& c’eft  à-peu-près  l’affaire  de  vingt- 
uatre  heures  pour  complctter  la  def- 
cation  du  mais. 

Lorfqu’il  s’agit  de  retirer  les  épis 
du  four,  on  fe  fert  d’un  infiniment 
de  fer , de  l’épaiffeur  de  deux  lignes  , 
& on  les  met  dans  un  pannier  quarré; 
on  les  égrene  enluite  , afin  qu’ils  ne 
s’ammoliffent  point.  On  chauffe  de 
nouveau  le  four , pour  y fcchcr  d’au- 
tres épis  de  maïs , que  l’on  laiffe  éga- 
lement vingtqnatre  heures.  Dans  un 
four  d’une  capacité  ordinaire , on 
fcche  ordinairement  environ  quatre 
mefures  de  maïs;  c’e(l-à-dire,que  les 
épis  paffés  au  four,  rendent,  après 
leur  déification  , environ  quatre  me- 
A a a x 
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fures  en  grains;  mais  quand  les  fours 
ont  une  dimenfion  plus  confidérable, 
telle  que  celle  des  fours  bannaux, 
on  y fèche  juîqu’ù  trente  & quarante 
melures  de  maïs. 

Par  cette  operation , on  enlève  su 
grain  l’eau  furabondante , & on  com- 
bine plus  intimement  celle  qui  lui  cil 
effcntielle;  eniorte  qu’il  efl  moins  at- 
taquable par  lesinfedes  , plus  (iifccp- 
tible  de  s'égrener,  de  fe  moudre,  8c 
de  fe  conferver  fans  altération.  Mais 
tous  ces  avantages  ne  fauroient  avoir 
lieu , fans  apporter  dans  la  conflitu- 
tion  du  grain  un  dérangement  dont  le 
erme  fe  reffent  le  premier.  Il  ne  faut 
onc  jamais  palier  au  four  le  maïs  def- 
tiné  à la  reproduQion  future , rare- 
ment celui  qui  entre  dans  le  pétrin , 
ou  que  l’on  donne  à la  volaille  ; parce 
qu’indépendamment  de  cet  inconvé- 
nient , ce  feroit  employer  une  con- 
fommation  de  bois  en  pure  perte  , 8c 
beaucoup  d’autres  frais  de  main  d’œu- 
vre. La  déification  n’eft  donc  réelle- 
ment utile  que  pour  donner  une  per- 
fection de  plus  à la  bouillie;  carc’ell 
une  vérité  démontrée  , que  la  farine 
qui  fait  la  meilleure  bouillie , eil  la 
moins  propre  à la  panification. 

Section  V. 

Manière  d’égrainer  le  mats. 

11  y a quelques  précautions  à em- 
ployer avant  d’égrainer  le  maïs.  Dans 
les  pays  chauds  il  feroit  poflible  de 
faire  cette  opération  en  automne  , fi 
après  la  récolte  on  expofoit  les  épis 
au  foleil  ; mais  elle  s’exécuteroit  dif- 
ficilement dans  les  provinces  fepten- 
trionalcs,  à moins  qu’on  ne  fe  ferve 
de  la  chaleur  du  four  ; parce  que 
dans  le  premier  cas  l’humidité  efl 
moins  abondante , 6c  n’adhére  point 
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tant  aux  grains.  Les  différentes  ma- 
nières d’égrener  le  maïs  font  rela- 
tives au  pays  8c  à la  quantité  de  grain 
qu’on  récolté.  La  plus  expéditive 
confifie  à fe  fervir  d’une  efpèce  de 
tombereau  , foutenu  par  quatre  petits 
pieds  , 8c  percé , dans  fon  intérieur  , 
de  trous  par  oit  les  grains,  détachés 
de  leur  alvéole  , puilTent  paffer  : on 
y met  une  certaine  quantité  d’épis. 
Deux  hommes , placés  aux  extrémi- 
tés , frappent  deffus  avec  des  bâtons  , 
& on  repaffe  les  épis  à la  main,  pour 
en  féparer  les  grains  qui  peuvent  y 
être  reliés.  Cette  méthode,  plus  par- 
ticulièrement ufitée  dans  le  pays 
Navarrin , efl  femblabte  à peu  près 
à celle  de  battre  avec  le  fléau;  &£ 
c’efl  ainfi  qu’on  égrène  dans  la  plft- 
part  des  provinces  méridionales;  mais 
il  y a tout  lien  de  croire  que  cette 
méthode  ne  peut  être  applicable  qu’au 
maïs  extrêmement  fec  ; car  dans  la 
circonflance  oit  il  le  feroit  moins  » 
l’effort  de  l’inilrument  dur  doit  êtr* 
préféré. 

Après  l’égrenage , on  porte  l’épi , 
dépouillé  de  grain,  dans  un  lieu  à 
couvert,  où  il  achevé  de  (e  fécher. 
Il  porte  différens  noms  , Ô£  fon  ufage 
principal  efl  de  favorifer,  dans  les 
campagnes,  l’ignition  du  bois  verd, 
ÔC  même  pour  remplacer  le  charbon; 
il  prend  feu  aifément , répand  une 
flamme  claire  8c  agréable.  11  peut 
donc  fervir  à chauffer  le  four,  8c  à 
beaucoup  d’autres  deftinations  aufîi 
utiles. 

Section  VI. 

Confervation  du  maïs  en  grain. 

Sans  attendre  que  l’abfolue  né- 
ceffité  force  d’égréner  le  maïs,  nous 
croyons  qu’il  n’y  auroit  aucun  in- 
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convcnient  de  faire  cette  opération,  & confondus  enfemble,  il  feroit  à 
dès  qu’elle  eft  pratiquable.  Nous  ofons  fouhaiter  qu’on  adoptât,  pour  le  mou- 
même  croire  qu’elle  ne  peut  être  que  dre,  la  pratique  de  la  mouture  éco- 
très-avantageufe  , parce  que,  outre  nomique  , que  les  meules  fuffent 
l'emplacement  qu’elle  ménage,  eile  rayonnées,  & que  les  bluteaux  enflent 
procure  la  facilité  à toutes  les  parties  plus  de  fineffe.  Le  maïs  , bien  broyé , 
du  grain  de  fe  de  flécher  uniformément,  rend  aftez  ordinairement  les  trois» 
Dès  que  le  maïs  eft  égrené  & vanné  , quarts  de  fou  poids  en  farine  , & le 
on  le  porte  au  grenier , où  il  refte  juf-  relie  en  fon  : le  déchet  n’excède  pas 
qu’au  moment  qu’il  s’agit  de  l’envoyer  celui  des  autres  grains, 
au  marché  pour  le  vendre , ou  au  mou-  La  farine  de  mais  jaune  conferve 
lin  pour  le  moudre  ; mais,  quel  que  d’autant  moins  cette  couleur , qu’elle 
foit  fa  (écherefl'e  naturelle,  il  faut  de  fe  trouve  plus  divifée  parles  meules: 
temps  en  temps  le  remuer  avec  une  celle  du  mais  blanc  n’a  pas  ce  coup 
pèle  , & le  faire  pafler  fucceftivement  d’oeil  brillant  de  la  farine  de  froment  , 
d’un  lieu  dans  un  autre,  en  le  rafraî-  mais  une  règle  générale  à établir,  con- 
chidant  par  de  l’air  nouveau.  Mais  cernant  l’état  de  divilion  ou  elle  doit 
les  ennemis  dont  il  faut  prélt  rver  le  être, dépend  de  l’efpèce  de  préparation 
maïs  , ce  tont  les  infeiles , fi  redouta-  à laquelle  on  a deffein  de  la  loumettre. 
blés  à caufe  de  leur  petiteffe,  de  leur  II  convient  que  le  grain  ne  foit  que 
voracité  & de  leur  prodigieufe  multi-  concafte  , quand  il  s’agit  de  le  deftiner 
plication  ; le  moyen  le  plus  efficace  à des  potages  ; plus  atténué  au  con- 
pour  y parvenir  , eft  de  tenir  le  grain  traire , dès  qu’on  veut  en  préparer  de 
renfermé  dans  des  facs  ifolés , & de  la  bouillie  ; enfin,  auftï  fine  qu’il  eft 
placer  ces  facs  dans  l’endroit  de  la  mai-  poffible,  l’orfqu’il  eft  queftion  d’en 
ion  le  plus  au  nord  & le  plus  fec  : parce  fabriquer  du  pain;  mais  cette  farine, 
que  là  où  il  n'y  a point  de  chaleur  ni  examinée  dans  tous  les  états,  ne  con- 
d’humiditéjonn’apointnonplusdefer-  tient  pasla  matière  elutineufe  animale, 
mentation  ni  d’inleâes  à appréhender,  qui  fe  trouve  dans  le  froment  & dans 

l’cpeautre. 

Section  VII.  Dt  fa  confervation.  Les  habitant 

des  campagnes,  qui  n’envoyent  leur 
Fariné  Je  maïs.  mais  au  moulin  que  deux  fois  par 

mois , dans  l’opinion  où  ils  font  que 
Il  faut  que  le  maïs  foit  parfaitement  la  farine  ne  peut  fe  conferver  plus 
fec,  pour  être  converti  en  farine,  longtemps,  &i  que  paiïé  ce  terme  , 

fiarce  qu’autrement  il  engrapperoit  elle  contraéle  un  goût  échauffé  , la 
es  meules,  & graifferoit  les  blu-  garderoient  bien  au  delà , même  dans 
tcaux  : il  eft  bon  aufli  de  le  mou-  la  faifon  la  plus  chaude , s’ils  la  fça- 
dre  à part,  quand  on  auroit  l’inten-  voient  mieux  bluter  au  fortir  du  mou- 
tion  de  le  mêler  enfuite  avec  les  au-  lin  , & qu’ils  fiflent  toujours  ufage 
très  grains.  Mais  comme  le  maïs  ne  de  la  meilleure  méthode  de  la  con- 
faurott  être  moulu  en  une  feule  fois  , ferver.  Cette  méthode  confifte  à ren- 
fans  que  le  fon  & la  farine  ne  foient  fermer  la  farine  dans  des  facs  , à 
réduits  au  même  degré  de  ténuité , éloigner  les  facs  des  murs , à les 
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ifoler  «lctnanicre  à ce  qu’ils  ne  f?  tou- 
chent par  aucun  point  de  leur  furfttce, 
& qu’ils  laifîent  alita  de  vuidesentre- 
eux,  pour  permettre  à l’air  de  cir- 
culer librement.  Nous  en  expliquerons 
plus  en  détail  les  autres  avantages  , en 
traitant  de  la  confervation  de  la  fariue, 
puiiqu’ils  font  applicables  à tous  le* 
grains,  Se  à tous  les  pays. 

Section  VIII. 

Mas  rela  ivtmtnt  à la  boijjon. 

Puifque  le  maïs  contient  des  prin- 
cipes analogues  à ceux  des  autres 
grains , on  peut , en  le  foumettant  aux 
mêmes  operations,  obtenir  des  boif- 
fons  deftinées  à diffcrens  ulages.  Il 
remp'ace  avec  avantage,  l’eau  d’orge, 
de  chien-dent  Si  de  riz,  pourvu  qu’on 
ne  néglige  point  de  faire  précéder  la 
décoction  à la  trituration,  afin  d’en- 
lever d’abord  la  matière  extraétive  de 
l’écorce , & de  la  rejeter , comme  étant 
moins  douce  que  celle  de  l’intérieur; 
mais  une  des  boitions  les  plus  capita- 
les qu’on  puiflTe  préparer  avec  le  maïs, 
c’eft  la  biere.  M.  le  marquis  de  Turgot 
en  a fait  préparer  pendant  fon  fcjourà 
Cayenne,  en  fe  fervant  d’abfynrhe  au 
lieu  de  houblon  , & M.  Longchanp , 
célébré  Brafl’eur  de  Paris , a appli- 
que , avec  un  égal  fuccès  , tous  les 
procédés  de  la  brafferie  au  maïs,  & 
la  bière  qu’il  en  a obtenu , étoit  lé- 
gère Si  excellente. 

Section  IX. 

Maïs , relativement  à la  nourriture  pour 
Us  hommes. 

Il  eft  en  état  de  remplacer  prefque 
toutes  les  préparations  alimentaires 
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que  l’on  obtient  avec  les  farineux 
Ordinaires  ; il  y en  a même  qui  leur 
font  préférables , 8c  qui  pouiroient 
devenir  par  la  fuite  une  nouvelle 
branche  de  commerce , & une  épar- 
gne fur  les  grain,  dcllir.es  à former 
l’aliment  principal  des  citadins  ; mais 
c’eft  particulièrement  fous  la  forme 
de  bouillie  que  le  maïs  lert  de  nour- 
riture, ÔC  il  porte  alors  diffcrens  noms , 
on  l’appelle  polenta  dans  les  pays 
chauds  de  l’Europe;  miliajfc  d. ns 
nos  provinces  méridionales , te  gaitJes 
en  Franche-Ccmié  6c  en  Bourgogne  ; 
mais  c’eft  toujours  la  farine  de  ce 
grain  , plus  ou  moins  divilce  & pur- 
gée de  fon  , délayée  8e  cuite  avec 
de  l’eau  ou  du  lait , 8c  relevée  par 
diffcrens  affaifonnemens.  Cette  forme 
cft  la  plus  fimple,  la  plus  naturelle 
& la  plus  convenable  au  maïs , 8c 
il  l'eroit  à fouhaiter  que  la  bouillie 
en  général  ne  fut  jamais  préparée 
qu’avec  ce  grain , 6c  l’on  entendroit 
moins  fe  plaindre  contre  l’ufage  des 
farineux.  On  employé  encore  le  maïs 
fous  forme  de  galette  & de  pain. 
Nous  traiterons  cet  objet  à l’article 
Pain. 

Section  X. 

Mais  , relativement  à la  nourriture  des 
animaux. 

Les  bons  effets  du  maïs  ne  fe  ma- 
nifeftent  pas  moins  fur.  les  animaux. 
La  plupart  montrent  pour  cette  nour- 
riture une  prédileâion’  décidée.  On 
la  leur  donne  en  fourrage  , en  épis  , 
en  grain , en  farine  6c  en  fon  : les 
chevaux  , les  boeufs  , les  moutons  , 
les  cochons  , la  volaille,  tous  ai- 
ment le  maïs  & le  prêtèrent  aux  au- 
tres grains  ; il  ne  s’agit  que  d’e« 
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■varier  la  quantité  Si  la  forme,  pour 
foutenir  les  uns  au  travail , Si  pour 
•ngraiffer  les  autres.  Entrons  dans 
quelques  détails. 

Section  XI. 

Maïs  en  guife  tf  avoine. 

Dans  le  nombre  des  grains  qui 
couvrent  la  furface  du  globe,  il  en 
eft  un  qu’il  faudroit  proferire  , ou 
du  moins  en  reftraindre  la  confom- 
mation,  c’eft  l’avoine,  dont  la  cul- 
ture abforbe  beaucoup  de  bons  ter- 
reins  , Si  qui  ne  dédommage  pas  fou- 
vent  des  frais  du  labour.  L’ufage  de 
ce  grain  eft  déjà  remplacé,  avec  fuc- 
ccs,  dans  quelque  cantons  de  l’Euro- 
pe , par  l’orge  , plante  d’une  végéta- 
tion plus  facile  , Si  d’une  récolte  plus 
certaine.  Ne  pourroit  on  pas,  dans 
tous  les  endroits  oh  le  maïs  eft  cul- 
tivé en  grand  , nourrir  les  chevaux 
avec  le  tourrage  Si  le  grain  que  la 
plante  fournit  ? Quelques  auteurs 
aflurent  que  pour  les  y accoutumer, 
il  faut  concaffer  le  maïs , le  mêler 
avec  leur  avoine  , Si  avoir  toujours 
l'attention  de  les  faire  boire , comme 
quand  on  leur  donne  du  froment. 
Enfin  , une  moiffon  paffable  en  maïs, 
vaut  mieux  que  la  plus  belle  en  avoine. 
Si  on  obferve  qu’il  a plus  de  fub- 
tance  que  l’orge. 

Section  XII. 

Ufage  du  maïs-fourrage. 

Parmi  les  plantes , dont  les  prai- 
ries naturelles,  ou  artificielles  font 
compofces,  il  n’en  eft  point  qui  ren- 
ferment autant  de  principe  alimen- 
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taire,  Si  qui  plaifent  aux  animaux  de 
toute  efpèce  que  le  mais  en  verd  ; c’eft 
la  nourriture  la  plus  faine  , la  plus 
agréable , Si  la  plus  fubftancielle  qu’on 
uiffe  leur  présenter  ; ils  la  préfèrent 
tout  autre  , Si  ce  fourrage  léché 
avec  foin , eft  encore  une  reffource 
précieufe  pour  les  beftiaux  pendant 
l'hiver,  foit  qu’on  le  leur  donne feul 
ou  mélangé;  mais  dans  ce  cas  il  eft  à 
délirer  qu’on  ait  les  facilités  néceffaires 
pour  le  hacher  de  la  même  manière 
qu’on  le  fait  pour  la  paille  dellir.ee  à 
la  nourriture  des  animaux  , il  s’en 
trouveront  mieux , Si  on  économifara 
encore  fur  la  quantité. 

Le  maïs  femé  pour  le  récolter  en 
grain , offre  auffi  , à différentes  épo- 
ques de  la  faifon,  plufieurs  reffonrees 
pour  la  fubfiftance  des  beftiaux , Si 
dont  on  ne  fçait  pas  profiter  également 
par-tout  pour  les  befoins  de  l'hiver  : 
tels  font  les  pieds  enlevés  des  endroits 
oii  la  plante  trop  rapprochée  , con- 
trarieroit ‘elle- même  fon  développe- 
ment; lesrejettons  qu’il  faut  auffi  ar- 
racher; la  tige  coupée  au-deffous  du 
nœud  de  l’épi  quelque  temps  avant 
la  récolte  ; les  feuilles  qui  reftent 
fur  la  plante,  Si  celles  qui  envelop- 
pent l’épi.  Toutes  ces  parties  étant 
retranchées  à propos , fechées  au  fo- 
leil , Si  mifes  en  réferve , peuvent 
fournir  encore  un  excellent  fourrage , 
fans  nuire  à la  groffeur  Si  à l’abon- 
dance des  épis  : enfin  , on  conçoit 
combien  une  plante  qui  donne  des 
récoltes  auffi  abondantes,  eft  avanta- 
geule  pour  les  cultivateurs  , puif- 
qu’elle  les  mettra  à portée  d’augmen- 
ter leurs  troupeaux  , d’avoir  un  plus 
grand  nombre  d’animaux  deflinés  au 
labourage  , à fournir  du  lait,  à être 
engraiffés , Si  qu’ils  obtiendront  plus 
de  fumier. 
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Section  X I I L 

Mais  pour  U bita.il. 

Dans  l’Amérique  feptentrionale  on 
ne  fe  donne  pas  la  peine  d’égrener 
le  maïs  pour  le  bétail , on  lui  jette 
les  épis  entiers  ; mais  il  faut  conve- 
nir , que  pour  que  cette  méthode  loit 
avantageufe,  le  maïs  doit  être  nou- 
veau, parce  qu’alors  la  totalité  de  la 
grappe  lert  de  nourriture  , tandis  que 
trop  dure , elle  n’a  plus  de  faveur. 
Les  fameux  cochons  de  Naples  ne 
font  engraifles  que  par  ce  moyen  , 
& l’auteur  de  l’Ecole  du  Jardin-po- 
tager, allure  pour  les  avoir  vus,  qu’ils 
pèlent  jufqu’à  cinq  cens  livres  , 6c 
que  pour  les  amener  à ce  volume 
énorme  , il  fuffit  de  les  enfermer  pen- 
dant deux  mois  dans  une  loge  oit  il  y 
a une  auge  toute  remplie  de  ce  grain. 
On  a remarqué  en  bourgogne,  que 
quand  les  cochons  étoient  un  peu 
ras , & qu’ils  commençoient  le 
égoùter , on  leur  donnoit  tous  les 
quinze  jours  du  maïs  entier  non  feché , 
& bouilli  dans  l’eau. 

Section  XIV. 

Mais  pour  C engrais  des  volailles. 

Les  volailles  de  toute  efpèce  , pro- 
fitent à vue  d’œil,  nourries  avec  du 
maïs  crû , ou  cuit , en  farine , ou  en 
boulette  ; elles  prennent  beaucoup 
de  graille,  & leur  chair  acquiert  un 
goût  fin  ÔC  délicat  ; aufïï  les  plus  efti- 
mées  viennent-elles  des  endroits  où 
ce  grain  eft  cultivé  en  grand.  Les  cha- 
pons de  la  Breffe,  les  cuiffes  d’oyes  , 
les  foies  de  canards  , fi  renommés 
dins  toute  l’Europe  doivent  leurs 
avantages  en  partie  au  maïs. 


Section  XV. 

De  fes  propriétés  médicinales. 

Indépendamment  de  la  nourriture 
falutaire  que  le  maïs  fournit  à l’hom- 
me & aux  animaux  , on  lui  attribue 
encore  des  propriétés  médicinales; 
mais  ces  propriétés  font , comme  on 
le  penle  bien,  moins  fenfibUs  chez 
les  perlonnes  qui  lont  un  ufage  jour- 
nalier de  ce  grain  , parce  que  l'habi- 
tude le  rend  bientôt  indiffèrent  à l’é- 
conomie animale,  & que  toute  nour- 
riture ne  cor.ferve  plus,  au  bout  d’un 
certain  temps  , que  l'effet  alimen- 
taire. 

Les  potages  & les  bouillies  claires, 
en  forme  de  gruaux  , compofés  de 
farine  de  mais  , paffent  pour  être 
très-falutaires,  & tellement  faciles  à 
digérer , que  fouvent  les  médecins 
les  prelcrivent  comme  remèdes  aux 
malades  de  aux  convalefcens  ; mais 
un  des  effets  que  produit  affez  conf- 
taniment  le  maïs , ious  quelque  forme 
qu’on  s’en  lerve,  c’ell  de  porter  aux 
urines  ; 6c  les  voyageurs  les  plus  dignes 
de  foi,  prétendent  que  les  Indiens, 
avant  leur  conquête , ignoroient  les 
maladies  des  reins,  de  la  veffie,d£ 
particulièrement  la  pierre  : enfin  , 
M.  Desbiey  , dans  fon  mémoire  fur 
les  landes,  couronné  par  l’Académie 
de  Bordeaux  , affure  que  depuis  que 
la  culture  du  maïs  a été  introduite 
en  Gafcogne  , les  habitans  qui  en 
font  leur  nourriture  principale , ont 
été  délivrés  des  apoplexies  auxquelles 
ils  étoient  très-fujets  auparavant.  Si 
cette  obfervation  eft  fondée  , elle 
fuffit  feule  pour  répondre  aux  objec- 
tions qu’on  a faites  contre  la  nour- 
riture du  maïs,  en  l’accufant  d’oc- 
cafionner 
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cafîonner  des  plétores  humorales  & 

fanguines.  Mais , encore  une  fois , 
c’elt  à l’expérience  & à l’obfervation 
qu’il  appartient  de  prononcer.  Tout  ce 
qu’il  y a de  bien  conftaté  , c’eft  qu’eu 
parcourant  les  campagnes  de  plufieurs 
de  nos  provinces  , on  voit  que  leurs 
habitans  , qui  vivent  de  mais  , font 
portes  à donner  la  préférence  à ce 
grain  , lors  même  qu’ils  en  ont  d'au- 
tres & que  leur  vigueur  & leur  po- 
pulation iuffiient  pour  attefter  la  làlu- 
bruc  de-  cette  nourriture. 

MAINS  ou  VRILLES.’  {Bot.  ) Ce 
fort  ces  li'.ets  herbacés,  dont  quel- 
ques tiges  de  plantes  font  pourvues 
pour  pouvoir  s’accrocher  aux  corps 
qui  les  avoifment.  La  vigne,  les  pois , 
&c.  , ont  des  mains.  ( Voyc^  le  mot 
Vailles.  ) M.  M. 

MAL  D’ANE.  Médecine  vété- 
rinaire. C’eft  une  maladie  femblable 
aux  peignes  , f Voyei  ce  mot  ) qui  fe 
mnnifefte  par  de  petites  crevaffes  au- 
tour de  la  couronne  de  l’âne  & du 
cheval.  L’animal  boite  continuelle- 
ment ; la  démangeailon  qui  a lieupref- 
que  toujours  dans  cette  partie , l’in- 
cite à y porter  la  dent,  ce  qui  lui  oc- 
Calionne  quelquefois  non- feulement 
un  dégoût , mais  une  efpèce  de  dartre 
8i  des  ulcères  à la  langue  & aux  autres 
parties  de  la  bouche,  oye^DARTRE; 
& quant  au  traitement  de  la  maladie 
dont  il  s’agit,  conjultc{  les  mots  Ar- 
rête eu  Queue  de  rat.  Crevasse, 
Eaux  aux  jamels,  Peignes  , &c.) 
M.  T. 


MAL  DE  CERF.  Médecine  vé- 
térinaire. Le  cheval  qui  eft  atteint 
de  cette  maladie , éprouve  une  tenfion 
J'orne  VI, 
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fpafmodique  dans  les  mufcles  de  la 
mâchoire  poftérieure  , dans  ceux  des 
yeux  , des  oreilles,  dans  ceux  de  l'en- 
colure du  corps , de  la  croupe  , de  la 
queue  , & dans  ceux  des  extrémités. 
Ce  fpafme  n’eft  pas  toujours  général , 
il  1e  borne  quelquefois  aux  mulcles 
de  la  mâchoire  pollérieure  ; pour  lors 
on  le  nomme  tic  de  l'ours  ; d’autres 
fois  il  faifit  les  mulcles  du  globe  de 
l’œil , alors  on  lui  donne  le  nom  de 
jlMJ'mc.  ( Voyei  ces  mots.  ) 

Les  lignes  qui  caraâérifent  le  mal 
de  cerf,  ou  le  fpafme  qui  attaque  gé- 
néralement toutes  les  parties  qut 
compolent  le  cheval , s’annoncent  par 
une  roideur  qui  s’empare  tout-à-coup 
desmufdes  du  corps , & ferre  fi  forte- 
ment les  mâchoires  de  cet  animal , 
qu’il  n’eft  prefque  pas  poftible  de  les 
ouvrir.  Il  élève  d’abord  fa  tête  & fort 
nez  vers  le  râtelier , fes  oreilles  font 
droites  , fa  queue  eft  retrouffée,  fon 
regard  eft  empreffé  comme  celui  d’un 
cheval  qui  a faim  , & auquel  on  donne 
du  foin  ; l’encolure  eft  fi  roide , qu’à 
peine  peut  - on  la  mouvoir;  s’il  vit 
quelques  jours  dans  cet  état , il  s’élève 
des  nœuds  fur  les  parties  tendineufes, 
tous  les  mufcles  de  l'avant-main  & de 
l’arrière-main  éprouvent  un  ipalme  fi 
violent , qu’on  diroit , , en  voyant  les 
jambes  du  cheval  ouvertes  & écartées, 
que  fes  pieds  font  cloués  au  pavé  ; fa 
peau  eft  fi  fortement  collée  fur  toutes 
les  parties  de  fon  corps,  qu’il  n’eft 
prefque  pas  poftible  de  la  pincer  ; 
les  mulcles  de  fes  yeux  font  fi  ten- 
dus , que  fi  on  ne  regardoit  qu’à 
l’immobilité  de  fes  organes,  on  croi- 
roit  que  l’animal  eft  mort  : mais  il 
ronfle  & il  éternue  fouvent , fes  flancs 
font  fort  agités , là  refpiration  eft 
très-pénible. 

Quant  à l’cvènement  de  cette  ma- 
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ladie  , elle  cède  ou  fait  mourir  le 
cheval  en  peu  de  jours. 

La  caufe  immédiate  du  fpafme  , 
connu  parmi  les  maréchaux  (ous  le 
nom  de  mal  de  cerf,  rtfide  dans  la 
crifpation  des  nerfs  qui  tend  la  fibre 
dont  ils  font  compofés  , au  point  de 
les  faire  rélifter  à l’aâion  du  fens  in- 
térieur; cette  crifpation  eft  occafion- 
née  par  l’àcreté  de  quelques  matières 
qui  irritent  le  genre  nerveux  en  gé- 
néral , ou  qui  agiflant  fur  une  feule 
partie . communique  l’irritation  qu’elle 
y produit  à toute  la  machine  , parce 
que  fes  rell'orts  réagifl'ant  tous  les  uns 
fur  les  autres , l’un  ne  fauroit  être 
vivement  ébranlé  fans  que  les  autres 
y participent. 

La  bleflure  d’un  tendon  , & prin- 
cipalement celle  de  la  dure  - mère  , 
peut  produire  un  fpafme  , qui  roidit 
& rend  immobile  tout  le  corps  de 
l’animal  qui  en  eft  atteint , car  l’ex- 
périence nous  apprend  , qu’en  por- 
tant l’extrémité  inférieure  de  la  tête 
du  cheval  au  poitrail , fi  l’on  plonge 
un  poinçon  de  fer  entre  l’occipital  & 
la  première  vertèbre  cervicale , fur  le 
champ fon  corps  & fes  membres  de- 
viennent roides,  & il  meurt  dans  un 
vrai  état  de  fpafme  , ce  qui  n’arrive 
point  fi  on  l’égorge  , & qu’on  le  laiffe 
mourir  par  la  perte  de  Ion  fang  ; il 
périt  alors  dans  des  mouvemens  con- 
vuftifs  , parce  que  l'affbiblifTement 
fuccclïîf  de  fes  forces  , rend  fes  or- 
ganes incapables  d’une  aèlion  régu- 
lière ; tandis  que  dans  le  premier  cas, 
la  caufe  qui  détruit  l’animal  eft  vio- 
lente 8c  prompte , de  forte  que  le 
fpafme  eft  la  fuite  de  la  deftruftion 
fubite  des  forces  centrales,  parce  que 
celles  de  la citconférence  n’éprouvant 
plus  de  leur  part  cette  réaûion  qui 
maintenoit  leur  équilibre,  fit  déve- 
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loppent  autant  qu’il  eft  en  elles  , ce 
qui  donne  à la  fibre  nerveufe  une  ten- 
fion  qui  ne  lui  permet  plus  aucun 
mouvement. 

Nous  concluons  de  ce  qui  vient 
d’être  dit,  que  le  fpafme  univerfel, 
ou  \emalde  cerf, \ dépend  de  deux  cau- 
fes  prochaines  ; l’une  , de  l’âcreté  de 
quelques  humeurs  qui  irritent  vive- 
ment le  genre  nerveux  , & l’autre  , 
delà  bleflure  de  certaines  parties  ten- 
dineufes  ou  aponévrotiques  , dont 
l’ébranlement  & l’irritation  fe  com- 
muniquent à toute  la  machine. 

La  cure.  L’indication  que  préfente 
la  première  caufe  , eft  d’adoucir  ou 
d’expulfer  l’humeur  irritante  ; mais 
comme  les  accidens  de  cette  maladie 
menacent  lefujet  d’une  mort  prochai- 
ne, on  eft  fouvent  obligé  de  travailler 
à les  calmer  avant  de  s’occuper  à en 
détruire  la  caufe.  Les  bains  , les  fo- 
mentations émollientes  , font  pour 
cela  le  remède  le  plus  prompt  & le 
plus  lûr  qu’on  puiffe  employer  ; ils 
produifent  un"  relâchement  qui  ne 
manque  jamais  de  foulager  l’animal, 
& comme  fouvent  le  premier  fiège 
de  l’irritation  le  rencontre  dans  la  ré- 
gion épygaftrique  , ou  à l’eftomac  , 
ou  au  diaphragme  , & que  d’ailleurs 
ces  organes  lont  le  centre  de  tou- 
tes les  forces  animales , il  eft  très- 
intéreflant  d’en  relâcher  les  refforts 
qui  font  alors  dans  une  très -grande 
tenfion.  L’ufage  de  l’huile  d’olive  , 
de  celle  de  graine  de  lin  , des 
boiflons  émollientes  , opère  de  très- 
bons  effets. 

Les  faignées  , par  le  relâchement 
qu’elles  procurent  , les  narcoti.-ues  , 
par  leur  vertu  d’engourdir  le  genre 
nerveux  6 i de  le  rendre  moins  irri- 
table , font  aufli  des  remèdes  qui 
doivent  être  employés  & réitérés  fui- 
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vant  la  nature  &C  l'intenfitc  des  acci- 
dens. 

Quand  on  a calmé  les  fymptômes 
les  plus  preffans  , 6c  que  le  danger  eft 
devenu  moins  inftant,  on  doit  tra- 
vailler à en  détruire  la  caufe , 6c  pour 
cela  il  faut  s’alïiirer  de  fa  nature , afin 
de  la  combattre  par  des  remèdes 
convenables. 

Si  c’eft  une  tranfpiration  fupprimée 
qui  a occafionné  le  fpafme , connu 
lous  le  nom  de  mal  de  cerf , il  faut 
employer  les  diaphoniques  , les  fu- 
dorifiques , étriller  , broflèr  6c  bou- 
chonner fortement  l’animal  pour  la 
rétablir. 

Si  on  a lieu  de  foupçonner  que 
quelque  humeur  âcre  irrite  Pellomac 
& les  inteftins  , telle  qu’une  bile  éru- 
gineufe , 6c  quelques  lubffances  véné- 
neufes  , prifes  avec  les  alimens  , il 
faut  avoir  recours  aux  purgatifs  6c 
aux  lavemens. 

Quant  à l'indication  curative  que 
prélente  la  fécondé  caufe  , il  faut 
avoir  promptement  recours  à tous  les 
moyens  capables  de  détruire  l’irrita- 
tion que  foudre  la  partie  tendineufe 
ou  aponévrotique  bleffée.  Si  elle  eft 
caulée  par  le  déchirement  ou  la  fec- 
tion  imparfaite  de  quelques  nerfs  , il 
faut  dilater  la  plaie,  & même  couper 
en  entier  le  tendon  ou  l’aponévrofe  , 
fi  une  fimple  dilatation  ne  lufitt  pas. 

Mais  fi  l’importance  ou  la  fitua- 
tiondela  partie  bleffée  , demande  des 
ménagemens  dans  les  incifions  qu’on 
voudroit  faire,  il  faut  avoir  recours 
aux  topiques  émollients  & relâchans  , 
&c  lorfqu’ils  font  infuffilâns , on  em- 
ployé les  defficatifs  qui  détruifent 
la  lenlibilité  dans  l’endroit  bleffé. 
L’huile  de  thérébentine  réuffit  allez 
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fouvent  à calmer  les  accidens  de  la 
bleffnre  des  tendons;  fi  elle  ne  fuffit 
pas , il  faut  fe  fervir  de  l’huile  bouil- 
lante , 6c  même  du  cautère  adtuel  ou 
potentiel. 

Et  s’il  arrive  que  l’irritation  foit 
entretenue  par  la  préfence  d’un  corps 
étranger,  ou  par  l’âcreté  de  quelques 
humeurs,  qui , n’ayant  pas  une  iffue 
facile  , féjoument  dans  la  partie  blef- 
fée 6c  s’y  corrompent , dans  le  pre- 
mier cas , il  faut,  par  tous  les  moyens 
qu’indique  la  chirurgie  vétérinaire  , 
faire  l’extraélion  du  corps  étranger  ; 
dans  le  fécond  , il  faut  donner  iffue  à 
la  matière , en  dilatant  la  plaie  6c  en 
en  faifant , fi  le  cas  l’exige  , des 
contre  - ouvertures , 6c  chercher  en 
même  - temps  à adoucir  l’âcreté  de 
l’humeur  par  des  déterfifs  adoucif- 
fans  , onâueux  , mucilagineux  , tels 
que  le  miel  rofat , l’huile  d’amande 
douce , l’onguent  d’althæa , les  mu- 
cilages de  ptillium  , de  mauve  , &c. 
M.  B .R. 

MAL  DE  FEU,  ou  D’ESPAGNE. 
Médecine  vétérinaire.  En  hip- 
piatrique  , nous  défignons  fous  ce 
nom  une  maladie  dans  laquelle  le 
cheval  a un  air  trille , porte  la  tête 
baffe  , ne  fe  couche  que  rarement , 
s’éloigne  toujours  de  la  mangeoire  , 
avec  fièvre  & un  battement  de  flancs 
confidérable. 

Comme  l’expérience  prouve  que 
cette  maladie  n’eft  ordinairement 
qu’un  fymptome  d’une  maladie  ef- 
lentielle  , telle  que  la  pleuréfie , la  pé- 
ripneumonie , 6cc. , nous  renvoyons 
le  lefteur  à ces  articles  , quant  aux 
cailles  6c  au  traitement. 

Nousobferverons  feulement  ici  que 
les  maréchaux  font  dans  l’erreur  de 
prendre  pour  diagnoftic  , la  chute  des 
B b b i 
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crins , qui  a lieu  à la  fuite  de  cette 
maladie.  Nous  fommes  bien  aifes  de 
leur  apprendre  que  les  crins  tombent 
prefque  toujours  à la  fuite  des  mala- 
dies inflammatoires  , 6c  que  ce  phé- 
nomène n’efl  jamais  le  caraQère  du 
mal  de  feu.  M.  T. 

MAL  DE  FEU  des  brebis.  ( Voyc^ 
B R U lu  R E,  Tome,  II.  page,  477, 
toi.  1.  ) 

MAL  ROUGE.  Médecine  vété- 
rinaire. Cette  maladie  épizootique, 
qui  attaque  tous  les  ans  les  bêtes  à 
laine  de  plulieurs  provinces,  porte 
différens  noms.  On  l’appelle  mal 
rouge,  maladie rottge,  à caul'e  du  fang 
que  quelques-unes  d’elles  rendent 
particulièrement  par  la  voie  des  uri- 
nes. Dans  le  bas-Languedoc  on  l’ap- 
pelle maladie  d’été , parce  qu’elle 
exerce  fes  ravages  après  l'hiver  ; 6c 
enfin  , maladie  Je  .Sologne  , parce  que 
d’après  les  obfervarions  de  M.  l'abbé 
Teflier,  c’eft  le  pays  où  elle  eft  le 
plus  généralement  répandue. 

Symptômes  & Jîgnes  de  la  maladie 
rouge, 

II  eft  difficile  de  s’appercevoir  dans 
les  premiers  inflans,  quand  des  bêtes  ù 
laine  en  font  attaquées,  parce  qu’elles 
font  mêlées  à un  grand  nombre 
d’autres  bêtes , ce  qui  empêche  de 
diflinguer  celles  qui  font  malades. 
On  n’en  eft  alluré  , que  lorfque  dans 
la  faifon  où  règne  l’épizootie , on  les 
voit  rallentir  leur  marche , s’écarter 
du  troupeau  , ne-brouter  que  d’une 
manière  languiffante  la  pointe  des 
herbes , au  lieu  de  les  dévorer  iuf- 
qu’à  la  racine  , revenir  à la  bergerie 
avec  le  ventre  applati,  l’air  trille, 
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les  oreilles  bâties  6c  la  queue  pen- 
dante. Alors,  fi  on  les  examine  de 

£rès , on  leur  trouve  l’œil  terne  , 
irmoyant  & prefque  couvert  ; le 
globe  & les  vaiffeaux  qui  s’y  dtftri— 
huent  , les  lèvres , les  gencives  6c 
la  langue  blanchâtres , ou  livides  ; 
les  nazeaux  font  remplis  d’une  hu- 
meur épailfe  qui  les  bouche  ; les 
urines  font  ordinairement  rares  6c 
coulent  lentement;  la  tête  eft  fou- 
vent  gonflée , ainfi  que  les  jambes 
de  devant.  La  foiblcflèdes  bêtes  ma- 
lades eft  telle,  qu’on  les  fait  tomber 
facilement , fi  on  applique  la  main  fur 
leurs  reins  ; elles  ne  font  aucune  réfif- 
tance  lorlqu’on  le»  faifit  par  une  jambe 
de  derrière;  la  laine,  dont  les  fila— 
mens  , à la  tête  fur  - tout  , font 
dreffés  8c  hérifles  , eft  d’une  mollefle 
extrême  , au  point  que  les  hommes 
qui  tondent  ces  animaux  , jugent  que 
ceux  dans  lefquels  ils  remarquent 
ces  lignes,  font  malades,  ou  le  de- 
viendront bientôt.  Lorfque  les  bêtes 
à laines  font  attaquées  de  cette  ma- 
ladie , elles  cherchent  l’ombre  , fans 
doute  pour  fe  garantir  des  mouches 
qui  fe  jettent  fur  elles  en  grand 
nombre  , fans  qu’elles  faffent  aucun 
effort  pour  les  chaffer.  Souvent  il 
s’en  perd  au  milieu  des  bruyères  , où 
elles  periffent  6c  deviennent  la  proie 
des  chiens  6c  des  oilèaux  de  proie. 
Le  plus  fouvent  elles  relient  auprès 
des  métairies  , parce  que  le  berger  ne 
peut  les  déterminer  à fuivre  les  autres. 
Quand  le  mal  eft  dans  fa  force  , elles 
portent  la  tête  baffe  jufqu’à  plonger 
le  mufeau  dans  la  terre  ; l’épine  du 
dos  le  courbe  ; les  quatre  pieds  fe 
rapprochent  ; elles  relient  immobi- 
les, tantôt  debout,  tantôt  couchées, 
battant  du  flanc , 6c  refpirant  avec 
peine.  A cette  époque  on  les  fait  fuf- 
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foquer  facilement , fi  en  leur  exami- 
nant l’intérieur  de  la  gueule  , on  la 
tient  quelque  terri:  s ouverte.  On  ne 
peut  guères  juger  de  leur  poulx  ; car 
lés  bêtes  à laine  fout  fi  tiuudcs,  que 
même , dans  l’état  de  fanté , fes  bat- 
temens  en  font  accélérés  & irréguliers, 
lorfqu’on  les  faifn  pour  leur  tâter  le 
coeur  ou  l’artère  crurale.  La  maladie, 
parvenue  à fon  dernier  terme  , il  fort 
de  la  gueule  des  bûtes  une  bave 
écumeufe;  leurs  extrémités  font  froi- 
des : on  en  voit  beaucoup  , qui,  avec 
leurs  excrémens  , tantôt  fluides  , tan- 
tôr  de  confitlance  moyenne  , rendent 
un  fang  peu  foncé  , &c  en  petite  quan- 
tité , ou  par  le  nez , ou  par  la  voie 
des  urines  : circonftance  d’olx  vrai- 
femblablement  la  maladie  a pris  fon 
nom.  Quelques  bûtes  ont  de  longs 
friflons  ; d'autres  font  fi  altérées  , 
qu’elles  boivent  abondamment  quel- 
que efpèce  de  boiflbn  qui  fe  prefen- 
te  : peu  de  temps  avant  la  mort  il 
leur  furvient  un  flux  extraordinaire 
d’urine.  Aucune  de  celles  qui  bavent , 
Ou  qui  rendent  du  fang  , ou  qui  ren- 
dent du  fang , ou  qui  boivent  abon- 
damment , ne  guérit  de  la  maladie. 

La  durée  de  cette  maladie  eft  ordi- 
nairement de  fix  , huit,  dix  ou  douze 
jours  , quelquefois  plus  ; mais  rare- 
ment moins  , à compter  du  moment 
oii  les  bêtes  à laine  ccflcnt  de  manger 
& de  ruminer  , jufqu’à  celui  de  leur 
mort.  Si  elles  en  reviennent  quel- 
quefois , leur  rétabliflement  fe  fait 
lentement.  Nous  avons  obfcrvé  ,ainfi 
que  M.  l’abbé  Tcflier  , que  les  bêtes 
les  premières  frappées  de  la  maladie , 
périflent  plus  promptement  que  les 
autres. 

Caufcs.  D’après  les  obfervatioiTS 
deM.l’abbéTeflier,  la  maladie  rouge 
ne  paroiflant  pas  çontagieufe  , ce  fça- 
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vant  a cru  qu’il  falloit  en  chercher  la 
caufe  dans  la  manière  dont  en  foighoit 
en. Sologne  les  bêtes  à laine  & dans  la 

qualité  des  pâturages.  Voici  ce  que 
fe?  recherches  lui  ont-appris. 

Au  mois  de  ^^w^rVon^jqiie  , 

l’un  de  brebis  pleines,  Si  qui  font  d’un 

âge  plus  ou  moins  avancé  ; on  y joint 
de  jeunes  femelles  de  l’année  d’aupa- 
ravant , parmi  lefquelles  quelques- 
unes  ont  des  agneaux  au  mois  de  mars 
fuivant. 

Le  fécond,  troupeau  efl  compofé 
d’agneaux  nés  au  mois  de  mars  pré- 
cédent. 

Chacun  efl:  conduit  féparément  aux 
champs , quelque  temps  qu’il  faffe  , à 
l’exception  des  jours  de  très-grandes 
pluies.  On  ne  donne  jamais  rien  aux 
bêtes  à laine  à la  bergerie  ; oit  il  n’y  a 
pas  même  des  râteliers;  enforte  qu’elles 
ne  vivent  que  de  ce  qu’elles  trouvent 
aux  champs.  Si  la  terre  n’eft  pas  cou- 
verte de  neige  jufqu’à  la  mi -janvier  , 
ou  jufqu’apres  les  gelées  , elle  fournit 
affez  de  nourriture  aux  bêtes  à laine  ; 
mais  elles  en  manquent  en  février. 
Lorfqu’il  y a de  la  neige  , on  les  con- 
duit dans  les  lieux  plantés  de  genêt , 
ou  dans  les  plus  hautes  bruyères  , ou 
le  long  des  haies.  C’eft  alors  qu’elles 
fouffrent  encore  la  faim. 

C’efl  à la  fin  de  février , & dans  le  . 
courant  de  mars  , que  les  brebis  font 
leurs  agneaux.  Elles  feules , à cette 
époque  , font  conduites  dans  les  ter- 
res oii  l’on  a récolté  du  feigle  , & oh 
il  y a de  l’herbe  qu’on  leur  a réfer- 
vee. 

Si  la  faifon  eft  favorable , l’herbe 
p oufle  au  mois  d’avril , & lestroupeaux 
en  trouvent  abondamment. 

Alors , on  expofe  dans  les  ber- 
g eries  des  agneaux  de  lait , des  braa- 
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chages  d’arbres  , garnis  de  feuilles 
& coupés  au  mois  de  lepiembre  , afin 
de  les  accoutumer  à brouter.  Dès  le 
commencement  de  mai , ils  font  me- 
nés indiftinélement  dans  toute  efpcce 
de  pâturage,  parce  que  les  habitans 
de  Sologne  font  perfuades  qu’un 
agneau  , tant  qu’il  tète , ne  peut  ja- 
mais contrarier  la  pourriture.  (A'oyej 
ce  mot  ).  Perfuades  également  que 
vers  la  fin  du  mcine  mois,  ces  jeunes 
animaux  n’ont  plus  befoin  de  lait , ils 
traient  les  mères  pour  faire  du  beurre, 
8c  fouvent  ils  commencent  à les  traire 
plutôt. 

Si  les  bergères  écoutaient  les  or- 
dres de  leurs  maîtres',  elles  ccarte- 
roient  prefque  toujours  les  brebis  8c 
& les  moutons  qu’on  ne  veut  pas  en- 
graiflèr,  des  pâturages  humides,  qui 
leur  font  funeiles.  Mais  , fouvent 
malgré  les  défenles , elles  les  y laiilent 
aller,  ou  par  négligence,  ou  dans  le 
defli-in  de  leur  procurer  une  nourri- 
ture plus  abondante. 

Les  brebis  , les  moutons  & les 
agneaux  paillent  dans  les  chaumes  du 
fcigie , après  la  récolte  qui  s’en  eft  faite 
en  juillet  ; on  ne.  les  mène  paître 
ailleurs  qu’à  la  tin  de  feptembre. 

La  Sologne , pays  compris  entre 
la  Loire  Se  le  Cher,  eft  prefque  perpé- 
tuellement abreuvée  d’eau.  Le  fol  en 
eft  compofé  de  Isole  8c  d’argile  qu’on 
trouve  à deux  pieds  ou  deux  pieds  & 
demi  de  profondeur.  11  n’y  a nulle  part 
vui  aufli  grand  nombre  d’étangs.  Pref- 
que par-tout  on  y voit  des  plantes 
aromatiques. 

Les  bergeries  de  Sologne,  oit  l’on 
renfume  les  bêtes  à Line  , font  hu- 
mides, nia!  c lofes  & f.tns  litière;  fou- 
vent  ces  animaux  font  ,~.i\  champs 
pir  1 a pluie  , 8c  confies  u des  jeunes 
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filles , incapables  d’attention.  Que  ré- 
fulte-t  il  de  toute  cette  conduite  ? 

i°.  Que  les  brebis  pleines  fouflxent 
delà  faim  pendant  l’hiver,  8c fur-tout 
dans  les  derniers  mois  de  leur  gefta- 
tion  , temps  où  elles  auroient  befoin 
d’une  nourriture  plus  fîibftantielle  6c 
plus  abondante  que  jamais. 

i”.  Que  les  agneaux  qui  en  pro- 
viennent font  foibles  & languiffans,ôC 
remplis  d’obftruclions. 

3®.  Qu’ils  fe  gorgent  d’herbes  hu- 
mides dans  les  pâturages  où  on  les 
conduit , 8c  avec  d’autant  plus  d’avi- 
dité , que  leurs  mères  ont  moins  de 
lait. 

4°.  Qu’étant  déjà  d’une  conftitutioa 
foible  8c  lâche  pendant  la  première 
année  , iis  ne  peuvent  fupporter,  dans 
l’hiver  fuivant , les  effets  delà  faim, 
fans  être  expofés  , au  printemps , à 
une  maladie  occafionnée  par  le  re^ 
lâchement. 

Plus  le  mois  d’avril  eft  pluvieux  , 
plus  la  maladie  rouge  eft  confidéra- 
ble  en  Sologne  : (c’eft  une  obfei  vation 
qkie  nous  n’avons  point  faite  dans  le 
bas- Languedoc  ).  Les  ravages  qu’elle 
exerce  font  d’autant  plus  grands  , que 
les  pâturages  font  plus  humides. 

Plutôt  on  donne  les  béliers  aux 
brebis  , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe, 
plutôt  on  fait  naître  les  .agneaux  , 
plus  la  maladie  rouge  en  enlève. 
Dans  ce  cas , la  faifon  n’etant  pas 
encore  affez  avancée  , les  brebis  ne 
trouvent  pas  d’herbes  aux  champs  , 
8c  ne  peuvent  fournir  allez  de  lait 
à Ictus  agneaux  peur  leur  fubiil- 
tance. 

Cette  maladie  dépendant  donc , 
comme  on  vient  dele  voir,  des  foins 
qu’ou  a des  bêtes  à laine  , lur -tout 
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des  brebis  pleines , 6c  de  l'humidité 
du  fol  , on  doit  bien  comprendre 
pourquoi  elle  attaque  particulièrement 
les  agneaux  6c  les  anthénois  ; pourquoi 
elle  n’eft  pas  aufli  conijdérable  tous 
les  ans. . 

S’il  arrive  fouvent  de  grandes  mor- 
talités qui  détruifent  la  moitié,  ou 
plus  de  la  moitié  des  troupeau*  , on 
doit  chercher  la  caufe  de  ces  ravages 
extraordinaires  dans  les  troupeaux 
achetés  à des  marchands , que  l'on 
introduit  dans  les  métairies  , fit  qui 
viennent  des  lieux  humides. 

Prifenatif  de  la  maladie  rouge. 

Quand  il  feroit  poflible  de  guérir 
facilement  toutes  les  maladies  des 
beftiaux  , chaque  fois  qu’elles  repa- 
roiffent,  il  ne  feroit  pas  moins  in- 
téreffant  de  leur  chercher  de  fùrs 
préfervatifs.  La  multiplicité  des  occu- 
pations drs  cultivateurs  , le  peu  d’ha- 
bitude qu'ils  ont  d’appliquer  des  re- 
mèdes , les  '.oins  qu’il  faut  pour  les 
employer  convenablement , tout  doit 
faire  craindre  que  fi  on  ne  leur  pré- 
fentoii  que  des  moyens  de  les  guérir , 
même  a (Turcs , ils  ne  perdiffent  en- 
core un  grand  nombre  de  leurs  bef- 
tiaux.  Mais  ils  font  bien  plus  en  droit 
de  défirer  qu’on  leur  enfeigne  des 
préfervatifs  pour  une  maladie  qu’on 
n’oie  eni.ore  fe  flatter  de  combattre 
avec  lucccs  lorfqu’elle  eft  déclarée  ; 
telle  eft  la  maladie  rouge  : on  ne 
peut  en  indiquer  de  ce  genre . que 
d’après  l’examen  des  circonftar.cesqui 
l’accompagnent  , 6c  d’après  l’étude 
de  fes  (ymptome,  6c  de  fes  effets. 
Voici  ceux  qui  ont  paru  A M.  l’abbé 
Teffier  les  moins  douteux,  non  pas 
pour  éteindre  entièrement  la  mala- 
die , d’autant  plus  qu’elle  dépend  en 
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partie  de  la  nature  du  fol  de  la  Solo- 
gne j mais  pour  en  diminuer , autant 
qu’il  eft  poflible,  les  ravages. 

Procurer  un  écoulement  aux  eaux 
ftafcuftntes  de  la  Sologne  en  creufÿit 
le  ut  des  rivières  dettes  rotftfaux , 6c 
en  y pratiquant  des  canaux  comme 
il  y a lieu  de  croire  qu’il  y en  avoit 
autrefois,  par  les  traces  qu’on  cnren- 
contre  dans  beaucoup  d’endroits  j ce 
feroit , fans  doute  , la  manière  la  plus 
fûre  de  donner  à la  fois,  à cette  pro- 
vince, 6c  la  falubriré , 6c  la  fertilité 
dont  elle  a le  plus  grand  befoin.  Ces 
terres  , étant  alors  moins  humides  , 
6e  les  récoltes  plus  abondantes,  on 
préviendroit  bien  des  maux,  & par- 
ticulièrement la  maladie  rouge.  Mais , 
ce  font-là  de  grands  moyens  , qu’on 
ne  peut  efpcrer  de  voir  exécutés  de 
long-temps , & que  le  Gouvernement 
feul  eft  en  état  d’entreprendre. 

Pour  corriger  le  mal,  autant  qu’il 
eft  au  pouvoir  des  habitans  du  pays , 
il  feroit  à défirer,  avant  tout,  que  les 
métayers  de  Sologne,  en  employant 
plus  de  foins  âc  d’aûivité  , veillaff  nt 
davantage  à la  confervation  de  leur 
bétail. 

Afin  d’éviter  les  grandes  mortalités , 
on  n’introduira  dans  les  métairies  qu’on 
veut  garnir  de  troupeaux  , que  des 
bêtes  à laine  élevées  dans  des  endroits 
connus  ÔC  non  fufpeâs.  Celles  qu’on 
achètera  dans  le  voifinage,  ou  dans 
une  autre  province  , dont  le  fol  eft 
plus  fec , feront  moins  fujettes  à cette 
maladie. 

On  diminuera  les  mortalités  ordi- 
naires , fi  l’on  mène  fouvent  les  trou- 
peaux dans  des  lieux  plantés  en  ge- 
nêt ; fi  on  ne  les  laiffe  point  expofés 
à la  rofée , à la  pluie  6c  aux  orages  ; 
fi  on  les  écarte  des  prairies  humides  ; 
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& enfin  , fi  on  ne  les  tond  qu’après 
la  mi-juillet. 

On  ne  doit  pas  laifTer  la  bête  à 
laine  de  Sologne  trop  long-temps  aux 
champs  ; elle  a toujours  l’œil  plus  ou 
moins  gras , & par  confequent  elle 
eft  habituellement  menacée  de  pour- 
riture : il  fuffit  qu’elle  paille  deux  fois 
par  jour,  pendant  trois  heures  chaque 
t'ois. 

Comme  la  principale  fource  du 
mal  eft  dans  la  manière  dont  on  fei- 
gne les  brebis  pleines  &i  les  agneaux  , 
on  nourrira  les  brebis  pleines  « U 
bergerie  , dans  la  faifon  rigoureufe  , 
& fur  - tout  vers  le  temps  qu’elles 
doivent  bientôt  mettre  bas.  On  ne 
les  traira  jamais  ; parce  qu’indépen- 
damment  de  ce  que  le  lait  maternel 
eft  plus  convenable  à la  foible  conf- 
titution  des  agneaux , plus  ceux  ci  en 
téteront,  moins  iis  feront  empreflés 
de  brouter  des  herbes  dont  les  fucs 
trop  humides  leur  caufent  des  ma- 
ladies. 

On  fe  gardera  de  mener  les  jeunes 
animaux  dans  les  prairies  , dont  on 
écartera  encore  avec  plus  de  foin  leurs 
mères  & les  moutons , pu'fqu’its  font 
également  fufceptibles  d’en  être  in- 
commodés. Ils  feroient  bien  plus  fûre- 
ment  préfervés  de  la  maladie  , fi  on 
leur  donnoit  à la  bergerie  quelques 
alimens,  tels  que  du  fon , de  l’avoine, 
&c. 

Que  l’hiver  fuivant  on  les  entre- 
tienne de  nourriture , quand  ils  n’en 
trouvent  pas  aux  champs , 3i  qu’au 
printemps  on  ne  les  laiffe  point  brou- 
ter des  herbes  trop  aqueules  ; leur 
temperamment  fe  fortifiera  , 6c  on 
aura  des  anthénois  bien  fains  ôi  bien 
conflitués  , que  la  maladie  rouge 
épargnera. 
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Vers  le  temps  où  ce  fléau  doit  cotllî 

niencer  à exercer  fes  ravages , on  brû- 
lera , plufic-urs  jours  de  fuite  , dans 
les  bergeries  , des  branches  de  bois 
aromatiques  , tel  que  le  genièvre  , 
dont  on  fera  avaler  de  la  décoÜion 
aux  bêres  les  plus  languiflantes.  On  fe 
contentera  de  pendre  , dans  leurs  ber- 
geries  .-des  Cachets  de  fel  marin  qu’elles 
pouriont  lécher;  puifqu’en  Sologne 
la  cherté  de  cette  denrée,  ft  utile  pour 
les  beftiaux , ne  permet  pas  de  leur  en 
donner  à manger.  On  peut , au  fel 
ordinaire  , fubttitucr  de  la  potaffe  ou 
des  cendres  gravelces  , ou  du  tel  con- 
tenu dans  de  la  cendre  de  bois  , le  plus 
lacilc  à obtenir  en  Sologne.  Un  gros 
de  chacun  de  ces  derniers  tels , par 
pinte  de  boitfon  , eft  une  dole  luf- 
fifante. 

Les  bergeries  feront  placées  dans 
les  endroits  les  plus  élevés  des  mé- 
tairies ; on  en  rendra  le  fol  auflt  fec 
qu’il  lera  poffiblc , & on  y fera  de  la 
litière  , qu’il  faudra  renouveüer  de 
temps  en  temps  ; ces  moyens  garanti- 
ront les  bêtes  à laine  de  l’humidité. 
On  donnera  à ces  habitations  plus 
d’étendue  qu’elles  n’en  ont  dans  beau- 
coup de  métairies,  afin  que  les  ani- 
maux y foient  à l’aife. 

La  fraîcheur  des  terres  de  la  So- 
logne , formera  toujours  un  obftacle 
à l’étabUfiement  du  parcage  dans  ce 
pays  : il  demande  beaucoup  de  pré- 
caution de  la  part  des  pertonnes  qui 
voudront  le  tenter.  L’humidité  , je 
le  répète  encore,  eft  à redouter  pour 
les  bêtes  à laine.  On  peut,  dans  les 
grandes  chaleurs,  les  faire  coucher 
en  plein  air  ; mais  , dans  ce  cas  , 
on  aura  foin  de  ne  former  le  parc 
donteftique  que  iur  un  endroit  où 
l’eau  ne  féjourne  pas , & tous  des 
arbres  qui  garantirent  les  animaux 
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de  l’ardeur  du  foleil , quand  au  mi- 
lieu du  jour,  ils  font  de'retour  des 
champs. 

Parmi  toutes  ces  précaution»-,  il 
en  eft  une  qu’on  regardera  comme  dif- 
eridieufe,  c’eft  celle  de  nourrir  à la 
ergerie  les  bêtes  à laine  pendant 
rhivet;  tandis  qu’en  ne  leur  donnant 
pas  à'  manger  , tout  eft  profit  pour 
les  propriétaires.  Il  faut  convenir 
qu’en  Sologne  , dans  l’état  où  eft  ac- 
tuellement la  province  , les  habitans 
ont  peu  de  retfources  pour  fe  procurer 
de  quoi  alimenter  leurs  bêtes  à laine 
en  hiver;  le  fol  eft  fi  ingrat  & fi 
mal  cultivé,  qu’on  n’y  récolte  pref- 
que  que  la  quantité  de  feigle  nécef- 
faire  pour  les  habitans,  & du  foin 
feulement  pour  la  nourriture  des 
bœufs  employés  aux  travaux  de  l’agri- 
culture. 

Malgré  ces  obftacles  apparens , il 
y a des  moyens  de  donner  des  ali— 
mens  aux  bêtes  à laine  de  Sologne  , 
quand  elles  ne  trouvent  rien  aux 
champs  ; &C  même  d’en  augmenter 
par- là  le  nombre , puifqu’il  fuffit  de 
îuppléer  , en  hiver,  à ce  que  la  terre 
ne  fournit  pas  alors.  On  n’en  peut 
être  que  convaincu,  en  adoptant  les 
réflexions  fuivanres  de  M.  l’Abbc 
Teflier. 

On  entretient , dit  - il  , trop  de 
bœufs  dans  cette  province  , où  ils 
ne  deviennent  jamais  beaux , & où 
par  conléquent  ils  produifent  peu  aux 
métayers,  lorfqu’ils  les  vendent.  La 
culture  des  terres  n’en  exige  pas  une 
grande  quantité  Quatre  ou  fix  de  ces 
animaux  , troîneroient , fans  peine  , 
une  charri  e,  à laquelle  on  en  attelle 
dix  ordinairement.  En  en  diminuant 
le  nombre , une  partie  du  foin  qui 
leur  eft  deftinèe,  pourroit  être  don- 
née aux  bêtes  à laine,  la  feule  efpcce 
Tome  VI, 
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de  bétail  fur  laquelle  on  doive  por- 
ter fes  vues  en  Sologne  , dont  les  pâ- 
turages ne  conviennent  pas  aux  autres 

beftiaux. 

On  doublera  leS  récoltes  de  foin  , 
fi  l’on  a l’attention  de  l'oigper  les 
prairies , foit  en  fttla'iflp  Jes  foffés 
tout  autour,  pour  les  empêcher  d’être 

inondées;  foit  en  arrachant  les  plantes 
de  mauvaife  qualité  , qui  nuifent  à 
l’accroiftement  de  celles  qui  forment 
de  bon  foin. 

La  Sologne  eft  couverte  d’arbres  j 
les  métayers  ont  la  permiffion  d’en 
couper  les  branches  ; il  y en  a très- 
peu  dont  les  feuilles  ne  conviennent 
aux  bêtes  à laine.  On  aura  foin , dans 
le  temps  où  la  fève  eft  encore  en  vi- 
guenr , d’çn  faire  des  provifions  pro- 
portionnées aux  befoins  des  trou- 
peaux. 

Dans  plufieurs  cantons  de  diverfes 
provinces  de  la  France,  on  donne 
aux  bêtes  à laine  des  galettes  faites 
as  ec  le  marc  de  chenevis , dont  on  a 
exprimé  l’huile.  En  Sologne  , où  l’on 
cultive  du  chanvre  , ne  pourroit-on 
pas  employer  la  graine  à cet  ufage  î 
Ne  pourroit-on  pas  encore  y établir 
des  cultures  de  pommes  de  terre  , 
de  carrottes  de  turneps , cfpèce  de 
navets  que  les  bêtes  à laine  mangent 
volontiers  , même  dans  les  champs  , 
& dont  on  les  nourrit  pendant  l’hiver 
dans  toute  l’Angleterre,  où  les  trou- 
peaux font  fi  multipliés  ? 

Traitement  de  la  maladie  rouge. 

Pour  guérir  la  maladie  rouge,  on 
a imaginé  & employé  julqu’ici  dif- 
férons remèdes  qui  n’ont  eu  aucun 
fuccès,  ou  qui  n’en  ont  eu  que  de  très- 
foibles.  Parmi  ces  remèdes,  les  uns 
font  enveloppés  du  voile  du  myftcrc  ; 
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les  autres,  qu’on  a moins  de  peine 
à pénétrer,  font  des  compofés  fi  bi- 
farres  , & fi  peu  convenables  à la 
maladie , qu’il  etl  inutile  de  les  rap- 
porter. 

Quelques  métayers  de  la  Sologne 
ont  employé  avec  fuccès  , la  décoc- 
tion de  ferpolet  d’autres  plantes 
aromatiques.  Il  y en  a qui  prétendent 
avoir  guéri  des  bêtes  malades , en 
leur  failant  avaler  de  la  décoôion  de 
ibreau , & en  les  expofanr  à des  fu- 
migations d’iebles.  Ces  moyens  nous 
paroiflent  très-bien  indiqués,  & mé- 
ritent qu’on  y ait  confiance  : ils  prou- 
vent , d’ailleurs , qu’il  exifte  une  ana- 
logie marquée  entre  la  pourriture  6 C 
la  maladie  ronge. 

Malgré  ces  légers  fuccès , on  ne 
doit  pas  conclure  qu'ort  puifle  facile- 
ment guérir  cette  maladie.  Il  ne  faut 
du  moins  pas  l’efpérer,  lorfqu’elle  eft 

Îiarvcnue  à un  certain  degré,  comme 
orfque  le  foie  & le  poumon  font 
déjà  dans  un  état  de  putréfaélion. 
Vraifemblablement  les  animaux  gué- 
ris par  M.  l’Abbé  Tefiier  , n'étoient 
encore  que  foiblement  attaqués.  La 
médecine  vétérinaire  a des  bornes 
qui  limitent  fon  pouvoir  ; c’eft  à 
ceux  qui  l’exercent  à les  connoître  , 
afin  de  ne  pas  employer  inutilement, 
pour  les  franch'r,  un  temps  qu’on 
peut  appliquer  à des  recherches  capa- 
bles de  procurer  de  grands  avantages. 

Lorfque  la  maladie  rouge  eft  dé- 
clarée , on  doit  efiayer  , fur  les  bêtes 
qui  ne  font  pas  dans  un  état  défef- 
péré , les  remèdes  que  la  connoif- 
iance  des  fvmptomes,  & l’ouverture 
des  corps , indiquent  ; c’eft-à-dire,  des 
apéritifs,  des  diurétiques  & des  to- 
niques , tels  que  ceux  que  nous  allons 
indiquer. 

On  donnera  chaque  jour  , & dans 


MAL 

les  premiers  temps,  aux  bêtes  à laine 
malades  , plulieurs  verres  d’une  dé- 
coélion  d’écorce  moyenne  de  fureau  , 
ou  des  baies  d’alkekenge  , ou  co- 
quelet ; on  remplacera  quelques  jours 
après  cette  décoélion  , par  une  autre 
faite  avec  la  fange  , ou  l’hyfbpe  , ou 
le  pouliot,  ou  toute  autre  plante  aro- 
matique, en  y joignant  un  gros  de 
fel  de  nitre,  ou  deux  gros  de  fel  ma- 
rin ,.par  pinte  d’eau;  on  enfumera  les 
bergeries  avec  des  branches  ou  des 
baies  de  genièvre. 

Il  faut  rejeter  la  faignée  U les  re- 
mèdes raffraîchiflans. 

La  nourriture  fera , ou  du  feigle 
en  gerbe , ou  du  genêt , ou  des  plantes 
fèchcs.  Pour  cette  raifon  on  éloignera 
les  bêtes  des  prairies  humides. 

Nous  ne  confeillerons  pas  de  faire 
ufage  de  la  thériaque , ni  de  l’orviétan , 
d’apres  notre  expérience  , & celle  de, 
M.  Vitet  & de  M.  Daubenton. 

On  aura  grand  foin  , pendant  tout 
le  temps  du  traitement,  de  n’expofer 
les  troupeaux  malades  ni  au  froid 
ni  à la  pluie.  M.  T. 

MAL  DE  TAUPE.  Médecine 
vétérinaire.  C’eft  une  tumeur  qui 
fe  manifefte  fur  le  fommet  de  l’en- 
colure du  cheval , ou  (ur  le  fommet 
de  fa  tête  même  ; elle  eft  un  peu 
molle , & de  figure  irrégulière  ; le  pus 
qu’elle  contient  eft  blanc  & épais 
comme  de  la  bouillit:  : ce  pus  de- 
vient quelquefois  fi  âcre  , qu’il  fe 
creufe  des  finis  fous  le  cuir,  & carie 
fouvent  le  crâne  Comme  la  peau 
de  la  1ère  eft  epaiffe , ferme , tendue 
& près  des  os , la  tumeur  ne  s’élève 
pas  beaucoup  , mais  elle  s’élargit 
à fa  bafe.  Elle  refte  ordinairement 
long  temps  fans  faire  de  grands  pro- 
grès , parce  que  la  lympe  qui  la 
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eaufe  eft  vifqueufe  : mais  quand  cette 
humeur  devient  corrofive  , elle  ronge 
le  kifte  qui  la  renferme  , &:  fait  des 
filions  entre  la  peau  & le  péricrâne. 
Si  elle  perce  cctfe  dernière  mem- 
brane , elle  agit  tur  le  crâne  même; 
alors  les  fuites  en  font  très-dange- 
reufes.  On  a donné  à cette  tumeur 
le  nom  latin  de  talpa  , en  françois  , 
taupe , parce  qu’elle  reil'emhle  aux 
taupcres,  ou  à ces  petites  éminences 
de  terre  que  la  taupe  pouffe  fur  la 
furface  de  la  terre  en  fouillant  » & 
parc  que  la  matière  purulente  qu’elle 
contient  creufc  & fait  des  trous  fous 
la  peau  , comme  cet  animal  en  fait 
fous  la  terre. 

La  eaufe  de  cette  tumeur  efl  une 
lymphe  vilqueule,  arrêtée  dans  quel- 
qu’un de  fes  va i fléaux,  qu’elle  dilate 
inler.fiblement  jufqu’à  lui  faire  ac- 
quérir un  volume  confidérable.  La 
tunique  qui  enveloppe  la  maticre  de 
ces  tumeurs,  n’efl  autre  chofe  qu’un 
va  ffeau  lympatique  ou  adipeux  , 
élargi  de  la  même  manière  que  les 
vaiffeaux  fanguins  fe  dilatent  quand 
ils  forment  l’anévrifme  &C  les  varices. 
Lorfque  la  lymphe  ou  la  graiffe  trouve 
quelque  obftac’e  à fon  mouvement 
progreflif,  e;le  s’accumu'epeu  à-peu, 
par  le  féjour  qu’elle  fait  ; la  fcrolité 
qui  en  »ft  exprimée,  abreuve  les  fibres 
du  conduit  obftrué  , les  ramollit  &C 
les  rend  propres  à recevoir  beaucoup 
plus  de  fucs  nourriciers  qu'aupara- 
yant , de  forte  que  le  vaiffeau  lym- 
phatique ou  graiilèux  fe  dilate  extiâ- 
mement , 6c  forme  un  fac  qui  fait 
le  kifte  de  la  tumeur.  La  matière  ren- 
fermée dans  ce  kifte  , s’épaiflit  de 
plus  en  plus,  par  la  diffipation  de  ce 
qu’elle  a de  plus  (ért-ux  6c  de  plus 
fiibtil  ; mais  quoiqu’elle  s’épaitliffe 
à force  de  croupir  & d’éprouver  des 
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ofcillations  des  fibres,  & les  batte- 
mens  des  artères  voilines , il  lui  fur- 
vient  un  mouvement  inteftin  qui  la 
fait  dégénérer  en  une  efpèce  de  pus 
femblaoie  à de  la  bouillie , ou  à du 
fuif,  fuivant  qu’elle  efl  plus  chy- 
leufe  , plus  douce,  ou  plus  graffe  , 
& fuivant  la  différence  des  vaiffeaux 
oîi  elle  s’arrête;  car  c’eft  dans  les 
vaiffeaux  lymphatiques,  ou  dans  les 
vaiffeaux  adipeux  que  fe  forme  le 
talpa.  Ce  mouvement  inteffin  efl 
beaucoup  plus  lent  que  celui  qui  fe 
fait  dans  les  tumeurs  phlegmoneufes. 
La  lymphe  & la  graiffe  font  plus  ho- 
mogènes que  le  fane  , elles  n’ap- 
portent pas  tant  d’obftaclc  au  paffage 
de  la  matière  fubtile , & ne  fe  trou- 
vent pas  renfermées  comme  lui  dans 
des  artères  qui  le  broyent  continuel- 
lement. 

Les  eaufe  s qui  arrêtent  le  cours 
progreflif  de  la  lymphe  ou  du  fuc 
adipeux , font  leur  propre  vifeofué 
qui  les  fait  circuler  lentement  , ou 
l’obftruQion  de  quelques  glandes  , 
qui  intercepte  leur  cours  ; ou  une  con- 
tufion,  un  coup,  une  chute  qui  com- 
prime leurs  vaiffeaux,  les  rompt  ou 
en  change  la  direction. 

Le  1 üagnoflic.  On  connoit  que  cette 
tumeur  eft  enkiftée  , en  ce  que  la 

fteau  roule  & glifl'e  deffus.  Quand  on 
'ouvre , on  voit  que  la  matière  eft 
renfermée  dam.  une  membrane. 

Le  prognojlic.  Le  mal  de  taupe 
n’eft  dangereux  que  lorfqu’il  le  trouve 
placé  fur  les  'futures  du  crâne  , fur- 
tout  quand  il  eft  adhérent  : alors  il 
a communicatioh  avec  la  dure-mère; 
de  forte  que  fi  cette  tumeur  s’en- 
flamme & luppure,  elle  communique 
fon  inflammation  61  fa  corruption  à 
cette  membranne , ce  qui  met  la  vie 
de  l’animal  dans  le  plus  grand  danger, 
C cc  2 
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La  cure.  L’indication  curative  doit 
le  borner , i°.  à diminuer  l’abondance 
de  la  lymphe , & à la  rendre  plus 
fluide.  Pour  obtenir  cet  effet , ou  don- 
nera peu  à manger  au  cheval  qui 
fera  atteint  du  mal  de  taupe , fl  prin- 
cipalement le  foir  ; les  fourrages  pro- 
venans  des  prairies  les  plus  lèches  , 
l’avoine,  les  eaux  les  moins  pelantes, 
l’écurie  la  plus  lèche,  & tenue  pro- 
prement , le  panfement  de  la  main , 
& la  continuité  du  travail  auquel  il 
eft  habitué,  tous  ces  loins  rempli- 
ront la  première  indication.  i°.  On 
en  aidera  l’effet  , en  atténuant  les 
humeurs  , & en  cn'evant  les  obftruc- 
tions , par  l’ufage  des  ptifanes  faites 
avec  la  falfpareillc  , l’efquine , le 
faffàffras  & les  baies  de  genièvre, 
& par  ceiui  des  ptilannes  faites  avec 
les  racines  & les  feuilles  de  chicorée 
fauvage,  de  pimprenelle,  de  cerfeuil, 
de  laitue,  &c.  ; les  eaux  minérales, 
ferrugineufes , ou  les  eaux  thermales  , 
conviennent  encore  beaucoup  en  pa- 
reil cas;  on  purgera  enfuitc  ( ^oye^ 
Méthode  purgative)  avec  la  con- 
feélion  hamech , le  jalap  , l’éthiops 
minéral  & l’aloés  fuccotrin  : on  ne 
doit  point  négliger  ces  précautions, 
parce  qu’il  furvient  très  - fouvent , 
après  la  guérifon , des  métaftafes 
funeftes  , qui  donnent  la  mort  à 
l’animal  lorfqu’on  s’y  attend  le 
moins. 

La  cure  particulière  du  mal  de 
taupe  s’exécute  par  la  réfolution,  par 
la  fuppuration  ou  par  l’extirpation  ; 
fi  la  tumeur  cil  nouvelle  & molle , 
elle  peut  le  réfoudre  , en  y appli- 
quant, après  avoir  rafé  le  poil , l’em- 
plâtre de  vigo-cum  - mtreurio  ; l’on- 
uent  de  flyrax  , mêlé  avec  les  fleurs 
e foufre  , ou  avec  l’éthiops  minéral, 
Ccc.,  peuvent  en  opérer  la  réfolution. 
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Mais  fi  la  tumeur  ne  fe  rélout 
point,  & qu’au  contraire  elle  foit  dif- 
pofée  à fuppurer;  on  peut  en  faciliter 
la  fuppuration  par  les  cataplalmes 
émolliens , par  l’onguent  bafiticum. 
La  fuppuration  s’étant  déclarée  , il 
faut  auflitôt  ouvrir  l’abcès  ; quand  le 
pus  en  elt  forti , on  détergera  l’ul- 
cère , & l’on  confumera  les  chairs 
fuperflues  & le  kifte  au  moyen  de 
l’onguent  aegyptiâc,  de  l’alun  brûlé, 
du  précipité  rouge  , du  beurre  d’an- 
timoine ou  de  la  pierre  infernale.  11 
faut  détruire  jufqu’au  bouton  rouge 
qui  fe  trouve  ordinairement  dans  le 
tond;  fans  cette  précaution  la  tu- 
meur fe  renouvelleroit. 

Enfin  , fi  la  tumeur  ne  prend  pas 
la  voie  de  la  luppmation , ou  qu'on 
ne  juge  pas  à propos  de  l’attendre  , 
on  en  vieil  'ra  à l’exnrpat  on  ; la  cure 
fera  plus  prompte,  pourvu  que  le 
cheval  fou  bien  préparé.  Pour  faire 
cette  opération,  il  faut  d’abord  ou- 
vrir la  tumeur,  ou  par  une  incifion 
cruciale  avec  le  biflouri,  ou  par  une 
traînée  de  pierres  à cautère,  qu’on 
applique  à travers  une  emplâtre  fe- 
nêtre, & qu’on  couvre  d’une  autre 
emplâtre.  L’ouverture  étant  faite , 
on  lépare  par  la  diflèflion  la  tumeur 
d'avec  les  lèvres  de  la  plaie  & des 
parties  voifines , & on  l’emporte  toute 
entière  avec  le  kifte  ; on  la  confume 
par  le  moyen  des  cauftiques  ci-deflîis 
rapportés , ce  qui  prolonge  la  gucri- 
fon.  11  faut  avoir  l’attention  de  con* 
fumer  auflï  le  bouton  ou  la  racine  de 
la  tumeur  ; la  pierre  infernale  ou  le 
cautère  aâuel  y réuflîront  prompte- 
ment ; enluiteon  incarnera  tfe  on  ci- 
catrifera  la  plaie  à l’ordinaire,  répri- 
mant les  chairs  fuperflues  avec  l’alun 
brûlé , ou  quelqu’autre  cauftiquc.  M. 
B.  R.  A. 
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maldetetedecontagion. 
(Médecine  vétérinaire. ) Cette 
maladie  épizootique  Si  cortagicufe 
règne  quelquefois  parmi  les  chevaux, 
& en  fait  périr  un  grand  nombre. 
M.  de  laGurinière  l’a  décrite  dans  fon 
école  de  cavalerie. 

Lorft^u’elle  a lieu,  la  tête  du  che- 
val devient  extrêmement  grcfle  , les 
yeux  font  enflammés , larmoyans  & 
très-faillans  ; il  coule  des  nafeaux 
une  matière  jaune  & corrompue  ; 
elle  te  termine  bientôt  en  bien  ou 
en  mal.  La  crife  la  plus  heureufe  eft 
celle  qui  fe  fait  par  un  tranfport 
d’humeurs  fur  les  glandes  de  la  ga- 
nache, dont  le  gonflement  6c  la  fup- 
puration  aflurent  la  gucrifon  de  l’a- 
nimal. 

La  couleur  jaune  des  matières  qui 
fluent  par  les  nafeaux,  ditlingue  cette 
maladie  de  Pétrangui  Ion , ( foyrç  ce 
mot  ) dans  lequel  la  matière  eft  de 
couleur  verdâtre;  elle  diftere  de  la 
morve  (.f'oyeçce  mot  ) par  la  fièvre 
aigue  & l'inflammation  extrême  qui 
l’accompagnent. 

Tout  l’efpoir  de  guérifon  confiftant 
dans  le  dépôt  aux  glandes  de  la  ga- 
nache, c’tft-là  aufli  oit  l’on  doit  por- 
ter tous  fes  foins.  Si  la  tumeur  qui 
s’y  forme,  perce  délie  - même  , le 
cheval  eft  bientôt  guéri.  On  en  ac- 
célère la  fuppuration  avec  des  oi- 
gnons de  lys,  cuits  fous  la  cendre, 
qu’on  applique  chaudement  : fi  , au 
bout  de  fept  à huit  jours,  la  tumeur 
n’a  pas  percé , on  l’ouvre  avec  un 
biftouri  , &i  on  la  traite  comme  une 
plaie  ordinaire.  Lorfque  cette  ma- 
ladie règne,  on  ne  faur^it  prendre 
trop  de  précaution  pour  en  arrêter 
les  ptogès.  ( CONTAGION.  ) 
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MALADIE.  (Physiologie végé- 
tale.) Plus  on  compare  le  règne  vé- 
gétal avec  le  règne  animal,  plus  on 
y trouve  de  l’analogie;  nous  en  avons 
détaillé  le  parallèle  avec  affez  d’éten- 
due au  mot  Arbre  ; ( y oyej  ce  mot  ) 
nous  y avons  comparé  les  maladies 
qui  affeûent  les  individus  des  deux 
règnes  ; nous  ne  reprendrons  donc 
pas  ici  ce  parallèle  , & nous  nous 
contenterons  de  faire  l’énumération 
des  maladies  dont  les  plantes  6c  les 
arbres  peuvent  être  affectés. 

Tout  ce  qui  a vie  dans  la  na- 
ture , en  doit  le  foutien  au  mouve- 
ment; c’eft  le  grand  agent  de  tous  les 
phénomènes  qui  concourent  à l’en- 
tretien de  la  vie.  Développement  Si 
confolidation  des  folides  , circulation 
& purification  des  fluides , appro- 
priation & excrétion  des  principes 
nourriciers,  tout  dépend  de  lui,  fans 
lui  tout  feroit  mort.  Mais  en  même- 
temps  qu’il  eft  le  principe  de  la  vie  , 
il  devient  le  principe  de  la  mort,  en 
confolidant  les  parties  molles  ; en  obli- 
térant les  vaiffeaux,  & en  dénaturant 
les  fluides.  Les  végétaux  font  donc 
comme  les  animaux,  ils  paffent  par 
trois  états  différens  dans  le  cours  de 
leur  vie,  ilsfe  développent  6c  croiffent, 
ils  fe  foutiennent  en  état  de  parfait, 
ils  décroiflent  6c  meurent.  Les  deux 
premiers  états  peuvent  être  confidérés 
comme  états  de  fanté  , Ô£  le  dernier 
comme  un  état  de  maladie  6c  de 
dépériffement  habituel  & néceffaire. 
Cette  maladie , de  tous  les  jours  & 
de  tous  les  inftans , a fon  principe 
dans  l’organifation  même  du  végétal. 
Tout  fluide  qui  circule  & qui  va 
porter  un  principe  nourriffant  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante,  forme 
perpétuellement  un  dépôt  qui , dans 
la  jeuneffe  6c  dans  l’âge  fait , fc  con- 
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vi  rut  tout  entier  en  principes  conf- 
tituans;  mais  qui  , dans  la  vieüefle, 
ne  fournit  que  ce  qu’il  faut  pour  fou- 
tenir  l’individu , tandis  que  le  refte 
forme  un  dépôt  qui , à la  longue  , 
donne  une  rigidité  extrême  aux  fo- 
lides  , durcit  les  parties  molles , & 
obflrue  les  vaiffeaux.  Comme  ce'te 
maladie  eft  celle  de  l’organifat:on 
môme , l’homme  n’a  qu’un  foible 
pouvoir  fur  elle  ; il  eft  incertain  fi 
fou  art  peut  prolonger  la  vie  , mais 
il  cft  sur  quM  re  peut  pas  empêcher 
de  mourir  , lorfque  la  machine  eft 
dans  un  éiat  qui  ncceftîte  fa  déeem- 
pofition,  Si  ton  pouvoir  eft  fi  borné 
dans  le  t.g..e  animal,  combien  plus 
l’efl  -il  dans  le  règne  végétal , où  fes 
connoi  fiances  font  bien  moindres,  & 
fa  pratique  plus  routinière  ; cela  ne 
d -t  pas  nous  empêcher  d’étudier  S c 
de  cheicher  à approfondir  les  caulcs 
des  maladies  des  plantes,  & l’art  de 
les  guérir , ou  du  moins  de  diminuer 
leurs  effets. 

Les  maladies  des  plantes  , outre 
celle  générale  &c  univerfelle  qui  con- 
duit à la  mort , que  l’on  pourroit 
nommer  le  dépériflemeni  vital , dont 
nous  ne  parlerons  pas , reconnoiffent 
deux  caulcs  principales,  les  caules  in- 
ternes ôc  les  caufes  externes  : c’eft 
d’après  ces  caules  que  nous  clafferons 
les  maladies. 

Maladies  des  végétaux  qui  dépendent  des 
caufes  internes. 

La  carie. 

Les  charcres. 

Le  couronnement. 

Les  dépôts. 

Les  ex. roill'ances. 

La  ftdv manie. 

" Les  loupes. 
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La  molfiffure. 

La  mort  fubitc. 

La  pourriture. 

La  luppuration. 

Les  tumeurs. 

Les  ulcères. 

Maladies  des  végétaux  qui  dépendent  des 
caufes  externes. 

Le  blanc. 

La  brûlure. 

Le  cadran. 

La  champlure. 

Le  charbon. 

La  chute  des  feuilles. 

L’ergot.  . 

L'ctiolement. 

L'exfoliation. 

Les  gales. 

Le  gelis. 

La  givelure. 

Les  gerfures. 

Le  givre. 

La  jauniffe. 

La  moufle. 

La  niçle. 

La  rouille. 

La  roulure. 

Pour  achever  ce  tableau  , nous  in- 
diquerons rapidement  les  caules  qui 
influent  fur  chaque  maladie  , ren- 
voyant à chacune  en  particulier  les 
détails  néceflaires  & les  reniedes  qui 
y (ont  propres. 

Maladies  produites  pur  des  caufes 

internes. 

l 9.  La  carie  ( t'oyez  ce  mot)  eft 
une  mniiiflure  du  bois  qui  le  rend 
mou  , & qui  l’entraîne  à%ne  décom- 
polition  femblable  à celle  des  os  ; 
cetre  maladie  caufée  par  la  tranlpi- 
ration  arrêtée,  ou  par  une  fève  char- 
gée de  principes  viciés,  qui,  circulant 
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dans  toutes  les  parties  de  la  plante , 
y produit  un  ravage  d’autant  plus 
confidéiable , que  Ion  aélion  eft  plus 
générale. 

i°.  Le  chancre.  ( V oy<{  ce  mot  ) 
Il  attaque  les  arbres  fur-tout , 8c  eft 
uffez  analogue  à celui  qui  attaque  les 
animaux  Une  humeur  âcre  8c  corro- 
five  en  eft  le  principe  , elle  circule 
avec  la  fcve , Ce  on  la  reconnoît  en 
ce  que  l’écorce  laiffe  fuinter  de  fes 
fentes  une  eau  rouffe  , corrompue  & 
très-âcre , qui  attaque  toutes  les  par- 
ties fur  lefquelles  elle  coule.  Il  faut 
diftinguer  ces  ulcères  coulans  des 
abreuvoirs , qui  font  des  trous  formés 
ar  la  pourriture  des  chicots  ou  des 
ranches  coupées,  8c  des  gouiiires 
qui  font  des  fentes  dans  le  tronc , 
ou  les  branches  par  lefquelles  l’eau 
de  pluie  coule  de  long  de  la  tige. 

30.  Couronnement.  Cette  maladie 
tient  à l'aéfion  même  de  la  vie  ; les 
extrémités  les  plus  éloignées  , comme 
celles  qui  terminent  l’arbre  , font 
celles  qui  éprouvent  les  premières 
l’effet  de  l’obftruâion  des  vaiftèaux, 
du  defféchement  des  folides,  en  un 
mot  du  dépériffemenr  de  l'arbre  ; il 
meurt  bientôt  de  cette  maladie,  <jui 
commence  toujours  par  la  fonumté 
de  l’arbre  ; on  la  nomme  couronne- 
ment, lorsqu’elle  a lieu  dans  cette 
partie , & décurtation  , quand  elle 
affeète  les  branches  inférieures;  le 
plantes  herbacées  , annuelles , ou  vi- 
vaces, y font  fujettes  comme  les  ar- 
bres. ( V oyc{  le  mot  Arbre  , Tome  1 , 
page  631.  ) 

4°.  Dépits.  Ce  font  des  amas  de 
fucs  propres  , qui , fe  fixant  à un  en- 
droit, obftruent  néceffairement  les 
vaiffeaux,  les  brifent,  arrêtent  la  cir- 
culation , 8c  s’extravafent  dans  le 
tiffu  cellulaire , ou  dans  les  vaiffeaux 
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lymphatiques  ou  féreux.  L’efpère  d’in* 
(lammation  qui  fe  produit  bientôt 
dans  cette  partie , altère  toutes  les 
parties  voifines , 8c  fait  périr  la  bran- 
che 8c  la  lige  où  s’eft  formé  le  dépôt. 

s9.  ExcroiJJances.  ( é-'o/cj  ce  mot) 
Produébons  bgneufes,  beaucoup  trop 
abondantes  ôc  hors  des  règles  com- 
munes de  la  végétation  : ce  font  des 
efpèces  A'txojiofes  végétales  , occa- 
Gonnées  ou  par  une  furabondance , 
ou , ce  qui  eft  plus  commun  , par 
un  reflux  de  la  lève , déterminé  par  la 
taille  des  branches  d'un  arbre,  faite  k 
contre  temps.  Ces  monftruofités  ac- 
cidentelles ont  encore  lieu  lorfque 
l’ccorce  d’un  arbre  a été  déchirée  8c 
mutilée  jufqu’à  l’aubier  ; alors , en  fe 
reproduilant,  il  fe  forme  un  bout  Ut 
( ypye[  ce  mot  ) tout  autour  de  la 
plaie , qui  fouvent  dégénère  en  loupe, 
tumeur  8c  autre  cfpèce  d’excroiffance 
ligneufe. 

6°.  Fullomanit.  Abondance  pro- 
digieufe  ÔC  furnaturclle  de  feuilles  ,- 
qui  eft  déterminée  dans  une  plante 
par  une  trop  grande  quantité  de  fuc 
propre  au  développement  des  feuilles, 
aux  dépens  toujours  des  fleurs  8c  des 
fruits. 

70.  Loupe.  ( yoyt{  ce  mot  ) Ef- 
pèce  d’excroiffance  ligneufe  d’une 
forme  globuleufe. 

8°.  Aloijîffure.  ( V.  le  mot  Carie  ). 

90.  Mort  fubite.  Elle  eft  ou  par- 
tielle ou  totale , 8c  eft  prefque  tou- 
jours produite  par  un  defféchement 
iubit  , ou  une  extravalion  très- 
abondante  du  fuc  féreux  , occafionné 
par  un  coup  de  foleil , ou  par  la 
piquûre  intérieure  de  quelque  in- 
fcéie. 

io°.  Pourriture.  Cette  maladie  at- 
taque communément  l'intérieur  de 
l’arbre , en  commençant  par  la  partie 
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Supérieure  du  tronc,  Se  descendant 
jufqu’aux  racines  ; clie  crcufe  toute 
la  partie  ligneulè,  Se  n’épargne  que 
l’écorce,  qu’elle  attaque  anlîi , lors- 
que tout  le  bois  & l’aubier  ont  clé  dit- 
fous  par  la  pourriture.  Les  arbres  dont 
la  tête  ou  quelques  grolles  branches 
ont  été  brisées  ou  coupées.  Sont  allez 
fu  eis  .1  cette  maladie.  Sur-tout  lors- 
qu’ils font  d'un  bois  poreux  Se  léger, 
comme  le  laule.  J’ai  cependant  vu 
des  lapins  Se  des  chênes  attaqués 
de  cette  maladie , Se  dans  l’intérieur 
dcfquels  on  pouvoir  tenir  plusieurs 
perlonnes  à-la-fois.  La  pourriture  ell 
occalionnée  par  la  partie  du  bois  mile 
à nud,  que  1 humidité  de  l’air,  la 
pluie  Se  l’eau  qui  y féjourne,  com- 
mencent-à  pourrir;  la  fève  ralentie 
par  cette  altération,  s’échauffe,  fer- 
mente , réagit  contre ‘les  fibres  li- 
gneufes , Se  les  décompole  en  les 
ramenant  à l’état  de  terreau  ou  d’/i«- 
7ii u s végétal. 

n°.  Suppuration  des  plaies.  Une 
plaie  faite  à un  arbre  par  accident 
ou  en  le  taillant,  eft  une  iSTue  qu’on 
procure  aux  diffère  ns  Sucs  qui  cir- 
culent dans  l’3rbre , 5 e par  laquelle 
ils  s’extravafent  li  on  ne  s’y  oppofe. 
La  dé  union  des  libres  Se  la  contrac- 
tion des  parties  occasionnent  natu- 
rellement le  flux  des  Sucs,  Se  établif- 
fent  une  vraie  Suppuration  ; elle  Sera 
féreufe  , gommeulè  ou  rélineuSe  , 
fuivant  la  nature  des  Sucs  des  vaif- 
feaux  que  l’on  a mis  à découvert  par 
la  plaie  ; celte  Suppuration  peut  dé- 
générer en  carie  6e  moifiSfure,  fi  on 
n’y  apporte  remède.  Le  remède  c-Sl 
bien  (impie,  il  confllU  à appliquer 
fur  la  p'aic  de  fo-.^utut  de  S.  f'ia.re  , 
ou  tout  ?u:ie  corps  qui.  esnpê.he  la 
conumi 'ica-ion  de 'a  plaie  avec  l'air. 
Lorupie  l’homme  a cru  que  les  lues  , 
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les  gommes  8e  les  refines  que  cer- 
tains arbres  comenoient , p.mvoient 
lui  être  de  quelqu’uiilité , alors  il  a 
lu  tourner  cette  malad  e à Ion  profit, 
& il  a fait  des  plaies  à ces  arbres  , 
afin  que  la  luppuration  naturelle  lui 
fournit  ces  produits 

1 1°.  Tumeurs.  ( y0yc^  ce  mot  ) La 
tumeur  ne  différé  de  la  loupe  que 
parce  qu’elle  affeéte  toutes  fories  de 
formes  irrégulières;  mais  elle  recon- 
noît  les  mêmes  principes , Se  atfeife 
la  plante  où  elle  le  forme  de  la  meme 
manière  que  la  loupe. 

r )°.  Uleires  coulans.  ( V oye^  CHAN- 
CRE. ) 

Maladies  produites  par  des  caufes 
■ externes. 

i°.  Blanc.  ( Voyc^  ce  mot)  Taches 
blanches  que  l’on  apperçoit  lur  quel- 
ques feuilles  8e  fur  quelques  tiges  de 
plantes  , qui  gagnent  insensiblement 
julqu’au  bas  des  tiges  Se  jufqn’à  la 
racine  ; elles  lont  dues  à des  obltruc- 
tions  des  extrémités. 

2°.  Brûlure.  ( Voye{  ce  mot  ) Ma- 
ladie propre  aux  arbres  fruitiers,  dite 
aux  premières  gelées  du  printemps  , 
qui  glacent  l’eau  Se  l’humidité  dont 
les  tiges  & même  les  boutons  ont  été 
imprégnés  par  les  brouillards  Se  le 
givre. 

3 . Cadran.  ( Voyt{  ce  mot  ) Maladie 
propre  aux  troncs  des  gros  arbres  ; 
elle  réunit  les  fentes  circulaires  de 
la  roulure.  Se  les  rayons  de  la  ge- 
li  vure. 

4°.  thamplure.  Cette  maladie  due 
au  froid  qui , fur  venant  lout-d’un- 
conp  après  une  automne  humide , 
furpremi  Se  glace  les  jeunes  tiges  her- 
bacées, de  l’année,  qui  n’onr  pas  eu 
le  temps  de  k fortifier  Se  de  te  durcir. 

Les 
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'<5°.  Thinc  des  feuilles.  Nous  ne 
considérerons  pas  ici  la.  chute  des 
feuilles  dans  l'automne , parce  qu’é- 
tant un  effet  nécefTairc  de  la  végéta- 
tion, & devant  être  comprife  dans 


fctl 
phlog 
taies,  nfl 

montré  la  théorie  dêTetiolement  que 

je  viens  d’indiquer  en  peu  de  mots , 
que  j’avois  déjà  indiqué  au  mot 
Étiolement  , mais  que  je  n’avois 


les  périodes  annuelles  que  la  plante  pas  ofé  affirmer,  manquant  d’expé- 
éprouve,  ce  n’eft  pas  une  vraie  ma-  riences  dcmonftratives. 


ladie  ; ( Voyez  Feuille  ) mais  Jorf- 
qu’elle  arrive  fubitement  dans  le  cou- 
rant de  l’année , c’eft  alors  une  caufe 
étrangère  qui  produit  cette  vraie  ma- 
ladie , St  cettc-caufe  peut  être  éga- 
lement ou  une  ^gelée  matinale  , qui 
brûle  les  pédicules*des  feuilles,  & 
les  détache  de  leurs  tiges,ou  un  foleil 


j>°.  Exfoliation . Séparation  de  la 
partie  morte  de  l’écorce,  du  bois , & c. 
d’avec  une  partie  vive  contiguë  : elle 
peut  être  occafionnée  par  une  humi- 
dité à laquelle  a fuccédé  une  féche- 
reffe  de  la  partie.  # 

IO®.  Gales . ( Voyez  ce  mot).  Ma- 
ladie produite  par  la  piquure  des  in- 


brulant  qui,  dardant  les  rayons  entre  feétes,quioccafionneuneextrava(îon 
deux  nuages , agit  comme  à travers  du  fuc  ou  de  la  sève  qu’elle  dénature, 
un  verre  brûlant , & defféche  tout  ce  1 1°.  G élis.  Cette  maladie  eft  très- 
qu;  fe  trouve  à fon  foyer.  Les  hu-  analogue  à la  chatr.plure  , ( Voye ^ ce 
meurs , dent  la  feuille  & fa  tige  font  mot  ) & elle  rcconnoît  la  meme 
perpétuellement  imbibées,  étant  ab-  caufe,  c’eft-à-dire,  les  gelées  du  prin- 
fol  ument  évaporées,  les  fibres  ra-  - temps  qui  brûlent  les  jeunes  tiges  ou 
confies,  le  parenchime  defféché,  la  poufTesencoretroptcndresdelarmée. 
feuille  eft  un  membre  mort,  qui  ne  ( Voyez  le  mot  Gelée  & fes  effets). 
t';rc%lus  la  vie  de  l’air,  n’exhale  plus  12°.  Gelivure.  Maladie  produite 
les  (ecrétions  de  la  plante , & ton.lje  par  la  gelée , qui  fait  fendre  les  arbres, 
bientôt.  & même  avec  bruit.  Lorfqu’ils  font 

7°.  Ergot.  ( Voyez  Froment  & ainfi  gelés*,  ils  fc  trouvent  marques 
fes  maladies  ).  • d’une  arête  ou  éminence  formée  par 

8°.  Étiolement.  ( Voyez  ce  moth  ,;l  cicatrice  qui  a recouvert  les  ger- 
La  privation  de  la  lumière  empêche  çi^res , lefquellcs  ne  fe  réunilfent  pas 


r déphlügifti^ué  fe  fixe 

dans  l’intérieur , Se  il  en  vicie  toute  & très’-  vif  : elle  eft  affez  rare, 
l’économie.  L’étiolement  eft  donc  13°.  Gerçures.  Fentes  longitudi- 
ur.e  vraie  pléthore  d’air  dcphlogftli-  nales  que  le  froid  extrême  produit 
eue , dont  les  deux  principaux  effets  dans  les  troncs  d'arbres  en  les  gelant, 
fur  la  plante  fônt  l’alongement,  14e.  Givre. Cette' maladie,  qui  fe 
Tome  VU  D*d  d 
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manifeftepar  une  blancheur  qui  rc- 
" couvre  la  furface  fupérieuçe  des  feuil- 
les, & qui  les  faitparoitre  plus  cpaiffes 
ix  plus  pefantes , n’attaque  ordinaijiê- 
X ment  queles  pu  tes  qui  croiffeutdans 

' .-.5  des  endroits  bas  ix  marécageux,  où 
rair'rtefe  r enoù^*W£)dî0((&einc.  Le 
dc'faut  de  tranfpirat'ion  en  eft  la  caufe 
principale  ; la  sève,  parvenue  par  les 
pores  excrétoires  à la  furface  fupé-, 
rieurc  de  la  feuille,  ne  peut  s’éva- 
porer faute  de  foleil  & de  courant 
d’air  ; elle  fe  defstche,  fes  parties  ter- 
reufe  & huileufe  n’étant  plus  dé- 
layées, fe  dépofent  & bouchent  les 
pores;  de-lànaid'ent  desobllrudions, 
des  pléthores  dans  les  vailTeaux  de  la 
feuille  ; de-là  les  maladies  qui  en  dé- 
pendent. £,es  plantes  attaquées  de’ 
givre , fuivant  l’obfervation  de  M_ 
Adanfon,  produifent  rarement  du. 
fruit,  ou  ils  font  mal  formés,  rabou- 
gris, & d’une  crudité  défagréable. 

i Maladie  qui  attaque 

les  feuilles  des  plantes  herbacées,  les 
décolore,  & les  privant.de  la  nourri- 
ture néceffaire  , ou  viciant  celle 
qu’elles  tirent,  occafionne  fenfible-* 
ment  leur  mort  & leur  chute  ; elle 
peut  avoir  pour  caufe  une  extrême 
lécherede,  comme  une  trop  grande 
humidité.. 

lé®,  i Moufle.  ( Voyt{  ce  mot  ). 
C’eft  plutôt  un  accident  qu’une  vé- 
ritable maladie,  & qu’il  eft  tres-fa- 
cile  de  prévenitou  de  réparer  quand 
. on  craint  des  fuites  dangereufes  , en 

émoufl'ant  les  tiges  des  arbres  frui- 
tiers fur-tout,  car  les.arbres  de  haute- 
futaie  paroiffent  n’éprouver  qu’une 
très-légère  imprelîion  de  la  moufle 
qui  s’attache  à leur  écorce. 

17 °.  Nulle . ( f'oyei  ce  mot  êe 
celui  de  Froment  ). 

1S0.  Rouille.  Ç Poyt{  ce  mot  éc 


. MAL 

celui  de  Froment,  à l’article  de 
maladies  ). 

iÿ ..  Roulurcylt&yct  ce  mot).,  / 
aladie  qui  attaque  lès  fcuillesyey^*' 

&sfrfe8»aa^r».<ig.  ’ 

veloppent  dans  ces  fcuMes!* 

Telles  fontles  principales  maladies 

& les  plus  générales.qui  peuvent  af- 
feéter  les  plantes  dans  tous  les  pays; 
il^  en  eft  quelques-unes  de  particu- 
lières, qui  femblent  dépendre  du 
local  & du  climat;  elles  ne  font  que 
des  variétés  de  celles  que  nous  ve- 
nons  de  décrire , mais  elies  méritent 
® c b fer  vf  es  avec  le  plus  grand 

loin,  afin  de  pouvoir  les  reconnoitre 
aifément,  les  prévenir,  ou  du  moins 

les  traiter  sûrement?  M.  M. 

« 

MALANDRE.  Mi decine  Vé- 
térinaire. La  malandre  eft  au  pli  du 
genou  du  cheval,  ce  que  fa  folandre 
eft  au  pli  du  jarret.  ( Voye[  ce  mot  ). . 

*C  eft  une  crevafle  d’ou  il  découle 
une  humeur  âcrequicorrode  la  peau. . 

Le  mal  eft  long  à guérir , à raifon  du 
mouvement  de  l’articulation  qui  l’ir- 
rite fans  ceffe,  & qui  empêche  la 
réunion  des  parties.  La  guérifon  en 
eft  encore  plus  difficile,  lorfqu’Jl  eft. 
entretenu  par  une  humeur  galeufe,. 

( f'oyej  Gale). Mais  fi  c’eft  une  fim- 
plc  crevaflê,  de  laquelle  découle  une 
iérolité  noirâtre,  il  faut  tondre  la 
partie,  enfuite  la  frotter  jufqu’au. 
fang,  avec  une  brode  rude,  & y 
appliqücr  un  petit  plumaceau  d’on- 
guent égyptiac,  par-defluslequel  on 
met  une  bande  en  8 de  chiffre,  unie 
3e  ferrée.  On  continuera  ce  panfetnent. 
pendant  quatre  à cinq  jours.  Quel- 
quefois la  malandre  eft  de  fi  peu  de. 
conféquencc,  quelle  fe  diffipe  en 
la  badinant  feulement  avec,  l^au 
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d’alîbour , dont  voici  la  formule: 
Prenez  vitriol  blanc , deux  oncev*v 
-j  vitriol  de  Chypre,  une  once  j.fafiF 
- «v.  deux7,  drachmes  ; camplirc , é$ 
^quantité  ; faitejj^gdi.e;ig.camphre 
dans  fut&Arïte  Quantité 'd*cfprit-cle- 
vin , Si  mettez  le  tout  dans  environ 
quatre  pintes  d’eau , & confervez 
dans  une  bouteille  pour  l’ufage.  M.  T. 
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prendre  un  guide  plus  sûr  & plus 
fidSle  que  I auteur  du  livre  que  nous 


non»  de  citer. 


Al  A LIG  NE.  (Fièvre)  Voyc{ 
Fièvre. 

MALVACÉES.  ( Bot.  ) Plantes 
oïl  fleurs.  On  a donné  ce  nom  à des 
plantes  dont  la  fleur  eft  monopétale, 
campaniforme  , évafée  & partagée 
jufqu’en  ■ bas  en  cinq  parties , en 
forme  de  queue.  Cette  dalle  ren- 
ferme la  grande  'mauve , la  mauve 
rofe,  la  mauve  frifée,  la  mauve  en 
arbre,  la  guimauve  ordinaire,  I’alcée, 
ou  la  mauve  alcée,  Sic.  M.  M. 


Cortpbfâlion'S  des  m Arrifàp  ntt  fouïs 

, Les  mamîWj  ou  foiirsi  pdlSTR?^ 
l’Egypte,  font  des  bâtimens  en  bri-  * 

que,  qui  ont  peu  d’élévation , & qui 
font  prefque  entièrement  enfouis 
dans  la  terre , comme  on  le  voit  par 
la  ligne  deterre  SS,  Planche  IX,* 
figure  1.  Le  détail  de  leur  conftruc- 
tion  Sc  de  leurs  differentes  dimen- 
sions fe  comprendra  facilement,  ea 
fuivant  l’explication  des  figura  1 , i. 

hz  figure  i repréfente  le  plan  d’un 
marnai  ou  four  à poulets  de  l’Egypte, 
pris  dans  la  ligne  x x de  l’élévation, 
figure  2. 

A.  Chambre  circulaire,  fervant 
aux  ufages  des  conducteurs  ou  direc- 
teurs des  fours.  • 


jf 


// 


* B B.  Autres  chambres  extérieu- 

MAMALS.  Fours  a poulets  res , ou  magafin  des  œufs.  ‘ • 

de  l’Egypte.  Edifice  où,  depuis  C C.  Conduit  aboutillànt  à l’en-  •* 

plufieurs  liècles , les  Egyptiens  (ont  tréc  du  marnai  ; ce  conduit  va  en 
éclore  les  œufs  des  poules  & des  au-  defeendant  par  une  pente  d’environ 
* très  oifeaux  domeftiques. Diodore de  flx  pieds  en  terre,  à l’endroit  où  il  fc 

Sicile  (Lib.i)  parle  avec  admiration  joint  à la  galerie, 
de  cet  art  des  Egyptiens  ; ce  qui  peut  D D.  Galerie  ou  corridor  qui  fé- 

faire  conjecturer  que,  du  temps  de'  pare  les  deux  rangées  parallèles  des 
cet hiftoricn.lapratique en étoittrès-  fours  à droite  & à gauche,  & qui 
perfectionner , & peut-être  déjà  au  donne  entrée  dans  ces  memes  fours. 

•point  où  nous  la  voyons  aujourd’hui.  d d.  Petites  élévations’en  brique,  - - • 

Nous  allons  puifer  dans  un  très-  où  les  conducteurs  des  fours  pofent 
bon  ouvrage,  & qui  a paru  depuis  les  pieds,  pjui»  ne  pas  écrafer  les 
peu,  ( Ornithetrophie  artificielle , ou  poulets  nouvellement  éclos,  qu’ils  • 
art  de  faire  éclore,  &c.  in-12.  Paris,  élèvent  pour  leur  compte  dans  la 
Morin,  rué  S,  Jacques)  tout  ce  que  galerie  D D. 
nous  dirons  : i“.  de  la  conftruCtion  E.  Autre  chambre  circulaire,  où 
des  marnais,  ou  fours  à pouléts  de  l’on  dépofe  les  étoupes  dont  on  a 
l’Egypte  ; 2 °.  de  la  manière  dont  on  befoin  pour  bouclier  les  différentes 
y conduit  les  nombreufes  'couvées  ouvertures  du  marnai , quand  il  eft 
* qu’on  y entreprend.  Nous  ne  faurions  néceflàîre. 

D d d 2 
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ff.  Entrée  de  la  galerie  dans  jes 
chambres  du  rez-de-chaufTée.  < 

F F.  Chambre  du  rez-de- 
où  l’on  place  les  oeufs.  ■ 

La  figure  2 ne  rcp  réfente 
de  ces  chambres  de 
la  galerie  D D.  ' 

De  Thé venot  afTurc  ( Relation  Sun 
voyage  fait  au  Levant,  in  40.  Bi- 
laine,  167J)  avoir  vu  un  marnai  qui 
n’avoit  eneftivement  que  trois  cliam- 
*bres  ou  fours  de  chaque  côté,  mais 
il  n’y  a prçfque  pas  de  marnai  qui 
n’en  ait  un  plus  grand  nombre.  Les 
marnais  que  Vefling  a obfcrvés,  con- 
tenaient huit  de  ces  chambres  de 
chaque  côté  : ceux  au  contraire  que 
le  P.  Sîcard  a vus,  11’en  avoient  que 
quatre  ou  cinq  ; celui  dont  M.  Nie- 
buhr  donne  le  plan,  en  avoit  fîx. 
Le  nombre  de  ces  chambres  ell  donc 
allez  arbitraire;  il  n’eft  pas  nécef- 
faire  de  le  déterminer  pour  fe  former 
une  idée  juliedes  marnais  & de  leur 
fervice  : voilà  pourquoi  nous  nous 
femmes  contentés  de  repréfenter 
trois  de  ces  chambres  dans  la  figure  r ; 
il  eft  f .elle  d’en  imaginer  telle  fuite 
qu’on  voudra.  Nous  devons  encore 
obferver  que  le  P.  Sicard  donne  juf- 
qu’à  quinze  pieds  de  longueur  à cos 
chambres, 

La  figure  2 reprefente  la  coupe 
verticale  d’un  marnai  ou  four  à pou- 
lets de  l’Egypte , prife  dans  la  ligne 
{ { du  plan,  figure  1. 

S S.  Ligne  de  tërrf  qui  marque 
comment  les  marnais  font  enfouis 
dans  la  terre,  & jufqu’à  quelle  partie 
de  leur  hauteur  ils  le  font. 

D D,  Galerie  fervant,  comme  il 
a été  dit  plus  haut,  de  communica- 
tion aux  deux  rangées  de  chambres 
Ou  fours  parallèles,  tant  inférieurs 
que  fuperieurs. 
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n n.  Endroits  où  l’on  place  des 
fenq  i.es  pour  éclairer  la  galerie. 

Ouverture- sfttdoinmet  de  la 
volte.de  la  galerie , par  le  rooyfh'de 
1j  quelle  elle  cô’feamitMueavecP^ 
extérieur.  Il  y a autan?  tli^cés  Ou- 
vertures dans  la  longueur  de  la  ga- 
lerie, que  de  fours  correfponilans  à 
droite  & à gauche  dans  chaque 
marnai.  • 

/ f.  Entrées  de  la  galerie  dans  les 
chambres  inférieures  F F. 

F F.  Chambres  inférieures  ou  du 
rcz-de-chauffee,  où  l’on  dépofe  les 
oeufs.  ( L'oyez  F F,  fig.  1 ). 

g g.  Entrées  de  la  galerie  dans  les 
chambres  fupérieures  : ces  trous  ou 
entrées  ont  environ  deux  piéds  de 
large. 

G G.  Chambres  fupéricures  8c 
correfpondantes  à chacune  des  infé- 
rieures F F. 

T T.  Ouvertures  formant  la  com- 
munication des  chambres  fupérieures 
G G avec  les  chambres  inférieures; 
FF. 

R R.  Canaux  bu  rigoles  prolongées 
le  long  du  plancher  des  chambres  fu- 
péricures GG,  & où  l’on  fait  le 
feu.  \ 

1 1.  Trous  pratiqués  au  haut  de  la 
voûte  des  chambres  fupérieures  G G, 
au  moyen  defquels  ces  chambres 
communiquent,  quand  on  veut, avec 
Pair  extérieur; 

L L.  Portes  ou  ouvertures  qui  font 
la  communication  d’une  chambre  fo- 
perieure  avec  celle  qui  J’avoîfine. 

e.  Porte  de  la  chambre  E,  fituée 
au  fond  de  la  galerie  ; cette  porte  eft 
vue  dans  l’éloignement. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  planches 
fans  nécefiité,  nous  nous  femmes 
abftenus  de  donner  le  plan  des  cham- 
bres fupérieures  du  marnai,  lefquelles 
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en  forment  le  premier  étage.  Le  plan 

du  rez-de-ch:\ulïee  ou  des  chambr^u 
inférieures  fufîù  pour  fe  fontB^j 
tout-une  idée  exacte  ; ce. que  le  p! 
s de  c.c  premierétage.oû>ir(jit  de  par- 
tictilier,  fô  tréhve  indiqa?  fur  celui 
de  la  figure  I. 

Ainlî  i,  fig.  U'  repréfente  par  les 
lignes  ponctuées,  l’ouverture  T,  qui 
fait  la  communication  d’une  chambre 
fupérieure  G ( fig.  2)  avec  une  in- 
férieure correfpondantc  F.  [figures 
1,2)  Le  P.  Sicard  dit  que  cette 
ouverture  eft  ronde,  comme  toutes 
celles  qui  fervent  d’entrée  dans  les 
chambres  tant  fupérieures  qu’infe- 
rieures: cela  pouvoit  être  dans  les. 
marnais  qu’il  a vus.  On  comprend  que 
la  forme  de  ces  ouvertures  eft  ab- 
folument  indifférente  ; l’effentiel  eft 
qu’elles  foient  les  plus  petites  pof- 
/îbles  : en  ce  cas,  les  ouvertures 
rondes  pourroient  a voir  quelqu’avan- 
tage  fur  les  ouvertures  carrées. 

r r defignent  les  rigoles  ou  canaux 
qui  font  pris  dans  l’épaifleur  du  plan- 
cher des  chambres  fupérieuresGG, 
[fig.  2)  oh  l’on  allume  du  feu. 

Ainfî  l’efpace  compris  entre  les 
lignes  porté!  uées  //,  dénote  les  ou- 
vertures latérales  par  où  les  cham- 
bres fupérieures  communiquent  cn- 
tr’elles.  ( Voyes  L L,  fig.  2)..  Nous 
avons  ju£é  qu  il  fuffifoit  d’indiquer 
ces  particularités  à Tune  des  cham- 
bres du  plan;  on  conçoit  qu’elle  fe 
trouvent  dans  toutes^s  chambres 
fcmblables. 

On  voit  donc  qu'il  faut  fur-tout 
s’attacher  à bien  comprendre  la  dif- 
polition  d’une  chambre  inférieure  8c 
defafupérieurecorrefpondante:c’eft 
h réunion  de  ces  deux  pièces  qui 
forme,  à proprement  parler,  le  four 
s poulette  l’Egypte;  tout  ce  que 
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préfenteroit  le  marnai  ou  l’édifice 
«prier  ne  feroit  quela  répétition  d’un 
011  moins  grand  nombre  de  ces 
réunis  à droite  & à gauche 
par  rapprochement  ,n8if.pjir  une 
galerierttMamune. 

Qu'on*  

nettement,  à raide  cîe  la  figure  2, 
une  première  chambre  à rez-  de- 
chauuee  F,  de  huit  pieds  de  lon- 
gueur environ,  fur  cinq  de  large,. 
& au  plus  de  trois  pieds  de  haut , 
communiquant  avec  une  fécondé 
chambre  G , qui  lui  eft  fupérieure 
par  une  ouverture  T du  plancher 
qui  les  fépare;  qu’or.  fe  figure  cette* 
chambre  fupérieure  de  la  même  lon- 
gueur & largeur  que  la  chambre 
inférieure , ayant  environ  quatre 
pieds  de  haut  fous  le  fommet  de 
fa  voûte,  8c  un  trou  I de  huit  à neuf 

Îtouces  dans  cette  meme  voûte  ; qu’on 
e reprélente  des  canaux  ou  rigoles 
R R>  de  quatre  à cinq  pouces  d’ou- 
verture 8c  de  .deux  de  profondeur, 
rampant  fur  le  plancher  le  long  des 
quatre  murailles  decettc  même  cham- 
bre; qu’on  fe  reprélènte  enfin  ces 
deux  chambres  avec  des  ouvertures 
très  - petites/,  g,  par  lefquelles  elles 
communiquent  à la  galerie  com- 
mune DD,  8c  par  où  un  homme 
ne  peut  entrer  qu’en  fe  gliffant  la 
tête  la  première:  on  faura  tout  ce 
qu’il  faut  favoir  d’efTentiel  fur  les 
marnais  égyptiens,  8c  tout  ce  qui  eft 
néceflaire  pour  en  bien  comprendre 
le  fervicc  que  nous  allons  expliquer. 

Service  des  marnais  ou  fours  à. 
poulets  de  t Egypte. 

Le  fecvice  des  fours  à poulets 
lé  fait  de  la  manière  fuivar.tc: 

I®.  On  dépofe  cinq  à lix  mille 
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\S  œufs, félon  leP.  Sicard,  & fept  mille, 

félon  Vcfling,  dans  la  çjiambre  irjfé- 
0 neure F;  on  les  mot  lur  de  la  paille 

ou  fur  des  natcs  : mais  on  a 
tention  de  kiffer  une  place  iïufde 
, au-defl'ous  de  l’ouverture  du  plan- 

cher de  la  chambre  iupérieure  G , 
afin  qu’un  homme  puiffe  entrer , 
(]  uand  il  en  eft  befoin , dans  la  chambre 
inférieure,  par  cette  ouverture. 

2°.  Cet  arrangement  fait , on  al- 
• lume  du  feu  dans  les  rigoles  R R,  rr 
( fig.  i,  2)  de  la  chambre  fupé- 
rieure.  Pendant  qu’il  brûle,  on  bou- 
che avec  des  tampons  de  paille  ou 
d’étoupes  le  trou  F,  aufli  bien  que 
celui  I de  la  voûte  de  la  chambre 
« fupérieurc  G ; mais  on  laiffe  ouvert 

le  trou  latéral  g,  faifant  l’entrée  de 
cette  même  chambre.  C'eft  par  ce 
trou  que  la  fumée  palTe  & le  dé- 
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faire  , parce  qu’à  cette  époque  la 
malTe  entière  du  marnai  a acquis  un 
degifc  de  chaleur  convenable, 

jSè*  poflibfêf  de  le  lui 
ver  pppdant’phj 
diminution 

nant  au  marnai  moins  ae  commu- 
nication avec  l’air,  extérieur.  Pour 

cet  effet , on  bouche  habituelle- 
ment toutes  les  ouvertures  de  la 
galerie  & des  chambres  ; on  ne  ferme* 
cependant  qu’à  demi  les  ouvertures 
1 1 des  voûtes  des  chambres  ffupé- 
rieures,  afin  d’y  ménager  une  pe- 
tite circulation  d’air. 

3°.  La  conduite  du  feu  eft  fans 
4doute  Iq  principal  objet  de  l’induf- 
trie  des  directeurs  des  fours,  mais 
ijs  ont  encore  d’autre  foins  à prendre 
durant  le  temps  de  la  couvée;  tousles 
jours,  &mcme  quatre  ou  cinq  fois  par 


charge  dans  la  galerie  D D , où  ell%  jour,  ils  remuent  les  œufs , pour  éta- 
enfile  les  trous  H H de  fa  voûte,  bfir  entr’eux  tous  la  plus  jufterépar- 


qu’on  tient  auffi ouverts  dans  le  tçmps 
qu’on  fait  du  feu. 

La  matière  qu’on  brûle  dans  les 
rigelcs  eft  de  la  bouze  de  vache 
& de  la  fiente,  foit  de  chameau, 
foit  de  cheval,  mêlée  avec  de  la 
paille  : on  en  forme  des  efpèces  de 
mottes  qu’on  fait  fécher  au  foleil  : 
c’eft  le  chauffage  ordinaire  du  pays. 

La  chaleur  de  la  chambre  fupé- 
rieui  e reflue  dans  l’inférieure  où  font 
les  œufs,  par  le  trou  T,  qui  fait  la 
communication  des  deux  chambres. 

Cette  chaleur  feroit  trop  forte  , 
par  rapport  au  climat  de  l’Egypte, 
h on  entretenoit  continuellement  du 
feu  dans  les  rigoles;  on  n’en  allume 
que  pendant  deux,  trois  ou  quatre 
heures  par  jour,  en  différent  temps, 
félon  la  faifon  , & meme  vers  , le 
huitième  ou  le  dixième  jour  de  la 
couv.ce , on  ceffe  abfoîument  d’en 


tition  de  chaleur  qu’il  eft  poffîble. 

4°.  Vers  le  huitième  ou  le  di- 
•xiè-me  jour  de  la  couvée,  temps 
où,  comme  il  a déjà  été  dit,  on 
ceffe  de  faire  du  feu , les  ouvriers 
exécutent  une  grande  opération  dans 
les  fours;  ils  retirent  les  œufs  qu’ils 
trouvent  clairs  & qu’ils  reconnoiffent 
alors  très-arfement  en  les  regardant 
à la  lumière,  puis  ils  tranfportcnt 
fur  le  plancher  de  la  chambre  fu- 
périeure  une  partie  des  œufs  qui, 
jufque  là,  avoient  tous  été  placés 
dans  la  chambre  inférieure,  ce  qui 
les  met  plus  àftife,  & facilite  fur- tout 
le  remuement  des  œufs  & l’examen 
de  ceux  qui  fe  trouveroient  gâtés. 

J°.  Enfin  arrivent  le  vingtième  8c 
\ângt-unicme  jours,  qui  récompen- 
fent  les  directeurs  de  leurs  peines,  & 
qui  mettent  fin  aux  travaux  de  In 
couvée.  En  effet,  auiïitôfr  que  lef 
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poulets  font  éclos,  les  conducteurs 

/J.ie  f.Miec  n*An>  r> r/»Ci  1 1 /s  ntiir  ! 


des  fours  n’ont  prcfque  plus-! 

* faire;  les  poulets  Vivent  fSrt 
*■*  de^x  jours  fans  avskiJe^wn  de  ndtrr- 
ce.  temps  A: frit  pour  les  li- 
vrer aux  perfonncs  qui  ont  fourni 
les  œufs,  ou  pour  les  vendre  à ceux 
qui  en  veulent  acheter. 

Xe  climat  heureux  de  l’Egypte 
difpenfe  de  prendre  des  précautions 
bien  pénibles  pour  élever  les  poulets 
nouvellement  éclos;  le  plus  grand 
foin  qu’ils  exigent,  c’eft  celui  de  leur 
fournir  une  nourriture  convenable. 
Paul  Lucas  ( Tome  II,  page  Ç ) pré-  * 
tend  qu’on  les  nourrit  dans  les  com- 
mencemens  avec  de  la  farine  de 
millet.  • m 

Les  conduftcurs  des  fours , comme 
il  a déjà  été  obfcrvé,  mettent  dans 
la  galerie  D D Qfg.  i ) les  pouflins 
.qui  leur  appartiennent,  & qu’ils 
veulent  élever  dans  le  premier  âge 
avec  plus  de  foin;  la  chaleur  douce 
qu’ils  y éprouvent  doit  contribuer 
à les  fortifier  en  peu  de  temps. 

Tels  font  les  procédés  au  moyen 
defquels  les  Egyptiens  favent  mul- 
tiplier, à leur  gré,  une  efpèce  auflî 
utile  que  celle  des  oifeaux  de  baffe- 
cour  : on  comprend  que  leur  art  doit 
également  réullïrfur  toutes  les  fortes 
d oifeaux  dont  elles  font  fournies , 
comme  oies,  canards,  dindons,  &c. 

Selon  le  P.  Sicard,  les  feuls  ha- 
bitans  d’un  village  nommé  Bermé, 
lîtué  dans  le  Delta,  ont  l’induftric 
de  conduire  les  fours  à poulets;  ils 
fe  transmettent  les  uns  aux  autres 
la  pratique  de  cet  art,  & en  font 
unmyftcreà  tous  ccuxquine  font  pas 
du  village  : la  chofe  cft  d’autant  plus 
croyable,  que , ne  connoiffant  pas 
l’ufage du  thermomètre,  le  tafHcul 
& une  longue  habitude  peuvent  les 
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g-uider  fûrement  dans  leurs  opéra-* 
Jtorr  donc  que  la  faifon  cft  fa- 

vor%a.  C*éft-a-dire-ftft»lec0m- 
mcnceffl^fit  de  l'automn^+rjjssji  - 
quatre  cens  Mtr  met  ns  'qbittefiV  'leur 
village,  & fe  me'tfènt  ènchemin  pour 
aller  prendre  la  conduite  des  fours 
à poulets , conftruits  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  l’Egypte;  ils  re- 
çoivent pour  leur  falaire  la  valeur 
de  quarante  ou  cinquante  écus  de 
notre  monnoie,  & font  nourris  par 
les  propriétaires  des  fours  où  ils  tra- 
vaillent. 

. L’oftvrier'ou  directeur  des  fours 
cft  chargé  de  faire  le  choix  des  oeufs, 
pour  ne  conforvcr  que  ceux  qu’il 
croit  propres  à être  couvés  : il  ne 
répond  que  des  deux  tiefs  de  ceux 
qu’on  lui  confie.  Ainfi  lcprop  riétaire 
remettant  par  exemple,  quarante- 
cinq  mille  œufs  entre  les  mains  du 
Bermécn,  direéteur'de  fon  marnai, 
n’exige  de  lui  que  trente  mille  pouf- 
fins  a la  fin.  de  la  couvée;  mais. 


f 

f , 


comme  il  arrive  prefque  toujours 
que  les  œufs  rcufïïflènt  au-delà  des 


deux  tiers,  tout  le  profit  n’eft  pas 
pour  le  directeur , le  propriétaire  y 
a fa  bonne  part;  il  rachette  de  fon 
foumier  pouf  fix  médins  ( environ 
neuf  fous  de  notre  monnoie  ) chaque. 
rubta  ,ou  trentaine  de  pouflins  éclos 
au-delà  des  deux  tiers , & il  les  vend, 
tout  au  moins^ngt  médins  ou  trente; 
fols  de  notre  monnoie. 

. Chaque  marnai  a vingt  ou  vingt- 
cinq  villages  qui  lui  font  annexés;  les 
habitans  de  c es  villages  font  obligés 
d’apporter  leurs  œufs  à leur  marnai 
refpeétif;  il  leur  eft  défendu , par 
l’autorité  publique,  de  les  porter 
ailleurs,  ou  de  les  vendre  à d’autres: 
qu  au  feigneux  du  lieu , ou  aux  par- 
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ticuliers  de*  villages  de  leur  diftrisi. 
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Au  moyen  de  ces  précautions,  les 
marnais  ont  toujours  des  oeuf»  ffh 


■ fufiifante, quantité  ( / Incuba- 
tion') M.  l’abbé  GoriMiAÛ. 


MAMELLE^.  Médecine  ru- 
rale. Le  nombre,  la  (îtuation  & la 
figure  des  mamelles  font  trop  con- 
nues pour  nous  y arrêter,  elles  va- 
rient en  volume  & en  forme,  félon 
l’âge  & le  fexe. 

Le  volume  des  mamelles  eft  très- 
petit  cher  les  jeunes  filles , il  augmente 
à l’âge  de  puberté,  & devient  allez 
connaérable  thez  les  femmes  encein- 
tes & les  nourrices.  Ce  meme  volume 
diminue  dans  la  vieillefTe.  Il  y a dès 
pays  ou  les  mamelles  fe  trouvent  alon- 
gées  à un. tel  point,  que  les  femmes 
peuvent  les  jeter  par-defTus  l’épaule. 
Les  mamelles  des  femmes  delà  terre 
de  Papous  & de  la  nouvelle  Guine'e, 
font  fi  longues, qu’elles  tombent  fur 
leur  nombril.  Orr  fait  que  les  femmes 
des  déferts  de  Zara  font  confifter  la 
beauté  de  ces  parties  dans  leur  lon- 
gueur; aufli , d’après  cette  idée,  à 
peine  ont-elles  atteint  l’âge  de  douze 
ans,  qu’elles  fe  ferrent  les  mamelles 
avec  des  cordons  pour  les  faire  def- 
cendre  le  plus  bas  qu’elles  peuvent. 

Les  mamelles  font  deftinées  non- 
feulement  à filtrer  le  lait , mais  en- 
core à le  tranfmettre  de  la  mère  à 
l’enfant  par  le  mansion,  qui  eft 
cette  éminence  arrondie  & un  peu 
alongce,  placée  au  milieu  de  la  ma- 
melle , & qui  fe  trouve  percée  de 
plufîeurs  petits  trous,  corrcfpondans 
. a autant  de  conduits  par  où  le  lait 
s’échappe. 

Pour  que  les  mamelles  d’une  nour- 
rice aj  eut  toutes  les  conditions  & 
les  qualités  requifes,  elles  doivent 


être  médiocrement  fermes,  & d’un 
me  affez  confidcrablc,  bien  dif- 
ês*6t  fépjsréeî'TVme  de  l’autre;  y* 
ifie  doivent  pas  être  trojj'a'rta-  ’ ^ 
à la  poitriàa»  iljaut  au  caav 
traire  qu’elles  s’avancent  èn-dêTiors 
en  forme  de  poire;  le  mamelon  ne 
doit  pas  être  enfoncé,  mais  faillant, 

& reÛémbler  pour  la  figure  & poul- 
ie volume  à une  noifette,  & les 
trous  dont  il  eft  parfemé  doivent 
êtres  libres,  pour  qu’une  preflion  af- 
fez médiocre  de  la  main  de  la  nour- 
rice, ou  dé  la  bouche  de  l’enfant, 

• foit  fuffifantc  pour  en  faire  fortir 
le  lait  en.  manière  d’arrofoir. 

Malgré  toutes  ces  conditions  Sc 
les  importantes  fondions  que  la  na- 
ture exerce  fur  les  mamelles,  elles 
les  a foumifes  à éprouver  quelque- 
fois des  maux  terribles,  dont  nous 
ne  ferons  pas  le  détail;  nous  nou| 
contenterons  feulement  de  faire  ob-* 
fer  ver  qu’elles  font  très  expofées  , 
par  leur  ftructure,  à des  engorge- 
mens  de  toute  efpèce,  qui  produiient 
fouvent  des  maux  incurables , tels 
que  lp  cancer,  le  fauirrhe,  & des 
ulcères,  des  gerçures  au  mamelon, 

St  des  dépôts  laiteux  qui  font  fouf- 
frir  les  plus  vjvcs  douleurs.  ( Voyt^ 
Cancer  , Squirrhe  , Gerçure 

DE  MAMELLES  ) &t.  AmI. 
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MANDRAGORE.  (Foyer plan- 
che X,  page  400.)  Tournefort  la 
place  dans  la  première  fedion  de 
la  première  claffe , qui  renferme  les 
herbes  à fleur  en  clêlche  , dont  le 
piftil  devient  unïruitmou,  & il  l’ap- 
pelle mandragora  fruclu  rotundo. 
Von  Linné  la  nomme  mandragore 
officinal  11m , & la  claffe  dans  la  pen- 
tandrie  monoginie. 

Fleur.  B.  Calice  d’une  foule  pièce 
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à cinq  découpures  pointues  ; la  fleur 
eft  d'un  violet  - pâle  ; c’eft  un  tube 
menu  à fa  bafe , renflé  dans  fon  mi- 
lieu , évafé  & à cinq  découpures  ; les 
étamines  au  nombre  de  cinq  C ; & un 
piftil  occupant  le  centre  de  la  fleur. 

Fruit  D.  Mou,  rond,  fucculent.  E 
le  repréfente  coupé  tranfverfalement, 
afin  de  montrer  l’arrangement  des 
graines  F qui  font  blanches,  appla- 
ties,  de  la  forme  d'un  rein. 

Feuilles.  Grandes,  ovales,  & par- 
tant du  collet  de  la  racine  ; elles  font 
rudes  au  toucher. 

Racine  A.  Grofle,  pivotante,  quel- 
quefois divifée  en  deux  ou  en  quatre. 

Port.  II  s’élève  d’entre  les  feuilles 
pluGeurs  petites  tiges,  chacune  porte 
une  fleur. 

Lieu.  Indigène  en  Italie  ; cultivée 
dans  nos  jardins , la  plante  efl  vivace. 

Propriétés.  L’odeur  des  racines  eft 
forte  St  puante  ; l'écorce  étant  def- 
fechée,  a une  faveur  âcre  8i  amère  ; 
les  feuilles  font  deflicativcs,  atté- 
nuantes, réfolutives  ; l’écorce  eft  un 
violent  purgatif  par  le  haut  & par 
le  bas.  On  obferve  aufli  qu’elle  eft 
narcotique  & afloupiflante.  L’extrait 
de  la  racine  à haute  dofe,  purge  à 
l’excès,  il  excite  le  vomifTement,  il 
rend  le  fommeil  agité , & il  abat  les 
forces  vitales  & mufculaires.  A petite 
dofe,  il  tient  le  ventre  libre,  tf^dif- 
pofe  au  fommeil.  Quoique  cette 
plante  doive  être  regardéecomme  un 
poifon , donnée  par  des  perfonnes  peu 
inftruites , elle  peut  ctre  employée 
utilement  dans  plulicurs  cas  ; les  mé- 
decins de  Vienne  en  Autriche,  don- 
nent la  racine  en  infufion , à la  dofe 
d’un  dcmi-fcrupule  à un  fcrupule, 
dans  les  maladies  cancéreufcs. 

Culture.  Elle  vient  très-bien  dans 
un  terrein  léger  fubftantiel.  Ou 
Terne  VU 
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sème  la  graine  dès  qu’elle  eft  mûre  , 
ou  au  premier  printemps  , contre  de 
bons  abris,  ou  fous  chaflis,  fuivant 
le  climat.  Les  pots  font  néceflàires 
au  femis,  afin  de  mettre  en  terre  la 
plante  lorfqu’elle  a acquis  une  cer- 
taine groflèur  , aiin  de  ne  pas  en- 
dommager fon  pivot.  Dans  le  nord  , 
on  la  garantit  de  la  rigueur  des  hi- 
vers, (oit  en  la  remettant  dans  l’oran- 
gerie, foit  en  la  couvrant  avec  de  la 
paille  de  litière. 

Il  eft  étonnant  combien  les  char- 
latans ont  abufé  de  la  crédulité  du 
peuple  , en  lui  montrant  ce  qu’ils 
appelloient  des  mandragores  mâles 
ou  femelles, auxquels  ils  attribuoient 
des  propriétés  merveilleufes.  II  falloit 
avoir  le  vifage  voilé,  & ne  jamais 
regarder  la  plante  pendant  tout  le 
temps  qu’on  mettoi  t a la  tirer  de  terre, 
crainte  de  mourir  ; il  falloit  l’enlever 
lorfque  la  lune  étoit  dans  tel  ligne 
du  zodiaque , & dans  tel  de  fes 
quartiers , &c.  J’ai  vu  des  mandra- 
gores qui  repréfentoient  affez  bien 
les  parties  de  l’homme  ou  de  la 
femme , & cette  relfemblance  tient 
à un  tour  de  main.  On  choifit  à cet 
effet  une  mandragore  à forte  racine  , 
laquelle,  après  quelques  pouces  d’é- 
tendue, fe  bifurque  en  deux  branches. 
Comme  cette  racine  eft  molle,  elle 
prend  aifément  l’empreinte  qu’on 
veut  lui  donner , & elle  la  conferve 
en  fe  deflechant.  Je  ne  détaillerai  pas 
un  procédé  que  tout  le  monde  doit 
concevoir;  je  dirai  feulement,  que 
pour  repréfenter  les  poils  qui  ac- 
compagnent les  parties  de  la  géné- 
ration, on  implante  près-à-près  des 
grains  de  bled , jufqu’a  ce  que  le 
grain  foit  enfoui , mais  le  genne  en- 
dehors.  L’humidité  de  la  racine  fe 
communique  au  grain,  il  germe,  Sc 
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lorfque  le  germe  eft  aflez  grand,  on 
met  la  racine  dans  un  four  modé- 
rément chaud , afin  de  deflccher  le 
germe , & le  grain  ne  paroît  plus , 
parce  qu’il  efl  recouvert  par  le  ref- 
ferrement  de  la  racine.  Notre  but  en 
donnant  ces  détails  efl  uniquement 
de  détruire  une  erreur  fort  accréditée 
dans  les  campagnes , & de  fournir  le 
moyen  de  déniafqucr  la  charlatanerie 
torique  l’occafion  s’en  préfente.  Ces 
mêmes  batteleurs  font  encore  voir 
de  prétendus  tafiücs,  avec  des  yeux 
bleus , 8c  dont  le  feul  regard  tue 
l'homme,  fi  le  balilic  le  voit  le  pre- 
mier. C’eft  avec  une  jeune  raye  , 
(poiflbn  de  mer  J,  qu’on  fabrique  ce 
monftre  fabuleux. 

MANIE.  Médecine  Rurale. 
On  appelle  de  ce  nom  un  délire  per- 
pétuel , fans  lièvre  , avec  fureur  fie 
audace. 

Cette  maladie  a toujours  quelque 
fymptomc  précurfeur.  Pour  l’ordi- 
naire , ceux  qui  en  lont  menacés 
éprouvent  de  fréquens  maux  de  tête, 
font  agités  par  des  veilles  prefque 
continuelles  ; leur  fommeil  eft  entre- 
coupé par  des  fonges  fatiguans,  qui 
les  jettent  dans  un  état  violent  de 
fouffrance  ; ils  fc  fentent  plus  lourds 
& plus  aifaHTés  immédiatement  après 
leurs  repas  ; la  digeilion  chez  eux 
eft  pénible  & laborieufe;  ils  rendent 
beaucoup  de  vents  par  la  bouche  ; 
leurs  hippochondres  font  comme  tu- 
méfiés ; de  plus , ils  font  rêveurs  » 
pendis , 8c  naturellement  inquiets  ; 
ils  fe  dégoûtent  facilement  de  ce 
qu’ils  recherchoient  avec  avidité  ; le 
fouci , la  triftefle , 8c  la  peur  s’em- 
parent de  leur  ame,  8c  bientôt  après 
leurs  yeux  font  frappés  & éblouis  par 
des  traits  de  lumière,  des  efpèccs 
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d’éclairs;  c’cft  alors  que  leut’rennrd 
eft  audacieux , leurs  yeux  enflammés, 
le  vifage  pâle , 8c  qu’ils  font  tou- 
jours prêts  à faire  du  mal  aux  autres  ; 
ils  éprouvent  un  bourdonnement  & 
un  tintement  d’oreilles  ; ils  font  in- 
fenfibles  à la  faim  , aux  froids  les 
plus  aigus,  8c  aux  veilles  continuel- 
les ; ils  font  d’une  chaleur  8c  d’une 
force  fi  grande,  qu’ils  brifent  tout 
ce  qui  les  environne,  8c  fe  débarraf- 
feroient  de  l’homme  le  plus  fort  8c 
le  plus  vigoureux.  Dans  cet  état  ils 
aiment  les  femmes  avec  fureur  ; ils 
défirent  ardemment  le  coït  ; les  pol- 
lutions nocturnes  font  fréquentes  ; ils 
s’emportent  contre  les  afliflans , dé- 
chirent leurs  habits , 8c  fe  découvrent 
indécemment  tout  le  corps  : quel- 
quefois ils  fixent  les  yeux  fur  un  ob- 
jet , 8c  ce  n’eft  que  très-difficilement 
qu’on  parvient  à en  détourner  leurs 
regards.  Quelquefois  aufli  ils  rient, 
contre  leur  coût  urne,  ils  parlent  beau- 
coup à tort  fit  à travers.  II  y en  a qui 
ne  ceflent  de  chanter,  de  parler,  de 
rire  ou  de  pleurer.  Ils  changent  de 
propos  à chaque  inftant  ; ils  oublient 
ce  qu’ils  viennent  de  dire , 8c  le  ré- 
pètent fans  cefle. 

Tantôt  le  délire  eft  continuel,  8 c 
tantôt  périodique.  Les  malades  fem- 
blcnt,  pendant  quelque  temps,  jouir 
de  leur  raifon  : ils  étonnent,  par  leur 
fagcfle,  ceux  qui  les  traitent  ae  fous; 
mais  au  bout  de  quelques  heures,  de 
quelques  jours , 8c  même  de  quelques 
mois,  ils  retombent  dans  leur  manie. 

Les  hommes  vifs,  ardens  fie  colé- 
riques , 8c  dont  la  fenfibilité  eft  ex- 
trême , font  les  plus  fu jets  à la  ma- 
nie. J’ai  obfervé  que  ceux  qui  y 
étoient  difpofés , avoient  les  yeux 
faïencés  : je  puis  même  affiner  que  ce 
fymptome  ne  m’a  jamais  trompé,  & 
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Cêrtîinesperfonnç'dcî'SFtaûxq'ielks 
j’avois  communiqué  cette  obferva- 
tion , ont  été  à meme  de  l’obfervcr, 
& leur  témoignage  eft  digne  de  foi. 

Il  paroit  que  la  différence  effen- 
ticlle  entre  la  manie,  & la  mélan- 
colie , confifte  en  ce  que  la  manie 
eft  le  plus  fouvent  produite  par  une 
caufe  idiopathique  au  cerveau,  ou  de 
ce  qu’en  appelle  ame  penfante.  Au 
lieu  que  la  mélancolie  dépend  d’une 
affection  fympathique  des  organes 
digeftifs,  & autres  vi Itères  du  bas- 
ventre  , avec  vice  de  conftitution. 
Il  n’eft  pas  furprenant  que  le  mou- 
vement des  maniaques  toit  vif,  fé- 
roce* quelquefois  phrénétique  , vu 
que  l’ame  eft  primitivement  affec- 
tée ; tandis  que  dans  la  mélancolie 
on  ne  voit,  le  plus  fouvent,  que  des 
idées  fombres  , triftes  , des  aliéna- 
tions d’efprit,  moins  aétives  ; ce  qui 
tient  au  vice  qui  eft  placé  dans  des 
organes  moins  fenfibles  & moins  ac- 
tifs, & à la  dominance  de  l’humeur 
attrabilaire  qui  s’y  complique  le  plus 
fouvent. 

Parmi  les  caufes  qui  produifent 
cette  maladie,  on  peut  compter  les 
vives  pallions,  les  mouvemens  vio- 
kns  de  l’ame,  la  contention  d’efprit, 
une  étude  trop  longtemps  fui  vie,  & 
trop  réfléchie,  un  amour  malheu- 
reux, des  defirs  effrénés,  & rendus 
vains,  ou  fatisfaits  avec  trop  d’aban 
don  ; des  méditations  trop  profon- 
des ; des  idées  révoltantes,  qui  peu- 
vent agiter  vivement  les  nerfs,  dé- 
ranger l’ordre  de  leurs  fondions  , 
troubler  celles  de  l’ame.  Mais  dans 
les  caufes  prochaines , on  doit  com- 
prendre une  fenfîbilité  extraordinaire 
dam  la  conftitution,  une  difpofttion 
héréditaire,  la  fuppreflion  des  menf- 
trues , des  lochies  & du  flux  hémor- 
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roïdal  ; la  réperrnflinn  de  quelques 
humeurs  dartreufes , écrouellcufes, 
les  excès  dans  les  plaifirs  de  l’amour, 
l’ufage  abufif  des  liqueurs  fortes  & 
fpiritueules. 

La  manie  peut  être  fympathique, 
& reconnoitre  pour  caufe  un  amas 
de  vers  contenus  dans  l’eftomac  & 
les  premières  voies  ; un  engorgement 
dans  les  conduits  de  la  véfîcule  du 
fiel , & la  préfence  d’une  bile  très- 
âcre  , de  couleur  d’un  verd  foncé , 
& très  exaltée  dans  cette  meme  po- 
che; la  manie  a lieu  quelquefois  à la 
fuite  des  fièvres  intermittentes,  dont 
on  a trop  tôt  arrêté  les  paroxifmes, 
par  l’ufage  précipité  du  quinquina. 
Les  fièvres  aigues,  ardentes  & in- 
flammatoires , dont  la  crife  a été 
imparfaite,  lai  lient  quelquefois,  après 
elles,  cette  maladie.  Hippocrate  re- 
marque que  la  ceffation  d’un  ulcère, 
d’une  varice , la  difpofttion  des  tu- 
meurs qui  font  dans  les  ulcères,  font 
fouvent  fuivies  de  manie. 

Mais  l’ouverture  du  crâne  des  ma- 
niaques, nous  fait  voir,  que  le  plus 
ordinairement  la  caufe  eft  idiopathi- 
que, & a fon  fiége  dans  le  cerveau. 
On  a trouvé  dans  les  uns , la  fubftance 
du  cerveau  très- ferme  & compadc  ; 
les  gros  vaiffeaux  & ceux  qui  ram- 
pent fur  la  furface  de  ce  vifeère, 
gorgés  d’un  fang  très-noir.  Dans  d’au- 
tres, un  épanchement  aqueux,  qui 
inondoit  tous  les  replis  du  cerveau  ; 
des  hydatides  folitaires,  & d’autres 
très-rapprochées,  8 <■  ramalTées  en  for- 
me de  peloton;  des  varices  au  plexus 
chorroïde;  les  méninges  enflammées, 
& très  - dures  ; l’avancement  de  1* 
faulx  ollilié  ; des  vers  dans  les  fînus 
frontaux.  • 

La  manie  eft  une  maladie  Ion» 
gue  ; pour  l’ordinaire , peu  dange» 
£ e e 2 
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reufe.  Ceux  qui  en  font  attaqués,  font 
forts,  robuftes,  & à leur  état  près, 
bien  portans.  Ils  vivent  a fiez  long- 
temps. Il  eft  prouvé  qu’ils  ne  con- 
tractent jamais  de  maladie  épidlmi- 
que.  Mais  un  profond  fommeil , qui 
luccède  à un  délire  continuel , & 
l’infenfibiüté  des  malades  au  froid  le 
plus  aigu , & à l’aétion  des  purga- 
tifs , font  des  lignes  de  mauvais  au- 
gure ; & fi  les  forces  font  épuifées 
par  l'abltinence  , & que  le  malade 
tombe  dans  l'épilepfie,ou  dans  quel- 
que maladie  foporeufe,  la  mort  ne 
tarde  pas  à terminer  fa  vie. 

Pei  fonne  n’ignore  que  la  manie 
nefoit  difficile  à guérir,  fur-tout  lorf- 
qu’elle  eft  invétérée,  & que  cette 
maladie  eft  incurable  lorfqu’elle  eft 
kéréditaire. 

La  nature  opère  très  - rarement 
d’elle- meme  la  guérifon  de  cette  ma- 
ladie ; néanmoins  on  a vu  la  manie 
guérie  par  de  fortes  hémorragies  du 
nez,  ou  par  d’autres  évacuations  ; mais 
ces  cas  font  fi  rares , qu’on  ne  fauroit 
toujours  attendre  des  crifes  aulfi  falu- 
taires,  fans  expofer  les  maniaques  aux 
dangers  les  plus  évidens  ; on  eft  donc 
forcé  d’avoir  recours  à d’autres  mé- 
thodes de  traitement,  relatives,  i°. 
à l’état  de  foibleffe,  d’épuifement , 
de  démène? , produite  ou  entrete- 
nue par  des  évacuations  immode'rées, 
ou  au  vice  général  de  la  conftitution; 
2°.  à l’état  nerveux,  idiopathique  du 
cerveau  & des  nerfs. 

1°.  Dans  cette  efpèce  de  manie 
qui  fûccède  aux  fièvres  intermitten- 
tes mal  traitées , & fur-tout  à la  fievre 
quarte  , que  Syiltnham  a fort  bien 
obfervée  , il  eft  très  - dangereux  de 
faire  daigner  & de  donner  des  éva- 
cuans  ; il  faut,  au  contraire,  la  com- 
battre par  des  remèdes  analeptiques, 
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fortifia;-, s & toniques  ; h thérhqse, 
dans  ce  cas-y  eft  un  excellent  remède. 
Lochcr,  qui  atrès-bien  traité  de  cette 
maladie, a obfervé  que  les  faignées  & 
les  purgatifs  étoient  nuilibles  dans 
le  cas  de  fbiblelTe  naturelle  ,&  ef- 
fentielle,  & d’épuifement  des  forces. 
Au  lieu  que  dans  la  manie  entretenue 
par  une  fluxion  chronique , ou  par 
une  congeflion  à la  tete,  à la  fuite 
des  pallions  vives,  de  remèdes  échauf- 
fans,  & d’autres  abus  de  cette  ef- 
pèce ; les  évacuans  & la  faignée , en 
afloiblifTant  le  malade  , produifent 
les  plus  heureux  effets. 

Les  véficatoires  conviennent  fur- 
tout  à la  manie  qui  reconnoît  pour 
caufe  la  répercuflîon  des  exanthèmes, 
des  dartres  & autres  maladies  de  la 
peau.  Mais  , ce  n’eft  pas  comme  ir- 
ritans  qu’il  faut  les  employer,  mais 
comme  aflbiblilTans  ; pour  cet  effet 
il  faut  les  maintenir  pendant  long- 
temps. Après  les  évacuans  convena- 
bles, les  raffraichiffans,  tels  que  l’eau 
froide,  les  bains,  & autres  fembla- 
bles  font  très-avantageux. Il  eft  très- 
utile  de  prendre  un  bain  tiède  des  ex- 
trémités, en  arrofant  en  même  temps 
la  téied’cauglacée,  &de  donner  inté- 
rieurement e la  limonade  nitrée.  Le 
vinaigre  diftillé,  paroit  fur-tout  con- 
venir dans  la  manie,  avec  congeftion 
à la  tête,  dans  des  fujets  pléthoriques. 

Les  femmes  hiftériques  peuvent, 
être  facilement  attaquée  de  manie, 
& fur-tout  les  femmes  en  couche, 
par  des  pallions  violentes,  par  la. 
fuppreflïon  des  vuidanges,  par  des 
dépôts  laiteux,  & autres  caufes  pu- 
rement nerveufes,  fans  congeftion  à 
la  tête.  On  eft  autorifé  à foupçonner 
cette  affe&ion  fympathique,lorfqu’if 
s’annoijcc  tout-a  coup  un  délire,  fans 
caufe  de  congeftion , précédé  de  vio* 
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l'entes  affeâions  de  rame.  tes  re- 
mèdes nervins,  tels  que  la  .myrrhe, 
le  caftoreum  ,1’aflâ-fcctida , fonttrcay 
appropriés  ; & les  martiaux,  dont 
Mead  a pem-étre  îrop  étendu  l’u- 
fige  j réuffiflent  lingulièrement. 

L’opium  eft  le  remède  le  plus  con- 
venable à la  manie  qui  eft  produite 
par  des  pallions  vives,  des  terreurs 
extrêmesfanscongeftion, ni  pléthore. 
Un  célèbre  médecin  l’a  donné,  avec 
fucccs , à la  dofe  de  huit  grains.  Mais 
il  faut  plutôt  entretenir  le  ventrelibre, 
au  moyen  de  l’émétique,  pour  pré- 
venir la  conecftion,  qui  ne  pourroit 
être  que  dél.ivantageufe.  Dans  le  cas 
de  veilles  opiniâtres , l’onium , gradué 
à propos,  procure  un  lommeil  doux 
, & très-avant  igeux.  Mais  il  arrive  quel- 
quefois aufli , qu’il  augmente  les 
/ymptomes , & qu’il  produit  des  in- 
terruptions dans  le  lommeil,  des  agi- 
tations & des  fonges  très-fâcheux  ; il 
faut  alors  s’en  abftenir,  de  peur  qu’il 
ne  rende  la  maladie  incurable.  II  vaut 
mieux  lui  préférer  des  rafraichiftans 
& d’autres  caïmans,  tels  que  le  fy- 
rop  de  diacode,  & le  camphre  cor- 
rigé avec  le  nitre  donné  à très-grande 
dofe.  Locheraffute  avoir  fou!agé,avec 
le  mufe  , beaucoup  de  maniaques  , 
Si  en  avoir  guéri  un  radicalement. 

On  a vu  des  maniaques  guéris  par 
certaines  opérations.  C’eftainli  quun 
homme,  auquel  on  creva  les  yeux, 
parce  qu’il  faifoit  le  loup  - garou  , 
l^oyei  ce  mot)  fut  entièrement 
exempt  d’attaque.  Le  hafard  a plus 
fouvent  opéré  de  pareilles  cures , que 
la  main  du  chirurgien.  On  n’en  fau- 
roit  confeillèr  l’imitation. 

V tnhclmone  a propofé  l’immerfîon 
du  malade  dans  l’eau  froide.  Il  eft 
très  - vrai  qu’on  a obtenu  de  bons  ef- 
fets des  bajns  froids,  & de  pareilles 
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immerfions.  Les  anciens  faifoient  un 
grand  ufage  de  Hellébore  blanc;  mais, 
cTe  ce  remède  eft  corrolîf,  il  ne 
peut  £tre  employé  que  comme  fter- 
nutafoire.  Le  vinaigre  âîftülé,  peut 
être  regardé  comme  un  yraf  fpéci- 
fique  dans  cette  maladie',  &*comir,c  ■ 
corredif  de  l’attrabilc  qui  domine 
dans  les  afledions  maniaques  & hyp- 
pochondriaques.  Lâcher  faifoit  pren- 
dre chaque  jour,  une  livre  d’infulîon 
teftacée  d’hypericum , & après  dîner, 
il  donnoit  de  quart-d’heurc  en  quart- 
d’heurc,  quelques  cuillerées  de  vi- 
naigre diftillé.  Il  afture  avoir  guéri, 
ar  cette  méthode,  un  grand  nom- 
re  de  malades  ; mais  il  veut  qu’oa 
continue  ce  traitement  pendant  deux 
ou  trois  mois.  Il  a vu  que  l’ufage 
du  vinaigre  faifoit  difparoître  l’état 
étrange  des  yeux,  & ce  regard  foi  ce, 
qui  eft  un  fymptomeprimitif  de  cette 
maladie.  Il  a encore  obfervé  que  ce 
remède  poufle  , par  les  fueurs , & 
les  autres  excrétions  ; mais  que  ces 
crifes  étoient  indépendantes  de  la 
guérifon  , puifqu’elles  n’arrivoient 
u’après  que  la  maladie  avoit  eeffé  , 
e même  que  la  fuppreflïon  des  rè- 
gles & des  hémorragies  qu’il  faifoit 
difparoître  ; ce  qui  étoit.un  indice 
d’un  entier  rétabliflement.  M.  Ami. 

MANIHOC  ou  M A G NO  C. 

Comme  je  n’ai  jamais  cultivé,  ni 
vu  cultiver  cette  plante,  je  vais  em- 
prunter cet  article  de  \'hi foire  des 
plames  de  la  Guiane  françoife,  de 
M.  Aublet.  Von  Linné  le  dalle  dans 
la  monoécie  monadelphie  , & le 
nomme  jatropha  manikot.  Il  a été 
connu  par  Gafpard  Bauhin , fous  la 
dénomination  d 1 artorfucco  venenatc , 
radiée  efeu/entâ. 

On  en  connoit  à Cayenne  plufieuis 
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cfpèces.  La  première  cfl  celle  dont 
la  racine  cft  bonne  à manger  fix  mois 
après  que  la  plante  a été  mife  en 
terre,  fc’eft  le  magnoc - maté.  Cette 
racine  eft  courte,  grotte , dure  à 
rappef Tfot>  écorce  s’enlève  difficile- 
ment ; étant  rappée  fit  prcfl'ce,  elle 
ren  d pou  de  lue  ; fes  tiges  (ont  baffes , 
branchues  & rameutes  ; elles  ont  au 
moins  douze  pieds  de  haut,  & leur 
écorce  eft  grifâtre. 

La  fécondé  efpèce  fe  nomme  ma- 
' gnoc-cachiri , elle  diffère  de  la  pre- 
mière par  fes  racines , qui  ont  un 
pied  & demi,  ou  plus,  de  longueur, 
environ  fept  à huit  pouces  de  dia- 
mètre; par  fes  tiges,  groffes  à-peu- 
pres  comme  le  poignet , branchues, 
hautes  de  fix  à fept  pieds.  Les  natu- 
rels du  pays  ne  l’arrachent  qu’après 
dix  mois  de  culture  ; ils  l’emploient 
rincipalemcnt  à la  fabrication  d*une 
oiffbn  qu’ils  nomment  edehiri. 

. La  troilîème  efpèce  eft  le  magnoc- 
bois-blan:  Elle  diffère  de  la  précé- 
dente pir  fes  racines  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  , par  leur  forme  & par 
leur  groffeur,  avec  celle  du  magnoc- 
mai  '.  Ses  tiges  ont  fix  à fept  pieds 
de  haut , qlles  font  terminées  par  de 
très-petits  rameaux  courts,  chargés 
de  feuille»  ; leur  écorce  cft  d’un  gris- 
cendré.  Pour  employer  fa  racine , il 
faut  qu’elle  foit  âgée  de  quinze  mois. 
On  fait  avec  cette  efpècc  de  magnoc 
une  cajfavt  très-blanche , & agréable 
au  goût. 

La  quatrième  efpèce  eft  le  magnoc- 
maï-pourri-rouge.  Ses  tiges  font  rou- 
geâtres , branchues  , ram  eu  fes  8c 
noueufes  ; fes  nœuds  font  très-rap- 
prochés  ; la'  tige  eft  haute  de  fix  à 
fept  pieds  ; fes  racines  ont  la  peau 
brune;  elles  font  plus  ou  moins  gref- 
fe;, fuivant  la  qualité  du  terrein  ; 
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on  ne  les  arrache  qu’après  quinze 

mois.  La  caffàve  qu’on  en  fait  cft- 
excellente.  Si  ce  magnoc  eft  cultivé 
dans  les  champs  où  les  eaux  de  pluie 
ne  croupilfent  pas;  Iss  ruines fecon- 
fervent  en  terre  I’etpace  de  trois 
années  fans  fe  pourrir  ni  fe  durcir; 

Le  magnoc-maï  pourri-noir  forme 
la  cinquième  efpece.  Elle  ne  diffère 
de  la  précédente  que'par  fes  tiges, 
dont  l’écorce  eft  brune  ; d’ailleurs  fa 
racine  a les  mêmes  propriétés  que 
celles  de  la  quatrième  efpèce,  & ces 
deux  plantes  font  tout-à-fait  fembla- 
bles. 

Nous  mettrons , pour  la  fixième 
efpèce,  le  camagnoc.  Celui-ci  diffère 
de  tous  les  autres  magnocs  par  fes 
racines , qui  font  bonnes  à manger 
fans  être  rappées,  preffees  ni  rédui-  * 
tes  en  farine  : on  peut  les  faire  cuire 
fous  la  cendre  ou  dans  un  four,  ou 
les  faire  bouillir.  De  quelque  manière 
qu’on  les  cuife,  elles  font  bonnes 
à manger,  8c  tiennent  lieu  de  pain. 

Elles  n’empâtent  pas  la  bouche , 
comme  les  cambars  ou  ignams  ; fes 
racines  font  longues  d’environ  un 
pied  fur  trois  à quatre  pieds  de  dia- 
mètre. On  les  arrache  au  bout  de 
dix  mois  ; les  tiges  font  hautes  de 
cinq  à fix  pieds  ; leur  écorce  eft  rou- 
geâtre ; les  feuilles  font  également 
rougeâtres  en-deflous  , & fujettes  à 
être  piquées  par  les  infectes  ; l’ex- 
trémité des  tiges , eft  chargée  de 
feuilles;  les  vaches,  les  chèvres  Scies 
chevaux  les  mangent  avec  plaifir.  Les 
racines  coupées  par  rouelle , font  du 
oût  des  vaches  , des  chevaux  8c 
es  cabris.  Quand  les  faifons  font  sè- 
ches, lorfque  le  fourrage  manque, 
cette  plante  peut  être  d’un  grand  fe- 
cours  pour  nourrir  8c  pour  engraiffèr 
les  troupeaux.Onpeutnourriravçcfes 
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feuilles  un  grand  nombre  de  cochons. 

Les  racines  peuvent  avoir  la  même 
utilité.  Il  ya  encore  beaucoup  d'aj^ 
très  yariét es  de  magnoc,  qu’il  letoif 
v'«.  trop  long  de  décrire, il  fuffitdecon- 
noîtredes  fix  principales. 

Des  différentes  préparations  du  ma- 
gnoc en  farine , caffave,  galette, 
ccuaque , eipipa. 

Lorfque  j’arrivai  dans  la  Guiane 
françoife  , continue  M.  Aublet , les 
habitans  de  fille  de  Cayenne  & de 
la  Guiane  n’avoient  point  d'autre  mé- 
thode pour  râper  la  racine  de  magnoc, 
que  celle  qui  leur  avoit  été  indiquée 
par  les  naturels  du  pays.  Ils  fe  fer- 
voient  d’une  râpe  faite  avec  la  plan- 
che d’un  bois  blanc  & peu  compaéite. 
Dans  cette  planche  on  iinplantoit  de 
petits  morceaux  irréguliers  de  lave 
ou  pierre  de  volcan  , nommée  à 
Cayenne  grifon.  Alors  les  pores  de  la 
planche  étant  imbibés  d’eau,  fe  gon« 
floient , & par  ce  moyen  les  petits 
éclats  de  lave  fe  trouvoient  ferrés. 
On  promenoit  cette  racine  fur  la 
râpe  en  preflant  fortement.  Les  nè- 
gres étant  obligés  d’appuyer  la  poi- 
trine contre  la  planche , pour  la  fou- 
tenir , leur  fueur  pouvoit  communi- 
q fier  des  mauxàceuxquimangeoient 
de  cette  farine.  Je  fs  exécuter  la  roue 
à râper  le  magnoc  ,«jue  M.  de  la  Bour- 
donnaye  avoit  donnée  aux  habitans 
des  ifles  de  France  & de  Bourbon, 
2t  dont  on  trouve  la  description  & 
la  figure  dans  Yhj/oire  naturelle  du 
Brefil , par  Pifon.  L’on  reconnut  que 
trois  perfonnes  faifoient,  au  moyen 
de  cette  roue,  le  travail  de  douze.  On 
pourroit  encore  renfermer  cette  roue 
dans  une  caille,  à la  partie  fupérieure 
de  laquelle  on  conltruiroit  une  botte 
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qu’on  rempiiroit  de  race  es;  en  y em- 
boîterait un  madrieralfez  pefa:t"  pour 
faire  avancer  le  magnoc  fur  la  r:  pc,  * 
ànwfure  que  la  roue  tourneroit  ; & 
par - là  on  économiferatt,  encore  le 
temps  du  nègre  qui  préfente  la  racine 
à la  râpe , & on  éviterait  ic-danger 
qu’il  court  de  s’écortKr  les  doigts 
à la  râpe , lorfqu’il  veut  l’employer 
toute  entière.  Comme  cetté-opération 
n’exige  pas  une  force  fupérieure,  le 
courant  d’un  tuilfeau  pourroit  faire 
tourner  la  roue , & on  gagnerait  par 
ce  moyen  le  temps  du  négte. 

De  la  farine  du  magnoc. 

Pour  faire  cette  farine,  on  ratifie 
la  racine,  6n  la  lave  enfuite  pour  en 
féparer  la  terre  ; d’autres  perfonnes 
ôtent  toute  l’écorce  , & par-là  font 
difpenfées  de  laver  la  racine.  Celle- 
ci  étant  râpée,  on  en  renferme  une 
certaine  quantité  dans  une  grofle 
toile  ou  natte  propre  à la  retenir,  & 
à laiffer  paiTer  le  lue,  puis  on  la  met 
fous  une  preflepouren  extraire  le  fuc. 
Les  mottes, plus  ou  moins  grofTes, 
qu’on  retire  ae  la  prefle,  font  placées 
fur  une  efpèce  de  claie  élevée  de  terre, 
fous  laquelle  on  fait  du  feu  pour  1 
deflecherou  boucaner  ces  parties,  au 
point  qu’on  puifie,  foit  avec  les  mains, 
loit  ave»  un  rateau,  étendre  cette 
farine,  la  remuer,  fans  qu’elle  s’a- 
monccle;  car,  fi  elle  s’amonceloit 
la  déification  ne  feroit  pas  égale , il 
s’y  trouverait  des  grumeaux , & i! 
ferait  à craindre  que  ces  grumeaux 
ne  fe  moifilTent  intérieurement.  On 
prend  donc  la  racine  de  magnoc 
râpée , preflec  & boucanée , & on 
la  fait  fécher  au  foleil  le  plus  prompte- 
ment poffible , de  crainte  qu’elle  ne 
prenne  un  goût  acide.  Lorfqu’elle  eft 
ainfi  defleenée,  on  peut  la  confcrver 
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quinze  années , renfermée  dans  un 
lieu  fec  , fans  craindre  qu’auçuae 
forte  d’infeéte  l’altère.  Je  ne  dit  pas 
un  plus  grand  nombre  d’années, 
parce  que  m in  expérience  n’eft  en- 
core qu’à' ce  terme  aujourd’hui. 

Il  y a des  hibitans  qni  ne  prennent 
pas  ces  précautions  ; ils  remplident 
leulement  de  cette  farine  râpée,  une 
auge  creufée  dans  le  corps  d’un  arbre; 
elle  eft  percée  deplufieurs  trous,  pour 
que  le  fuc  de  la  racine  s'écoule  hors 
de  ce  preflfoir  ; fe  bom  ;nt  à cette  feule 
préparation,  fans  la  faire  boucaner. 

On  réduit  enfuite,  fi  on  veut.  Ce 
tnagnoc  en  farine  fine  avec  un  pilon 
ou  au  moulin , & on  la  paffe  au 
tamis , comme  toute  autte  matière 
qu’on  veut  avoir  fine. 

On  fait  du  pain  payable , en  mê- 
lant un  quart  de  farine  de  froment , 
avec  trois-quarts  de  magnoc.  Quand 
on  mange,  fans  en  être  prévenu,  du 
pain  fait  avec  du  magnoc  & du  fro- 
ment , mêlés  par  égale  portion , on 
ne  trouve  point  de  différence  dé  ce 
pain  au  nôtre , le  goût  en  eft  même 
plus  favoureux  que  celui  du  pain  qui 
eft  tout  de  froment , & il  eft  plus 
blanc.  Ainfi , félon  les  circonftan- 
ces,  on  peut  faire  le  mélange  diver- 
fement , 8c  à proportion  de  ce  qu'on  a 
de  farine  de  froment.  , . 

On  fait  aufli,  par  le  même  mé- 
lange, dubifeuir  très-bon  à être  em- 
barqué, & je  ne  doute  pas  que  ce 
bifeuitne  fût,  pourcette  deftination, 
d’une  qualité  fupéricure  à celui  qu’on 
emploie  ordinairement , parce  qu’il 
ne  fe  trouveroit  jamais  moifi,  ni  at- 
taqué des  vers , en  prenant  foin  de 
l’embarquer  dans  des  cailles  ou  des 
barriques  bien  conditionnée$,placées 
dans  les  foutes  du  navire.  Ce  bifeuit 
pompe,  avec  moins  d’avidité,  l’hu- 
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midité  de  l’air , que  le  bifeuit  de  fro- 
ment , parce  que  cette  farine  a un  glu- 
tin  qui^réfifte  plus-àThumidité  que  JF' 
la  raucofité  de  la  farine  du  fcqtpj-nt. 

• BfttÜtSa 


Pour  faire  la  caffave , oq  a des 
plaques  de  fer  fondu,  po!ies*avec  du 

grès.  On  les  met  fur  des  fourneaux , 
dont  le  foyer  eft  éloigné  de  la  pla- 
que ; parce  qu’il  fumt  qu’elle  foit 
fe  ulemen  t bien  chaude.  Les  perfonnes 
qui  n’en  font  que  pour  leur  ufage  , 
comme  les  Caraïbes  & les  nègres , & 
qui  changent  fou  vent  d’habitation , 
fe  contentent  de  pofer  les  plaques  fur 
trois  pierres  qui  peuvent  avoir  fept 
à huit  pouces  de  hauteur,  &avec  de 
petit  bois  ils  échauffent  leurs  pla- 
ques. Ceux  qui  veulent  vendre  la  caf- 
fave, font  obligés,  par  la  loi  du  pays, 
de  la  livrer  à un  certain  poids  dé- 
terminé ; ils  ont  une  mofure  qui  fait 
leur  poids , ils  la  remplirent  de  ra- 
gines  de  magnoc , râpées  & preffees, 
qu’ils  renverfent  fur  la  pla  ,ue  chaude, 
& avec  les  mains  ils  l'étendent,  & lui 
donnent  une  forme  de  gâteau  rond. 

Celui  qui  fait  ce  travail  eft  muni 
d’un  petit  battoir, en  forme  de  pêle.ït 
avec  lequel  il  appuie  fur  cette  farine 
grumelée,  de  manière  que  toutes  les 
petites  portions  s'unifient  à la  faveur 
du  mucilage  que  la  chaleur  en  fait 
fuinter.  Lorfquel^ouvriers’apperçoit 
que  toutes  les  parties  font  réunies  & 
tiennent  enfemole . il  pafie  la  pèle  au- 
defious,  & traverfe  la  forme  ou  me- 
fure  fur  la  plaque.  Cette  opérationeft 
facile,  & le  fait  en  peu  de  temps. 

Plus  la  cafiave  eft  mince,  & plus 
elle  eft  délicate^  devient  croquante. 
Lorfqu’on  lui  laific  prendre  une  cou- 
leur roufie,  elle  eft  plus  favoureufe; 
ce  qui  fait  que  bien  des  perfonnes 
l’aiment 
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l'aiment  mieux  telle.  Les  dames  créo- 
les en  mangent  de  préférence  au  pain 
v de-  froment  ,f  quand  elle  e(l  sèch® 
mince  & bien  unie.  Cette  cfpèce  de 
cailâve  eft  de>4a  plus  grande  blan- 
cheur , & cette  préparation  faite  avec 
foin , eft  préférable  à toutes  celles 
dont  nous  allons  parler  ; elle  fe  con- 
ferve  quinze  ans  & plus  ; elle  peut 
être  mife  en  farine  pour  faire  du 
pain. 
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De  la  galette. 

La  galette  eft  la  plus  mauvaife 
préparation  de  magnoc;  elle  devroit  que  eft  refté  aufli  fain,  aufîi  bon  que 
être  abfoluraent  défendue  aux  habi-  le  jour  même  que  je  le  dépofii  dans 

enn»  ftr  «I  fnii/l.  . 1 1 lue  omn,  -rnov  /Vt»r t I a n l'Tfln  Ja  I.' _a Il  H n* 


• Du  couaque . 

Le  couaque  eft  la  racinedu  magnog 

qu  on  defscche-&  qu’on  rülole  après 
qu’ellea  été  râpée,  preftée & bou- 
canée. Les  vovageurs  qui  Embar- 
quent fur  ie  neuve  des  An  Wzof  es 
n ont  pas  d’autres  alimens.  Le  coua- 
que eft  inaltérable,  & je  puis  le  ga- 
rantir tel,  pour  quinze  ans.  J’en  ai 
gardé  toutcetems-là  dans  uneboëte, 
& quoiqu’elle  fût  fort  mal-clofe , que 
les  infeétes  pullênt  s’y  introduire, 
ainfi  que  l’humidité  de  l’air,  ce  coua- 


tans , & il  faudroit  les  empêcher  d’en 
donner  pour  nourriture  aux  nègres. 

Pour  mettre  la  racine  en  galette , 
on  a des  formes  en  couvre  ou  en  fer- 
blanc,  qui  contiennent  un  poids  dé- 
terminé de  la  racine  râpée  8t  pref- 


la  boëte  à I’Ifle  de  France.  Il  eft  effen- 
tiel  pour  apprêter  en  couaque  la  ra- 
cine du  magnoc,  qu’elle  ait  été  bou- 
canée ; enfuite  on  a une  chaudière  de 
fer  de  moyenne  grandeur,  enchâffée 
dans  un  fourneau  fous  lequel  on  fait 


fée.  On  en  remplit  ces  formes;  on  un  feu  très -modéré  ; on  paffb  au  tra- 
y appuie  la  main , pour  que  la  ra-  vers  d’un  crible  la  racine  du  magnoc 
cine  s’umffe  & fade  malle  ; on  place  boucanée  pour  en  divifer  toutes  les 
ces  formes  dans  le  four,  d’où  on  particules,  & on  l’étend  pour  qu’elle 
les  tire  aulGtôt  que  la  fuperficie  de  le  sèche  de  plus  en  plus.  Cette  racine 
la  racine  commence  à roullir,  & on  ainfi  préparée  eft  jetée  par  jointées 
en  retire  les  galettes,  pour  remplir  dans  la  chaudière  de  fer,  & une 
de  nouveau  les  formes,  il  réfulte  de  perfome  agile  a foin  de  la  remuer 
ce  procédé  une  mauvaife  galette,  avec  un  rouleau  ou  avec  une  pèle, 
dont  à peinejft  bords  font  cuits;  pour  que  toutes  les  parties  fe  defsè- 


l’intérieur  s’eft  ramolli  par  la  chaleur, 

& s'eft  mis  én  pâte  : cette  pâte , après 
deux  fois  vingt  quatre  heures,  eft 
fujette  à fe  moifir  intérieurement; 

& alors,  non-feulement  les  nègres 
n’en  peuvent  manger,  mais  les  co- 
chons meme  la  refufent.  Cette  ga- 
lette eft  mauvaife,  quoique  nouvel- 
lement faite,  parce  que  l’intérieur  r __  _ _ ^ 

s'aigrit  en  douze  heures  ; & lorfqu’clle  affolée,  puis  on  la  retire  & on  I’é- 
n’eft  pas  aigre,  c’eft  une  pâte  dégoù-  tend  pour  qu’elle  fe  refroidiffe.  Le 
tante  qu'on  ne  fauroit  mâcher,  ni  magnoc  eft  nommé  couaque  en  for- 
avaler.  tant  de  la  chaudière  ; on 
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chent  fans  s’amonceler.  On  continue 
infenfiblement  de  jeter  de  nouvelles 
racines  râpées , en  las  mêlant  le  plus 
promptement  poflîble  avec  la  farine 

3 ui  eft  déjà  en  partie  deffcchée.  La 
eftication  étant  au  point  convenable, 
on  laiffe  ia  farine  fe  torréfier  légère- 
ment, de  manière  qu’elle  foit  tout- 
à-ftit  privée  d’humidité  & un  peu 


peut  en 
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remplir  des  magafins  pour  fei^ir  d’a- 
liment quand  les  autres  comeftibles 

flanquent  ; un  voyageur , avec  .une 
roviGon  de  dix  livres , a de  quoi  Vi- 
vre quinzé  jours , quelqu’appgtit  qu’il 
ait  ; en  tems  de  guerre , unibldat,  un 
cavalier  peut  en  porter  pour  fc  nour- 
rir dans  une  marche  forcée.  Il  Cutfit, 
pour  le  préparer , d’avoir  de  l’eau  ou 
du  bouillon,  chaud  ou  froid,  que  l’on 
yerfe  fur  deux  onces  de  couaque,  & 
il.  y a de  quoi  faire  un  repas.  Le 
couaque  fe  gonfle  prodigieulement , 
il  reprend  l’humidité  qu’il  a perdue; 
on  peut  en  nourrir  même  les  chevaux. 

Du  cipipa. 

C’eft  la  fécule  de  la  racine  du 
magnoc  ; il  pafle  avec  le  fuc  une  fubf- 
t nce  de  la  plus  grande  blancheur  & 
Guelfe,  c’eft  ce  qu’on  nomme  cipipa. 
Les  perfonnes  qui  prelfent  beaucoup 
de  magnoc,  ont  la  précaution  de 
mettre  un  vafe  fous  le  preffoir  pour 
en  recevoir  tout  le  fuc , Sc  en  méme- 
tems  le  cipipa,  qui  reflemble  par- 
faitement à l’amidon  qu’on  retire 
du  froment. 

Après  avoir  décanté  le  fuc,  on 
prend  le  cipipa  qu’on  lave  dansplu- 
Gcurs  eaux , afin  de  le  rendre  pur. 
Quelques  perfonnes  font  avec  ce  ci- 
pipa récent  & mouillé,  des  galettes 
très-minces  en  le  pétrifiant  ; on  y met 
on  peu  de  fel;  elles  les  font  cuire  au 
four,  enveloppées  de  feuilles  de  ba- 
nanier ou  de  balifier  ; ces  galettes 
font  bonnes  à manger,  très-délica- 
tes, Si  blanches  comme  neige. 

Lorfque  l’on  veut  en  faire  de  la 
poudre  à poudrer , on  fait  fécher  à 
i’ombre  le  cipipa  ; il  formé  des  ef- 
pèces  de  pains  comme  l’amidon.  Il 
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faut  les  écrafer,  & pafler  cette  poudre 

à travers  une  toil^iine;  dans  cet 
état  le  cipipa  çiVproprè  à poudrer  les 

cheveux; il  s’emploie  encQte,£omtne 
la  farine 

de  la  liaiion  aux  taud*i/s&  a en 
faire  de  bonne  colle  à coller  Je  pa- 
pier; mais  pour  en  faire  de  la  colle» 

il  faut  qu’elle  foit  cuite  avec  de  l’eau 
de  tontaine. 

Du  cation . 

C’eft  un  fpc  épaifiî  ou  rob  de  ma- 
gnoc; il  faut  prendre  la  quantité 
qu’on  veut  de  ce  fuc,  après  l’avoir 
léparé  du  cipipa  ; on  le  pafle  au  tra- 
vers d’un  linge , & on  le  fait  enfuite 
bouillir  dans  un  vafe  de  terre  ou  de 
fer,  & on  l’écume  continuellement; 
on  y met  quelques,  bayes  de  piment. 
Lorfque  cettei  liqueur  ne  rend  plus 
d’écume , c’el  t une  preuve  que  toute 
la  partie  réfineufe,  qui  étoit  le  venin 
contenu  dans  le  fuc,  eft  féparée.  On 
pafle  cette  liqueur  à travers  un  linge» 
& on  la  fait  bouillir  de  nouveau, 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la  con- 
fiftance  du  fyrop,  ou  même  celle  du 
rob.  On  retire  le  fuc  du  feu  quand 
il  eft  à ce  degré  d’évapot  ation  ; lorf- 

3u’il  eft  refroidi , on  le  verfe  dans 
es  bouteilles  ; alors  il  peut  pallier  les 
mers  & fe  conferverlong- temps.  Ce 
rob  eft  excellent  pour  aflaifonner  les 
ragoûts,  les  rôtis,  fur  tout  les  ca- 
nards & les  oies;  il  a ud  goût  ex- 
cellent & aiguife  l'appétit. 

Des  diverfes  toijfons  quon  prépare 
avec  le  magnoc.. 

Du  vicou. 

. On  prend  quinze  livres  de  caflâve- 
avec  une  livre  de  machi,  (i)ou  bien* 


l l)  C'cft  la  ciflave  mâchée  par  une  indienne , & mife  dans  la  pâte  pour  tarir  de  levain. 
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comme  le  machi  répugne  à •quelques- 
uns,  on  y fuppléc  par  le  nombre  de 

cinq  ou  ftx  grottes  patates,  q tqtit 
' font  l'effet  du  levain. 


X.  râpe,  fi c qui 

L'on  pétrit  la  rafla  vc  avec  le  .machi 
ou  avec  les  patates  râpées , en  y ajou- 
tant l’eau  néceflaire  pour  former 
une  malle,  qu’on  lai  fît  en  fermen- 
tation pendant  trente -fix  heures. 
Le  vicou  fe  fait  avec  cette  pâte,  à 
mefure  qu’on  def  re  en  boire  ; il  fulfit 
alors  de  prendre  une  quantité  de  pâte 
proportionnée  à la  quantité  deboif- 
fon  dont  on  a befoin,  fit  on  délaye 
cette  pâte  daus  l’eau.  Les  Galibes 
boivent  le  vicou  fans  le  palier  au 
travers  d’un  manaret , (i ) fit  ajoutent 
du  fucre  à cette  liqueur;  elle  eft 
acide,  rafraîchirtàntc,  très-agréable 
à boire.  Les  peuples  de  la  Guiane 
n’entreprennent  aucun  voyage  fans 
être  pourvus  d’une  provifion  de  pâte 
de  vicou , qu’ils  aél^'ent  dans  un 
vafe  lorfqu’ils  veulent  boire  fit  fe 
rafraîchir. 

Du  eachiri. 

On  prend  environ  cinquante  livres 
de  la  racine  du  magnoc  cachire, 
récemment  râpée,  8t  fept  à huit  pa- 
tates qu’on  râpe;  quelques-uns  y. 
ajoutent  une  ou  deux  pintes  de  fuc 
de  canne  à fucre,  ce  qui  n’eft  point 
eflèntwL  L’on  met  dans  un  eannari  (2) 
les  racines  râpées , on  verfe  far  elles 
cinquante  pots  d’eau , fit  l’on  place  le 
eannari  fur  trois  pierres  qui  forment 
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le  trépied  fit  en  même- temps  le  * 

foyer  ; on  fait  bouillir  ce  mélange 

remuant  jufqu’au  fond , pour  que 
es  radnes  ne  s’y  attachent  pas , juf- 
qu’à  Æqu’il  fe  forme  deflus  une  forte 
pellicule*  ce  qui  arrive  à peu-près 
a la  moitié  de  J’cvapbtâfiùff  ;*  tlors 
on  retire  le  feu  fie  on  verfe  ce  mé- 
lange dans  un  autre  vafe,  dans  le- 
quel elle  fermente  pendant  quarante- 
huit  heures,  ou  à-peu-pres;  lorf- 
que  cWte  liqueur  eft  devenue  vineu- 
fe,  on  la  patte  à travers  un  ma- 
naiet. 

Cette  boitton  a un  gou£  qui  imite 
beaucoup  le  poiré  : prife  en  grande 
quantité , elle  enivre  ; mais  prife  avec 
modération,  elle  eft  apéritive,  fit  re- 
gardée par  les  habitans  comme  un 
puittànt  diurétique.  L’on  fe  guérit 
par  fon  ufage  de  l'hydropifie,  lorfque 
la  maladie  n'cft  point  invétérée. 

Du  paya. 

On  prend  des  caflaves  récemment 
cuites,  qu’on  pofe  les  unes  fur  les 
autres,  pour  qu'elles  fe  moiflflent. 
Sur  le  nombre  de  trois  caflaves,  l’on 
râpe  trois  ou  quatre  patates,  qu’on 
pétrit  avec  les  caflaves.  L’on  met 
enfuite  cette  pâte  dans  un  vafe , on 
ajpute  environ  quatre  pots  d’eau , 
puis  on  mêle  8t  on  délaye  la  pâte. 
On  laifle  fermenter.ee  mélange  pen- 
dant quarante-huit  heures  ; la  liqueur 
qui  en  réfulte  eft  alors  potable;  on 
la  patte  au  travers  du  manaret  pour 


( i)  Efpèce  de  couloir  ou  tamis , plus  ou  moins  ferré.  C’eft  un  quarré  fenné  par 
quatre  baguettes,  fur  lefqueltes  on  natte  les  tiges  d’une  efpèce  d’arouma,  fendues 
en  trois  ou  quatre  portions,  fuivant  leur  longueur,  qui  hhitent  le  rotin.  C’eft 
. de  cette  manière  que  les  Naturels  de  la  Guiane  font  leurs  cribles , leurs  couloirs , 
leurs  tamis. 

(a)  C’eft  un  vafe  de  terre  fabriqué  i la  main  par  les  femmes , cuit  en  le  pofant 
fur  trois  pierres,  l’entourant  8c  le  rempliilant  d’ écorces  d'arbres  sèches. 
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U boire  ; fon  goût  a du  rapport  avec  auxquels  on  a donné  ce  fuc  à la 
le  vin  blanc.  , dofe  d’une  once , font  péris  dans  les 

Du  voua  paya-vouarou.  -,  descendions  fui  vies  dTé- 

r vacifttions  abondantes,  & c.  Cepen- 

Pour  fcire  cette  boiffon , on  pré-  dant , à l’ouverture  des  cadavres,  M.  ' 
pare  la  calfave  plus  épaifie  qu’à  l’or-  Firmin  n’a  trouvé  aucuD  veftsge  d’in- 
dinaire , & quand  elle  eft  à moitié  flammation  , d’altération  dans  les 
cuite,  on  en  prépare  des  mottes  que  vi  Gères  , ni  de  coagulation  dans  le 
l’on  pofe  les  unes  fur  les  autres  ; on  fane  ; d’où  il  conclut  que  ce  poifon 
les  laifTe  ainfi  er.talfées , )ufqu’à  ce  n’eft  pas  âcre  ou  corrofif,  qu’il 
qu’elles  acquièrent  un  moiü  de  cou-  n’agit  que  fur  le  genre  nerveux , & 
leur  purpurine.  * qu’il  fait  contraâerl’eftomac  au  point 

On  prend  trois  de  ces  mottes  de  rétrécir  fa  capacité  de  plus  de 
moitiés , & fept  à huit  patates  que  moitié.  M.  Firmin  dit  avoir  guéri  un 
l’on  râpe  ; on  pétrit  le  tout  enfemble,  chat  empoifonné  par  le  fuc  de  ma- 

Sui*  on  delaye  la  pâte  avec  lix  onces  gnoc,  avec  de  I huile  de  navette 
’cau;  l’on  met  lermenter  ce  mélange  chaude;  ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft 
pendant  vingt-quatre  heures.  Les  na-  qu’il  eft  mortel  pour  les  hommes 
turels  de  la  Guiane  l’agitent  éc  le  comme  pour  les  animaux.  Le  fuc  de 
troublent  pour  en  faire  ulage  ; ils  ont  roucou , pris  fans  délai , eft , dit-on  , 
le  plaifïr  de  boire  éc  manger  à la  fois  : le  contrepoifon  de  celui  du  ma  gnoc. 

les  Eurbpéens  partent  ce  mélange  au  " 1 ‘ 

travers  d’un  manaret. 

Cette  liqueur  eft  piquante  comme 
le  cidre,  fit  provoque  des  naufées  : 
plus  elle  vieillit,  plus  elle  devient 
pefante,  & plus  elle  enivre.  Lorfque 
l’on  fe  contente  de  préparer  la  pâte, 
on  peut  en  faire  provilîon  pour  un 


r 


Combien  s’eft-il  écoulé  de  liècles 
avant  queles^ab"  tans  de  ces  contrées 
foient  parvenus  à tirer  leur  principale 
nourriture  d’une  plante  auflï  dan- 
gel  eufe?  Cependant  il  a fallu  l’au- 
torité royale  pour  forcer  les  blancs  éc 
tous  les  maîtres  des  nègres , àafiùrer 
chaque  jour  à ces  derniers  une  pe- 


voyage  de  trois  femaines.  Les  na-  tite  portion  d’une  plante  qu’ils  cul- 
turels du  pays,  moins  délicats  que  ti ventée  qu’ils  arrolent de  leur fueur. 
lesiEuropéens,  la  conferver.t  pendait  * Far  l’édit  du  roi  nommé  le  code  noir , 
cinq  femaines  ; alors  elle  devient  plus  donné  à Verfailles  il  y a quelques 
vio!  ente.  On  délaye  cette  pâte  comme  années,  il  eft  expreflement  œrdonné 
le  vicou  dans  un  vafe,  quand  on  veut  aux  h a bi  tans  des  îles  françeaBs,  de 


fournir  pour  la  nourriture  de  chacun- 
de  leurs  efclaves,  âgé  au  moins  de- 
dix  ans,  la  quantité  de  deux  pots  & 
demi  de  farine  de  magnoc  par  fe- 


fe  défaltérer. 

Le  magnoc  eft  pour  l’Amérique, 
ce  que  les  bleds  font  peur  l’Europe, 

& le  maïs  & le  riz  pour  l’Inde.  Le 
grand  art  éc  l’art  eflentipl , eonfifte  à maine  ; le  pot  contient  deux  pintes, 
dépouiller  les  parties  folides  de  la  Ou  bien,  au  defaut  de  farine,  trois 
plante , du  fuc  ou  sève  qu’elle  con-  caflâves,  pefant  chacune  deux  livres 
ténoit  ; ce  fuc  eft  un  poilon  violent , éc  demie.  Il  a fallu  des  loix  pour 
car  dans  l’intervalle  de  vingt-quatre  taxer  la  quantité  de  nourriture  qui 
minutes,  des  chiens,  des  chats,  étc.  devoit  être  donnée  à des  hommes:, 
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te  il  n’a  pas  été  néceffûre  de  recou^  meaux,  on  k s met  dans  des  vafes  de 
rir  aux  loix  pour  celle  du  bceuf  & terré  non  verniffés,  enfuite  on  les 
des  chevaux,  &c,  JÊfr-  ^ten^  fur  PaP>er  blanc,  & on  les 

expofe  au  foleil  jufqu’à  ce  qu’ils  ne 
MAN  NE.  $.ucco#cret, d’un  blanc  s’attachent  plus  aux  mains:  c’eftlà 
jaunâtre,  fôluble  dans  l'eau,  d’une  ce  qu’on  appelle  la  manne  choifie  du 
odeurapprochant  celle  dumiel, d’une  tronc  dé  l’arbre. 
faveur  douce &un  peu  nauf  abonde.  Sur  la  fin  de  juillet,  for  que  Ta  li- 
Telle  eft  la  fubftance  sèveufe  princi-  queurcommenceàcouler,Iespayfans 
paiement  du  frêne,  n”.  2.  ( Voye^  ce  font  des  incillons  dans  l’écorce  du 
mot  > & de  plufieurs  autres  plantes.  Il  frêne  j ufqu’au  corps  de  l’arbre  ; alors 
eftinutiled’examinericificequenous  la  même  liqueur  découle  encore  de- 
entendons  par  le  nom  de  manne  doit  puis  midi  jufqu’au  foir , fc  fe  tranf- 
étre  appliqué  à celle  dont  il  eft  parlé  forme  en  grumeaux  plus  gros.  Qucl- 
dans  l’écriture,  & quifervit  de  nour-  quefois  ce  fuc  eft  fi  abondant , qu’il 
riture  aux  Hébreux  dans  Iedéfert;  il  coule  jufqu’au  pied  de  l’arbre,  & y 
n’exifte  à^coup  sûr  aucun  rapport  forme  de  grandes  maffes,  qui  rel- 
entr’elle  8c  la  manne  du  commerce;  femblcnt  àdela  cire  ou  à de  laréfine; 
les  Ifraélites,  avec  celle-ci , auroient  on  y laide  ces  maffes  pendant  uu  ou 
bien  mieux  été  purgés  que  nourris,  deux  jours,  afin  qu’elles fedurciffent. 
Dans  la  Calabre  & dans  la  Sicile,  enfuite  on  les  coupe  par  petits  mor- 
dit M.  Geoffroi  dans  fa  Madère  Mi-  ceaux  & on  les  fait  fécher  au  foleil.; 
décale,  la  manne  coule  d’elle -même  c’eft  ce  qu’on  appelle  la  manne  tirée 
ou  par  incifion.  Pendant  les  chaleurs  par  mcifion:  elle  n'eft  pas  fi  blanche 
de  l’été,  à moins  qu’il  ne  tombe  de  que  la  première;  elle  devient  rouffe 
h pluie , la  manne  fort  des  branches  &fouventmcmenoire,àcaufedesor- 
& des  feuilles  du  frêne;  elle  fe  durcit  dures  & de  la  terre  qui  y font  mêlées, 
par  la  chaleur  du  foleil  en  grain  ou  en  La  troisième  efpèce  eft  celle  que 
grumeaux.  L’époque  de  l’écoule-  l’on  recueille  fur  les  feuilles.  Au  mois 
mentnaturel,danslaCalabre,eft  de-  de  juillet  & au  mois  d’août,  vers 
puis  le  20  juin  jufqu’àla  finde  juillet,  midi,  on  la  voit  paroître  d’elle- 
& il  a lieu  par  le  tronc  & par  les  bran-  même,  comme  des  petites  gouttes 
ches.  La  manne  commence  à couler  d’une  liqueur  très  - claire,  fur  les. 
vers  midi,  & elle  continue  jufqu’au  fibres  nerveufes  des  grandes  feuilles 
foir  fous  la  forme  d’une  liqueur  très-  te  fur  les  veines  des  petites;  la  cha- 
claire;  elle  s'épaiffit  enfuite  peu-à-  leur  fait  féchet  ces  petites  gouttes, 
peu,  8c  fe  forme  en  grumeaux,  qui  & elles  fe  changent  en  petits  grains 
durcilïent  & deviennent  blancs.  On  blancs  de  la  groffeur  du  millet  ou 
nelesramaffequelelendemain  matin,  du  froment;  elle  eft  rare  8c  difficile 
en  les  détachant  avec  des  couteaux  à ramaffer. 

de  bois , pourvu  qqe  le  temps  ait  Les  Calabrois  mettent  de  la  dif- 
étéfe  ein  pendant  la  nuit,  car  s’il  fur-  férence  entre  la  manne  tirée  par  inci- 
vient  de  la  pluie  ou  du  brouillard , fion  des  arbres  qui  en  ont  déjà  donné 
la  manne  fe  fond  8c  fe  perd  entière-  d’eux-mêmes,  & la  manne  tirée  des 
ment.  Après  qu’on  a ramaffé  les  gru~  frênes  fauvagesqui  n’en  ont  jamais 
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donne  d’eux- memes.  On  croit  que  mophtylîque,  le  crachement  de  fang 
cette  dernière  eft  bien  meilleure  que  plus  fréquent  & plus  abondant.  6 
la  première,  de  meme  que  la  marias  *4»»  manne  en  larmes,  naturelle  ou 
qui  coule  d’elle -même  du  tronc  eft  f.iétice,  eft  préférable  à toutes  les- 
bien meilleure  que  les  autres.  Quel-  autres  cfpècestja-d&fc  eft depuis  une 
quefois,  après  & dans  l’incifion  faite  once  jufqu'à  trois  , en  ffién  dans 
: oa»y  infère  des  pailles,  cinq  onces  d'eau, 

des  ictus  , ou  de  petites  branches.  On  vend  dans  le  commerce,  une 
Lefuc  qui  coule  le  long  de  ces  Corps  efpèccde  manne,  connue  fous  le  nom 
s'y  épaiftit,  & forme  de  grottes  goût-  de  briançon.  Des  Italiens  travcrfer.t 
tes  pendantes  en  forme  de  ftala&ite,  les  Alpes,  & viennent  en  faire  la 
que  l’on  enlève  quand  elles  font  attez  récolte  dans  les  environs  de  cette 
grandes;  on  en  retire  la  paille,  & on  ville.Ileftcgrtainquelefréne.n0.  a,  ■ 
les  fait  fécher  au  foleil.  Il  s'en  forme  ou  fraxinur  oraus.  Lin.  fournit  dé 
des  larmes  très-belles,  longues,  creu-  très  bonne  & très- belle  manne  dans 
les,  légères,  & comme  cannelées  en-  nos  provinces  du  midi,  & fur-tout 
dedans,  8c  tirant  quelquefois  fur  le  près  de  la  Méditerranée.  Je  me 
rouge;  quand  elles  font  lèches  on  fuis  amufé  à en  ramaCTer  quelques 
les  renferme  bien  précieufement  dans  onces  pour  juger  de  fa  qualité,  & 
des  cailles  : on  en  fait  grand  cas,  & l’expérience  m’a  prouve  qu’elle étoit 
on  a raifon,  car  elles  ne  contiennent  aufli  bonne  que  celle  de  Calabre.  Il 
aucune  ordure;  on  les  appelle  manne  eft  donc  clair  que  lî  l’on  vouloit  en 
en  larmes.  prendre  la  peine,  il  feroit  pottible 

La  manne  eft  un  purgatif  doux , de  récolter  dans  le  royaume  celle 
avantageux  dans  tous  les  cas  où  l’é-  que  l’on  y confomme. 
vacuation  des  matières  fécales  eft  in- 
diquée , où  il  eft  effèntiel  en  meme-  MANNE  6u  MANNEQUIN, 
temps  d’entretenir,  d’augmenter  le  Efpèce  de  panier  d’olier,  plus  long 
cours  des  urines,  d’enlever  les  gra-  que  large , dans  lequel  on  apporte 
viers  & les  mucolïtés  qui  embarraf-  les  fruits  au  marché, 
fent  les  voies  urinaires;  où  l’on  ne 

craint  point  d’augmenter  la  juif,  la  'Mannequin,  (arbre  en  J Arbres 
chaleur  de  l’eftomac , des  inteftins , tirés  de  terre , & mis  dans  des  ma- 
de  la  veflie  8c  de  la  poitrine  ; elle  nequins  ou  paniers,  que  l’on  place 
calme  la  colique  néphrétique caufce  en  terre  avec  leur  mannequin,  afin 
par  des  graviers  & par  la  goutte;  d’avoir,  par  la  fuite,  la  liberté  de 
elle  rend  l’expcdoration  plus  abon-  les  tranfplanter. 
dante , & elle  irrite  même  les  bron- 
ches; en  conféquence  elle  eft  contre-  MARAICHER.  Jardinier  qui 

indiquée  dans  la  phtifie  pulmonaire  cultive  iin  marais, 
efiantielle  ; l’hémophtifie  par  difpo-  » 

fition  naturelle  8c  par  pléthore:  chez  MARAIS.  Ce  mot  a plufïeurs 
les  phtifiques  elle  rend  la  fièvre  lente  acceptions.  Par  marais  proprement 
plus  vive,  la  toux  plus  fréquente,  dit,  on  entend  une  terre  abreuvée  de 
l’cxpeétorntion  plus  forte;  chez  l’hé-  beaucoup  d’eau,  qui  n’a  point  d’é- 

. 's 
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coulemcnt  ; il  diffère  des  lacs  & 
des  étuuBi^n  ce  que  ce#*-ci- 
fubmérges.  La  fécondé  acre] 
eft  particulière  à Paris  & dqjtS”tt: 
».  : — -jnVe  dans 

_ reltedo  royaume.  unjfffr'din  pota- 
ger y eft  appelle  marais , fans  doute 
parce  que  les  premiers  potagers  des 
environs  de  la  capitale  ont  été  éta- 
blis fur  un  fol  marécageux  , ou  fur 
un  fol  qu’il  faloit  creufer  peu  pro- 
fondément pour  fe  procurer  l’eau 
nécefTaire  aux  arrofemens.  De-là  l’o- 
rigine du  nom  maraîcher , pour  dé- 
fïgner  1’homme  qui  cultive  un  po- 
tager ou  un  marais.  Il  eft  certain 
que  les  bas-fonds , & meme  les  ma- 
rais, réunifient  de  grands  avantages 
lorfqu’on  les  transforme  en  jardin  , 
& qu’on  donne  un  écoulement  aux 
eaux.  La  terre  végétale  s’y  accumule 
d’année  en  année  par  la  décompofi- 
tion  perpétuelle  & toujours  rcnaif- 
fante  des  animaux,  plantes,  infedes, 
&c.  dont  le  dernier  rcfultat  eft  la 
création  d’un  fol  de  couleur  brune , 
tirant  fur  le  noir,  dont  les  principes 
font  déjà  combinés  & excellons , & 
dont  les  molléculcs  fe  féparent  fa- 
cilement les  unes  d’avec  les  autres; 
enfib,  le  fol  par  excellence  pour  la 
culture  des  légumes.  Si  on  ajoute 
à cet  avantage  celui  de  pouvoif  fe 
procurer  de  l’eau  prefque  fans  peine , 
on  verra  qu’un  femblable  terrain  mé- 
rite laprcfcrence  fur  tous  les  autres. 
Chaque  année  la  fuperficie  du  fol 
s’exhaufle,  foit  parle  débris  des  vé- 
gétaux, &c.,  foit  par  le  tranfport 
des  terres,  fi  le  fond  eft  trop  bas 
te  trop  aqueux. 

Quant  aux  marais  proprement  dits, 
confultez  les  articles  Défriche- 
ment, Dessèchement,  Étangs. Il 
eft  impoflible  que  l’air  qui  environne 
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ces  marais  ne  foit  pas  ir.fede , & que 
les.  malheureux  habitans  qui  font  at- 
ichés  à la  glèbe,  dans  lé  voifinage, 
® Pas  > peu-a-peyi,  confumés, 
par  lS§cvre;  & à coup {firfes  bœufs, 
vaches chevaux,  ècc.  qu’gn  y en- 
paître  font  de  la  plu*  grande, 
reur.  LifczTarticle  Commune, 


voie 


maigreu 
Communaux 


MARASME.  Médecine  ru- 
rale. Ceft  le  défTechcment  général, 
& l’amaigrifTement  extrême  de  tout 
le  corps  c’eft  le  dernier  état  de  la 
confomption. 

Ceux  qui  en  font  attaqués,  ref- 
femblent  parfaitement  à des  fque- 
lettcs  vivans , tant  ils  font  décharnés 
& defféchés.  Cet  état  de  maigreur 
eft  trop  fenhblepourn’ctrcpas  apper- 
Çu,  te  la  feule  infpedion  de  ceux  qui 
en  font  atteints,  fait  mieux  reconnoi— 
tre  cette  maladie , que  les  détails  des 
fympt ornes  les  plus  circonûanciés. 

Cette  maladie  eft  pour  l’ordinaire 
accidentelle  ; prefque  toujours  elle 
vient  a la  fuite  de  quelque  longue 
maladie;  elle  dépend  fbuvent  d’un 
vice  dans  les  humeurs,  de  leur  dif- 
folution,  6c  du  défaut  de  nutrition 
de  toutes  les  parties  du  corps.  On 
eft  fujet  à cette  maladie  dans  tous 
les  âges  de  la  vie;  le  vieillard  n’tn 
eft  pas  plus  à l’abri  que  le  jeune 
homme,  & les  er.fans  à la'mam- 
mellc  ; les  pertes  de  fang  extraor- 
dinaires , des  lochies  trop  abondan- 
tes , une  diflenterie  invétérée , le 
feorbut,  la  vérole,  une  fuppuration 
trop  abondante,  la  paralyfie,  des 
embarras  dans  les  glandes  du  méfen- 
tere,  font  des  caufes  qui  détermi- 
nent au/fi  cette  maladie;  mais  il  n’en 
eft  point  de  plus  puiflante  q ue  !«  mn  I- 
turbation.  Combien  de  jeunes  ger.j 
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font  tombes  dans  cet  état  de  deffé- 
chement,  pour  s’être  trop  livrés  à 
ce  vice  honteux!  Combien  n’^y en 
a-t-il  pas  qui  font  morts,  victimes 
de  cet  îiôrrible  paillon  ! Outre  le 
marafme  des  folides  & des  fluides, 
il  en  eft  encore -une' autre  efpèce, 
qui  dépend  d’une  caufe  nerveufe. 
On  n’y  obferve  ni  toux,  ni  fièvre 
remarquable,  ni  difficultéderefpirer; 
mais  il  y a un  défaut  d’appétit  & de 
digeftion.  Au  commencement  de 
cette  maladie , le  corps  devient  œdé- 
mateux & bouffi  ; le  vifage  eft  pâle 
& défiguré;  l’eflomac  répugne  à 
toutes  fortes  d’alimens,  il  ne  retient 
que  les  liquides,  &les  forces  du  ma- 
lade diminuent  tellement  qu’il  eft  ré- 
duit à garder  le  lit,  avant  que  les 
chairs  (oient  totalement  conlumées. 

Les  caufes  qui  difpofent  à cette 
maladie , font  les  violentes  pallions 
de  Came,  l’ufage  immodéré  des  li- 
queurs fpiritueufes  & des  alimens 
échauffans  ; la  faim,  la  foif  fuppor- 
tées  trop  longtemps  ; les  exercices 
violens,  les  travaux  pénibles,  les 
veilles  continuelles,  le  défaut  de  bons 
alimens  ; enfin,  1a dépravation  du  fuc 
nourricier. 

Quand  cette  maladie  eft  produite 
chez  les  enfans  par  des  embarras  dans 
les  glandes  & les  vifeères  du  bas  ven- 
tre, on  doit  appliquer  des  topiques 
émoliens&  réfolutifsfurlebas-ventre, 
pour  pouvoir  réfoudre  ces  obftruc- 
tions,  ou  le  frotter  avec  de  l’onguent 
d’althéa  ; faire  prendre  des  bains  ds 
lait  & des  réfolutifs  internes. 

Chez  les  vieillards,  le  traitement 
eft  plus  facile.  Il  faut  employer  les 
eaux  termales  ou  acidulés.  Le  trai- 
tement le  plus  (impie  confifte  à 
donner  des  évacuons  avec  des  for- 
titians.  L’cmétique  feroit  nuifible. 
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à moins  qu’on  n’eut  rendu  l’humeur 

iqpbile'ffft ventre libie.-  va*t mieux 
tenir  à certains  purgatifs , tels 
que  la  thubarbtjj^kmcrcure  doux 
en  bol , MffllHç^ypdS'ces 

purgatifs,  donner  des  garnies  ré- 
iofutives,  comme  la  teinture  vola- 
tile de  gayac. 

Le  fa  von  combiné  avec  la  myrrhe, 
conviennent  quand  il  y a de  la  mu- 
cofité  dans  les  humeurs.  On  doit 
encore  faire  faire  de  l’exercice,  Si 
des  friétions  aromatiques  fur  le  bas- 
ventre.  Mais  avant  ces  friâions,  il 
faut  procurer  la  liberté  du  ventre, 
fans  cela  elles  échauffent  confidéra- 
blement , & caufent  des  étranglc- 
mens  funeftes , & la  fièvre  lente.  Le 
lait  de  vache,  de  chèvre,  celui  d’â- 
neffe,  les  crèmes  de  riz,  d’orge, 
de  Atgou , de  pomme  de  terre , les 
bouillons  muci)agineux,commeceux 
de  veau , de  tortue , de  poulet  & 
de  limaçons,  des  bonnes  gelées  à 
la  viande.  Si  les  boiffons  adoucif- 
fantes , conviennent  en  général  atout 
efpèce  de  marafme,  fur-tout  à ce- 
lui qui  a pour  caufe  un  vice  dans 
les  flmdes.  Si  dans  la  rigidité  des 
folides.  (1  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
l’eftomac  ; c’eft  de  tous  les  vifeères 
celqjauquel  il  convient  de  s’attacher. 
Pour  cela  on  doit  le  fortifier  & le 
raffermir;  le  quinquina,  la  gentiane, 
la  camomille,  font  des  remèdes  trop 
énergiques  pour  en  négligerl’em- 
ploi.  Mais,  un  remède  éprouvé  en 
Angleterre,  & qui  eft  très-propre 
à rétablir  fingulièrement  les  digef- 
tions , eft  l’élixir  de  vitriol  pris  à 
la  dofe  de  vingt  gouttes  deux  fois 
par  jour,  dans  un  verre  d'eau  ou  de 
vin. 

Buchun  recommande  beaucoup  le 
vin  calibé.  Il  fortifie  les  folides , Si 
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aide  fingulièrement  la  nature 
la  conLud^id’  un  bon 

i prenc 

cuillerée  a bouche  deux  ou  tu 
j?ar  jour. 

i iniifemens  agre.il>  es  , 
ajoute  ce  médecin , la  fociété  des 

perfonnes  gaies  8c  enjouées,  l’exer- 
cice du  cheval,  font  préférables,  dans 
cette  maladie,  à tous  les  médic-tmens. 
Audi,  toutes  les  fois  qu^la  fortune 
du  malade  le  lui  permettra,  nous  lui 
confeillons  d’entreprendre  un  long 
voyage  , pour  fon  plaifir , comme 
le  moyen  le  plus  propre  à lui  rendre 
fa  fanté. 

Si  la  débauche , ou  plutôt  la  maf- 
turbation  , a produit  le  marafme  , 
le  meilleur  confeil  qu’on  puilTe  don- 
ner, c’eft  d’obferver  la  continence  ta 
plus  ftriéte.  M.  Ami. 

MARBRE.  ( Hiji . nat.)  Sous  le 
nom  de  marbre , nous  entendons 
feulement  toute  pierre  calcaire,  doqf 
le  grain  eft  allez  fin  8c  allez  dur 
pour 'pouvoir Recevoir  le  poli.  Cette 
définition  diftingue  le  marbre  des 
pierres  vitrifiables , comme  granit, 
porphire,  8cc.  auxquels  on  a donné 
fbuvent  le  nom  de  marbre  ; & des 
pierres  calcaires  communes. 

Le  royaume  de  France  eft  beau- 
coup plus  riche  en  marbre  qu’on  ne 
le  penfe  , 8c  lorfque  l’on  aura  bien 
étudié  les  Pyrénées  fur  - tout,  on 
verra  qu’il  ne  le  cède  à aucun  autre 
pays  pour  la  quantité , la  beauté  & 
la  variété  de  les  marbres.  Les  mon- 
tagnes qui  bordent  la  vallée  d’Afpe, 
Renferment  dans  leur  fifin  des  varié- 
tés fïngulièrcs  des  plus  beaux  mar- 
bres. On  en  peut  voir  dne  très-belle 
fuite  d'échantillons , chez  M.  Leroi, 
çomij.ifljire  de  la-  marine,  à Olerqn. 

- 7 onu  y J,  ' ’ 
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Nous  allons  faire  connoître  ceux 
u-ance,  que  l’on  emploie  le  plus 
*“nément , 8c  les  endroits  où 
’euve.  -.a.1 

jfoit  dan?  la  vkf|ée  jd’OIÎan  , 
prtfqtÇ  - vis  La  vaux,  une  car- 

r ère  le  î^Jjnc'.ïeq;  h le  à 

celui  de  CaTrefWTeFxe: 
comme  le  marbre  blanc  antique.  On 
en  voit  de  beaux  blocs  ; mais  on  dit 
qu’il  eft  un  peu  trop  tendre,  & fujet 
a jaunir  fit  à fe  tacher.  Peut-être  que 
plus  on  pénétrera  dans  l’intérieur  du 
filon,  8c  plus  on  trouvera  qu’il  aura 
acquis  de  dureté. 

Dans  la  même  vallée,  en  allant 
aux  eaux  chaudes , après  avoir  pafle 
La  vaux,  & le  monument  de  la  îa-qr 
d’Henri  IV,  fur  le  chemiq  à droite, 
on  voit  un,  filon  de  marbre  noir  tic 
blanc,  qui  paroît  aulli  beau  que  l’an- 
tique. 

Le. marbre  noir,  d’une  feule  cou- 
leur, très-pur  & fans  taché,  fe  trouvp 
près  de  la  ville  de  Dinant,  dans  le 
pys  de  Liège.  , . 

Le  marbre  de  Namur  eft  très-com- 
mun , & aulli  noir  que  celui  dp  Di- 
nan#;  mais  il  n’eft  pas  tout-à-fait  aulli  , 
parfait,  parce  qu’il  tire  un  peu  fur  le 
: leuàtre,  6c  qu’il  eft  traverle  de  quel- 
ques filons  gris.  Auprès  de  Dinant 
on  trouve  encore  le  marbre  de  Gan- 
chenet.d’un  fond  rouge- brun,  tacheté 
8c  mêlé  de  quelques  veines  blanches  ; 

& à l’eft,  près  de  Dinant , le  marbre 
a’un rouge  pile,  aveede  grandes  pla- 
ques 8c  quelques  veines  blanches.  . 

A Barbançon,  pays  du  Hnvnaut, 

Ïn. trouve  un  marbre- noir,  veiné  de 
lanc  en  tout  fens.  \"~lt  ' 

Â Givet,  près  Charlcmont,  pays 
de  Luxembourg , marbre  noir,  mêlé 
de  blanc,  mais  moins  brouillé  que  le 

jvvMW'  ..  . o i 
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Le  marbre  de  Champagne  eftuqr Sampan , marbres  de  plufieurs  ef- 
brocatelle  mêlée  de  bleu,  par  tatnespèces,  dé  ) ouge^^^êî-t^i/abelle. 


rondes,  cqmme  des  yeux  de  pci 
On  en  trouve  encore  dans  la 
Province,  nuancé  de  blapc 


ar  veihes.  Celui 


de 


jaune  - pâle.-  „ 

A la  Sainte-Beaume,  effProvence, 
marbre  d’un  fond  blanc  & rouge, 
mêlé  de  jaune,  approchant  de  la 
brocatelle. 

A Tray,  près  de  la  Saintc-Beaq- 
me,  marbre  d’un  fond  jaunâtre,  ta- 
cheté d’un  peu  de  rouge , de  blanc 
& de  gris-mêlé.1 

, Le  Languedoc  fournit  une  très- 
grande  variété  de  beaux  marbres.  A 
Cofne , marbre  d’un  fond  rouge  de 
verrai  llon-fale,entre-mélé  de  grandes 
veines  & de  taches  blanches.  Auprès 
du  même  endroit,  le  marbre  de  griot- 
te, dont  la  couleur  approche  de  celle 
des  certfes  qui  portent  ce  nom.  A 
Narbonne,  marbre  de  couleur  blan- 
che , grife  & bleuâtre. 

A Roquebrune,  à fept  lieues  de 
Narbonne , marbre  pareil  à celui  de 
Languedoc  ou  de  Cofne,  excepté 


im^erd  de  Cajrpan, 
tHWm\  jj^Q^eale- 


par  tachi 
nomme 

__ 

ment  de  blanc. 

La  province  d’Auvergne  fournit 
un  marbre  d’un  fond  de  couleur  rofe, 
mêlé  de  violet , de  jaune  & de  verd. 

Le  marbre  de  Bourbon  eft  d’un 
gris-bleufctre  & d'un  rouge-fale. 

A Sablé,  à Mayenne,  à Laval  en 
Anjou , & fur  les  confins  du  Maine  , 
on  trouve  plufieurs  variétés  de  beaux 
marbres,  ainfi  qu’à  Antin  , Cerfon- 
taine,Montbart,  Merlemont,  Saint- 
Remy,  &c.  &c. 

On  emploie  le  marbre  à deux 
ufages  principaux.  A la  décoration 
des  bâtimens,  & à faire  de  la  chaux. 
( yoyt£  le  mot  Chaux  ).  Il  eft  à 
remarquer  que  le  plus  beau  marbre 
blanc , comme  celui  de  Cancre , ne 
fait  pas  le  meilleur  mortier,  quoi* 
qu’il  fournifTe  la  chaux  la  plus  vive 
éç  la  plus  aétive,  fi  on  confidère  fa 
manière  de  fufer  à l’air  ou  dans  l’eau. 


que  fes  taches  blanches  ont  la  forme  Cela  tient  fans  douté  à fon  extrême 
de  pommes  rondes.  pureté , car  il  fe  rencontre  dans  la 


À Caen  en  Normandie,  marbre 
femblableàcelui  de  Languedoc;  mais 

Iilus  brouillé  & moins  vif  en  cou- 
eur. 

Les  différentes  vallées  des  Pyré- 
nées font  très  - riches  en  marbre , 
comme  je  fai  dit  plus  haut , & il 
y en  a de  très-belles  carrières  exploi- 
tées à Serancolin  , marbre  qui  en 
porte  le  nom  ; fâ  couleur  eft  d’un 
rouge  de.fang-,  mêlé  de  gris,  de 
jaune,  & de  fpath  tranfparent.  A 
Balvacatre,  au  bas  de  Saint- Bertrand, 
près  Comrainges,  marbre  d’un  fond 
verdâtre , mêlé  de  quelques  taches 


rouges , & fort  peu  de  blanches.  A fin 


pierre  à chaux  ordinaire  une  fubf- 
tance  intermédiaire  qui  manque  dans 
le  marbre  blanc  de  Car  re , & qui 
fert  à foire  adhérer  plus  intime- 
ment la  chaux  avec  le  fable,  3t  con- 
court certainement  à ce  que  la  crif- 
tallifation  s’opère  de  façon  que  le 
lien  foitplus  étroit  Stplus ferré.  M M. 

MARC.  Réfidu  le  phis  grofUer  & 
le  plus  terreftre  des  fruits,  herbes, 
etc.  qu’on  foumet  à la  prefle,  pour 
en  tirer  le  fqc.  La  dénomination  de 
marc  défigne  plus  ftridement  la  grap- 

Pe 


, les  pellicules  & les  pépins  du  rai- 
, après  qu’ilaété  prefle. On  appel!». 
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touffe,  tounçau,  le  réfidujdfiî  fru 
ou  amancieyatmLaaa  extrî! 
î^e  'marc  de  rallia  èïlr  un  exj 
engrais  pour  le^afo’iej  s- 
'es  Vabfaea^ppi^WWlwPBîangent 
avec  avidité,  quand  il  eft  encore  frais: 
les  pépins  fervent  de  nourriture  à tous 
les  oileaux  de  balle-cour.  Le  marc  a 
beau  être  fournis  au  prefloir  le  plus 
aûif,  il  retient  toujours  mie  certaine 
portion  vineufe  & d’eljmt  ardent. 
Dans  plulieurs  endroits  on  le  diftiUe. 
(Confultez  le  mot  Distillation, 
pour  en  connoîtrç  les  procédés,  & 
ceux  qui  font  les  plus  avantageux  au 
marc  ; confultez  également  le  mot 
Fermentation  , afin  d’apprécier 
jufqu’à  quel  point  les  frappes  font 
Utiles  ounuifioles  àlaqualitédu  vin). 


MARC,  (poids)  dont  on  fe  fert 
en  France , & dans  plulieurs  Etats 
de  l’Europe,  pour  peler  diverfes  for- 
tes de  nurchandifes , entr’autres  l’or 
& l’argent.  Ce  fut  environ  en  1080 
qu'on  introduilit  dans  le  commerce 
& dans  les  monnoies  lepoidsdemarc  : 
prefque  chique  pays  avoit  le  lien  ; 
& enfin  ils  furent  réduits  au  poids  de 
tnarc  fur  le  pied  qu’il  eft  aujourd’hui. 

Le  marc  eft  divifé  en  huit  onces 
ou  foixante- quatre  gros  , cent  qua-r 
tre-vingt-douze  deniers,ou  cent-foi- 
xante  e(tcrlins,deux  cent- vingt  mail- 
les, ou  quatre  mille  lîx  cent  huit 
grains.  (Foyer  le  mot  Livre).  Deux 
marcs  font  la  livre.  Tout  ce  qui  Ce 
vend  au  nom  du  Roi , l’cft  au  poids 
de  marc;  tabac,  fel,  &c. 

MARCOTTE.  Branche  quelcon- 
que, tenant  au  tronc,  que  l’on  cou- 
che en  terre,  afin  qu’elle  y prenne 
j-acine.  Elle  diffère  de  la  bouture,  en 
ce  que  celle-ci  eft  fcparée  du  tronc. 
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(f  lu’on  la  met  en  terre.  Cette  opé- 
ration jeut  être  conlidérce  fous  deux 
' its  de  vue,  ou  comme  tyvail  en 
Titilefàl’agricultui«,pu  comme 
t ravagées  amateurs,  afin  démulti- 
plier dëè^Mucs,  des  ajbd&iux  & 
des  plant  es  "rares.  La  (râhlfitcette 
opération  porte  fur  ceprincîpe;  toutes 
les  parties  d’un  arbre  peuvent  être 
converties  en  branches  ou  en  racines. 
Ce  principe  eft  confirmé  par  la  fuite 
des  belles  expériences  de  M.  Haies  , 
& d’un  grand  nombre  d’auteurs  qui 
les  ont  faites  avant  ou  après  lui. 
La  majeure  partie  des  arbres,  dont 
les  branches  font  couchées  dans  une 
fofle,  8c  recouvertes  de  terre,  pren- 
nent racine,  parce  que  l’écorce  de  ces 
branches  eft  parfemée  de  rugofités, 
de  mammelons  d’où  partent  les  nou- 
velles racines , ou  bien  elles  auroient 

iiroduit  des  boutons  dans  la  fuite, 
i elles  eulfent  refté  expofées  à l’air. 
Outre  ces  mammelons  , à peine  vi-  1 
fibles  à l’oeil , on  découvre  fans  peine , 
fur  l'écorce  de  la  branche , les  proé- 
minences formées  par  les  boutons  8c 
par  celles  de  la  bafe  de  la  feuille , 

8c  cette  feuille  nourrit  chaque  bou- 
ton pendant  là  première  année,  8c 
à la  fécondé  il  devient  bourgeon 
ou  nouvelle  branche!  ( l'oyei  le  mot 
-Bourgeon). 

Section  première. 

Des  marcottes  des  cultivateurs. 

Elles  font  d’un  avantage  inappre- 
tiable  lorfqu’il  s’agit  de  regarnir  les 
clarières  faites  dans  les  forets  , dans 
les  bois  , dans  les  taillis  , & c.  ; 8c 
meme  c’eft  la  feule  manière  de  re- 
peupler les  places  vides,  à moins  qu» 
leur  efpace  ne  foit  très-vafte  & très- 
étendu.  Dans  ce  cas , ce  feroit  un; 
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plantation  nouvelle.  Si  fur'le  loOl  les 
vide  il  exifte  quelques  pieds  d'arbre: 
alfez  fo*s , s’il  en  exifte  égale 
dans  fa  ci  conférence , les  nut 
fejlesftfffiror.t  pour  le  redaçel 
On  tegar- 

nit  les  cfamuès'paraà«,plaintations.' 

Les  arbres  qu’on  y pincera  réufliront 
pendant  deux  ou  trois  ans  ; mais 
comme  les  racines  des  arbres  voifins 
profitent  des  cfpaccs  vides  pour  s’é- 
tendre , elles  occupent  bientôt  le  fol 
de  la  clarière,  & peu-à- peu  attirées 
par  la  terre  fraîchement  fouillée,  elles 
s’emparent  avec  force  , affament  & 
abforbent  la  nourriture  des  foiblcs 
racines  des  arbres  nouvellement  plan- 
tés , & le  jeune  arbre  périt.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  lorfque  l’on  repeuple  par 
les  marcottes.  Elles  difputent  le  ter- 
rein  aux  racines  parafites  , parce 
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[labituelles^^^tigueur 
> “«(Buiurfth  g cr 


d font  c ajustes  1 

u tronc  qui  refte  en  terre; 

des  arbrcTtr^TOent’ficn'ÏBWpMque 

tout  l’hiver  ; que  la  cicatrice  de  l’é- 
corce eftformée  aupremierprintemps, 
& qu’il  eft  effentiel  de  faire  profiter 
les  nouvelles  pouflcs  de  la  plus  grande 
force  de  la  sève,  afin  de  les  mettre  à 
même  de  ne  pas  craindre  l’effet  des 
grandes  chaleurs  ; fi  on  ne  craint  pas 
l’effet  des  eaux  ftagnantes,il  vaudroit 
encore  mieux  couper  le  tronc  à quel- 
ques pouces  au-  aeffus  de  la  fuper- 
ficie  au  fol,  parce  qu’on  aura  dans  la 
fuite  plus  de  facilité  pour  marcotter 
les  branches.* 

Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cli- 
mat, on  ne  doit  couper  aucun  bour- 
geon , & on  doit  laiffer  le  tronc  pouf- 


r 

y' 


qu’elles  reçoivent  de  la  mcre.ou  tronc,  fer  autant  de  rameaux  qu’il  voudra, 
la  nourriture  pendant  tout  le  temps  Lorfque  les  feuilles  font  tombées,  & 


qu’elles  en  ont  befoin  ; & dans  cet 
intervalle  leurs  nouvelles  racines  ac- 
quièrent une  force  proportionnée  à 
celle  du  tronc  & à leur  étendue. 

Si  dans  l’efpacc  à regarnir  il  exifte 
quelques  pieds  d’arbres  , à moins 
qu’ils  ne  loient  trop  vieux  & trop 
décrépits,  il  convient  de  les  couper 
au  niveau  du  fol,  & de  charger  de 
terre,  à la  hauteur  d’un  à deux  pou- 
ces , la  partie  du  tronc  qui  refte  en 
terre , afin  que  l’endroit  coupé  de 
l’écorcc,  n’étant  point  expofé  à l’air, 
la  cicatrice  ou  bourrelet  foit  plutôt 


aux  époques  qui  ont  été  indiquées  , 
c’eft  le  cas  d’éclaircir  , de  fupprimer 
les  tiges  fumuméraires , & ae  n’en 
lailfer  que  la  quantité  convenable  : ce- 
pendant on  peut  en  conferver  quel- 
ques-unes de  plus , afin  de  remplacer 
celles  qui  travailleront  mal  à la  fé- 
condé année,  ou  qui  périront. 

Si , après  la  fécondé  année  , la 
totalité  des  branches  eft  affez  forte 
pour  être  marcottée,  on  ouvrira  des 
foffés  proportionnés  à leur  longueur, 
fur  une  profondeur  de  douze  a dix- 
huit  pouces , & maniant  doucement 


formé.  Dans  les  provinces  du  nord , ces  branches  de  peur  de  le  faire  éclat- 
cette  opération  doit  être  faite  auflïtôt  ter  près  du  tronc,  on  les  couchera 


qu’on  ne  craint  plus  les  greffes  ge- 
lées ; & dans  celles  du  midi,  dans  le 
courant  de  novembre,  lorfque  les 
Arbres  font  dépouillés  de  leurs  feuil- 
les. La  raifon  de  cette  différence  eft 
prife  en  ce  que,  dans  le  premier  cas. 


dans  la  folfe  que  l’on  rempli  rade  terre, 
en  commençant  près  du  tronc,  afin 
d’cmpêcher  leur  redreflement,  & les 
maintenir  dans  la  direélion  qu’on  leur 
deftïne.  Près  de  l’autre  extrémité  delà 
foffe,  on  courbera  doucement  la  maf- 
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de  terre,  à la  hauteur  d’un  pied  en5  de  la  circorfft  u cefcrvîrontJisi  rem- 
viron  , fur  un  diamètre  de  cinq  à fix  placement  ; & on  opérera  ainfi  qu’il 
pieds,  le  tronc  nourricier.  Cette  terre  a été  dit.  Lorfqu’une  certaine  quan- 
maintiendra  la  fraîcheur,  fera  cou-  tité  des  marcottes  aura  par  la  fuite 
1er  l’eau  pluviale  fur  les  folles,  taflera  pouffé  des  tiges  affez  fortes,  on  choi- 
la  terre  contre  les  marcottes  ; mais  lira  les  plus  belles,  les  plus  longues 
elle  empêchera  fur-tout  qu’il  ne  s’é-  pour  les  marcotter  de  nouveau  , 3c 
lance  du  tronc  quelques  nouvelles  peu-à-peu  les  clarières  feront  regar- 
tiges  qui  affameroient  les  marcottes , nies. . Si  elles  font  trop  vaftes  , il 
parce  que  la  fève  a plus  d’aftivitc  lorf-  vaut  beaucoup  mieux  en  replanter  le 
qu’elle  trouve  une  ligne  droite,  ou  un  centre,  & marcotter  tout  ce  qui  fe 
canal  direct,  tandis  qu’elle  coule  plus  trouve  fur  les  bords, 
lentement  dans  des  canaux  inclinés.  Dans  le  courant  de  la  première  & 
Il  eft  très-prudent  de  conferveràpart  de  la  fécondé  année,  après  l’opéra- 
Ie  gazon  qui  couvroit  la  place  des  tion  des  marcottes , il  convient  de 
foffes  , & d’en  garnir  le  fond  à me-  veiller  attentivement  à ce  que,  vers 
'furequ’onyétendlesbranches.  Cette  la  partie  du  tronc,  la  branche  cou- 
herbe  fe  réduit  en  terreau  en  pour-  chée  ne  produife  pas  de  rejettons  ; on 
ridant,  & les  jeunes  racines  profitent  les  fupprimera  dès  qu’on  les  verra 
de  cet  engrais.  paroître  ; & fi  cette  partie  de  la  bîan- 

Si,  aprcS  la  fécondé  année,  les  che  eft  hors  de  terre,  J’amputation 
tiges  n’ont  pas  acquis  la  longueur  né-  fera  faite  au  bas  de  la  branche.  Si  on 
ceffaire,  on  doit  attendre  à la  troi-  y laiffoit  un  chicot  ou  un  bourrelet, 
fième,  mais  élaguer  ces  tiges  par  le  îlenfortiroitdenouveauxbourgeons. 
bas,  & jufqu’à  une  certaine  hauteur,  On  aura  moins  à craindre  cette  fur- 
afin  que  les  petites  branches  qu’on  charge  de  bourgeon: , fi  on  a recouvert 
retranche,  ne  retiennent  pas  la  sève,  le  tronc  & les  branches  qui  en  par- 
& qu’elle  fe  porte  avec  force  vers  le  tent,  avec  un  pied  de  terre  : alors, 
fommet  pour  l’alonger.  Jufau’à  quel  la  branche  n’ayant  plus  de  communi- 
point  doit-on  fupprimer  des  oranches  cation  avec  l’air  de l’atmofphère,  elle 
inférieures  ? C’eft  la  force  de  la  tige  eft  attirée  par  l’autre  bout  de  la  mar- 
qui  le  décide.  Si  on  élague  trop , on  cotte  qui  fort  de  terre , il  s’y  établit 
n’aura  jamais  qu’une  tige  maigre,  de  nouvelles  branches,  & toute  la 
élancée  & fluette.  forcedelavégétations’yporte.Après 

Jefuis très-convaincu  que  tous  nos  plufieurs  années , s’il  fortoit  du  tronc 
arbres  - foreftiers  font  fufceptibles  une  ou  deux  nouvelles  tiges,  on  peut 
d’etre  marcottés, 3t  que  les  marcottes  les  laiffer  croître,  parce  que  les  mar- 
fourniffent  le  moyen  le  plus  prompt  cottes  opt  déjà  pris  racine,  & peu- 
& le  plus  fûr  pour  le  repeuplement  vent  fe  fuffire  à elles-mêmes  ; cepen- 
d*un  taillis , d’un  bois , a’ une  forêt,  dant  fi  la  claricre  cft  vafte , il  vaut 
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encore  mieux  les  fupprîmer,  afin-de 
laifler  iux  marcottes  plus  de  pour- 
riture, 8cc.  Scc. 

Si  on  eft  dans  l’intention, l( 
procurer,  du  tronc  dugros  arbre  cou- 
pé, un  grand  nombre  ddtmatcottes, 
& fi  on  les  deftine  à Etre  enfuite 
plantées  où  le  befoin  l’exige , on  doit 
recouvrir  le  pied  du  tronc  coupé  d’un 
à deux  pouces  de  terre,  afin  que  de 
ce  meme  pied  il  forte  de  nouvelles 
tiges.  Cette  légère  couche  de  terre 
fert  feulement  à garantir  la  plaie,  ou 
la  partie  coupée , des  impreflions  de 
l’air,  8c  à favorifer  la  natfiance  du 
bourrelet  ou  végétation  de  l’écorce; 
car  le  bois  ne  végétera  plus.  Lorf- 
que  l'on  s’apper^oit  que  les  premières 
marcottes  font  bien  enracinées,  on 
ouvre  de  nouveau  les  fofles , en  ob- 
fervant  de  bien  ménager  les  racines 
des  marcottes  ; on  les  enlève  de  terre, 
8c  on  fait  de  nouvelles  couchéesavec 
les  tiges  qui  s’élancent  des  bords  du 
tronc.  Ainfi  le  même  pied  d’arbre  peut 
fuccellivement  produire  un  grand* 
& très-grand  nombre  de  marcottes. 
Il  eft  aifé  de  concevoir  combien  les 
marcottes  frites  avant  l’hiver , ont 
d’avantagesfur  celles  pratiquées  après 
cette  faifon,  fur -tout  dans  les  pro- 
vinces du  midi , parce  que  dans  le 
premier  cas  les  pluies  ont  eu  le  temps 
de  pénétrer  jusqu'au  fond  des  foffes , 
d’y  former  un  réfervoir  d’humidité, 
de  bien  tafler  la  terre  ; enfin , au 
retour  de  la  chaleur , les  marcottes 
vég  étent  a vecbeaucoup  pl  usde  force. 
Si  on  a la  facilité  de  les  arrofer  une 
ou  deux  fois,  pendant  les  grofTes  cha- 
leurs de  l’cté,  on  eft  affiné  d’avoir  , 
en  peu  d’années  , de  beaux'  arbres, 
ou  après  la  première  ou  fécondé  an- 
née , un  bon  nombre  de  plans  par- 
faitement enracinés. 


MAR 


lûtes  les  opérations  de  la 

r toujours 

léfauts  effi  nticls,  line  écono- 
rent  mdtgrt  temps  & d’ar- 
gent. For  iv6if  ^TùtfiE'ï«1F;  ,n  fc 
contente  de  faire  des  fofles  de  fix  à 
huit  pouces  de  profondeur , & d’y 
coucher  les  branches.  Si  ces  tiges 
doivent  y relier  à demeure,  eUes 
poufferont  des  racines  latérales,  qui 
relieront  prefque  toutes  en  fuperücie; 
s’il  furviertt  une  fécherefle,  ces  ra- 
cines font  prefque  inutiles  à la  bran- 
che couchée,  tandis  que  dans  une 
bonne  fofle,  les  racines  nouvelles  bra- 
vent la  fécherefle,  s’enfoncent  plus 
avant  dans  le  fol,  8c  y trouvent  une 
nourriture  quelafuperficie  leur  refufe. 

Je  n’entre  pas  dans  de  plus  grands 
détails  fur  cet  article,  parce  que  la 
feftion  fuivante  lui  fert  de  fupplé- 
ment.  . 

Section  II. 

Des  marcottes  des  amateurs. 

Toute  efpèce  d’arbre  8c  de  plantes 
à tiges  vivaces , peuvent  en  général 
être  marcottés  ; mais  plufieurs  pouf- 
fent plus  facilement  des  racines  que 
d’autres  : tels  font  les  arbres  dont  les 
boutons  percent  plus  aifément  l’é- 
corce , 8c  dans  ce  cas , ces  boutons 
qui  auroient  fait  des  branches  à bois 
ou  du  fruit , s’ils  fuflent  reftés  expofès 
à l’air , fe  convertiflent  èn  racines 
lorfqu’ils  font  enfouis  dans  la  terre. 
Il  a déjà  été  dit  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  que  M.  Haies,  & plufieurs 
autres  avant  ou  après  lui,  ont  ren- 
verfé  dès  arbres,  que  leurs  branchés 
ont  été  enterrées , 8c  que  la  partie 
de  leurs  racines  ont  formé  le  fom- 
met  ; que  ces  arbres  ont  parfaite- 
ment réufli  malgré  la  tranfpofition  de 
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leurs  parties.  ( Confulttz  le 

kadj*é||PVou.s  verrez  tjt 
turés  RRes  ainfi  avec  les 
de  cet  arbriffeail»..xcprcnnj 

iJès^rftantes  à tiges  articulées  , 

telles  que  celles  des  oeillets , des  ro- 
feaux,  &c.  font  marcottées  avec  beau- 
coup de  facilité.  Commençons  par 
les  marcottes,  au  fuccès  defquelies 
la  nature  s’oppofe  le  moins  dont 
la  pofition  des  tiges  favorife  encore 
l’opération. 

Toute  efpèce  demarcotte  fuppofe 
qu’on  s’eft  pourvu,  d’avance,  d une 
terre  fine,  légère  & fubflantielle, 
afin  que  les  racines  des  plant  es  puifTent 
•s’étendre  fans  contrainte,  & acquérir 
promptement  une  certaine  confif- 
flnee. 

Les  plantes  à tiges  articulées  ont 
toutes  un  bourrelet  àleur  articulation, 
cette  partie  cft  recouverte  par  une 
ou  deux  feuilles , & leur  fert  ae  point 
d’attache.  C’efl  précifément  ce  bour- 
relet qui  facilite  la  fortie  & l’exten- 
fion  des  racines.  L’œillet  va  fervir 
d’exemple  pour  la  manipulation. 

Dans  l’endroit  du  nœud  de  la  tige, 
qui  peut  le  plus  commodément  être 
enfoncé  en  terre,  enlevez  les  deux 
feuilles  avec  un  canif,  ou  autre  inf- 
trument  tranchant,  à lame  fine  & 
bien  éguifée;  coupez  horizontale- 
ment, & fur  le  nœud , jufqu’à  la  moitié 
du  diamètre  de  la  tige  ; après  cela,  fui- 
vant  la  diftance  d’un  nœud  à l’autre, 
faites  une  incifîon  perpendiculaire  au 
centre  de  la  tige,  fur  cinq  à huit 
lignes  de  hauteur , Sc  qui  pénètre 
jufqu’à  l’incifion  déjà  faite  horizon- 
talement fur  le  nœud  , de  manière 
que  pour  peu  que  la  tige  foit  incli- 
née, ellepréfentecettefigure.C  Voyez 
planche  IX,  figure  III,  page  jgj). 
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~t*A)  nœud  fur  lequel  on  fait,  avant 
de  cfcmeher  la  tige,  la  coupure  ho- 
ntale;  B coupure  perpendicu- 
^ D partie  féparéepar  un  dé  fes 
jd’avec  le  refie  du  nœud, par 
la  coupure  pcrpendicûl^iMu..  C’cft 
précifc'ment  à l’exti'éâîté^B^  & fur 
la  partie  de  bourrelet , que  les  ra- 
cines prennent  naifT.nce. 

Apres  que  les  incifîons  font  faites, 
on  creufe  une  petite  foffe  de  douze  à 
vingt-quatre  lignes  de  profondeur: 

( il  s’agit  ici  des  oeillets  dans  le  vafe 
ou  en  pleine  terre)  on  incline  dou- 
cement la  tige  dans  la  forte,  & près 
d’E  on  enfonce  un  petit  c rochet  pour 
la  maintenir  dans  cette  pofition.  La 
grande  attention  à avoir,  confifle  à 
empêcher  le  rapprochement  des  par- 
ties A&D;  elles  doivent,  au  con-  - 
traire,  refter  féparées,  & former  entre 
elles  un  triangle  tel  qu’on  le  voit  de 
D en  A.  Cet  efpace  vide  eft  garni 
de  terre , afin  d’empêcher  le  rappro- 
chement des  deux  parties.  On  rem- 
plit enfuite  la  petite  forte  avec  la 
terre  dont  on  a parlé  , & on  a grand 
foin  que  la  tige  qui  fort  de  terre, 
conferve  une  direâion  perpendicu- 
laire; ce  qui  s'exécute  facilement  au 
moyen  delà  tevrequ’onrelèvecontre: 
quelques  perfonnes  plantent  un  fé- 
cond crochet  en  A,  afin  de  mieux 
artujettir  la  marcotte.  Il  ne  refte  plus 
qu’à  plomber  la  terre  avec  la  main., 
àarroferletone,  & à le  tenir  à l’ombre 
pendant  quelques  jours. 

C’eft  une  .coutume  a fiez  générale , 
lorfque  les  marcottes  font  faites, 
de  couper  toutes  les  fommités  des 
feuilles  des  œillets.  L’expérience  a 
prouvé  que  cette  fupprelTion  ne 
leur  eft  pas  nuifible;  mais  cft-eüe 
abfolument  ncccflàire?  Je  ne  le 
crois  pas.  On  fait , pour  l’autorifer. 
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le  raifonnemeryl;  fuivant.  La  fouf^.  A fixe,  pour  le  temps  de  féparer  les 
tradion  du  bout  des  feuilles  -ém-  rkiy^àcs  des  vieux^^^;  l’opé- 
pêche  qu’elles  ne  travaillent  , & fa^gj^BWléptjd  àm  acir.cs 

refluer  vers  le  bourrelet  D quféjles  ont  poulie  . ÎKfaut  mieux 

qu’elles  auroient  abforbées,  mf"  l'efl'drfc  à ' après  1 

ces  feuilles  coupées- pérüle  :.  1..  que  l<’1l:  ;e  K8WH  Vl|#l  • n n 

longue,  CN  Ja  ; ' _ aùSff^  occu-  cotte  fera  enracinée,  5c  plus  fa  re- 

poîeht  fert  ë'ifüite  à former  le  pied  prife  fera  fûre. 
de  la  plante.  Dans  ce  cas,  ce  font  On  peut  employer  la  même  mé- 
donc  les  fucs  feuls  de  la  mèje  tige,  thode pour  les  branches  d’arbres, qui 
qui  viennent  nourrir  la  marcotte.  Les  ne  prennent  pas  facilement  racine  par 
feuilles  ne  fervent  donc  plus,  ou  de  (impies  couchées;  & fi  on  veuc  les 
prefque  plus  à abforber  l’humidité  forcer  à former  le  bourrelet,  voici  la 
de  l’air,  8c  les  principes  qu’il  con-  manière  de  s’y  prendre.  On ’choifit  à 
tient.  ( l'oye^  le  mot  Amende-  la  fin  de  l’hiver,  ou  avant  la  fève  du 
ment  J Quoi  qu’il  en  foi t de  ces  moisd’août,lcsbranchesàmarcotter; 
doutes , l’expérience  de  tous  les  pays  on  mefure  des  yeux,  ou  autrement, 
prouve  qu’en  fuivant  cette  opéra-  la  place  de  ces  branches  qui  fera  en- 
tion  , les  marcottes  réaflilTent  à mer-  terrée,  & qui  (brmera  le  coude  lorf- 
veillc;  cependant,  je  puis  dire,  d’a-  qu’elle  fera  marcottée.  Dans  cet  ex- 
près ma  propre  expérience,  qüecclles  droit  on  fera  une  ligature  allez  ferree, 
d’oeillets  Téufliffent  également  bien  ou  plufieurs , à la  manière  de  celles 
fans  la  fouftraftion  de  la  partie  fu-  des  carottes  de  tabac  , & à la  mémo 
périeure  des  feuilles.  diflance , ou  en  fpirale  avec  la  même 

On  choifit  communément,  pour  corde,  fur  plufieurs  pouces  de  lon- 
marcotter  les  oeillets , le  temps  où  gueur  ; mais  celle  du  bas  fera  tou- 
les  fleurs  font  paffées.  Cette  époque  jours  circulaire,  fixe  & plus  ferrée 
convient  à tous  les  pays  tempérés,  que  les  autres.  On  laiflera  fubfifter 
où  l’on  eft  a (Taré  que  les  marcottes  ces  ligatures  pendant  la  fève  du  prin- 
auront  le  temps  de  s'enraciner  avant  temps , 8c  pendant  celle  du  mois 
l’hiver,  parce  que  dans  cette  faifoh  d’aoùt,  fila  première  n’a  pas  fuffi  à 
elle  poufferont  par  des  racines , fans  produire  un  bon  bourrelet.  Deux  ob- 
desprccJutionsextraordinaires.Dans  jets  contribuent  à le  former,  quoi- 
les  pays  très-froids , au  contraire  , qu’ils  dérivent  du  meme  principe, 
il  convient  de  devancer  la  fleurai-  i°.  Ce  ferrement  comprime  l’é- 
fon,  8c  on  ne  marcotte  pas  les  tiges  corce  fur  la  partie  ligneule  ; la  par- 
qui  s’élancent  pour  fleurir.  Dans  les  tie  ligneufe  grofiit  ; mais  comprimée 
provinces  du  midi,  on  peut  ne  faire  dans  cet  endroit,  l'écorce  s’implante 
cette  opération  qu’un  mois  après  la  dans  la  cavité  du  bois  qui  n’a  pu 
fleur,  afin  d’éviter  les  groffes  cha-  prendre  autant  d’extenfion  que  les 
leurs  ; 8c  comme  la  végétation  fç  parties  voifincs. 
propage  trcs-long-temps  , les  mar-  2°.  Ces  ligatures  n’ont  pas  pu  etn- 
cottes  ont  le  temps  de  bien' s’ enra-  pccher  l’afcenfion  de  la  feve  jufqu’à 
ciner  avant  l’hiver.  la  fommité  des  branches,  mais  elles 

fl  n’y  a point  d’époque  générale  ont  arrête'  en  partie  la  defeenfion  do 

- cette 
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ce  qui  eft  prc 
^deflit s & 1 

ligature.  ÇConfuUt 
hkej.j^A  1 el^gjgoflel). 

it  bien 

formés  qu'à  l’approche  de  l’hiver, 

il  convient  d’attendre  jufqu’après  la 
sève  du  printemps  de  l’année  fui- 
vante;  mais  s'ils  font  caraétérifés,  & 
fur-tout  dans  les  provinces  du  midi, 
on  doit  faire  la  marcotte  avant  I’in- 
ver,par  les  ràifons  énoncées  ci-deffus. 

C’efl  à"  l’expérience  à prouver  fi 
ce  bourrelet  fuffit  à la  naiflance  des 
racines , ou  s’il  faut  abfolument  in- 
cifer  la  branche  comme  on  incifc  une 
tige  d’reillet.  II  eft  impoffible  d’éta- 
blir ici  une  règle  générale.  Chaque 
arbre,  chaque  plante  demande , pour 
ainfi  dire,  un  traitement  différent. 
Le  bourrelet  Sc  l’incifion  font  deux 
méthodes  allez  sûres, ou  féparément, 
ou  toutes  deux  réunies. 

Une  autre  méthode,  qui  rentre 
dans  celles  dont  on  suent  de  parler, 
puifqu’elle  eft  fondée  fur  la  naif- 
fance  du  bourrelet , confifte  à choifir 
une  branchegourmande&  bien  nour- 
rie , ou  telle  autre  ; mais  pas  trop 
vieille.  A.  quelques  pouces  au-dellus 
de  cette  branche,  on  cerne  l’écorce 
fur  une  largeur  de  deux  à trois  li- 
gnes, & on  répète  la  même  opération 
deux  ou  trois  pouces  plus  haut.  On 
prend  chfuite  de  1 '«ngutnt  Je  Saint- 
Fiacre  ( Voyeç  ce  mot  ) , dont  on 
recouvre  les  plaigs  faites  par  l’en- 
lèvement de  l’écorce,  & on  recouvre 
le  tout  avec  de  la  filafle.  Le  temps 
pour  faire  cette  opération  eft  à la 
fin  de  la  sève  du  mois  d’août.  La 
branche  re(je  dans  le  meme  état 
fur  l’arbre  pendant  l’année  fuivante, 
elie  donnera  du  fruirtcomme  les 
autres.  A la  fin  d’oétobre  de  la  fe- 
Tome  VI, 
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i : année , cette  branche  fera  cou- 
Yun  pouce  au-deflous  de  la  plus 
’ fii:on , Si  mife  en  terre , de 
■ que',  le  bourradet  Lipérieux 
recouvert. 


ma 

ne  fon 

Dan*^ 

mais  fép  uèr^ina  marcwtvwawRJBc 
principal , fans  être  alluré  auparavant, 

par  une  fouille,  qu’elle  a pris  racines , 
& qu’elles  font  aflez  fortes  pour  fe 
palier  du  fecours  de  leur  mère.  Il 
vaut  mieux  attendre  une  année  de 
plus.  Trop  de  précipitation,  un  defir 
immodéré  de  jouir  , font  que  l’on 
rifque  fouvent  de  perdre  des  arbres 
précieux. 

Toutes  les  marcottes  dont  on  vient 
de  parler,  fuppofent  néceftairement 
la  facilité  de  plier  les  branches,  de 
les  coucher  en  terre , d’y  affujettir 
la  partie  qui  doit  former  le  coude. 
Si  le  redreflement  de  la  tige  au-deffus 
de  la  fofte.  Mais  comme  on  n’a  pas 
toujours  ces  facilités  , c’eft  à 1 art 
à venir  au  fecours  des  circonftances. 

Suppofons  que  le  tronc  d’un  arbre 
foit  élevé  de  plufieurs  pieds  au-  defiïis 
de  terre,  & que  fes  branches  ne  puif- 
fent  pas  être  inclinées.On  choifit  alors 
une  ou  plufieurs  branches  fur  cet  ar- 
bre, & on  le  tire  un  peu  en-dehors. 
Alors,  fixant  en  terre  plufieurs  pi- 
quets à la  hauteur  de  l’arbre , on  ‘ 
en  entoure  ces  branches , au  moins 
deux  ou  trois  pour  chacune,  fui  vaut 
la  force  des  coups  de  vent  du  cli- 
mat que  l’on  habite , & la  pefanteur 
8t  le  volume  du  vafe  qu’ils  doivent 
foutenir.  Si  les  branches  qui  doi- 
vent être  marcottées , n’ont  point  de 
rameaux , on  les  fait  pafter  par  le 
trou  placé  au  fond  du  vafe,  on  af- 
fujettit  le  vafe,  & après  l’avoir  rem- 
pli de  terre,  Si  l’avoir  arrofé,  on  le 
çouvre  de  moufle.  Si  la  branche  eft 
H h h 
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rameufe,  & qu’on  ne  veuille. (fis 
facrifier  fcs  rameaux  , il  couVieni 
d’avoir  un  vafe  de  fer-blanc  o 
bois , en  deux  pièces , de  znVSre 
que  chaque  pièce  faffe  exj^fincnt  la 
moitié,- & unxout  ^ 
la  feulé  attèhcfon 
exigent,  confiée  à tenir  la  terre  des 
vafes  fouvent  arrofée,  afin  d’y  entre- 
tenir une  Humidité  convenable  : 
comme  le  vafe  eft  environné  par  un 
grand  courant  d’air,  fon  évaporation 
eft  confidcrablc. 

Si  on  defire  que  ces  marcottes  , 
d’ailleurs  très-cafuelles , réuflîllènt, 
il  convient  d’avoir,  par  avance,  fait 
la  fouftraétion  circulaire  d'une  por- 
• tion  de  l’écorce,  ainfi  qu’il  a été 


M A 


jus  vier- 

Sefep- 
profonde  de 
automnes  , 
Scèn- 


es, mais 
cottfrée: 

finale,  $T!a  terre 
humS| 

les  excil 

réunion,  fervent  cette  difpolition  'dans  nos 

marcottes  climats  ; mais  leur  végétation  vive  , 
leurs  jets  pleins  de  sève,  fe  trouvent 
brufquemect  faifîs  par  nos  premières 
gelées.  Que  l’on  couche  leurs  bran- 
ches en  automne,  l’humidité  de  la 
terre  hâtera  leur  deftruâion.  Si  on 
attend  le  printemps  ^on  les  trouvera 
alors  moites  par  bout  ; on  ne  faura 
pas  précifément  où  finit  la  partie  def- 
féchée  & chancie,  & où  commence 
la  partie  vive  & faine,  qui  fera  d’ail- 
leurs leplus  fouvent  trop  courte  pour 


dit , ou  d’avoir  ménagé  un  bourrelet , fe  prêter  à la  courbure  qu’il  convient 
par  des  ligatures,  ou  d’avoir  fait  de  lui  donner  ».  r 
une  entaille  à la  branche , ou  enfin , 
de  la  traiter  comme  une  marcotte 
d’œillet.  Il  eft  très-difficile  autrement 
de  réuflir  fur  des  arbres  à écorce  lifTe, 

& dont  les  boutons  percent  difficile- 
ment la  peau  ; les  marcottes  font  plus 
difficiles  encore  fur  ceux  qui  font 
remplis  de  moè’ile,  & dont  l’écorce 
eft  fine. 

M.  le  Baron  de  Tfchoudy  fait , 
dans  le  Supplément  du  Dictionnaire 
Encyclopédique  , des  obfervations 
"qui  méritent  d’etre  rapportées. 

« Les  auteurs  du  jardinage  n’indi- 
quent, dit-il,  pour  marcotter,  que  le 


et  Onprcviendri  ces  inconvéniens, 

(i  l’on  fait,  au  mois  de  juillet,  les  - 
marcottes  de  ces  arbres  un  peu  avant 
le  fécond  élan  de  la  sève.  Dans  nos 
climats,  (Fauteur  écrivoit  en  Alface; 
les  printemps  maufïades  & fantaf- 
ques  , ne  laifTent  à la  première  vé- 
gétation qu’un  mouvement  foible  & 
intermittent  ; fon  jet  d’été , moins 
contrarié.,  eft  ordinairement  plus  fou- 
tenu  , plus  vigoureux  ; ainfi  , nos 
marcottes  nefont  guères  moins  avan- 
cées que  celles  de  la  première  faifon. 
En  général , elles  feront  parfaitement 
enracinées  à la  fécondé  automne  ou 


printemps  & l’automne;  cependant  -au  fécond  printemps,  fur-tout,  fiaux 
chacune  de  ces  faifons  a des  inconvé-  foins  ordinaires,  fin  ajoute  de  ré- 


mens  pour  ce  qui  concerne  certains 
arbres.  Il  en  eft  de  délicats,  dont  les 
branches  , très-fatiguées  par  l’hiver, 
loin  d’avoir,  au  retour  du  beau  temps, 
affez  de  vigueur  pour  produire  de 
leur  écorce  desracinesfumuméraires, 
ont  à peine  la  force  qu’il  leur  faut 
pour  fe  rétablir.  D’autres  arbres. 


pandre  fur  leur  partie  enterrée,  de 
la  rognure  de  buis , ou  telle  autre 
couverture  capable  d’arrêter  la  moi- 
teur qui  s’élève  du  fond  du  fol , & 
de  conferver  le  bénéficies  pluies  Si 
l’eau  desarrofemens.La  baie  au  bled  , 
de  l’orge, "fie  l’avoine , &c.  produira 
le  même  effet  ». 


Digitized  by  Google 


M A R 

« Ce  t^^ont  pas  là  le1 
tagijs.(|ÉRèbi  de.ctt 
f^eles  mai  cottes , il  convr 
gulièmnent  àgftaBtaw?  ai; 

bëftcKâ  nepo  tànèlrtt ^oton t iers 
des  racines,  quelorlqu’ellesfont  en- 
core tendres  & herbacées,  En  les  cou- 
chant on  aura  foin  de  faire  l’onglet , 
autant  qu’il  fera  poflible,  au-delfous 
du  nœud  qui  fépare  le  jet  de  l’an- 
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t*  mfcvrent  les  yeux  fur  leurs  befoins 
lUB^leur  fanté,  & plus  louvent 


re'l’habitude  ne 


eje^r  permet 


pas^xamincr  s’il  çft’  ppfli’ble  de 
lé  p afflK  des  mares , & h leur  lup- 
preilionefl  par 

exemple.  inWPra  tr.in 

deftinée  à abreuver  les  beftiaux,  & 
même  fouvent  les  hommes  : elles 
font  peu  dangereufes  dans  un  climat 


née  précédente,  d’avec  le  jet  récent  ; aufli  tempéré,  aufli  pluvieux,  com- 
& fi  l’on  eft  contraint  d’ouvrir  dans  paré  à celui  d’un  très  - grand  nombre 
» il  faudra  s’y  prendre  d’autres  provinces  du  royaume;  mais 


s’il  furvient  une  longue  fécherefTe  , 
les  chaleurs  y feront  néccflairement 
vives,  & très- vives:  dès-lors , man- 
que d’eau  , corruption  de  cette  eau 
à mefure  qu’elle  diminuera,  corrup- 


ce  bourgeon, 

avec  beaucoup  de  dextérité.  D’autres 
arbrifleaux , dont  les  jeunes  branches 
furvivent  rarement  à l hiver , & qui 
tiennent  de  la  nature  des  herbes,  ne 
peuvent  mèmè  être  marcottés  qu’en 
été.  La  marcotte,  ayant  produit  des  tion  dans  l'air,  ci  idémie  pour  les 
racines,  périra , à la  vérité  , jufqu’à  hommes,  épizooties  pour  les  ani- 
terre,  durant  le  froid  ; tnais  elle  da-  maux.  On  a en  effet  remarqué  que 
meurera  vive  à fa  couronne,  & pouf-  les  épizooties  putrides  , charbon- 
fera  de  nouveaux  jets  au  printemps.  » neufes  , inflammatoires  & gangré- 
«II  eft  encore  d’autres  arbres,  dont  neufes  fur venoient  toujours  après  les 
les  branches  mûres  font  fi  fragiles  -fécherefles.  Pluficurs  caufes  con- 
qu’elles  fe  rompent  fous  la  main  la  courent  ; mais  k plus  puiffantc  eft  la 


plus  adroite.-lorfqu’on  veut  les  cour- 
ber pour  les  coucher,  foit  en  automne, 
foit  au  printemps:  mais  en  été,  on  les 
trouvera  liantes  & dociles.  Plufieurs 
arbres,  toujours  verts,  dont  les  bou- 
tures ne  fe  plantent  avec  fuccès  que 
dans  cette  faifon , font  aufli , par 
une  fuite  de  cette  inclination , plus 
dil  pofés  à reprendre  de  marcotte  dans 
ce  même  temps  qu’en  tout  autre  ; 
& les  marcottes  de  certains  arbrif- 


corruption  de  l’eau  dont  les  animaux 
s'abreuvent.  Ce  qui  a lieu  quelque- 
fois dans  Jt  nord  du  royaume , eft 
très-commun  dans  les  provinces  du 
midi.  Si  les  mures,  au  lieu  d'avoir  une 
étendue  difproportionnée , avoient 
une  profondeur  capable  de  contenir 
la  meme  quantité  d’eau , le  mal  fe- 
roit  moindre,  parce  que  la  putréfac- 
tion de  l’eau  commence  paries  bord?, 
& gagne  de  proche  en  proche  la  tota- 


féaux,  comme  le  chèvrefeuil , fuites  lité  : au  lieu  que  G la  mare,  coupée 

même  aflez  avant  dans  l’été,  pren-  * .-.u.:-.' 

hent  encore  aflez  de  racines , pour 
qu’on  puifle  les  fevrer  en  automne  ». 


MARE,  Amas  des  eaux  pluviales 
$c  dormantes.  L’infouciancc  8c  la 
parefle  empêchent  que  les  hommes 


quarrément ou circùki rement,  étoit 
dans  toutes  fes  parties  entourée  de 
murs,  bien  corroyé?  avec  de  l’argille 
en-dehors , ou  des  murs  en  bitoti  , 
( voyt[ ce  mot)  l’eau  feroit  contenue 
fur  une  plus  grande  hauteur  ; Si  lors- 
qu'elle diminueroit , ce  feroit  pér- 
il h h 2 


y 


f y 


Digitizèd  by  Google 


X 

% 


.428  MAR 

pcndiculairement.  Il  fuffiroit  "do  ftic- 
nager  fur  un  des  côtés  (le  plus'  c< 
mode  pour  k fervice  dela-mél 
une  pente  d’eau  qui  fe  prolgagCroit 
jufqu’au  fond  de  la  mai^jRifin,  le 
ffjSdeélà  p en  c s . L’eau 

ainlï  refferrée  aj’artFrhoins  de  fur- 
f ice , fe  confervera  plus  fraicht,  & 
éprouvera  moins  d’évaporation,  qui 
a lieu  en  raifon  des  furfaces , & 
de  leur  peu  de  profondeur.  La  fraî- 
cheur de  l’eau  eft  un  point  eflentiel 
à la  confervation  de  la  fanté  des  bef- 
tiaux : plus  l’eau  eft  échauffée, moins 
elle  contient  d’air,  moins  elle  eft  di- 
geftive,  & plus  elle  eft  pefante.  Pour 
s’en  convaincre,  il  fuffit  de  prendre 
un  pèfe-liqueur  (voy«{  fà  figure  & 
fon  ufage  au  mot  Distillation) 
que  l’on  plonge  dans  l’eau  que  l’on 
vient  de  Dire  bouillir  : placez  le 
même  pèfe-liqueur  dans  la  meme 
eau, avant  de  la  faire  bouillir, & vous 
verrez  une  très  - grande  différence 
dans  leur  pefanteur  fpécifique.  Plus 
l’eau  fe  corrompt,  & plus  elle  perd 
de  cet  air , principe  vivifiant.  Doit-on 
après  cela  être  étonné  s’il ^urvient  des 
épizooties  ? 

Si  l’on  perfifte  à conferver  les  ma- 
res, qu’elles  foient  du  moins  pavées 
& environnées  de  murs , ainfi  qu’il  a 
été  dit  ; mais  qu’elles  foient  auflï  te- 
nues dans  le  plus  grand  état  de  pro- 
preté. J’entends,  par  ce  mot  propreté, 
qu’on  n’y  laifle  croître  aucune  herbe 
dont  les  débris  concourent  à la  putré- 
faction dcl’eau  ; qu’on  détruifeavec  lb 
plus  grand  foitî les  crapauds,  les  gre- 
nouilles, &,  s’il  eft  pollible  , toute 
efpèce  dînfefte.  Op  ne  fait  pas  afTez 
attention  que  le  frai  d’un  teul  cra- 
paud, d’une  feule  grenouille,  après 
que  les  oeufs  font  éclos,  fe  répand 
en  forme  de  gelce , 8c  qui  couvre 
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pds  defupeHkj^uecette 
rcpand-ai-déhÆml^lÊo  rap- 
deur  marçcastufc , 8c  qu’elle 
înfc^Wjâtaa.  aj-  je 

pa§  va  f^T^EuîfroreePff-tioire 
une  eau  verdâtre,  boueufe , remplie 
de  vers , 8cc. , & leurs  conduéteurs 
avoir  la  ftupidité  de  penfer  que  cette 
eau  les  en grai ffoi t . ( Con fuite ^ le  mot 
Abreuvoir,  afin  de  ne  pas  répéter 
ici  ce  qui  a été  dit  à ce  fujet ).  Enfin, 
avant  l’entrée  de  l’hiver,  on  doit 
mettre  à fec  ces  mares  , & enlever 
toute  la  boue , la  crafTe  8c  le  fe'di- 
ment  qui  en  tapiffe  le  fond.  C’eft  le 
moyen  le  plus  prompt  8c  le  plus  sûr 
de  détruire  les  infectes. 

En  bonne  règle,  8c  par  humanité, 
le  gouvernement  eft  dans  le  cas  d’or- 
donner la  fupprelTion  de  toutes  les 
mares,  puifque  fa  fanté  des  hommes 
8c  des  animaux  y eft  intérefTée , fur- 
tout  dans  les  provinces  où  la  chaleur 
eft  ordinairement  forte  8c  vive.  Mais 
où  menera-t-on  boire  les  beftiaux  ? 
comment  remplacer  ces  mares,  8cc.  ? 
Il  eft  aifé  de  répondre  à toutes  les 
objeâions  que  rbn  peut  faire. 

Je  réponds,  i°.  il  n’eft  point,  ou 
prefque  point  de  pays  où  l’on  ne 
puifle  rafiembler  les^eaux  pluviales 
dans  des  citernes.  ( Confultc { ce  mot  , 
ainfi  que  celui  de  Aron).  2°.  Il  n’eft 
point  de  paysoù  l’on  ne  puiffe  creufer 
des  puits  : il  eft  plus  commode  , 
moins  coûteux  8c  plus  expéditif  de 
pratiquer  des  mares , cela  eft  vrai  ; 
mais  peut-on  comparer  cet  avantage 
avec  celui  de  la  fanté  des  hommes 
8c  des  animaux  ! De  plus , combien 
de  fois  l’eau  manquant  dans  ces  ma- 
res, cft-on  obligé  de  conduire  cha- 
que jour,  8c  à plufieurs  lieues,  les 
beftiaux  pour  les  abreuver.  Lepayfan 
ne  voit  que  lo  moment  prêtent  ; it 
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Il  n’cxifte  aucun  endroit  dans  le 
royaume  où  l’on  ne  puifle  trouver 
de  l’eau  à une  certaine  profondeur. 
Peu  d’exceptions  combattent  cette 
aflertiorrgénérale.  Alors  fi  la  dépenfe 
qu’ex'ige  la  conftruâion  d’un  puits 
très-profond,  eft  trop  forte  pour  un 
feul  particulier , c*elt  à la  commu- 
nauté des  habitans  à fournir  les  fonds 
néceffaires  ,•  en  lé  cotifant  tous  au 
marc  la  livre  de  leurs  impofitions. 
Mats  comme  , dans  le  riombre , .il 
eft  rare  qu’il  ne  fe  trouve  des  pri- 
vilégiés, des  exempts,  ceux-ci  ne 
doivent  pas  moins  y contribuer  en 
rtifon  de  la  valeur  de  leurs  poflef- 
fions.  La  première  conftruâion  une 
fois  faite , l’entretien  eft  peu  con- 
sidérable. Si  un  projet  fi  louable 
éprouve  des  oppoiitions , ce  fera  à 
coup  Air  de  la  part  des  gros  tenan- 
ciers. Il  en  fera  ici  comme  du  par- 
tage des  communaux.  ( K jytr  ce  mot) 
Ils  fe.confidèrent  comme  des  êtres 
ifolés  qui  ne  vivent  que  pour  eux. 
Si  ils  ne  font  pas  attention  que , 
dans  une  épizootie,  ils  Supportent  les 
plusgrolTespertes,pouravoirmaIen- 
tendu leurs  intérêts,  & fur-tout  pour 
n’avoir  vu  qué le  moment  préfent. 

MARGUERITE.  (Voyc^  Pâ- 
querette), 

MARJOLAINE  COMMUNE. 
( Voy.  Planche  X,  p.  400).  Toume- 
fort  la  place  dans  la  troificijie  fcétion 
de  la  quatrième  claiTe  deftinée  aux 
herbes  à fleur  d’une  feule  pièce  en 
lèvres , & dont  la  fupériéure  eft  re- 
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& il  l’appelle  majorante 
Von-Linné  la  nomme  ori- 
ajorana . , & la  clafTe  dans 
amîégy  maafp  urmic . 

ÏB  repréfente  une  fleur  -fé- 
compolé^^iin  tube 
cylindrique,  évafe  a fo'hHèïbémité, 
partagé  en  deux  lèvres , dont  la  fu- 
périeure  eft  découpée  en  cœur,  & 
l’inférieure  divifée  en  trois  parties 
prcfqu’égiles , comme  on  le  voit  en 
C.  Les  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  grandes  & deux  plus  courtes, 
font  attachées  vers  la  Dafe  du  tube. 
Le  piftilD  occupe  le  centre.  Toutes 
les  parties  de  la  fleur  font  raflemblées 
dans  le  calice  E.  Chaque  fleur  eft 
accompagnée  à fa  bafe  d’une  feuille 
florale  F. 

Fruit.  G,  compofé  de  quatre  fe- 
mences  cachées  au  fond  du  calice  , 
& elles  y relient  jufqu’à  leur  mat  urité. 

Feuilles.  Petites,  ovales,  obtufes, 
très-entières,  prefqu’adhércntes  aux 
branches,  douces  au  toucher,  blan- 
châtres. 

Racine  A.  Menue  & fibreufe. 

Port.  Tiges  hautes  de  douze  à 
dix-huit  pouces,  grêles,  ligneufe-s, 
rameufes,  fou  vent  velues  ; les  fleurs 
naifTent  en  épi  au  fommet , & les 
feuilles  font  oppofées. 

Lieu  ; le  Languedoc , la  Provence. 
Cultivée  dans  les  jardins,  fleurit 
pendant  tout  l’été. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
odeur  aromatique,  agréable,  unefa- 
veur  âcre  & amère.  Son  principal 
caractère  eft  d’être  céphalique.  Les 
autres  vertus  qu’on  lui  attribue  font 
très-douteufes. 

Vfage.  Ou  fait  fécher  les  feuilles, 
onlcspulvérife&onles  tamife;  enfin, 
on  inlpire  cette  poudre  par  le  nez. 
Elle  diflipe  les  humeurs  muqueufes 


à. 
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qui  tapiflent  la  membrane  pituiyife. 
Elle  eft  indiquée  dans  le  larmoyé 
ment  par  abondançe  d'humeu: 
reufes  oupituitcu4:s,dans  le  cJtffrrhe 
humide-,  fie  l'enchifronenoeij^  ’ ~ 1 
gu’il  u'exifte^pas  de 

ftamrvwtoires. 

Marjolaine  sauvage.  ( Voye i 
Origan). 

MARNE,HlSTOIRF.  NATURELLE 

Economie  rurale.  C’eft  une  terre 
calcaire , eftèrvefccnte  avec  les  aci- 
des, plus  ou  moins  blanche,  plus 
ou  moins  compacte  , prefque  tou- 
jours pulvérulente  fie  dépofée  dans  le 
fein  de  la  terre.  Les  principes  conf- 
tituans  de  la  marne  font  la  terre  cal- 
caire , la  terre  argiilcufc,  8c  la  terre 
filiccufe  ou  le  fable  : on  y trouve 
aulli  de  la  terre  magnéfienne.  Quand 
les  trois  premiers  principes  fe  trou- 
vent dans  une  j ufte  proportion , alors 
on  a la  marne  parfaite,  cet  excellent 
engrais,  ce  tréfor  en  agriculture. 

Ces  trois  premiers  principes  in- 
fluent néceflairement  fur  ces  carac- 
tères extérieurs.  Sa  friabilité  dépend 
de  la  proportion  où  eft  le  fable:  plus 
il  y en  a , St  plus  la  marne  eft  friable. 
Elle  attire  l’humidité  S c l’eau , 8c 
s’en  imprègne  ; 8c  lorfque  le  fable 
la  rend  très  - poreufe,  les  interftices 
fe  trouvent  remplis  d’air  athmof- 
phérique  , qui  s’en  dégage  avec 
abondance , lorfque  l’on  verfe  de 
l'eau  deffùs  ; ce  qui  la  fait  paraître 
ccumcr.  Sa  ténacité  8c  fon  efpèce 
de  duâilité  font  en  raifon  de  la  terre 
argilleufc  qu’elle  contient  : fi  la  por- 
tion argillcufe  eft  confidérabtc , la 
ductilité  augmente,  la  nature  de  la 
tnarns  change  8c  pafle  à celle  de  terre 
p, pille,  dont  on  peut  faire  des  vafés, 


varie  ueaus.-un  aciae  qt^conqt  , 
comme  vinaigre,  eau  forK^ecc.  L’a- 
cide décompofe  la  terre  calcaire,  8c 
en  chatte  l 'air  fixe,  ( voyc^  ce  mot) 
qui  s’échappe  en  bulles. 

D’après  ce  que  nous  venons  de 
dire , on  connoîtra  facilement  les  ca- 
ractères de  la  bonne  marne.  Elle  doit 
fe  déliter  à l’air#  8c  tomber  en  pouf- 
ficre  plongée  dans  l’eau  , elle  s’y 
divife  8c  s’y  dilTouf,  en  biffant  échap- 
per beaucoup  de  bulles  d’air.  Elle  eft 
trcs-friable,  3c  en  même-temps  happe 
à la  langue  attez  fortement.  Enfin  , 
elle  fait  beaucoup  d’effervefcence,  fi 
l’on  y verfc  dettùs  du  vinaigre  ou 
de  l'acide  vineux,  ou  eau  forte.  * 

Non-feulement  on  trouve  la  marne 
fous  forme  pulvérulente,  mais  encore 
fous  forme  folide  8c  en  pierre.  Ces 
pierres  marneufes,  expolécs  à l’air, 
s’y  délitent  bientôt,6c  y fufentcomme 
la  chaux  vive. 

La  marne  fe  trouve  dépofée  dans 
beaucoup  d’endroits  entre  les  bancs 
d’argille  ou  de  fable , fous  les  cou- 
ches de  la  terre  végétale,  très-rare- 
ment à la  fuperneie  de  la  terre,  mais 
plutôt  à vingt,  trente  & même  juf- 
qu’à  cent  pieds  de  profondeur. 

Iln’eftpas  difficile  é’afligner  quelle 
eft  l’origine  de  la  marne  ,*8c  fes  prin- 
cipes conftituans  indiquent  allez  tout 
ce  qui  a concouru  à fa  formation. 
Elle  paraît  être  le  rcfultat  des  décom- 
pofitions  des  pierres  calcaires,  quar- 
tzeufes  8c  argilleufes,  charriées  p-i  les 
eaux,  8c  dépofeos  dans  des  bas-fonds* 
Ces  dépôts  étant  de  nature  finguliè- 
rement  propres  à la  végétation,  ils 
ont  été  bientôt  recouverts  de  plantçs 
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qui,  parlja^errfii nation/  _ 
et  ioftëRSùï f l'c  i es. 

i as  a DOTt  de  changer  les  q 

rcW4«wfa>'vt- 
fênfibiemcnt  )ésterrein  sert 
élevé  & amélioré  par  la  culture,  foit 
naturelle,  foit  artificielle,  & ce  dé- 
pôt marneux,  enfcuii  profondément, 
s’eft  perfedionné , & la  nature  femble 
l’avoir  ainlï  mis  en  réferve  pour  nos 
befoins  , & p«ur  récompenier  notre 
induftrie.  MM. 

Les  auteurs  ne  font  point  d’accord 
fur  l’origine  de  la  marne.  Quelques- 
uns  prétendent  qu’elle  eft  originai- 
rement une  chaux  produite  par  le 
détritus  ou  brifement  des  coquilles, 
réduites  en  molécules  très-fines  par 
leur  frottement  & par  le  roulement, 
& dépofées , ou  en  mafTe  ou  par  cou- 
ches, entre  les  bancs  argilleux  ou  fa- 
blonheux.  Celle  qu’on  rencontrefous 
les  bancs  argilleux  eft  toujours  plus 
profondément  enterrée  que  l’autre. 
Celle  des  bancs  fablonneux  eft  pour 
l’ordinaire  à deux  ou  trois  pieds , ou 

Elus , au-deflous  de  la  fuperficie  du 
anc  fupérieur,  & on  prétend  qu’at- 
tendu la  ténuité  des  particules  de 
cette  chaux,  elles  fe  font  infinuécs 
à travers  le  fable , & ont  été  entraî- 
nées dans  le  fond  du  banc  par  les 
eaux  pluviales  qui  ont  pénétré  & 
traverfé  ce  fable.  Cette  explication 
eft  plus  fpécrcufe  que  démonftra- 
tive,  puifque  fou  vent  fous  ce  meme 
fable , & confondues  avec  la  marne, 
on  trouve  des  coquilles  entières  ou 
brifées.  D’autres  prétendent  que  la 
marne  eft  dûe  au  fimple  débris  des 
animaux , des  végétaux  , & des 
pierres  calcaires  ; ce  qui  n’explique 
pas  mieux  pourquoi  on  trouve  des 
marnes  en  blocs  plus  ou  moins  ar- 
rondis au  milieu  des  terres,  & dont 
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t^trt  ont  pdur  noyau  un  ou  plu- 
^fegrceaux  de  coquilles,  ou  hicn 
rnes  par  couches  «Hi  -par  pla- 
ques «y  t U)  d u es , d ’ un  à deua  p o u - 
ces  ci’cfSiftgm  , & répandues  entre 
des  lits,  fort  dé  labié,  i&t  4irgiJle. 
Quoi  qu’il  en  foit,  que  la  manie  ait 
été  raflèmblée  par  infiltration  ou  par 
dépôts*  la  meilleore  fera  toujours 
celle  qui  contiendr  a le  plus  de  parties 
calcaires,  St  les  plus  atténuées,  n im- 
porte la  couleur  qui  eft  accidentelle, 
& qui  ne  contribue  en  rien  à la  fer- 
tilité^ enfin,  celle  qui  fe  réduit*le 
plutôt  en  pouflîère , lorfqu’elle  eft 
expofée  à l’air  comme  la  chaux.  Les 
auteurs  ne  font  pas  d’accord,  en 
général,  fur  les  analyfes  des  mar- 
nes; cependant  tous  ont  raifon,  & 
leurs  analyfes  font  bien  faites  : mais 
l’on  peut  dire  que  la  marte  d’un  can- 
ton ne  refl'emble  en  rien  à celle  du 
canton  voifîn,  & que  toutes,  C on 
peut  s’exprimer  ainlï,  ont  un  vifu  e 
particulier , des  combinaifons  diffé- 
rentes, quoique  le  principe  vraiment 
marneux  foit  le  meme.  Ainfi  la  plus 
ou  moins  prompte  délitefcence  à fair, 
la  folubilité  dans  l’eau , & I'effervef- 
cence  avec  les  acides , caraélérilént 
les  marnes  riches  ou  peu  riches  en 
principes  calcaires,  que  j’ai  jufqu’à 
préfent  plus  particulièrement  fpéci- 
fiés  fous  la  dénomination  d 'humus 
ou  terre  végétait , la  feule  qui  forme 
la  charpe|te  des  plantes  ; toute  autre 
terre  doit  être  appelée  terre  matrice, 

& elle  fert  feulement  de  réfervoir  à 
rhumidité  que  les  pluies  lui  ont  com- 
muniquées, & de  point  d’appui  aux 
plantes  & à leurs  racines,  f C onfulte[  * 
le  Chapitre  VIII  du  mot  Culture , 
où  ces  principes  font  développés). 

La  marne  agit  fur  la  terre  dans 
laquelle  on  la  mêlé,  par  fes  Tels , par 
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l'air  fixe  qu’elle  recèle , par 
végétale  ou  humus  qu’elle 
enfin,  mécaniquement,  par 
fion  extrême  de  fes  partie^.  JBn  voit 
par  ces  détails  que  hynafFie  eft  un 
excellent  engrais  q^t  rOTnit  tous  les 
matériaux  de  la  seVe , à l’exception 
de  la  partie  huileufe , qui  les  rend 
favonneux,  & fufceptlblcs  par  con- 
fisquent d'une  diffiolution  extrême 
dans  l’eau  qui  leur  fert  de  véhicule. 

Que  la  marne  ne  foit,  fi  l’on 
veut,  qu’un  amas  des  débris  de  co- 
quilles, qu’une  chaux  naturelle,  ou 
fimplcment  une  terre  calcaire  par 
excellence,  abftraftion  faite  des  au- 
tres terres  auxquelles  elle  eft  unie, 
fous  quelque  forme  qu’on  la  con- 
fidcrc  , on  ne  peut  nier  qu’elle, ne 
foit  abondamment  pourvue  de  fiels , 
& que  ces  fiels  ne  fioient  alkalis. 
Us  ont  une  tendance  fingulière  à 
abforbcr  l’air  de  l’atmofpbcre , à fie 
naturaüfcr  par  leur  combinaifon  avec 
le  fiel  nommé  airicn  par  le  célèbre 
Bergman,  enfin  à abforbcr  l’humi- 
dité de  l’air  qui  fait  déliter  la  marne , 
& la  réduit  en  poudre  impalpable , 
de  la  même  manière  que  la  chaux 
ordinaire,  après  qu’on  l’a  retirée  du 
four.  Or,  tous  les  fiels  fécondent  la 
terre  toutes  les  fois  qu’ils  fie  trou- 
vent proportionnés  avec  les  matières 
graiffieuies  ou  huileufes.  ( Poye{  le 
mot  Amendement,  & le  dernier 
Chapitre  du  mot  Culture).  Si  les 
fiels  fiurabondent , il  en  rcfultera  , 
pour  un  certain  temps,  le  mauvais 
effet  détaillé  au  mot  drrofement & 
au  mot  Engrais . Enfin, ces  fiels  n’agi- 
* ront  efficacement  que  lorfque  la  com- 
binaifon favonneufe  fera  achevée. 

La  préfence  de  l’air  fixe  eft  dé- 
montrée dans  la  marne  par  les  bulles 
d’air  qu’elle  laifle  échapper  dans  l’eau 


cent  tSTS , dans  le  '53HÏII'oe  cet 
Ouvrage,  combien  cet  air  influoit 
fur  la  végétation , comment  il  deve- 
noit  le  lien  de  toutes  les  parties  des 
plantes,  & contribuoit  à la  folidité 
de  leur  charpente  ; que  les  arbres 
dont  le  bois  eil  le  plus  fur,  en  conte- 
noient  davantage  ; enfin  qu’un  va  fie  , 
toutes  circonflances  étant  égales,  placé 
fur  un  champ  aride,  un  fécond  fur 
un  champ  fertile  & labouré , & un 
troifième  près  d’une  bergerie , of- 
fraient des  différences  fehfibles  dans 
les  progrès  de  la  végétation  des 
plantes  qu’ils  contenoient , en  raifon 
de  la  qiRntité  d’air  fixe  qu’elles  ab- 
forboient  de  l’atmojphère.  Or , fi 
cette  différence  eft  fi  fcnfible,  fim- 
plemcnt  en  raifon  de  l’air  extérieur  ,‘ 
combien  donc  doit-elle  l’être  lorfque 
cet  air  fixe  eft  concentré  dans  la  tei  re, 
& fur  tout  lorfque  le  furplus  de  cefui 

2ui  a fer vi  à former  la  sève,  s’échappe 
e la  terre , & eft  abforbé  par  les 
feuilles  des  plantes.  Pour  bien  faifir 
ce  qu’on  vient  de  dire  en  abrégé , 
conlultez  le  mot  Air,&  particuliè- 
rement les  chapitres  qui  traitent  de 
l’air  fix  e. 

Si , fuivant  quelques  auteurs , la 
marne  eft  le  rcfultat  de  la  décompo- 
fition  des  fubftances  calcaires  & des 
végétaux  , elle  xloit  néceffairement 
renfermer  une  grande  quantité  de 
terre  végétale  ou  humus , la  feule  qui 
entre  & qui  conftitue  la  charpente  des 
plantes.  A>pfi>  dès  que  cette  terre 
végétale  & parfaitement  foluble  dans 
Peau,  fera  diffoute  par  elle,  Sc  com- 
binéeavec  les  autres  matériaux  de  la 
sève , elle  doit  donc , de  toute  né- 
cellité , 
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celfité , accélérer  & fortifiç 

cloute  a cefujet. 
marne. 


nent 


naccs  . 


raifon  de  la  ténuité  de  fes  parties  ; 
elle  agit  fur  ces  terres,  comme  le  fa-- 
ble  furl’argillc.  Chaque  molécule  fait 
l’office  d’un  petit  coin,  ou  d’un  petit 
levier  qui  fe  place  entre  les  molécules 
de  la  terre,  & les  tient  féparées.  Il 
réfulte  de  cette  défunion,  plus  de 
foupIefTc  dans  la  terre  du  champ;  elle 
eft  pénétrée  plus  profondément  par 
l’eau  pluviale , & elle  devient  moins 
complète  & moins  gerfée  par  la  fé- 
chereffe. 

La  marne,  dit -on,  engraijfe  la 
terre  ; cette  expreflion  eft  tout  aü 
moins  impropre  , puifqu’elle  ne. con- 
tient aucun  principe  graifleux,  mais 
. feulement  des  principes  falins , ter- 
reux & aériformes,  & par  confé- 
quent  tous  difpofés,  tous  préparés  à 
s’unir  aux  matières  graiflcufes.  On  a 
beau  Iabourer&labourer  fans  celle,  la 
marne  ne  s’unit  point  avec  la  terre  du 
champ , elle  relie  féparée , & meme 
confenve  fa  couleur;  cen’eft  qu’à  la 
longue,  & très -à  la  longue,  que  s’o- 
père la  réunion  & le  changement  de 
couleur  ; ce  qui  prouve  clairement 
qu’elle  divife  les  terres.  D’où  l’on 
doit  conclure  que  la  marne  jetée  fur 
les  fols  fablonneux  & déjà  peu  liés , 
eft  non-feulemenr  inutile,  mais  même 
nuifîble.  Ceci  demande  certaines  ref- 
tridions,  dont  il  va  être  queftion. 
Le  laboureur  s’apperçoit,  dans  un 
champ  marné  depuis  quelques  années, 
que  la  charrue  entre  plus  facilement. 
Si  que  fes  animaux  font  beaucoup 
moins  fatigués.  Quand  la  marne  n’au- 
roit  d autres  avantages  que  celui  de 
Tome  y J, 
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fer  la  terre , de  la  rendre  plus 
léable  à l’eau  , & moins- fiifcep- 

gerfer  par  la  chaleur,  elle 
fettftfcbien  prccieufe.»'*3^ 

II  a c té  dît  que  là  portWfr-vrai- 
ment  niàràa^^^^k  mdasgce  en 

l’argille.  C’eft  prccifément  le  mé- 
lange de  ces  fubftances  qu’il  eft  im- 
portant de  connoitre  ,afin  de  décider 
fur  quelle  efpèce  de  champs  on  doit 
répandre  la  marne.  Si  en  quelle 
quantité. 

Le  vinaigre , l’acide  nitreux  , ou 
eau-forte,  noyés  dans  une  quantité 
égale  d’eau  commune,  l’un  ou  l’autre 
de  ces  acides  diflolvent  toute  la  partie 
calcaire,  & n’attaquent  pas  la  partie 
argilleufe  : ainfi  ce  qui  reliera  fans 
être  attaqué,  indiquera  la  propor- 
tion de  la  terre  calcaire.  Il  faut  que 
l’acide  recouvre  entièrement  la  por- 
tion que  l’on  analyfe , & on  doit  en 
ajouter  jufqu’àceque  l’effervefcence 
ne  fe  manifefte  plus.  L’argille  & le 
fable  refteror.t  au  fond  du  vafe. 
Alors,  remplirez  ce  petit  vafe  d’eau 
de  rivière;  remuez  le  tout , videz- le 
fur  un  filtre  de  papier  gris,  & ce  qui 
reftera  fur  le  filtre  fera  la  partie  non 
marneufe,  mais  argilleufe  & fablon- 
neufb.  Laiflcz  ficher  ce  réfidu;  & fi 
vous  avez  pefé  le  morceau  de  marne 
avant  l’expérience,  vous  connoîtrez, 
en  pefant  de  nouveau  le  rélîdu , com- 
bien il  eft  refté  de  parties  mameufes 
en  diftolution  dans  l’eau  paftêc  à tra- 
vers le  filtre. 

Le  fimple  coup  - d’œil  fuffit  pour 
faire  diftinguer  fur  le  filtre,  la  partie 
fablonneufe  d’avec  l’argilleufe,  & la 
quantité  rclpeétive  de  l’une  ou  de 
l’autre.  Cependant,  fi  vous  defîrez 
plus  d’exattitude,  rejetez  le  réfidu  * 
Iii 
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a ait  J,  videi^tujoavêlk^PRans  ce  diflinctions , on  court  grand  rifque 
\3fe,  & qu'elle  fiùrpaflt  Tes  bords  : la  de  détériorer  Tes  champs,  9t  elles  dé- 
prcmièrc  eau  s’écoulera  fur  la  fuper-  montrent  combien  peu  font  fondées 
licic  du  vafe,  &:  entraînera  la  partie  les  affertions  des  écrivains  qui  géné- 
argilleufe,  mais  la  fablonneufe  ga-  ralifent  tout,  & qui  vont  jufqu’à  fixer 
gnera  peu-à-pei/le  fond.  Continuez  le  nombre  de  tombereaux  de  marne 
à ajouter  de  l’eau  jufqu’à  ce  qu’elle  qu’on  doit  répandre  par  arpent , & 
forte  claire , & qu'il  ne  refie  plus  combien  de  temps  il  convient  de  la 
d’argillc.Laiffez  repofer,  & décantez  lailïer  expofée  à l’air , comme  fi  la 
enfuite  doucement;  placez  au  foleil,  délitcfcencedelamarnenedépendoit 
ou  fur  le  feu  la  portion  fablonneufe,  pas  du  climat,  en  meme  temps  que 
& vous  reconnoitrez,  quand  elle  fera  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
sèche,  & par  fon  poids,  quelle  aura  d’argille  qu’elle  contient.  Plus  elle 
été  laquantité  d’argille  entraînée  par  fera  argillcufè,  & plus  elle  doit  relier 
l’eau.  Enfin,  réjjnifTant  les  différens  expofée  à l’air;  plus  elleferacalcaire, 
poids.,  vous  aurez  à-peu-pres  la  & plutôt  elle  fera  réduite  en  pouffière. 
pefanteur  totale  du  morceau  de  mar-  Tels  font  les  principes  d’après  lef-  . 
ne  dont  vous  avez  voulu  connoître  quels  on  doit  fe  régler, 
la  qualité.  Il  ne  s’agit  pas  ici  d’avoir  Je  ne  fixerai  point  le  nombre  de 
une  précifion  mathématique  : fi  elle  tombereaux  de  marne  à répandre  fur 
était  néceffaire , je  ne  préfenterois  un  arpent , parce  que  leur  grandeur 
pas  cette  expérience  à de  fimples  varie  d’une  province  à une  autre  , & 
agriculteurs;  mais  on  doit  obferver  qu’il  y a une  très  grande  différence 
qu’il  y aura  toujours  une  différence  entre  la  capacité  d’un  tombereau  à 


chappoit,  & le  poids  de  cet  arr  elt  la  force  de  l’animal , & à la  difficulté 
confia  érable,  proportion  gard/e.  du  tranfport.  Enfin , le  nombre  des 
Ces  trois  états  généraux  indiquent  tombereaux  dépend  de  la  qualité  du 
les  terres  où  telle  qualité  de  marne  champ  que  l’on  veut  marner.  On 
efb  utile,  & où  telle  autre  ferait  nuili-  peut  aire,  en  général , qu'un  champ, 
ble.  Si  on  cftaffez  heureux  pour  avoir  fuivant  fes  befoins  & luivant  la  na- 
de  la  marne  toute  calcaire,  il  en  faut  ture  de  fon  fol,  efl  bienmarné, 
beaucoup  moins , & elle  fera  un  en-  lorfqu’il  efl  recouvert  ^depuis  quatre 
g rais  excellent  pour  les  terres  déjà  lignes  jufqu’à  douze  d’épaiffeur , & 
bonnes  par  filles- mêmes,  mais  un  peu  qu’une  piaifie  qu’on  veut  rajeunir 
compaétos.  Si  elle  efl  plus  argillcufè  n’en  exige  que  moitié  , mais  de  la 
que  calcaire  & fablonneufe,  elle  pro-  qualité  de  marne  convenable- 
duira  debons  effets  dans  les  terres  fans  Je  fais  que  dans  plufieurs  provie- 


vache  ou  à bœuf,  ou  à mule , ou  à 
cheval , capacité  toujours  relative  à 
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marne;  ou  en  lia,  qu’on  ignore  les 
diflinétions  qui  fe  trouvent  entre- 
elles.  Il  vaut  encore  mieux  fefervir 
de  marne  argilleufc,  cjue  de  fe  priver 
du  bcné/ice  qui  enréfulte,  fur-toutfi 
lade'penfe  eft  trop  confidérablepour 
fe  procurer  laqualiféquefon  defire,8r 
fi  létranfport.ou  l’extrattion  de  la  mar- 
ne augmente  beaucoup  la  dépenfe. 

Dc^f  - on  tranfporter  la  marne  dans 
les  champs,  &I’y  laifferpar  petit  tas, 
ou  la  répandre  auffi-tôt  après  l’avoir 
apportée?  Lescultivateurs  & les  écri- 
vains ne  font  pas  d’accord  fur  ces 
points,  parce  que  les  uns  ne  voient 
que  leur  canton  exclufivement  atout 
autre,  & penfent,  que  par-tout  l’on 
doit  opérer  comme  chez  eux,  puif- 
qu’ils  réunifient:  ceux  cigénéralifent 
trop  la  folution  du  problème,  en 
partie  décidée  par  la  qualité  de  la 
marne.  Par  exemple,  la  marne  qui 
furabonde  en  parties  calcaires  n’a  pas 
befoin  dehcaucoup  de  temps  pour  fe 
déliter  & fe  réduire  en  poullièrc,  elle 
peut  être  répandue  tout  de  fuite , 
telle  qu’on  la  fort  de  la  marnière , 
à moins  que  les  blocs  ne  foient  trop 
forts  ; il  fuffic  de  faire  cette  opération 
quelques  jours  avant  de  labourer.  Il 
n’en  eft  pas  ainfi  de  la  marne  qui 
furabonde  en  parties  argilleüfes,  c’efl 
laplusoun.oinsgrande  quantité d’ar- 
gille  qu’elle  contient,  qui  déterminera 
le  temps  qu’elle  doit  refter  à l’air.- 
Mais  doit-elle  être  ammoncelée , pour 
être  enfuite  répandue,  après  un  laps 
de  temps  quelconque  ? Je  ne  le  crois 
pas.  La  délitefccnce  de  la  marne  ne 
j’exécute  que  couche  par  couche , ic 
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^umidité  de  l’atmofphère  qu’elle 
je.  Ainfi,  plus  le  monceau  fera 
Jbde,  3t  plus  Jyugue  fera  la 
déliAkence  totale.  Quelle  néceffité 
y a - t-îl  çkÿic dftperdre  du  temps?  U 
me  paroît 


fi  les  blocs  forit<wop  groÎT^Be  les 
brifer  avec  la  maflt  fur  le  fol , 3c 

d’étendre  au  foleil  la  marne  , à-peu- 
près  dans  la  proportion  d’épaiifeur 
qu’on  juge  néceffaire  ; alors  elle  fe 
délite  bien  plus  vite  & bien  plus  effi- 
cacement, puifquc  chaque  morceau 
eftenvironnéparl’airatmofphérique, 
& préfente  plus  de  côtés  pour  l’ab- 
forption  de  l’humidité.  Lorfque  la 
marne  eft  bien  délitée,  il  ne  refte 
qu’à  faire  paflVr  la  herfe  ( l'oyc^  ce 
mot),  armée  de  branches  on  de 
fagots  d’épines.  Cette  opération  dif- 
penfe  d’employer  des  hommes , elle 
eft  plus  expéditive,  Sc  dlftribue  la 
marne  plus  également;  au  lieu  que 
fi  elle  a été  amoncelée  en  petit  tas, 
il  faut  néceflaireroent  que  des  hom- 
mes la  répandent  avec  une  pele;  ce 
quimultiplie  les  frais.  Auffitot  qu’elle 
eft  répandue,  on  doit  l’enterrer  par 
un  bon  labour.  La  mame,  portée  fur 
le  champ  en  feptembre  ou  en  o<âo- 
bre,  !aiffe  le  temps  propre  à donner 
un  labour  avant  l’hiver,  qui  difpofe 
le  champ  à recevoir  les  impreflîons 
météorologiquesdecettefaifon.Con- 
fultez  les  mots  Amendement  tt 
LaeoiIr.  En  enfouifTant  la  marne 
avant  l’hiver,  (oit  qu’on  l’ait  portée 
fur  le  champ  aullitôt  après  la  récolte, 
foit  dans  le  courant  ae  feptembre, 
elle  a le  temps  d’être  pénétrée  par 
les  pluies  d’hiver  ; fes  fels  , fon  hu- 
mus, & fon  air  fixe  ont  le  temps 
de  s’unir  avec  la  terre  matrice , & 
de  là  divifer.  Les  labours  que  l’on 
donnera  après  l’hiver , pendant  le 
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printemps  & l’été,  avant  de  fvper 
ce  champ,  la  combineront  ynco 
mieux  avec  la  terre  matriefe. 
pendant  dn  ne  doit  pas  s’atfKidre 
que-la  première  , & méme.Jptfconde 
récolte  feront  i>cÆti,ies  bons  effets 
ne  fe  manifcfterft^tufA'ia  longue,  & 
lorfque  les  principes  falins,  terreux 
& aériformes  fe  font  combinés  avec 
les  parties  grailfeufes  contenues  dans 
la  terre,  & font  parvenues  à former  la 
matière  favonneufe  de  la  sève. 

Cette  combinaifon  eft  bien  plus 
prompte  & plus  attive  dans  les  prai- 
ries marnées , parce  que  la  partie 
graiQcufe,  végétale  & animale  y eft 
en  plus  grande  quantité  que  dans  les 
champs  à bled.  - Les  'miettes , Sc  au- 
tres animaux,  font  toujours  en  pro- 
portion de  la  quantité  déplantés  nour- 
ries fur  un  fol  : il  en  eft  ainfi  des  dé- 
bris des  végétaux.  Tel  eft  l’avantage 
des  prairies  naturelles  ou  artificielles; 
au  lieu  que  dans  les  champs  àbled  on 
retire  toujours  des  récoltes  qui  dimi- 
nuent peu-à-peul’Aum«s  ou  terre  vé- 
gétale; enfin,  on  les  épuifepaj:  des  ré- 
coltes fucceflives , tandis  que  lion  ai- 
le rno  il  ces  memes  champs,  il  n’y  auroit 
aucun  épuifement,  ( Voyc j le  mot 
Alterner  ) & au  contraire  le  fonds 
feroit  bonifié  d’une  année  à l’autre  ; 
ce  qui  eft  prouvé  par  IVxpérience. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  prouve  que 
J’onpeut  accélérer  l’effet  de  la  marne, 
en  imitant  la  nature  , c’eft-à-dire,  en 
hâtant  les  combinaifons  de  la  marne 
avec  les  matières  animales  & graif- 
feufes.  ’ • • 

A cet  effet  on  rafTcmble  dans  la 
cour  à fumier  la  quantité  de  marne 
qu’on  juge  néccffaire,  & on  l’amon- 
cèle  dans  un  coin  de  cette  cour.  A 
mefure  qu’une  partie  fe  délite  à l’air  , 
on’  en  fait  un  lit  fur  une  couclie  de 
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ainfi  fucceüifcuncr 
éfrfl?  ïéSti  ► 


e ’qu'hkr^rne'fl  JSR  Si  la 
pluB^çmbefiïr  le  inonceatfijemarng, 
on  01 

&ellc  eft'^î'îfdtigée  ’ufqü’ftTV ' eux  à 
fumier,  afin  d’y  conduire  les  eaux 

chargées  de  lamame  qu’elle  ont  dif- 
foute  ; par  ce  moyen  rien  n’eft  perdu. 
Le  fumier  ainfi  préparé,  doit  être 
arrofé  de  temps  en  temps , pendant 
les  chaleurs  de  l’été , fi  les  pluies  font 
rares  dans  le  canfon,  & fi  la  chaleur 
y eft  vive.  En  Flandres,  en  Picardie , 
par  exemple,  où  les  fumiers  nagent 
toujours  dans  une  grande^malTe 
d’eau  , ces  arrofemens  font  inutiles  ; 
mais  cette  quantité  d’eau,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  4ans  cet  ouvrage , 
s’oppofe  à la  fermentation  & à la 
bonne  décompofïtion  des  pailles. 
Sans  fermentation , point  de  aécom- 
pofition  ; fans  décompofition,  point 
de  recombinaifon , d'appropriations 
de  principes;  or  la  trop  grande  quan- 
tité d’eau  s’y  oppofe  : il  en  eft  de 
meme  fi  le  fumier  eft  trop  fec.  Les 
couches  de  marne  fur  celles  du  fu- 
mier, doivent  avoir  peu  d’épaifleur, 
& il  vaudroit  meme  mieux  mêler  in- 
timement la  marne  avec  le  fumier, 
la  décompofïtion  & la  rccorapofïtion 
feroit  plus  prompte.  Ce  fumier,  ainfi 
préparé,  doit  êtreporté  fur  le  champ, 
& enterré  avant  l’hiver, «par  un  bon 
labour  croifé. 

Si  les  fumiers  font  rares,  il  eft  pof- 
. fible  de  les  fuppléer  par  un  mélange 
de  terre  franche  avec  la  marne  ; on 
amoncelé  ces  matières  après  les  avoir 
bien  mélangées,  onplacelerout  dans 
un  coin,  & on  recouvre  la  partie  fu- 
périeure  avec  delà  paille,  afin  que 
les  eaux  pluviales  n’entraînent  pas 
le  fcl  demtre  qui  ne  tarde  pas  à fe 
former  fur  toute  la  fuperficie.  Une 


/ 

4* 


Digitized  by  Google 


MAR 

fois  ou  deiu^dans  l'année 
•cçaaefl4fcr6fe%ÎVant  le 

, Payoir  retourné , afin  que  les 

deviennent  extérieures,  8t  pour  que 
le  tout  foit  bien  mélangé.  Si  ces  terres 
. relient  amoncelées  plufieurs  années 
de  fuite , fi  chaque  année  on  les  re- 
tourne deux  à trois  fois,  on  obtien- 
dra le  meilleur , le  plus  durable  & le 
plus  a£Hf  de  tous  les  engrais , fur- 
tout  fi  à cette  terre  on  a ajouté  une 
certaine  quantité  de  fumier;  on  aura 
opéré  par  l’art  8c  en  peu  de  temps  ce 
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er,  que  les  vents  & les  pluies 
tnt.  (y»yei  l’expériencecitée 
r Arrosement.^ 


.MON  . V ' 

{ Clfed,Rl««£JK 


Marronnier  d’Inde.  Toumc- 
fort  le_pluce  dans  la  première  feéHon 
de  la  vingt-  unième  clafle  deftinée  au  x 
arbres  à fleurs  en  rofe,  dont  le  piftil 
devient  un  fruit  à une  feule  loge , 
8c  il  l’appelle  hippocaflanum  vu /gare. 
Von  Linné  le  r 


nomme  afculus  hip- 
q*ue  la  nature  ne  produit  qu’à  la  Ion-  pocajlanum , 8c  le  clafle  dans  l’hep- 
gue.Enlin,touteslesfois qu’on  trou-  tanarie  monogynie. 


vera  une  terre  quelconque  qui  fe 
délite  à l’air,  quelle  que  foit  fa  cou- 
leur , qui  fe  diflout  dans  l’eau  , qui 
fait  eflcrvefcence  avec  les  acides,  8c 
dont  le  bouillonnement  dégage  beau- 
coup d’air  fixe,  on  aura  une  véritable 
marne.  Ce  que  j’ai  dit  au  mot  C h a 9 x 
(article  à confulter  par  fon  analogie 
avec  celui-ci)  s’applique  à la  m ime, 
8c  me  difpenfe  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails;  j’ajouterai  feulement 
que  dans  toutes  autres  circonftances  , 
les  labours  trop  multipliés  concou- 
rent au  prompt  dépéri ITement  detter- 
res  ; il  en  cft  tout  autrement  lorfque 
l’on  marne  ou  lorfque  l’on  chaule, 
puifque  c’eft  de  la  combinaifon  8c  du 
mélange  de  ces  fubftances  avec  les 
molécules  du  fol  du  champ , que  dé- 
pend la  plus  ou  moins  prompte  bo- 
nification, fur-tout  fi,  entre  chaque 
labour,  le  champ  a été  imbibé  de 
l’eau  des  pluies.  Dans  les  provinces 
du  midi,  8c  fur -tout  dans  ceux  de 
leurs  cantons  qui  approchent  ^e  la 
mer,  la  prudence  ne  permet  pas  de 
marner  fans  de  grandes  précautions  , 
parce  que  c’eft  ajouter  un  fel  à une 
terre  qui  eft  déjà  imprégnée  de  celui 


Fleur.  En  rôle,  à cinq  pétales  ob- 
ronds  , plifles  à leurs  bords, ouverts, 
inégalement  colorés.  Le  calice  eft 
ovale  avec  cinq  divifions  ; les  étami- 
nes au  nombre  de  fept,  8c  un  piflil. 

• Fruit.  Capfulecoriacée,  obronde, 
armée  de  plquans , à trois  loges  8c 
à trois  bat  tans,  contenant  ordinaire- 
ment  une  ou  deuk  femences,  allez 
femblables  à la  châtaigne,  recou- 
vertes comme  elle  d’une  écorce  dure, 
brune,  8c  nommées  Marrons  d'Inde. 

Feuilles.  Portées  fur  une  longue 
queue,  compofée  de  cinq  ou  de  ft$t 
grandes  folioles  qui  partent  d’un  pé- 
tiole commun  : elles  font  entières , 
ovales,  pointues,  dentées  à leuri 
bords  en  manière  de  feie,  fillonnées 
en-deflus,  nerveufes  en-deflous. 

Port.  Grand  arbre  rameux,  dont 
la  tige  eft  droite,  la  tête  belle,  le 
bois  tendre  & filandreux  ; les  fleurs 
blanches  , fouettées  de  rouge , 8c 
quelquefois  de  jaune,  difpofées  au 
haut  des  tiges  en  grappes  pyrami- 
dales. 

Lieu.  Originaire  des  Grandes- 
Indes.  C’eft  en  ipyo  environ,  qu’on 
Papporta  des  parties  feptentrionales 
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de  l’Afie.  On  le  reçut  à VîenraFen 
Autriche  en  iy88,  & M.  Bajfelis 

en  ifî  ij-,  l’apporta  de  Gon! 
nople  à Paris,  Stic  planta  açL'fardin 
de  Soubife.  Le  fécond  fut^lanté  au 
jardin  royal  •dcjLj?^.j,.  te  !c  troi- 
fième  au  LuxfflINNSg.  Celui  du  jar- 
din royal  fut  planté  en  i( >y6,  8til  eft 
mort  en  1767. 

Culture.  Tout  eftmode  enFrance, 
& par  conféquent  de  peu  de  durée. 
Dans  le  fiècle  dernier,  chacun  cher- 
choit  avec  emprelTement  à fe  pro- 
curer des  marronniers  d’Inde.  L’on 
admiroitfacroifTance  rapide,  la  beauté 
de  fa  tige , fa  manière  élégante  dans 
la  difpolition  de  fes  branches,  le  vo- 
lume & la  multiplicité  de  fes  feuilles, 
la  beauté  pittorefquc  & le  nombre 
de  fes  fleurs  enfuperpes  pyramydes, 
enfin , l’ombre  délicicufe  qu’il  pro- 
curoit.  Il  n’y  a pas  long -temps  enr 
core  que  l’on  s’extafioit  avec  raifon 
fur  la  portée  des  arbres  de  l’allée  du 
palais royalà  Paris,  qui  fembloitplan- 
tées  & conduites  par  la  main  des  fées. 
Aujourd’hui  tout  le  mérite  de  cet  ar- 
bre eft  éclipfé , parce  que  lachùtc  de 
fes  fleurs  falit  les  allées,  & celle  de  fes 
fruits,  lors  defa maturité,  eft,  dit-on, 
dangereufe.  Enfin,  on  lefupplée  par 
le  tilleul, & fur-toutpar  celui  appelle 
de  Hollande , qui  eft  aufli , il  eft  vrai , 
un  fort  bel  arbre.  Tel  eft  l’empire  de 
la  mode.  On  pourroit  cependant  de- 
mander fi , dans  l’efpace  de  plus  d’un 
fiècle  que  la  grande  allée  du  palais 
royalafubfifté,  & qu’elle  a fait  l'ad- 
miration de  tous  les  amateurs  & de 
tous  les  curieux, quelqu’un  a été  ef- 
tropié  par  la  chute  des  marrons,  & 
fi  un  autre  arbre,  fans  excepter  le 
tilleul  de  Hollande  , procure  une 
ombre  plus  délicieufe , & fe  prête 
plus  docilement  aux  cifeaux  du  jar- 


\ !’arbrc.”^om  la  ‘dé-  *-4 
upr*  leûShe  aljces’  / jt* 
uits,  ne  Édifient  pas 
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> Ouel  eft  l’arbre’^ 

Æeui  _ 
leuis  fruits, 

r * ' a!‘  '' 

lees?  CHSeun  a fa  mamèrtf'aê  voir  : 

je  ne  blâme  pas  celle  des  autres;  mais, 

à mon  avis,  le  marronnier  d’Inde, 
bien  taillé  & en  fleurs,  eft  le  plus  bel 
arbre  que  jeconnoiffe , celui  qui  flatte 
le  plus  agréablement  ma  vue,  & à 
l’ombre  duquel  je  brave  plus  fûre- 
ment  les  rayons  brûlans  du  foleil. 
Enfin  , c’cft  l’arbre  dont  la  rapide 
végétation  s’accorde  le  plus  avec 
notre  impatiente  envie  de  jouir.  Il 
eft  prcfque  de  tous  les  climats  & de 
tous  les  pays , tandis  que  le  tilleul 
fouffre  , languit  & périt  dans  nos 
provinces  méridionales.  Il  y a peu 
d’exceptions  à cette  loi. 

Les  reproches  que  l’on  fait  au 
marronnier  font  bien  foibles  ; & 
qUtnt  à ta  chute  des  fleurs,  elle  s’é- 
tend également  aux  ormeaux  & aux 
tilleuls  :*quelques  coups  de  rateaux 
& de  balais  fuflifent  pour  les  faire 
difparoitre.  La  durée  de  la  chiite  des 
fruits  eft  de  quinze  jours  environ, 

& dans  une  faifon  où  l’on  recherche 
peu  èin  ombrage  qui  a été  fi  nécef- 
làire  pendant  l’été.  Les  hannetons, 
(voye{  ce  mot)  fe  jettent  par  pré- 
lérencefur  le  marronnier,  8t  quel- 
quefois le  dépouillent  de  fes  feuilles  : 
mais  le  noyer  St  tant  d’autres  arbres 
n’ont-ils  pas  le  même  inconvénient? 

Si  on  met  en  comparaifon  le  miclat, 

( voyeç  ce  mot)  qui  découle  dos 
feuilles  du  tilleul , on  verra  qu’aucun 
arbre  n’eft  exempt  de  défauts.  Si  on  v 
veut  jouir  du  beau  fpeétacle  des 
fleurî  du  marronnier , 8t  ne  pas  en 
redouter  les  fuites,on  fera  ufage  des 
échelles  qui  fervent  à tailler  ces  ar- 
bres, pour  couper  les  fleurs  lorf- 
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qu’elles  commenceront  à ra 

*"  ^d’ech^U«#î 

itortcs , 

VJommet  d’une 

Le  mai- onuier  (c  plaît  dans  t te 
forte  de  terreins,  pourvu  qu’ils  con- 
fervent  un  peu  d’humidité.  II  fe 
défeuille  promptement  dans  les  fols 
trop  fiscs , & il  y végète  mal.  Si  le 
terrein  eft  trop  humide,  le  jaune  de 
fes  feuilles  annonce  fon  état  de  fouf- 
france  : dans  un  bon  fonds , fon  tronc 
s’élance  avec  grâce,  & s’élève  très- 
haut  du  moment  que  fes  branches 
& fes  feuilles  touchent  celles  del’arbre 
voilîn,  parce  qu’elles  font  obligées 
d’aller  chercher  la  lumière.  Si  on 
veut  hâter  fa  jouiflance,  pour  une 
falle  de  marronniers,  on  plante  à 
vingt  pieds  de  dilfance:on  doit  dans 
ce  cas  fupprimer  un  arbre  entre  deux, 
lorfqu’on  commence  à s’appercevoir 
que  les  rameaux  s'étiolent , c’eft-à- 
dire , s’alongent  fans  prendre  allez  de 
confiance.  Dans  peu  d’années,  (i  le 
fonds  eft  bon , le  vide  occafionné  par  t 
la  fuppreflion  des  arbres  furnumé- 
raires,  fera  regarni  par  las  branches 
des  arbres  qu’on  alaiflé  fubfifler  ; elles 
s’abaifTeront  au- lieu  de  filer  comme 
auparavant. 

Dans  les  fonds  de  médiocre  qua- 
lité, on  peut  planter  depuis  quinze 
jufqu’à  vingt  pieds  de  di(hi\ce,  & 
la  fuppreflion  , dans  la  fuite , fera 
inutile. 

'L’on  taille  le  marronnier  àplufïeurs 
époques)  auflitôt  après  la  coûte  des 
feuilles,  & avant  la  fève  du  mois 
d’août.  Le  marronnier  ifblé  n’exige 
aucun  foin  de  la  part  du  jardinier 
du  moment  que  le  tronc  a pris  la 
hauteur  qu’on  défireimais  dans  Tes 
falles,  dans  les  avenues,  dans  les  al- 
lées, le  jardinier  retranche  impitoyar 
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tous  les  bourgeons  qui  s’a- 
t & dépaffent  l’alligrement 

"\ionnc Si  lWirc  fym  é- 

jxigft'  qu’on  c«^kquejque 
mer e-btSUc he,c  c!  : rfwis'  i-, L < 

tronc,  fans  lfln: . 

i I faut  a u HT  t ô t la  cou'faffaVKf?!  Vivent 

de  Saint-I  tacre,  ( Poye^ ce  mot;  afin 

que  la  partie  ligneufe  ne  pourrifle 
pas  avant  que  l’écorce  ait  eu  le 
temps  de  la  recouvrir.  Sans  cette  pré- 
caution, il  fe  forma(rune  goutière, 
& la  pourriture  gagne  infenfiblement 
l’intérieur  du  tronc  de  l’arbre. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  replanter 
le  marronnier  fort  jeune,  que  d’at- 
tendre qu’il  ait  une  haute  tige;  fa 
reprife  dans  le  pr^ûer  cas  eft  plus 
allurée,  & fes  fuccès  plus  prompts 
par  la  fuite.  Le  point  eflentiei  eft 
de  co^erver,  à chaque  pied  que  l’on 
arrache  de  terre,  leplus  grand  nombre 
de  racines  q u’il  eft  poflible.  Jamais  cet 
arbre  ne  végète  avec  autant  de  force 
que  lorfqu’ileftfemé  en  place,  parce 
, qu’il  eft  alors  l’arbre  de  là  nature, 
c’eft-à-dire  qu’il  eft  garni  de  fon 
pivot.  Dans  cet  état,  il  craint  moins 
la  fcchereffe,  & pénètre  très- avant 
dans  la  terre,  où  il  trouve  une  hu- 
midité qui  affùrefa  fraîcheur,  au  lieu 
quel’arbreàracines  écourtées  ne  peut 
plus  en  po'jler  que  de  fuperficielles 
& de  latérales.  Cette obfervation  eft 
import. nte  pour  les  terreins  fccs  te 
maigres.  Dans  les  provinces  du  midi, 
on  fera  très-bien  tfarrofer  ces  arbres 
pendant  les  premières  années  après  la 
plantation,  dans  le  courant  de  juin, 
& un  peu  avant  le  renouvellement 
delà  fève  du  mois  d’août. 

Le  marronnier  fe  multiplie  par  fes 
fruits.  Auflitôt  qu’ils  font  tombés, 
on  les  enterre  dans  du  fable  pour  les 
femer  au  premier  printemps  fuivant  : 
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cependant  les  marrons  fe  confe 
très  bien  fous  les  feuilles  de 
bre ; & ilspouffent  de  meilleure 
qucceuxque l’onaconftarv-  ^ 
fable,  pour  les  femçr.  enfu 
1;  :mié  : ajaçjfèîh'  rmis, 

"Il  convient' dffes^i  t«6s  les  plants, 
de  les  mettre  en  pépinière  à trois 

Ïieds  de  diftance  les  uns  des  autres. 

Is  ne  réunifient  pas  fi  bien  dans  un 
efpace  plus  relfcrré. 

Le  marronrqp  r d'Inde  ordinaire  a 
une  variété,  dont  la  coque  des  fruits 
.n’eft  pas  épineufe.  Scs  fleurs  paroif- 
fent  plutôt.  Si  fes  fruits  tombent 
plus  vite  ; la  tige  de  l’arbre  s’clcve 
moins , elle  n’eft  pas  fi  rameufe,  ni 
iî  feuillue  que  ce^i  de  l’autre. 

Propriétés  éemomiques.  Le  bois 
eft  de  qualité  médiocre  : cependant 
Iorfqu’il  n’eft  pas  expofé  à Pair  ex- 
térieur, il  fe  conferve  aufli  long- 
temps que  celui  des  bois  blancs  : il 
brûle  mal,  fes  cendres  font  .recher- 
chées pour  les  Ieiïives. 

M.  Parmentier  nous  a communi- 
qué les  obfervations  fui  vantes. 

Il  paroît  qu’on  s’eft  beaucoup 
exercé  fur  les  marronniers  d’Inde  & 
fur  leur  fruit.  Zamchclli , Apothi- 
caire à Venife,  a publié  une  Dififtr • 
tation  Italienne  concernant  les  cures 
qu’il  a opérées  avec  l’éçorce  de  cet 
arbre: il  la  compare  , d’après  fes 
propres  obfervations  & l’analyfechy- 
mique.au  quinquina.  Pluiieurs  mé- 
decins ont  depuis  confirmé  l’opinion 
de«ce  pharmacien.  MM.  Cofle,  Si 
Villemei,  remarquent  aufli  dans  leurs 
E fi  ai  s Botaniques , que  l’écorce  du 
marronnier  d’Inde,  en  décoction  ou 
en  fubftance,pouvoit  remplacer  celle 
du  Pérou. 

D’excellens  patriotes  fe  font  éga- 
lement appliqués  à travailler  le  mar- 
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(PInde,  pour  tâcher  s’il  étoit 

«Jftiût  qu’il  y 

ej®  ont  vu  à •'  E 

la  récolte  eft 
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le  rendj 
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y re- 
légué dans  laclafte  deschofes  inu- 
tiles , à caufe  de  fon  inlupportable 
amertume.  Chacun  a cru  être  par- 
venu au  but  défiré.  M.  le  préfident 
Bon  a propofé^  dans  les  Mémoires 
de  [ Academie  Royale  des  Sciences 
de  Paris,  1720,  de  faire  macérer 
ce  fruit,  à plufieurs  reprifes,  dans  des 
lefiives  alkalines  & de  le  faire  bouil- 
lir enfuitc,  pour  en  former  une  ef- 
pèce  de  pâte  qu’on  puilfe  donner  à 
manger  à la  volaille.  On  a même 
cherché,  dans  quelque  cantons  ou 
il  régnoit  une  difette  de  fourrages, 
à accoutumer  les  chevaux  & les  mou- 
tons à s’en  nourrir  pendant  l’hiver. 

Mais  il  paroît  que  les  marrons 
d’Inde,  dans  cet  état  ne  font  pas 
une  nourriture  faine,  puifque,  juf- 
qu’aujourd’hui , la  propofition  eft  de- 
meurée fans  exécution.  Les  lotions 
& les  macérations,  en  effet,  nefçau- 
roient  enlt^erlefucêc  le  parenchyme 
dans  lcfquels  réfide  l’amertume  des 
marrons  d’Inde;  le  changement  que 
peuvent  produire  ces  opérations , eft 
d’en  diminuer  l’intenfité. 

.D’autres  , croyant  impoftible  à 
l’art  d’enlever  l’amertume  du  mar- 
ron d’Inde,  pour  en  obtenir  enfuitc 
un  aliment  doux,  fe  font  efforcés 
d’appliquer  ce  fruit  à divers  ufages 
économiques.  On  a cru  être  parvenu 
à en  faire  une  poudre  à poudrer  , en 
le  mettant  lécher  & en  le  réduifant 
en  poudre  : un  cordonnier  a préparé 
avec  cette  poudre  une  colle  qu’il  a 
exaltée  comme  très-utile  au  papetier, 
au  tabletier  & au  .relieur.  On  en  a 
encore  fait  des  bougies  que  l’on  a 
d’abord 
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d’abord  beaucoup  vantées  ; malade 
n’ât  A^^ÊftéHf  I u i f de  luwMbii 
dépélfv&rend  par  1; 

tance  amère  du  italien  d^nde 5 leur 

fPOp  grande  Pehl  il  ïi-sfc  Sfrent  ôt  fait 

abandonner. 

Dans  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
L' Aride  l'enrichir  par  ï Agriculture , 
l’auteur  propofe  de  râper  les  marrons 
d’Inde  dans  l’eau  , de  les  y laifler  ma- 
cérer pendant  quelque  temps, & de 
laver enfuiteaveccetre  eaules  étoffes 
de  laine.  M.  Détente  indique  aufli  , 
d’après  quelques  expériences  , l«s 
marrons  comme  très -bons  pour  le 
roui  du  chanvre. 

Enfin , il  y a des  perfonnes  qui , per- 
fuadéesquclesmarronsd’Indeétoient 
moins  propres  à nous  fervir  d’aliment, 
ou  dans  les  arts , que  de  médicament , 
les  ont  en  vifagés  fous  ce  dernier  pqint 
de  vue  : on  les  a donc  employés  en 
fumigation  & comme  flernutatoire. 
On  prétend  que,  pris  intérieurement, 
ils  arrêtent  le  flux  defeng.  Les  maré- 
chaux s’en  fervent  pour  les  chevaux 
poullifs  : on  a vu  un  foldat  invalide  , 
lujet  à l'épilepfle  , manger  des  mar- 
rons d’Inde,  dont  l’ufage  , à ce  qu’il 
aflura,  avoit  éloigné  fenfiblementles 
accès  de  fon  mal.  Une  religieufe  de 
l’hôtel-dieu  de  Paris  aaufli  ét^témoin 
des  bons  effets  du  marron  d’Inde  dans 
qn  cas  femblable  ; elle  convient  à la 
vérité  que  ce  sfinède  n’a  pas  eu  une 
réuflite  égale  fur  tous  ceuxàqui  elle 
l’a  adminiftré. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  paroît  qu’on 
n’a  encore  découvert,  reconnu, ap- 
perçu , dans  le  marron  d’ Inde , aucune 
propriété  capable  de  le  faire  adopter 
pour  des  ufages  conflansScfamiliers: 
aufli  un  particulier  a-t-il  voulu  faire 
porter  à l’arbre  des  fleurs  doubles  , 
dans  le  delfcin  de  l’empccher  de  pto- 
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e des  fruits,  dont  la  chiite  in- 
COt®jiodc.  Ses  expériences  faites  aux  ' 
xhuireucs  ixau  Luxembourg, ont  été 
f:ns’&çcès;  cependant  ori  tonnoit  les 
prodî^s  de  l'art»  en  ce  genre  , & on 
fçait  que  fi  d’une  fleur  blandhe,  unie 
& firople , le  jardlfiier  parvient  à en 
faire  une  fleur  double  , rouge  tk  pa- 
nachée, la  plante  qui  offre  ce  phé- 
nomène n’acquicrt  l’avantage  de  ré- 
créer ainfl  nos  yeux  , qu’aux  dépens 
de  fes  organes  reproductifs , fembla- 
bles  à ces  malhcureufes  victimes 
d'une  coutume  barbare  & meur- 
trière, qu’un  pontife  philofophe  a 
aboli  pour  l'honneur  de  H umanité. 

On  a encore  eflàyé  d’ôter  radicale- 
ment aux  marrons  d’Inde  leur  amer- 
tume ordinaire,  & de  faire  porter  à 
l’arbre  même  , fans  changer  fon  cf- 
pèce,  des  fruits  d’auffi  bon  goût  que 
les  marrons  de  Lyon.  On  y a d’abord 
enté  un  pêclter,  qu^a  produit  des 
fruits  énormes  , mais  qu’il  n’étoit 
pas  poflîble  de  manger  , à caufe 
de  leur  exceflive  amertume.  M.  de 
Francheville  a propofé  à l’Académie 
de  Berlin  de  faire  dé  cette  quefticn 
intéreffantc  le  fujet  'd’un  prix.  Ce 
favant  prétend  que  la  métamorphofe 
eft  pofiibic,  qu’il  s’agit  de  deux  con- 
ditions eflcntielles  à obfervcr  pour 
l’accomplir.  La  première,  de  choilîr  - 
des  marronniers  d’Inde  de  cinq  à f.x 
ans  , de  les  tranfplarter  dans  une 
terre  ferti!e&  grafle.  La  fécondé, de 
les  grefler  d’eux-mèmes  Se  fur  eux- 
mémes  jufqu’à  trois  fois,  fuiyant  les 
méthodes  ufltées  ; mais  M.  Cabanis  , 
dans  fon  excellent  traité  fur  la  Greffe; 
prouve  combien  font  chimériques 
toutes  ces  affociations  d’arbtes  c’ef-  • 
pèccs  differentes , ou  la  tranfmuta- 
tion  de  la  meme  cfpèce. 

En  attendant  que  l’expérience  & !c 
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temps  nous  a 

bilitédcla  m 
M.  de  F ranch 


l’ainertuméékauHieHentielleaHmar-  fimvage  n;  tejMWj^jmmieuxs'oc- 
ron  d’Inde  que  la  faveur  fucrée  l’eft  cuper  des  lôyens^e  mt^plïër  os 
à la  châtaigne;  elles  dépendent  l’une  produel  ions , que  d’en  tarirla  fourec: 
& l’autre  de  la  matière  extraftive  enfin,  fi  l’on  parvient  jamais  à en- 
qui.dans  lepremier  deces  deux  fruits,  richir  le  règne  végétal,  ainfi  que  nos 
eft  rélino  gommeufe , & dans  le  fe-  tables,  de  ce  nouveau  fruit , d’autant 
cond  Amplement  muqueufe.  La  greffe  plus  précieux  qu’il  s’accommode  à 
chez  celui-ci  ne  fait  que  développer  prefque  tous  les  climats,  ce  feroit 
& augmenter  le  principe  déjà  préexif-  encore  un  nouveau  fervice  que  les 
tant  dans  le  fauvageon  : fi  cela  eft  fciences  auroient  rendu  à l’huma- 
ainfi  , cette  opération,  loin  d’adoucir  nité._ 
le  marron  d’Inde  , ne  fera  qu’accroî- 
tre fon  amertume.  Marronneee  d’Inde  a fleur 

Il  eft  cependant  certain  qu’on  peut  écarlate  ou  pavia.  Von  Linné  le 
retirer  du  marron  d’Inde  la  partie  nomme  afculus  pavia.  Il  diffère  du 
farineufe  & nutritive  qu’elle  ren-  précédent  par  Tes  fleurs  qui  ont  huit 
ferme,  en  appliquant  fur  ce  fruit  le  étamines,  par  leur  couleur  écarlate, 
procédé  dont  fe  fervent  les  Améri-  & elles  font  plus  petites.  Cet  arbre, 
cains  pour  retirer  du  manioc  ( V- oyt[  originaire  de  l’Amérique  feptentrio- 
ce  mot)  une  nourriture  (alubre  ap-  nale,  peut  s’élever  jufqu’à  la  hau- 
pellée  cajjave.  On  en  fépare  donc,  à teur  de  vingt  pieds,  & figurer  dans 
la  faveur  de  la  râpe  & des  lotions  , un  jardin  d’amateur.  On  le  multi- 
une  véritable  fécule  ou  amidon,  qui,  plie  par  le  femis  de  fes  fruits 
incorporé  avec  des  pulpes,  telles  que  par  la  greffe  fut  le  marronnier  ordi- 
celles  de  la  pomme  deterre,  ou  avec  naire,  ce  qui  évite,  l’embarras  des 
d’autres  farineux,  peut  devenir  un  femis , & accélère  la  jouiflànce ; ce» 
pain  falutairc  & nourriflant  fans  avoir  pendant,  comme  il  n’y  a aucune  pro- 
aucune  amertume.  portion  entre  la  végétation  du  ttonc 

Mais  quels  que  foient  les  avan-  du  marronnier  ordinaire  & celles  des 
tages  du  marron  d’Inde , confidéré  branchesdupavia,Iabeautédesgreffes 
fous  fes  différents  points  de  vue,  & des  jets  qu’elles  ont  fourni  ne  fubj 
il  n’en  eft  point  qui  puiffe  balancer  fifte  pas  longtemps.  Pans  les  climats 
celui  de  fervir  en  totalité  à la  nour-  froids,  lorfqueles  étés  font  courts, ou 
riture,  fans  qu’il  foit  néceffaire,pour  lorfque  les  gelées  font  précoces , les 
l’y  approprier,  d’invoquer  lesfecours  fruits  du  pavia  mûriflent  rarement 
de  l’art,  toujours  embarraffant&ftès-  affez  pour  être  femés  ; lorfqu’ils  font 
coûteux  dans  ce  cas.  Les  tentatives  parvenus  à une  maturité  convenable, 
de  l’cfpèce  de  celles  que  propofe  M.  on  les  conferve  dans  du  fable  pendant 
de  Franche  ville  ne  font  pas  moins  l’hiver,  & au  premier  printemps  on 
dignes  d’être  efTayées;  pourquoi  ne  le  femc  féparément  & dans  des  pots, 
forcerait  - on  point  quelques-uns  de  Dans  les  pays  froids  on  enterre  ces 
nos  arbres  foreftiers  à rapporter  du  pots  dans  des  couches  , afin  d’accc- 
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Jérer  la  visitation  : lorfque  la  cjin- 
leur  -drf^BR*phcre  cerflmciu*  à 
prahdre  de  l'aétivité,  ces  patéflont 
j i ajafaa r t és_ pièsf-d'ïit  abri  y mis  en 
pleine  tètre i' ou  ils  fom  *rofés  de 
temps  i autre , fuivant  le  befoin.  Les 

Î premières  gelées  attaquent  les  pouf- 
ès  encore  trop  tendres , fi  on  n a le 
foin  de  les  garantir  avec  des  pail- 
laflbns,  ou  de  les  tranfporter  dans 
une  orangerie.  A la  lin  de  l’hiver  on 
dépote  chaque  pied,  on  le  place  en 
pépinière  , & encore  mieux  à de- 
meure ; on  a foin  de  les  garantir  des» 
premières  gelées. 

Dans  les  provinces  du  midi  du 
royaume  , il  luffit  dfe  femer  les  pavia 
contre  de  bons  abris , 8c  tout  au  plus 
de  les  couvrir  avec  de  la  paille,  à la 
fin  de  la  première  année,  fi  les  gelées 
font  précoces. 

• 

M AROUTE  ou  CAMOMILLE 
PUANTE.  ( Voyei  Planche  X, 
page  400  ) Tournefort  la  place  dans 
la  troiiième feétion  delà  quatorzième 
clarté  deftinée  auxjicrbes  à fleurs  en 
rayon  , dont  les  femcnces  n’ont  ni 
aigrette  ni  chapiteau  de  feuilles , 8c  il 
l’appelle  chamctmclum  fettiium  five , 
cotula  fatida.  Von  Linné  la’  nomme 
anthémis  cotula , 8c  la  dalle  dans  la 
fingénéfie  polygamie  fuperflue. 

Fleur.  Compofée  de  fleurons  her- 
maphrodites dans  le  difque  , & de 
plùfieurs  demi-fleurons  à la  circon- 
férence. Chacun  des  fleurons  B eft  un 
tube,  menu  à fa  bafe,  gonflé  vers  le 
milieu , évafé  à fon  extrémité,  8c  di- 
vifé  en  -cinq  dents  aigues.  Le  demi- 
fleuron  C eft  un  tube  dpnt  l’extrémité 
devient  une  languette  divifée  en  trois 
dentelures.  Les  fleurons  8c  les  demi- 
fleurons  fe  ralfemblent  fur  le  récep- 
tacle D , lequel  eft  conique  & garni 
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dermes  extrêmement  fines  , 8c  qui 
font  l’office  de  calice  , comme  il  eft 

repréfëhté,  vu  par  dehors  , dans  la 
figure^E.  • 

Fruit.  Les  graines  F repofent  fur 
le  réceptacle  , elles  font  menues  fie 
fans  aigrettes  , 

Feuilles.  Adhérentes  aux  tiges  , 
ailles,  décompofées  , 8c  les  décou- 
pures linéaires. 

Racine  A.  Fibreufe. 

Port.  Tige  cylindrique,  pleine  de 
ftc , ’rameufe , diffufe  ; les  fleurs  , 
foutenues  par  des  péduncules,  naif. 
fent  au  fohimet , les  feuilles  font  al- 
ternativement placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Lesterreins  incultes,  la  plan, 
te  eft  annuelle. 

Propriétés.  Toute  la  plante  a une 
faveur  amère  8c  une  odeur  forte  8c 
fcctide;  elle  eft  fondante,  apéritive, 
antipafmodique  , fébrifuge , 8c  çar- 
minative. 

On  emploie  l’herbe  8c  les  fleurs 
dont  on  fait  des  décoctions  pour  les 
lavemens  8c  bains  de  vapeurs  ; on  fe 
fert  de  toute  la  plante  pour  des  fo- 
mentations , ou  en  cataplafmes  crpol- 
liens  8t.réfolutifs, 

MARRUBE  BLANC.  ( 

Planche  X,  page  400  ) Tôurncfort 
le  place  dans  la  troifième  feétion  de 
la  quatrième  clarté  des  herbes  à fleur 
d’unç  feule  pièce  en  lèvre , 8c  dont 
la  lèvre  fupérieure  eft  retrouflée,  8c 
il  l'appelle  marrnlium  album  vulga- 
re.Von  Linné  le  nomme  marrubium 
vulgart , 8c  le  c!a(Te  dans  la  (Adyna- 
mie gymnofpermic. 

Fleur.  Compofée  d’une  feule  pé- 
tale B à deux  lèvres  ; la  fupérieure  C 
eft  relevée  8c  fendue  en  deux  dans 
prefquetoutefalongueurd’inférieure 


N 
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D eft;  divifcc  en  trois  parties  ,dfont  putaifir.  âre  , eflentielk-^je'cente , 

la  moyenne  eft  large  & découpée  cnyW^c  un  u x , 

(.o  ui  ; les  d£UX  autres  font  étroites’  quoÇjtfelles  aient  été  recommandées 
Sz  arrondes  5 les  quatre  étamines,  d.mscé&fciiUesfofi^UiUiüuées  o^ns 


dont  ceux  plus  grandes^deux  plus 
courtes  , iont  mtérierîremcnt  atta- 
chées à la  corolle,  de  manière  que 
chacune  des  lèvres  en  porte  deux.  E 
repréfente  le  piitilqui  repofeau  fond 
du  calice  F , c’cft  un  tube  repfé- 
fenté  en  G , avec  dix  dentelures  à 
fon  fonimet , recourbée  en  manière 
do  hameçon. 

Fruit.  H.  compote  de  quatre  fe- 
mcnccs  ovoïdes  & noirâtres. 

Feuilles.  Arrondies,  cannelées 
blanchâtres , ridées , portées  fur  des 
pétioles. 

. Racine  A.  Fibreuft  & noire. 

Port.  Tiges  nombreufes  , velues, 
quarrées  , branchées,  de  la  hauteur 
de  douze  à dix- huit  pouces  fies  Heurs 
nailfent  en  manière  de  rayon  , tout 
autour  des  tiges  , & y font  adhéren- 
tes ; les  feuilles  font  appofées  deux 
à deux  fur  chaque  neeud. 

Lieu.  Les  terreins  incultes , les 
bords  des  chemins  ; la  plante  eft  vi- 
vace , fleurit  prelque  pendant  tout 
l’été. 

ProprUtis.  L’odeur  de  cette  plante 
eft  forte  & aromatique;  fa  faveur 
eft  âcre  & amère.  C’eft  une  des  meil- 
leures plantes  médicinales  d’Europe. 
Les  feuilles  font  expectorer  avec  allez 
de  force  & de  promptitude  dans  la 
toux  catarrhale  à dans  l’afthme  pitui- 
teux. Elles  échauffent  & raniment 
les  forces  vitales  ; des- lors  elles  font 
très-fouvent  nuiCblcs  dans  la  pthilie 


les  fupprcWBhs  du  nux-memmic!  Sc 
des  lochies, par  impreflïons  des  corps 
froids,  & dans  la  falivation  par  le 
mercure. 

Ufages.  On  donne  les  feuilles  ré- 
centes, depuis  deux  drachmes  jufquà 
trois  onces , en  macération  ; au  bain- 
marie  , dans  cinq  onces  d’eau.  Leur 
fuc  exprimé,  depuis  demi- once  juf- 
tju’à  trois  , édulcoré  avec  du  fucre 
ou  avec  du  miel  : les  feuilles  fcches  ,, 
depuis  une  drachme  jufqu’à  demi- 
once;  en  macération,  au  bain  marie, 
dans  cinq  onces  d’eau  : feuilles  lè- 
ches &.  pulvcrifces  , depuis  quinze 
grains  jufqu’à  une  drachme,  incor- 
porées avec  un  f)  rop  , ou  délayées 
dans  deux  onces  d’eau. 

On  donne  pour  les  animaux,  le 
fuc  à la  dofe  de  quatre  onces,  ou 
l’infufion,  à la  dofe  de  deux  poignées, 
dans  une  livre  d’eau  ou  de  vin. 

• 

Màrrube  koir.  ( Voy*i  Bal- 
lots ) - . • 

MARTAGON.  ( Voyt^  Lys  > 

MARUM  ( le  ) Planche  XI r 
page  444.  ( i ).Tournefort  le  place 
dans  la  quatrième  feétion  de  la  qua- 
trième claffe  des  herbes  à fleurs  d’une 
feule  pièce , en  gueule  & à deux  lè- 
vres; & il  l’appelle  marum  Conufu 
Von  Linné  le  nomme  teucrium  ma- 
rum , & le  claflc  dans  la  didan)  mie: 
gymnofpermie. 


i 


On  a mal  à propos  placé  ici  ^Ia  gravure  de  P herbe  aux  chars  pour  celle  du  marum  * 
c’eft  une  tranfpoiîtioB  i celle  du  marum  fe  trouve  à l' article  herbe  aux  chats . 
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Fleur.  B repréfentée  de  profilai? 
C on  & oii^perçqit. 

la  r.wniefe  dont  les  étamines  fonLjPa- 
^chies.  Le 

âfffqne^  recoiirbétla  vre  fupcvieu- 
rc  relevée,  arrondis  & cchancrée; 
l’inferieure  divifée  en  trois  parties , 
dont  les  deux  latérales  font  en  aile,& 
celle  du  milieu , arrondie  & creufée 
en  cuiller.  D fait  voir  le  calice  ou- 
vert. 

Fruit.  E embrion  formé  par  les 
quatre  ovaires  réunis;  F quatre  grai- 
nes ovoïdes  de  couleur  jaunâtre. 

Ftui'les.  Entières , oblongucs. 

, Racine.  Ligneufe , libreufe. 

Fort.  Tiges  velues , & fortent  deux 
à dcuxoppofée«&.feuillées.Les  fleurs 
naiflent  au  fomsnet  des  tiges , dif- 
poféesen  épis , lesfeuillesflorales  font 
alternes , Si  chacune  accompagne  le 
pédicule  de  la  fleur. 

Lieu.  Originaire  d’Efpagne  Si  de 
- nos  provinces  méridionales.  C’eft  un 
très-petit  arbufte;  il  fleurit  pcndtfnt 
tout  l’été. 

Propriétés.  Feuilles  d’une  odeur 
aromatique , forte  & piquante , d’une 
faveurâcrc  Si  piquante.  Elles  échauf- 
fent puiffamment,  & réveillent  les 
forces  vitales  & mufculaires  ;ellespro- 
duifent  fouvent  de  bons  effets  dans 
les  maladies  de  foiblclTe  par  humeurs 
féreufes , dans  l’afthme  humide,  la 
fupprclfion  du  flux  menftruel , par 
l’impreflion  des  corps  froids , les  pâ- 
les couleurs , le  rachitis,  les  maladies 
foporeufes  par  humeurs  féreufes: 
pulvérifées  & infpirées  par  le  ne/  , 
elles  font  fternutatoires. 

Ufage.  Feuilles  féches  & pulvé- 
rifées depuis  dix  grains  jufqu’à  une 
drachme,  incorporées  avecun  fvrop, 
ou  délayées  dans  cinq  onces  d’eau  : 
feuilles  fcçhes , depuis  un  grain  juf- 
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qM  demi-once , en  macération , au 

mair.-marie  , dans  cinq  onces  d’eau 
oifde  vin  , fuivaut  lïr.cicutkr.. 

Culture ■.  Lorlque  l’o:>^ut  cul  tiver 
cet  arbdfte  i.  ocl  ragféabAA  f.  pé- 
nétrante, on  cil.  luK  . •„«  y I.Ylff 
d’un  grillage  de'fer , ahn  c .1 
gner  les  chats.  Tls  aiment  tellvîncr.i. 
à fe  vautrer  «défi  us , qu’ils  parviennent 
à le  détruire  en  peu  de  jours. 

Dans  les  provinces  du  nord  , cet 
arbufte  demande  à ctre  femé  fur  cou- 
che , Si  renfermé  dans  l’orangerie 
pendant  l’hiver;  dans  celles  du  midi  , 
les  femis  exigent  feulement  un  bon 
abri.  Cet  arbufte  aime  les  fréquens 
arrofemens, 

t 

MASSIF.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions dans  le  jardinage.  Dans  Ijpre- 
mière  il  fîgnifie  un  plein  bois  , qui 
ne  laifle  point  de  pafiage  à la  vue- 
Par  la  fécondé , on  déligne  un  arbre 
dont  on  a coupé  le  fommet , afin  de 
ne  lui  laitier  que  des  branches  hori- 
zontales, Si  l’obliger  à former  une 
efpèce  de  piatte  - forme.  On  tond 
avec  les  eifeaux  ou  avec  le  croif- 
fant , les  bourgeons  à mefure  qu’ils 
s’élancent.  Dans  la  première , on 
cherche  à intercepter  la  vue;  & dans 
la  fécondé , c’eft  afin  qu’elle  ne  foit 
pas  arrêtée. 

MASTICATOIRE.  Medecine 
rurale.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à 
des  médicamens  qui  produifent , par 
leur  âcreté  , une  irritation  dans  la 
bouche,  & excitent,  par  les  excré- 
toires de  cette  même  partie , c’eft-à- 
dire  les  glandes  fàlivaircs,  une  éva- 
cuation plus  abondante  que  dans  l’c- 
tat  naturel. 

On  preferit  ces  remèdes  fous  plu- 
fleuts  formes.  i°-  Sous  forme  fo- 
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lide.  5°  en  fumigation  , en  faiAntJ^fi,  de  Zédoaire  , de  • imprenelle 

recevoir  dans  la  bouche  , par  un  tuyaaf1fcknche-,'de  , le 

deihns  a cet  ufagc , la  fumee  que  fel  femmun  , fa  go u (Tes  d’ail,  1‘aiTa- 
e fau  %^ver  des  parties  «ri-  fceti^enipl^^.,.  f#( 
tantes  qui  les  comp oient,  H y en  a encore  que  lelauttes  "'’v 
qu’on  fait  mâcher  avec  fuccès,  dans  Le$  mardchauv  ^ f 
le  meme  deflem  quo.qu  ils  n aient  nouet  QU  „ bm  £ “ 
po>nt  d acretc  : tels  font  la  eue  & e remèdes  gro(lièremeJU 

maft,c.  Perfonnes  n .gnore  que  le  enfermes  dans  un  ling^tant  fu£ 
mercure  pris  intérieurement  , ou  nend.i*  i „„  1 

adminiftre  fous  forme  de  friâion,  Etet  gn  l;i.  . f our  * °u  a 1111 
excite  quelquefois  la  falivation.  , "°V  ,C  t"?8  q“‘  les  C°"' 

Les  mafticatoires  font  indiqués  fom  . , [ n jî1  01S  qni  trancife, 
dans  les  affedions  foporeufes,  & ‘4unilnors  de  b"  de , 

dans  la  patalyfie  de  la  langue  , dans  i„  1;  . p"  e a au*'e  » ou 

les  fluxions  des  dents,  dans  les  maux  une  ® ■ ln  pemcRt  roule  dans 

de  tête,  & autres  douleurs  produites  cé  de  méme.C'  1 ance » & ^tantplâ- 
par  une  affluence  d’humeurs  fur  ces  „ , . m 

parties.  t-esremedes  (ont  indiqués  dans  des 

On  emploie  journellement  le  poi-  C3S,m  ^ d inapétence,  parce 

e, l’alun  & autres  fubftances  âcres,  *!?  debarriflcnt  les  houppes  ner- 

ntre  la  chute  de  la  luette.  La  fu-  ^eu‘ÜS  des  humeurs  murueufes  qui 
méedela  fauge.de  la  bétoine  , celle  M couvrent,  & qm  fe  mêlant  aux  ali- 
du  tabac  , diflipent  les  fluxions  & ™ens  > Pavent  encore  en  rendre  la 
augmentent  l'aûion  tonique  de  la  defagréable,  & ils  réveillent 

membrane  nifuifaire.  Fnfin  . on  fai r îin  *'  3 fenlation  , & S oppofent  ail 


vre 
contre 


membrane  pituitaire.  Enfin,  on  fait  J'"11  Ia  fen,ation  > & * oppofent  au 
mâcher  les  feuilles  de  fauge,  de  la-  feJ0Ur  de.  ces  mcmes  humeurs  , qui 
vande  & de 


mues  ae  iauge,  ae  ja-  f . rr — — , 

v.„uc  « ue  romarin  pour  donner  nepourroient  que  contracter  une  for- 

du  mouvement  aux  organes  de  la  voix.  te  de  putridité. 

On  peut  encore  les  employer  en  gar-  Enfin, ils  font  très-efficaces &très- 

garifme , lorfqu’on  veut  remédier  à utiles  dans  les  maladies  contagieufes 
certaines  maladies  qui  ont  leur  fîège  du  bétail;  ils  éloignent , pour  ainfi 
dans  le  fond  de  la  bouche.  M.  AMI.  dire , les  corpufcules morbifiques  qui 

s’exhalent , fe  répandent , nagent  & 
circulent  dans  l’air  que  les  animaux 
rcfpirent , ils  les  empêchent  de  fe 
mêler  avec  la  falive,  & de  s’intro- 
duire avec  elle»  dansées  eftomacs  ; Sc 


MASTICATOIRES.  Médecine 
vétérinaire.  Les  mafticatoires  ou 
apophlegmatifans  , font  des  médi- 

mens  dont  l’effet  eft  de  dégorger  le  «*» <**•»-•»  ^ 

tiffit  des  glandes  muqueufes  delà  e"  pareille  occurrence , les  maftica- 
bouche , & des  glandes  falivaires  des  toires  les  plus  convenables,  font  un  mê» 
animaux,  en  les  ajaçant , en  les  ir-  lange  de  vinaigre  , de  fel  ammoniac, 
ritant , & en  augmentant  l'aûion  or-  de  camphre  , &c.  M,  I\ 
ganique  de  ces  parties.  ‘ 

On  compte  parmi  ces  fubflances,  MATRICAIRE.  {Voye^  planche 
les  racines  d’imp oratoire,  d’angéli-  J(If  page  444)  .Tournefort  la  place 


f 
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dans  la  troifième  feûiôn  de  la  qua-  Lés  feuilles  échauffent , & calment 
torzifq^aOfr  des, herbes  àffteurs ra-  les  douleurs  d’eftomac,  caufées  par 
diéeéfaont  les  fcmcnces  n’out  ni  des  matières  pituiteufes , & les  co- 
aigrette  ni  chapiteau  de  feuille  ;&  liques-venteufes  ; elles  - diminuent  la 
'trica na ' vuJgttris  Jive  violence  des  accès  hyftériques  ou  hy- 


S 


fativa.  Von  Linné  la  nomme 

tricaria  Parthenium,  & laclalle  dans 
]a  fingénéfie  polygamie  fuperflue. 

Fleur.  Compofée  d’un  amas  de 
fleurons  hermaphrodites  dans  le  dif- 
que,2t  de  plufîeurs  demi  fleurons  à 
la  circonférence.  Chacun'dcsfleurons 


eft  un  tube  B renflé  dans  le  milieu , . 
évafé  à fon  extrémité  , & divifé  en  ® » I°tfqu  on  peut  fe  procurer 

rinn  fiao-mpnc  T.P  /lpmî.flwimn  T.  pli  1 infufion. 

U f âge  s.  Avec  l’herbe  fraîche  Si  [es 


cinq  fegmens.  Le  demi-fleuron  C eft 
un  tube  court , menu  à fa  bafe , ter- 
miné par  une  languette  ovale,  divifée 
en  trois  petites  dents  à fon  extrémité: 
toutes  les  pairies  de  la  fleur  font  raf- 
fembléesfur  un  réceptacle  hémifphé- 

l..:  „/l  P , 


feuilles  , on  fait  des  décodions  pour 
lavement  ; avec  l’herbe  fcche  . des 
décodions  & des  infufîons.  Le  fuc  de 
la  plante  fraîche , & clarifié , fe  donne 


riquequi  eft  au  centte  de  l’enveloppe  depuis  une  once  jufqu’àdeux;  fa  dé- 

^ ^ Câl  ICC  T)  t'A/él  Art  Au  anli  fT /\n  « 1p  J p f J . 

Fruit.  Graines  E foütaires , oblon- 
gues,fans  aigrette. 

Feuilles.  Compofées,  planes,  les 
fblioles  ovales , très-découpées.’ 

Pore.  Tiges  nombreufes  , hautes 
de  deux  pieds  environ , droites , can- 
nelées, hfTes,  moëleufes  ; les  fleurs  fantes.  La  matrice  eft  expofée  à une 
nailfent  au  fommet , difpofées  en  do-  infinité  de  maladies,  tant  par  fa  fitua- 
quilles  ; les  feuilles  nailfent  alterna-  «ion  & fes  attaches,  que  par  fon  or- 


codion  ou  infufion  à la  dofe  de  qua- 
tre onces. 

s V 

MATRICE  Médecine  rubai.e. 
Vifcère  particulier  à la  femme  , fitué 
dans  le  petit  baflin,  entre  la  veflie 
& le  redum,  & deftiné  à remplir 
une  des  fondions  les  plus  intéref- 


tivement  fur  les  tiges. 

Racine.  A.  blanche,  rameufe,fi- 
brèufe. 

Lieu.  Originaire  des  provinces  mé- 
dionales  , cultivée  dans  les  jardins 
au  nord.  Elle  eft  vivace,  quelques- 
fois  bis-annuelle  , & elle  fleurit  pen- 
dant tout  l’été.  • 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 


ganifation. 

Hyppocrate  nous  apprendqu’elle 
eft  la  caufe  d’une  infinité  d®  dé- 
fordres.  En  effet  ril  y a bien  peu  de 
maladies  chez  les  femmes,  où  la  ma- 
trice n’aitquelquepart.Les  caufes  de 
toutes  fes  ati tétions  dépendent  tou- 
jours , ou  de  la  léfion  immédiate , 
& d’un  vice  apparent  dans  ce  vifcère. 


odeur  aromatique , forte,  & une  fa-  • ou  de  l’imprellion  des  caufes  morbi- 
veur  amère,  médiocrement  âcre,  fîques  qui  attaquent  d’autres  vifccres 
Toute  la  plante  ’eft  emménago.-ue,  qui  lui  correfpor.dent  : les  premières 
ftomachiquo , hiftérique,  vermifuge,  fonttoujours-plus  fâchcufes  que  cel- 


/ 

! / 


pondriaques  quelqctesfois  elles  - 
font  utiles  dans  les  accès  de  fièvre. 
Sous  forme  de  peffaire  , elles  favo- 

rifent  l’aétion  des  feuilles  prifes  in-, 
térieurement.  Le  fyrop  dematricaire 
eft  femblable  en  ' vertu  à celle  de 
l’infufion  des  feuilles  , édulcorée  de 
fucre.  L’eau  diftillée  des  feuilles  eft 
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les  qui  font  fubordonnées  à une  cauîT  (eurs&  des  tiraillcmens  aux  lombes, 
. I y mpa  t hique  ; pour  l’ordinaire  la  tcup.  par?te**<»4  vont  les  liga- 

minaifon  en  eft  plus  prompte , & là  nfogs  largck. 
crife  plu^complette  & filutairè. 

Parmi  celles  qui  dépendent  de  fa 
lcfiou , les  une?  font  générales  & font 
connues  fous  les  noms  particuliers 
de  fureur , fuffocations  utérines , va- 
peurs , paflion  hyftériques,  &c.  Les 
autres  (ont  locales,  le  vice  qui  les 
conftitue  eft  apparent,  & forme  le 
fymptome  principd.  Dans  cette  claf- 
le  , nous  comprendrons  un  dérange- 
ment dans  l’évacuation  périodique 
des  mois  la  chiite,  la  hernie  , l’hy- 


î^^itcéUgj^jijre  comp'c  te  eft 
ailée  à coqpoîffê'fia  vüe'  wH  fuffit 
pour  celaj  mais  il  arrive  quelque- 
fois que  la  matrice  , en  tombant 
ainli , le  renverfe  ; c’eft-à-dire  quo 
l’orilice  refte  en- dedans  du  vagin, 
tandis  que  le  fond  fe  préfente  au 
dehors.  Dans  cet  état  on  pourroit  la 
confondre)  avec  quelque  tumeur  p$- 
lipeufc;  mais  l’on  évitera  toute  er- 
reur, lî  l’on  fait  attention  que  les 
tumeurs  augmentent  ir.feolîblemcnt. 


skirrhe,  & le  cancer  de  la  matrice. 

Nous  ne  parlerons  point  de  cha- 
cune de  ces  maladies, nous ngus  con- 
tenterons de  faire  une  mention  fort 
fuccinte  de  la  chute  ou  defeente  de 


matrice , de  fon  inflammation,  8c  de  ‘eft  une  maladie  plus  incommode 


l’ulccre  de  ce  même  vifeère. 
Chute  ou  defeente  de  matnee. 


que  dangereufe.  On  a cependant  vu 
des  femmes  devenir  grofTes , & ac- 
coucher dans  cet  état.  Dans  la  chiite 
complète,  il  eft  à craindre  un  étran- 
glement qui  amène  l’inflammation, 
& la  gangrène  ; & dans  ces  cas  la 
mort  eft  ordinairement  prochaine. 

"On  remédie  à lachûte  de  matrice , 


La  chute  de  matrice  eft  complète 
ou  incomplète. 

Elle  eft  incomplète , lorfquela  ma- 
. trie e eft  defeendue  dans  le  vagin.  On 
peut  ailément  s’en  convaincre  par  le  pft  la  réduction.  Mais  auparavant, 
toucher.  On  n’a  pas  plutôt  introduis  i!  faut  bien  examiner  fi  ce  vifccre  eft 
le  doigt  dans  le  vagin,  qu’on  dif-  fain,fans  inflammation  & gangrène, 
tir.gue très-bien  fon  orifice  interne.  S’il  en  eft  atteint,  il  faut, avant  de 
La  femme  fe  refufe  , pour  l’ordi-  le  faire  rentrer  & le  remettre  en  place, 
aux  défirs  de  (on  mari  ; le  y (aire  quelques  légèrcsfcarifications 


devoir  & les  plaifirs  du  mariage  lui 
fontàcharge,  infipides,  douloureux, 
difficiles  , 8c  même  impollibles  à 
remplir.  La  comprcilïonquece  vil- 
cère  exerce  lur  la  veille  & le  re&um, 
produit  des  difficultés  d’uriner , & 
d’aller  à la  folle  ,*dcs  coliques,  & 
autres  maux  très- douloureux.  Les 


avec  la  pointe  de  la  lancette  , & le 
fomenter  avec  une  décoéiion  de  quin- 
quina, de  fcordium,  d’eau-de-vie  cam- 
phrée, & d’autres  remèdes  antifepti- 
ques.  Tl  faut  encore , avant  d’en  venir 
à la  réduâion,  faire  uriner  la  femme, 
luiprocurerla  liberté  du  ventre,  par. 
des  lavemens  ; oindre  fes  parties 


dropifie,  l’inflammation  , l’ulcère  , le  au  lieu  que  cette  chiite  fe  fait  fubi- 
. • i --  • J-  i ! - tement , toujours  à la  fuite  d’un  ac- 

couchement laborieux.ouparla  laut;e 
d’un  accoucheur  peu  habile,  & peu 
expérimenté. 

La  chiite  incomplette  de  matrice 


femmes  éprouvent  encore  des  dou-  d’huile  d’amande  douce  8:  de  beurre. 
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On  fait  coucher  la  femme  fur  le  dos  J 
la  tête  &wttfeafik,_8t  les  jefles  ’é] 
vées.  - On  prend  la  matrice , 
loppée  d’un  linge-fort  (ouplç,  & l’on 
tâcné-rpu' dë-légères  pouffes , de 
côte  Si  d’autre , de  la  rêpouffer  en- 
dedans  : ce  moyen  eft  plus  fùr  Si  plus 
facile  qu’aucun  autre  dans  l’exécu- 
tion ; il  n’eft  pas  de  femme  à la  campa- 
gne,^ depayfan,  qui  nepuiflent  faire 
cette  opération , avec  un  peu  d’atten- 
tion , de  réflexion  8t  de  dextérité  ; 
il  eft  préférable  au  fer  rougi  au  feu, 
qu’on  conféille  d’approcher  de  la  ma- 
trice , pour  la  faire  rentrer. 

La  matrice  réduite,  on  la  contient, 
& on  en  prévient  la  rechute  par  un 
peflaire  percé,  qui  permette  la  fortie 
de  l’urine,  l’évacuation  périodique 
des  règles , 8i  l’injeftion  de  quelque 
eau  aftringente,  telle  que  la  décoc- 
tion de  plantin , d’écorce  de  grenades. 

On  fortifie  les  reins,  par  l’appli- 
cation de  q uelq  ue  emplâtre  fortifiant, 
tel  que  celui  de  pro  fraSuris . 

Inflammation  de  matrice. 

Les  fymptomes  qui  la  caraôéri- 
fent , font  des  douleurs  dans  la  partie 
inférieure  du  ventre, qui  deviennent 
plus  fortes  8c  plts  aiguës  au  toucher. 
La  région  du  pubis , fes  parties  voi- 
lïnes  font  fort  tendues,  8c  dans  un 
état  de  roideur.  Les  malades  ref- 
fentent  dans  la  matrice  une  chaleur 
8c  une  ardeur  confîdérable;  elles  font 
tourmentées  par  une  foif vive  8c  bru- 
lantç  ; elles  éprouvent  des  foiblefTes  ; 
les  urines  font  rares , rouges , en- 
flammées, fe  filtrent  très-difficilement 
dans  les  reins , & font  évacuées  avec 
douleur.  Le  pouls  eft  vif,  ferré  , 
tendu,  piquant , le  vifage  enflammé, 
Jes  yeux  étincelans.  Les  friffons,  le 
Tome  VI. 
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hoquet , le  vomiffèment  , la  con- 
, Jo°n-  & le  délire  furvicnnent , ÿc 
la  cb dation  de  tous  ces  fymptomes 
eft  toajpurs  l’annonce  d'une  gangrè- 
ne 8c  d’iihe  mort  prochaine.  “ ' "• 

Cette  ma!adie.e(LcU*  phjïdooloii- 
reufes  8c  des  plus  cruelles.  Sa  ter- 
minaifon  eft  très-prompte , 8'  prefque 
toujours  mortelle  : rarement  elle  va 
au-delà  du  feptième  jour.  Elle  fc  ter- 
mine auffi  très- rarement  par  la  jc- 
folution,  mais  le  plus  fouvent  par 
fupuration  8c  la  gangrène. 

On  n obferve  guères  cette  mala- 
die qu’apres  un  accouchement  labo- 
rieux. La  fupprellion  des  lochies  peut 
la  produire,  ainfï  que  les  vives  paf-> 
fions , des  contufions , 8c  la  réten- 
tion du  placenta  dans  la  matrice. 

On  combat  cette  maladie  par  des 
faignees  abondantes  & fouvent  ré- 
petees  : on  doit  les  pratiquer  dès  les 
premiers  jours;  on  t eroit  le  plus  grand 
mal  fi  on  les  différoit,  8c  fi  on  vou- 
loit  les  ménager  ; il  ne  faut  cepen- 
dant pas  perdre  de  vue  l’état  des 
t prees , l’âge  8c  le  tempérament  par- 
ticulier de  fa  malade. 

Les  boiflons  délayantes  8c  adou- 
ciffantes , légèrement  nitrées , telles 
que  leau  de  poulet,  celle  de  veau 
8c  de  riz , doivent  venir  à l’.ippui 
des  Taignées.  Les  lavemens  coupés 
avec  moitié  lait,  font  très-efficaces 
dans  cetétaf,  ainfi  que  l’application 
des  linges  imbibés  d’une  décotfion 
de  plantes  émollientes,  ou  des  veffies 
pleines  de  lait  chaud,  coupé  avec 
l’eau  tçommune. 

Ulcère  de  U matrice. 

C’eft  à l’écoulement  du  pus  par 
le  vagin  , qu’on  connoît  fùremcnt 
l’ulcère  de  la  matrice.  On  peut  auffi 
s’aflurer  de  fa  préfence  8c  de  la  partie 
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<jull  occupe,  par  le  taéè,  mcmc  ferinçue  en  arrolôir  dans  la  matrice* 
par  la  vue,  au  moyen  du  Jj-eculum'i  -Perlonne  r’ignore,l«e  hébreux  cflèts  ' / 
ou  miroir  de  matrice.  qù\Ues  ont  produit.  Tl  vaudroit  bien 

Cette  .maladie  vient  toujefürs  à la  mieinhcomngmMlQje  traitement  par 
fuite  d’une  inflammation  fuperli-  ces  eaux,  cpad  de  fu ivre  Ixr préjugé, 
cic'le 'de "lâ  •matrice'}  terminée  en  malheureufement  adopté,  de  donner 
fuppuration  , qui  a dégénéré  à fon  aux  malades  le  lait,  qui  ne  rendit 
tour  en  ulccre.  Elle  peut  être  ex-  pi  tique  jamais,  & qui,  comme  l’ob- 

fort  bien  Hoffman,  difpofe 


citée  par  une  mécaftefo  d’humeurs 
âcres  , qui  peuvent  fe  tixer  fur  ce 
vifcère;  par  un  vice  vénérien,  Icor- 
b ..tique;  par  une.  crrofîon  faite  peu- 
à-peu  dans  la  face  intérieure  de  la 
matrice,  fans  qu’aucun  abcès  ait 
précédé;  par  une  plaie  faite  dans  la 
cavité  de  la  matrice,  laquelle  a fup- 
puré,  & eft  devenue  un  véritable  ul- 
cère. 

Les  femmes  malades  rapportent 
à différens  endroits  la  douleur  qu’elles 
reffentent , fuivart  le  fège  de  l’ul- 
cère qui  l’a  produit  : fouvent  la  vcf- 
iïe  & le  reétum  participent  de  l’ul- 
cère. Les  femmes  cohabitent  avec 
beaucoup  de  peine  avec  leurs  maris. 
Dans  le  principe  du  mal,  il  n’y  a poir.t 
de  lièvre,  ou  il  y en  a bien  peu; 
mais  peu-à  peulafièvrelentes’v  joint 
par  le  mélange  des  parties  du  pus , à 
quoi  la  douleur  que  la  malade  ref- 
fent,  ne  contribue  pas  peu.  Certe 
fièvre,  qui  eft  lente  de  fa  nature, 
redouble  tous  les  foirs  ; enfin , les 
malades,  confumces  par  cette  lièvre, 
tombent  dans  le  marafme , & finif- 
fent  par  la  bouffiflure  des  extrémités 
inférieures,  qui  augmente  de  plus  en 
plus,  ou  par  la  diarrhée  colliquative. 

Le  traitement  de  cette  ma'ar.ie  eft 
relatif  aux  eau (es  qui  la  produifent; 
mais  en  général , on  ordonne  aux 
malades  les  décodions  vulnéraires 
balfamiques  , les  eaux  minérales 


l'erve  tort  Dien  ttottman,  difpole 
plutôt  à l’ulcère,  qu’il  ne  le  guérit. 
Il  y a d’autres  adouciflans,  pris  dans 
la  dalle  des  végétaux,  qui  font  pré- 
férables au  lait.  Ce  font  les  crèmes 
de  riz , de  fagou  , la  décodion 
aqueufe  de  racine  de  falcp,  le  petit- 
lait,  coupé  avec  la  funeterre,  les 
bouiflons,  où  l’on  fait  entrer  la  ra- 
cine de  bardane,  les  tiges  de  fume- 
terre  & autres  plantes  depuratives. 
On  employera  le  mercure  fous  la 
forme  la  plus  ufitéc,  lî  l’ulcère  tient 
à une  caufe  vérolique  ; mais  en  gé- 
néral il  faut  s’abftenir  des  injeâions 
aftringentes,  qui  feroient  dégénérer 
l’ulcère  en  cancer. M.  Ami. 

MATURATIF.  Médecine  ru- 

RA!  F.  Certain!!  qu’on  appeüeles  re- 
mèdes propres  à aider  la  formation  du 
pus  dans  les  plaies  5t  les  abcès.  Ces 
topiques  favorifeRt  & opèrent  la  fup- 
puration. en  entretenant  dans  une 
douce  chaleur,  les  parties  difpofées 
à fuppurer,  en  relâchant  les  vaif- 
feaux , Si  en  calmant  les  douleurs. 

Les  maturatifs  fort  de  deux  ef- 
pèces.  Les  uns  font  flimulars,  & les 
autres  adouciflans.  L’application  de 
c es  derniers  convient  principalement 
fur  les  parties  douloureufes , trop 
tendues  , rér.itcntes  & enflammées. 
Les  premiers,  au  contraire,  agif- 
fert  plus  efficacement  fur  les  tumeurs 


fulphurèufes  de  Barègcs , prifès  in-  froides  qui  furpurrnt  difficilement, 
térieurement  St  injedées  avec  une  ou  dont  la  fuppuration  eft  trop  lente. 


\ 


.MAT.-  MAT  . 45I 

Les  trtaturatifs  font  (Impies,  ou.'IS^çt  articulées.  Cette  affection 
compofés.  Dans  la  claflfe  d es_fi  ryrles  ^reçoit  fa  pleine  certituJe  vers  latin 
on  doi  t 
de.tifr; 


-^»L 

pam  boi 
Je  miel 


j de 

fil , la  poix  de  Bourgogne, 
le  lait , le  beurre  , & tous 

les  corps  gras.  m 

Dans  celle  des  compofés,  on  ne 
doit  point  oublier  le  baume  d’arcéus, 
l’onguent  de  la  mère,  celui  de  fti- 
rax,  l’emplâtre  de  diachilon  gommé, 
& de  mucilage.  M.  Ami. 


__  i,  reçow>fa  pli 

ter  'la  firine'êfê  Tc«sÇ"  de^auWiine , quand  les  arbres  fe 
d’orge  ; les  fsmcnc^s  âe  depô’uülent  de  leur  ornement.  Les 
cicatricfe6  que  les  feuilles  'biffent  en 
fe  détachant  de  l’arbre,  prouveront 
à tout  obferviteur-,-  qufe  ces  parties 
font  (împlement  contiguës,  puifque 
leurféparation  fe  fait  fans  déchirure.» 

« Les  vaiffeaux  de  communica- 
tion de  l’arbre  aux  feuilles,  & les 
fibres  qui  fe  continuait  de  l’un  à 
l’autre,  ne  reçoivent  plus  les  fucs  né- 
ceflaires  à leur  entretien,  par  la  fup- 
preflion  & l’engourdiilcment  que 
caufe  dans  le  mouvement  de  la  (eve 
la  température  froide  de  l’air.  L’en- 
gorgement par  trop  d’humidité,  lé 
refferrement  des  fibres , l’oblitération 
ou  l’afifai/femcnt  des  pores  des  feuilles, 
l'arbre ’&  tombent.  Newton  vit  tom-  ne  permettent  plus  ni  abforption  , ni 
ber, d'elle-méme,  une  poire  de  l’ar-  tranfpiration  ; celles-ci  deviennent 
bre  qui  la  portoit,  & cette  chiite  lui  des  organes  inutiles.,  & abandonnent 
fit  imaginer  fon  fameux  fyftéme  de  leur  fouticn.  Cefl  ainfi  que  fe  déta- 
la grjvzA«fo/î.  Cet  homme  immor-  cheroit  un  membre  d’un  animal,  fi 
tel , & auquel  la  bonne  phylique  on  interceptoit  totalement  le  cours 
doit  fes  élémens, explique  bien  pour-  des  lluides  qui  y abordent , jufqu’à 
quoi  ce  fruit  eft  attiré  par  la  terre  ; lui  donner  la  mort,  ou  fi  l’on  en 


M A.TURE.  ( f’byrfles  mots  Pins  , 
Sapins,  Mblese.) 


MATURITÉ.  État  où  font  les 
feuilles  St  les  fruits  lorsqu’ils  font 
murs  : peu  après  ils  fe  détachent  de 


mats  perfonne  encore , avant  M. 
Araoreux.n’avoit  découvert  la  vraie 
caufe  particulière  qui  le  féparoit  de 
l’arbre  , ainfi  que  les  feuilles  , lors 


coupoit  les  Iigamens  articulaires  ». 

« Si  on  tâche  d’enlever  les  feuilles 
d’un  arbre  en  vigueur,  & dans  le 
temps  q«’i!  efl  enlevé,  quelque  pré- 


dc  leur  maturité.  L’auteur  va  parler,  caution  que  l’on  prenne,  on  ne  le,  au- 
» Dans  l’homme , comme  dans  les  roit  y réuffir  fans  cafier  le  pétiole 
animaux,  la  réunion  de  deux  pièces  ou  la  queue  des  feuilles,  ou  même 
qui  peuvent feféparer  au  befoin,foit  fans  caufer  une  déchirure  dans  Y&- 
qu’elles  adhérent  étroitement  l’une  à corce  des  branches  : ces  parties  fem- 
l’autre,  foit  qu’elles  fe  meuvent  l’une  blcnt  en  effet  ne  faire  qu’un  feül  tout, 
fur  l’autre,  à l’aide  de  quelques  liens,  Si  l’arbre  devient,  au  contraire,  lan- 
conftituent  une  articulation.  D’après  guiffant,  on  les  arrachera  fans  peine  : 


ce  principcinconteftat!<^je  dis  que  elless’en  féparerontfpontanément,ou 
" alWtées  fur  les  par  le  moindre  effort  cxtérieur.com- 


les  feuilles  qui  (ont  imptl 

branches,  fur  les  rameaux,  & fur  les  me  par  uncfceou(Te,parle  vent,  par  la 
tiges  des  plantes,  fpécialement  des ^pluie,  ou lorfque le  froid  commence 
arbres  & des  arbufies , y font  réel-  a ralentir  la  végétation. ...  ,J- 

Lll2 
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feuilles  étoient  continues  à l’arWé  \ ya t ient  fuivanc  la  forme  8c  la  grofleur 
pourquoi  celles-là  fe  fépareroientta.du  pétiole.  Les  feuille* bu  marron- 
elles  dans  une  laifon,  pour/îtrç  Te-  nieiv'.’Inde,  celles  du  noyer,  du  faux 
nouvellées  dans  une  autre, tandis  que  acacii,  du  mûa»at<B&c. , offrent  avec 
celles-ci  font  permanentes  ^peuvent  évidence'ccéte  ftruâurê.  La  etifarti- 
ctïe  regardées  commeame  cxtenfion  culaùon  eft  encore  bien  plus  fenfible 
de  l’arbre;  ou  plütAfcomnicnt  s’opé-  fur  le  conduit  dioïque,  fur  le  cotylc- 
reroit  cette  fcparation  auflitôt  que  don  orbiculé , &c.  »• 


les  feuilles  deviennent  des  membres 
inutiles  aux  plantes»? 

« Si  on  examine  l’extrémitc  des 
pétioles  des  feuilles  qui  fe  font  na- 
turellement détachées  de  l’arbre,  on 
les  trouve  pour  l’ordinaire  applatis, 
plus  ou  moins  évafés,  formant  une 
efpèce  d’empâtement  qui  s’adapte  à 
la  branche  à laquelle  elles  adhéroienc 
fortement  : quelquefois  aufli  ils  font 
taillés  en  bifau,  en  coeur,  en  croif- 
fant  ; d’autres,  font  creufés  en  gout- 
tière, &c.  ». 

» Des  ftipules  &.  plufieurs  glandes 
accompagnent  communément  les 
bords  de  cette  coupe  ou  infcrtion , 
& foumiflent  par-là  aux  feuilles  une 
attache  plus  foüde  contre  les  tiges 
iui  les  foutiennent. Ceci  fc  remarque 
ur-tout  aux  feuilles  des  arbres  frui- 
tiers qui  partent  de  l’aiflellc  d’un 
bourrelet  ou  bouton  qui  leur  fert  de 


l 


« La  plupart  des  feuilles  étant  en- 
core vertes,  & tenant  à l’arbre,  y 
font  fi  adhérentes,  qu’elles  paroiflent 
lui  être  unies  par  cette  efpèce  d’ar- 
ticulation immobile  que  les  anato- 
miftes  appellent  harmonie.  On  n’ap- 
perçoit  qu’un  léger  fillon,  une  fente 
qui  en  indique  luperficiellement  les 
limites.  Si,  au  contraire,  l’on  exa- 
mine les  feuilles  féparées  de  l’arbre, 
les  éminences  8c  les  cavités  que  pré- 
fentent  leurs  extrémités  pétiolaires, 
& qui  correfpondent  à celles  des  ra- 
meaux, elles  paroiflent  conflituer  une 
articulation  a charnière , ou  même 
une  double  arthrodie , mais  bornée 
à raifon  du  peu  d’étendue  du  mou- 
vement 8c  des  cavités  fuperffcielles 
nui  reçoivent  les  mamelons  glan- 
duleux. v.  _ 

« Prefquc  toutes  les  feuilles  exé- 
cutent divers  mouvemens  : les  unes 


fupport,  8c  qu’elles  défendent  elles-  fuivent  le  cours  du  foleil , fe  ferment 
memes.  C’eft  dans  l’excavStion  de  à l’entrée  de  la  nuit  ; ce  qu’on  a ap- 


l’extrémitc  des  pétioles  que  l’on  ap- 
perçoit  des  glandes , des  mamelons , 
fouvent  entre-mêlés  de  légères  ca- 
vités propres  à recevoir  les  petites 
éminences  de  la  branche,  laquelle 
a réciproquement  quelques  glandules 
qui  s’adaptent  aux  cavités  pétiolaires. 
O y voit  aufli  les  aboutiflans  des 
fibres  ligneufes , tantôt  au  nombre 
de  trois,  plus  ou  moins,  qui  fe  rami- 
fient enfuite,  3c  vont  déterminer  la 


f 


pellé  fommeil des , lantes , ( Voye[ ce 
mot)  8c  s’épanouilfent  de  nouveau  à 
certaines  heures  avant , avec  ou  apres 
le  foleil  levé , 8cc.  Il  en  eft  de  même 
de  plufieurs  fleurs.  Outre  les  raifons 
qu’en  ont  donné  les  phyficiens,  les 
articulations  n’auroient-éllcspas  quel- 
que part  à cet  épanoui  (Tement  périodî- 
que,  & ne4i  favoriferoicnt-ellespas? 
Il  n’eft  p.ts^nfqu’aax  corolles  ou  péta- 
les des  fleurs,  qui  nepuiflentfe  déta- 


forme  de  la  feuille  8c  le  nombre  de»  cherducaliceou  du  réceptacle  qui  les 
fes  nervures.  Ces  faifceaax  fibreux  foutient;ccquel’onremarquefur  tout 
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fui  les  rofes  &'  fur  les  lys  , 6cc.  Lès 
fleurs  fe  •fanent  tombent  , 
qu'elles  ne  font  pluV  d’aucun 
atfgerme  ou  au  fruitnaitfant,  qt 
ont  défendtfîc  nourn  But!  fuc  plus 
délicat  & plus  épuré.  Lorfque  ce  petit 
fruit  eft  parvenuau  point  de  recevoir 
plus  abondamment  la  sève  ordinaire; 
ce  que  les  jardiniers  appellent  fruit 
■noué , les  fleurs  difparoiflent.  N’eft-il 
pas  évident  que  les  fquelettes  des 
fleurs  & des  calices  feroient  au  moins 
perfiftans , s’ils  avoient  fait  corps  avec 
l’enfemble  des  parties  de  la  fruôiü- 
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force  expanGve,  ces  coques 
aufli  facilement  dans  la 
qu’une  coquille  d’huître  par 
ité  de  l’animal.  -I.a  meme 
chofe  s'ôbfervc,  avec  quelque  diffé- 
rence cependant dj£»  les  'gifles , 
dans  les  filiques,  dans  les  légumes: 
la  déhifcence  fe  fait  fans  effort, 
lorfqu’elles  font  au  point  de  la  matu- 
rité. Je  ne  finirois  point  fur  cet  ar- 
ticle, s’il  ne  me  reltoit  à parler  de 
quelques  articulations  qui  font  plus 
vifibles  dans  les  tiges  de  certaines 
plantes,  foit  annuelles,  foit  vivaces. 


cation,  ce  qu’on  obferve  rarement?  - telles  que  dans  la  queue  de  cheval. 
J’en  dis  autant  des  pédicules  qui  fou-  dans  les  graminées,  Scc.  Il  n’y  a pas 


tiennent  les  fleurs , les  calices  & les 
fruits  5 ils  font  à cet  égard  compa- 
rables aux  pétioles  des  feuillçs , c’eft- 
à-dire,  qu’ils  font  tous  articulés  ». 

«Je  rangerai  encore  parmi  les 

Î.ièces  articulées  des  végétaux , les 
ruits  & les  graines  qui  le  détachent 


dë  doute  fur  l’articulation  des  pre- 
miers; c’eft  une  fuite  de  gomphofes 

Sipréfente  au  mieux  les  dents  en- 
:es  dans  leurs  alvéoles.  L ’/iip- 
puris  vulgaris  eft  à-peu  près  articulé 
de  même  : on  le  défarticule  avec 
bruit.  Quant  aux  tiges  des  graminées 


fpontanément  dans  leur  état  de  ma-  qui  font  noueufes,  on  n’a  pas  fait  de 
turité;  quelques  capfules  s’ouvrent  difficulté  dç  les  appeller  de  tout 


avec  éclat  & une  forte  d’exploCon  qui 
punit  lacuriolîtédeceuxquiy regar- 
dent de  trop  près.  Tels  font  les  fruits 
du  concombre  fauvage,  des  pom- 
mes de  merveille,  des  balfamines». 

«Les  jointures  les  plus  admirables 
font  celles  qui  en  ont  le  moins  l’ap- 
pafence;  je  veux  dire  les  valvules 
des  noyaux,  ou  les  os  des  fruits  à 
' noyaux  , comme  la  pcche , l’abri- 
cot , &c.  , qui  font  C intimement 
unies,  qu’il  faut  employer  la  plus 
grande  force  pour  les  réparer;  en- 
core les  cafle-t-on  plutôt  qu’on  ne 
les  disjoint , tandis  que  cette  forte 
connexion cèdenaturellcment  au  gon- 
flement de  l’amande,  & au  dévelop- 
pement des  cotylédons  qui  féparent 
proprement  les  deux  coques  a l’en- 
droit de  leur  jointure.  Quelle  que  foit 


temps  des  gramens  articulés  : les  ro- 
feaux  fe  prêtent  à la  même  compa- 
raifon  ». 

«Enfin,  j’ai  remarqué  que  la  belle- 
de-nuit  ne  femble  être  formée  qu’a- 
vec des  pièces  de  rapport.  Quand 
cette  plante  eft  fur  le  point  de  fe 
faner,  & qu’elle  eft  fur-tout  touchée 
des  premières  gelées,  on  en  fépare, 
avec  la  plus  grandefacilité,les  feuilles, 
les  branches  & les  tiges;  on  divife 
même  ces  dernières  en  plufieurs’piè- 
cesjcpmme  on  feroit  d’une  colonne 
vertébrale , ou  comme  des  os  de  nos 
mains.  PluGeurs  plantes  grattes  font 
dans  le  même  cas  : le  guy , en  fe  fé- 
chant , fe  fépare  aufli  pièce  à pièce  ; 
fes  feuilles,  fes  fruits,  fes  branches, 
fe  déboîtent  comme  une  machine 
qui  ne  tient  que  par  artifice  ». 
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>,  La  champlure,  maladie  partie*^ 
lière  à la  vigne,  dé  (articule  unceo 
en  autant  de  pièces  qu’il  y a de  noe  ud» 
dtns  la  nouvelle  poulie.  La  vigne- 
vierge  ou  de  Canada  , & mille  au- 
très  plantes  qu’il  èft  inutUedenommer 
ici,  offrent  le  mîme  phénomène  ». 

« En  général,  les  jointures  végé- 
tales fervent  à donner  les  différent 
degrés  d’inclinaifon,  a opérer  les  in- 
flexions, les  changement  de  direc- 
tion néceffaires  aux  feuilles  pour  pré- 
fenter  alternativement  l’une  ou  Pau- 
tre  de  leur  face  à l’humidité  ou  à 
la  chaleur,  félon  qu’elles  ont  befoin 
de  tranfpirer  ou  de  pomper  la  nour- 
riture dans  Pair.  Il  n’eft  pas  moins 
évident  que  les  feuilles  devenant  un 
poids  inutile,  incommode  aux  plantes 
vivaces  que  l’hiver  engourdit,  la  na- 
tui  elesendéchargeau  moyen  desrup- 
tures naturelles  qu’occafionnele  def- 
féchement  des  jointures.  Les  plantes 
herbacées  Si  les  annuelles  périffent  en 
entier  apres  leur  fruélification;aulH 
leurs  feuilles  ne  font  na#articulées  ». 

» J’obfer verai.cn  dernier  lieu,  que 
les  arbres  déracinés  dans  le  temps  de 
la  fève,  ou  ceux  qu'un  coup  de  foleil 
dcfféche  promptement  fur  pied , gar- 
dent ptus  long-temps  leurs  feuilles 
fur  les  branchés  mortes,  parce  que 
let  liens  qui  les  unifloient»  étoient 
encore  en  vigueur  lors  de  la  dcïtruc- 
tion  de  l’arbre.  La  mort  les  a fur- 
prifes  avant  le  temps  ». 

U eft  donc  démontré,  par  les  ob- 
fervations  de  M.  Amoreux , que  les 
feuilles  Si  les  fruits  tombent  lors 
de  leur  maturité,  lorfque  leurs  arti- 
culations ne  font  plus  lubréfiées  par 
la  fève.  Si  on  confrdère  un  fruit,  la 
ceril’e,  par  exemple,-  on  diftinguera 
aifément  l’articulation , au  moyen  de 
laquelle  Ton  pédicule  tient  à la  bran- 
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chÿ  ; mai*  il  en  e xi  fie  une  autre  dans 

’ “iSrtie  qui  tient  au  lry.it,:  celle  ci 
feu  avec  reconstruit,  beau- 
coup plus  épauL,  ç|ans  cet  eriHroit 

que  dans  le  rjfe,  6c  qui 
bourrelet.  Tant  que  le  huit  n’eft 
Amplement  que  mur,  on  le  détache 

avec  une  elpèce  de  peine  de  fon  pé- 
dicule; & dans  fa  parfaite  maturité, 
un  coup  de  vent  & le  plus  léger  effort 
l’en  fépare.  Jcfeais  que  fouvent  lace- 
fife  relie  fur  l’arbre  malgré  fa  parfaite 
maturité , & y fèche.  Il  n’en  efl  pas 
ainli  de  la  guigne;  aufli  l’articula- 
tion de  celle-ci  eft- elle  un  peu  diffe- 
rente de  celle  là.  Prcfque  tous  les 
fruits  préfentent,  du  plus  au  moins , 
le  meme  phénomène.  C efl  par  ces 
parties  mamelonées  des  articulations, 
que  la  fève  nourrit  les  feuilles,  que 

les  feuilles  épurent  lafè\e  du  bouton, 

Ôt  une  double  articulation  raffine 
celle  qui  doit  former  le  fruit. 

Cetteloi  eft  générale  pour  les  fruits 
à noyaux,  pour  les  pommes  ; quel- 
ques efpèces  de  poires  fur-tout  font 
exception.  La  partie  du  pédicule  qui 
tient  au  fruit,  par  exemple,  dans  le 
bon  chrétien  d’hiver,eft  un  epanouif- 
fement  défibrés,  dont  les  unes  s’im 


r 


plantent  avec  la  peau , les  autres  s in- 
firment dans  l’intérieur,  Si  s’uniffent 
avec  celles  qui  logent  les  graines;  de 
manière  que  l’onnepeut  féparer  ce  pé- 
dicule dans  la  maturité  du  fruit , fans 
brifer  une  partie  de  l’écorce , & une 

partie  de  cettecfpèce  de  colonne  dans  » 

laquelle  font  nichées  les  fenicnces. 
La  nature  a pourvu  au  raffinement 
de  la  fève  par  le  grand  nombre  de 
mamelons  qui  fo  trouve  à 1 articu- 
lation qui  réunit  le  fruit  a la  branche; 
enfin,  le  fruit,  le  légume  le  plus  par- 
fait, le  plus  exquis,  celui  dont  le  lue 
eft  le  plu*  délicat,  eft  celui  dont  U 
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fève  a paflc  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  filières  jnamelonéus  aux  arti- 
culations. > A 

"lfie  i de  phjj-  intjérçffant  que  les 

■ira vaux  uo  ’Ja  maturité.  Le  fruit, 
après  avoir  roué,  a une’favèur  âpre, 
auftere,  aciae  : peu  à peu  l’âpreté  ciif- 

* paroît,&  l’acide  comme;  il  prépare 
le  développement  de  la  (ub fiance  fu- 
crée.  A melure  que  celle-ci  fe  forme, 
la  partie  aromatique  fe  développe, 
& enfin  le  fruit  fe  colore  fous  l’ad- 
mirable pinceau  de  la  nature.  Le  point 
le  plus  long-temps  expofé  au  loleil 
efi  celui  qui  change  le  premier  : peu 
à peu  la  couleur  s’étend,  & gagne 
tout  le  fruit  de  l’arbre  à plein  vent  ; 
car  celui  des  efpaliers  appliqués  con- 
tre des  murs,  refte  fouvent  verd, 
ou  prefque  verd  du  côté  expofé  à 
l’ombre.  Dans  cet  état,  c’eft  un  fruit 
forcé  , dont  la  faveur  & l’odeur 
font  toujours  médiocres.  Le  premier 
point  mûr  eft  celui  qui  pourrit  le 
premier,  fi  rieh  ne  dérange  l’ordre 
ae  la  nature,  C’eft  donc  par  une  fer- 
mentation inteftine,  excitée  par  la 
chaleur  & par  la  lumière  du  loleil , 
que  la  fubftance  fucrée  Sc  aromati- 
que fe  développe,  & que  fa  pulpe, 
& la  pellicule  qui  la  recouvre, chan- 
gent de  couleur. 

On  connoît  la  maturité  d’un  fruit, 
lorfque,  prelfé  doucement  près  de 
fon  pédicule,  il  obéit  fous  le  doigt. 
La  couleur  indique  ce  changement  ; 
mais  les  fruits  d’hiver  n'ont  en  gé- 
néral qu’une  feule  couleur  domi- 
nante, &par-tout  égaie  , parce  qu’ils 
n’ont  pu  recevoir  furl’arbrcleur  point 
dematurité,  & dans  le  moment  de 
,,  cette  métamorphofe  ils  ne  font  pas 
colorés  par  les  rayons  du  foleil;  La 
maturité  développe  nntenfité  décou- 
lé urj  mais  l’api,  par  exemple,  qui 
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Übip  refté  fur  l’arbre , recouverte  par 
..  des  feuilles,  ne  prendra  qu’une  (impie 
cxXuleïh  jaune  dans  le  fruitier,  & ne 
feraj^mais  décorée  de  ce  beau  ver- 
millon  qui  flatte  fi  agréablement  la 
vue.  La  luniijre-feule  eu  loleil  uoene 
le  fard  aux  fruîtSflPaux  légumes. 

M AU  VE.  Toumefort  la  place 
dans  la  quatrième  (lésion  delà  pre- 
mière c elle  des  butes  à Ëeirr  en 
cloche,  à blets  des  éurrincs  réunis 
par  leur  bafe.  Il  l’appelle  malua  vul- 
£;ru  , fit  re  nia  o'<  , fo.'ta  fir.ua  te. 
Von  Linr.é  la  nerrme  m.lvrfi  vtf- 
tris,  & la  clafle  cans  la  n.onadel- 
|hie  polyandrie. 

fut.  r.  D’une  feule  pièce  en  clci  hé, 
évatée,  partagée  jufqu’er.bas cr  cinq 
parties  endorme  de  cœur;  le  calice 
double  étamines  tiennent  le 
piftil  comme^ans  une  gaine. 

fruit.  Plufieurs  caplules  prefque 
rondes,  réunies  par  articulation , fem- 
blables  à un  bouton  enveloppé  du  ca- 
lice extérieur  delà  fleur, renfermant 
des  graines  en  forme  de  rein  ; les  cap- 
fuies  membraneufes,  placées  autour 
du  meme  axe  fur  un  plant  horizon- 
tal, les  unes  à côté  des  autres. 

Feuilles.  Arrondies,  velues,  dé- 
coupées par  leurs  bords  en  lobes  ob- 
tus, portées  par  de  longs  pétioles 
velus. 

Racine.  Simple,  blanche,  peu 
fibreufe,  pivotante. 

Port.  De  la  racine  s’élèvent  plu- 
fîeurs  tiges  de  trois  à quatre  piecs  de 
hauteur  daus  les  provinces  du  midi, 
& dont  la  hauteur  diminue  à mefure 
qu’on  approche  du  nord.  Elles  font 
cylindriques,  velues,  remplies  de 
moelle.  Les  feuilles  d’en  bas  font 
moins  crénelées  que  celles  du  haut; 
les  fleurs  naiffent  des  aiiiellcs  des 
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feuilles  au  nombre  de  fix  ou  fcpf.  roftd , folio  fubratunio , fiort  vario. 

Lieu.  Les  haies,  les  champs,  les  C.  BP.  Alfea  rofea.  Lis.  Elle  eft  de 
bords  des  chemins.  La  plante  eft  #l,r!'li'Eiu~ne  clafle ^qtië’TI  précédente, 
vace,  &.  fleurit  pendant  tout  l’éfe.  La  cbrolle  eft  beaucoup  plus  grândc , 
Propriais.  Cette  plante  a une  fa-  ainfi  que  le  fruit  qui  eft-plus  apulati. 
veurfade,  mucilagineufe,  aqueufe,  Les  feuilles  font  fmueufesyenfornic 
un  peu  gluante.  Elle  eft  émolliente,  de  cceur,  anguleufcs,  très-  larges, 
adouciflante,  laxative  : c’eft  une  des  couvertes  d’un  duvet  fin Les  • 


quatre  premières  herbes  émollientes. 
T. es  fleurs  calment  la  foif,  favori- 
fent  l’expeâoration , nourriflent  très- 
légèrement,  rendent  le  cours  des  uri- 
nes plus  facile,  diminuent  leur  âcreté, 
& maintiennent  le  ventre  libre.  En 
lavement,  elles  font  indiquées  dans 
la  rétention  des  matières  fécales, 
dans  les  coliques  par  des  matières 
âcres,  dans  le  tenefme  & la  dysen- 
terie. Les  feuilles  de  mauve,  fous 
forme  de  cataplafme,  relâchent  la 
portion  des  tégumens  fi4fcfqucls  on 
les  applique,  & calmait  la  douleur, 
la  chaleur  & la  dureté  des  tumeurs 
phlegmoneufes.  La  racine  eft  recom- 
mandée daSs  les  efpèces  de  maladies 
où  les  fleurs  font  indiquées. 

a es.  Fleurs  récentes,  depuis 
achme  jufqu’à  demi-once  en 
infufion  dans  (îx  onces  d’eau  ; fleurs 
fèches , depuis  huit  grains  jufqu’à 
deux  drachmes  dans  cinq  onces  d’eau; 
feuilles  récentes,  broyées  dans  fuffi- 
fante  quantité  d’eau , jufqu’à  confif- 
tance  pulpeufe  pour  cataplafme  ; ra- 
cine lèche,  depuis  deux  drachmes 
jufqu’à  demi-once,  en  décoétionCans 
nuit  onces  d’eau. 

En  général,  toutes  les  mauves,  les 
althxa  & les  lavatères  ont  les  mêmes 
propriétés;  elles  ne  diffèrent  qu’en 
raifon  d’un  peu  plus,  ou  d’un  peu 
moins  de  mucilage. 

Mauve-uoseou  d’Outremer  ou 
Dktbemiebou  passe-Rose.  Malva. 


tiges  s’élèvent  depuis  quatre  jufqu’à 
fix  pieds,  & meme  plus;  elles  font 
épaifles,  folides,  velues.  Les  feuilles 
du  bas  font  arrondies,  & les  autres 
anguleufes,  à cinq  ou  fix  découpures, 
crenelées  dans  leurs  bords. 
v Aucune  fleur  ne  mafTe  plus  agréa- 
blement dans  un  grand  parterre , dans 
de  larges  plattes-bandes , à l’entrée 
des  bofquets,  dans  les  elarières  des 
bois , où  l’on  eft  agréablerrtent  fur- 
pris  d’en  trouver.  Les  fleurs  varient 
dans  toutes  les  couleurs  poflibles  •:  on 
fait  peu  de  cas  des  pieds  à fleurs 
fimples. 

Cette  plante  n’exige  aucun  foin 
particulier  : on  la  lème  au  premier 
printemps  dans  le  bon  terreau,  & 
dès  qu’elle  eft  afTez  forte,  on  la  tranf- 
plante  à demeure.  Elle  ne  fleurit 
pas  la  première  année,  mais  à la 
leconde  & à la  troifième.  Plufieùrs 
auteurs  l’ont  regardée  comme  une 
plante  bienne.  Toutes  celles  que  j’ai 
fous  les  yeux  dans  ce  moment , font 
plantées  depuis  quatre  ans.  Si  on 
veut  la  conferver,  on  ne  doit  pas 
attendre  pour  couper  les  tiges , que 
les  graines  foient  mûres  ; il  faut 
abattre  les  tiges  & les  couper  près  de 
terre,  des  que  les  fleurs  font  paftées. 
A l’entrce  de  l’hiver,  il  convient, 
d’enfouirau  pied  une  certaine  quanti- 
té de  fumier,  non  pour  la  garantir  du 
froid  qu’elle  ne  craint  pas,  mais  afin 
de  renouvellcr  près  d’elle  la  terre 
végétale , fortement  abforbée  par  fa 
* grande 


( 
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grande  végétation,  &:  pendant  t'été',  AMENT.  M1'  décimé 

elle  dcmjodo  à être  fou  vent  arrtfféç-pj^’KAbE.On  entend  par  médicament 
fur-tout  .Sans  les  pr&vir.ces  du  midi.  toütép&jBftaritc  qui , prife  intéricure- 
Cétte  plante  ejLoçgi^-tk^Lofœnt'  ment  jjs ou  appliquée  extérieure- 

ment  ,a  b propriété  de  changer  les 
ritima,  artorca  veneta.  Tôiirn.  La-  difpofitions  vickufcs  dçs-pames, tant 
vacera  ariorea.  Lin.  meme  clalle  fluides  que  folides  du  corps , en 
que  les  précédentes.  Elles  en  diffère  des'  meilleures.  Les  médicamcns  font 
par  fon  calice  extérieur,  découpé  en  Amples  , ou  compofcs  : les  (Impies 


trois  pièces  , au'licu  que  celui  des 
mauves  eft  compofé  de  trois  feuilles 
diftin&es.  Ses  feuilles  font  à fept 
angles  veloutées  Se  püffées.  La  tige 
s’élève  en  arbre  ; elle  eft  braïichue  , 
ferme,  folide,  blanchâtre;  elle  eft 
originaire  d’Italie  , & on  la  cultive 
dans  nos  jardins  , non  à caufe  de  la 
beauté  de  fes  fleurs  , mais  par  rap- 


font  ceux  qu’on  emploie  fans  pré- 
paration, & tels  que  la  nature  les 
offre  ; les  compofés  font?  toujours 
faits  par  différens  mélanges. 

Gn  les  divife  auflî  en  internes, 
externes  & moyens.  Les  premiers  fe 
prennent  intérieurement;  les  externes 
s’appliquent  extérieurement,  & les 
moyens  font  ceux  qu’on  introduit 


port  a la  forme  pittorefque  de  les  dans  quelque  cavité  , pour  les  faire 
branches.  Elle  ne  fauroit  palier  l’hi-  fortir  bientôt  après  qu’ils  font  reçus, 
ver  en  pleine  terre  dans  les  pro-  comme  les  gargarilmes  & les  clif- 
vinces  du  nord,  & elle  réuflit  très-  tères.  M.  de  Lamure  célèbre  méde- 
bien  dans  celles  du  midi.  Sa  culture  cin  de  Montpellier,  nons  apprend  que 
eft  la  même  que  celle  de  la  pré-  la  çonnoiflance  des  médicamens  eft 
cédente.  ou  empirique , ou  rationnelle. 

••  «La  connoiffancc  empirique  Ce 

La  Mauve  ouRosedeCayenne.  «borne,  félon  lui,  à leur  hiftoire  , 
KcrmiaSyrorum  quiLufdam’ToVRN.  « à leur  caraéfère  diftinéfif,  aux  pays 
Hitifcus  fyriacus.  Lin.  Tige  en  ar-  » d’où  on  les  tire,  au  cas  où  on  les 


bre , feuilles  ovales  , en  forme  de 
lance , dentelées  fur  leurs  bords  en 
manière  de  fcic.  Elle  varie  quelque- 
fois par  fes  feuilles  découpées  en 
trois  lobes  ; celui  du  milieu  eft  le 
plus  grand. 

Von  Linné  compte  vingt  - deux 
efpèces  de  mauves.  Comme  cet  ou- 


» emploie , aux  effets  qu’ils  ont  pro- 
» duit,  à la  manière  de  les  donner, 
» & à la  dofe  à laquelle  on  les 
« preferit. 

« Lés  empiriques  fe  fondoient  en- 
» eore  fur  l’analogie  ;& voyar.tqu’un 
» tel  remède  avoit  opéré  de  bons  ef- 
» fets  dans  une  maladie  ,'  ils  em- 


•vrage  n’eft  point  un  diâionnaire  de  ~ » ployoient  le  meme  remède  dans 
botanique , il  eft  inutile  d’en  parler  : » une  autre  qui  lui  étoitanalogue  « . 


d’ailleurs  elles  ne  font  d’aucune  uti 
Jitépourla  décoration  d’un  parterre. 


MAYENNE. 

GINE.  ) 


Voy<i  Auber- 


Tome  VI' 


La  connoiffance  rationellc  va  plus 
loin  ; St  après  avoir  adopté  tout  ce 

?|ue  les  empiriques  ont  découvert 
ur  les  effets  des  médicamcns , elle 
tâche  d’en  coimoitre  la  caufe,  pour 
pouvoir  enfuite  les  employer  dans 
Mon 
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les  cas  où  l’on  n’en  avoit  faît.ducun  Nous  n’entrerons  point  dans  une 
ulagc.  dîfcullh.n  plus  longce  nous  nous 

C'eft  cette  route  «fli’flnt  pris  lès  dqptcnteroni^de  faire  ohfcryer  que 
partifars  delà  nouvelle  médecine;  les  mcüK^ums  ne-jmeuver.t  être  uti- 
& bien  loin  de  fe  fonder  fur  la  ref-  Ies  ,'”<ÿi^JwRi  l'üs  font-indiqués  & 
femblanoe  qu’ils  apperccvoicnt  dans  aclmimftrés  avec  prudence  ; que  leur 
.certaines  plantes,  & certaines  parties  réullite  dépend  le  plus  fouvent  du 
du  corps  humain , & de  dire  que  bon  régime  des  malades  : s’il  eft  né- 
l’hépatiquc  étoit  le  fpécifique  des  gligé , les  remèdes  ne  produifent  au- 
maladies  du  foie  , ils  ont  au  con-  cun  bon  effet.  * 
traire  , fournis  les  médicaraens  à l’a-  _On  doit  préférer  les  remèdes 
nalyfe  chymique  ; mais  on  peut  dire  iimples  aux  compofés  ; les  premiers 
que  cette  méthode  n’a  pas  été  plus  font  toujours  moins  dangereux  , 
fatisfaifante  que  celle  des  anciens.  & leurs  bons  effets  font  toujours 
Ces  analyfes  font  prefque  toujours  mieux  allurés  ; ils  entrent  plus  dans 
fufpeâes  : l'aâion  du  feu  ne  peut-  les  vues  de  la  nature , & (econdent 
elle  pas  changer  & altérer  les  qualités  bien  mieux  fes  efforts:  mais,  mal- 
des  corps  qu’on  y foumet , & leur  en  heureufement  pour  l’humanité , tout 
donner  quelquefois  moins  qu’ils  n’en  le  monde  s’érige  en  médecin  ; il 
avoient  dans  leur  état  naturel  ? Les  n’eft  pas  de  bonne  femme  qui  n’ait 
felsalkalins qu’on formeavec certains  chez  elle  un  remède  univerfel,8c 
corps  par  l’aâion  du  feu , & qui  quoique  ce  remède  foit  pour  l’or- 
n’exiftoient  point  auparavant  dans  dinalre  mal  adminiftré  & produife 
ces  mêmes  corps  , font  une  preuve  de  mauvais  effets , les  perfo  nés  les 
très  - complète  de  cette  affertion.  plus  conflit  uées  en  dignité  font  celles 
Outre  l’analyfe  chymiaue,  n’a-t-on  qui  l’acréditent  le  plus  , & lui  don- 
pas  mêlé  différentes  fubflances  avec  nent  le  plus  de  vogue  ; mais  aufG , 
du  fang  extravafé  ? ne  les  a t-on  pas  peu  de  temps  après  qu’elles  en  ont 
injeâées  dans  les  vaiffeaux  des  ani-  fait  ufage , elles  ne  tardent  pas  à s’en 
maux  vivans , pour  obferver  les  effets  repentir  , en  devenant  les  viâimes 
qu'elles  produiraient  ? on  n’a  pfis  été  de  leur  croyance  ou  de  leur  opiniâ- 
plus heureux: cette  demicremcthode  treté. 

eft  aulîî  vicieufe  que  la  première,  La  nature  infpire  fouvent  le  goût 
parce  Que  les  effets  d’un  médicament  des  remèdes  convenables  à la  ma- 
font  bien  différens  avec  le  fane  qui  ladie  ; le  médecin  doit  alors  fe 
circule  ; parce  qu’une  même  dole  » prêter  au  goût&  aux  défxrs  des  ma- 
portée  immédiatement  dai*s  le  fang,  lades.C'eft  d’après  ce  principe  que 
agit  bien  différemment  que  quand  Degner  permit  à une  femme  nydro- 
elle  paffe  par  les  voies  de  la  digeftion.  pique  de  manger  des  fèves  de  ma- 
D’aprèscela,  on  doit  conclure  qu’il  rais,  qui  la  guérirent  de  fa  maladie, 
faut  fe  contenter  d’une  pharmaco-  Cet  exemple  n’eft  pas  le  feul  qu’on 
logie  expérimentale , jufqu’à  ce  qu’on  pourroit  citer  ; on  en  trouveroit  une 
en  ait  découvert  une  rationnelle  qui  infinité  d’autres  avérés  par  les  gens 
tous  contente  plus  que  celles  qui  de  l’art  les  plus  expérimentés, 
ont  paru  jufqu’à  prêtent»  L’ufâge^  continu  des  remèdes  en 
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rend  les  effets fouvents  nuis;  on  doit' 
donc  les  varier  quand  on  les  prend 
comme  préferva"tifay&  dans  lés  m " 
ladie^ehedniques  Uj^oivent  ctr< 

don 

„ prudence;  mais'ieqMremier 

de  tous  les  médicamcns  , infpiré  par 
k nature  , eft  l’eau , & l’on  guériroit 

beaucoup  de  maladies  par  fon  feul 
ufige , Il  les  médecins  étoiect  aflez 
patiens  pour  attendre  lesmouvemens 
critiques  de  la  nature,  & les  malades 
pour  fupporter  leurs  maux.  M.  Ami. 
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tîgWifle  , celle  des  branches  rabo- 
teuf^rcfqu’écailleufe  : lesbranches 
. :’£S  i,^tenc*ues  * P*‘antes  » >ncli-» 
néél -^fers  la  terre,  le  bois  tendre, 
rélîneuS^Jes  feuilles  rafl  umble'es  par 
houppes  fur  un  tubercule  de  l’écqr.cc; 
elles  tombent  & fe-renoUVellent  cha- 
que année,  ce  qui  le  diftingue  du 
cidre  du  Liban  ( Voye q ce  mot  j qui 
eft  une  efpèce  de  méléfc , dont  les 
cône;  font  très-gros,  ronds  & obtus: 
les  cônes  du  mélcfe  font  adhérens 
aux  tiges , 6c  diftribués  le  long  des 
branches. 


MEDECINIER.(^tRicciN)  w Les  Alpes  > ,M  montagf>es 

MÉLÈSEou  LARIX.Toumefort  du  Dauphiné , &c. 
le  place  dans  la  troilîème  feâion  de  . ,,  ®con  ,e  e'Pfce  *“  'e  tnélèfe 

la  dix-neuvième  çlaflfe  des  arbres  à n°,r  “ Amérique,  à petits  cônes  II- 

fleurs  mâles  féparées  des  fleurs  fe-  c"6*  » ^ a ecorce  brune, 
melles,  mais  (ur  le  même  pied,  te  La  troilième,  lemélèfe  de  Sibérie, 
dont  le  fruit  eft  en  cône , & il  l’ap-  à feuilles  plus  longues  & à plus  gros 
pelle  Larix  folio  dcciduo  , conifera.  cônes. 

Von  Linné  le  clafle  dans  la  mo-  La  quatrième , le  mélcfe  nain, 

noécie  monodelphie , & l’appelle  pi-  La  cinquième,  le  mélèfe  à feuilles 

nus  larix.  aiguës , ou  dire  du  Liban , dont  il  a 

Fleur.  A chaton  , mâles  te  fe-  été  fait  mention  au  mot  Cedre. 
melles  fur  le  même  pied  ; les  fleurs 

mâles , difpofées  en  grappes , com-  Section  fremiexe. 
pofées  de  plufîeurs  étamines  réunies 

ileurbafe  en  forme  de  colonne , 8c  EJl-ilpojJîble  de  multiplier  le  mélife  * 
de  plufîeurs  écailles  qui  tiennent  lieu 

de  calice  te  forment  un  chaton  écail-  H eft  furprenant  qu’on  n’ait  pas 
leux.  Les  fleurs  femelles  compofées  fongé  à multiplier  en  h rance  un  arbre 
d’unpiftil,  raflemblées  deux  à deux  ^ précieux,  & il  eft  plus  furpre- 
fous  des  écailles  qui  forment  Un  nant  encore  , que  dans  nos  envi- 
cohps  ovale,  cylindrique,  qu’on  nom-  rons , on  ne  le  trouve  que  dans  les 
me  cône.  Alpes,  chez  les  Grilbns,  en  Savoye 

Fruits.  Cônes  , moins  allongés  , &e0  PauPhjne'-  A qu?»  donc 
plus  petits  ,plus  pointus  que  ceux  du  5,ette  loc^hteJpoiirquoine ^viendrait- 
lapin  ; d*un  pourpre  violet.  l*?35  ,aV.^  ^1CJÎ  . ^ur  ,!es  Pyrénées  ? 

- ...  ü . , c Une  vieille  tradition  dit  que  le  me- 

^«///«.Petites , molles,  obtufes , Ièfe  ne  croît  que  fur  ]ej  hJu(ej  mon_ 

raflemblces  en  faifceau.  • tagnes , au-deflus  de  la  région  dés 

Port,  Grand  jirbre , l’écorce  de  la  fapins , Se  atf  - deflbus  de  celle  des 

M mm  2 
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dlviis.  I ) Eft  - ce  parce  que  les  IV^'fcurce  jufqu’au  gouvernement  d’Ai- 

rénées  font  moins  élevées  que  les  gle,  & de-là  jufqu'au  lac  de  Genève. 

tëefte  Vallée  eft  £tr  nord , féparée  du 

cantbp  de  Bei  n<^£yui  fud,  de  lltalic, 
par 
font  li 


Alp  es?  eft-ccà  caufede  la  qualité^ 
fol  ? Tâchons  , par  des  poli 
àjeterquelqucjourfurces  qofeftions. 

Dans  le  Briançonnois'*,  moins 
élevé  que  les  AlpeaéK  que  les  Py- 
rénées , le  mélèfe  eft  un  des  arbres 
les  plus  communs.  Dans  la  vallée  du 
Rhône  , & fort  peu  au-deffus  du  ni- 
veau du  lac  de  Genève,  la  graine, 
entrainée  des  montagnes  fupérieu- 
res,  foit  par  les  vents , foit  par  les 
eaux , y a germé , & il  en  eft  pro- 
venu des  melèfes  qui  végètent  tout 
aufli  bien  que  ceux-  des  plus  hautes 
montagnes.  S’il  n’y  a point  de  mélèfe 
dans  lis  Pyrénées  & fur  les  hautes 
montagnes  de  l’intérieur  du  royaume, 
c’eft  parce  qu’il  n’y  a jamais  eu  de 
femen  .es  dans  le  pays,  & que  d’au- 
tres arbres  fe  font  emparés  du  fol  ; 
il  n’eft  pas  douteux  que  fi  un.feul 
grain  y eût  fruétifié , le  haut  des  Py- 
rénées en  ferait  couvert  aujourd’hui. 
Admettons  pour  un  inftant  que  le 
fommet  de  ces  montagnes  ferait  au- 
deffus  de  la  région  desfapins  ; mais  au- 
defious  de  cette  région  les  Pyrénées 
font  couvertes  par  de  fertiles  pâtura- 
ges, qui  conviendraient  aux  mélèfes 
autant  que  les  Alpes.  Il  y a dans  les 
plus  hautes  Alpes  des  pays  entiers  où 
l’on  r.c  le  connoît  pas  , & où  cepen- 
dant la  natureeft  alifolumentla  même 
que  dans  celle  où  l’on  en  voit  de 
grandes  forêts.  Le  pays  leplus  fertile 
en  SuifTe  eft  le  Valais  , vallée  très- 
étroite,  où  coule  le  Rhône  depuis  fa 


< 

glaciert  de  l’Èu- 

rope.  La  patrie  du  Mélèfe  eft  fur  ces 
deux  chaînes  de  montagnes  du  côté 

de  l’Italie  ; on  les  retrouve  au  revers 
de  cette  chaîne  au  pied  des  glaciers 
deChamonix,  St  plus  loin  dans  toute 
la  Savoye  & dans  tout  le  haut  Dau- 
phiné. Du  côté  de  Berne  on  en  voit 
fur  la  meme  montagne,  au  revers  & 
au-defius  des  fapins;  mais  plus  loin, 
à Grindelvald  , à Lautterbruum,  & 
au  - delà  jufqu’à  Lucerne  , le  nom 
meme  eft  inconnu  ; cependant  c’eft  la 
même  expofition  , le  meme  fol , &c, 
les  femcnces  n’y  ont  donc  pas  ctë 
tranfportées. 

Il  eft  très-vrai  en  général  que  les 
mélcfes  habitent  la  région  fupérieure 
à celle  des  fapins  , mais  on  ne  doit 
pas  en  conclure , ainfi  que  je  l’ai  déjà 
dit, 'qu’ils  ne  peuvent  pas  en  habiter 
d’autres;  voici  la  preuve  du  contraire. 
Dans  le  Valais  & fur  la  côte  au- 
defTus  des  vignes , qui , dans  ce  pays, 
font  la  culture  des  côtes  baffes,  on 
voit  de  grandes  forêts  qui  ne  font 
pas  à une  hauteur  excefli  vc  ; elles  font 
mêlées  de  mélèfes,  & à'Epicia ,(2) 
de  fapins.  Voilà  donc  le  nqélèfe  déjà 
defeendu  d’un  étage.  / 

A Bex , dans  le  gouvernement  de 
.l’Aigle  , pays  bas,  à la  tête  du  lac 
de  Genève,  on  voit  desmélèfes  crûs 
fpontanémcr.tfur  une  colline , voifinc 


A 


r 


( i ) C’eft  le  pinus  eimbrœ:  Lin. 

{ i ) Nom  nommons  en  France  vrai  fapin  celui  qu’en  Suide  on  appelle  fapin  blanc  , 
pinus  picca  Lin.  & celui  qu’en  France  on  appelle  epicia  , cft'connu  en  SuifTe  fous  )• 
nom  de  fapin  tougt , pinus  aines.  Lin.  ■'  . . • 
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l’une  châtaigneraie,  8c^M.  Vcillonj  3ftaa  nays  , & qu’il  y faïïe  une  fo*rct , il 
qui  elle  appartient,  encouragé. par  ne  ftfct  pas  que  le  terrein&le  climat 


le  fuccès  , a ffelrië»dc  la  graine  dg 
fa  .châtaigneraie  . Scelle  ' y réu 

nées , 

létruirêlcs  cirarèîjpftts  pour 
conferver  les  mélèfes.  Lorfiq  u’on  abat 
les  forêts  d’épicia  & de  mélèfe,  il  ne* 
recroît  d’abord  que  des  épicia , &i*  bien  après  le  de'frichement  ; par  le 
quand  on  fait  enfuite  une  coupe  de  cet  moyen  de  la  culture , ce  terrein  con- 
arbre  , il  croît  des  mélèfes. Le  mélèfe  vient  au  chêne,  puifqu’il  y réuflit, 
refte  longtemps  à poulfcr  ; ce  n’eft  mais  il  convenoit  encore  mieux  à la 
que  lorfque  les  racines  fc  font  for-  bruyère,. &c  : voilà  pourquoi  il  a 
tifiées  en  terre,  lorfqu’on  lui  donne  fallu  la  détruire,  & l’empccher  de 

1 5 - i 1 ..  Inmhlnhln  nn  ^lioncl  rorr/x  mie  nn...  „ _ I.  £ A. 


Rfe.  fbiÔBX  favorables , il  faut  qu’ils 
ne  tbbyientitnt  pas  à d’autres  arbres 
ou  à drantres  plantes  qui  excluent' ce- 
lui-ci; c’eft  çe  que  l'on  voit  chaque 
jour  dans  une  bruyèîfbîS'&ie  lande 
que  l’on  défriche , le  chêne  y vient 


de  l’air  , que  , femblable  au  chêne, 
il  s’empare  de  tout  le  terrein , & dé- 
truit tous  les  arbres  qui  l’avoiftnent. 

Il  faut'convenir  cependant  que  les 
mélèfes  des  pays  bas  font  moins  hauts, 
moins  élancés  que  ceux  des  hautes 
montagnes;  mais  en  revanche  la  qua- 
lité de  leur  bois  eft  non  - feulement 
égale,  mais  encore  fupéricure. 

Dans  la  vallée  de  Chamonix , qui 
eft  à la  vérité  un  pays  beaucoup  plus 
élevé  que  le  dernier,  on  voit  des  bois 
entièrement  de  mélèfe  ; cela  eft  con- 
forme à la  règle  générale  : mais  dans 
la  vallée , même  au  pied  de  lafource 
de  l’ Alvcron , on.  traverfe  un  bois  de 
mélèfe  & d’épicia,  & ceci  eft  encore 


recroître,  pour  que  le  chcne  put  y 
profpérer. 

Dans  l’état  de  pure  nature,  toute 
la  Suiffe,  la  Savoie,  IeErkinçonnois 
étoient  une  forêt;  au  - defliis  de  la 
région  des  fapins  étoit  celle  des  hê- 
tres , des  châtaigniers  , des  chênes  , 
enfin  des  brouffailles  , & dans  les 
vallées  étoit  celle  des  arbres  aqua- 
tiques , des  rofeaux , &c  : il  n’èft  donc 
pas  furprenar.t  que  dans  ces  fourrées 
le  mélel'e  ne  pût  pas  fe  faire  jour  , 
& c’eft  la  raifon  pour  laquelle  il  eft 
refté  depuis  tant  & tant  de  Cèdes  au 
haut  des  montagnes,  où  il  n’a  pas 
trouvé  les  mêmes  antagoniftes  que 
dans  les  parties  inférieures.  Ce  n’eft 


une  exception  à la  prétendue  règle  donc  que  depuis  que  la  Suifle  eft 
générale , fuivant  laquelle  la  région  défrichée,  que  les  graines  empor- 


des  mélèfes  devroit  êtreau-deffus  de 
celle  des  fapins.  Dans  le  Chamonix 
comme  dans  le  Valais,  lesgraines  des 
mélèfes  des  montagnes  font  portées 
dans  les  vallées , & y produilcnt  des 
arbres.  Enfin  fur  les  bords  de  l’Arve 
on  trouve  cet  arbre  mêlé  avec  les 


tc'es  par  les  vents,  &c , font  tombées 
dans  un  terrein  on  elles  ont  eu  allez 
d’air  & affez  d’efpace  pour  prof- 
pérer ; mais  il  faut  peut-être  bien 
des  Cèdes  pour  qu’un  arbre  fe  na- 
turalife  de  lui-même  dans  un  nou- 
veau pays....  au  furplus,  ceux  qui  ont 


aulnes,  & autres  bois  foreftiers,preu-  défriché  les  baffes  montagnes  & les 
ve  inconteftablc  que  le  terrein  fec  & vallées,  fefont  toujours  oppofés  juf- 
fort  élevé  n’eft  pas  efTentiel  à la  végé-  qu’àpréfent  à la  croiffance  du  mélèfe. 
tation  du  mélèfe.  Les  vignerons  du  Valais  les  ont  sû- 

Pour-qu’un  arbre  fc  rende  maître  rement  arrachés  avec  les  raauvaifes 
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herbes*  qui  nuifent  à leurs  vigncs',r~Tfcrl.i  poflibilfté  de  cultiver  cet  ai  bre 

:S  dti.slçs  autre* parties  montueufes du* 


a u nie,  & rnénierf'dans  J es  plaines 
^ lovinccs  Uidd crées.  -- 


& ceux  qui  ont  des  châtaigneraies 
ou  des  vergers , après  avoir  détr 
aufli  les  mauvaises  herbes  pendajp 

jeuneffede  leurs  arbres  , de- 

puis de  ces  vergers  un  pâtqrage  où. 

les  vaches  fonr-çopû^llcmcnt  & . tfi  u ^ J( 

k;  animaux  detruifent  le  jeune  plant  ^ J Umil'f  * ‘ 

en  le  piétinant. 

Il  eft  donc  bien  prouvé  , & ce 
point  eft  important , que  les  mélcfes 
végètent  très-bien  dans  des  régions 
au-delfous  de  celles  des  fapins,  qu'ils 
croilient  à-peu-près  dans  toutes  fortes 
de  fonds  ; mais  il  s'agit  de  prouver 
encore  par  des  faits , que  Iç  fuccès 
couronne  fa  culture. 

Dans  un  bailliage  du  pays  de  Vaud, 
pays  très-éloigné  des  mélèfes  , M. 


Je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de  • 
cultiver  le  mélèfe;  je  vais  emprun- 
ter cet  article  de  M.  le  Baron  de 
Tfchoudu 

Quoique  les  cônes  du  mélèfe,  at- 
tachés à l'arbre, ouvrent  d’eux- memes 
leurs  écailles  vers  la  fin  de  mars  par 
l’aâion  réitérée  des  rayons  du  foleil , 
cependant  je  n’ai  pu  parvenir , dit 
u l’Auteur,  à les  faire  ouvrir  dans  un 

Engel  a fait  planter, il  y a quelques  four  médiocrement  échauffe;  on  eft 


années , un  fort  grand  terreur 
mélèfes , parordre  & pour  le  compte 
de  la  république  de  Berne,  & cette 
opération  afingulièremcnt  bien  réufli. 
A Balle  , dans  le  jardin  du  Marg- 


contraint  de  lever  les  écailles  les  unes 
après  les  autresavec  la  lame  d’un  cou- 
teau , pour  en  tirer  la  graine , à moins 
que,  déjà  pourvu  de  mélèfes  fertiles, 
on  n’attende,  pour  la  fenrer  , le  mo- 


Prave  de  Baden-Dourlat,  on  en  voit  ment  où  elle  eft  près  de  s’échapper 
de  fort  beaux,  également  plantés  à de  fes  entraves,  moment  qui,  indiqué 


main  d’homme. 

Enfin  M.  Duhamel , G connu  par 
fon  zèle  patriotique  , & fi  digne  des 
regrets  ae  tous  les  bons  citoyens , a 
été  le  premier  françois  qui  ait  cul- 
tivé le  mélèfe  ; non  - feulement  cet 
arbre  a réufli  dans  la  terre  de  Vrigny, 
mais  il  s’y  reproduit  aujourd’hui  de 
lui-même  par  fa  propre  graine.  Il  n’eft 
pas  douteux  que  les  bois  de  Vrigny, 
limitrophes  de  la  foret  d’Orléans,  ne 
euplent  peu  à-  peu  cette  dernière,  fi 
c bétail  ne  piétine  pas  les  jeunes 


R 


par  la  nature,  doit  être  fans  doute  le 
plus  propre  à leur  prompte  & sûre 
germination.  Il  eft  plulieurs  méthodes 
de  faire  ces  femis  de  mélèfes,  qui 
font  adaptées  au  but  qu’on  fe’pro- 
pofe. ...  Ne  voulez-vous  élever  de 
ces  arbres  qu’un  petit  nombre, &dans 
la  vue  feulement  d’en  garnir  des  bof- 

2ucts , d’en  former  des  allées  ? Teniez 
ans  de  petites  caiiTes  de  fept  pouces 
de  profondeur,  rempliflez  ces  caiflcs 
de  oonne  terre  fraie  ne  & onôueufe  , 
mêlée  de  fable  & de  terreau  ; unifiez  ' 


pieds,  & fi  on  refpeéte  le  jeune  plant  bien  la  fuperficie,  répandez  enfuite 
lorfque  l’on  coupera  les  taillis.  Enfin  des  grains  aflez  épais  , couvrez-les 
on  a commencé  à s’occuper  de  la  de  moins  d’un  demi-pouce  de  fable 
culture  du  mélèfe  dans  la  haute  Al-  fin,  mêlé  de  terreau  tamifé,  de  bois 
fjiçc  ; il  ne  rçfte  donc  plus  de  doute  pourri  & devenu  terre  j ferrez  enfuite 
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avec  une  planchette  unie  , enteriez 
ces  caiflfes ilans,une  couche' ‘dejV 
mier' récent  , artofez  dé  tew" 
autre  avec  L 

••les  de  pariUmb.  ped«Éj(gj^3»a!eur 

' du  jour,  diminuez  grïafaeÜement  cet 

ombrage  vers  la  fin  de  juillet,  & le 

fucccs  de  vos  graines  fera  très-cer- 
tain. Si  vous  voulez  multiplier  cet 
arbre  en  plus  grande  quantité , femez 
avec  les  mêmes  attentions  & dans 
de  longues caifTes,enterréesaulevant 
ou  au  nord , ou  fous  l’ombre  de  quel- 
ques hauts  arbres , ou  bien  en  pleine 
terre  dans  des  lieux  frais  fans  être 
humides  , ayant  toujours  foin  de 
procurer  un  ombrage  artificiel  lors- 
que des  feuilles  voifines  n’y  fupplé- 
ront  pas. 

L’ombre  eft  plus  effentielle  encore 
aux  jeunes  mélèfes  , qu’aux  fapins  fit 
aux  pins  , quoique  dans  la  fuite  ils 
s’en  paflfent  plusaifément  queceux-ci. 

Le  troinème  printemps,  un  jour 
doux,  nébuleux  ou  pluvieux  ducom- 
mencement  d’avril , vous  tirerez  ces 
petits  arbres  du  femis , ayant  atten- 
tion de  garder  leurs  racines  entières 
8c  intaâes , 8t  de  les  planter  dans 
une  planche  de  terre  commune  8c 
bien  façonnée,  à un  pied  les  uns  des 
autres  en  tout  fens;  vous  en  formerez 
trois  rangées  de  fuite , que  vous  cou- 
vrirez de  cerceaux , fur  lefquels  vous 
placerez  de  la  fane  de  pois  ; vous 
ajufterez  en  plantant , contre  la  ra- 
cine de  chacun  , un  peu  de  la  terre 
du  femis , vous  ferrerez  doucement 
avec  le  pouce  autour  du  pied , après 
la  plantation  , fie  y appliquerez  un 
peu  de  moulfe  ou  de  menu  litière, 
fie  vous  arroferez  de  temps  à autre 
jufqu’à  parfaite  reprife.  Deux  ans 
apres  vos  mélèfes  auront  de  deux  à 
trois  pieds  de  hauteur  j ç’eft  l’in  liant 
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(îï’lcs  planter  à demeura,  plus  forts 
,Jls  iH^reprendroient  pas  fi  bien,  fit 
Slgj^vép'  teroient  pas  à beaucoup  près, 
fi  vice.  Vous  les  enlèverez  en  motte, 
Éc  lefpSacercz  là  ou  vous  voudrez-lcs. 
fixer,  ayant  leur  de.  mottes  oéiaetme 
litière  autour  de  leurs  pic 
pouvez  en  garnirdesbofquets,  en  for- 
mer des  allées  ou  en  planter  des  bois 
entiers  fur  des  côteaux,  au  bas  des 
vallons  , 8c  même  dans  des  lieux  in- 
cultes & arides,  où  peu  d’autres  arbres 
réufliroientaulli  bienquecelui-ci.  La 
diflanceconvenable  à mettre  entr’eux 
eft  de  douze  ou  quinze  pieds,  mais 
pour  les  défendre  contre  les  vents 
qui  les  fatiguent  beaucoup  fit  les 
font  plier  jufqu’à  terre , vous  pouvez 
les  planter  d’abord  à fix  pieds  les  uns 
des  autres  , fauf  à en  ôter,  de  deux 
en  deux , un  dans  la  fuite , ce  qui 
vous  procurera  une  coupe  de  très- 
belles  perches.  La  même  raifon  doit 
engager  à planter  les  bois  de  mélèfes 
tant  qu'on  pourra,  dans  les  endroits 
les  plus  bas  8c  les  plus  abrités  contre 
la  furie  des  vents.  On  fentbien  que, 
dans  les  bofquets  8c  les  allées,  U 
faudra  foutenir  les  mélèfes  avec  des 
tuteurs  pendant  bien  des  années* 

Ce  feroit  en  vain  qu’on  tenterait 
de  grands  femis  de  mélèfes , à de- 
meure, par  les  méthodes  ordinaires; 
la  ténacité  des  terres  empêcherait  la 
graine  de  lever;  les  fqibles  plant  tr- 
ies qui  pourraient  paroîtrè , (eroient 
enfuite  étouffées  par  les  mauvaifét 
herbes  , ou  dévorées  par  les  rayons 
du  foleil.  Nous  ne  connoifïbns  que 
deux  moyens  praticables.  Plantez  des 
hayes  de  fauie  - marfâut , à quatre 
pieds  les  unes  des  autres , fie  dirigées 
de  manière  à parer  le  midi  fit  lecou- 
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haies  auront  fix  pieds  d e haut , p feu- 
fez  une  rigole  au  milieu  de  leur  ' 
tervalle,  que  vous  reraplirg/de' 
terre  légère  , mclée  de' 

Semez  par  - defîus  , recollez  les 
' JT  graines  d’un  demi  de  terre, 

encorS’"pius  légère , mêlée  de  ter- 
reau. Si  l’été  eft  un  peu  humide  , ce 
femis  lèvera  à merveille,  & vous  vous 
bornerez  à le  nétoyer  avec  foin  des 
mauvaifes  herbes.  Vous  ôterez  fuc- 
ceflivement , les  années  fuivantes , 
les  petits  arbres  furabondans.  Lorf- 
qu’tls  pourront  fe  palfer  d’ombre, 
vous  arracherez  les  marfauts.  Le 

Îiroduit  de  leur  coupe  payera  vos 
rais  , & vous  aurez  un  bois  de  mé- 
lèfe. 

Autre  mithode.  C’eft  toujours  l’au- 
teur qui  parle.  Je  fuppofe  des  landes, 
des  brouffailles , un  terrein  en  herbe, 
ou  une  côte  rafe , il  n’importe.  Vous 
aurez  des  cailles  de  bois  , ou  des 
panniers  d’olier  brun,  fans  fond, 
d’un  pied  en  quarré , vous  les  plante- 
rez à quatre  pieds,  en  tout  fens, 
les  uns  des  autres  ; vous  les  rem- 
plirez d’un  mélange  de  terre  conve- 
r nable , & y*femerez  une  bonne  pin- 
cée de  graine  de  raèléfe.  D vous  fera 
facile  d’ombrager  les  panniers  avec 
deux  cerceaux  croifés,  fur  lefquels 
. vous  mettrez  des  rofeaux , ou  telle 

autre  couverture  légère  qui  fera  le 
plus  à votre  portée.  Par  les  temps 
.fecs  , il  fera  poflible , dans  le  voi- 
sinage des  eaux  , d’arrofer  ces  pan- 
niers , autour  defquels  vous  tiendrez, 
net  d’herbes , un  cercle  d’un  pied  de 
rayon , à prendre  des  bords  ; vous 
en  uferez  dans  la  fuite  comme  il  a 
été  dit  dans  la  méthode  première. 

Les  mélèfes  qui  viendront  en  bois, 

..  . étant  d’abord  fort  rapprochés  les  uns 
Sud  es  autres,  n’auront  pas  du  tout  be- 
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fûjn  d’être  étayés  ; la  privation  du 
^ürânt  d’air  feraperir^dans  la  fuite. 

ïbrahchesj 

diftances, 

tronc  nud.  Vous  les 
lailferez  durant  trois  à quatre  an- 
nées après  la  plantation  , fe  livrer  à 
tout  le  luxe  de  la  croilfance  ; les  bran- 
ches latérales  inférieures,  en  arrêtant 
la  sève  vers  le  pied , le  fortifieront 
fingulièrement  ; enfuite  , au  mois 
d’oéèobre , tandis  que  la  sève  rallen- 
tie , ne  laiflTera  exuder  de  thérében- 
tine  que  ce  qu’il  çn  faudra  pour  ga- 
rantir les  blelfures  de  l’aétion  de  la 
gelée,  vous  couperez,  près  de  l’é- 
corce, l’étage  des  branches  les  plus 
inférieures  , & vous  vous  contente- 
rez , à l’égard  de  celui  qui  eft  immé- 
diatement au- de  (Tus , de  le  retrancher 
jufqu’àquatreoucinqpouccsdu  corps 
de  l’arbre.  Ces  chicots  végéteront 
faiblement,  tandis  que  les  plaies  d’en- 
bas  fe  refermeront  ' ; l’automne  fui- 
vante  vous  les  couperez  près  de  l’é- 
corce , & formerez  de  nouveau  chi- 
cotsau-deflus;vouscontinucrczainlî, 
d’année  en  année,  jufqu’à  ce  que  vo- 
tre arbre  ait  lïx  pieds  de  tige  nue, 
alors  vous  la  lailferez  trois  ou  quatre 
ans  dans  cette  proportion.  Ce  temps 
révolu  , vous  pouvez  continuer  d’é- 
laguer jufqu’à  ce  que  votre  arbre  ait 
la  figure  que  vous  voulez  lui  donner. 

Nous  avons  multiplié , continue 
l’auteur , le  mélèfe  par  les  marcottes, 
particulièrement  le  mélele  noir  d’A- 
mérique. Nous  a vonscouché  des  bran- 
ches en  juillet  ,•  en  faifant  une  coche 
à la  partieinférieure  de  la  courbure; 
ces  marcottes  , bien  foignées,  fe  font 
trouvées  très-enracinccs  à la  troifième 
automne.  Un  de  mes  voifins  a planté 
ce  printemps,  des  cônes  de  mélèfe, 

que 
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que  des  branches  percent  par  (eurent  aucune,  eft  une  terre  douce  & 
axe,  les  branches  ont  p.auflc  , & otiçhicufe,  couleur  de  noifette,  ou 
étoient  allez  vigoureufeï la  dctuière  ,rougfc.  Tel  eft  le  rélumé  des  expé- 
fois  que  je  les  ai_vues.  fe^es  faites  en  Alface,  par  M.  le 

% .Jjifjn  | jUfTtlUffT'  nVnr-j Be  greffent  baqk  de  Tfchoudi,,qui  nous  a donné 
en approcRe ( ffoyêi lé nwtXj R e f f er)  une  excellente  traduétion  de  l’Ou- 
fur  le  mélèfe  commun.  J’ai  deux  vragedeMilie^MiHftilé  : des  Arbres 
mélèfes  noirs  d’Amérique , que  j’ai  rcjintux.  M.  Duhamel  , dans  fon 
greffes  de  cette  manière,  & qui  font  traité  des  arbres , dit  : Si  la  forêt  eft 
d’une  vigueur  & d’une  beauté  éton-  expoféc  au  nord,  & en  bon  terrein, 
nantes;  ils  font  une  fois  plus  gros  & les  méleles,  qui  n’ont  que  trois  pieds 
plus  hauts  que  les  individus  de  cette  de  circonférence  par  le  bas , s’élèvent 
efpèce,  qui  vivent  fur  leurs  propres  d’un  à quatre-vingt  pieds  de  hauteur, 
racines.  Les  plus  petites  efpèccs  doi-  après  quoi  ils  grolliffent,  & ne  s’é- 
yent  fe  grefier  fur  le  mélèfe  noir.  Je  lèvent  plus.  Cependant,  dans  le 
ne  doute  pas  que  les  pins  & les  fapins  Valais  on  en  voit  de  très-beaux  du 
ne  puifft-nt  le  multiplier  aufli  par  côté  du  midi,  & qui  com  rment  ce 
cette  voie,  en  faifant  un  choix  con-  que  j’ai  avancé  dans  la  première  fec- 
venable  des  efpcces  les  plus  difpofées  tion. 
à contracter  entr’elles  cette  alliance. 

Les  mélèfes  fe  taillent  très-bien  : Section  III.’ 

on  en  forme , fous  le  cifeau , des  py- 
ramides fuperbes,  & il  feroit  aile,  $.  I.  De  t utilité  du  Mélèfe,  confidéri 
(fi  la  mode  n’en  étoit  paffée),  de  leur  comme  bois  de  conjlruclion. 
donner,  comme  aux  ifs,  toutes  les 

figures  qu’on  voudroit  imaginer.  On  De  l’aveu  de  tous  ceux  qui  con- 
en  forme  des  paliffades  qu’on  peut  noiffent  cet  arbre,  c’eft  le  meilleur 
élever  aulli  haut  que  l’on  veut.  Plan-  de  tous  les  bois,  foit  pour  les  ou- 
tez  des  mélèfes  de  trois  à quatre  pieds  vrages  de  charpente,  foit  pour  ceux 
de  haut,  & à quatre  ou  cinq  pieds  de  de  menuiferie.  Sa  force  égale  au  moins 
diftance  chacun  ; taillez-les  lur  leurs  celle  du  chêne , & on  ne  connoît  pas 
deux  faces,  de  bas  en  haut,  bientôt  les  bornes  de  la  durée.  Il  rélîfte  à 
ils  fe  joindront  par  leurs  branches  l’air,  & durcit  dans  l’eau.  On  lit  dans 
latérales,  & formeront  une  tenture  les  Mémoires  de  la  Société-Écono- 
verte,desplusriches&desplusagréa-  mique  de  Berne,  que  Witfen,  au- 
bles  à la  vue.  Si  vous  voulez  jouir  teur  Hollandois , allure  que  l’on  a 
plus  vite  , plantez -les  plus  jeunes,  trouvé  autrefois  un  vaiffeau  Numide 
a un  pied  & demi  de  diftance  : il  ne  dans  la  Méditerranée , & qu’il  étoit 
faut  les  tailler  qu’une  fois,  & choifir  conftruit  de  bois  de  mélèfe  & de 
le  mois  d’oétobre,  temps  où  la  sève,  cyprès;  mais  qu’il  étoit  fi  dur,  qu’il 
rabattue,  ne  fe  perd  plus  par  les  cou.  réliftoitau  fer  leplus  tranchant.  D’au- 
pures.  Les  mélèfes  feroient  très-pro-  très  affurent,  qu’une  pièce  de  ce  bois, 
presàcouvrir  des  cabinets  & des  ton-  plongée  pendant  fix  mois  dans  l’égout 
nelles.  La  terre  que  ces  arbres  fem-  de  fumier  , & enfuite  dans  l’eau  , 
blcnt  préférer , quoiqu’ils  n’en  rebu-  devient  dur  comme  de  la  pierre  8 1 
Tome  VL  N n n 
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du  fer , & eft  inaccelfible  à la  corrup- 
tion.  On  commence  fi  bien  à repdn- 

noitre  la  Valeur  du  mélèfe  en  Suiflj^ 
qu’il  y eft  fort  recherché  & pay  é aSf- 
chèrement.  Chez  les  Grifons,  On  en 
fait  des.bardeaux  qui  durent  des  gé- 
nérations entières  , & dés  tonneaux 
qu’on  peut  appeller  étemels , 8c  où 
le  finritueux  du  vin  ne  s’évapore 
prclque  pas. 

Dans  le  territoire  de  Bex,  au  gou- 
vernement de  l’Aigle,  on  voit  aujour- 
d’hui un  bâtiment  conftruit  avec  le 
bols  de  mélèfe,  qui,  à préfent,  eft 
une  écurie,  expofée  à toutes  les  in- 
jures de  l’air  ; cependant  elle  a été 
bâtie  en  i yjô,  ainfi  que  le  porte  la 
date  gravée  fur  ce  bois. 

Dans  le  haut -Dauphiné,  laSavoie, 
le  pays  de  Vaux,  on  bâtit  des  maifons 
avec  des  pièces  de  ce  bois , de  l’épaif- 
feur  d’un  pied,  pofées  horizontale- 
ment les  unes  fur  les  autres.  Il  n*eft 
pas  nécertaire  de  recourir  à un  en- 
duit pour  les  jointer  les  unes  aux 
autres , il  fe  forme  naturellement  » 
par  la  chaleur  du  foleil,  qui  fait  fortir 
la  réfine  de  l’arbre  , 8c  cette  réfine 
bouche  tous  les  vides.  Sur  les  coins 
de  chaque  face,  on  fait  des  entailles 
à mi -bois,  afin  de  mieux  lier  les 
pièces  les  unes  aux  autres; les interfti- 
ces  & les  trous  faits  pour  placer  les 
chevilles,  ne  tardent  pas  à être  remplis 
de  ce  maftic,  qui  rend  tout  l’édi1  ce 
impénétrable  à l’eau  ou  à l’air.  Enfin, 
le  bâtiment  eft  entièrement  vemiffe 
par  la  ré  fine.  Dans  le  principe , te 
bois  eft  blanc  ; mais  après  quelques 
années,  le  vernis  qui  le  recouvre,  de- 
vient noir  comme  du  charbon. 

Dans  le  Chamorâx,  on  en  fait  des 
lattes  ou  anfelles,  dont  on  couvre  les 
maifons,8c  elles  font  incorruptibles. 

Dans  le  Eriançonnois  , tous  les 
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geni  de  l’art  conviennent  que  la  du- 
rée de Vi-  charpente  , faite  en  mé- 
lne,-eft  du  doubVde  durée  de  celle 

du  meilleur 

Les  conduite  Rfim  âiries-desesux, 

par  des  me  lofes  forés,  font  encore, 

de  l’aveu  de  tout  le  monde , incor- 
ruptibles. Ainfi  donc,  dans  les  dif- 
férens  pays  à mélèfe,  les  opinions, 
fe  réunifient  à attefter  que  c’eft  l’ar- 
bre d’Europe  dont  la  durée  eft  la 
plus  considérable,  8c  que  dans  beau- 
coup de  circonftances  ce  bois  «ft  in  - 
corruptible.  Voilà  pour  les  ufages 
Simplement  économiques.  Voyons 
aâuellement  quels  avantages  la  ma- 
rine paurroit  en  retirer. 

On  fait  avec  le  mélctir  des  mâts 
pour  naviguer  fur  le  lac  de  Genève  ; 
ils  y durent  environ  cinquante  ans  ,. 
& prefaue  tous  les  bois  de  bordage 
de  ces  barques  font  de  ce  bois,  8c 
durent  le  double  du  chêne. 

L’expérience  a encore  prouvé  dans 
le  Valais,  que  le  mélèfe,  venu  dans 
1^ plaine,  au. pied  des  montagnes,, 
vaut  mieux,  pour  l’ufage,  que  celui 
des  hauteurs  ; 8c  c’eft  précilément  le 
contraire  pour  le  fapin. 

Pierre  Serre,  maître  mâfeur,  du^ 
département  de  Rochefort,  fut  en- 
voyé, il  y a quelques  années,  dans 
le  pays  de  Vaux , & autres  adjacens , 
où  ilféjouma  pendant  plufieurs  mois, 
pour  examiner  fi  on  pouvoir  y trou- 
ver des  bois  propres  à la  «nature.  Il 
y vit  en  effet,  8c  en  quantité,  de 
très-belles  pièces  de  fapin;  mais  après 
les  avoir  bien  vérifiées,  il  trouva  que 
ce  fapin  ne  valoit  pas  mieux  que  celui 
des  Pyrénées  quela  marine  réprouve, 
parce  qu'il" n’a  pas  la  pefanteur  fpé- 
cifique  des  mâts  qu’on  tire  du  nord. 
Quant  au  mélèfe,  il  s’affura  qu’il 
a voit  plus  de  pefanteur  fpéciûque. 
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& plus  de  dureté  que  lés  bois  mentes 
du  nord  (i).  Mais  il  craignit  d’abord  , 
que  ce  grand  poids  ne  rendît  les  vaif- 
kaux  fujets  à chavirée . >u  au  moins 
ne  les.  touwn««St.  IMUraffu  ré  fur 
cette  crainte,  par  les  mïïrtichons  qui 
lui  furent  enfuite  envoyées  de  France, 
portant  <iue , puifquc  le  bois  ctoit  plus 
dur,  on  pourroit  faire  des  mâts  moins 
gros,  & aulli  forts,  ce  qui  ne  feroit 
que  la  menae  pefanteur  abfolue.... 
On  voit  à Chamonix  des  mélèfesqui 
ont  jufqu’à  feize  pieds  & demi  de 
circonférence  par  le  bas  ; mais  pour 
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&^q  ui  atteftent  la  fage  prévoyance 
de  eu.  mini  lire  : on  les  appelle  let 
i & dans  la  fuite  on  donneroit 
auxpiclèfes  le  nom  du  miniftre  qui 
en  encouragé  la  culture.  Je  ne 
doute  pas  un  inllant  que  cet  arbre  ne 
réuffit  très  bien  iur  les  Pyrénées,  fur 
les  hautes  montagnes  du  Languedoc , 
delà  Provence,  de  la  F ranche-Comt  é, 
de  la  Bourgogne,  du  Forçz,  de  l’Au- 
vergne, du  Limofin,  du  Périgord, 
&c.  Une  fois  acclimatés  fur  ces  hau- 
teurs, ils  gagneraient  infenliblement 
les  régions  propres  aux  hctres,aux 


en  faire  ufage  dans  la  marine,  il  faut  châtaigniers,  & de  proche  en  proche, 
auparavant  en  enlever  l’écorce,  qui  les  vallées. 

eft  tres-épaifle  , ainG  que  Vautier,  Les  pays  d’état  font  ceux  qui  peu- 
vent s’occuper  le  plus  frrttueufement 


ou  faux  bois  ( t'oyez  ce  mot),  ce  qui 
diminue  de  beaucoup  le  diamètre  de 
l’arbre.  Ne  pourroit-on  pas , un  an 
ou  deux  avant  d’abattre  un  de  ces 
beaux  arbres,  fuivre  l’opération  dé- 
crite au  mot  Aubier  ; la  totalité  de 
l’arbre  feroit  plus  dure,  & on  aurait 
moins  à perdre  fur  fa  circonférence. 
J’invite  ceux  qui  font  fur  les  lieux 
à faire  cette  expérience. 

D'après  ce  qui  vient  d’être  dit , il 
me  paraît  démontré  que  la  multipli- 
cation de  cet  arbre  interefle  Gnguliè- 
rement  l’adminiflration.  Mais , com- 
ment penfer  aujourd’hui  à un  béné- 
fice réel  qu’on  ne  retirera  que  dans 
cent  cinquante  ans  ? L’exemple  donné 
par  l’immortel  Sully,  qui  fit  planter 
en  ormeaux  les  bords  des  grandes 
routes  du  royaume,  afin  d’avoir  les 
bois  nécefiaires  à l’artillerie , n’eft  pas 
oublié  : on  voit  encore  aujourd’hui 
quelques-unsdccesarbresrefpeétables 
à la  porte  des  cglifes  de  campagne  , 
qui  ont  bravé  les  injures  du. temps. 


de  ces  améliorations  partielles.  Je 
fuis  bien  éloigné  de  penfer  que  l’ad- 
miniflration  générale  ne  veuille  ou  ne 
puifle  pas  le  faire  ; mais  il  lui  man- 
que réellement  des  hommes  enten- 
dus, & zélés  pour  ces  objets  de  dé- 
tails. Il  fe  préfentera  cent  perlonnes , 
pour  une,  qui  demanderont  à être 
chargées  de  l’entreprife,  dans  la  vue 
d’y  gagner  gras  ; &:  l’homme  de  mé- 
rite , qui  ne  fera  ni  intriguant , ni 
folliciteur,  ne  fera  pas  relui  à qui 
elle  fera  confiée,  uniquement  parce 
qu’il  n’aura  pas  été  connu.  Ce  n’eft 
pas  la  faute  de  l’adminift ration  géné- 
rale , lorfqu’une  entreprife  de  cette 
nature  coûte  très -cher  & manque, 
c’eft  toujours  celle  des  employés. 
Voilà  pourquoi  je  dis  que  les  pays 
d’état , ou  les  adminiftrations  pro- 
vinciales, doivent  être  chargées  de 
ces  détails.  Chaque  adminiftratei'.r 
eft  fur  les  lieux  ; il  eft  animé  du 
bien  public , il  y veille  comme  fur 


(i)  Le  pieds  cube  de  celui  du  Vil  iis  pèle  cinquante  livres  poids  de  marc,  ce  qui 
excède  d’un  cinquième  la  pefanteur  du  bois  pour  mâture , envoyé  de  Riga.  . 
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fonproprebien,  & Ton  amour-propre  réfine;  & dans  d’antres,  on  ne  fe 
eft  flatté  lorfqu’ilréutlir.  Dans  c<*  pro-  doute  pas  que  cet  arbre  produite  de 
vinces,  MM.  les  é venues  ont  pop-  *Ja  manne  ; enhrt,  dans  cer  tains  can- 
feulement  l’adminiftraticn  fpiritaeHe,  tons  on  rethj^^^tTautre.  Dans 
mais  encore  beaucoup  de  part  dans  le  Brianç oniS^on faîf  , avec  fa 
1 admwiftration  civile.  Chacun  fait  hache,  & au  pied  de  ces  arbres,  une 
•jufqu’à  quel  point  s’étendent  leurs  entaille  de  quelques  pouces  de  pro- 
bienlaits  & leur  patnotifmc  ; il  fuffit  fondeur.  Par  cet  te  ouverture,  la  rétine 
de  leur  montrer  le  bien,  pour  qu’ils  coule  dans  des  baquets  placés  au-dtfi- 
fûlilentauflitot  les  moyens  de  le  faire,  fous.  Dans  la  vallée  de  Chamonix  , 
Joferois  donc  leur  dire,  & les  prier,  ce  n’eft  ni  avec  la  hache  , ni  avec 
pour  le  bonheur  de  leurs  diocéfains,  laferpe,  qu’on  incife  l’arbre;  mais 
de  faire  venir  de  Suifle  de  la  graine  on  le  perce  avec  une  tarricre , jut— 
de  mélefe,  de  la  diftribuer  à MM.  qu'à  la  profondeur  de  huit  pouces, 
les  curés,  habitans  les  montagnes,  & même  davantage,  & en  la  reçoit 
& de  leur  promettre  une  récompenfe  dans  un  baquet  fait  avec  l’écorce  du 
de  la  part  des  états,  lorfqu’ils  feront  mélèfe.  On  penfc  dans  ce  pays,  que 
parvenus àmultiplieruncertainnom-  la  profondeur  de  ce  trou  eft  eflfen- 
bre  de  pieds  , toit  chez  eux,  foit  tielle,  parce  que  fi  on  n'attaque  que 
parmi  les  habitans  de  leurs  commu-  l’écorce,  la  rétine  qui  en  découle  a 
nautés.  Outre  MM.  les  curés,  il  très-peu  de  qualité,  & que  la  bonne 
convient  encore  de  faire  distribuer  de  doit  fe  tirer  du  coeur  meme  de  Par- 
la graine  aux  particuliers  zélés  qui  bre.  Si  l’arbre  eft  vigoureux , on  le 
en  demanderont.  ' Les  ternis  & la  perce  en  plutieurs  endroits  ditférens, 
culture  de  ces  arbres"  (lorfqu’une  fois  & à la  même  hauteur:  l’expofîtion 
on  a la  graine) , exigent  dans  le  com-  du  midi  eft  préférée  , aintî  que  les 
mencement  plus  de  petits  foins  que  nœuds  des  anciennes  branches  cou- 
de dépenfe  , & avec  une  once  de  pées.  Lorfque  ces  gouttières  ne  don- 
graine  on  peut  faire  une  belle  plan-  nent  plus , on  pratique  de  nouveaux 
tation.  Puifle  le  voeu  que  je  fais,  être  trous  cn-detfus,  & aintî  de  fuite  en 
réalifé.  . remontant.  Cette  opération  dure 

Pline,  &plufîeursauteurs anciens,  communément  depuis  la  (in  de  mai 
ont  avancé  que  Iebois  du  mélefe  étoit  jufqu’cn  feptembre,  & jufqu’au  com- 
inaltérableaufeu.Oucesauteursn’ont  mencement  d’o&obre , fuivant  la  fai- 
pas  connu  cet  arbre,  ou  ils  ont  voulu  fon.  Les  trous  qui  cetTent  de  couler 
paéler  de  quelqu’autre.  Comment  un  font  bouchés  avec  des  chevilles  pen. 
arbre  fi  réiineux  réfifteroit-  il  au  feu?  dant  une  quinzaine  de  jours,  & font 

rouverts  enfuite  pour  donner  iflue  à 
Section  IV.  de  nouvelle  réfine.  On  compte  qu’un 

mélèfe , dans  un  fol  qui'  lui  con- 
De  la  manière  de  retirer  fa  rijîht  vient,  peut,  pendant  auarante  à 
(r  fa  manne\  cinquante  ans,  fournir  chaque  an- 

née, fept  a huit  livres  de  réfine. 
Dans  les  jhys  à mélèfe,  on  ignore  connue  dans  le  commerce  fous  la 
en  certains  endroits  l'art  de  tirer  la  dénomination  de  térébenthine,  eu  d» 
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térébenthine  de  Vtnifc.  Si  cette  tèrw- 
btnthine  eft  mclée  île  quelques  îm-  \ 

^ puretés , on  la  pafle  à travers  un  ta-  jyi?&Mti!itè  de  la  térébenthine  dan» 
mis  de  crin.  J|  *5^.  r;t  «y  nud.due. 

On  biit  bien  aSQfet  la  téré-  " 

benthine  dans  les  pays  où  les  mélèfes  En  ajofcar.t  lie  IV;  u à V télé- 
font  très  - multipliés , & où  l’on  ne  benthine,  Si  en  dîlèi'fact  ci  mélange , 
peut  pas  fe  procurer  un  bon  débit  de  on  en  retire  ce  qu’on  apt  elle  Vhuit’e 
cet  aibre  ; car  il  eft  certain  que  cette  effentielle  dttériben  /./.•ir.Cettchuilc, 
opérationl’énerve,  qu'il  n’a  plus  en-  dont  l'ufage  dans  les  arts  efl  tris- 
fuited'autrevaleurquccelledefervir  fréquent,  foit  pour  les  vernis,  foit 
au  chauffage,  ou  à faire  du  charbon,  pour  rendre  les  couleurs  à l’huile  plus 
Les  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  iiccatives,eft  un  très-bon  diurétique 
fur  l’hiftoire  naturelle  du  Dauphiné , employé  en  médecine  ; ilpouffc beau- 
&fur-toutfurfcsprétendues/r/>rOT*r-  coup  par  les  voies  urinaires  , & plus 
veilles  , n’ont  jamais  oublié  d’ad-  vivement  que  la  (impie  térében- 
mettre  comme  une  des  premières,  thine;  mais,  prife  à haute  dofe,  elle 

la  manne  de  Briançon manna.  caufe  une  grande  foif,  une  ardeur 

laricca,  ou  manne  des  mélèfes.  Elle  vive  dans  la  région  épigaftrique,  & 
n’eft  pas  plus  particulière  à ceux  de  ce  porte  fur  la  poitrine  ; il  vaut  mieux 
pays  qu’a  ceux  de  tous  les  autres.  Ces  n’employer  quela  térébenthinefîmple. 
auteurs  n’oot  pas  manqué  de  la  corn-  La  colofone  , que  mal- à -propos 
parer  encore  à la  manne  des  Hébreux  on  nomme  colofane , eft  la  téreben- 
d ans  le  défert , qui  devoir  être  re-  thine  privée  de  la  plus  grande  partie 
cueillie  avant  le  lever  du  foleil.  Il  de  (on  huile  effentielle  ; on  s’en  fert. 
eft  clair  que  (îles  Hébreux  n’avoient  rarement  pour  l’ufage  intérieur  : ré- 
pas eu  d’autre  nourriture  , ils  au-  duite  en  pouflîère  & enveloppée  dans 
roient  été  perpétuellement  purgés , de  la  toile  de  coton  ou  mouffeline  , 
puifque  celle  des  mélèfes  a la  même  & app'iquée  tout  autour  du  col,  on 
propriété  que  celle  du  frêne.  affûte  qu’elle  arrête  & diftipelesdou- 

Les  vieux  arbres  n’en  donnent  leurs  caufées  par  l’inflammation  des 
point  fur  leurs  tiges,  mais  (impie-  amygdales.  On  l’emploie  encore  fous 
ment  fur  les  jeunes  branches  ; les  forme  de  poudre , afin  de  deffecher 
jeunes  arbres  en  font  quelquefois  tous  les  chairs  molles  & peu  fenflbles 
blancs.  Les  vents  froids  s’oppofent  à des  ulcères  de  bonne  qualité,  par 
fa  formation  au  printemps  & pen-  exemple  , des  engelures.  Pcrfonne 
dant  l'été , & elle  n’eft  jamais  plus  n’ignore  la  ncceffité  de  la  colofone, 
abondante  que  lorfqu’il  y a beaucoup  pour  fouder  en  étain,  8 1 de  quelle 
de  rofée.  Cette  manne  eft  une  efpèce  utilité  elle  eft  aux  joueurs  de  violon, 
de  crème  fouettée , par  petits  grains  & autres  inftrumcns  à cordes, 
blancs  & gluans,  d’un  goût  fade  & La  térébenthine,  prife  intérieore- 
• fucré  ; dès  que  le  foleil  eft  levé , elle  ment  , communique  aux  urines  une 
difparoit  de  deffùs  l’arbre.  Jufqu’à  ce  odeur  de  violettes , & les  détermine 
jour  cette  manne  a été  peu  employée  à fortit  eh  plus  grande  quantité,  pref- 
en  médecine,  . que  fans  preuve  bien  oémonftrative. 
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• On  a regardé  fon  ufige  întcri.efir 
comme  avantageux  dans  les  coliques 
néphrétiques , les  ulcères  ^ës  p 
mons , du  foie,  des  reins , de  la  vel 
de  la  matrice  , du  canal  de  l’urètre  ; 
elle  eft  indiquée  avec  fllC%g  & à dofe 
très  modçrce  dans  la  toux  catarrhale 
& ancienne,  l’afthme  pituiteux  & la 
difficulté  d'uriner  , caufée  par  des 
humeurs  pituiteufes  : donnée  à haute 
dofe,  elle  purge,  procure  de  l’ardeur 
dans  les  premières  voies , & caufe 
des  épreintes, 

MELILOT.  (•  Voye^  Planche  XI, 
page  444).  Toumefort  le  place  dans 
la  quatrième  fedion  de  la  dixième 
dalle  des  herbes  à fleur  de  plusieurs 
pièces  , irrégulières  & en  papillon  , 
qui  portent  trois  feuilles  fur  un  meme 
pétiole,  Sc  il  l’appelle  mcliloius  pffici- 
ntirum  germants.  Von -Linné le clafle 
dans  la  diadelphie  décandrie,  & le 
nomme  trifolium  melilotus  offî.ina/is. 

Fleur.  Comme  celle  des  légumi- 
neufes,  compofée  de  l’étendard  ou 
pétale  fupérieure  B,  dedeux  latéraux 
C,  ou  aile  de  la  carène  ou  pétale  in- 
férieure D.  L«  pifti!  E cil  enveloppé 
par  lefaifeeau  de  dix  étamines  F ; ce 
faifeeau  eft  repréfenté  ouvert  en  G ; 
les  dix  étamines  qui  le  corapofent  fe 
réunifient  à leur  bafe  par  une  mem- 
brane légère  qui  forme  un  tube  ; 
toutes  les  parties  de  la  fleur  font 
raflcmblées  dans  le  calice  H à cinq 
dentelures. 

Fruit.  Légume  à deux  vulves  I, 
qui  s’ouvrent  longitudinalemnit,  rc- 
préfentées  en  K.,  tSc  renferme  deux 
à quatre  graines  L ovales  & ap- 
platies. 

Feuilles.  Trois  à trois, légèrement 
dcr.tées,  la  foliole  impaire  & portée 
fur  un  pétiole. 
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rorc . 1 îfcgs jaroites , quelqu 
de  la  hautei)|#SjBhomruc  Ue^  i 

en  grappes,  pStüantes,  & na 


^Racine  A.  Blanche,  pliante,  me- 
nue, garnie  de  quelques  libres  capil-  t 

1“:Tes  & fort  courtes.  1 1 

Pou.  Tiggs  étroites,  quelquefois  * 

Jeurs 
oaHrant 

des  aifièlles  des  feuilles  ; elles  varient 

dans  leur  couleur  ; fi  y en  a de  jaunes , 
de  blanches , & quelquefois  des  unes 
Sc  des  autres  fur  le  meme  pied.  Les 
feuilles  florales  font  à peine  vifibles  , 

Celles  des  tiges  font  placées  alterna- 
tivement. 

Lieu.  Les  haies,  les  buiflons,  la 
plante  efl  bienne , & fleurit  en  juin 
St  juillet. 

Propriités.  Les  feuilles  font  odo- 
rantes , & ont  une  faveur  âcre , 
amère , naufeeufe  ; elles  font  émol- 
lientes, carminalives  J5c  légèrement 
réfolutives. 

Ufage.  On  les  emploie  rarement 
à l’intérieur , mais'  on  s’eri  fert  dans  > 

Jes  lavcmensaémolliens , dans  les  ca- 
taplafmes,  fomentations,  bains,  &c. 

MÉLISSE  BATARDE  ou  DES 
BOIS.  ( foyrf  Planche  XI , p.  444  L 
Tournefort  la  place  dans  latroilïcme 
fedion  de  la  quatrième  clafle  des 
herbes  à fleur  d’une  feule  pièce, 

& en  lèvre,  dont  la  fupéiieure  eft 
retroufiee,  & il  l’appelle  meliffa  hu- 
milis,  laiifolia,  maximo  flore , pur- 
purafeente.  Von  - Linné  la  nomme 
melitlis  meüjjophylum  , & la  clafle 
dans  la  didynamie  gymnofpermic. 

Fleur.  B repréfente  une  corolle  en»  ' 

tière  ; c’eft  un  tube  menu  à fa  bafe  , 
renflé  vers  la  moitié  de  fa  longueur, 
divifé  en  deux  lèvres,  dont  la  fupé- 
rieure eft  obronde , plane  & relevée  ; 
l’inférieure  rabattue,  ouverte,  par- 
tagée comme  on  le  voit  en  C ; les 
étamines,  au  nombre  de  quatre,  dont 
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deux  plus  longues,  font  en-bas,  & 
deux,  plus  courtes  , font  en-haut , 
comme  on  le  voit  en  C.  Le 
‘^D  eft  plac£  au  fond  du  calice.  £i , 

cleux  fèvresf*^^^^^^^^^ 

Fruit.  F quatre  femcnces  G pla- 
cées au  fond  du  calice,  elles  font 
obrondes , pointues. 

Feuilles.  Ovales,  creoelces,  ob- 
tufes,  portées  fur  des  pétioles. 
Racine  A.  Rameufe,  fibreufe. 

Port.  Tiges  plus  balles  que  celles 
de  la  vraie  méliife , quarrées , velues  , 
lîmples,  remplies  de  moelle;  les  fleurs 
naifl'ent  des  aiffelles  des  feuilles , 
feules  à feules  , foutenues  par  des 
pédunculesplus  courts  que  les  calices, 
qui  font  trois  fois  plus  petits  que  les 
corolles  ; les  feuilles  font  oppofées. 

Lieu.  Les  montagnes  , les  bois  ; 
la  plante  eft  vivace. 

Propriétés.  -Un  peu  aromatique  , 
d’une  faveur  âcre,  vulnéraire  , n pé- 
ri tive,  diurétique. 

Ufage.  Oo  n’emploie  que  les  feuilles, 
& on  les  donne  en  infufion  théiforme. 

MELISSE  ou  CITRONELLE. 

( Planch  e X U,  pag.  47 1 ;.  Les  deux 
auteurs  la  dallent  avec  la  plante  ci- 
deflus.  Tournefort  l’appelle  melijfa 
hortenfis , & Von  - Linné  la  nomme 
melijfa  officinales. 

Fleur.  Les  figures  B & D montrent 
la  fleur  de  profil , enfermée  dans  fon 
calice.  La  corolle  C eft  également 
vue  de  profil  : c’cft  un  tube  à deux 
lèvres  dont  la  fupérieurc  eft  courte, 
retroulfée , échancrée , arrondie  ; l’in- 
férieure divifée  en  trois  parties,  dont 
la  moyenne  eft  grande  , St  en  forme 
de  ctrur,  comme  on  le  voit  en  E , 
où  la  fleur  eft  vue  de  face  ; les  éta- 
mines, au  nombre  de  quatre,  dont 
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dcux'pluslongucs&  deux  plus  courtes, 
deux  à Yadèvre  fupérieure  F,  & deux 
à l’intérieure  G ; le  calice  eft  repré- 
senté ouvert  en  H , divifé  en  cinq 
fegmens  ï. 

Fruit.-  Quatre  femences  K,  pref- 
que  rondes , placées  dans  le  fond  du 
calice  à deux  lèvres,  renflé  par  la 
maturité. 

Racine  h.  Ligneufe,  longue,  ar- 
rondie, profonde,  fibreufe. 

Lieu.  L’Italie,  cultivée  dans  les 
jardins.  La  plante  eft  vivr.ee,  & fleurit 
pendant  tout  l’été. 

Propriétés.  Odeur  forte,  agréable  ; 
faveur  un  peu  amère  & âcre.  La  plante 
eft  cordiale,  céphalique.  Les  feuilles 
échaq/Fent,  altèrent,  conftipent,  ré- 
veillent les  forces  vitales  ; elles  font 
indiquées  dans  les  pâles  couleurs^ 
dans  la  fuppreflion  du  flux  merifl) 
truel,  des  lochies, des  fleurs  blanches, 
par  l’impreflîon  des  corps  froids,  St 
avec  foiblefTe  ; quelquefois  elles  cal- 
ment les  accès  des  afTeéfions  hyfté- 
riques  & des  hypocondriaques  : elles 
font  nuifibles  dans  la  palpitation  de 
coeur,  & dans  la  plupart  des  maladies 
convulfives. 

U figes.  L’eau  diftillée  de  mélifle, 
ne  doit  jamais  être  fubftituéo  à l’irs- 
fufîon  des  feuilles , q uellc  q uc  foit  l’ef- 
pèce  de  maladie  : à très -haute  dofe , 
cette  eau  diftillée  augmente  tres  ptu 
la  force  du  pouls.  L'extrait  deméiifie 
ne  vaut  pas  fon  infufion , & cette 
même  infufion,  édulcorée  avec  du 
fucre,  vaut  tout  autant,  pour  ne  pas 
dire  mieux,  que  le  fyrop  de  mélifle. 
La  dofedes  feuilles  récentes  t Pc  depuis 
deux  drachmes  jufqu’à  une  once,  en 
infufion  dans  fix  onces  d’eau  ; les 
feuilles  scches,  depuis  une  drachme 
jufqu’à  demi-once , en  ir.f Jïon  dans 
la  même  quantité  d’eau. 
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M ELON.  Tou  mefort  le  placedms 
la  feptième  feftion  de  la  première 
clarté  des  fleurs  d’une  feule  pièc^a^a 
cloche,  don:  le  calice  devient  un  fruit 
charnu  , 8c  il  l’appelle  meto  vulgaris. 
Von-Linné  le  réunit^  au  genre  des 
concombres  ; il  lo  nomme  cucumis 
melo , 8c  le  clarté  dans  la  monoécie 
lîngénéfîe. 

Fleur.  Jaune,  en  forme  de  cloche 
évafée,  découpée  en  cinq  parties  ter- 
minées en  pointe;  les  fleurs  mâles  8c 
femelles  féparées , mais  fur  le  même 
pied.  Un  (impie  coup- d’œil  fur  l’in- 
térieur de  l’une  ou  Je  l’autre  les  fera 
dirtinguer  ; la  forme  des  fleurs  fe- 
melles eft  plus  en  foucoupe,  8c  celle 
des  mâles  plus  en  entonnoir.  Lespif- 
tils  des  premières  débordent  8c  lur- 
montent  la  bafe  de  la  foucoupe  ; 
Jk  étamines  des  fécondés , nichées 
™ns  le  fond  de  leur  entonnoir.  Au- 
deffbus  de  la  bafe  de  la  foucoupe,  on 
voit  un  renflement  qui  eft  l^fruit,  8c 
tient  lieu  de  calice  : au  contraire , 
l’extrémité  inférieure  de  l’entonnoir 
porte  un  calice  d’une  feule  pièce,  8c 
ordinairement  à cinq  dentelures  ai-  ■ 
gués.  A ces  Cgnes,  il  eft  impollible 
de  fe  tromper. 

Fruit.  Renflé,  à furface  ou  unie  , 
ou  raboteufe,  ou  à côtes,  fuivant  les 
efpèces  jardinières,  ( voye^  ce  mot) 
de  couleur  blanche,  verte  ou  jaune, 
divifé  en  trois  loges,  renfermant  des 
fcmences  prefque  ovales  8c  applatics, 
difpofées  dans  la  pulpe  du  fruit  fur 
•un  double  rang. 

Feuilles.  Anguleufes , arrondies , 
douces  au  toucher,  plus  petites  que 
celles  des  concombres  , 8c  beaucoup 
plus  que  celles  des  courges. 

Racine.  Branchue,  fibreufe. 

Port.  Tiges  longues , rampantes  , 
farmenteufss,  dures  au  toucher.  Les 
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fleurs  naiflènt  des  aiffêlles  des  feuille»! 
les  premières  qui  paroiffent  font  des 
fleurs  mâles,  8c  èn  quantité.  La  na-  f 
ture  produiioit  en  vain  .des  fleurs  fe-  jr 
mSbes  IcifMM^M^puifqu’il  n’y 
auroit  point  ae  fleure  flfîâles  pour  les 
féconder,  8c.  la  Nature  ménage  les 
fecours  qu’elle  donne. 

Lieu.  Nos  jardins.  On  ignore  fon 
pays  natal  ; mais  il  eft  confiant  qu’il 
doit  venir  des  pays  chauds,  puifque 
la  moindre  gelée  le  fait  périr  ; 8C 
fon  fruit  exige  beaucoup  de  chaleur 
pour  acquérir  une  bonne  maturité. 

Propriétés.  La  chair  eft  aqueufe, 
mucilagineufe , d’une  faveur  agréa- 
ble, fucrée,  quelquefois  muf  ,uée  ; 
la  fcmencc  douce,  huileufe , lavon- 
neufe  ; Tune  des  quatre  fomentes 
froides  majeures.  Le  fruit  nourrit 
peu , fe  digère  lentement  , donne 
quelquefois  des  coliques. 

UJ'agc.  La  femence  eft  employée 
comme  celle  des  courges,  8c  dans 
les  mêmes  cas. 

Section  première. 

Des  efpèces  jardinières  de  Melons . 

Je  fuis  très  - perfuadé  que  nous  ne 
connoiflons  plus  l’efpèce  première, 
le  type  unique  de  toutes  les  efpèces 
ja'dir.ières  que  nous  cultivons.  Le 
changement  de  climat,  la  culture, 

8c  fur  - tout  des  efpèces  jardinières 
plantées  les  unes  près  des  autres,  ou 
confondues  enfemble,  multiplient  les 
variétés  à l’infini.  Les  fleurs  mâles 
font  , comme  nous  l’avons  dit , 
féparées  des  fleurs  femelles,  quoi- 
que fur  le  meme  pied.  La  pouflîère 
fécondante  des  étamines  , ( Voye ^ 
ce  mot)  doit  donc,  par  le  mouve- 
ment élaftique  qui  fait  ouvrir  les  cap- 
fules  qui  la  renferment , être  portée 

fur 
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fur  le  piftil  de  la  fleur  femelle.  Si 
la  féconder.  Mais  fi  cette  pouflicre 
eft  portée  fur  une  fleur  femelle  d’une 
efpece  de  melon  differente,  qui  fe 
trouve  dansj#  Mhaage^ù^cft  donc 
clair  qCT  ira  une  rKo  u on 
hybride  (voyez  ce  mot)  de  laquelle 
il  réfultera  un  fruit  qui  participera  des 
qualités  du  père  & ae  la  mère.  On 
enfemera  la  graine  fans  s’être  doutï 
de  cette  alliance,  & on  fera  bien 
étonné  enfuite  de  recueillir  un  fruit 
différent  de  celui  f«r  lequel  on  avoit 
récolté  la  graine.  Que  d’exemples 
fans  nombre  il  feroit  facile  de  citer 
en  ce  genre  ! & combien  de  fois  les 
abeilles,  qui  vont  butinant  d’une 
fleur  à l’autre,  n’ont-elles  pas  porté 
très-loin  les  étamines  attachées  à 
leurs  pattes  ! De  là  cette  fécondité 
hybride,  & qui  étonne  tou  jours,  lorf- 
que  l’on  ne  remonte  pas  à fon  ori- 
gine. Il  eft  donc  probable,  & plus 
que  probable,  en  admettant  cent  ef- 
pèces  de  melons  cultivées  en  France, 
que  Je  nombre  fera  doublé,  fi  on  le 
vcut,&  en  moins  de  dix  ans.  Il  fuf— 
fira  de  mélanger  les  pieds , ou  de  pro- 
curer des  hybridicités  par  la  méthode 

indiquée  au  mot  abricotier Si, 

dans  le  voifinage  d’une  melonnière , 
des  concombres,  des  courges  végè- 
tent, on  trouvera  fouvent  fur  le 
meme  pied  un  melon  excellent  & 
naturel,  & un  autre  melon,  dont  la 
faveurparticipcra,  ou  du  concombre, 
ou  de  la  courge.  D'où  peut  donc 
provenir  cette  fingulière  différence 
dans  la  faveur?  Le  fol,  l’expofition, 
la  culture  font  les  mêmes  : .il  y a 
donc  une  caufe  étrangère,  c’cft  l’ny- 
bridicité  : c’eft  un  point  de  fait  que 
j’ai  obfervé  cent  & cent  fois.  Il  faut 
donc  conclure,  i°.  que  tout  pied  de 
melon  doit  être  éloigné  des  concom- 
Tome  FI. 
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OTEi  & des  courges;  2°.  que  chaque 
^ fpècadoit  être  placée  dans  un  en- 
droit fi  paré,  fi  on  veut  la  conferver 
fRBbe.  La  culture  des  melons  dans 
' :s  paj  rc  ù feu  de 

couches,  dît  cloch.es,  &c.,  rend  ces 
conclufions  un'ÏRu  moins  précifes; 
mais  elles  font  de  rigueur  pour  les 
climats  où  on  les  cultive  en  pleine 
terre , fans  autre  fecours  que  ceux  de 
la  nature. 

La  nomenclature  des  melons  va- 
rie non-feulement  d’une  province  à 
l’autre,  mais  encore  de  deux  en  deux 
lieues,  & fouvent  on  ne  les  connoît 
ue  par  le  nom  du  lieu  d’où  on  a tiré 
e la  graine.  Il  n’eft  donc  pas  poflible 
de  dire  rien  de  pofitif  à cefujet.  D ns 
les  "environs  de  Paris,  au  contraire,la 
nomenclature  eft  réglée  julqu'à  un 
certain  point  ; c’eft  pourquoi  il  con- 
vient de  la  fuivre.  Si  les  amateurs,  dans 
les  provinces,  y trouvent  des  déno- 
minations qui  leur  foient  inconnues , 
il  leur  eft  poflible  de  fe  procurer  chez 
le  grainetier  à Paris , les  efpèces  qu’ils 
défirent.  Il  ne  faut  pas  croire  être 
bien  riche  en  melons , parce  qu’on 
en  a un  grand  nombre  d’efpèces;  il 
vaut  beaucoup  mieux  choifirdans  le 
nombre  celles  qui  réullîffentle  mieux 
dans  le  pays,  & dans  le  terrein  qu’on 
cultive.  On  obferve  en  effet  que  plu- 
fieurs  réufliffent  mieux  dans  tel  can- 
ton que  dans  tel  autre;  cependant, 

Î >lus  on  approche  du  midi,  foit  par 
à pofition  géographique , ou  par  fa 
pofition locale,  qui  dépend  des  abris , 
(voyez  lcmotAoRicuLTURïjChap. 
2&J)  & plus  on  peut  efpérer  être 
dans lecasae cultiver  un  grand  nom- 
bredebonnes  cfpèces.  Les  meilleurs 
melons  de  France  ne  font  pas  à com- 
parer aux  melons,  meme  médiocres 
en  qualité,  de  l’Amérique,  d’où  I’ob 
Ooo 
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doit  conclure  qu’on  ne  fauroit 
chercher  à leur  procurer  une  chaleur 
forte  8 c foutenue.  J e parle  de  celle  jki 
foleil,  & non  de  celle  des  ferîw 

chaudes,  qui  eft  humide  St  rr^I-faine, 
& d’ailleurs  pas  allez  renouvellée  par 
l'air  extérieur.' 

Outre  les  caufes  dont  on  vient  de 
arler,  qui  produifent  les  efpèces  hy- 
rides,  il  en  eft  encore  d’autres  qui 
agiflent  fur  les  formes.  Par  exemple, 
la  graine  d’un  melon  de  forme  ronde 
cette  année , femée  de  nouveau  don- 
nera un  fruit  qui  s’alongera  : c’eft 
que  cette  efpèce  n’étoit  pas  vraiment 
une  efpèce  jardinière,  mais  une  (impie 
variété  d’une  efpcce  jardinière.  Il 
n’eft  pas  plus  furprenant  de  voir  la 
forme  changer,  quedc  voir  un  oignon 
de  tulipe,  fcc.  donner  une  fleur  d’une 
feule  couleur,  & le  même  oignon 
produire  une  fleur  panachée  l’année 
d’après.  Quant  aux  melons  de  for- 
mes défe&ueufes  ou  contrefaites, 
cela  tient  à des  accidens  particuliers; 
comme  à des  meurtriflures,  des  pi- 
ûres  faites  par  les  infeûes , &c.  On 
oit  rigoureufement  enlever  ces  me- 
lons de  la  melonnière,  parce  qu’il 
eft  infiniment  rare  qu’ils  aient  de  la 
qualité  ; & dans  les  pays  où  les  clo- 
ches font  cnufagc,  ils  occuperoicnt 
inutilement  un  efpace  précieux. 

On  divife  en  général,  les  melons 
en  deux  clalfes.  La  première  eft  def- 
'tinée  aux  melons  qu’on  appelle/ritn- 
fois , & la  fécondé  aux  melons  étran- 
gers, quoiqu’il*  foient  tous  étran- 
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âu  pays,  & qu'ils  y réuflîflènt  mieux 
que  les  autres,  c’eft-à-dire,  aux  en- 
virons de  Paris.  On  fent  combien 

cette  définitioneft  vague. 

f . I.  des  Melons  français. 

I.  Melon  commun  ou  Melon  ma- 
r<tichcr(  i ).  Ce  melon  eft  le  plus 
généralement  recherché  parlepeuple 
de  Paris.  Il  n’a  point  de  côte  fen- 
fible;  elle  eft  très-brodée;  fa  chair 
eft  épaifle,  aquenfe  & rouge.  Sa 
broderie  reflemble  à un  réfeau,  à un 
filet  dont  les  mailles  font  un  peu 
confufes.  J’ai  obfervé,  pendant  que 
je  demeurois  à Paris,  que  lorfque, 
fous  la  grolTe  broderie,  on  en  voyoit 
une  autre  plus  fine , & pas  aufli  ca- 
raétérifée,  ce  qui  fembloit  former 
deux  réfeauxl’uti  fous  l’autre,  la  qua- 
lité du  melon  étoit  bonne.  Sur  plus  de 
cent , je  ne  me  fuis  pas  trompé  deux 
fois.  Il  en  eft  à-peu-près  ainfi  de  tous 
les  melons  brodés , foit  à côtes , foit 
(ans  côtes  : cependant  je  dorme  cette 
©bfervation  fans  la  garantir.  Ce  me- 
lon varie  beaucoup  dans  fa  forme  : 
il  y en  a de  plus  ou  moins  brodés, 
déplus  ou  moins  ronds  ou  alongés, 
de  plus  ou  moins  gros;  ce  qui  tient 
beaucoup , quant  à la  grofl'eur , aux 
fréquens  arrofemens  qui  augmentent 
leur  volume  aux  dépens  de  leur  qua- 
lité; mais  elle  importe  peu  au  ma- 
raîcher qui  vend  fon  melon  en  raifon 
de  fa  grofl'eur.  Il  varie  encore  par 
fes  feuilles  plus  ou  moins  découpées, 
& par  fa  maturité  plus  hâtive  ou  plus 
tardive.  Ainfi  la  forme  des  feuilles. 


I 


» 


(i)  On  appelle  les  jardins  potajer'  'es environs  de  Paris  marais , fans  doute  parce 
que  le  fol  enctoir  originairement  marc.  <geux  jon  appelle  mar.;  ichcr,  marécht , ma  rayer 
les  perfonnes  qui  les  cultivent  ; je  u ois  lapremière  dénominatioriprcférablc  auxfuivantes, 
d'ailleurs  elle  eft  confacrcc  par  1 habitude. 
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tifée;  T fort  .hâtif. 

On  le  rappôrWP  à l’efpèce  de 
melon  des  carmes;  il  eft  délicat  pour 

la  culture  : en  tout  il  leur  efi  infé- 
rieur pour  la  qualité. 


n r \ ji  * ;i  Ç . Melon  de  Sl-Nico/as-de-la-  Grave. 

ift  marque  par  une  efpèce  d cto.le.  N»  d l;  d-  ,f  d Lombez 
j écorce  au-deffus  de  la  broderie  eft  ...  m . ’ .. ' “ if™  i 
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celle  du  fruit,  fa  broderie,  Sr  Pépo/  rê^ferort-il  pas  encore  une  variété" 
que  de  fa  maturité  , ne  confti tuent  du  melon  des  cormes  ? 

> pas  des  efpèccs  jardinières  prop WT*^lfolto à grabuiUnche.  Forint 

- ment  dites,  (voye r cc.mot)  mm*  ovaWpeau  verte  & fans  broderie  5 
X^e  f;mEies.va«4»éydUine^Kejar-  chaii4j|Lrée,  aqueufe,  peu  aromu-  . 
œiiicre.  ■ - • - - 

2.  Melon  morin  ou  gros  maraî- 
cher.%*g>rcsfc\ix  eft  plus  confîdérable 
que  celle  du  précédent  : il  eft  plus 
hâtif,  fon  écorce  plus  brodée,  Ôc 
l’endroit  où  la  fleur  étoit  attachée , 
eft  1 

L’écorce  du-uenus  ue  w uiuutnt  wi  j.  \ ..  ' 

d’une  couleur  verte,  tirant  fur  le  p , - , e ? P;  'ftc,  qualit  - 

noir;  fa  chair  eft  rouge  & ferme  ; fon  ^neure  a tous  les  precedens  de 
goût  eft  fucré  & vineux.  C’eft  un  bon  g^urmoyenne;  forme  alongée;  à 
h j cotes  régulières  ; ecorce  verdâtre  & 

Melon  des  Carmes.  Il  y en  a «““S ^ f00#'  P,Cl"e 
de  deux  efpèces;  le  long  & le  rond:  de*u’  (u"r.efe>  vmeufe;  Onconnoft 
on  pourroit  ajouter  encore  de  blancs  “ f , anS,co|.e’  a ec°rce  ^ine~ 

à l’extérieur.ll  eft  originaire  deSau-  forT-P,us  ilon’ 

mur,  dit  M.  Defcombes  ; U fut  ap-  «éc’ 11  eft  *»«• CeIul  - « eft  en- 
porté  au  potager  du  Roi,  d’où  U paflk  core  connu  fous  le  nom  de  melon 

chez  les  carmes , qui  le  cultivèrent  vtgnon. 

avec  foin,  le  firent  connoître  plus  qu’il  . 6.  Melon  Langeai.  Long -temps 
ne  l’étoi  t , & il  a confer  vé  leu  r nom.  De  inconnu  par -tout  ailleurs  que  dans 
moyenne  groffeur,  de  forme  ovale;  ce  village  près  de  Tours,  d’où  il  a été 
fans  côtes , ou  à côtes  très  - peu  fen- 
fibles  ; fon  écorce  légèrement  brodée  ; 
jaunit  lorfquele  fruit  approche  de  fa 
maturité  ; fa  chair  plus  ou  moins 


tranfporté  dans  les  environs  de  Paris. 
Forme  alongée,  à côtes;  de  couleur 
d’un  verd  foncé  après  aue  la  fleur  eft 
nouée,  & d’un  jaune  doré  à mefure 


rouge,  pleine,  quelquefois  blonde , approche  de  fa  maturité.  Elle 
fort  fucrée,  d’un  goût  relevé  ; maisil  eft  quelquefois  avecou  fans  broderie  ; 
faut  le  prendre  à temps,  fans  quoi  la  chairterme,  rouge,  d’ungout  fucré; 
chair  devient  pâteufe,  pour  peu  qu’il  vineux,  il  donne  beaucoup  d’eau, 
foit  trop  mûr.  Il  eft  hâtif.  7.  Melon- fucrin.  On  le  divife  en 

Le  melon  des  carmes , rond , ne  trois  efpèces  ; lagroffe,  la  petite  6c 
diffère  de  l’autre  que  par  fa  forme.  l’alongée. 

Le  melon  des  carmes , blanc,  de  Gros  fucrin  de  Tours.  Son  éaorce 

forme  plus  alongée;  écorce  fans  bro-  eft  ordinairement  plus  brodée  que 
derie,  unie  & blanchâtre,  d’un  goût  celle  de  toute  autre  efpèce  de  me- 
plus  fin  & plus  délicat  que  les  deux  Ions;  jaunit  en  mürifTant  ; foi.-ne 
précédens.  inégalement  ronde;  côtes  très  - petl 

Le  melon  Romain , ordinairement  fennbles;  chair  ferme,  rouge,  pleine 
bon  & hâtif,  & de  forme  très-  ronde,  d’eau,  d’un  goût  fucré  & aromatifé. 

Oooz 
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Il  mûrit  tard  en  comparaifon  des  il  e(V  aifé  de  concilier  les  alTcrtions 
deux  variétés  fuivayes.  des  écrivains  du  nord  ou  du  midi  : 

Peutfucrin  de  Tours.  Très -pet uns  & les  autres  ncvoyoier.t  que 
comme  une groflfe orange,  rond,  a|Pn  le  climat  qu’ilsrhabitoient , & ju- 
plati  par  les  extrémités;  écorce  verte,  geoiencpasiuia^  ce!U<du  royaume. 


L’écorce  de  ce  'melon  eu  fifle,  fans 
côtes,  mais  dure  au  toucher,  rabo- 

teufe.  Sa  chair  eft  verte,  moins  fon- 
aromatifée  fit  très-  cée que fon écorce,  fondante,  fucréc 
& parfumée.  Ce  melon  en  Italie,  à 
Malthc,  fitc. , eft  aufli  fupérieur  à 
celui  cultivé  en  Provence , en  Lan- 
guedoc, que  ce  dernier  l’cft  fur  ceux 
de  Paris.  On  l’a  appelle  melon  d'hi- 
ver, parce  qu’on  le  récolte  avant  les 
gelées,  ou  en  o&obre,  fit  qu’on  le 
I.  Melon  de  Malthe.  On  en  compte'  tranfporte  fur  la  paille  dans  un  frui- 
plufieurs  efpèces;  celui  à chair  blan-  tier  , comme  on  y conferve  une 
chc,  celui  à chair  rouge,  & le  melon  pomme  de  reinette.  Quelques-  uns  le 


changepeu  en  mùriflàr.t^ajuelquefois 
fifle,  quelqiietois brodée;  choir  rem- 
p'iflant  prcfque  toute  la  capacité, 
très-agréable 
fucrée. 

Serein  de  Tours  /onç.Égal  en  qua- 
lité au  précédent:  il  n’en  diffère  que 
par  fa  forme. 

. 5-  II.  Des  Melons  étrangers. 


d’hiver. 

Melon  de  Malthe  à chair  Hanche. 
Il  eft  très-hâtif  dans  nos  provinces 
du  midi  : quelquefois  avec  une  bro- 
derie très-  line,  fit  quelquefois  fans 
broderie  ; afTez  gros,  de  forme  alon- 


Lfper.dent  au  plancher,  dans  un  lieu, 
fcc  & aéré.  Il  eft  très -aqueux,  fon- 
dant, très  - fucré , plus  ou  moins  aro- 
inatifé , fuivant  le  degré  & l’inter, fité 
de  la  chaleur  qui  l’a  fait  végéter.  On. 
connoît  le  point  de  fa  maturité,  lorfr 


gée  parles  deux  bouts;  chair  fon-  qu’une  ou  quelques  petites  taches 
dontc  St  fucrée.  blanches  parodient  fur  fon  écorce- 

Melon  de  Malthe  à chair  rouge.  C’eft  une  raoififfure  qui  gagneroit 
Forme  a’ongée  par  les  deux  bouts,  tout  l’intérieur,  fi  on  atterdoit  plus 
quelquefois  ronde;  écorce  bien  bro-  long -temps.  Les  mois  de  janvier  fie 
dée  , faveur  fucrée  fit  aromatifée;  de  février  font  l'époque  ordinaire  où- 
plus  hâtif  que  le  premier.  on  le  fert  fur  la  table.  Je  cultive 

Melon  de  Malthe  d’hiver,  qu’on  cette  efpcce,  8t,  par  une.  (îngu’arité 
nomme  encore  melon  de  Moree,  de  remarquable,  je  cueille  ce  melon 
Candie,  Sic.  Il  eft  plus  connu  fous  la  à-peu-piès  a la  même  époque 
première  dénomination. Il  réuditaffca  que  celle  des  autres  efpèces  de  n\e- 
maldansnosprovincesdunord,& fait  Ions,  fit  fur  le  même  pied  il  s’en 
les  délices  decellcs  du  midi.  Il  varie  trouve  qui  ne  font  mangeables  qu’es 
dans  fa  forme,  tantôt  ronde  ou  alon-  hiver. 

géeparunbout.oupartousles  deux.  A ces  efpèces  de  mc'ons  de  Mal- 
II  n’a  rien  de  réglé  pour  fon  volume  ; the,  on  peut,  en  réunir  une  très  • pe* 
il  pèfe  quelquefois  huit  à dix  livres,  tite,  à chair  verte  fit  à côtes  . fucré*. 
quelquefois  une  ou  deux  feulement  ; &.  pleine  de  fuc.  Elle  eft  fort  hâtiv  e. 
cc>qui  dépend  beaucoup  de  l’année  2.  Melon  Cantaloup.  Ainli  nommé 
fit  de  fe  culture.  D’après  cet  expofé , parce  qu’il  a d’abord  etc  cultivé 
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village  de  Cunri/upi,’\>rès  de  Rome  : 
on  lecroit  originaire  d’ Arméni  e.  Leur 
nombre  eft  coniidérable,  & augmen- 
tera vraifemblablement  de  ’our  en 
jour,  & en  jr|Jùplituia«l^a  vorie'tés. 
De  tous  lés  melons  en  gérerai,  les 
cantaloups  font  ceux  qui  fe  digèrent 
le  plus  facilement;  ils  nouent  avec 
facilité , mûrillent  promptement , & 
mém  e ceux  de  l’arrière  - laifon  ne  font 
pas  fans  qualité.  Leur  volume  eft  peu 
confidéruble  dans  les  provinces  du 
nord;  ils  font,  au  contraire,  d’une 
belle  taille  dans  celles  du  midi  : on 
y en  voit  qui  pèfent  jufqu’à  dix 
livres. 

Cantaloup  ananas.  Plus  long  que 
rond,  à côtes  très-laillantes,  termi- 
nées vers  l’extrémité  fupcrieurc,  & 
réunies  par  une  efpèce  de  calotte 
ou  couronne  qui  déborde  de  huit  à 
dix-huit  lignes.  Cette  proéminence 
eft  formée  en  partie  par  l’écorce  & 
par  la  chair  du  fruit;  elle  eft  pleine 
& fans  graine.  L’écorce  de  ce  melon 
eft  très-épaifle  pour  l’ordinaire,  char- 
gée de  verrues  ou  tubercules;  quel- 
quefois elle  en  eft  privée;  b- chair 
rouge,  ferme,  fucree  , *ès- par- 
fumée. On  en  voit  par-fois  fans  cou- 
ronne. 

Cantaloup  noir.  Moins  gros  que  le 
précédent,  de  formeronae,applatie 
par  une  extrémité,  quelquefois  par 
toute-s  deux;  avec  ou  fans  calotte, 
& à la  place  on  remarque  une  efpèce 
d’étoile;  l’écorcechargéede  verrues; 
la  chair  comme  celle  du  précédent  : 
ce  font  deux  excellentes  efpèces  de 
melons , elles  font  hâtives. 

Ces  deux  cfpèces  ont  beaucoi^i 
varié,  8c  ont  fourni  le  cantaloup  a 
écorce  argentée » à verrue? argentées 
omoires;le  cantaloup  doré,  à écorce 
dchée  avec  ou  fans  verrues j le  caa- 
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talaup  à forme  plus  ou  moins  etlon- 
gee,  avec  o u fans,  verrues. 

LariuUinp  à chair  verte,  fondante, 
fueréfc  euf,  ; cantaloup  plat,  â 
> ;lBfcge.  A ces  melon» etrangers, 
ilfcroit  pcdfible  d’ajouter  un  grand 
nombre  ce  vjriéaMrakjlcs  for.i  celles 
des  melons  de  CâttëÙffùcL.ri,  de  Per- 
pignan, de  Quercy,  de  Côte- Rôtie, 
fur  b droite  üu  Rhône,  près  de 
\ ianne , de  Pe/cnas,  &c.  ; mais  il 
eft  une  efpèce  qui  mérite  cl’ctre  con  - 
nue  : c’eft  le  melon  à écorce  lifte, 
couleur  paille  dans  fa  maturité,  à 
côtes;  alongé,  8c  d’unebclle  grof- 
feur;  à chair  d’un  rouge  vif  8c  toncé  ; 
plein  d’une  eau  fucrée  , vineufe , 8c 
très-parlumée.  11  mûrit  un  peu  tard 
dans  le  climat  que  j’habite  : c’eft;  un 
excellent  melon  que  Ton  nommera 
comme  on  voudra- 

J’ai  également  des  graines  fous 
la  dénomination  de  melon  monjtrueux 
de  Portugal.  Il  mérite  le  nom  de: 
monjtrueux,  par  fe  groffeur  : fa  forme 
eft  ronde,  8e  a près  d’un  pied  dé  dia- 
mètre. Son  écorce  eft  entièrement  St 
finement  brodée  ; fe  chair  eft  peu 
rouge  , courte  : il  y a beaucoup  de 
vide  dans  L’intérieur.  Ce  melon  pro- 
mettoit  beaucoup  à la  vue;  maïs  fe 
qualité  n’a  pas  répondu  à mon  ab- 
tente.  Eft-ee  le  dé  feue  de  l’efpècêl 
eft-ceb  faute  de  la  laifon  ; ou  bien 
de  rande-t-il  une.  culture  différente 
de  celle  des  autres  melons  ? C’en  ce 
que  je  vérifierai..  , 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le 
jardinage  placent  Ordinairement  les 
papijues  avec  les  melons.  La  forme 
de  leurs  gt  aineî  8c  de  leur  piftil  m’a 
déterminé  à les  placer  après  les  éour*- 
ges.f  Voyei  lemotClTKOltrLl  r)  II. 
y en  a deux  cfpèces;  la  citrouille  ou 
pajièque  à confiture,  le  paftèque  pro* 
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prennent  dit,  appelle'  melon  feau-par 
les  auteurs,  rempli  d’eau  peu  fucrc'e , 
.fans  parfum  , meme  dans  nos  peur 
vinces  du  midi,  où  ii  eft  un  p« 

lus  paffable  quedansceliqs'dunord. 

I eft  inutile  de  rdpéttwdsi  ce  quia 
déjà  été  dit  à-ce  fujet. 

Section  IL 
De  la  culture  des  Melons ■ 

A Paris,  on  mange  ce  fruit  beau- 
coup plutôt  que  dans  les  provinces 
du  midi.  Deux  motifs  y concourent; 
l’art , fit  le  choix  des  efpèces  hâtives  : 
ilyadonc  deux  cultures  différentes  , 
néceflitées  par  la  différence  des  cli- 
mats; l’une,  naturelle y fit  c’eft  celle 
de  l’intérieur  du  royaume  & des  pro- 
vinces du  midi;  l’autre,  artificielle, 
fit  c’eft  celle  des  environs  de  Paris  & 
des  provinces  du  nord  du  royaume. 

§.  I.  De  la  culture  naturelle. 

Dans  les  provinces,  dans  les  can- 
tons où  la  chaleur  du  climat  eft  affez 
forte  St  allez  foutenue,  on  donne 
peu  de  foins  à cette  culture.  L’année 
de  repos  des  champs  à blé  eft  deftinée 
ii  Pétabliffcment  des  melonnières. 
Après  avoir  donné  auxépoques ordi- 
naires les  labours,  on  ouvre,  entre 
quinze  à vingt  pieds  de  diftance  de 
l’une  à l’autre,  ae  petites  fofTes  d’un 
pied  en  quatre  fur  autant  de  profon- 
deur, & la  terre  eft  rangée  circulaire- 
ment  tout  autour.  La  foffe  eft  remplie 
avec  dcnouvelle  terre  franche,mclce 
par  moitié  avec  du  terreau  ou  vieux 
jumier  bien  confommé.  Pour  l’ordi- 
naire, cette  terre  eft  le  réfidu  du 
balayage  des  cours,  ou  de  la  terre 
qui  fc  trouve  au  fond  des  foflês  à 
fumier,  lorfqu’il  a été  enlevé.  Dès 
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qu’on  ne  craint  plus  les  gelées  tar- 
dives, onfèmela  graine  dans  les  pe- 
tites tplfes,  8t  dans  chacune  cinq  ou 
fixgrains.  LorCqriüls  ont  gernjé,  qu’ils 
ont'Sqfjâtre  1ùRLP3rHr  des 

cotylédons  ou  feui  r féminales , 
( ÿoye^  ce  mot  ) on  en  détruit  deux 
ou  trois,  afin  que  les  autres  aient 
plus  de  force.  La  graine  eft  enterrée 
environ  à un  pouce  de  profondeur. 
S’il  ne  tombe  pas  de  pluie  de  long- 
temps, on  arrofe  chaque  foffe  ; mais  , 
comme  fouvent  l’eau  n’cft  pas  à la 
portée  du  champ , le  cultivateur  re- 
couvre, avec  la  baie  du  blé  , de 
l’orge,  de  l’avoine,  ou  avec  de  la 
paille  coupée  menue,  ou  enfin  avec 
des  herbes,  la  fuperficie  de  la  folle, 
à l’exception  de  la  place  où  font  Jes 
femences.  Par  ces  petits  foins,  il  con- 
ferve  la  fraîcheur  de  la  terre , fit  empê- 
che l’évaporation.  La  terre  première, 
tirée  de  la  fofTe , abrite  les  jeunes 
pieds  contre  les  vents. 

Avant  de  confier  à la  terre  la  graine 
de  melons,  on  la  jette  dans  un  vafe 
plein  d’eau.  La  mauvaife  fumage,  la 
médiocre  defeend  lentement;  mais 
la  bonne  fe  précipite  tout  d’un  coup, 
fit  c’eft  la  feule  qu’on  feme.  Ainfi  on 
n’attend  pas  que  la  médiocre  ait 
gagné  le  fond , pour  vider  l’eau  du 
vafe;  fit  en  s’écoulant , elle  entraîne 
la  médiocre  & la  mauvaife  graine. 
Le  cultivateur  fait  encore  qu’au  be- 
foin  il  peut  femer  la  graine  cueillie 
fit  cônfervée  avec  foin  depuis  trois 
ans,  mais  il  préfère  celle  de  la  der- 
nière récolte,  parce  qu’elle  germe 
plus  vite.  S’il  a plufîeurs  beaux  fruits 
Ans  fa  melonnière,  il  les  refpeâe, 
ne  les  vend  point,  fit  les  laiffe  pourrir 
fur  pied,  ^iarce  qu’il  eft  bien  con? 
vaincu  que  la  chair  du  fruit  eft  ieoh 
tinée  à perfeétionner  la  graine^' 
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quela graine  du  melonquel’on  mange 
à fon  point,  produit  un  fruit  dor.fia 
chair  n’a  pas  alors  autant  de  iinefTe. 

'.Enfin , brique  le  fruit  cil  pourri/*ü 
‘ ~ v %*3ro  la  p rauM^s-U-u  cnulimiés  par 
'<telaVage??Bfcés\  mais!» 
eft  affcz  chaude  pour  deflécher  fur 
pied  le  melon,  il  laide  la  graine  fe 
conferver  dans  la  ch  ir  dcflechée , & 
il  ne  l’en  fépare  par  des  lavages , ou 
autrement,  quau  moment  de  la 
mettre  en  terre.  Pendant  le  cours 
de  l’année , la  graine  eft  tenue  dans 
un  lieu  fec  & à l’abri  de  la-voracité 
des  rats,  fouris  & mulots  qui  en  font 
très-friands. 

Ce  (impie  cultivateur  ignore  qu’il 
eÿfte  un  art  de  pincer  les  tiges , 
lorfque  le  fruit  eft  noué;  & lorfqu’on 
lui  en  parle , il  répond  : Mes  courges, 
mes  concombres  viennent  à bien  fan» 
tant  de  précautions,  & la  nature  n’a 
pas  donné  aux  melons  de  longues 
tiges  pour  les  détruire,  ni  pour  dé- 
ranger leur  végétation.  Avez-  vous 
peur,  ajoute  - 1- il,  que  cette  végéta- 
tion (oit  (bible  & languiflante  ? V oyez 
mes  courges, dont  les  tiges  s’étcn'- 
dent  à plus  de  trente  pieds  ; celles 
des  melons  , au  moins  à dix  & à 
quinze.  Pourquoi  donc  voulez  - vous 
que  chaque  plant  ne  s’étende  pas  à 
plus  de  deux  pieds,  & qu’il  ne  porte 
qu’un  feul  ou  deux  melons?  Gardez 
votre  fcieoce  & fes  raffinemens  : je 
me  trouve  fort  bien  de  ma  méthode; 

Î*’ai  un  plus  grand  nombre  de  me- 
ons  que  vous  ; ils  font  aulli  bons  que 
les  vôtres  lorfque  la  faifon  les  favo- 
rife,  & leur  culture  exige  peu  defoins 
& peu  de  peines.  Le  raifonner.icnt  de 
ce  ftmple  laboureur  ou  cultivateur  en 
vaut  bien  un  autre. 

Lorfque  les  bras  de  la  plante  ont 
à-peu-près  deux  à trois  picdsdelou- 
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gùfur,  &•  lorfqu’i!  y a des  fruits  nou  és, 

il  les  difpofe  de  manière  que  , lorf- 
-qu’ils  s’étendront,  ils  ne  fe  mêleront 
“•Àtouvrironttoutrefp  cequ’on 
leurafiWe  fur  le  champ.  Après  les 
avoir  ainfi  difpofés,  il  ouvre,  vers- 
leur  extrémité,  ufie  betiré'ffcJfe  de 
trois  à quatre  pouces  de  profondeur, 
il  y range  la  partie  du  bras  qui  y cor- 
reipoud,  & la  charge  d’environ  trois 
à quatre  pouces  de  terre  fur  l’efpace 
de  l x à douze  pouces  , lorfque  la  lon- 
gueur du  bras  & l’écartcment  des 
Feuilles  le  permettent.  La  tige  qui 
vient  d’ctre  enterrée , acquiert  de 
nouvelles  forces,  elle  fe  hâte  de  pro- 
longer fon  bras;  8c  lorfqu’elle  eft 
parvenue  à-peu-près  à trois  ou  quatre 
pieds, le  cultivateur  recommence  la 
même  opération,  & ainfi  de  fuite. 
Voilà  en  quoi  confifte  toute  fa  mé- 
thode. Quelquet-unsattendentque 

les  bras  aient  fix  pieds  de  longueur, 
& plus,  pour  les  enterrer. 

Il  faut  avoir  été  témoin  de  cette 
culture,  pour  juger  de  la  quantité  de 
melons  qui  couvrent  la  terre.  Il  tft 
bien  clair  que  ceux  dont  la  fleur 
noue,  lorfque  la  faifon  eft  un  peu 
avancée  , n’auront  aucune  qualité, 
& même  qu’un  très  grand  nombre 
ne  mûrira  pas.  On  demandera  à quoi 
bon  travailler  à fe  procurer  c ette  fura- 
bondance  qui  doit  préjudicier  aux 
premiers  melons  formés , pcilque  ces 
dernières  tiges,  ces  derniers  fruits 
appauvrilfent  les  premiers  d’une  très, 
grande  partie  de  la  lève?  1°.  On  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  les  plantes 
fe  noui  riftent  plus  par  leurs  feuilles 
que  par  leurs  rac’nes:  en  effet,  que 
Ton  confidère  la  racine  d’un  pied  de 
courge,  de  citrouille,  &c.,  & on 
verra  qu’elle  eft  peu  étenuue,  & qu’il 
nefe  trouve  aucune  proportion  en- 
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tr’elle  fit  fes  tiges  de  vingt  à trente 
pieds  de  longueur;  enfin,  qu’il  eft 
impoflible  que  la  racine  feule  PujJïi 
nourrir  fur  fon  fcul  pied  huit  à dîx 
courges,  citrouilles,  dont  quelques- 
unes  pèferont  jufqujr'foixante  ou 
quatre-vingt  livres.  Il  en  eft  ainfi 
pour  le  melon.  2°.  Il  faut  compter 
pour  beaucoup  ces  petits  monticules 
de  terre,  placés  de  diftances  en  dif- 
tances  fur  les  bras,  fit  qui  en  font 
comme  autant  de  nouvelles  tiges. 
Enfin , tous  les  raifonnemens  ne  lau- 
roientcontredire  une  expérience  fon- 
déefur  unecoutume  établie  de  temps 
immémorial,  & couronnée  pat  un 
fuccès  habituel. 

Les  plusbeauxmelons  font  choifis 
dans  la  mclonnière , & portés  au 
marché  des  villes  voiiines;  les  tardifs, 
ouïes  mauvais  & contrefaits  des  pre- 
miers, fervent  à la  nourriture  des 
bceufs  fit  des  vaches,  St  durentordi- 
nairement  jufqu’à  ce  que  les  courges 
aient  acquis  leur  grofleur  fur  pied. 
Dans  les  pays  où  les  fourrages  font 
chers,  les  melons  font  une  rellource 
précieufe. 

Depuis  le  milieu  de  fepterabre , 
jufqu’au  milieu  d’oéfobre,on  lailfe 
les  melons  tardifs  fur  pied,  afin  qu'ils 
parviennent  à la  grofTcur  & à la  ma- 
turité qu’ils  font  fufceptibles  d’ac- 
quérir. On  les  récolte  alors  , on  ar- 
rache leur  fanne,  & on  laboure  afli- 
tôt  pour  femer  les  blés  hivernaux. 

Lorfque  l’hiver  eft  tardif,  lorfqu’on 
prévoit  quelà  végétation  languira,ou 
aura  de  la  peine  à s’émouvoir  au  prin- 
temps, lecultivateurprépare  une  fur- 
face  platte  de  terre  fur  le  fumier  or- 
dinairement placé  devant  fa  mai  (on. 
ou  dans  une  baffe  - cour.  Il  la  couvre 
de  quatre  à lix  pouces  de  fumier,  8t 
il  Icme  fur  cette  couclic  & dans  cette 
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terre  les  graines  de  melon.  Il  recou- 
vre le  tout  avec  des  cpnes,  afin  que 
les  poules  & autres  oilcaux  de  bafle- 
cour  ne  viennent  pas  gratter- ou  dé-  ' 
trufrq,  les  jeune^j^anü^L’enibarr.is 
enfuite  eft  de  les  t:  mlpoîrtef  fur  le 
champ  : lorfque  l’eau  , pour  les  ar- 
rofer , n’elt  pas  dans  le  voifinage,.il 
choifi  un  jour  fit  un  temps  pluvieux 
qui  allure  (a  reprife. 

Quoique  je  préfère  les  méthodes 
les  plus  limples  à toutes  les  autres, 
je  conviens  cependant  qu’il  y a un 
grand  avantagea  hâter  le  plant  fur  la 
couche,  8c  à le  tranfporter  au  champ 
du  moment  qu’onne  craintplus  I'efiet 
des  gelées  tardives.  Le  melon  eft  ori- 
ginaire des  pays  trts-chauds  ; il  11’^ft 
donc  pas  furprenant  qu’il  foit  détruit 
par  le  froid,  fit  fur-tout  dans  fa  jeu- 
nefle,  où  la  plante  eft  fi  herbacée 
fit  fi  aqueufe.  L’avancement  de  la 
plante  pour  le  printemps,  aftùrc  une 
plus  prompte  maturité  de  fes  fruits 

Iiendant  l’été,  d’où  dépend  leur  qua- 
ité,  fit  plus  de  grofleur  fit  plus  de- 
maturité  dans  les  melons  tardifs.  Le 
grand  point  eft  que  la  terre  qui  en- 
toure les  racines,  ne  s’eo  détache  pas 
lors  du  tranfport  fic-de  la  tranfplan- 
tation.  Au  moment  qu’on  lève  les 
pieds  fur  la  couche,  on  doit  les  en- 
velopper , avec  la  terre  de  leurs  ra- 
cines, dans  une  feuille  de  chou  ou 
de  toute  autre  plfinte , fit  ranger  le 
tout  au  fond  d’une  corbeilleices  pe- 
tites précautions  ne  font  point  à 
négliger.  On  fera  très-bien  encore  de 
femer  autour  des  pieds  que  l’cn  met 
en  terre , quelques  graines  de  melons. 

Si  les  pieds  tranfplantés  périflent  par 
une  caufe  quelconque,  on  aura  la. 
reflourcedes  plants  venus  de  graine: 
fit  s’ils  jéulliflTent , on  arrache  ces 
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Une  méthode  moins  Ample  que 
celle  dont  on  vient  de  parler  , eft 
celle  des  jardiniers  ordinaires. Us  sè- 
ment lui  covche  ( voye^  ce  mot  J ou 
contre  de  >s -abris  ) uetiMtainc  en- 

viron vers  la  fin  de  fé’vnwBfti  même 
en  janvier , fi  le  climat  eft  peu  expolé 
auxgrande,  gelées, ou  s’ils  ont  les  fa- 
cilités pour  les  en  garantir  ; ils  lèvent 
les  pieds  en  mars , & les  plantent  à 
demeure.  J’ai  très-fouvent  obfervé 
que,  Iorfque  la  lin  de  l’hiver  & le 
commencement  du  printemps  font 
froids,  les  melons  mis  en  place  lan- 
guirent , font  trcs-long  temps  à fe  re- 
mettre, & qu’ils  ne  donnent  pas  des 
fruits  plus  précoces  queceux  dont  on 
a femé  tout  Amplement  la  graine 
Iorfque  la  faifon  a été  décidée  ; ce- 
endantfouventl’on  gagne  beaucoup 
avoir  de  bonne  heure  des  pieds  fur 
couche. 

_ Dans  les  jardins  fujets  aux  courtil- 
lières  ou  tjupes-gri/lwu±iVoyc{  ce 
mot)  la  chaleur  du  ^^Hkgtire  ces 
animaux,  qui  y pratic^^ml&rs  ga- 
leries 8c  viennent  enfuite  couper,  en- 
tre deux  terres , les  jeunes  pieds  les 
uns  après  les  autres.  Combien  déférais 
détruits  complètement  de  cette  ma- 
nière! Dès  que  l’on  parle  de  la  cul- 
ture <fun  jardin,  on  fuppofe  déjà  des 
moyens  que  n’ont  pas  ceux  qui  culti- 
vent en  pleine  terre;  dès-lors  on  peut 
mettre  un  peu  plus  de  recherche  dans 
la  méthode.  Je  propofe,  pour  éviter 
le  dégât  prefqu’inévi table,  caufé  par 
les  taupes-grillons,  de  faire  carreler 
le  fond  du  lieu  deftiné  aux  couches; 
d’établir  de  longues  cailles  de  gran- 
deur, & en  nombre  proportionné  au 
befoin.  Ces  cailfes  feront  faites  avec 
des  planches  d’un  pouce  d’épailfeur , 
taillées  & aflemblées  en  mortoife  par 
les  bouts;  enfin,  pour  prévenir  leur 
Tome  VJ. 
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dc;ettement,lcursang!es  feront  main- 
tenus par  des  équerres  en  fer.Ün  pofé 
ces  cailles  fur  la  partie  carrelée , & 
on  enduit  leur  féparation  avec  les  car- 
reau*?’',* par  du  morti  r à chaux  & à 
fable,  ou  avec  du  plâtre  ; on  les  rem- 
plit & on  forme  dès  couche t , ainA 
qu’il  a été  dit.  ( l'oycç  ce  mot). 

Afin  de  prévenir  la  féparation  de 
la  terre  d’avec  la  racine,  lors  de  la 
tranfplantation,  foi: encorepour  laif- 
fer  fortifier  le  pied  fur  la  couche, il 
convient  d’avoir  un  nombre  fuffilanr 
de  petits  vafes  fans  pieds,  percés  au 
fond  par  de  très-petits  trous,  larges 
de  cinq  pouces  par  le  bas,  & de  Ax 
par  le  haut , &:  leur  hauteur  égale- 
ment de  Ax  pouces.  Les  pots  ronds, 
placés  les  uns  à côté  des  autres,  laif- 
lent  inutilement  un  cfpace  vide  : il 
vaut  donc  mieux  qu’ils  foientquarrés 
par  le  haut  ; alors  nulle  place  n’eft 
perdue.  On  place  ce*,  pots  fur  Ll 
couche  de  fumier,  & on  garnit  exac- 
tement avec  de  la  terre  les  vides  qui 
fe  trouvent  entre  chaque  pot,  & 
ainfi  de  fuite  rang  par  rang,  jufqu’au 
bout  de  la  caille,  qui,  fur  quatre 
rangs,  peut  aifcmer.t  contenir  cent 
pots  au  moins,  fuivant  le  befoin.  Ou 
remplit  ces  vafes  avec  de  la  terre  bien 
préparée , & on  sème  quatre  à Ax 
graines  en  différens  endroits  du  vafe. 
On  eft  sûr  que  le*  taupes-grillon^n’y 
pénétreront  pas,&  q u’on  pourra  trans- 
porter les  plantes  avec  le  vafe,  fans 
les  déranger,  jufqu’aux  lieux  où  elles 
doivent  être  mifes  à demeure.  L’é- 
vafement  d’un  pouce  de  la  fuperficie 
du  vafe,  fur  les  cinq  qui  font  à fa 
bafe  , facilite  le  dét -terneut,  & les 
petites  racineschevelues.qui  tapilTent 
alors  la  terre,  fervent  à la  retenir, 
fur-tout  li  on  a eu  foin  d’arrofer  les 
plantes  un  ou  deux  jours  auparavant. 
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Le  trou  ep  terre,  préparé  d’avance, 
Ôc  garni  de  terreau,  s’ouvre  pour  re- 
cevoir ia  nouvelle  plante  à demeure. 
On  pâlie  les  doigts  de  la  main  gau- 
che , & étendus  entre  les  tiges  ; on 
renverfe  le  pot  fur  la  main  gauche, 
& avec  la  droite  On  l’enlève  : alors, 
retournant  la  gauche  fur  la  droite, 
on  place  enfuite  la  plante  de  la  ma- 
nière convenable , & elle  ne  s’apper- 
çoit  pas  avoir  changé  d’habitation , 
ni  elle  ne  fouffre  en  aucun  point  de 
la  tranfplantation.  Un  petit  arrofe- 
ment  qu’on  donne  enfuite  réunit  les 
terres. 

La  coutume  des  jardiniers  cft  de 
pincer  les  bras  au-deffus  de  l’endroit 
où  la  (leur  femelle  a noué.  Ce  travail 
efh-il  donefi  nécellàire?  J’ai  la  preuve 
du  contraire , outre  celle  en  grand , 
dont  on  a parlé  plus  haut.  J’ai  lailfé, 
livré  à lui-même,  un  cantaloup  ; il 
a pouffe  des  bras  autant  & comme  il 
a voulu , & je  puis  affurcr  que  j’ai  eu 
de  très-bons,  de  très-beaux  melons, 
& en  abondance.  Doit-  on  également 
admettrecette  méthode  dans  nos  pro- 
vinces du  nord  ? Je  n’ofe  prononcer, 
parce  que  je  n’en  ai  pas  fait  l’expé- 
rience ; mais  elle  eft  aifée  à répéter 
dans  celles  où  l’intenfité  de  chaleur 
difpenfe  du  fervice  des  cloches.  Il 
convient  encore  d’effayer  fi  on  réullira 
mieux  en  enterrant,  ou  en  n’enter- 
rant pas  les  bras. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  à dire 
qu’on  doit  rarement  arrofer  les  me- 
lons. Cette  affertion  eft  vraie  jufqu’à 
un  certain  point , & fa  confirmation 
tient  beaucoup  au  climat.  Par  exem- 
le,  à Pezenas,  où  les  melons  font 
renommés,  on  arrofe  fou  vent  les 
cantaloups  à couronne , ou  à verrues 
fans  couronne,  & ils  font  délicieux. 
J’en  ai  élevé  prefque  fans  les  arro- 
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fcr,  & ils  ont  été  moins  agréables 
& moins  gros.  J’ai  également  fait 
arrofer , fuivant  la  coutume  de  ce 
pa^ÿ,  les  meloqf, maraîchers,  les  fu- 

crins ,!  & il* ont  cuLdfitfiâah^s 

De  ces  variétés.; 'on  dore1  hé ccffai- 
rement  conclure  qu’il  n’y  a point 
de  règle  généralement  bonne  fur  la 
culture  des  melons,  qu’elle  doit  va- 
rier fuivant  les  efpèces,  & fur- tout 
fuivant  les  climats;  enfin,  que  cha- 
cundoitétudier,  par  des  expériences 
de  comparaifon , ce  qui  convient  le 
mieux  a fon  pays,  & quelles  font 
les  efpèces  dont  îc  fuccès  & la  qua- 
lité font  les  moins  cafuels. 

Dans  plufieurs  jardins,  les  limaces 
& les  efeargots  font  de  grands  dé- 
gâts. Le  parti  le  plus  sur  eft  d’aller 
les  chercher  dans  leurs  retraites 
qu’elles  indiquent  par  la  bave  qu’elles 
laiffent  par-tout  où  elles  paffent.  Mal- 
gré cela , il  n’eft  pas  toujours  aifé 
de  les  déttMf^Jn  peut,  tout  autour 
des  poâjjj^Hfcrir  la  terre  avec  de 
la  cenèQPPPPIa  renouveller  autant 
de  fois  qu’elle  fera  tapée  & agglu- 
tinée, foit  par  les  pluies,  foit  par  les 
arrofemens.  On  lait  que  les  efear- 
gots coupent  les  tiges  par  le  pied. 

Les  mulots  font  encore  de  grands 
deftru  tcurs  des  couches  de  melons , 
de  concombres  & de  courges  ; ils  dé- 
terrent les  graines  & les  mangent. 
On  prend  , pour  les  détruire , des 
graines  de  courge  que  l’on  fend  dans 
leur  longueur,  on  garnit  l’entre-deux 
avec  de  la  noix  vomique , réduite  en 
poudre  & paffée  au  tamis  de  foie  % 
on  réunit  les  deux  parties  de  la  grai- 
ne : mais  cette  méthode  ne  remplit 
pas  les  vues  qu’on  s’étoit  propofées, 
parce  que  la  noix  vomique  étant 
un  peu  amère , les  mulots  aban- 
donnent cette  graine,  & aiment 
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mieux  fouille*  la  terre,  & mSnget' 
cflle  que  l’on  a femée.  Le  tartre- 
émétique,  employé  de  ta  même  mi- 
nière, ré u (lit  mieux.  L’âtfenic , /éga- 
lement incojMoi  é tuas  la  graine  de 
coiirge  , ci'.rttt  les  t-ats  , rfes  fouris 
& les  mulots  font  très  - friands , les 
détruit  sûrement  & promptement  ; 
mais  il  eli  dangereux  de  mettre  un 
poifon  aulfi  aâif  entre  les  mains  d’un 
jardinier,  ou  de  tel  autre  homme  de 
cette  dafle.  Le  propriétaire  devroit 
lui-mcme  fe  charger  de  ce  foin  , 
compter  le  nombre  de  graines  pré- 
parées, & deux  ou  trois  jours  après, 
enlever  St  brûler  celles  qui  n’auront 
pas  été  mangées  par  ces  animaux. 
On  aura  alors  la  preuve  qu’ils  ont  tous 
été  crever  dans  leurs  coins.  Voilàpour 
les  couches. 

Les  pieds  tranfplantés , ou  venus 
de  graine  fur  le  lieu , craignent  éga- 
lement les  taupes-grillons,  les  lima- 
çons & limaces.  La  cendre,  fouvent 
renouvellée,  interdit^  approche  àces 
derniers  ; mais  les  taupes-grillons  , 
les  vers  blancs,  ou  turcs,  ou  larves 
du  hanneton , ( !^oyc{  ce  mot),  com- 
ment s’en  défendre?  Je  n’ai  trouvé 
qu’un  feul  expédient.  Il  confifte  à 
avoir,  en  quantité  fuffifante,  des 
morceaux  ou  broches  de  bois  quel- 
conque, de  fix  à huit  pouces  de  lon- 
gueur; de  les  enfoncer  en  terre,  les 
uns  après  les  autres , & fi  près  que 
ces  infeéèes  ne  puiffent  palier  entre 
deux  ; de  manière  que  tous  enfem- 
ble , plantés  circulaireraent  autour 
de  la  plante,  formeront  une  efpèce 
de  tour  intérieure  de  huit  à dix  pou- 
ces de  largeur , qui  défendra  l’ap- 
proche de  la  plante.  Cette  opération 
cft  l’ouvrage  des  enfans  ou  des  fem- 
mes ; & lorfque  la  plante  cft  forte , 
on  peut  enlever  ces  morceaux  de  bois. 
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Je  Crois  même  avoir  obfervé , que 
s’ils  Relèvent  de  quelques  pouces  au- 
défias  de  la  fuperficic  du  loi  , les 
limaqes  & limaçons  ne  les  franchif- 
fent  pas  , lorfque  leur  fommet  eft 
taillé  en  pointe  line»  parce  qu’alors 
ces  animaux  ne  peuvent  fe  tenir  def- 
fus.Ces  détails  paroîtront  minutieux 
à beaucoup  de  jardiniers.  Quant  à 
moi,  qui  ai  été  forcé  de  les  mettre 
en  pratique,  je  m’en  trouve  bien, 
St  ceux  qui  font  dans  le  même  cas 
que  moi , ne  feront  pas  fâchés  de  les 
connoître  & de  les  employer. 

Shction  III. 

De  la  culture  artificielle. 

Elle  eft  en  général  très  - compli- 
quée ; mais  elle  eft  indifpenfable 
lorfque  le  peu  de  chaleur  du  climat 
exige  que  l'art  vienne  au  fecours  de 
la  nature , & on  diroit  que  l’on  met 
une  efpèce  de  gloire  & d'amour- 
propre  à formonter  les  difficultés,  & 
même  à avoir  de»  melons  dans  une 
faifon  tout-à-fait  oppofée.  L’art  fait 
donc  beaucoup,  il  donne  la  forn  e lu 
fruit;  mais  lui  donne- 1 -il  fon  eau 
fucrée , fa  faveur  vineufe  , fon 
parfum?  Non,  fans  doute.  La  per- 
feétion  tient  à la  nature,  elle  feule 
colore  les  fruits,  leur  donne  l’odeur 
& la  faveur  qui  leur  conviennent  ; 
mais  l’art  fe  traînant  fur  fes  pas  , 
n’offre  que  le  fimulacrede  cette  per- 
fection. Cependant , dans  les  pro- 
vinces du  nord  on  s’extafie  devant 
ces  fruits,  ils  font  réputés  délicieux; 
mais  la  véritable  raifon  de  cet  en- 
thoufiafme,  eftqu’onn’enconnoît  pas 
de  meilleurs,  8c  qu’on  n’cft  pas  à 
même  de  faire  la  çomparaifon. 

J’appelle  culture  artificielle  celle 
qui  néceflâte  à employer  les  couches 
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te  les  cloches , ou  les  chaffis,  ou  les 
ferres-chaudes. 

La  méthode  la  moins  compliquée 
«ft  celle  pratiquée  à Honfleui  eriNor- 
mandie.  On  choilît,  dans  un  jardin, 
fçxpofition  la  plus  méridionale,  la 
mieux  abritée  des  vents,  & qui  re- 
çoit le  mieux  les  rayons  du  foleil 
depuis  fon  lever  jufqu’à  fon  coucher. 
Si  l'abri  n’efl  pas  allez  conlîdérable , 
on  le  renforce  avec  des  paillaffons, 
&c.  Soit  pour  la  totalité  du  fol  def- 
tincàlamelonnière,  foit  pour  chaque 
folle  à melon,  la  terre  forte,  neuve 
& bonne , cil  préférable  à toute  autre. 

Lorfque  les  fortes  gelées  ne  font 
plus  à redouter , c’eft  à-dire  vers  le 
commencement  de  mars,  on  creufe , 
àfîx  pieds  de  diftanccl'unedel’autre, 
des  foffes  de  deux  à deux  pieds  &demi 
de  profondeur,  largeur,  longueur  & 
hauteur.  Elles  font  remplies  defumier 
de  litière,  depuis  le  commencement 
jufqu’au  1 y d’avril,  & à coups  demaf- 
ruc,  ou  par  un  très-fort  piétinement, 
le  fumier  eft  foulé  couche  par  cou- 
che jufqu’à  ce  qu’il  remplira  la  folié 
au  niveau  du  fol.  La  foffe  eft  recou- 
verte par  un  pied  environ  de  bonne 
terre  mêlée  avec  du  terreau  , 8t  le 
tout  eft  recouvert  avec  des  cloches, 
dont  les  verres  font  réunis  par  des 
plombs,  & qui  ont  prcfquc  le  môme 
diamètre  que  la  foffe.  Cinq  ou  fix 
joins  après,  lorfque  la  chaleur  s’eft 
établie  dans  le  centre,  & s’eft  com- 
muniquée à la  couche  fupérieure  de 
terre , au  point  de  ne  pouvoir  y tenir 
le  doigt  en  l’y  enfonçant , on  sème 
la  graine,  & on  l’enterre  à la  profon- 
deur de  quinze  à dix-huit  lignes,  & 
chaque  graine  eft  féparée  de  fa  voi-, 
fine  par  trois  ou  quatre  pouces  de 
diftance.  On  met  deux  graines  à la 
fois  dans  chaque  trou.  . . * c 
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Les  melons  ,'p  irvertus  à avoir  cinq 
feuilles  , en  y comprenant  les  dejtx. 
cotylédons  , ou  feuilles  féminales  , 
on-.cxaminc  quels  (ont  les  plants  les 
plus^igoureux^UjUfr^hgifît  deux 
pour  chaque  folle,  & tourtSs'autres 
font  coupés  entre  deux  terres , 6c 
non  arrachés  ; alors  on  retranche  la 
partie  fupérieure  de  la  tige , avec  la 
feuille  qui  l’accompagne,  en  coupant 
fur  le  notud. 

Lorfque  les  plantes  auront  fait  des 
pouffes  dehuit  à dixpoucesdelong, 
on  les  pincera  par  le  bout,  pour  don- 
ner lieu  à la  produâion  d’autres  pouf- 
fes latérales,  que  l’on  pincera  comme 
les  précédentes.  Il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  couvrir  les  cloches  dans  la 
nuit , avec  des  paillaffons,  jufqu’aux 
premiers  jours  chauds , dont  on  pro- 
fitera pour  donner  aux  plantes  un 
peu  d'air. 

Lorfque  les  pouffesne  peuvent  plus 
tenir  fous  les  cloches , on  les  élève 
de  quatre  à cinq  pouces,  & enfuite 
davantage  ; on  fouit  alors  la  terre 
intermédiaire  entre  les  cloches,  pour 
h rendre  prefque  de  niveau  à la 
couche  du  melon. 

Lorfque  les  plantes  commencent 
à donner  du  fruit,  il  faut  couper  une 
partie  de  ces  fruits  pour  faire  affurer 
l’autre,  & n’en  laiffer  que  trois  ou 
quatre  fur  chaque  pied.  Lorfqu’ils 
font  gros  comme  de  petits  oeufs  de 
poule , il  faut  arrêter  les  branches 
d’où  ils  partent,  Bc  avoir  grande  at- 
tention de  couper  de  temps  en  temps 
les  petites  branches  foibles , qui  di- 
minuroient  la  force  de  la  plante.  Lorf- 
que  te»  fruits  ont  à-peu-près  vingt 
jours,  on  met  fous  chacun  une  tuile 
ou  un  carreau  de  terré  cuite  ; on  a 
foin  de  retourner  doucement  les  me- 
lons tous  les  quatre  jours. 
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.Quanila  queue  commence  à fe  que  les  eaux  s’écoulent  facilement, 
détacher,  & que  le  melon  jaunit  au-  Plus  la  terre  fera  durcie,  & meilleur 
deflbus , & qu’il  a peu  d’odeur , on  fera  le  fotj  mais  fi  l’on  craint  les  tau- 
peut  le  couper  & le  garder  deux  ou  pes  - pillons,  il  vaut  mieux  le  faire 
ou  trois  jours|^wjdfl^M|et<i;.  çarrefjHfeginG  qu’il  a été  dit.  Dans 
Il  faut  autnôiraraeux  mois’wBa  très-  les  environs,  ou  près  de  la  melon- 
beau  melon  de  quinze  à vingt  livres , • nière,  il  convient  d’établir  un  dépôt 
du  joui  qu’il  eft  alluré  , pour  qu’il  deftiné  aux  cloches,  aux  pailles  de  li- 
parvîenne  à une  parfaite  maturité,  tière,  àla  terre  franche,  préparéeavec 

Entre  la  méthode  de  Hontleur.fc  le  terreau  ; enfin  , à tout  ce  qui  eft 
celle  que  l’on  fuit  à Paris,  ou  dans  nécelfaire  à la  culture  & à l’entretien 
les  provinces  du  nord,  il  y a beau-  des  melons.  Un  point  eflentiel  eft 
coup  de  petites  modifications,  trop  d’établir  un  réfervoir  pour  y puifer 
longues  a détailler  ici  , & que  le  l’eau  deftinée  à arrofer,  & qui  fera 
lecteur  fentira  en  comparant  les  deux  par  conféquent  à la  température  de 
méthodes.  l’atmofphère.  ( Voyt{  le  mot  Ar- 

rosement, il  eft  çfTentiel  à lire). 

Méthode  des  environs  de  Paris.  II.  Delà  couche  deftinle  au  [émit. 

On  commence  à la  préparer,  dans  les 

I.  De  la  pofuion  de  ta  melon-  premiersjoursdejanvier,avec  dufu-  • 
Ttilre.  Elle  doit  avoir  le  foleil  du  le-  mier  à grandes  pailles  & de  la  litière, 
vanc  & du  midi,  & même,  s’il  eft  Une  couche  de  neuf  à douze  pieds 
poflible , celui  du  midi  jufqu’à  trois  de  longueur , fur  trente  à trente-fix 
heures.  Celle  qui  eft  environnée  de  pouces  de  largeur,  & fur  une  hau- 
murs  eft  la  meilleure  ; c’eft-à-dire,  teur  de  trois  pieds,  après  que  le  fu-  - 
que  plus  le  mur  du  midi  fera  élevé,  mier  aui a été  bien  foulé  couche  par 
& plus  il  réverbérera  de  chaleur,  couche.  Sur  la  longueur  de  neufpieds 
& plus  il  mettra  la  melonniere  à on  peut  placer  vingt  cloches , & ainli 
l’abri  des  vents  du  nord.  Les  murs  en  proportion  fur  celle  de  douze, 
latéraux,  depuis  leur  réunion  à celui  Quelques  maraichers  attendent 
du  midi,  doivent  venir  en  diminuant  que  cette  couche  ait  jetté  fon  feu, 
de  hauteur  jufqu’à  leur  autre  extré-  pour  établir  tout  autour  Un  réchaud 
mité.  S’ils  étoient  aufli  élevés  que  d’un  pied  depaifl'eur. { é'oyefles mots 
celui  du  midi,  la  melonnière  ne  re-  Couche  & .Réchaud).  D’autres , 
cevroit  que  le  foleil  de  cette  heure  ; plus  inftruits  , le  font  en  mémo 
ou  tout  au  plus  depuis  onze  jufqu’à  temps  que  la  couche,  & ce  réchaud, 
une  heure,  fuivant  leur  diftance  & après  qu’il  a été  battu-,  la  déborde 
leur  hauteur , tandis  que  l’on  doit,  en  hauteur  de  lîx  pouces.  La  couche 
au  contraire,  lui  procurer  les  rayons  ainfi  préparée,  il  ne  refte  plus  qu’à 
du  foleil  le  plus  long-temps  qu’il  eft  la  garnir, 

poflible  : la  pente  du  fol  fera  dirigée  Chacun  prépare  à fi  manière  le 
lur  le  devant  de  la  melonmère,  afin  terreau  qui  doit  la  couvrir:  les  uns 


( 1 ) Note  dPr Éditeur.  Il  vaut  beaucoup  mieux  couper  far  pied  !e  melon  que  l ot» 
elUme  unir , &t  le  manger  quelqms  heures  après , lorfqu’il  cil  rafraîchi. 
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emploient  celui  des  vieilles  couche* 
de  deux  ans,  qui  n’a  fervi  à aucun 
autre  ufage  ; les  autres  Iccompofciiit 
moitié  de  terre  franche , un  quart  de 
terreau  de  couche , & un  quart  de 
colombineou décrotta’ de  mulet, de 
mouton,  &îvi'êttuits  en  poudre  de- 
puis un  an.  Quelques-uns  ne  fe  fer- 
vent que  des  balayures  des  grandes 
villes , des  débris  des  végétaux  bien 
confommcs  ; & quelques  autres  , 
de  la  poudretee  ou  excrémens  hu- 
mains qui  font  réduits  en  terreau  par 
une  atténuation  de  plufieurs  années , 
ou  par  les  débris  des  voieries  réduits 
au  même  état.  Ce  terreau  eft  égale- 
ment répandu  fur  toute  la  couche.Les 
praticiens  ne  font  pas  tous  d’accord 
fur  l’épai fleur  que  doit  avoir  la  cou- 
che du  terreau  : quelques-uns  ne  lui 
donnent  que  trois  pouces,  8c  d’autres 
en  donnent  fix.  Ces  derniers  ont  rai- 
fon , parce  que  les  racines  trouvent 
p’us  à s’étendre  8c  à s’enfoncer.  Plu- 
ficurs,  enfin,  fixent  la  profondeur  à 
neuf  pouces.  Plufieurs  cultivateurs 
préfèrent  les  petitspots  de  balilics  en  - 
foncés  dans  la  couche  jufqu’au  haut, 
& les  inter  Aices  garnis  de  terreau , 
afin  de  laifler  moins  d’iflue  à la  cha- 
leur ; mais  il  y a de  la  place  perdue, 
& elle  eft  précieufe  f ur  une  couche. 

Lorfque  la  couche  a jette  fon  plus 
grand  feu,  c’eft  à-dire,  lorfque  l’on 
peut  encore  à peine  y tenir  la  main 
plongée  fans  fouffrir,  on  profite  de 
ce  moment  pour  femer,  & auilitôt 
on  place  les  cloches,  ou  on  ferme  les 
ihajfis.  ( f'oy  es  ce  mot  ) Pour  femer, 
on  fait  avec  le  doigt  des  trous  dans 
le  terreau , 8c  dans  chaque  trou  on 
place  deux  graines  que  l’on  recouvre 
terre  fort  légèrement.Chaque  trou 
eft  fcparé  de  fon  voifin  de  deux  à 
trois  pouces. 
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La  chaleur  de  cette  covche  ftiflit 
ordinairement  pour  faire  germer  & 
lever  cette  graine  ; mais  dès  qu’on 
s apperçoit  que  cette  chaleur  dimi- 
n*fc,  on  la  en  dccruifant 

le  réchaud,  8cHh  le  lÏJppiéant  par 
un  nouveau.  On  doit,  autant  qu’il 
fera  poflible  dans  cette  faifon,  don- 
ner de  l’air  aux  jeunes  plantes , dont 
le  grand  défaut  eft  de  fondre,  lorf- 
u’elles  font  trop  long  temps  privées 
e la  lumière  du  jour;  mais  fi  la  fai- 
fon eft  froide,  fi  les  gelées  devien- 
nent fortes , on  couvrira  les  cloches,' 
en  raifon  de  l’intenfité  du  froid , avec 
des  paillaflons , -ou  avec  de  la  paille 
longue. 

Si,  malgré  les  réchauds,  les  pail- 
laflons,  &c.  la  chaleur  de  la  couche 
diminue  trop  fenfiblement  , on  fe 
hâtera  d’en  préparer  une  fécondé 
comme  la  première , fur  laquelle  on 
tranfportcra  pn  mptement  les  pots 
de  la  première  ; ce  qui  prouve  l’avan- 
tage de  femer  dans  des  pots  plutôt 
qu’en  pleine  couche  ; car  la  tranf- 
plantanon  dans  ce  dernier  cas  , eft 
beaucoup  plus  longue  à faire , 8c 
moins  sûre  pour  la  reprife  de  ces 
memes  plants.  Les  cloches  ou  les 
chaflis  ne  doivent  refter  entièrement 
fermés  que  pendant  les  grands  froids, 
les  pluies , la  neige  ou  les  brouil- 
lards , 8c  il  eft  important  de  les 
ouvrir  un  peu  au  premier  inftant 
doux,  au  premier  rayon  du  foleil.  Il 
faut  efluyer  les  cloches  8c  les  chaflis  , 
afin  de  diffiper  leur  humidité  in- 
térieure. 

III.  Des  couches  de  tranfpltntd- 
titm.  La  fécondé , dont  on  vient  de 
parler , eft  une  couche  de  précaution, 
a raifon  des  grands  froids";  8c  encore 
il  vaudroit  beaucoupenieux  s’en  fer- 
<ûr  pour  de  nouveaux  femis  , dans 
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le  cas  que  la  rigueur  de  la  faifon  ou 
la  trop  longue  iouftra&ion  de  l’air 
& déjà  lumière  fiflent  périr  les  pre- 
miers. Ce  n’efl  que  par  un  art  Cou- 
tenu  qu’il  efi  poljible,  dan^ette  fai- 
fon  rigoureufe,‘1W'couie?Æp^ d’a- 
vancer les  plants.  Dés  que  lés  ré- 
chauds ne  maintiennent  plus  une 
chaleur  convenable  àlapremièrecou- 
che,  on  en  drefle  une  fécondé  àl’inf- 
tar  de  la  première,  fur  laquelle  on 
tranfportc  les  vafes  ou  les  plants  fe- 
més  dans  la  terre.  Si  les  froids  font 
prolongés , fi  cette  fécondé  ne  fuffit 
pas,  on  travaille  à une  troifièrae,  & 
a une  quatrième  au  befoin,  comnaè 
pour  les  deux  premières.  En  fk>,  il  faut 
quecescouchesconduifentles  plantes 
jufqu’au  milieu  de  mars  environ.  Si 
on  a employé  à la  forme  des  pre- 
mières couches , le  tan , les  feuilles 
de  bruyères,  ainfi  qu’il  a été  dit  aux 
mots  Couches  & Chaffls , il  eft  rare 
qu’on  foit  obligé  de  recourir  à.  une 
troifième,  parce  que  ces  fubllances 
ne  commencent  à acquérir  la  cha- 
leur, que  lorfque  le  fumier  de  litière 
perd  la  ficnne  : ainfi  ce  mélange  la 
Soutient  bien  plus  long-temps. 

IV.  De  U dernière  couche  ou  à 
demeure.  Elle  fera , comme  les  pre- 
mières , haute  feulement  de  deux 
pieds  après  le  fumier  battu , & cou- 
verte de  dix  à doute  pouces  de  ter- 
reau bien  fubfiantiel.  Si  on  croit  avoir 
encore  befoin  des  réchauds,  ils  doi- 
vent être  faits  en  meme  temps,  & 
renouvellés  au  befoin.  Lorfjue  le 
grand  feu  fera  pafle,  & que  la  cou- 
che n’aura  plus  que  la  chaleur  con- 
venable,fur  une  telle  couche  de  douze 
pieds  de  longueur  on  établit  quatre 
pieds  de  raclons,  nombre  très-fuffi- 
unt  pour  garnir  dans  la  fuite  toute  , 
la  fuperficie  : en  les  plaçant  en  éçhi- 
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quier,  ilenentreraunbienplus  grand 
nombre,  quoique  tous  également  à 
trois  pieds  de  diflance  ; mais  il  y 
aura  cynfufion  dansles  branches.  Les 
plants  dais,  des  vafes  font  reaverfés 
fur  la  main,  fans  dérânger  en  aucùne 
forte  les  racines.  Iilufieurs  cultiva- 
teurs détruilent  les  petits  chevelus 
blancs  qui  ont  circulé  autour  du  Vafe 
entre  la  terre  & lui  , & ils  ont  le 
plus  grand  tort  : ces  petits  chevelus, 
bien  ménagés,  deviendront  de  belles 
racines  qui  aideront  beaucoup  à la 
végétation  du  pied.  Il  convient 
de  l’étendre  doucement  dans  la  petite 
tolfe  ouverte  & deftinée  à recevoir 
la  motte , & elle  fera  un  peu  plus 
enterrée  dans  la  couche  qu’elle  ne 
rétoit  dans  le  vafe,  c’eft-à  dire,  de 
neuf  à douze  lignes , fuivant  la  force 
du  pied.  Après  l’opération,  on  régale 
la  terre,  ix  l’on  donne  un  léger  ar- 
rofement,  afin  d’unir  la  terre  de  la 
couche  avec  celle  de  la  motte , en 

«menant  foin  de  ne  pas  mouiller  les 
euilles , crainte  de  rouille,  La  fur- 
face  de  la  couche  doit  être  inclinée 
au  midi,  afin  qu’elle  reçoive  mieux 
les  rayons  du  foleil.  On  place  en- 
fuite  les  cloches , que  l’on  tient  plus 
ou  moins  ouvertes,  fuivant  l’état 
de  la  faifon.  Lorfqu’elle  fera  trop 
chaude,  on  les  couvrira  avec  de  la 
aille  & des  paillafTons  pendant  les 
eures  les  plus  chaudes  de  la  jour- 
née; le  plant  feroit  brûlé  fans  cette 
précaution. 

V . De  la  conduite  des  jeunes  plants. 
Ils  ne  tardent  pas  à pouffer  des  bras , 
& ces  bras  fe  chargent  de  fleurs  mâles 
que  l’on  nomme  communément 
faujfes  fleurs,  & que  beaucoup  de 
jardiniers  détruilent  impitoyable- 
ment. Pourquoi  ne  détruilent-tls  pas 
également  celles  de  leurs  courges , 
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Ils  n’cn  fïvent  rien  ; mais  ils  l’ont  par  leur  grolfeur,  fuit  pat  leur  belle 
vu  pratiquer  à leurs  percs  , Si  ils  forme.  Il  cil  rare,  ainfi  qu’on  l’a 
n’ext  minent  pas  fi  la  nature  a jamais  déjà  dit,  qu’un  melon  mal  conforme 
rien  produit  en  vain.  Ne  féparez  fiait  bon..«^J^ÿ^fcçlhoi'^,  fi  la  tige 
aucune  fleur  mâle, .quand  elle  aura  eft  foiblc,  oh  taiS*  a un  ceilah-d'eflus 
rempli  l’objet  pour  lequel  elle  eft  du  fruit  ; fi  elle  cl!  vigoureufe,  à 
deftinée,  elle  fe  flétrira  & tombera  deux  ou  à trois.  Il  convient  de  ne  fup- 
d’elle- même;  mais  auparavant  il  s’en  primer  les  cloches  que  lorfque  la 
trouvera  dans  le  nombre  qui  auront  laiton  eft  allurée , & après  que  le 
fervi  à féconder  les  fleurs  femelles , fruit  a acquis  la  groffeur  d’un  œuf  de 
& dont  le  fruit  nouera  certaine-  pigeon.  Si,  après  de  beaux  jours , 
ment  & viendra  à bien  , tandis  que  l’air  redevient  froid,  on  remettra  les 
pli^  des  trois  quarts  des  fleurs  fe-  cloches , & on  les  Iaiflcra  autant  de 
melles  , non  fécondées  , fe  fondent  temps  que  le  froid  durera. 

& avortent.  Les  melons  ainfi  élevés  craignent 

Auflîtôt  après  la  tranfplantation , les  pluies  ou  les  arrofemens  qui  bai- 
ou  peu  de  jours  après  ; enfin,  lorf-  gnent  les  feuilles  , les  bras  & les 
que  le  plant  a quatre  ou  cinq  feuilles,  fruits.  Afin  de  prévenir  cet  incon- 
outre  les  deux  cotylédons  quelcs  jar-  vénient , on  couvre  avec  des  cloches, 
diniers  appellent  oreilles , on  rabat  & l’eau  des  pluies  arrofe  la  terre  de 
au  delfiis  des  feuilles  les  plus  près  la  circonférence;  comme  l’humidité 
des  oreilles.  De  l’aiflelle  de  chaque  gagne  de  proche  en  proche,  elle  pé- 
feuille  qu’on  a laifl'ée,  part  une  nou-  nètre  jufqu’aux  racines , & elle  fuffit 
velle  tige  ou  Iras  qu’on  laifle  s^éten-  à la  plante.  Les  chaflis  ont  l’avantage 
dre  & fe  charger  des  fleurs  dont  on  de  garantir  des  pluies  , & on  les 
vient  de  parler , & de  ces  bras  il  en  couvre  facilement  avec  des^  paillaf- 
fort  enfuite  plufieurs  autres  connus  fons,  faits  exprès,  lorfque  l’on  veut 
fous  le  nom  decoureurs. On  leur  laifle  garantir  la  plante  de  la  grande  ar- 
le  temps  d’acquérir  de  la  force.  Après  deur  du  foleil.  Les  fréquens  arrofe- 
cela , on  fupprime  les  plus  foibles , mens  fort  les  vrais  dcftrucleurs  e 
pour  ne  conferver  que  deux  ou  trois  la  qualité  du  fruit,  quoiqu  ils  en  aug- 
des  plus  vigoureux.  Ces  nouveaux  mentent  le  volume  : il  vaut  mieux 
bras,  lorfqu’ils  ont  cinq  feuilles,  font  que  le  pied  fouffrc  un  peu  de  féche- 
encore  arretés,  & ainfi  de  fuite;  mais  relie,  que  d’etre  trop  arrofé. 
s’il  en  furvient  du  pied  , on  les  fup-  Depuis  l’époque  de  la  fixation  du 
prime,  parce  qu’ils  deviennent  pour  nombre  de  fruit  fur  chaque  pied  juf- 
la  plante  ce  que  les  gourmands  font  qu'à  fa  maturité,  il  pouffe  une  in- 
aux  arbres , c’eft-à-dire  que  leur  prof-  finité  de  petits  bras  foibles , qui  épui- 
périté  affame  tous  les  bras  fupérieurs.  fent  les  deux  à quatre  principaux 
I.e  nombre  des  melons  à conferver  qu’on  a confervés  ; s ils  font  foibles  , 
fur  un  pied,  eft  depuis  deux  jufqu’à  cette  multiplicité  de  furnuméraires 
cinq , fuivant  la  force  de  végétation  ; aurabientêt  diminué leur  fubhftance: 
mais  a*rant  de  détruire  les  fruits  fur-  il  eft  donc  néccfïaire  de  vifiter  tous 
numéraires,  il  convient  de  choifir  les  huit  jours  fa  melonnière , & d’en 
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fupprimer  lé  nombre  en  raifon  de  la 
vigueur  des  premiers  ; fi  on  en  re- 
tranche trop  , il  monte  dans  le  fruit 
une  sève  mal  élaborée  : le  trop  & 1*  ^ 
trop  peu  fontnuifibles  à faperfeftion. 

Aim  de  donner  de  la  «rt** 
une  qualité  égalé  à toutes  leé  part'  es 
, du  melon,  les  uns  placent  au-deflous 
de  chaque  melon  une  tuile , ou  une 
brique  ou  une  ardoife  , 8cc. , 8c  une 
feuille  entre  le  fruit  6c  la  brique, 8c 
tous  les  huit  jours  ils  retournent  le 
fruit  à tiers  ou  a quart,  afin  que  fuc- 
ceflivement  chaque  partie  fait  frap- 
pée des  rayons  du  foleil.  On  compte 
pour  l’ordinaire  quarante  jours  depuis 
celui  où  le  fruit  a noué  jufqu’à  celui 
de  fa  maturité.  La  tuile , Sic.  em- 
pêche que  l’humidité  de  la  couche  ou 
de  la  terre  ne  fecommunique  au  fruit, 
qui  abforbe  cette  humidité  autant 
queles  feuilles  abforbent  celle  de  l’at- 
mofphère.  Si  le  fruit  eft  couvert  par 
des  feuilles,  on  ne  doit  pas  les  fup- 
primer , mais  les  tirer  de  côté , afin 
que  rien  n’empcçhe  l'a&ion  direâe 
do  foleil  fur  le  melon. 

Les  maraîchers , pour  éviter  les 
embarras  8c  les  foins  continuels  à 
donner  aux  couches  pendant  les  mois 
de  janvier  8c  de  février , ne  com- 
mencent à femer  leurs  melons  qu’à 
la  fin  de  février  ou  de  mars;  la  ré- 
colte en  eft  retardée  de  trois  femaines 
ou  d’un  mois  tout  au  plus. 

La  conduite  d’une  melonnière 
exige  donc  beaucoup  de  foins  , une 
vigilance  continuelle , Sic.  ; mais  je 
demande  fi  le  fumier  de  litière  étoit, 
à Paris  8c  dans  fes  environs , auflï 
rare  8c  aufti  cher  que  dans  nos  pro- 
vinces éloignées , que  deviendroient 
la  théorie  8c  la  pratique  de  cette 
culture  , qui  ont  pour  bafe  la  multi- 
plicité des  fumiers,  tandis  que  dans  les 
Tome  VL 
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provinces,  fortant  de  deflous  les  pieds 
des  chevaux,  il  coûte  jufqu’à  trois  liv. 
le  tombereau  ? la  même  quantité 
dWr  ais,  répandue  fur  un  champ  à 
bled , ne  rendroit-elle  pas  au  pro- 
priétaire du  champ  beaucoup  plus 
numériquement  ijnbled  qu’en  me- 
lons? il  n’y  a pasTëpfas  petit  doute 
à ce  fujet;  cependant  je  ne  défap- 
prouve  point  la  deftination  de  cet 
engrais  dans  les  environs  de  la  ca- 
pitale 8c  des  grandes  villes  des  pro- 
vinces du  nord , puifque  la  vente  des 
melons  prouve  annuellement  que  le 
cultivateur  y trouve  un  bénéfice  réel; 
je  dirois  même  plus,  il  prouve  que  fi» 

fcnéralement  parlant , les  melons 
es  environs  de  Paris  ne  font  pas  tous 
excellent,  ils  font  au  moins  à - peu- 
près  prefque  tous  payables  ; au  lieu 
que  dans  les  provinces  où  la  culture 
eft  fimple , fila  faifon  eft  pluvieufe  » 
fi  l’intenfité  de  chaleur  n’ eft  pas  fou- 
tenue,  les  melons  font  en  général 
teus  mauvais.  Il  eft  donc  naturel  que 
chaque  pays  cultive  fuivant  ure  mé- 
thode proportionnée  à fes  facultés  8c 
à fes  re.Tourccs,  8c  l’on  ne  doit  point 
blâmer  la  culture  de  fes  voifins , ou 
celles  des  provinces  éloignées. 

MfcLON d’eau  ou  pastèque.  Paf- 
tique  à confire.  ( V oye^  le  mot  Ci- 
trouille) Dans  cet  article  ces  deux 
plantes  "font  décrites  , ainfi  que  U 
manière  de  les  cultiver. 

MELONGÈNE.  ( Voy«[  Auber* 

CINE) 

MÉMARCHURE.  ( Voye^  Ett- 

T#RS£) 

MENANTE  ou  TREFLE 
D’EAU.  ( Voye[  Planche  Xll  y 
page  471) 

Qqq 
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Von  Linné  le  claffe  dans  la  pen- 
tandrie  monogvnie , & le  nomme 
mertyanthes  trifolia  ta.  Tourncfort 
l’appelle  mcnyamhes  c alu j Ire  fritjp- 
liitm  triphiüum  , & le  place  dans  Ta 
première  feétion  de  la  féconde  claffe 
• deftinée  aux  lierbes^ttlêurd’une  feu- 
le pièce , en  entonnoir. 

Fleur.  Rcpréfente'cen  B,  féparée 
du  groupe;  c’cft  un  tube  d’une  feule 
pièce,  évafé  à fon  extrémité  , divifé 
en  cinq  parties  égales,  étroites, 
unie  , pointue  , recourbée  , tapiïïee 
intérieurement  d’un  duvet  long  & 
frifé  ; les  ét  amines  au  nombre  de 
cinq  & un  piftil.  Les  étamines  font 
repréfentéesdans  la  corolle  ouverte 
C ; le  piftil  D occupe  le  centre  de  la 
fleur  le  calice  E eft  compofc  de  cinq 
feuilles  égales,  longues,  étroites, 
pointues  , & alternatives  avec  les 
divifîons  de  la  fleur. 

Fruit.  F fucccde  à la  fleur  ; cap- 
fuie  ovoïde  & pointue , à une  loge 
formée  par  des  valvules  G , repré- 
fentée  coupée  tranfveifalcmcnt  en 
H , pour  montrer  la  dif;  ofîtion  des 
fcmenccs.  I femences  petites  F.  ovales. 
Feuilles.  Celles  qui  partent  des 
racines , ont  des  pétioles  en  manière 
de  gaine  ; elles  fort  trois  à trois  en 
forme  de  doigts  ; celles  des  tiges  font 
ovales  & entières. 

lit  due  A.Horbontalc , articulée. 
Fort.  Repréfente  une  portion  de 
la  bafe  d’une  tige  avec  des  feuilles 
T.aiûantcs.  La  tige  eft  grêle,  cylin- 
drique ; elle  s’élève  du  milieu  des 
feuilles  radicales , à la  hauteur  d’un 


M EN  , 

Fieh.  La  plante  eft  vivace,  naît 
dans  les  marais  , fleurit  en  mai  & en 

juin. 

Propriétés.  La  fleur  & la  plante 
urne  odeur  aromatique  & piq  Lante, 

l^utivci^^livc/hivonre^;* 
diurétique,  tonique-,  fcb> ifugc.anti- 
feorbutique;  la  fcmence  eft  expecto- 
rante. Les  feuilles  font  quelquefois 
indiquées  dans  le  feorbut , dans  l’ic- 
tère cflentiel  , lorfquïl  n’exifte  ni 
foafme,  ni  difpoCtion  inflammatoire  ; 
(fans  les  pâles  couleurs , les  affe&ions 
hypocondriaques,  par  obflruétion 
récente  & légère  du  foie  ou  de  la 
rate,  dans  la  paralyfre,  _par  des  hu- 
meurs féroufes.  Files  échauffent  & 
portent  préjudice  dans  les  maladies 
inflammatoires,  & la  pluj  art  des  ma- 
ladies convulfives. 

Ufages.  On  en  prépare  line  eau 
diftillce , 'qui  a moins  d’adion  que 
la  fimple  ir.fufion  des  feuilles  : jl  en 
eft  de  même  de  fon  extrait. 

MENSTRUE  ( flux  mcnftruel.') 
Foyc{  Règles.) 


pied  ii  demi  environ,  en  fe  réco- 
ltant. Les  fleurs  font  ralfemblées  en 
bouquet  ; les  feni'lcs  florales  font  en 
forme  de  foets,  entières  & embraf- 
fant  la  tige  par  leur  bafe. 


MENTHE  A ÉPI.  ( Voyeg  Pl 
XII,  fa*.  +J1.  ) Von  Linné  la  claffe 
dans  la  cidynamiegyœnofocrmie,& 
l.t  nomme  me.i  thtt  vin  dis.  Tourncfort 
la  p'ace  dans  la  fedion  de  la  qua- 
trième c’alTe  des  fleurs  en  lèvres, 
dont  lafupérieure  eft  creufée  en  cuil- 
ler , & l’appelle  n:e  ut  h a ar.gt.jh folia 
fricota....  B en  reprefente  une  fé- 
parée de  l’épi  ; c’cft  un  tube  cylin- 
drique , menu  à fa  bafe  , gonflé  à 
fon  extrémité  , & divifé  en  deux 
livres,  dont  la  fupérieurc  eft  crcufée 
en  cuiller  , & cécocpée  en  cœur} 
l’inférieure  tft  Cnifée  en  trois  parties 
égales  ces  divifîons  font  difpofées , 
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par  rapport  à la  lèvre  fupcricurp,  eft  vivace,  8c  fleurit  depuis  juillet 
de  manière  quelle  neparoiflint  for-  jufqu'à  la  lin  de  fuptembre,  fijivanc 
mer  enfemble  qu’une  corolle  d’une  la  fuifon. 

feule  pièce  , divifée  en  quatre  parties  Propriétés'.  Odeur  aromatique  & 
prefqu’ égales,  comme  on  le  voit  dans  forte  ^.faveur  amère , . âcre,  légère* 
" ».la  lièvre  (l.oifl^iik^t-eftter^tée  ment  piquante.  Elle  eft  itoraacliique, 
vue  ;lc  face.  La  figure  -JJ -offre  la  anti-éme'tiqu^ar.ti-vcrmineufo , jipé- 
corolie  ouverte  par  la  partie  latérale  ritive,  tonique,  &^!tÜnéràire.  Les 
delà  lèvre  fupérieure;  le  piftil  E eft  feuilles  échauffent  médiocrement» 
placé  au  centre;  le  calice,  dans  lequel  altèrent  peu  , conftipent,  augmen- 
repofe  la  fleur,  eft  reffréfenté  ou-  tent  la  vélocité  8c  la  torce  du  pouls, 
vert  en  F.  . . fortifient  Teftomac , favorifent  la  di- 


Fruit.  Quatre  femences  G renfer- 
mées au  fond  du  calice , oblongues, 
pointues. 

Feuilles.  Entières,  oblongues,  ter- 
minées en  pointe,  dentelées  afTei  ré- 
gulièrement. 

Racine  A.  Pivot fimple,  articulé, 
garni  de  fibres  rameufes  à chaque  ar- 
ticulation. 

Pore.  Tiges  de  deux  pieds  environ 
de  hauteur  , droites , quarrées , ra- 
msufes  ; les  feuilles  oppofées  deux  à 
deux;  les  rameauji" naiflent  des  aif- 
feî les  des  feuilles  , Sc  les  fleurs , dif- 
pofées  en  épi,  au  fommet  des  tiges. 

Propriétés. Odeur  aromatique,  fa- 
veur un  peu  amère  : fes  propriétés 
font  les  mêmes  que  celle  de  la  men- 
the dont  on  va  parler  ; mais  plus 
foibles. 

Menthe  crépue  ou  frisée,  ap- 
pelldepar  Tournefort  njentharotundi 
folia,  erifpa,  fpicata  , diffère  de  là 
première  par  fes  feuilles  en  forme 
ae  coeur  ; dentelées,  ondulées  8c  cré- 
pues ; par  fes  tiges  hautes  de  trois 
pieds;  par  .la  polition  vcrticiiiéè  de 
les  fleurs  ';  enfin , .par  fes ‘feuilles  ad- 
hérentes aux  tiges  fans  pétiole. 

Lieu.  Originaire  de  Sibérie  ; 8c  on 
la  cultive  dans . les  jardins  ; > elle  y 


geftion  dérangée  par  la  foiblefTe  de 
l’eftomac , ou  par  des  humeurs  pi- 
tuiteules,  ou  par  des  humeurs  aci- 
dulés : elles  font  indiquées  dans  le- 
dégoût  par  des  matières  pituiteufes, 
dans  le  vomiffement  par  des  humeurs 
acidulés , ou féreufes, ou  prtuiteufes, 
fans  difpofîtions  inflammatoires  ; dans 
les  maladies  des  enfans,  entretenue» 
par  des  acides,  pourvu  que  dansleur 
infufion  on  ait  délayé  des  terres  ub- 
forbantes  , telles  cfue  la  craie  ou  les 
yeux  d’écrevilTes  ; dans  les  coliques 
venteufes;  l’afthme  humide;  les  pâ- 
les couleurs;  la  fufpenfïon  du  flux 
menftrucl , des  pertes  blanches,  dçs 
lochies , par  împrellion  des  corps 
froids  , & avec  foiblefTe;  dans  la 
rétention  uu  lait  dans  les  mammelles, 
fans  inflammation.  . 

Ufagés.  Les  feuilles  récentes  en  în- 
fufion  depuis  deux  drachmes  jufqu’à 
une  once  dans  fix  onces  d’eau  ; les 
feuilles  sèches , depuis  une  drachme 
jufqu’à  demi-once  , dans  la  meme  * 
quantité  d’eau.  L’eau  diiullcan’a  pas 
plus  de  propriétés  que  l’inrufion  des 
fouihèa.  Le  fyrop  de  menthe,  depuis 
une'drachnte  jufqu'à  deux  onces, 
dans  cinq  à fix  onces  d’eau. 

Pour  ie  bétail , une  poignée  en 
macération,  dans  une  demi-livre  de 
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Menthe  aquatique.  Mentha 
a quatica . Lin.  A ientha  rotunli  folia 
palujlris,fcu  a quatica  ma/«r.ToURN. 
Elle  diffère  de  la  précédente  par  les 
étamines  plus  longues  que  les  co- 
rolles ; par  fes  feuilles  ovales , den- 
tées en  manière  de  fcie  ; par  fa  ra- 
cine trcs-fibreufc  ; par  fes  tiges  me- 
nues, velues,  remplies  d’une  moelle 
fongueufej  par  fes  fleurs  raffemblées 
au  fommet , en  manière  de  tcte  ar- 
rondie. Elle  naît  dans  les  marais  ; elle 
eft  vivace , & fleurit  en  juillet. 

Menthe  poivrée, ou  Menthe 
d’ Angleterre.  ( Foye^p  tanche  II, 
page  471  ) Mcntha  piperita.  Lin. 
On  doit,  à M.  Barbeu  Dubourg  , cé- 
lèbre tradudeur  des  œuvres  deM. 
Francklin  , de  nous  avoir  fait  con- 
noître  cette  plante , vivace  & origi- 
naire d’Angleterre. 

Fleur . B repréfentela  corolle.  C’eft 
un  tube,  dont  l’extrémité  eft  partagée 
en  deux  lèvres,  la  fupérieure  arron- 
die , l’inférieure  divilée  en  trois  par- 
ties prefque  égales.  C repréfeste  la 
même  corolle  ouverte,  afin  de  laifler 
voir  la  difpofition  des  parties  fexuel- 
Jes.  E reprefente  le  piftil  dans  le  calice 
ouvert,  & toutes  les  parties  de  la 
fleur  repofent  dans  le  calice.  D tube 
divifé  en  cinq  fcgmcns  aigus. 

Fruit  Semblable  à celui  des  autres 
menthes. 

Feuilles.  Ovales,  terminées  en 
pointe,  dentées  régulièrement  tout 
autour. 

Racine  A. Pivot  médiocre,  garni 
de  nombreufes  fibres,  rameufes. 

Port.  Tiges  hautes  d’un  pied  & 
demi  environ  , droites  , quaorangu- 
laires  , rameufes  ; feuilles  oppofées 
deux  à deux  fur  les  tiges,  & portées 
fur  de  petits  pétioles,  Cllonnés  dans 
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leur  longueur  ; les  rameaux  fortent 
des  aiflelles  des  feuilles  ; les  fleurs 
naiflent  au  fommet  des  rameaux  , 
verticillés  tout  autour  , & fur  des 
épis  courts. 

Lieu.  Originaire  d’Angleterre , vi- 
vace , cultivée  dans  nos  jardins. 

Propriétés.  C’eft  une  des  plus  fin— 
gulières  produirions  du  règne  végé- 
tal, fur-toqt  à raifon  de  fon  goût 
piquant , fuivi  d’une  fraîcheur  très- 
fenfible  : propriété  qui  fembleroit 
caradérifer  Xhéter  excluflvement» 

( Yoyt{  ce  mot.  ) 

Propriétés  Beaucoup  plus  adives 
que  celles  de  toutes  les  menthes, 
particulièrement  dans  les  maladies 
del’eftomac,  cauféespar  des  humeurs 
féreufes , ou  par  foib'cfle  , ou  par 
abondance  d’humeurs  pituiteules. 
L’époque  de  la  plus  grande  adivité 
de  la  plante , eft  lorfque  les  fleurs 
nouent , & c’eft  celle  de  la  cueillir» 
On  prépare  des  paftilles  aufli  agréa- 
bles au  goût  qu’elles  font  utiles  ; 
elles  laiffent , fur  le  palais  & dans 
toute  la  bouche  une  odeur  & une 
fraîcheur  très-agréables. 

MÉPHITISME,iyiÉPHITIQUE, 
ou  MOFÉTIQUE , ou  A IR  FIXE . 
Pour  bien  comprendre  comment  cet 
air  mortel  vicie  l’air  atmofphérique,  il 
eft  eflentiel  de  relire  l’article  Air , & 
fur-tout  la  partie  qui  traite  fpéciale- 
ment  de  l’air  fixe.  Je  me  contente, 
dans  cet  article,  de  confidérer  cet  air 
fousquelques  rapports  particuliers, & 
fur-tout  relativement  à la  manière 
de  définfeder  un  lieu  , une  maifon. 
Sic.  où  l’air  vicié  eft  fufceptible  de 
nuire  à la  fanté  dé  l'homme  & des 
animaux.  Pour  produire  ün  pareil 
effet,  il  n’eft  pas  toujours  nécefTaire 
que  l’air  foit  vicié  au  point  que  Fa 
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lumière  s’y  éteigne  , que  l’animal 
meure  fufloqué.  Alors  c eft  l’air  mé- 
phitique le  plus  deftruâeur  ; mais , 
entre  ce  point  extrême  & celui  où 
l’air  eft  falubre , il  y a un  grand  nom- 
bre de  nuances-,  fie  ces  nuances  de- 
viennent plus  ou  moins  dahjgcreufes , 
fuivant  que  l’air  du  lieu  eft  plus  ou 
moins  chargé  d’air  fixe.  Il  faut  fe 
rappeller,  i°.  que  l’air  atmofphéri- 
que  que  nous  refpirons,  contienttout 
au  plus  un  tiers  de  ton  poids  dair 
pur , ou  air  appellé  dépnlogjftiqui  ; 

2".  que  l’air  fixe  eft  plus  pefant  que 
l’air  atmofphérique  , & par  confé- 
quent , qu’il  règne  & augmente  tou- 
jours dans  la  partie  inférieure  de  l’ap- 
partement , de  l’écurie  &c.  30.  que 
dans  un  lieu  infeéïc , c’eft  l’air  que 
nous  refpirons,  puifque  l’air  atmof- 
phérique eft  plus  léger  , & occupe 
la  région  fupérieure  de  la  chambre. 
Ainfi , l’air  d’une  bergerie,  d’une  écu- 
rie , remplie  d'animaux  , ou  celui 
d’une  chambre  où  les  enfans , où  les 
hommes  font  entaffés , devient  infen- 
fiblement  méphitique  , & à la  lon- 
gue il  devient  mortel;  parce  que  l’air 

atmofphériquedeceslieuxs’approprîe 
l’airfixequifort  des  corps  par  la  tranf- 
piration, & qui  eft  encore  vicié  de 
nouveau  dans  les  poumons, par  l’inf- 
piration  & par  la  refpiration.  Si  on 
veut  une  preuve  bien  palpable  de 
cette  corruption  de  l’air , jl  fuffit  de 
prendre  une  bouteille,  d’y  defeendre 
un  morceau  de  bougie  allumée,  & 
de  bien  boucher  cette  bouteille.Tant 
que  la  flamme  trouvera  d’air  pur  à 
• s’approprier,  cette  flamme  fubfiftera; 
mais  , lorfque  la  malle  des  deux  tiers 
d’air  méphitique,  qui  étoient  ren- 
més  dans  l’air  atmofphérique  de 
eettebouteilîe,  fera  encore  augmentée 
par  l’air  fixe  qui  s’échappe  de  laflam- 
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tne , cet  air  deviendra  mortel , Sc 
la  flamme  s’éteindra.  Si  après  cela, 
onplonge  dans  l’air  de  cette  bouteille 
un  animal  quelconque  , il  périra  en 
peu  de  minutes  , fi  on  7 plonge  un 
fécond , un  troifième , &c.  ce  der- 
nier mourra  en  moins  de  temps  que 
le  premier  & le  fécond,  & fntm de- 
fuite  ; parce  que  fa  tranfpiration  a 
augmenté  la  mafTe  de  l’air  mortel. 

Dans  un  femblable  vafe , rempli 
d’air  mortel  , jetons  de  femblables 
animaux,  & bouchons  le  vafe.  Leur 
infpiration  abforbera  peu-à-peu  la 
portion  d’air  déplogifhqué,  & leur 
tranfpiration  augmentera  la  mafTe  de 
l’air  méphitique  ; enfin,  ils  mourront. 
Si  on  ajoute  de  nouveaux  animaux., 
leur  mort  fera  plus  prompte , &c. 

Appliquons  ces  extrêmes  à l’air 
atmefphérique  de  nos  appartemenx» 
des  bergeries,  des  écuries  , &c.  &c. 
Moins  l’air  s’y  renouvellera , & plus 
il  y fera  contagieux  ; la  contagion 
augmentera  en  raifon  du  nombre  des 
individus,  & de  lapofition  des  fenê- 
tres qui  établifTent  la  communication- 
de  l’air  extérieur  avec  l’air  du  dedans. 
Les  fenêtres,  ou  plutôt  les  larmiers 
des  bergeries , ( V oyt £ ce  mot  ) , font 
toujours  placés  à cinq  ou  fix  pieds  de 
l’animal , il  eft  donc  forcé  de  refpirer 
l’air  le  plus  pefant,  & par  conféquent 
l’air  le  plus  mal  fain  ; au  lieu  quc> 
fi  le  larmier  avoît  été  placé  près  du 
fol  , l’air  pefant  fe  feroit  échappé 
au  dehors  ; fauf  à boucher  ces  lar- 
miers dans  le  befoin.  D’après  cer 
exemple,  chacun  peut  en  faire  l’ap- 
plication à l'appartement  qu’il  occu- 
pe, & en  conclure  combien  il  eftin- 
difpenfable-d’en  renouveller  l’air  at- 
mofphérique, afin  qu’entraîné  par  lu 
courant , il  diflôlve  & fe  charge  de 
l’air  méphitique,  pour  le  tranfpottec 
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dans  le  réfer  voir  immole  de  l’atmof- 
phère,..On  doit  conclure  encore  , 
que  toute  habitation  près  d’un  cime- 
tière , près  des  lieux  marécageux , & 
de  tous  ceux  où  les  corps  éprouvent 
une  fermentation,  foit  fpiritueufe, 
foit  putride  , eft  mal  placée.  De-là  , 
réfulre  la  néceflîté  u’en  éloigner  les 
fumiers,  & en  général  tout  ce  qui 
vicie  IVir.Confultcz  les  mots&TANU?, 
Aisance ( folfes  de). 

[I  y a plufieurs  moyens  de  défin- 
feéler  les  endroits  qui  le  font:  l’eau, 
la  fumée , le  feu , l’établilfement  a’un 
courant  d’air  nouveau  , & certains 
procédés , lorfque  l’air  eft  devenu 
vraiment  méphitique. 

On  a vu  au  mot  Air  fixe,  que 
l’eau  s’en  chargcoit  à peu-près  de 
moitié  de  fon  volume.  Ainfi , les 
lavages  à grande  eau  font  utiles,  & 
malheurcufement  trop  peu  employés. 

Au  mot  Fumée  , on  a renvoyé  à 
celui  de  Fumigation  , & ce  dernier 
a été  oublié.  Il  convient  d’en  parler 
ici.  Fendant  les  épidémies  & les 
épizooties,  la  coutume  eft  de  faire 
brûler  dans  les  lieux  infcétés , des 
herbes  & arbriflcaux  aromatiques, 
tels  que  le  genîévrier  , la  lavande,  le 
thym  , &c.  On  ne  détruit  point  l’air 
me'phitique,  la  fumée  le  mafquepour 
un  temps,  fur -tout  lï  l’endroit  eft 
clos  & bien  fermé.  Mais  fi  on  éta- 
blit un  courant  d’air  rapide  pendant 
l’ignition  de  ces  plantes  , alors  cette 
fumée  devient  méchaniquement  fa- 
lutaire  , parce  qu’elle  entraîne  avec 
elle  l’air  fixe.  Voilà  pourquoi  les 
cheminées  (ont  fi  avantageufes  dans 
les  appartemens , par  le  courant  d’air 
extérieur  qu’elles  occafionnent , qui 
renouvelle  celui  du  dedans , Si  qui, 
enfin,  eft  entraîné  par  lui  dans  le 
tuyau  de  la  cheminée.  On  a donc 
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le  plus  grand  tort  de  boucher,  pen- 
dant l’été,  l’ouverture  de  la  chemi- 
née , fous  prétexte  de  décorât  ion , ou 
par  tel  autre  motif  de  ce  genre.  De 
cescourans  d’air  dépend  la  falubrité 
des  appartemens, 

C’cll  encore  ainfi  que  le  feu,  pen- 
dant l’hiver , renouvelle  l’air  par  l’ac- 
tivité que  la  chaleur  & la  flamme 
donnent  au  courant  qui  palfe  dans  la 
cheminée.  Si  pendant  les  chaleurs, un 
malade  dans  fon  lit , vicie  l’air  par  fa 
tranlpiration  , fouvent  empeftée;  fi 
on  craint  mal-à  propos  de  renouveller 
l’air  de  fa  chambre,  il  faut , dans  ce 
cas,  établir  du  feu  dans  la  chambre 
voifine,&  il  attirera  le  mauvais  air 
de  l’autre.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux 
ouvrir  les  tenêtres,  établir  un  cou- 
rant d’air  nature! , laiflèr  les  rideaux 
du  lit  ouverts  , fur-  tout  dans  toutes 
les  maladies  putrides , ayant  cepen- 
dant foin  de  défendre  le  malade  de 
l’impreflion  du  froid.  S’il  n’y  a point 
de  courant  d’air , c’eft  poignarder 
J’hommc  malade  & l’homme  en  fanté , 
que  de  placer  dans  fa  chambre  un 
brader  de  charbons  allumés  & trc's- 
allumés  , quoiqu’on  foit  dans  l’habi- 
tude demeure,  dans  le  milieu,  de 
vieilles  ferrailles,  fous  prétexte  do 
s’oppofer  aux  qualités  délétères  du 
charbon  allumé.  Le  feu,  dans  ce  cas , 
change  l’air  atmofphérique,  déjà  un 
peu  vicié  outre  mefure,  en  véritable 
air  mortel.  Ne  voit  - on  pas  chaque 
année,  une  multitude  de  perfonnes 
périr  par  la  vapeur  de  ces  brafiers  , 
uoique  bien  allumés?  Une  quantité 
e lampes,  de  chandelles,  de  bougies, 
allumées  , produifent  des  efi  ;ts  euflï 
finiftres , toutes  les  fois  que  l’air  n’eft  * 
pas  renouvelle. 

Si,  par  maladie  contngîcufe,  une 
chambre,  une  écurie , bergerie , & c. 
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fjnt  infeftées  jufau’à  un  certain 
point,  le  premier  loin  eft  d’établir 
le  plus  de  courant  d’air  qu’il  eft  pof- 
fible  ; 2°.  de  laver  à grande  eau  les 
murs,  les  carreaux,  les  râtelier/, les 
nijr _f~rnn>  d;'- — avec 
du  vinaigre  ; 40.  de  fur  un 

réchaud  bien  allumé , un  vafe  rempli 
de  vinaigre , & en  quantité  propor- 
tionnée à l’étendue  qu’on  veut  dé- 
finfeéter.  On  a coutume  d’y  ajouter 
des  zeftes  de  citron , des  écorces  d’o- 
ranges, des  baies  de  genièvres, & 
toutes  ces  drogues  ne  purifient  point 
l’air,  elles  mafquent  feulement , je  le 
répète,  l’odeur  & pour  peu  de  temps. 
Le  vinaigre  feul  agit  comme  aciae, 
comme  neutralifant  les  a.'kalis  vola- 
tils , ( k’oyt[  ce  mot  ) , qui  s’exhalent 
des  corps  enputréfaétion.Ccsmoyens 
fuffilènt  lorfque  le  méphitifme  n’eft 
pas  àfonderrier  période  j c’eft-à  dire 
qu’on  doit  les  regarder  jufqu’alors 
comme  des  refl’ources,  & des  précau- 
tions contre  l’air  méphitique  , en- 
core un  peu  éloigné  d’étre  mortel. 

Lorfque  cet  air  méphitique  com- 
mence réellement  à aevenir  dange- 
reux, & un  peu  avant  qu’il  foit  com- 
plètement mortel,  il  faut  employer  un 
moyen  plus  efficace , dont  on  doit  la 
découverte  à M.de  Morvcau , ancien 
avocat  général  du  parlement  de  Di- 
jon, fi  connu  dans  la  république  des 
lettres,  par  l’étenduede  fes  connoif- 
fanccs.  Voici  comment  s’explique  ce 
citoyen,  ce  patriote.  L’églife  cathé 
dra'ede  Di  ion  étoit  fi  infeétée  par  l’air 
putride  qui  s’élevoit  des  caveaux  de 
lépulture,  que  le  chapitre  fut  obligé 
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d’aller  faire  le  fervice  divin  dans  une 
autre  églife  , & celle  - ci  fut  aban- 
donnée. 

» Je  fis  mettre  flx  livres  de  fcl 
marin , non  décrépité  ( 1 ) , & meme 
un  peu  humide  , dans  une  de  ces 
grandes  floches  de  verre  , ciot*on  fe 
fort  dans  les  jardins.  Cette  cloJfïT fut 
placé*  fur  unbain  de  cendres  froides , 
dans  une  chaudière  de  fer  fondu.  On 
plaça  la  chaudière  fur  un  grand  ré- 
chaud, qui  avoit  été  précédemment 
rempli  de  charbons  allumés.  Je  ver- 
fai,  furie  champ  , dans  la  cloche, 
& fur  ce  fel , deux  livres  de  l’acide 
connu  fous  le  nom  impropre  J’huile 
de  vitriol,  & je  me  retirai.  Je  n’étois 
pas  à quatre  pas  du  réchaud,  que  la 
colonne  de  vapeur  qui  s’en  élevoit , 
touchoit  déjà  (a  voûte  du  collatéral; 
il  étoit  alors  fept  heures  du  foir  ;tout 
le  monde  fortit  précipitamment , & 
les  portes  furent  fermées  jufqu’au* 
lendemain». 

» C’eft  un  principe  généralement 
avoué  , qu’il  le  dégage  une  quantité 
conlidérabled’alkali  volatil,  des  corps 
quifont  dans  iin  état  de  fermentation 
putride.  Dès-lors  , pour  purifier  une 
maffe  d’air  qui  en  eft  ir.feétée,  il 
n’y  a point  de  voie  plus  courte  & 
plus  sûre,  que  de  lâcher  un  acide, 
qui , s’élevant  &.  occupant  tout  l’ef- 
ace,  s’empare  'de  ces  molécules  al- 
alines , les  neutralife , & réduit  l’o- 
deur, ainfidécompolée , à fes  parties 
fixes  ,que  l’air  ne  peut  plusfoutenir.' 
Le  procédé  que  je  viens  d’indiquer , 
remplit  parfaitement  ces  deux  objets. 
i°.  Perfonne  n’ignore  que  dans  cette 


Note  de  T Éditeur.  Sel  marin  ou  fel  de  cuilïne  font  deux  mots  fynonimes  ; on  appelle 
cefel  <//«/>//<  , lorfque  fur  i.ne  pèle  expofee  furie  feu  , on  a fait  chauffer  ce  Ici  au  point 
4e  perdre  Ton  eau  de  cryftalUfaiion,  & de  ne  coufetver  que  fa  partie  l'alite  bien  lèche. 
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opération  , l'acide  marin  eft  mis  en 
liberté  & eft  volatilifé  par  le  feu  : auflî 
trou  va -t- on  lendemain,  l’églife 
remplie  de  vapeurs  de  cette  diffo- 
lution  ; & l'un  de  meilleurs  les  fabri- 
ciens  m’a  afluré,  que  s’étant  préfenté 
à l’une  des  portes  de  l’é2^£ÿ@nviron 
deux  heures  aprcsl*operatioü,  il  avoit 
été  fai  fi  par  cette  vapeur  qui  s’échap- 
poit  par  le  trou  de  la  ferrure;  20. 
cette  vapeur  a neutralité  l’alkali  & 
déçompofé  l’odeur.  Ceux  qui  entrè- 
rent dans  cette  églife,  le  dimanche 
matin , avouèrent , tous , avec  éton- 
nement, qu’il  n’y  avoit  plus  aucun 
foupçon  d’odeur  quelconque  ; & l’ef- 
fet efl  ici  d'autant  plus  marqué  , qu’il 
a été  reconnu  depuis  , que  le  foyer 
de  la  fermentation  putride  n’étoit  pas 
éteint  dans  le  caveau  » . 

» Quelque  grand  que  puifle  être 
le  vailTeau  à défînfeéter,  la  dofe  de 
<leux  livres  d'acide  vitriolique , fur 
fix  livres  de  fel  marin  , fera  plus  que 
futFi fente,  puifque  ce  mélangea  fourni 
alTez  de  vapeurs  pour  remplir  une 
églife  très-vafte,  & que  je  trouvai  en- 
core dans  la  capfule  ou  cloche , plus 
de  moitié  du  fel  marin  qui  n’avoit 
pas  encore  été  déçompofé  ; ce  qui 
venoit  de  ce  que  le  feu  ne  s’étoit 
pas  foutenu  aflez  long-temps  , & il 
n’auroit  pas  été  prudent  de  tenter  de 
le  renouvejler  pendant  l’effervef- 
cence  » . 

» L’on  peut  donc  réduire  les  dofes 
énoncées ci-deffus,  fuivant  la  gran- 
deur des  appartemens,  en  obfervant 
toujours  les  proportions  de  trois  par- 
ties de  fel  de  cuiline  pour  une  partie 
d’huile  de  vitriol.  Ainft  donc  , trois 
onces  d’acide  vitriolique  , & neuf 
onces  dç  fel  marin,  peuvent  fuffire 
pour  toute  chambre  de  grandeur  or- 
dinaire, L’opération  fc  feroit , du 
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moins  en  grande  partie  fans  feu,  fi 
l’on  employoit  du  fel  de  cuifine  dé- 
crepité;  mais,  pourpeu  que  les  dofes 
fuflent  confidérables,  il  y auroittout 
à crdndre  que  celui  qui  en  feroit  le 
mélange  n’gût  pas  la- temps  de  fe 
rctirer,&ne  fût tunoÇuc  furlecKamp, 
par  l’acli  vité  des  vapeurs  acides.  Voilà 
pourquoi  je  me  fuis  fervi  du  lel  or- 
dinaire, non  séché , & même  un  peu 
humide  » . 

Cette  opération  ne  peut  avoir  lieu 
dans  une  chambre  où  il  y aurait  des 
malades  ; mais  combien  d’autres  oc- 
cafions  n’exiftent-elles  pas  où  il  eft 
nécelTairede  purifier  l’air? 

Il  fuffit  de  ttanfporter  les  malades 
dans  des  appartemens  éloignés  , & 
de  ne  les  ramener  dans  le  premier 
que  le  lendemain.  Ce  qui  eft  dit  pour 
les  appartemens  , s’applique  égale- 
ment aux  écuries , aux  étables  , aux 
bergeries,  fur-tout  lorfqu’il  règne 
des  épizooties , ( Voyc{  ce  mot  ) dont 
le  caractère  eft  putride,  gangreneux 
8c  inflammatoire. 

MERCURIALE  MALEou  FE- 
M ELLE.  ( Voyc{  Planche  XI ll,pag. 
456  ) Toumefort  la  place  dans  1 
fixièmefeétion  des  fleurs  à étamines, 
fépàrccs  des  fruits  ,fur  des  pieds  dif- 
férons , & il  l’appelle  mercuriales 
tejhculala five  Mas....  Mercuriali* 
Jpicata  five  Fœmina.  Von  Linné  la 
clafTe  dans  la  dioécie  ennéandrie,  & 
la  nomme  mercuriales  annua. 

Fleur  B.  Compofée  d’étamincs  feu- 
lement. Le  no.  1 repréfente  la  tige 
d’un  pied  , à fleurs  mâles;  & le  n°. 
2,  une  tige  d’un  pied,  à fleurs  fe- 
melles. Ainfî  les  unes  & les  autres  * 
font  féparées  & portées  fur  des  pieds 

différçns. 

Les 
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Les  fleurs  mâles  font  portées  paf 
on  calice  divifé  en  trois  fegmens  , & 
quelquefois  en  quatre.  C repréfente 
une  étamine.  Les  fleurs  femelles  F , 
font  compofées  du  piftil  & de  deux 
oeétaires  pointus»  iplM£ti^y|^iaque 
côté  du  germe,  porte  calice 

femblable  à celui  de  la  fleur  mâle, 
qui  accompagne  l'embrion  D jufqu’à 
fa  maturité. 

Fruit.  «La  figure  E repréfente  le 
fruit  mûr  , hériffé  de  poils  , divifé 
en  deux  capfules , repréfentées  ou- 
vertes en  G , & qui  renferment  cha- 
cune une  feule  graine  prefque  ronde. 

/ euiUts.LÎRes,  Amples,  entières* 
pointues,  fouvent  ovales,  dentées  en 
maniéré  de  feie. 

Racine  A.  très  fibreufe.  ^ . 

Port.  Tiges  d’un  pied  environ, 
anguleufes , nôueufes  ,lifTes , rameu- 
fes;  les  fleurs  nailïefit  oppofées,& 
des  uifielles  des  feuilles;  les  mâles 
ortées  fur  des  pédicules,  ôtralTem- 
lées  en  épi,  les  femelles,  prefque 
adhérentes  auxtiges, 8c  fouvent  deux 
à deux  ; les  feuilles  fpnt  oppofées  ; 
les  ftipulcs  doubles. 

Lieu.  Elle  croît  par-tout  ;la  plante 
eft  annuelle,  8c  fleurit  pendant  tout 
l’été.  Sa  graine  eft  une  des  principales 
nourritures  des  oifeaux , & fur-tout 
des  becs -figues  , elle  les  engraiffe 
promptement. 

Propriétés.  Fade , défagréablc  au 
oût , fans  odeur  , laxative  , émol- 
ente  , tieift  le  ventre  libre , nourrit 
peu  , raffraîchit  médiocrement  ; en 
lavement  etle  favorife  l’expulfion  des 
matières  fécales. 

Ufage.  On  tient  inutilement  chez 
les  apothicaires  du  miel  mcrcuri/il, 
puifqu’il  ne  diffère  en  rien  , quant  à 
fes  propriétés  du.  miel  ordinaire.  On 
4pnne  lefuc  exprimé  des  feuilles, 
Tome  Fl, 


depuis  deux  onces  jufqu’à  cinq,  fcul, 
ou  délayé  dans  cinq  parties  égales 
d’eau  pure.  Les  feuilleS  récentes, 
broyées  jufqu'à  conliftance  pulpeufe, 
pour  cataplafme  émollient. 

MERE  (mal  duj  Médecine 
rurale.  Maladie  connue  fous  dif- 
férens  noms.  Pline  en  a parlé  fous 

celui  de  fuffocation  des  fetnmes  ; 
Rodericits  l’a  appcllée  étranglement 
de  matrice  ; Lorry  , apoplexie  fpaf- 
modique  ; les  Latins  fuffocation 
hiftérique , Se  le  peuple  , mal  de 
mère. 

Cette  maladie  vient  tout-à-coup; 
les  femmes  quien  font  frappées , per- 
dent le  mouvement  8c  le  fentiment  ; 
la  refpiration  eft  à peine  fenfible;le 
pouls éft déprimé, petit,  8c  quelque- 
fois intermittent;  le  froid  s’empare 
de  tout  le  corps  , 8c  les  deux  mâ- 
choires font  quelquefois  fi  étroite- 
ment ferrées,  qu’il  eft  impoffiblede 
faire  ouvrir  la  bouche  aux  malades. 
Les  femmes  fujettes  à cette  maladie* 
fentent  , pour  l’ordinaire  , les  ap- 
proches d’un  paroxifmeaufli  extraor- 
dinaire ; il  eft  toujours  précédé  de 
vives  pallions  , de  quelque  terreur 
panique  ; les  malades  éprouvent  une 
forte  d’étranglement  ,une  difficulté, 
ou  pour  mieux  dire , une  gêne  dans 
la  refpiration  ; on  apperçoit  même 
dans  le  globe  de  l’ccil  un  mouvement 
extraordinaire;  elles  font  auffi  tour- 
mentées par  des  rapports  très  - fre- 
quens  , 8c  par  un  battement  à l’hy- 
pogaftre.  , . 

Une  infinité  de  caufes  peut  exciter 
cette  maladie;  pour  l’oiidinaire  •pUu 
dépend  de  la  fenfibilité  des  nerfs,- 
delà  délicatefle  des  organes  , & de 
l’irritabilité  de  la  matrice.  Outre  ccs 
trois  caufes,  qui  font  les  plus  ordi- 

Rrr 
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naires,  on  a vu  cette  jnaladie  occa- 
fionnée  par  la  préfence  des  vers  dans 
l’eftomac  , par  l’abus  des  boitions 
échauffantes  & fpiritueufos  ; par  un 
exercice  immodéré;  par  des  évacua- 
tions périodiques  fupprimfc'es  ; par 
l'effet  des  pelions , pris  intérieure- 
ment ; par  l’ufage  immodéré  de  l’o- 
pium; par  une  pléthore  univerfclie; 
enfin , par  l’abus  des  plaifirs. 

Cette  maladie  ne  doit  pas  être 
regardée  comme  fort  dangereufe, 
fur-tout  li  elle  dépend  de  touteautre 
caufe  que  du  poifon. 

Les  hypocondriaques  fu biffent  fou- 
vent  de  pareilles  attaques  , mais 
quand  ils  font  hors  du  paroxifme, 
ils  fe  rappellent  avoir  parlé  , fans 
s’être  remués  ; avoir  entendu  d’une 
manière  fort  obfcure , tout  ce  qu’on 
leur  a dit  ; ils  alfjrcnt  même  l’avoir 
prouvé  parles  geftes  qu’ils  ont  fait 
dans  l’attaque. 

Les  indications  à remplir  dans  le 
traitement  de  cette  maladie,  font  re- 
latives à l’intenlité  du  paroxifme. 
Si  aux  moyens  qu’on  doit  employer 
pour  s’oppofer  à fes  retours. 

I?.  Dans  le  paroxifme,  fi  le  ma- 
lade a le  vifage  rouge  & enflammé, 
un  degré  de  chaleur  augmentée , une 
pulfation  bien  marquée  aux  artères 
temporales  , le  pouls  fort,  piquant  & 
tendu, il  faut  alors  faire  faignerle  ma- 
lade , & lui  tirer  uno  petite  quantité 
de  fang  ; quoiqu’engcnéral  lafaignée 
- foit  contre-indiquée  ,&  même  nui- 
fible  dans  prefque  toutes  les  affeftions 
nerveufes , néanmoins  l’expérience  a 
prouvé  fes  bons  effets  dans  quelques 
circonftancés  ; le  pouls  devient  plus 
fort , le  paroxifme  cède  bientôt  , & 
]e  malade  eff  bientôt  rétabli. 

Mais  fi  la  caufe  eff  purement  ner- 
jreufe,  oa  emploiera  avec  fuccè;  les 
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remèdes  antifpafmodiques  , tels  que 
la  rhue , le  caftor  , le  camphre  cor- 
rigé avec  lo  nitre  ; un  grain  de  mnfc 
dans  la  vulve,  eff  ie  véritable 

'ique  dans  cette  maladie;  je  m’en 

uis 

Il  eff  quelquefois  avantageux  d’a- 
voir recours  à des  remèdes  qui  pro- 
duifent  des  irritations  locales. 

Dans  quelques  cir confiances  , if 
faut  faire  infpirer  la  fumée  fie  plume 
bruiée  fur  des  charbons  ardents , ou 
de  cuir.  Un  emplître  fétide , fait 
avec  parties  égales  de  thériaque  & 
À aflà-tœtida  , appliqué  fur  le  creux 
de  l’effomac,  produit  aufli  de  bons 
effets.  , , 

L’eau  dementhe.combinceavecla 

liqueur  minérale  anodine  d’Hoffman, 
le  petit-lait  coupé  aVfc  la  fleur  de 
tilleul  , les  bajgs  domeftiques  , le 
régime  végétil^,  font  les  remèdes 
les  plus  propres  à combattre  le  retour 
Si  les  paroxifmes  de  cette  maladie  » 
M.  Ardu 

MERRÀIN.  Ce  mot  s’applique 
plus  particulièrement  au  bois  de 
chêne  refendu  en  planches  , qu’aux 
planches  de  tout  autre  arbre;  il  dé- 
figne  encore  d’une  manière  plus  fpé- 
ciale  le  bois  travaillé  pour  faire  des 
douves  , Si  de  ces  douves  ( Voye c ce 
mot  ) des  futailles.  Cependant  Vu— 
fage  a prévalu  ; on  appelle  encore 
ces  planches  merrain  à panneaux  , 
lorsqu’il  eff  employé  dans  la  menui- 
fèrie.  Il  eff  inutile  de  répéter  ici  ce 
qui  a é$é  dit  au  mot  Douvb. 

MÉTAIRIE.  J’ai  renvoyé  à cet 
article  les  mots  ferme  , domaine  » 
&c. , afin  de  réunir  fous  un  même 
point  de  vue  tout  ce  qui  a rapport  à 
l’habitation  de  l’honune  qui  vu  i 1* 
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campagne»  au  placement  des  gre- 
niers, des  fourrages,  des  écuries , &c. 
D’après  ce  plan,  je  définis  une  mé- 
tairie, un  affemblage  tle  Iogemens 
de  rinés  à mettre  à couvert  les  liorn- 
mes , les  animaux , tous  les  objets  de 
leur  nourrituret^'kjMilMiÆ^l,  & les 
inftrumens  néceffairesa  l’ex|fflEntation 
des  terres , à laquelle  eft  réunie  une 
quantité  de  terres  propres  à la  cul- 
ture , 8c  proportionnée  a la  mafle  des 
bâtimens  : tous  ces  objets  réunis  conf- 
tituent  une  métairie. 

Elle  eft  ou  ftmple , ou  ornée.  La 
métairie  fimple  eft  celle  qui  fert  d’ha- 
bitation ou  au  fermier  , ou  à un 
homme  d’affaire  , ou  à un  maître 
valet»,  chargé  de  veiller  aux  travaux 
champêtres  & fur  les  valets.  La  mé- 
tairie ornée  fuppofe , outre  les  bâ- 
timens néceffùres  à l’exploitation, 
l’habitation  du  propriétaire , plus  ou 
moins  vafte,  commode,  plus  ou  moins 
décorée  fuivant  fes  facultés,  8c  era-' 
bellie  par  des  jardins  potagers , des 
parterres’,  des  allées , des  promena- 
des , 3cc.  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  mal- 
à-propos maij'on  de  campagne  , qui 
dans  le  fens  ftrift,  n’eft  qu’une  habi- 
tation ordinairement  renfermée  dans 
un  dos,  facrifiée  à l’agréable,  fie  en 
particau  potager  8c  au  fruitier,  au  lieu 
que  la  métairie  doit  être , au  moins, 
plus  utile  qu’agréable.  Si  le  proprié- 
taire n’habite  pas  fur  fes  poffemons, 
s’il  n’y  paffe  pas  une  partie  de  l’année, 
il  ne  doit  avoir  en  vue  que  le  pro- 
duit , la  facilité  dans  le  fervice  pour 
l’intérieur,  la  folidité  fie  l’entretien 
des  bâtimens , la  profpérité  des  ani- 
maux , enfin  la  fanté  & le  bien-être 
de  fes  valets.)  A'byrç  le  mot  Acon- 

DANCE ) . . • 

Quelle  doit  être  la  fituation&r  dif- 
pofition  d’une  métairie  i Eft- il  avan- 
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tageux  aux  propriétaires  d’avoir  de 
grandes  métairies  ? Chacune  de  ces 
queftions  mérite  un  examen  parti- 
culier. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  l'établissement  a^'unb. 

métairie  ôv  Dr  son 

ACHAT.  <t 

Section  peemié*b. 

De  Rachat  tfunc  métairie, 

n Quand  vous  penferez , dit  Por- 
«cius- Caton,  à faire  l’acquifition 
» d’un  fonds  de  terre,  mettez  - vous 
» bien  dans  la  tete  , que  c’eft  une 
» opération  qu’il  ne  faut  pas  faire 
» à la  hâte,  fit  que  vous  ne  devez 
» pas  épargner  vos  peines  à le  bien 
» vifiter  auparavant , ni  vous  en  te» 
» nir  à une  fîmple  infpeétion.  Plus 
» vous  vifïterez  fouvent  un  fonds  de 
» terre  , plus  il  vous  plaira , s’il  eft 
» bon.  Faites  attention  à l’extérieur 
» des  voifîns  ; fi  le  pays  eft  bon  fie 
» foin , ils  auront  infailliblement  le 
>»  teint  brillant  8c  fleuri.  Réfléchiffez 
»?  aufli , avant  de  foire  cette  empiète, 
» fi  vous  ne  vous  embarquez  pas 
» dans  une  mauvaife  affaire  ; exa- 
»>*rainez  fi  le  climat  eft  bon,  s’il  eft 
>»fujet  aux  orages;  fi  le  fol , par  lui— 
» même , eft  de  bonne  qualité  ; fi  la 
» fortie  8c  le  débouché  des  denrées 
» font  faciles.  Ne  négligez  pas , fans 
»>  raifon  particulière,  de  foire  atten- 
» tion  au  goût  du  propriétaire.  En 
»>  effet , fi  c’eft  un  Don  cultivateur, 
» Scquife  plaife  auxbâtimens,  votre 
>»acquifition  n’en  fera  que  meilleure. 
» Quand  vous  irez  voir  la  métairie  , 
» examinez  s’il  y a beaucoup  d’uf- 
>*  tenfiles  jleur  petit  nombre  eft  une 
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épreuve  certaine  que  la  terre  n’eft 
» pis  d’un  grand  rapport,  &c.  » A 
ces  préceptes , il  convient  d'en  ajou- 
ter quelques  autres. 

Do  l’achat  d’une  métairie , dépend 
la  fortune  d\.n  homme  (impkment 
aifé. Si  facquilitioneP  borne, c’clt  un 
trefor  dans  fes  mains,  pour  peu  qu’il 
ait  de  l’intelligence  &,ile  lu  conduite  ; 
fi  l’ixuuifition  eft  médiocre,  cette  mé- 
tairie reflomblcra  à un  arbre  planté 
dans  un  foldcpeu  dcqualité,  qui  vé- 
gété mal  , à moins  que  l’oeil  du  muitre 
ne  veille  perpétuellement  fur  fa  cul- 
ture; fi  elle  eft  mauvaife,  le  proprié- 
taire eft  ruine.  Far  ces  mots,  bonne, 
médiocre, & mauvaife, ien’entends pas 
parler  delà  malle  d’argent  à compter 
pour  l’acquifition , mais  des  fonds  de 
terre , Sc  de  l’état  des  hâcimens.  En 
effet,  une  vafte  mctiirie  , dont  la 
majeure  partie  des  fonds  eft  eflen- 
tiellement  mauvaife  , eft  toujours 
ruineufe  pour  lé  cultivateur  , fait  à 
caufc  du  peu  de  produit  ,foit  àcaufe 
de  l’eloignemcnt.  Cette  nature  de 
terre  , dans  l’efpuce  de  dix  ans , coûte 
plus  qu’elle  ne  produit.  On  perd 
donc , & l’intérêt  du  prix  de  l'acqui- 
f tion , & celui  de  fes  avances  fon- 
cières , ( Voye\  cg  mot  ) , & fes  dé- 
boutés pour  lu  culture.  Les  préten- 
dus bons  marchés  ruinent  ; payez  plus 
cher , mais  achetez  du  bon .... 

Ces  affèrtions  demandent  quelques 
modifications.  J’appelle  unbon  fonds, 
celui  que  lesbelles  récoltes  prouvent 
être  tel , & celui  qui  n’eft  pas  pro- 
duftif  dans  le  moment,  foit  par  la 
négligence  du  propriétaire  , ou  foit 
parce  que  fes  moyens  ne  lui  per- 
mettent pas  de  le  faire  valoir,  quoi- 
qu’il foit  de  qualité.  Ce  n’eft  donc 
pas  par  une  rapide  infpc&ion  des 
terres,  des  champs,  des  vignes, &ç.ni 
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par  une  fur  pfeprom  .rude  qu’on  peut 
s’alfurcr  delà  valeur  d’une  métairie, 
rr  ais  par  un  ejamen  long  & réfléchi , 
p r du  petites  fondes  faites  de  cif- 
tancc  en  diftar.ee,  filr  les  lieux  qui 
paroifient  médiocres  ou  mauvais  ;par 
la  végétation  plus  ou  moins  active 
des  arbres  St  des  arbriflèaux,&c.  Ne 
vous  preficz  donc  jamais  d'acquérir 
fans  une  connciflincc  complète  de 
la  muîTe  ; pefez  les  avantages  & les 
défauts  de  la  totalité  ; calculez  les 
produits , les  bonifications  dont  l’en- 
fcmbtceft  fulccptib1e;les  réparations, 
qui  ne  portent  point  d'intérêt,  & les 
avances  foncières  qu’une  métairie 
exige:  ( reliiez  le  mot  Avances  fon- 
cières , il  eft  efTentiel  à celui-ci.) 
Enfin , d’après  un  calcul  fait  fans  pré- 
vention , voyez  s’il  eft  plus  que  pro- 
bable , que-  le  produit  de  cette  mé- 
tairie foit  en  proportion  de  l’intérêt 
de  la  fomme  que  vous  devez  donner, 
foit  pour  l’acquifition,  foit  pour  les 
avances  foncières,  foit  pour  les  droits 
de  lods  & ventes , foit  enfin  pour  les 
droits  du  roi  ; fi  tous  ces  objets  fe 
trouvent  réunis,  ne  biffez  pas  échap- 
per l’occafion.  Voilà  , quant  à b va- 
leur intrinfèque  de  l’acquifitfbn.  Oc- 
cupons nous  aduellement  de  l’exa- 
men des  acceffoires. 

Les  chemins  , les  routes  qui  con- 
duifent  aux  différentes  poffeflions, 
font-ils  bons  & praticables  pendant 
toute  l’année?  Les  champs  fitués  fur 
le  penchant  des  colines , font-ils  en- 
vironnés de  foffés , afin  de  prévenir 
1a  dégradation  des  terres  , par  les. 
grands  lavages  des  eaux  pluviales? 
Les  champs  de  1a  plaine  font  - ils 
fubmergés , inondés  ; pendant  com- 
bien de  temps?  Peut-on  facilement 
donner  ifTue  aux  eaux  furabondantes? 
Le  lit  des  rivières , des  torrens  qui 
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avoifiner.t  les'  pofleûlons  , font -ils 
allez  creufc's?  Ne  crr.ir.t-on  point  les 
débordemens  , & les  engravemens  ? 
L’eau, pour  abreuver  les  beftiaux, 
eft-cllc  éloignée  de  la  métairie  , ou 
bien,  la  qualité  d’ur.e  eau  plus  rap- 
prochée 2 è-Aj^n  allez 

d’eau  pendant  toutel’annéS,  malgré 
les  fécherefles  , pour  le  1er  vice  aifé 
de  la  met  '.irie  ? Le  corps  des  bâci- 
niens  eft-il  placé  dans  le  centre  des 
poLelIions  ? S’il  eft  à une  de  fes  ex- 
trémités , quelle  fera  la  perte  du 
temps  pour  les  hommes  fie  pour  les 
beftiaux,  lorfqu’il  s’agira  d’aller  cul- 
tiver les  terres  , St  d’en  rapporter  les 
récoltes  ! Trouve-t-on  dans  cette  mé- 
tairieies  boisdechaufLgesnéceffaires 
àlaconfbmmarion  ; les  bois  propres 
aux  réparations , ainli  que  tes  pierres 
8c  le  fable  ? Le  légumier  & les  arbres 
fruitiers  font-ils  en  proportion  avec 
les  bef  jins  ? L’air  y eft-il  pur  ? Ell-on 
éloigné  des  étangs  , ( Pôyq  ce  mot  ) 
• des  marais,  des" eauk  flagrantes,  cau- 
fes  indubitables  8c  permanentes  des 
fievres  , 8c  des  épidémies  ? Enfin  les 
chemins  qui  aboutiflent  à dps  villes 
ou  à des  rivières , qui  aflurent  les 
débouchés , font  ils  en  bon  état , 8c  le 
lieu  d es  d ébouchés  eft-il  éloigné  ? Ces 
obfervations  de  détail  paraîtront  mi- 
nutitufes  à l’habitant  des  villes , mais 
lebon  cultivateur  qui  calcule  la  perte 
du  temps,  qui  fait  que  le  bon  travail 
dépend  de  la  fanté  ae  fes  valets  8c  de 
fes  beftiaux,  n’en  jugera  pas  ainfi. 

D’après  cet  examen  général  8c 
particulier  , d’après  la  jufte  balance 
des  avantages  & des  inconvéniens , 
des  produits  certains  8c  des  produits 
cafuels  ,on  fe  décide  à faire  l’acqui- 
lition  de  cette  métairie  ; mais  juf- 
qu’à  préfent  on  n’a'  rien  fait  pour 
s affurer  fi  on  en  jouira  paifiblemeot. 
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Un  homme  qui  vend , a jiéceffai- 
rement  des  railons,  des  motifs  qui 
l’engagent  ou  le  fcrçcct  à fe  defiaifir 
de  ce  qu’il  polit  de,  fans  quoi  il  ne 
vendrait  pas,  parce  qu’on  r.’airae  pas 
à fe  dérouiller.  Cn  peut  dore  cire 
en  générai  que  la  vente  ü'ltc  mé- 
tairie fuppofe  que-  les  affaires  du 
vendeur  lent  dérangées.  Que  fera  ce 
donc  fi  ce  verdeur  eft  de  mauviifii 
foi , s’il  les  a dérangées  foùrdeir.er.t, 
fi,  pour  fe  procurer  de  l’argent , il 
a laiffc  accumuler  hypothèques  fur 
hypotheques  , fi  les  contrats  ont  été 
pâlies  dans  un  lieu  éloigné,  8cc.  ; on 
achcttefa  , on  payera.  I.cs  hypothé- 
caires ne  tarderont  pas  à paraître, 
ils  entreront  dans  leurs  droits,  8c 
l’acheteur  perdra  la  fqpune  qu’il  a 
payée  : ces  exemples  ne  font  pas 
rares. ' 

Les  fubftitotions  font  cncofcdes 
fléauxdansl’acquifition;  elles  ontforce 
de  loix  jufqu’à  la  quatrième  généra- 
tion. Or,  on  peut  facilement  fuppofei- 
que  chaque  individu  vivracinquante 
ans  ; il  découlera  donc  deux  ficelés 
avant  que  la  terre  (bit  libre  ; com- 
ment veut-on  après  œla  que  la  tra- 
dition de  pareille  fubftitutioti  fe  per- 
pétue dans  un  canton , fur-tout  fi  la 
métairie  eft.affermée  de  père  cn  fils  * 
& fi  ces  propriétaires  Habitent  de 
grandes  villes,  où  tout  fe  confond. 
Il  arrive  même  trop  fouvent  que- 
l’intérêt  des  familles  exiax  que  le 
teftament  refte  fecret  ; le*oix  ont 
bien  ordonné  des  formalités  d’enré- 
giftrement , 6c c. , mais  combien  de 
perquifitions  ne  faut  - il  pas  Lire 
avant  de  découvrir  la  vérité?  Il  n’cft 
même  pas  toujours  poflible  à l’ac- 
quéreur de  lever  le  voile  du  myf- 
tère  , fur-tout  fi  le  vendeur  n’eft  pas 
de  bonne  foi.  La  tranquille  & U» 
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repos  des  familles  follicitent  auprès 
des  Souverains  une  nouvelle  loi  qui 
enjoigne , fous  peine  de  nullité,  la 
publication  de  toute  hypothcque& 
de  toutc.fubllitutionÆeleureniégif- 
trement  au  greffe  du  tribunal  ou 
jurilciiétion  de  la  métairie  hypothé- 
quée ou  lubiliuiée;  enfin , pour  qu’il 
n’y  ait  ni  fubterfuge , ni  dol , ni  ca- 
chette, que  dans  cedit  greffe  il  y ait 
un  tableau  attaché  contre  le  mur 
pendant  autant  de  temps  que  durera 
ou  l’hypothèque,  ou  la  fubftitution. 
Avec  le  fecours  de  ce  tableau , on 
trouvera  aullitôt  dans  les  archivcsdu 
greffe  les  a êtes  originaux  qu’il  im- 
porte de  connoître.  il  çft  de  l’intérêt 
du  préteur  que  fa  créance  foit  con- 
nue du  public  , & il  importe  peu  à 
l’emprunteur  de  bonne  foi , qui  veut 
Si  qui  peut  paver  dans  le  temps,  que 
l’un  fcche  qu'il  doit.  Le  fripon  feul 
a befoin  d’être  couvert  du  manteau 
du  myftcre;  celui  qui  fubftitue  à fes 
, enfans  jufqu’à  la  quatrième  généra- 
tion , ne  prévoit  certainement  pas 
qu’ils  fe  ferviront  un  jour  ée  ce  pri- 
vilège pour  tromper  un  acheteur. 

Si  l’acquifirion  d’une  métairie  n’tft 
pas  nette,  c’elbà-dirc,  fi  la  poffellion 
de  quelque  champ  eft  conteftée , 
ï des  droits  font  litigieux,  n’achetez 
pas,  à quelque  bas  prix  que  ce  foit  ; 
onachettetoujourstrop  cher  dans  ces 
cas,  & les  meilleurs  procès  appau- 
vriffent  celui  qui  les  gagne.  Sans  tran- 
quillité T’efprit  , point  de  bonne 
agriculture  , & le  temps  que  le  pro- 
priétaire ira  perdre  à folliciter , les 
valets  le  paieront  à ne  rien  faire; 
d’ailleurs,  diftrait  par  les  pourfuites, 
il  fera  forcé  de  s’en  rapporter  à eux 
fur  les  opérations  agricoles  , & tout 
jra  mal , parce  qu’//  n’eji  pour  voir 
qui  î ml  du,  maure. 
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De  t -ràt.'ijfemenl  d'une  métairie. 

Une  fource , une  fontaine , un 
ruiffcuti , déterminent  ordinairement 
la  po/iiioti  des  bâtimens , parce  qu’il 
n’eft  pas,  plus  pqûibk,  de  fc  paffar 
d’eau  que  d’alfmens  ; cèpefflant  , 
comme  les  fources  & les  fontaines 
fortent  en  générai  de  terre  dans  les 
lieux  bas , le  local  du  bâtiment  n’eft 
pasalors  dans  l’endroit  lcplusfa'ubre; 
lesrqfées  y font  plus  fortes , le  (crein 
plus  dangereux , l’air  y eft  moins  re- 
nouvellé  , la  putridité , occafionnée 
par  l'humidité,  eft  moitis  entraînée 
par  les  vents  ; enfin  , fi  l’hiver  & les 
autres  faifonsfont  pluvieux,  ou  crou- 
pit dans  la  fange  , & le  bétail  eft 
écrafé  dans  fes  charrois.  Plus  on  ap- 
Droche  des  provinces  méridionales  , 

Ï’ilus  ces  polirions  baffes  & humides, 
ont  dangereufes , mal  faines  ou  pef- 
tilentielles. 

On  fe  refout  difficilement  à aban- 
donner des  bâtimens  déjà  élevés, 
quoique  le  lieu  foit  mal  fain  ; leur 
tranfport  cil  difpendieux &,pénib!e, 
& fouvent  faute  d’avances  , on  eft 
dans  l’impofiibilité  de  mettre  la  main 
à l’œuvre  & de  changer  de  pofition  ; 
cette  privation  eft  facheule,  parce 
u’elle  devient  la  ruine  de  la  fcnté 
es  valets,  des  fermiers,  & celle  des 
terres.  Comme  à l’impoffible  nul  n’eft 
tenu  , il  faut,  malgré  foi  & avec  cha- 
grin, fcfoumettre  auxcirconftances^ 
mais  le  propriétaire  n’eft  pas  moins 
un  barbare  , fon  cœur  eft  d acier  s’il 
immole  la  fanté  de  fes  valets  à une 
parcimonie  mal  entendue  ; il  de  vroit 
être  condamné  à cultiver  lui-mcme 
fes  terres , Si  à gémir  toute  fa  vie 
fous  le  poids  des  maladies  & des  in- 
firmités. 
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Admettons  que  les  bâtimens  folent 
élevés,  que  l’air  foit  pur,  que  l’eau 
foit  abondante  ; une  meilleure  cul- 
ture fous  les  yeux  d’un  cultivateur 
vigilant  & entendu  , fuppofe  qécef- 
faire  une  nieiL^uwc'calte,,  parcon- 
féquent  plbs  'ït  locSf,  pltfsvie  biti- 
mens  qu’on  n’en  avoit  auparavant  ; 
cette  meilleure  culture  fuppofe  un 
plus  grand  nombre  de  valets , plus  de 
, Détail,  plus  d’inftrumeos  aratoires, 
il  faut  plus  de  place  pour  les  loger  ; 
que  fait  - on  ? on  adofic  par-ci  par- 
la un  toit  fupporté  pjr  un  mur  ; on 
augmente  la  totalité  des  bâtimens , 
& non  pas  l’aifance  de  fervice.  Ces 
additions  font  proportionnellement 
plus  coùteufes  que  fi  on  avoit  réel- 
lement élevé  fa  maifon  d’un  étage  ; 
la  toiture  auroit  fervi  au  rez  - de» 
chauffée  & au  premier  étage.  C’eft 
par  ces  additions , faites  après  coup , 
que  les  fqgemeïis  font  fans  ordre , 
lans  arrangemens , fans  commodités. 
Un  acquéreur  doit  prendre  fon  parti 
tout  de  fuite  ; je  ne  prétends  pas  qu  tl 
doive  renverfer  tous  les  édifices, 

, mais  qu’il  drefTe  un  plan  général , 
auquel  fe  rapporteront  toutes  les  ré- 
parations poftérieures.  Je  mets  en  fait 
que  fi  on  examinoit  bien  le  total  des 
réparations  ou  additions  partielles  qui 
ont  été  faites , on’trouveroit  qu’elles 
excèdent  de  beaucoup  ce  qu’il  en 
auroit  coûté  pour  rebâtir  à neuf  une 
ménagerie  ; la  feule  exeufe  capable 
•de  pallier  cette  faute  , c’eft  que  ces 
additions  ont  été  faites  petit-à  petit, 
& que  le  propriétaire  s’eft  moins  ap- 
perçu  de  la  dépenfe  ; mais  j’ajoute 
qu’elle  auroit  été  moindre  fi  on  avoit 
travaillé  d’après  un  plan  général,  & 
cependant  par  parties,  fuivant  fes  fa- 
cultés. Comme  il  n’eft  pas  polliblc  de 
parlet  de  chaque  métairie  en  parti- 
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eufier , foit  par  rapport  à fa  pofitioo, 
foit  par  rappo:  t à l'a  falubiité,  à fa 
facilité  pour  le  fervice  des  champs , 
8{c.  &c,  &c.  il  vaut  beaucoup  mieux 
luppoibr  , qu’apres  avoir  acheté  une 
étendSédcterrein  quelconque, cttre 
métaire  efl  afksdbnimeiable  & affez 
productive  pouf  r.eccfliteràla dépen- 
de des  confirmations.  Enfin  fuppofons 
que  le  propriétaire  aifé  eft  déterminé 
à y vivre,  &,  pour  la  rendre  plus 
agréable,  luppofons  encore  que  les 
bâtimens  feront  placés  à mi-côteau 
d’une  colline  à pente  très-douce 

Il  faut  convenir  que  cet  emplace- 
ment cft  heureux , qu’il  facilite  les 
moyens  d avoir  de  bonnes  caves , de 
placer  avantageufement  un  cellier, 
C ce  mot  ) de  donner  l’écou- 
leutsnt  à toute  efpèce  d’eaux  , de  les 
çaifcinbler  dans  des  creux  à fumier  , 
de  ft’en perdre  aucune  fans  le  vouloir, 
&c.  ; mats  avant  de  fixer  l’emplace- 
ment , il  convient  d’examiner  s’il 
n’eft  pas  expofé  aux  vents  orageux  du 
pays,  s il  elV  couvert  des  évapora- 
tions .des  lieux  infefls , des  étangs, 
entraînées  par  les  courans  d’air  f fi 
les  eaux  de  lource  font  abondantes  & 
continuelles  , & fi  gn  peut  les  dif- 

pofcravecfacilitépour  lefervicedela 

maifon  & pour  l’irrigation  des  jar- 
dins ; enfin  s’il  cft  pofïïble  d’y  réunir 
toutes  les  commodités  & toutes  les 
aifances  qui  contribuent  à rendre  le 
fervice  plusfacile  & moins  coûteux, 
deux  objets  cfientiels  auxquels  on  ne 
fait  pas  a fiez  d’attention. 

Faifons  actuellement  connoître  le 
plan  d’une  métairie  ornée  & habitée 
*par  un  propriétaire  aifé  ,il  feraenfuite 
facile  de  le  réduire  à celui  d’une  mé- 
tairie fimple  & proportionnée  aux 
facultés  & fuivant  les  befoins  des  pro- 

priétaiiss  J»m s fortuné;  ; «’eft  dose 
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un  ftmple  appcrçu  que  nous  allons 
donner  , Sc  rien  de  plus  , puifque 
toutes  difpolitions  de  bâtimens  tien- 
nent au  local , à la  fituatïon  , 
commodité  des  eaux,  &c. 

Dans  les  provinces  du* nord,  la 
meilleure  ex  Mit*)..  , -fur-tout  pour 
le  bâtiment  du  maître,  eft  celle  du 
levant  au  midi.  Dans  les  cantons 
voilins  de  la  mer  , il  eft  important 
d’étre  à l’abri  des  vents  qui  en  vien- 
nent , parce  qu’ils  traînent  après  eux 
une  humidité  extrême  qui  pénètre 
les  murs  ,s’infinue  jufques  dans  les  ap- 
partenions les  mieuxfermés,&  pour- 
rit les  boiferies  , les  tapifleries  appli- 
quées de  ce  côté -là.  Dans  les  pro- 
vinces du  midi , le  levant  eft  le  plus 
fain  , le  nord  l’eft  également, il  rend 
les  chaleurs  plus  fupportables  ;l’expo- 
lition  du  couchant  y eft  déteftable  , 
die  renouvelle  la  chaleur  dans  le 
temps  que  l’air , la  terre  & les  bâ- 
timens  font  déjà  les  plus  échauffés;, 
d’ailleurs  , on  peut  dire  en  giniral 
que  les  vents  qui  foufflent  du  cou- 
chant y font  les  plus  incommodes  & 
les  moins  fains.  Il  eft  facile  d'ima- 
giner que  ces  affertions  ne  peuvent 
pas  être  rigoureusement  exa&es  pour 
tous  les  cantons, puifque  les  climats, 

( Voyez  ce  mot  ) changent  en  raifon 
des  abris;  cependant  malgré  leur  gé- 
néralité elles  font  variées.  Actuelle- 
ment ex  «minons  en  détail  les  diffé- 
rentes parties  qui  entrent  dans  l’é— 
tablifferaent  d’u  îe  fort*  métairie , 
telle  que  nous  l’avons  conçue  & re- 
présentée dans  la  Plan.he  XIV,  en 
la  fuppofanr  * comme  nous  l’avons 
dit , au  milieu  d’une  colline  à pente* 
très-douce. 

i. Creux  à fumierplacé  au-dehors 
des  bâtimens  & de  la  cour , Sc  qui 
reçoivent  les  eaux  piuvialçs  Sc  les 
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eaux  des  fontaines  par  un  aqueduc 
qui  paffe  fous  les  écuries  des  bœufs 
&.des  chevaux,  n°*.  y Sc  26  -,  ces 
creux  doivent  ctre  fermés  de  murs 

raUois  côtés,  Sc  un  feul  ouvert, 
afin’â  cn  poHvoÙLÜilt  fortir  le  fu- 
mier. Ces  TRnt'  pVs^apo- 

lument  ncceflaircs , mais  ils  dérobent 
à la  vue  un  coup  d’œil  peu  agréable; 
on  pourroit  les  couvrir  avec  de  la 
charmille,  des  ormeaux,  des  noi- 
fetiers,  &c. 

2.  Ouverture  des  aqueducs  dans 
la  cour.  II  çft  bon  & même  très- 
fain  d’avoir  la  facilité  de  conduire 
l’eau  des  fontaines  dans  ces  deux 
écuries , afin  d’en  laver  le  fol  de 
temps  à autre,  pendant  que  les  bêtes 
font  au  travail  ? ou  lorfque  l’on  en 
aforti  le  fumier.  De  l’extrême  pro  - 
prête  dépend  prefque  toujours  la  fa- 
lubrité  de  l’air  , Sc  on  a vu  dans  l’ar- 
ticle Air  combien  l’eau  sbforbe  d’air 
fixe,  & par  confé^uent  purifie  d’au- 
tant celui  des  écuries. 

3.  Porte  d’entrée  feule  Sc  unique , 
dont  chaque  foir  on  remet  la  clef 
au  propriétaire;  fi  on  l’accompagne 
d’une  grille  aufli  étendue  que  la  fa- 
çade de  la  maifon,  la  vue  en  fera 
plus  agréable , Sc  cet  efpace  augmen- 
tera le  courant  d’air. 

Loges'  des  chiens  ; ces  animaux 
doivent  ctre  attachés  pendant  le  jour 
& lâchés  pendant  la  nuit:  Un  feul 
fuffit  dans  la  baffe-cour,  & l’autre 
doit  être  placé  dans  le  jardin.  U a* 
feul  homme,  & toujours  le  même, 
les  attachera  à l’entrce  du  jour , & 
lesdétachera  à l’approche  de  la  nuit. 

y.  Ecurie,  des  bœufs.  ( Voye?  les 
mots  Ecurie,  ETABLE)Cebâtiment 
eft  compofé  d’un-rez-de  charuffee, 
qui  forme  l’écurie,  & d’un  premier 
étage , deftiné  à renfermer  les  pailles 

SC 
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6c  les  fourrages  néceffaircs  à la  nour- 
riture. 

6.  Boulangerie  & four.  On  peut 
ménager  dans  cet  efpace  un  retran- 
chement pour  y loger  quelques  pou- , 
les , quelques  femelles  de  dindes  pc;j- 

‘dant  rhiver  ~ plus 

grande  quantité  d’oeufs,  3Fiur-tout 
afin  que ccs  femelles  , bien  nourries, 
foient  plutôt  en  état  de  couver.  Le 
produit  decepetit  foin  économique 
& peu  embarrafiT  nt,  fait  grand  plaifir 
à la  campagne.  Ce  bâtiment  ne  doit 
avoir  qu’un  rez-de-chauflée. 

7.  Eâtim  ns  avec  rez-de-chaufTée 
& premier  étage.  Le  bas  eft  con- 
facré  à la  cuiftne  & à la  falleàman- 
ger  de  tous  les  geqs  de  la  métairie} 
le  premier  étage  e(l  diftribué  en 
chambres  oh  ils  couchent. 

8.  Remife  à un  feul  étage , dcfti— 
née  à loger  les  outils  & les  inftru- 
mens aratoires,  lorfque  les  animaux 
reviennent  des  champs.  Il  ne  faut 
jamais  foulfrir  qu’aucun  outil  ou  inf- 
trument , lorfqu’on  ne  s’en  fert  pas, 
foit  |,  dans  le  jour  & dans  la  nuit , 
ailleurs  que  fous  la  remife. 

9.  Rcz-de-chau(Téc&  premier  éta- 
ge. Le  bas  fert  de  bûcher , & le  haut 
de  magafin  à fourrage. 

10.  Remife,  fans  premier  étage, 
des  charrettes , tombereaux,  brouet- 
tes , &c. 

11.  Cellier  ( Voye^  ce  mot  ) com- 
pofé  d’un  rez-de-enauffée  & d’un* 
premier  étage. 

12.  Logement  des  cuves  & des 
paffoirs  , fans  premier  étage.  Dans 
les  provinces  où  l’on  ne  récolte  pas 
de  vin  , & où  l’on  bat  en  grange 
pendant  l’hiver  , cct  emplacement 
fervira  à loger  les  grains  ( Voye{  le 
mot  Grenier  ) - Comme  ce  bâtiment 
elt  par  fa  hauteur  fuppofé  avoir  un 

Tome  VI. 
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rez-de-chauflec  & un  premier  étage, 
on  fupprimera  le  plancher  defépara- 
tion  , & il  y aura  une  étendue  pro- 
portionnée au  volume  des  gerbes. 
.Dans  les  pays  de  vignobles  , au  con- 
traire, où  l'on  baç  rarement  pendant 
l’hiver,  ar.prefque  toujours  auditât 
après  la  moilfon , le  plancher  de  ré- 
paration devient  néceflaire  ; alors  le 
premier  étage  fervira  Amplement  de 
grenier. 

13.  Fontaines  difpofées  à fervir 
d’abreuvoir. 

14.  Portes  d’entrée  du  jardin  , 
fuppofé  d’une  grandeur  proportion- 
née aux  befoins  du  propriétaire  , & 
du  nombre  des  domeftiquesdefamai- 
fon  , Si  des  valets  de  la  métairie. 

I y.  M aifon  & habitation  du  pro- 
priétaire, plus  ou  moins  ornée  , fui- 
vant  fes  facultés  , mais  garnie  de 
caves  ( Voyez  ce  mot  ) dans  toute 
l’étendue  du  bâtiment.. 

16.  Jardin  légumier, fruitier, par- 
terre , Scc. 

17.  Terrai Te  formant  mur  de  clô- 
ture, parce  que  l’emplacement  total 
eft  fuppofé  fitué  fur  une  colline  à pente 
douce. 

18.  Fontaine  avec  fon  baffin  , qui 
diftribué  l’eau  aux  fontaines  13  de 
la  cour.  Si  on  craint , & cette  crainte 
eft  bien  fondée , de  faire  paflfer  les 
conduits  de  cette  eau  dans  l’intérieur 
des  bâtirtiens  , on  doit  les  diriger  vers 
l’angle  des  grilles  14 , 5c  y établir  la 
fontaine. 

19.  Colombier  ; la  partie  Inférieure 
qui  fert  de  dépôt  aux  outils  du  jardi- 
nage; peut  dans  le  befoin  devenir  une 
cfpèce  de  ferre , d’orangerie , ou  de 
ce  qu’on  appelle  jardin  d’hiver,  ou 
enfin  devenir  un  pavillon  entouré 
debanespour  y être  .à  l’ombre.  Si  l’un 
des  deuxcolombierscftfurnumérairc^ 

Sff 
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celui  qui  ne  fera  pas  rempli,  fefvira  Ce  plin  qu’on  peut  modifier  de 
d’obfervatoire  au  propriétaire  ; c’eft-  plulieurs  manières , fuivant  les  lieux, 
r-du  c que  de  là  il  verra  & veillera  fur  les  circonftar.ces,  les  faculte's  & les 
Lsgens  qui  travaillent.  Qu’il  y paroifle  befoins  , me  paioit  dirigé  d’après  des 
quelquefois  ; qu’il  averti  (Te  fes  valets  principcsavantagcuxpourle  propiié- 
qu’il  y va  fouvent , ils  croiront  avoir  taire , & le  plus  propre  à en-pccher 
toujours  l'œil  du  maître  fur  eux;  tes  les  déprédations  , à faciliter  le  fer- 
bons  chercheront  à lui  plaire  en  bien  vice  , & à éloigner  toutes  les  caufes 
travaillant  , & les  parelfeux  feront  fufeeptibies  d’altérer  la  pureté  de 
comme  les  autres , afin  d’éviter  la  l’air.  Il  s‘..git  actuellement  des  mo- 
réprienande.  tifs  qui  m ont  déterminé  à préférer 

20.  Bàtimensconcfpondans  à ceux  cette  difpolition. 
des  n0’.  il  & 12.  La  partie  fupé-  Le  mi-coteau  d’une  colline  à pente 
ricure  fert  de  grenier;  l’inférieure,  douce,  & dans  l’expolrtion  la  plus 
de  bûcher  , de  lavanderie  , & meme  convenable  relativement  au  climat 
de  remife  à l’habitation  du  maître.  & au  canton , n’offre  aucun  obftacle 

2t.  Bâtiment  correfpondant  au  à la  facilité  des  charrois  , à l’écou- 
n".  10.  Dindonnerie.  lement  des  eaux  pluviales , & faci- 

22.  Bâtiment  -correfpondant  au  lite  la  conduite  des  eaux  , lorfqu'on 
n°.  ÿ,  qui  peut  -devenir  une  écurie  arrofe  par  irrigation  , ( J'Vyeç  ce 
dans  le  be(oin,&  le  pt entier  étage  mot, 5 & diminue  le  travail,  lorf- 
r enferme  la  paille  ou  les  fourrages,  qu’on  eft  forcé  de  fe  fervir  d’arro- 

23.  Correspond  au  n°.  B.  Poulail-  foirs.  Si  les  eaux  font  abondantes, 
lcr  dlvifé  en  deux  parties  ; dans  la  la  métairie  eft  environnée  de  prai- 
première,  logent  les  poules , & dans  ries  & de  vergers  , dont  le  coup- 
la fecor.de  , les  poules  couveufes.  d’ccil  eft  toujours  agréable. 

Cette  fécondé  doit  être  très -peu  Sur  un  mi-coteau,  lair  eft  tou- 
éclairée,  mais  chaude.  Le  poulailler  jours  plus  pur  que  dans  la  plaine, 
expofe  au  midi  eft  le  mieux  placé.  & j’ai  cherché  à 1 épurer  encore  par  la 

24.  Correfpond  au  n°.  7.  Ber - plantation  des  arbres  dans  la  cour, & 

■gerie.  ( Voyer  ce  mot  ) La  partie  fu-  tout  autour  des  bârimcns  dehmé- 
périeure  renferme  les  fourrages  qui  tairie.  On  a vu  au  chapitre  de  l’air 
font  deftinés  aux  troupeaux.  Afin  fixe , à quel  point  les  arbres  &.  les  • 
qu’elle  ait  un  grand  courant  d’air,  végétaux  purilioient  l’air  atmofphé- 
on  ménagera  des  foupiraux  au-delTus  rique , par  Pabforption  de  l’airmor- 
du  toit , n»1,  23  & 2 y.  <cl  combiné  avec  lui.  On  a vu  encore 

2 y.  Loge  des  cochons;  elle  corref-  que  par  leur  tranfpiration  , ils  ren- 
pond  au  n*-’.  6.  doient  une  certaine  quantité  d’air  pur 

2 6.  Écurie  des  chevaux.  ( Voye^  ce  qui  fe  méloit  avec  l’air  athmofphéri- 

mot  ) Correfpond  au  n°,  y.  que.  Ces  arbres  font  donc  d’une  uti- 

27.  Cour  pavée  & ornée  de  deux  lité  réelle,  & ils  fervent  en  même 

rwiqs  d’arbres,  tenus  cependant  de  tem  à la  décoration  de  l’habitation, 
manière  qu’ils  ne  dérobent,  pas  la  vue  La  cour  doit  être  pavée  dans  toute 
au  propriétaire  lorfqu’il  eft  dans  fa  fon  étendue  , ou  du  moins  on  ne  doit 
jtidfon.  JjitfTcr  qu’une  allée  Tablée  & battue 
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depuis  le  portail,!»0. 3,  jufqu'à  l’hï-  metit,  on  n’a  jamais  à.  la  campagne 
bitation  du  maître.  Ce  pave  donne  les  refTourccs  & le  monde  néetliaire  , 
un  air  de  propreté  , empêche  les  je  ne  dis  pas  pour  l’éteindre,  mais 
petits  dépôts  d'ordures , qui  font  au-  feulement  pour  empêcher  fes  grands 
tant  defoyers  de  putridité.Une  forte  ravages.  Dans  ce  cas  défaftreux , on 
pluie  tient  cette  courtoujours  propre  abat  à côté  du  pavillon  incendié,  la 
& nette;  Seau  défaut  de  pluie,  on  l’ar-  toîturcdurez-de-cfiaufl'éc,&oncoupe 
rofe  & on  h balaie.  Un  Maître  at-  au HI- tôt  toute  communication  à l’in- 
tentif  U ami  de  1 ordre  , ne  doit  cendie.  Audi,  on  ne  facrilie  qu’une 
jamais  y biffer  plus  de  vingt-quatre  partie,  pour  conferver  là  totalité, 
heures  aucun  encombrement.  Sans  Mais , dira-t-on,  il  cft  rare  devoir 
cette  vigilance  allidue,  & fur  tout  des  incendies.  Ils  peuvent  arriver; 
dans  les  commenecmens , jufqu’à  ce  donc  le  plus  fur  cft  d’en  prévenir  les 
que  tous  les  gens  de  la  métairie  foient  fuites  fâcheufcs. 
accoutumés  à l’ordre  Scàla  propreté,  Je  n’ai  fuppofé  qu’une  feule  porte 

cette  cour  lera  dans  peu  le  réceptacle  d’entrée,  foit  pour  le  maître,  les 
général  detous  les  immondices.  Après  valets,  foit  pour  les  animaux  de 
k pureté  de  l’air,  la  propreté  eft  le  toute  clpcce,  afin  que  le  proprié- 
po  n:  le  plus  eflentiel  pour  la  confer-  taire  voie  de  fes  fenêtres  tout  ce  qui 
vation  des  hommes  & des  animaux.  entre  ou  ce  qui  fort.  C’eft  un  ces 
Si  on  me  demande  pourquoi,  entre  moyens  les  plus  efficaces  pour  ne  pas, 
chaque  corps  de  bâtimens , j’en  laifle  être  volé  , & pour  prévenir  les  vo- 
uncompoféd’un  fimp!erez-de-chauf-  leries.  Il  y a plus  , fi  la  ncceffité 
fée,  contradiction  apparente  avec  la  exige  que  quelques  fenêtres  foient 
remarque  faite  ci-deflus  fur  les  mé-  tou  jours  ou  vert  es,  &qu’el'esdorrcnt 
tairies  compofées-  de  bâtimens  de  rap-  fur  l’extérieur  de  k cour  , je  voudroîs 
ports  , ou  faits  apres  coup  i je  ré-  qu’elles  fuflent  fermées  avec  des  bar- 
pondrai  : 1*;  c’eft  afin  d’établir  de  reaux  de  fer,  & grillées.  Ces  précau- 
grands  courans  d’air,  quelle  que  foit  tionsfcront'unobftaclcauxtentatives 
1a  direétion  des  vents, & de  procurer  des  voleurs  qui  voudraient  s’intro- 
kfalubrité  à toutes  les  habitations,  duire  par-là  dans  la  maifon,  & l’on 
2°.  Ces  alternatives  de  toits  hauts  empêchera  par  ce  moyen  la  commu- 
& bas , facilitent  l’ctabliflemcnt  des  nication  qu’ils  pourraient  avoir  avec 
foupiraux  dans  toutes  les  écuries,  re-  ceux  qui  s’y  feraient  glifles  pendant 
mi(es,  &c.  dcs-lors  1a  fanté  des  ani-  le  jour.  On  m’ubjcétefa  que  je  porte 
maux  , & la  con®*ation  des  outils  , k méfiance  bien  loin  ; que  je  fuppolè 
jnftrumcns  aratoires  ,&c.  Je  regarde  les  valets,  & autres  gens  de  feryiee- 
ces  foupiraux  , comme  abfolument  bien  corrompus.  J’en  conviens;  mais 
.indifpenfables,  fur-tout  dans  les  pro-  en  les  fuppofant  honnêtes,  on  ne 
vinces  du  midi , & dans  les  cantons  rifque  rien  de  leur  ôter  les  occafions 
humides.  Qn  en  fent  aifément  les  de  devenir  des  pillards.  Il' ne  faut 
raifons,  fans  les  détailler;  au  fur-  qu’un  feul  valet  pour  déranger  tous 
plus,  confultez  les  mots  Bergeries , les  autres;  paycz-les , nourriflcz-les 
Ecuries , &c.  30.  Si  par  malheur  un  bien,  donnez- ieur  des  gratifications 
incendie.  fie.mani£efte' dans  un  bâtir  proportionnées  à leurs  travaux,  St 

Sff  a 
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exigez  qu’il  fuient  fidèles.  S’ils  s’ha- 
bituent une  fuis  au  gafpillage  , vous 
ne  parviendrez  plus  à le  détruire , 
me  no  en  congédiant  les  plus  vicieux; 
il  faut  alors  faire  ce  qu’on  appelle 
mu  [on  neuve . Ce  n’eft  pas  tout,  tâ- 
chez d’éloigner,  de  dépay fer,  autant 
que  vous  le  pourrez , ces  anciens  fer- 
vitears  ; s’ils  communiquent  avec  les 
nouveaux,  ils  chercheront  àjullilier 
leur  conduite  par  celle  de  leurs  pre- 
décefleurs,  dont  les  confeils  auront 
bientôtcorompuslesnouveaux  venus. 

Le  propriétaire , par  la  pofitionde 
fa  niaifon , voit  d'un  feul  coupd’ccil 
tout  ce  qui  le  pâlie  dans  fa  cour  & 
dans  fes  jardins , & le  voit  à toutes 
les  heures  du  jour.  La  grille  , n°.  j , 
une  fois  fermée, tout  efl  fousfa  main, 
& en  fureté:  fon  ombre  feule  fuffit 
pour  contenir  tout  fon  monde  dans 
le  devoir,  parce  qu’il  n’y  a ni  coin, 
oi  recoin  , ni  cachettes  capables  de 
dérober  à fa  vue  le  parefleux  , ou 
l’homme  à mauvaife  volonté.  Le 
propriétaire  doit  fans  cefTe  avoir  pré- 
fent  à l’efprit  cet  adage  de  l’inimi- 
table Lafontaine  : il  n'efl  pour  voir, 
que  l'ait  du  maître. 

L’homme  finge  des  grands  fei- 
gneurs,  dira  : quoi  ! dans  cette  cour, 
je  verrai  paffer  le  bétail  qui  va  ou 
qui  revient  des  champs  ; j’aurai  l’en- 
nui d’entendre  le  bêlement  des  trou- 
peaux, d’y  voir  des  poules,  des  din- 
des, Sec.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
élever  des  murs  qui  mafquent  tout 
ce  fatras  de  ménagerie.  Je  lui  dirai 
à mon  tour  : reliez  à la  ville  , vous 
n’etes  pas  digne  de  vivre  à la  cam- 
pagne, Se  de  fentir  le  prix  des  plai- 
lirs  innocens  qu’on  y goûte.  Vous  ne 
faite,  donc  pas  attention  que  ce  petit 
fracas  efl  bien  éloigné  du  tumulte 
bruyant  des  villes  ; que  les  memes  ob- 
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jets  changent  la  fcène  d’un  moment  à 
l’autre;  que  ces  diverfes  fortes  d’ani- 
maux l’animent  & donnent  la  vie 

au  payfage  , &c Pour  vous  faire 

plailir  , je  conviens  que  j’ai  le  goût 
campagnard  , & que  je  fuis  toutes  les 
occafions  de  m’ennuyer  avec  dignité. 
La  campngnç  & fes  accefloires  font 
froids  à vos yeux , parce  qu’accoutu- 
mé aux  plailîrs  factices,  vous  favez 
peu  apprécier  ceux  qui  font  attachés 
à la  fimplicité  de  la  nature.  Ils  font 
doux , tranquilles  & fans  remords. 
Eh  ! croyez-moi , ils  en  valent  bien 
d’aucrcs  ! Cependant  je  ne  veux 
point  difputer  lur  les  goûts , chacun 
a fa  manière  de  voir  ; ainlî  je  n’offre 
ce  plan  que  pour  ce  qu’il  vaut,  Sc 
fans  prétention. 

Je  n’entre  dans  aucun  détail  fur  le 
prix  du  toifé  demaçonnerie , de  fer- 
rures , de  bois,  & autres  objets  né- 
ccffaires  à la  conflru&ion  & à fes  ai- 
fances.  Le  prix  de  chaque  objet  varie 
d’une  province,  & meme  d’un  canton 
à l’autre;  ainlî , un  tableau  dedépenfe 
dans  un  village  des  environs  de  Paris  , 
ne  fauroit  fervir  dans  les  provinces 
où  l’on  ne  connoit  pas  le  plâtre,  & 
ainfi  du  refie.  Sur  ces  objets,  on  doit 
confulter  les  gens  de  l’art  du  lieu; 

& obferver  que  fi  l’on  donne  à prix 
fait,  on  fera  mal  fervi  ; que  tout 
s’exécute  à la  journée , & en  four- 
niffant  les  matériaux , le  travail  fera 
bon  , mais  plus^dSbteux  * & qu’il 
faut  compter  qu’il  en  coûtera  un  tiers 
de  plus  que  la  malfe  totale  portée 
dans  le  devis  eflimatif  Je  ne  fpéci- 
fierai  également  pas  le  nombre  de 
valets  & de  befliauxnéceflfaires  à l’ex- 
ploitation d’une  métairiequelconque. 

Il  dépend  de  la  qualité  des  terres  & 
des  genres  de  produit.  Par  exemple , 
une  métairie  de  qui  dépendent  beau- 
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coup  de  prairies , peu  de  terres  la- 
bourables , & peu  de  vignes , exige 
bien  moins  de  bras  que  celle  dont 
le  principal  revenu  eft  en  grains  , & 
celle-ci , beaucoup  moins  que  celle 
dont  la  majeure  partie  eft  en  vigno- 
ble que  l’on  travaille  à la  main.  Tout 
eft  relatif  ; dès-lors  les  généralités , 
même  en  fuppofant  les  pofTcflions 
contiguës , ne  préfentent  rien  de  dé- 
terminé. Que  fera-ce  donc , fi  des 
champs  font  éloignés , les  chemins 
mauvais , 6c  dans  des  pays  de  coteaux 
& de  montagnes  , dans  des  cantons 
habituellement  froids  & pluvieux, 
&c.&c.  C’eftau  propriétaire  à entrer 
dans  ces  détails , après  avoir  bien 
apprécié  la  nature  de  ces  pofleflions. 

CHAPITRE  IL 

£»T-IL  PLUS  AVANTAGEUX 

pour  l'état  et  pour  le 

PARTICULIER  , D’AVOIR  DE 

GRANDES  POSSESSIONS  RÉU- 
NIES AUTOUR  DE  LA  METAI- 
RIE. 

Section-première. 

Des  .grandes  pojfe (Jions  relativement 
à l'etat. 

La  profpérité  d’un  état  tient  à fa 
population  ; une  partie  de  cette  po- 
pulation produit  6c  confomme  d’au- 
tre confomme  & perfectionne  , & 
la  troifième  confomme  fans  produire. 
Le  cultivateur  fournit  les  matières 
premières , l’artifan  les  embellit , & 
l’argent  du  riche  folde  la  main  d’œu- 
vre des  deux  premiers.  Demandera- 
t-on  a&uellement  laquelle  de  ces 
trois  cialTes  de  citoyens  eft  la  plus 
utile  a l’état?  La  prééminence  doit 
être  fans  doute  décernée  à celle  qui 
çft  méprifée  par  les  deux  autres  , à 


l'honnête  & au  bon  cultivateur. 
Sans  fes  fueurs , fans  fes  travaux, 
que  deviendroient  les  artiftes  & les 
gens  riches  ? Et  fans  eux  les  cul- 
tivateurs n’auroient  - ils  pas  tou- 
jours les  rcflources  de  l’exportation 
de  leurs  denrées  en  nature.  Plus  on 
donne  d’étendue  à une  métairie  , 6c 
moins , circonftanccs  égales  , le  nom- 
bre des  travailleurs  eft  augmenté. 
Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité,  il 
fuffit  de  comparer  les  pays  de  vigno- 
ble, où  l’on  ne  laboure  pas  les  vignes, 
& où  tout  le  travail  eft  fait  à la  main , 
avec  les  pays  de  plaine , réfervés  ou 
aux  prairies  , ou  à la  culture  des 
grains.  Dans  celui-ci , on  y voit  par- 
ci,  par-là,  quelques  grofles  métairies, 
& très-éloignées  les  unes  des  autres  , 
tandis  que  dans  celui-là,  les  villages 
fe  preflent  6c  fe  touchent  ; la  popu- 
lation y eft  nombreufe,  parce  que 
l’air  des  coteaux  eft  plus  fain  que 
celui  des  plaines  ; enhn , il  faut  des 
hommes  pour  travailler  les  vignes, 
& le  be'tail  les  fupplée  dans  la  plaine. 
Sur  les  coteaux  tout  eft  proaudif  j 
dans  la  plaine  , un  tiers  du  fol  eft 
facrifié  àla  nourriture  du  bétail  quel- 
conque ; ordinairement  le  fécond 
tiers  de  ce  fol  refte  une  année  en  ja- 
chère ; enfin,  le  troifième  tiers  eft 
produdif.  Je  fais  qu’il  y a beaucoup 
d’exception  à faire  contre  cesafler- 
tions  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  cas 
d’entrer  dans  des  détails  étrangers 
à l’objet  préfent , ni  d’examiner  s’il 
ne  feroit  pas  plus  avantageux  que 
toute  culture  fut  faite  à bras  d’hom- 
me que  par  le  bétail.  Il  eft  hors 
dedoutequeleproduit  en  feroit  plus 
confidérable  ; fi  la  population  étoic 
lus  nombreufe , un  plus  grand  nom- 
re  d’individus  vivroit  6c  bénéficie- 
roit  fur  le  produit  de  la  culture.  Un 
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village,  dont  la  récolte  eft  le  Four- 
rage Si  les  grains  , cft  prefque  tou- 
jours divifé  par  hameaux  , Si  occupe 
fouvcnt  plus  d'une  lieue  quarrée  de 
fuperlicic.  Sur  cette  meme  étendue 
on  trouve  quatre  à cinq  villages  dans 
les  pays  de  vignobles.  Actuellement 
que  l’on  mette  en  parallèle  laquelle 
de  ces  deux  étendues  paye  plusd’im- 
pofitions  à l’état , & on  aura  la  folu- 
tion  du  problème. 

Ce  nYft  pas  tout.  Si  l’on  compare 
la  perfeètion  du  travail  dans  les  pays 
de  vignobles  , avec  celle  des  grands 
pays  à grain,  il  n’y  aura  aucune  pro- 
portion. Si , dans  le  pays  de  vignoble 
il  fc  trouve  quelques  champs  dans.le 
voilînage  , à coup-fur  il  n’y  aura  pas 
une  année  de  jachère  pour  eux  ..cha- 
que année  ils  donneront  une  récolte, 
parce  qu’ils  feront  travaillés  à mains 
o’hommes.  Outre  le  montant  de  l’im- 
polition,  l’état  retirera  un  plus  grand 
produit  d’une  fuperlicie  de  champ , 
comparée  avec  la  même  dans  la  plaine. 

Section  II.. 

Des  rafles  métairies , relativement 
aux  particuliers . 

Les  opinions  fur  cet  objet  different 
fuivant  les  pays.  Par  exemple,  les 
écrivains  Anglois  font  prefque  tous 
our  les  grandes  poflellionsjquelques 
'rançais  ont  copié  ce  qu’ils  ont  écrit, 
& burcnthoufiafme  anglomanea em- 
brouillé un  peu  plus  la  matière.  Ils 
ont  comparé  la  France  avec  l’Angle- 
terre , dont  toutes  tes  productions  fe 
réduifent  aux  grains , aux  laines  , au 
bétail  & aux  mines  ; tandis  qu’en 
France  nous  avons  les  memes  pro- 
ductions , & de  plus  les  vins,  Ic9 
eaux-de-vie  , les  huiles  de  noix  & 
d’olives  : objets  principaux  dont  les 
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Anglois  font  privés  en  totalité.  E« 
prélentant  au  leéteur  impartial , les 
objeCtions  pour  & contre , il  fera 
a meme  de  juger  avec  connoiflance 
de  caufe. 

§.  I.  Des  avantages  des  grandes 
métairies 

l*.  Une  grande  métairie  ou  ferme,. 
fuppofeprclque  toujours  ur.e  fortune 
ailee  chez  le  propriétaire,  & la  bonne 
culture  dépend  de  l’àifance;  fuivant 
la  pofition,  il  peut  y élever  des  cher 
vaux  , du  bétail,  de  nombreux  trou- 
peaux: objets  qui  demanuent  peu  de 
dépenfe  , produisent  beaucoup,  & 
fans  exiger  aucun  débourlé  , fer- 
vent à remplacer  les  animaux  alloi- 
blis  par  l'âge  ou  par  les  maladies. 

2".  Il  y a réellement  moins  d’a- 
vances foncières  à faire  dans  l’s^pé.- 
nagement  d’une  forte  métairie , que 
dans  celui  de  deux  métairies  dont  l'é- 
tendue égalcroit  la  première , en  fup- 
pofant  la  qualité  au  loi  & la  nature 
des  produits  parfaitement  les  mêmes. 

J9.  Il  faut  payer  , nourrir  moins 
de  valets  dans  une  grande  ménagerie, 
que  fi  elle  étoit  divifée  en  deux. 

<j.°.  L’entretien  des  bâtimens , des 
harnois , des  outils  de  labourage , &c. . 
eft  moins  coûteux , & on  a plus  de 
reffources  dans  les  grandes  pofleflîons. 

y°.  Comme  on  y fait  les  provifions 
en  grand  ,.  il  y a un  bénéfice  réel  ; 
parce  que  le  propriétaire  aifé  les  fait 
à propos...  Tout  objet  acheté  par 
parcelles  , coûte  beaucoup  plus. 

6°.  Si  la  faifon  prefle  , les  valets 
Si  lesbeftiaux  y font  tous  employés 
fur  le  même  champ;  les  récoltes,  les 
fcmaiUcs  font  plus  expéditives. 

7°.  Un  grand  propriétaire  trouve 
plus  facilement  de  lions  valets  que 
les  petits  ; ils  font  mieux  payés  ts 
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frileux  nourris  ,&lesjournaliefs  pré- 
féreront donc  de  fervîr  le  premier , 
parce  qu'ils  font  fûts  d avoir  un  tra- 
• vail  plus  foutenu quecheilesautres. 

8U.  Un  propriétaire  aifé  n’eft  pas 
forcé  de  vendre  fes  récoltes , il  les 
garde  jufqu’à  ÿ q«cfon  grain  , fo ii“ 
vin,  &c.  fuient  montls^-W certain 
prix  ; alors  il  les  vend  avec  bénéfice. 

S.  IL  Des  avantages  des  petites 
métairies. 

Répondre  aux  affertionsprécéden- 
tes , ce  fera  les  réfuter  ; mais  avant 
tout  ,il  fe  préfente  une  obfervation 
bien  fimple  , 8e  qui  mérite  notre  at- 
tention. Depuis  quelques  années  les 
grands  feigneurs  St  les  forts  tenan- 
ciers du  royaume»  qui  aiment  mieux 
compter  avec  eux-mcmes , que  de  fe 
laifllr  gouverner  par  des  étrangers, 
ont  vu  qu’il  étoitprefque  du  double 

pluslucratifpoureux.d’affermerleurs 
poflelfions  par  parcelles,  plutôt  que 
d’avoir  un  feul  & unique  fermier 
général, fui vant  l’ancienne  coutume, 
Sc  pour  une  terre  entière.  Ce  fermier 
unique , & même  fuppofé  fort  à fon 
aife,  fera-t-il  valoir  par  lui-même 
toutes  les  métairies  ou  domaines  af- 
fermés en  total , par  exemple  20  à 
2f,  ooo  livres.  Il  eft  très-rare  que  les 
domaines  de  cette  feigneurie  foient 
contigus,  & quand  ils  leferoient, 
fonavant.i  je  fe  trouveroit-il  à réunir 
dans  une  feule  & même  habitation , 
tous  les  valets  & tous  les  beftiaux? 
Quel  parti  prendra-t-il  ? Le  voici.  II 
fous-aflermera  les  domaines  les  plus 
éloignés , & fera  tout  au  plus  valoir 
le  plus  confidérable  , (ï  toutefois  il 
n’habite  pas  la  vil’e  ; mais  en  fa 
qualité  do  fermier  général,!!  doit  bé- 
néficier fur  le  fous-fermier  , Stcelut- 
ci  gagner  dans  fa  fous-ferme. 


Le  propriétaire  en  affermant  par 
parcelles , auroit  donc  eu  le  bénéhee 
que  le  grand  fermier  fait  fur  le  petit. 

Suppofons , par  exemple , une  mé- 
tairie de  fix  cens  arptns  ; ( Voye^  es 
- mot  hje  dis  que  fur  cette  étendue , 
d’ailleurs  toutes  circonftances  égales, 
s’il  y avoit  deux  méfies,  le  towf 
de  la  ferme  des  deux  ferôit  plus 
confidérable  que  celui  d’une  ferme 
unique  ;&  que  s’il  y en  avoit  quatre, 
le  total  augmenteroit  en  proportion. 

Suppofons  encore  que  cette  ferme 
ou  ces  deux  métairies  foient  à la  pro- 
ximité d’une  ville  ou  d’un  gros  & ri- 
che village;  je  dis  que  fi  chaque  pièce 
de  ckamp  étoit  affermée  féparément, 
la  totalité  du  prix  feroit  beaucoup 

Elus  confidérable.  Il  en  eft  du  prix  des 
irmes  comme  de  celui  des  ventes.  On 
gagne  beaucoup  à vendre  par  par- 
celles, parce  que  ceux  qui  achètent, 
payent  la  proximité  & la  convenan- 
ce, fur-tout  lorfque  la  partie  en  ven- 
te , contribue  à l’arrondiffement  de 
leurs  pofleflions.  L’exemple  de  tous 
les  jours  & de  tous  les  lieux,  prouve 
ces  alertions. 

1°.  Une  grande  métairie  fuppofe 
un  propriétaire  à fon  aife , un  fer- 
mier riche,  &c.  On  eft  forcé  de  con- 
venir qu’il  faut  beaucoup  d’avances 
pour  cultiver,  puifque  le  produit  eft 
le  réfultat  de  ccs  avances,  & il  n’exif- 
teroit  pas  fans  elles.  Les  prairies,  les 
bois  déjà  formés  , font  exception  à 
cette  règle  , mais  ils  ont  fuppofé 
dans  le  tems  des  avances,  pour  les 
lemer  ou  pour  les  planter  ; les  do- 
maines à vignobles , travaillés  à la 
main  , font  ceux  qui  en  exigent  le 
pfos  jourrellertent.  L homme  riche 
a un  grand  avantage  fur  celui  dont 
la  fortune  eft  bornée;  on  fait  quai 
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en  coûte  plus  à gagner  la  premier? 
piftoleque  le  fécond  million.  Mais, 
tout  proprietaire,  dont  les  fonds  ou 
les  avances  font  en  raifon  des  befoins 
d’une  métairie  ou  d’une  ferme,  n’a 
aucunement  befoin  de  moyens. «x- 
cédens,  à moins  qu’ils  neveuülecon- 
. _ner  dans  les  foéqulationst  dès-TC>rs  c’eft 
un  objet  à part  qfi'i  n’a  point  de 
rapport  à la  circonftance  dont  il  s’agit. 
Que  l’ctcndue  de  la  métairie  (oit 
plus  ou  moins  forte,  cela  eft  indif- 
férent , fi  on  a les  avances  néceffai- 
r es  ; mais  au  contraire  , dit  Colu- 
melle  , fi  le  champ  eft  plus  fort,  le 
maitrefcraécrafé.lldoitdoncy  avoir 
des  proportions  entre  les  fonds  & les 
avances , le  furplus  eft  inutile.  Ad- 
mettons qu’un  homme  riche  prenne 
à ferme  votre  métairie  par  unéai/de 
fix  ans  : ( Voyc j le  mot  Bau.  ) telle 
eft  l’époque  la  plus  commune  dans 
plufieurs  de  nos  provinces.  Croira- 
t-on,  de  bonne  foi,  que  ce  fermier 
fera  de  groffes  avances  en  répara- 
tions & améliorations  pour  un  terme 
fi  court  ? C’eft-à-dire  , vous  fuppofez 
qu’il  bonifiera  vos  champs  pour  fes 
luccefteurs?  C’eft  bien  peuconnoitre 
cette  claffe  d’hommes  ; elle  ne  prend 
une  ferme  que  pour  y gagner,  & cela 
eft  jufte.  Il  n’cneftpasainiîdu  maître, 
du  véritable  propriétaire  ; il  profite 
des  années  à’ abondance  ( Voye^  ce 
mot),  afin  de  prévenir  les  fâcheux 
effets  des  années  de  difette  ; enfin, 
de  fes  épargnes  il  améliore  fa  pofTcf- 
fion,  Sc  il  l’arrondit  par  des  acquifi- 
tions  nouvelles.  Le  propriétaire  , 
beaucoup  au  - deffus  du  produit  de 
fes  chan.’ps , npràs  les  avoir  bonifiés  , 
place  fon  argent  ; il  fait,  d’après 
Pline,  qu’on  doit  donner  le  néceüaire 
à un  champ,  & rien  de  plus,  & que 
rien  o’eft  moins  lucratif  que  de  le 
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trop  bien  foigner.  Ainfi , en  tout 
état  Ceçaufe,pourvuquelc  proprié- 
taire ne  foit  pas  au-dcfloùs  ce  fapof- 
feflion,  tout  ira  bien , & l’homme 
opulent  n'y  gngneroit  pas  davantage. 

L éducation  des  chevaux , du  bé- 

1 & des  tr  upeaijx,  déj  end  des 
«wwn ftanQet' Iocales%*&;  elle  fera 
toujours  en  proportion  de  l’étendeu 
du  domaine  , & de  la  poflibilité 
ou  de  l’avantage  de  s’y  livrer.  Les 
préceptes  coûtent  peu  adonner,  c’eft 
la  manie  des  écrivains,  & fur-tout 
de  les  généralifer  ; mais  il  ne  font 
pas  attention  que  le  propriétaire  in- 
telligent  voit  & connoit  mieuxqu’eu.x 
la  partie  de  fon  champ. 

2 . Il  y a moins  d’avances  à 
faire  pour  une  grande  que  pour  deux 
mecairies  de  contenance  égale  à la  pre- 
mière* Cette  propofition  eft  très-vraie 
en  général  jmais  la  grande  produira- 
t-elle  autant  que  les  deux  petites  ? Je 
ne  puis  me  le  perfuader.  Que  Ion 
embrafledans  une  circonférence,  par 
exemple  , cent  métairies  ; que  l’on 
examine  la  quantité  des  valets, d’a- 
nimaux qui  en  font  le  1er  vice  ; ;ue 
l’on  évalue  l’étendue  du  fol,  en  pro- 
portion de  leur  nombre  , & j’ofe 
avancer , qu’en  fuppofant  meme  tou- 
tes les  faifons  régulières  , il  y en 
auraquatre- vingt  quinzequin’auronc 
ni  afïez  de  monde  , n’y  affez  de  bé- 
tail, & q ue  lestravaux  feront  toujours 
faits  a la  hâte,  & arriérés.  La  perte 
eft  donc  double  dans  la  métairie 
unique.  Que  fera-ce  donc  fi  les  fai— 
fons  font  dérangées  , & fi  le  chef  des 
ouvriers  n'cft  pas  vigilant  & labo- 
rieux. Dans  le  cas  de  maladie  du 
bétail,  les  refiources,  le  fupplérr.ent 
de  travail  dans  les  petites  métairies 
font  plus  faciles,  parce  qu’on  trouve 
plutôt  cinq  hommes  que  dix , & le 

bétail 
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bétail  en  proportion , fur-tout  dans 
les  provinces  à grains. 

5 °.  U faut  payer  moins  de  valets . 
C’eft  précifémcnt  fur  ce  que  l’onn’cn 
paye  pas  aflez  que  je  me  récrie.  Mais 
dans  les  pays  où  l’on  ne  bat  pas  en 
grange  pendant  l’hiver , & où  la  fat- 
fon  des  pluies  ou  des  gelées  eft  lon- 
gue ;*en!in  où  il  pleut  fouvent  pen- 
dant l’été , que  fait  le  nombre  des 
valets  ? Il  confomme , ne  travaille 
pas , Sc  l’ouvrage  eft  arriéré. 

Les  a flirtions  que  j’établis  dans  le 
V.  ci-deflùs  , & dans  celui-ci,  s’ap- 
pliquent, dira-t-on,  aux  petites  mé- 
tairies comme  aux  grandes.  Cela  efi 
vrai  à la  rigueur.  Mais  une  obfcrva- 
tion  confiante  & régulière  m’a  prou- 
vé, non  pas  une  fois,  mais  cent,  que  le 
travail  efi  toujours  plus  avancé  dans 
les  petites  que  dans  les  grandes, abf- 
traàion  faite  de  la  fuppofition  d’après 
laquelle  on  prétend  que  ces  dernières 
exigent  plus  de  valets  q ue  la  première. 
Ici,  il  n’y  a ni  demi , ni  quart  de 
journée  fufceptible  de  travail , qu’on 
ne  puifTe  mettre  à profit.  Là,  l’é- 
loignement des  lieux  eft  caufe  que 
le  temps  le  plus  clair  de  la  journée 
eft  perdu  eu  allées  & en  venues. 
Ainfi,  en  fuppofant  demi-heure  ou 
trois  quarts  d’heure  dans  la  matinée  , 
& autant  dans  la  foirée  , & mettant 
bout  à bout  ces  heures  perdues  ,il 
fera  facile  de  calculer  combien  il 
y aura  dans  l’année  de  beaux  jours 
perdus.  Le  bénéfice  eft  donc  au  moins 
de  la  moitié  dans  les  petites  mé- 
tairies. On  dira  que  les  valets,  dans 
les  grandes  terres  , partiront  plus 
matin  , & reviendront  -plus.  tard. 
Suppofition  gratuite  , démentie  par 
l’expérience  de  tous  les  jours  & de 
tous  les  lieux.  Ils  ont  unqheure  fixée 
pour  le  départ  de  l’écurie  , ft  c’eft 
Tome  VI. 
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celle  à laquelle  ils  font  on  nç  peut 
moins  exaèts  fi  on  n’y  veille  de  très- 
près.  Une  chofe  ou  une  autre  fert  dé 
prétexte  ; mais  je  ne  connois  pas  de 
pendule  qui  indique  plus  exactement 
le  retour  des  champs  que  leur  habi- 
tude ; pafle  encore,  s’ils  ne  la  de- 
vancent pas  ; mais  à coup  fur  , ils  ne 
travailleront  pas  une  minute  de  plus. 
En  allant  au  travail , leurs  bétes  mar- 
chent à pas  comptés;  au  retour  , la 
marche  eft  bien  autrement  accélérée. 

Si , dans  une  grande  métairie  on 
a moins  de  valets  , de  beftiaux,  de 
harnois  à entretenir,  &c.  on  a donc 
moins  de  travail  fait  ! Cependant  le 
grand pointdel’agriculture  eft  d’avoir 
beaucoup  de  travail  fait  & bien  fait  ; 
enfin,  d’être  en  avance , & de  ne  pas 
craindre  d’être  arriéré  par  le  déran- 
gement des  faifons  ; on  n’a  pas  tou- 
jours à Ton  choix  le  moment  de  Te- 
nter , Si  il  arrive  huit  fois  au  moins 
fur  dix  , que  le  produit  des  lé- 
mailles  tardives  eft  au  - dcfTous  du 
médiocre. 

4'-’.  L'entretien  des  kâtimens , &e. 
Cet  article  eft  vrai  dans  toute  Ton 
étendue  ; mais  les  deux  propriétaires 
fuppofés  , font  cenfés  avoir  compté 
les  réparations  journalières  dans  le 
calcul  de  leurs  dépenfes  ; & à moins 
qu’il  ne  s’agiflè  de  réparations  ma- 
jeures, le  bénéfice  excédent  des  deux 
petites  métairies  fur  une  grande, 
eft  bien  au-deflus  des  proportions 
des  réparations  journalières.  Au  fur- 
plus  , ces  réparations  font  très-peu  üe 
chofe,  fi  le  propriétaire  le  veut.  Une 
.tuile  eft  dérangée  , la  pluiefutvienc, 
-la  maîtrefTe  poutre  pourrit,  le  toit 
tombe,  il  entraîne  les  -murs  qui  le 
portoient  ,&  tout  le  dégât  eûticepcn- 
,dant  été  prévenu  par  le  (impie  A'èin- 
plactment  d’une  tuile.  . ./ 
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j°,  les  provif  ons  font  faites  i 
propos.  Dès  que  Ton  fuppofe  les  pro- 
priétaires aifés,  relativement  à leurs 
pofleflions,  le  plus  riche  achètera  par 
lent  quintaux  , fi  l’on  veut,  & le 
petit  propriétaire , par  cinquante  : ce 
qui  revient  au  même.  L’objeétioneft 
donc  nulle  ; mais  elle  relie  dans  toute 
fa  force  fi  le  propriétaire  eft  au-def* 
fous  de  fa  métairie;  le  détail  le  rui- 
nera unpeuplus  vite  & il  payera  plus 
■cher  les  objets  de  qualité  médiocre. 

6°.  Si  laftifon  pre(fe , Grc.  Il  im- 
porte peu  qu’on  ait  beaucoup  de  va- 
lets & de  bcftiaux  à mettre  à la  fois 
.fur  un  champ  , fi  on  a un  grand  nom- 
bre de  champs  dont  la  culture  prefle. 
Arichefle  égale,  mais  proportionnée, 
tes  fermiers  fe  procureront  les  mêmes 
reilôurces,  St  il  en  coûtera  plus  au 
grand  tenancier  , parce  que  Ion  tra- 
vail fera  moins  avancé  que  celui  du 
petit. 

7°.  Un  prend  propriétaire  trouve 
les  journaliers.  Je  ne  vois  pas  la  rai- 
fon  pour  laquelleces  hommes  feroi  ent 
mieux  payés  St  mieux  nourris  chez 
l’un  que  chez  l’autre.  On- paye  ces 
malheureux  au  plus  bas  prlxpofliblo, 
on  épargne  autant  qU’on  le  peut  fur 
leur  nourriture.  Sur  cent  propriétai- 
res , on  en  trouvera  trois  ou  quatre 
qui  regardent  les  journaliers  comme 
dos  hommes , 8t  les  traitent  en  con- 
filquence,  & fur  le  nombre  des  fer- 
miers qui  ne  font  valoir  qu’une  partie 
des  domaines,  à peine  en  trouveroit- 
on  deux.  Je  fais  tout  ce  que  l’on  peut 
dire  en  faveur  de  ces  fermiers;  mais 
qu-’oO  nortmô  ceux  qoi  méritent  d’ê- 
tre exceptés  da  la  règle  générale  , 6c 
enverra  combien  de  pareilh  exemples 
font  rares.  Pavez  bien  , nourriffez 
bien  , & de  toutes  parts  les  ouvriers 
viendront  travailler  peut  Vous. 

3 1a 
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Ê°.'Un  proprietaire  Ai  fi,  vend  fri 
récoltes  avec  avantage.  Le  malheu- 
reux qui  vit  du  jour  a la  journée,  qui 
eft  au-delTous  de  Tes  polftllions , eft 
forcé  de  vivre  au  moment  quil  ré- 
colte : ce  n’eft  pas  la  faute  de  la  mé- 
tairie. Mais  fuppofez-y  un  proprié- 
taire ailé  proportionnellement  a fes 
pofleilions  , il  aura  dans  fon  genre, 
le  même  avantage  que  le  grand  te- 
nancier aifé. 

Les  lieux , les  circonftances  doi- 
vent faire  beaucoup  d’exceptions  à 
ces  généralités.  Cependant  , je  fais 
fort  bien  que  fi  ma  métairie  étoit  du 
double  plus  étendue  qu'elle  ne  l'cft 
actuellement,  je  ne  balanccrois  pas 
à la  partager  en  deux 

mLteil.  Froment  & feigle  mê- 
lés & fumés  enfumble  , en  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  l’un  ou  de 
l’autre , fuivant  la  volonté  du  culti- 
vateur. Lorfque  l’on  fcmemoitiél’un 
8e  moitié  l’autre , c’ed  ordinairement 
pour  la  nourriture  des  valets. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  deviner  fur  quel 
motifeette  méthode  eft  fondée  cer- 
tainement «Ile  n’ôft  pas  diétéeSi  ap- 
prouvée par  la  raifon.  L’expérience 
de  tous  les  temps  & de  tous  les  lieux 
prouve  que  le  feigle  femé  dans  le 
même  champ  8c  eh  même  temps  que 
le  froment,  enfin  toute  circonftance 
■égale,  eft  au  moins  huit  à quinze 
jours  plutôt  mûr  que  celui  - ci.  Il 
eft  donc  clair  , qu’en  moiflônnant 
tout  cnfemble  , la  majeure  partie 
t)u  feigle  s’engraine  fur  le  fol  ou 
dans  le  tranfporr.  Si  on  moillbnne  le 
froment  un  peu  avant  fa  maturité, 
otf  le  facrifie  donc  au  feigle,  & on 
prévient  feulement  en  partie  la  perte 
de  celui-ci. 

On  a fans  doute  dit , en  femant  l’un  St 
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l'autre  cnfemblc  : fi  le  fcigle  manque, 
le  froment  réullira , & ainfi  tour  à 
tour.  Ce  raifonnemcnt,tout  fpecieux 
qu’il  eft , n’en  eft  pas  moins  abfurde. 
Tout  confidéré,  ne  vaut  il  pas  mieux 
fur  le  même  champ  femer  le  froment 
& le  fcigle  féparément  ; on  les  ré- 
coite  à leur  point,  & leur  mélange 
eft  enfuite  plus  commodément &p!us 
exactement  fait  dans  le  grenier. 

L’on  feme  pour  l’ordinaire,  le 
métcil  que  l’on  a recueilli  ; mais 
comme  il  eft  rare  de  voir  en  meme 
temps  réuflir  le  feigle  Si  le  froment , 
U en  réfultc  qu’à  la  longue  il  ne  fe 
trouve  plus  aucune  proportion  entre 
ces  deux  grains  , & l’on  finit  par 
avoir  profane  tout  fcigle  ou  tout  fro- 
ment. Ainfi  , fous  quelque  point  de 
vue  que  l’on  confidcré  les  (Anailles 
du  mcteil,  elles  font  contraires  à la 
Cûneraifon,  àl’intérct  du  particulier, 
& l’expérience  le  prouve  chaque  an- 
née à l’homme  dont  les  yeux  ne  font 
pas  fafeinés  par  la  coutume  moutqn- 
tonnière  du  canton. 

• i . ; 

MÉTÉORES.  (Phyf.)  On  donne 
ce  nom  à tous  les  phénomènes  qui 
fe  palTent  au-deffus  de  la  terre  , dans 
la  région  de  l’air.  Muffenbroeck  a 
porté  plus  loin  cette  définition,  puif- 
qu'U  entend  par  le  mot  météores  > 
tous  les  corps  fufpendus  entre  le  ci4 
& la  terre  qui  nagent , dans  notre 
atmofphcre,quiy  font  emportés, &: 
qui  s’y  meuvent  ; les  corps  que  leur 
légéreté  fpécifique  foutient  dans  les 
airs,  qui  s'y  combinent  de  mille  & 
mille  manières , & qui  par  ces  co  u- 
binai  fons  donnent  naiflànce  à tics 
phénomènes  particuliers  , doivent 
être  regardés  dans  ce  fens  Ciimnw 
des  météores; ainfi les  vapeurs  quq 
la  tcrre^xhalc  contipuqllpfpent , qu$ 
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l’air  diffout , qui  s’élèvent  dans  les 
hautes  régions  del’atmofj  hère,  pour 
y refter  lufpcnducs  fous  ferme  de 
nuages,  qui  enfuite,  par  la  raré- 
faction, fe  raffen.blcr.t  en  gouttes, 
& tombe  fous  forme  de  pluie , do 
neige,  de  grclc,  &c.  ces  vapeurs, 
dis-jc,préfente_.t  autant  de  météores 
qu’elles  réunifient  d’apparences  dif- 
férentes. 

On  diftingue  communément  trois 
efpèces  de  météores;  les  uns  aeriens, 
ou  dépendans  de  l'air;  les  féconds 
aqueux,  qui  doivent  leur  origine  à 
l’eau, & les  troifièmes  ignés,  qui  font 
formés  par  le  feu  ou  par  la  lumière. 

Les  météores  aeriens  renferment 
tous  ceux  que  l’air  pcqt  produire.  Les 
principaux  font  les  varier , qui  ne  font 
autre  chofe  que  l’air  agité  ,&  porté 
par  unecaufe  particulière,  dans  une 
direction  déterminée  , Si  plus  ou 
moins  rapidement  ; les  brouillards 
fecs  , de  la  nature  de  celui  qui  a 
couvert  une  partie  de  l’Europe  au 
mois  de  juin  17^3;  les  exhaluifons 
qui  émanent  de  tous  les  corps  qui 
couvrent  la  furfacc  de  la  terre,  Si  qui 
reftent  flottantes  au-deffus. 

Les  météores  aqueux  font  tous 
ceux  qui  font  produits  par  les  va. 
peurs  qui  s’élèvent  dans  l’air,  & s'j» 
diflôlvent , tels  font  les  nuages  , Us 
brouillards  humides  , la  bruine  > la 
pluie  , la  tope , . 4»  gs/.-a  Hanche  , 
les  frimât  s , la  grêle , Uc.  Tous  ces 
me  t éoresne  font  que  la  même  fubftan- 
cc  à laquelle  dus  circonftar.ces  par- 
ticulières donnent  des  apparences 
différentes,  il  fera  Cjcile  de  s'en  af- 
furer  en  confukant  chacun  des  mots 
çi-deffus.  '•  ! . 

Les  météores  ignés  font  de  deux 
e (pèc es  : les  uns  ne  font  que  des  ap- 
pqrcnccs^himiuepfcs , Sc  les  autres 
T 1 1 2 
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font  de  véritables  fubftances  aétuet- 
lement  en  ignition  & en  déflagra- 
tion. A la  première  efpèce  appartien- 
nent t arc  - en  - ciel , les  couronr.es 
que  l’on  apperçoit  autour  du  fo'lcit 
ou  de  la  lune;  les  pnrhelies,  c’eft- 
à-dire  ce  phénomène  fingulier  , qui 
repréfentc  une  ou  deux  images  du 
foieil  ; les  parafe/cnes,  qui  pareille- 
ment offrent  une  ou  deux  images  de 
la  lune  ; la  lumière  zodiacale , l'au- 
rore boréale. 

Les  météores  ignés  de  la  fécondé 
efpèce  , font  les  feux  foie t s , les 
étoiles  tombantes  , les  globes  enflam- 
més, les  éclairs , le  tonnerre , Stc.  &c. 

Tous  ces  météores  fe  portant  dans 
la  région  de  l'atmofphère  , aflez 
proche  de  la  terre,  doivent  influer 
& influent  réellement  beaucoup  fur 
l’atmofphère  , & par  conféquent  fur 
tous  les  ctres  vivans  qui  en  font  en- 
vironnés. Il  efl  donc  de  notre  intérêt 
debien  connoitreces  météores, pour 
les  tourner , autant  qu’il  fe  pourra , 
à notre  avantage , & en  faire  l’appli- 
cation , foit  à l’économie  animale  , 
foit  à l’économie  rurale.  A chaque 
mot  nous  fommes  entrés  fur  ces 
deux  objets  dans  les  détails  qui  nous 
ont  parus  néceflaires , on  peut  les 
eonfulter.  M.  M. 

MÉTÉORISME.  Médecine  ru- 
rale. Tendon  & élévation  doulou- 
reufe  du  bas  ventre  , qu’on  obferve 
dans  les  fièvres  putrides , & qui  man- 
quent rarement  dans  celles  qui  font 
ftriftement  malignes. 

Cette  maladie  efl  prefque  toujours 
effrayante  & en  impofe  quelquefois 
aux  médecins  les  plus  expérimentés, 
en  les  empêchant  de  donner  certains 
remèdes  utiles.  Mais  , pour  n’être 
point  embar rafle , il  faut  diflinguet 


M É T 

le  météorifme  produit  par  l’inflam- 
mation du  bas-ventre  , & le  météo, 
rifme  qui  dépend  d’un  bourfoufHe- 
ment  des  boyaux  , occafîonné  par 
des  vents , par  des  matières  vapo- 
reufes  , ou  par  un  empâtement  pu- 
tride dans  l’eftomac,  & les  premières 
voies. 

Dans  le  météorifme  inflammatoire, 
les  douleurs  que  les  malades  reflen- 
tent  au  bas -ventre  , font  vives  & 
aiguës  ; ils  ne  peuvent  fupporter  la 
plus  légère  application  de  la  main 
fur  cette  partie;  leur  pouls  efl  dur, 
fréquent , ferré  Sc  tendu  ; leur  fom- 
meil  efl  toujours  interrompu  par  des 
fonges  fatiguans  ; ils  font  tourmentés 
par  les  veilles;  les  urines  qu'ils  ren- 
dent , quelquefois  avec  peine  & dou- 
leur , font  rouges  , enflammées  , 
fans  fédiment , & en  petite  quantité. 
Le  hoquet,  la  conftipation,  le  délire 
& la  convulhon  furvierrert  ; leur 
langue  efl  fèche  , aride  & brûlante; 
la  foif  qu’ils  éprouvent  efl  très-  ar- 
dente , & la  boiflon  froide , bien  loin 
de  les  foulager  , les  embrafe  davan- 
tage , & rie  fait  qu’augmenter  la  vio- 
lence des  douleurs. 

Lemétéorifme,  au  contraire,  pro- 
duitpar  unccaufc  putride , ou  par  des 
vents , ou  par  des  matières  vaporeu- 
fes  , efl  fans  fièvre,  & quoique  le 
ventre  foit  tendu,  pour  l’ordinaire 
il  efl  fans  douleur , & le  pouls  dif- 
fère peu  de  l’état  naturel.  De  plus, 
on  n’obferve  point  un  affemblage  de 
fymptomes  aufïï  effrayans  que  dans 
le  météorifme  inflammatoire. 

Les  purgatifs  produifent  de  très- 
bons  effets  , & diflïpent  le  plus  fou- 
vent  cette  maladie  ; on  peut  fes  com- 
biner avec  les  carminatifs  & les  an- 
ti  - hyftériques  , fur  - tout  fi  l’on  a 
à combattre  la  pourriture  d’un  côté. 
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des  vents  & des  matières  vaporeufes 
d’un  autre.  , 

C’eft  mal-à-propos  que  les  méde- 
cins s’aliarment  dans  cette  efpèce  de 
météorifme , il  cft  le  plus  Couvent 
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continuelle  où  il  eft  ; lorfcju’on 


r7 

trap- 
pe le  ventre,  il  ré  Tonne  a peu-pres 
comme  un  tambour. 

i’rennire  efpice.  Tuméfaction  des 

, r ejiomacs  du  bœuf,  de  ta  chèvre  & 

l’ouvrage  de  la  nature,  & l’annonce  de  ta  brebis,  catifee  par  la  rarèfac- 
d’une  évacuation  prochaine.  C’eft  aufJ*V/W<i<  fuir. 

r.  A' — x.  — •*-  Si  l'air  feramaffe  ou  fe  dévc'onpe 

en  grande  quantité  éatfsl  estomacs 
du  bœuf,  de  la  chèvre  & de  la  bre- 
bis, il  s’y  raréfie;  le  ventre  fe  tumé- 
fie, la  relpifttion  devient  difficile,  la 
digeftion  fe  dérange , l’animal  fouf- 
fre,  s’agite,  bat  du  flanc , & ne  rend 
point  de  vents  par  l’anus  -,  le  ventre 
réfonne quand  on  le  frappe, fans  don- 
neraucun  ligne  de  fluâuation  de  ma- 
tière liquide.  Nous  n’avons  aucun 
ligne  pour  découvrir  la  tuméfaâion 
de  l’eftomac  du  cheval:  la  petiteffis 
& la  (itûation  de  ce  vifeère  dans  cet 
animal  , la  grandeur  des  gros  in- 
teftins , empêchent  toujours  de  s’en 
appercevoir , tandis  que  la  panfe  du 
bœuf,  delà  chèvre,  & de  la  brebis, 
eft  fi  grande  qu’elle  ne  fauroit  être 
diftendue,  fu^ugmenter  fcnfible- 
ment  le  voluuJWJu  ventre. 

Caufes.  On  attribue  les  principes 
de  cettemaladieauxfubftances  nutri- 
tives trop  abondantes  en  air,  telles 
que  les  pommes,  les  courges,  les 
trefles , la  luzerne,  &c.  puiique  or- 
dinairement les  animaux  ne  font  at- 
taqués du  météorifme  tympanite  , 
qu’après  avoir  mangé  avec  avidité 
de  ces  alimens  , & fur-tout  de  la  lu- 
zerne. On  peut  encore  joindre  à ces 
caufes , la  Doiffbn  des  eaux  impures. 

Lemétéorifmeeftprefquetoujours 
accompagné  de  douleu  r : pl  us  le  ven- 
tre eft  tendu , plusla  douleur  eft  vive, 
& le  danger  confid  ?r^AM 
Curation.  L’indidgHHui  fe  pré- 
fente àmtrcplir,  c'efttnugmenter  la 


fi  d’après  cetto-obffesvatiop  quv  TtSs 
puigatitsdtmt  fi  recommandés-,  puil- 
qu’ils  aident  la  nature  dans  les  efforts. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  du  mé- 
téorifme inflammatoire.  la»  mal  eft 
plus  grand,  la  crainte  cft  mieux  fon- 
dée , & le  danger  plus  imminent.  On 
ne  doit  pas  ptrdre  de  temps , foit 
dans  le  choix  des  remèdes , foit  dans 
leur  emploi.  La  faignée  du  bras  fera 
plus  ou  moins  répétée,  félon  l’état 
du  pouls , celui  des  forces , & le  degré 
d’inflammation. 

L’émétique  & les  pureatifsferoient 
ici  extrêmement  nuifibles , & ne  fe- 
roient  qu’aggraver  le  mal  , & ex- 
pofer  les  malades  au  danger  le  plus 
évident  de  perdre  la  vie. 

Les  huileux , les  relâchans  ,1e  petit 
lait,  une  limonade  légère  à laquelle 
on  mêlera  quelques  grains  de  nitre, 
les  fomentations  émollientes  fur  le 
bas-ventre  , font  les  vrais  remèdes 
curatifs  de  cette  maladie, ilsne  diffè- 
rent point  de  ceux  qui  conviennent 
dans  l’inflammation  du  bas-ventre. 

( Voyc{  Inflammation  ) M.  Ami. 

MÉTÉORISME  TVMPANITF..  MÉ- 
DECINE vétérinaire.  C’eft  une 
tuméfaâion  du  ventre,  produite  par 
.fa  raréfaâion  de  l’air. 

Le  ventre  eft  diftendu  , la  refpi- 
ration  s’exécute  avec  peine, l’animal 
bat  des  flancs,  les  matières  fécales 
font  fouvent  retenues  ; l’animal  té- 
pioignede  la  douleur,  par  l’agitation 
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force  contrarie  de  la  panfe,  pour 
furmonter  la  réfiftancç  qu’oppofe  le 
feuiilet  & la  caillette  ( Yoye{  Es- 
tomac ) à l’expullion  de  l’air  ra- 
réfié i lorfqu’on  e(t  perfuadé  fur-tout 
que  les  orifices  du  feuillet  ne  font 
point  enflammés. 

Pour  cet  effet,  prenez  de-bon  vin 
blanc  en  vison  uae  chopine  ; défayez- 
y de  l’extrait  de  genièvre , deux  on- 
ces .pour  unbreuvageque  vousdon- 
ncrez  au  bceuf.  Ce  remèëe  adminif- 
tre' , donnez-lui  un  lavement  com- 
pofe  d’une  forte  intufion  de  fleurs  de 
camomille  romaine  8c  de  feuilles  de 
féné,Scréitérez-lc  toutes  les  heures; 
appliquez  fur  le  ventre  & les  flancs 
des  Imges  trempés  dans  de  l’eau  à 
la  glace , fl  vous  êtes  à portée  de 
vous  en  procurer , dont  vous  renou- 
vellerez l’application  tous  les  quarts- 
d’heurc.  Si  l’animal  n’éprouve  aucun 
foulagement  de  ces  remèdes , faites- 
lui  boire  de  l’eau  à la  glace  , mais  en 
petite  quantité,  do  crainte  d’occa- 
flonner  des  tranchées  violentes&une 
inflammation  confidérable  dans  les 
eflomacs.  Faites  prflBcncr  & çourir 
l’animal  malade  ; le  mouvement  de 
tout  le  corps , l’agitation  des  eflomacs 
& des  matières  contenues  , détermi- 
nent ordinairement  le  paflage  de  l’air 
dans  les  inteftins.  Un  br  euvage  com- 
pofé  d’un  bon  verre  d’eau-dc-vie  & 
dedeuxoncesde  fel  denitre.n’eftpas 
à méprifsr.  Nous  Tommes  parvenus, 
au  moyçn  de  ce  remède  , accompa- 
gné de  quelques  lavemens  émolHens, 
à fauver  à la  campagne  quelques 
bmyfs  expirans,  que  les, bouviers  (oi- 
vant  la,  pratiqua  ordinair  e , tentoient 
vainement  de  foylager  par  maintes  in- 
cifiens  faita^à.ia  peau  , dans  l’inten- 
tion fans  dqjÊÊL  de  dégager  le  tijTu 
cellulaire  de  lui r qui  le  rtaoplifTpit, 
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Si  maigre*  tous  ces  moyens,  le  météo- 
rifme  augmente,  avec  le  battement 
des  flancs , plongez  le  troicart  dans 
le  bas-ventre,  & laiflez  y la  canulle 
jufqu’à  ce  que  l’air  contenu  dans  la 
panfe  fe  foit  diflïpé.  Il  vaut  mieux 
*>uans  un  cas  défefpéré , tenter  un  re- 
m^ie  incertain  , que  de  laifler  périt 
évidemment  'l’animal.  Ï>’«Ü£UM . liT 
blelfure  de  la  panfe  avec  le  troicart, 
n’efl  pas  aufli  dangereufe  qu’on  le 
prétend  ; l’expérience  prouve  que  la 
canulle  étant  retirée , les  bords  de  la 
plaie  fe  rapprochent , & les  matières 
contenues  dans  la  p.iÿfe  ne  peuvent 
plus  y palier. 

I.e  météorifmo  dépend  quelque- 
fois d’une  forte  inflammation  des 
orifices  du  feuillet  : dansce  cas,  ayez 
recours  à la  faignée,  aux  boiflons 
adouciflantes , aux  lavemens  émoi- 
liens  & mucilagineux,  & à tous  les 
médicamens  capables  de  diminuer 
l’inflammation. 

Deuxième  efpice.  Tttmcfaclion  des 
incefiim  , par  la  raréfaction  de  l'air . 

Cette  efpèce  de  mctéorifme  at- 
taque rarement  le  boeuf,  la’ chèvre 
& la  brebis,  parce  que  les  gros  in- 
teftins de  ces  animaux  font  mufeu- 
Ieux,  étroits,  & chaflcnt  avec  fa- 
cilité l’air  contenu  ; mais  le  cheval, 
dont  les  gros  inteftins  occupent  la 
plus  grande  partie  du  ventre , & qui 
ne  font  pas  allez  épais  pour  s‘op- 
ofer  aux  efforts  de  l’air  raréfié , eft 
eaucoup  plusexpoféàcettemaladie, 
qui  le  réduit,  en  très-peu  de  temps, 
à la  dernière  extrémité.  Le  ventre 
préfente  un  gonflement  confidérable;. 
les  matières  fécales. font  retenues, 
la  refpiration  eft  difficile,  les  fonc- 
tions de  l’eftotnac  troublées,  rani- 
mai s’agite  avec  violence;  le  ventre 
eft  dur , élafti.quc. , 8c  (yrjore  lorf- 
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qu'on  le  frappe,  & s’il  fort  des  vents  eupe  particulièrement  des  météores 
par  l’anus , l'animal  paraît  foulage. 


Traitement.  D n’y  a pas  de  temps  & 
perdre.  Ci  l’on  veut  fauver  l’animal. 
Il  faut  fe  hiter  de  livrer  paflage  par 
l’anus  , à l’air  renfermé  dans  l’intef- 


( y.  ce  mot  ) , de  leur  apparence  , de 
leurdurée,de  leurs  révolutions  &de 
leurs  effets.  Plus  ona  étudié  cet  tepar- 
tie,  plus  on  a fenti  combien  l’étude  en 
étoit  intéreffante.  Notre  exiftence 


tin  caecum  & colon.  Otez  donc/’pffyique  A morale  femble  dépendre 


promptement,  avee-la  maincnduitfe 
d’huifed’olwe,lcs  matières  ct>M*|Sues 
dans  l’inteftin  reétum  ; adimnlftiez 
aulli  tôt  des  lavemens  compofés  de 
la  feule  infufîon  de  fleurs  de  camo- 
mille romaine  , de  même  que  les 
breuvages  indiqués  dans  la  tuméfac- 
tion de  la  première  efpèce.  M.  Vitet 
confeille  d’introduire  la  fumée  de 
tabac  dans  l’inteftin  reétum  , à l’aide 
d’un  long  tuyau  de  bois  ou  de  métal 
bien  poli. 


ui  nous  environne,  ér  rien 
enexrftiMjigus,  qui: 


de  tout  cec 
n’a  autant 
fatmofphcrc  au  milieu  duquel  nous 
vivons.  Les  médecins  anciens  ont  re- 
connu quel’applicatton  delà  connoif- 
fance  de  l’atmofplière  & de  fes  phé- 
nomènes à la  pratique  de  la  méde- 
cine, étoit  abfolument  néeeflaire. 
Hyppocrate  la  recommande  comme 
une  fcience  effentielle  qui  doit  fervir 
de  guide  à celui  qui , comme  un  dieu 
bienfaifant  , le  charge  de  rendre  la 


Quelques  auteurs  vantent  les  oi-  fanté  à fonfemblable,ou  de  préver.it 


gnons  & le  favon  , triturés  , mêlés  , 
ajoutés  au  poivre  , & introduits  en- 
femble  dans  l’inteftin  reétum  , après 
l’avoir  nettoyé  avec  la  main  : d’autres 
préfèrent  un  lavement  de  favon  blanc 
tjjflTout  dans  l'eau  commune.  Nous 
n’avons  jamais  éprouvé  ce  remède; 
mais  il  nous  paroit  qu’il  doit  être 
contre-indiqué  , s'il  y a la  plus  lé- 

S;ère  inflammation  ; dans  ce  cas  , la 
aignée , la  décoétion  de  racine  de 
guimauve,  faturce  de  crème  de  tar- 
tre , l’oxycrat  preferits  en  lavement, 
font  les  remèdes  à employer.  Selon 
M.  Vitet , les  lavemens  & les  boif- 
fons  à la  glace , ne  conviennent  pas 
au  cheval;  ils  diminuent  bien  la  raré- 
faétion  de  Pair;  mais  ils  augmentent 
la  tenfion  Si  l’inflammation  des  intef- 
tins.  Si  mettent  l’animal  dans  le  cas 
de  périr  promptement.  M.  T. 


fes  maladies.  Si  de  notre  intérêt  pet- 
fonnel  trous  defeendonsà  une  confidé- 
ration  qui  nous  touche  de  bien  près  , 
nous  verrons  que  la  météorologie  eft 
une  fcience  infiniment  intéreffante 
fous  tous  les  points;  l’influence  des 
météores  fur  la  végétation  eft  trop 
bien  connue  ; pour  être  difeutée  jc’eft 
la  bafe  de  l'agriculture  ; & il  y a 
long-temps  que  le  premier  axiome 
de  cette  fcience  utile  eft  que  V apnée 
en  fait  pins  que  la  culture . Le  labou- 
reur le  fait , Sc  agit  fouvent  en  con- 
féquence  ; le  favant  qui  ne  travaille 
que  dans  fon  cabinet , fait  de  bril- 
lans  fyftêmes  , St  fe  trompe  , parce 
qu’il  n’étudie  point  la  nature  comme 
il  doit  l’étudier. 

La  météorologie  eft  donc  destinée 
à quêter  les  plus  grands  fecours, 
à perfectionner  même  les  deux  feien- 


ces  , pour  lefquelles  I homme  a , fans 
MÉTÉOROLOGIE.  ( Phyf.  ) l’avouer , fouvent  la  plus  grande  vé- 
C’eftlapartiedclaphyfîque,quis’6c-  r.cration  , parce  que  fcj  befoins  Py 
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nppellont  fan*  celle  , la  médeuue& 
l'agriculture.  Pourquoi  donc  a-t  on 
• été  fi  long-temps  à s’appliquer  à l’é- 
tude de  la  méléorologic  ? C’eft  que 
l’homme,  occupé  à jouir,  réfléchit 
peu  fur  fes  joutflances  , & fur-tout 
fur  les  moyens  de  les  prolonger  Stée 
les  aflurer.  De  plus  , en  méj^cinè& 
•"““~*n  agriculture,  l’hognne  aime  à ne 
voir  que  lui;  la  nature , cet  être  puif- 
fant  qui  agit  fans  ceflc , & prcfque 
toujours  indépendamment  defes  rai- 
formemens  & de  fes  caprices , opère , 
xéuflit , &:  l’homme  jaloux  s’en  attri- 
bue toute  la  gloire:  la  maladie  eft 
diflïpée , larécolte  eft  abondante.  Le 
médecin  a dit:  voilà  l’effet  de  mes 
remèdes  ;&  le  laboureur,  voilà  celui 
de  mes  foins , tandis  que  fouvent  la 
nature  plus  forte  & plus  intelligente 
que  l’un  8c  l'autre , a diflipé  le  prin- 
cipe morbifique , & a fait  profpérer 
les  grains  qui  lui  avoient  été  confiés. 

Mais  enfin , l’homme  plus  inftruit , 
& favantpar  fes  propres  fautes  , s’eft 
défié  de  les  lumières  ; il  a ouvert  les 
yeux , & a vu  bientôt  qu’il  n’étoit 
qu’un  inftrument  qu’un  principe  fe- 
cret  dirigeoit  malgré  lui.  La  nécef- 
lîté  l’a  forcé  a écudier  cette  nature 
qu’il  méprifoit  ; & dès-lors  le  champ 
de  fes connoiflances  s’eft  développé  , 
fes  lumières  fe  font  étendues,  & il  a été 
bientôt  perfuadé  qu’il  devoit  étudier 
& connoître  non  - feulement  cet  élé- 
ment qui  l’environnoit,  mais  encore 
tout  fon  fyftême  & les  phénomènes 
nombreux  qui  s’exécutent  dans  fon 
fein.De-Ià,  lanaiffance  delamétéoro- 
logie.  Les  obfervations  ont  commen- 
cé , on  les  a faites  avec  plus  de  foin 
& d’cxaâitude;  on  les  a comparées 
entre  elles  ; on  a connu  les  météores } 
on  a fuivi  leur  influence  fur  le  règne 
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animal  & végétal  ; infenfiblement 
cette  fcience  s’eft:  hxe'e.Mais.comme 
elle  eft  fondée  furl’obfcrvation  long- 
temps continuée  , elle  ne  devra  fa 
perfedion  qu’à  une  férié  d’années  & 
de  fiècles  mêmes,  qui  aura  ramené 
rlufieurs  lois  toutes  les  périodes  dont 
Lfyftcme  météorique  peut  être  fuf- 
cepùb!»  La  attendant,  il  eft  de  l’in- - ' 
téret  préfent  de  s’y  appliquer  fans 
relâche  ; Si  les  obfervations  jôurna-  , 
lières  ont  une  unité  dont  on  peut 
profiter  à chaque  inftant.  C’eft  dans 
cette  idée  que  nous  ne  ceflons  de 
recommander  au  médecin  &:  au  grand 
cultivateur,  qui  eft  plus  qu'un  ou- 
vrier méchanii;  us,  defe  livrer  à cette 
fcience  dont  ils  doivent  retirer  les 
plus  grands  avantages. 

Pour  remplir  l'objet  quenous  nous- 
propofons,  àladefcription  de  chaque 
météore,  nous  avons  foin  de  donner 
le  précis  de  ces  influences  furlcri  gne 
animal  & végéta'.  Nous  avons  encore 
eu  foin  de ‘décrire  exaéèement  les 
inftrumcns  propres  à faire  les  obfty:- 
vations  météorologiques.  Si  la  rS- 
nière  de  s’en  fervir.  Il  faut  con- 
fulter  ces  différons  articles;  ilnerefte 
plus  qu’à  connoître  la  manière  de  ré- 
diger ces  obfervations. 

On  doit  apporter  le  plus  grand 
foin  dans  le  choix  & la  perfeétion 
des  inftrumens  qu’on  doit  employer, 
comme  baromètre  , thermomètre  , 
hygromètre  , anémomètre  , &c  ; 
être  tres-exaâ  à faire  fes  obferva- 
tions trois  fois  par  jour  , le  matin , 
à midi  Si  le  foir  ; à noter  toutes  les 
variations  du  jour  , & l’état  du  ciel  ; 
en  tenir  un  rsgiftre  fidèle. Ce  regiftre 
doit  être  un  cahier  de  p-.pier  , dont 
chaque  feuillet  fera  divifé  en  vingt- 
une  colonne  comme  h fuit  : 


Modèle 
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Modèle  des  Tahlts  du  régi  fi re  fohfcrva.ions  météorologiques. 
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Nous  ne  pouvons  mieux  faire , 
que  de  rapporter  ici  ce  que  le  P. 
Cotte,  le  plus  favant  obfervateur- 
météorologique  que  nous  ayons , dit 
fur  la  meilleure  méthode  qu’on  doit 
employer  pour  la  rédaction  de  ces 
obferva  tiens. 

A la  fin  de  chaque  mois  on  ré- 
capitule, pour  ainfi  dire,  toutes  fes 
obfervations , & on  en  cherche  la 
moyenne  proportionnelle  de  chaque 
colonne.  Cette  opération  efl  tres- 
fimple  ; il  fuffit  d’additionner  toutes 
les  obfervations  faites  dans  un  mois , 
& de  divifer  lafomme  qui  en  réfulte, 
par  le  nombre  des  obfervations  ; le 
quotient  fera  la  moyenne  cherchée. 
Je  fuppofe  que  la  fomme  des  obfer- 
vations du  thermomètre , faite  dans 
un  mois,  foit  de  1 140  degrés,  &que 
le  nombre  de  ces  obfervations  foit  po, 
à raifon  de  trois  obfervations  par 
jour  il).  Je  divife  1140  par  po , 
& il  me  vient  au  quotient  12,  7 d.: 
c'eft  le  degré  moyen  de  chaleur  pour 
chaque  jour  du  mois.  Si  dans  un 
mois  d’hiver,  par  exemple,  on  a 
des  degrés  au-deflus&au-deflbus  du 
terme  de  la  congélation, on  fait  deux 
fommes,  l’une  des  degrés  au-deflus , 


& l’autre  des  degrés  au-deffous  ; on 
retranche  la  plus  petite  de  la  plus 
grande , & on  divife  le  relie  par  le 
nombre  total  des  obfervations.  Je 
fuppofe  que,  la  fouflraétion  faite, 
il  me  relie  14  degrés  de  froid  à 
divifer  par  pj  ; j’ajoute  un  7.éro  à 
14,  pour  avoir  des  dixièmes  de  dé- 
grés  ; je  divife  140  par  p 3,  & je 
trouve  que  le  froid  moyen  a été 
de  — o,  2 d.  La  barre  indique  que 
les  degrés  ou  les  fraôions  de  degrés 
font  au-deflous  du  terme  de  la  con- 
gélation, & le  zéro,  fuivi  d’une  vir- 
gule, marque  qu’il  n’y  a point  de  de- 
grés entiers  , mais  feulement  des 
dixièmes  de  degré  exprimés  par  le 
chiffre  qui  fuit  la  virgule.  S’il  s'agit 
des  obfervations  du  baromètre,  on 
commence  par  additionner  les  lignes  : 
à l’égard  des  pouces , fi  le  baromètre 
a été  pendant  tout  le  mois  entre  27 
& 28  pouces,  alors  on  n’opérera  que 
fur  la  fomme  des  lignes  ; s’il  a été 
plufieurs  fois  à 28  pouces  & au-delà, 
on  comptera  le  nombre  de  fois,  & 
on  ajoutera  autant  de  fois  12  lignes, 
à la  fomme  des  lignes  déjà  addition- 
nées; s’il  a été  plus  fouvent  au-deffus 
de  28  pouces,  on  comptera  lenom- 


(1)  Que  le  nombre  des  obfervations  foit  plus  ou  moins  grand  , on  parvient  toujours 
au  réfuîtat , en  divifant  par  U nombre  des  obfervations,  tel  qu'il  foit;  plus  elles  font 
multipliées , plus  le  réfuîtat  eft  était. 
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bre  de  fois  qu’il  a été  au-delTous  de 
ce  terme , & on  retranchera  autant 
de  fois  12  lignes  de  la  fournie  déjà 
trouvée  : on  divifera  le  relie  par  le 
nombre  total  des  obfervations. 

On  voit  combien  cette  méthode 
eft  exaéte,  puifqu’étant  le  réfultat  de 
toutes  les  obfervations,  elle  prcfente 
fidèlement  la  moyenne  proportion- 
nelle entre  toutes  ces  obfervations. 

I».  Réfultat  s extrêmes  & moyens  de  chaque  mois 
de  l'année. 

Je  vais  parler  aux  yeux , ce  fera  le  moyen  de  me  faire  mieux  entendre. 

PREMIÈRE  TABLE. 

Résultats  des  Observations  du  Thermomètre,  du  Baromètre  & des  Vents , 
faites  à Montmorenci  en 


PafTons  maintenant  à la  manière 
dont  on  doit  opérer,  pour  obtenir 
tous  les  réfultats  qui  caraélérifent 
une  température  moyenne,  r’.  pour 
chaque  mois  ; 2*.  pour  l’année  ; 30. 
pour  chaque  mois  de  l’année  moyen- 
ne ; & pour  l’année  moyenne , par  un 
réfultat  général  de  tous  les  réfultats 
particuliers  qu’on  a obtenu  d’un  cer- 
tain nombre  d’années  d’obfervations. 


THERMOMÈTRE. 

BAROMÈTRE. 

MOIS. 

Jours  de  U 

Plus 

Moindre 

Jour 

s de  la 

Plu* 

Moindre 

Élévation 

VENT? 

Pli.* 
g:  j iule 
chaleur. 

Moindre 

chaleur. 

grande 

chaleur. 

chaleur. 

■ 

Plus 

grande 

élévation. 

Moindre 

é.tvation. 

grande 

élévation. 

élévation. 

moyenne 

DOMINAT.  L 

J mvicr. ... 

}«• 

T- 

Degrés . 
4.T- 

Dtgréi. 
— 7»f  • 

Dlgril. 

O.T. 

10. 

1. 

Voue,  lig 
18.  y,  4. 

Voue.  hg. 

XJ.  f,8. 

Voue,  lig. 
x9.  1,  1. 

E. 

février. ... 

17.  17. 

1. 

11,4. 

— 0,8. 

•7* 

IX. 

«.  i- 

xi,4. 

if  4- 

E.S.  &S.  O. 

Man 

*7- 

1 1. 

1 4,o. 

— 0,0. 

ni 

U 

>7* 

4,  O. 

8,0. 

1,  4. 

E.  N.  le  N.  K. 

Avril 

»*• 

X. 

t»,o. 

1,0. 

10.). 

X.  J. 

X4. 

J, IO. 

7,0. 

0,  Ç. 

s.  0. 

Moi 

14. 

f- 

14,0. 

1,0. 

r ■ v 

il. 

8. 

».  J- 

4,  J. 

*7.  10,10. 

s.  0.  & 0. 

Juin ........ 

X*. 

*1. 

XX,  4- 

6,4. 

XI. 

11. 

1,10. 

7.0. 

10.  4. 

N. 

Juillet.  .... 

>8. 

6.  17. 

X7.0. 

10,0. 

ix. 

4* 

î.  7- 

4,8. 

10,  4. 

S.  0. 

Août 

8. 

xt,o. 

7»i- 

B ib  H 

18. 

4. 

x,  I. 

4,4. 

11,10. 

N.E.N.&E 

Scptemb... 

&I. 

Xî.o. 

4,4. 

BH  B 

*4. 

X4- 

J.  4* 

8,4. 

XX»  f. 

S.O.  S.  6.  N. 

Octobre ... 

h 

4- 

1 1,0. 

».«• 

î«* 

14- »f*l6. 

J.  4. 

XI,  9. 

s.  0. 

Novcmb. . 

19.  xo. 

14, X. 

4. j. 

7- 

X9« 

J.io- 

*4.  9,8. 

8,  8. 

S.  0.  Av  O. 

Décemb. .. 

H 

»*• 

IJ, 6. 

9m 

r»4- 

4. 

XI. 

if  o- 

8,10. 

b.  0. 

Réfultat* 

de 

l'année. 

.8. 

Juillet. 

f* 

Janvier. 

X7,o. 

— 7»f* 

o 

*7» 

Février. 

XX. 

Décembre. 

i».  e, 

x4.  8,1. 

17. XI.  7. 

S.O. 

Digitized  by  Google 


M É T 


MÉT 


S2? 


2°.  Réfultats  extrêmes  & moyen i 

La  dernière  colonne  horizontale 
de  la  table  précédente  indique  ces 
réfultats  ; on  les  trouve  en  opérant 
fur  les  douze  mois  de  l’année , pré- 


à trouver  que  les  précédons.  Il  s’agit 
de  comparer  enlcmble , mois  par 
mois , toutes  les  tables  de  chaque 
année  femblables  à la  précédente , 
& d’en  déduire  des  réfultats  moyens, 
en  divifant  les  fournies  des  observa- 
tions par  le  nombre  des  années 
d’obfervations.  Si  l’on  vouloit  avoir 
les  réfultats  moyens  pour  chaque 
jour,  ilfaudroit  rapprocher  les  obfer- 
vations  faites  chaque  jour  du  mois , 
pendant  3,  4 ,6,  10  ans,  plus  ou 
moins.  Par  exemple,  du  premier  Jan- 
vier de  chacune  des  années  d’obfer- 
vations, & divifer  cette  fomme  par 


d'une  année  d'olfcrvations. 

eifement  comme  on  a opéré  fur  1er 
30  jours  d’un  mois , pour  avoir  les 
réfultats  de  ce  mois. 


moyenne. 

le  nombre  des  années.  Le  quotient 
donnera  la  chaleur  moyenne,  l’é- 
lévation moyenne  du  baromètre,  &c. 
pour  le  premier  janvier  de  l’année 
moyenne.  On  fera  le  même  travail 
pour  chaque  jour  de  l’année,  & 
l’on  aura  un  Calendrier  Mètéorolo- 
tifua,  femblable  à ceux  que  j’ai  pu- 
bliés dans  mon  Traité  de  Météoro- 
logie (1),  dans  le  Mémoire  cité  plus 
haut  (2),  dans  la  Connoiffance  des 
Temps  (3),  & dans  le  Journal  de 
Phyfique  (4).  Ce  travail  eft  bien 
moins  pénible,  lorfqu’on  fe  borne  à 
chercher  la  température  moyenne  de 
chaque  mois.  Je  vais  donner  des 
exemples. 


3°.  Réfultats  extrêmes  & moyens  de  chaque  mois  de  tannée 

Ces  réfultats  exigent  un  peu  plus 
de  travail  ; mais  ils  font  autli  faciles 


(O  Page  MJ. 

(z)  Savans  Etrangers,  Tome  VII,  page  433. 

(3)  Année  1775  > page  J4°- 

(4J  Tome  V,  année  1775,  première  Partie,  page  511. 
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TABLE  TI. 


TABLE  III. 


1°.  T H E R K O M È T X E. 


2°.  Baromètre. 


Rifuluts  des  olfervaiiorts  du  Ther- 
momètre , fines  à Monlmorenci 
pendant  treize  arts. 


Réfultats  des  ohfcrvations  du  Ba- 
romètre , faites  à Monlmorenci 
pendant  treize  ans . 


MOIS  DE  JANVIER. 


MOIS  DE  JANVIER. 
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moyenne. 

J’additionne  chacune  de  ces  co- 
lonnes ; je  divife  le  total  par  13  , 
nombre  des  années  d’obfer valions , 
& je  trouve  que  la  plus  grande  cha- 
leur qui  a lieu  en  janvier,  année 
commune  , eft  8,8  degrés  ; que  le 
plus  grand  froid  eft — 8,0  degrés 
de  condenfation  , enfin  que  la  cha- 
leur moyenne  de  chaque  jour  eft  de 
J, o degrés. 


J’opère  fur  cette  table  comme  fur 
la  première , it  je  trouve  les  réful- 
tats moyens  pour  janvier  de  l’année 
commune, tels  qu'on  les  voit  dans 
la  dernière  colonne  horizontale  de  la 
table. 
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TABLE  IV. 

3°.  V * N T S. 

Réfultats  de s Vents  qui  ont  dominé. 
MOIS  DE  JANVIER. 


Axaiis. 

Nord. 

N.  E. 

N.  0. 

Sud. 

S.  E. 

s.  0. 

EU. 

Oucft. 

»7*f. 

4. 

4- 

O. 

1. 

x • 

». 

IO. 

5. 

■7«S- 

8. 

4* 

>. 

>• 

f- 

J. 

5* 

4- 

1770. 

*4- 

I* 

5* 

». 

0. 

O. 

X. 

8. 

*77*. 

9. 

î* 

4. 

1. 

0. 

J* 

4* 

4. 

1771. 

9. 

9. 

U 

4» 

0. 

I* 

X. 

f* 

*77J. 

t. 

». 

X. 

J. 

0. 

5- 

0. 

II. 

*774* 

4* 

1. 

5* 

4* 

0. 

7- 

4- 

4. 

*77f. 

I. 

f* 

}• 

5. 

it 

IX. 

1. 

1. 

1774. 

f* 

il. 

0. 

»• 

i* 

V. 

»• 

1. 

*777- 

U 

4. 

4. 

f* 

0. 

5« 

X. 

X. 

*77*. 

5» 

7* 

1. 

4. 

1. 

9. 

1. 

X. 

*77 9- 

7- 

7* 

1. 

J* 

)• 

X. 

*4- 

®. 

1780. 

7- 

1. 

4* 

0. 

!• 

1. 

Jxavier 
de  l'4iinée 
moyenne. 

7*- 

74* 

M* 

43- 

*5- 

H* 

Jî- 

54- 

J’additionne  les  chiffres  contenus  nombres  contenus  dans  la  dernière 
dans  chaque  colonne,  & qui  mar-  colonne  horizontale  de  la  table,  in- 
quent  le  nombre  de  fois  que  chaque  dique  l’ordre  des  vents  qui  dominent 
vent  a foufflc,  & la  progrel&on  des  en  janvier,  année  commune. 
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TABLE  V. 

4*.  Quantités  de  pluies  & JCèvaporanon  ; Sombre  de  jours  de  pluie  t 
de  ncit^c t de  tonnerre , d'aurores  boréales  ; Ù Températures  obfervees 
à Montmorenci  pendant  treize  ans. 

MOIS  DE  JANVIER. 


Quantités 

Nomiri  des  jouas 

A M N £ I S . 

■ 

de 

d'eva- 

de 

de 

de 

d’aur. 

pluie. 

pu  ration. 

pluie. 

nei$c. 

tenu. 

boré. 

roue.  iig. 

roue.  itg. 

Trèi-froide,  sèche. 

I7«y- 

Douer , humide. 

1770. 

1.  4a 



i. 

î« 

1. 

Froide , huaude. 

1771. 

1771. 

1. 

1.  0,  6. 

O.  6,  O 

4- 

î* 

1. 

Idem. 

*77  >• 

X.  X|  6. 

O.  6,  0. 

1 1. 

X. 

1. 

Trèi-douce , humide. 

17  f 4. 

X.  }.  0. 

0.  Il,  0. 

10. 

X* 

Aircx  douce , humide. 

1 77f  • 

1.  4,  6. 

0.  7,  0. 

9 • 

4* 

Idem. 

I77«- 

îl  » 

0.  10,  0. 

f* 

f- 

Très  froide,  humide. 

,777* 

l.  «.  7- 

O.  },  O. 

7. 

1 1* 

1* 

Froide , humide. 

177»- 

X.  }. 

0 

rî 

d 

9 • 

6. 

1. 

1. 

Idem. 

1779. 

0.  I,  J. 

«•  J»  «• 

1. 

I. 

Froide,  sèche  d'abord. 

humide  cnTuite. 

1 710. 

1.  Y»  10. 

0.  7,  0 

é. 

Froide , huunde. 

Janvier 

du  l'année 

».  9*  «• 

p 

P 

7.  «• 

4»  4- 

0,  X. 

0,  f. 

Froide  êc  humide. 

moyenne. 

Ce  petit  nombre  de  tables  fuffit 
pour  faire  entendre  ma  méthode  ; 
on  trouvera  de  meme  les  réfultats 
moyens  de  l’hygromètre, de  l’aiguille 
aimantée,  des  maladies,  des  naif- 
fances,  mariages  & fépultures,  du 
progrès  de  la  végétation,  relative- 
ment aux  différentes  produirions  de 
la  terre,  &c.  &c. 

Il  efb  ailé  de  voir,  qu’en  opérant 
a’mf;  fur  chique  mois,  on  aura  une 
table  des  réfultats  moyens,  femb'able 
pour  la  torme,  à la  première  table  ci- 


deffus,  de  laq  uetle  on  tirera  facilement 
les  réfultats  moyens  de  l’année  com- 
mune ; Il  l’on  vouloit  avoir  feule- 
ment ces  derniers  réfultats , fans  ctre 
obligé  de  chercher  ceux  de  chaque 
mois  , on  drefferoit  une  table  de 
tous  les  réfultats  extrêmes  & moyens 
de  chaque  année  d’obfervations , & 
on  opéreroit  fur  cette  table  comme 
nous  l’avons  fait  fur  les  précé- 
dentes; le  réfultat  indiquera  celui 
de  l'année  commune.  Exemple  : 
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TABLE  VI. 


RÉSULTATS  des  obfervations  faites  chaque  année  à Montmorenci  , 
fur  le  Thermomètre  V le  Bar  amène,  depuis  1772  jufqu’en  l'J'Jÿ. 


THERMOMETRE. 

BAROMETRE. 

A N K 8 £ S. 

Plus 

gratifie 

chaleur. 

Plus 

grand 

froid. 

Chaleur 

moyenne. 

Plus 

grande 

élévation. 

Moindre 

élévation. 

Elévation 

moyenne. 

Degrés. 

Degrés. 

Degrés. 

Pouc.  lig . 

T’oit:,  lig. 

roue.  lig. 

*77  v. 

*».t. 

— <,  »• 

9 » 

18. 

t,  1. 

K.  10,  j. 

£7-  8.  <• 

*77J- 

17,8. 

i,  O. 

«,  »• 

x8. 

ft  O. 

U.  10,  0. 

17.  10,  0. 

*774- 

*7»f« 

«1  J. 

9» 

il. 

«,  O. 

17-  0,  r. 

»7-  0. 

*77f* 

£7.»- 

— 8,  ,. 

9»  *• 

18. 

f»  9- 

U.  10,  0. 

17.  10,  f. 

1776. 

X7»T« 

— if,  a. 

8.  4- 

18. 

f»  O. 

K.  M,  0. 

17-  m,io. 

*777- 

17,0. 

9»  *>• 

8,  s. 

18. 

7,  0. 

te.  il,  5. 

17-  10,  1. 

1778. 

M»î- 

f,  6. 

8,  7. 

18. 

7,10. 

1 6.  8,  j. 

17.  10,  1. 

*779* 

17,». 

7»  f- 

».  *• 

18. 

S,  ». 

t6.  8,  x. 

*7-H,  7- 

Année 

moyenne. 

17,1. 

— 8,  4- 

9,  0. 

18. 

».  8. 

tt.  ro, 

17.  10,  t. 

d’almanachs  météorologiques , qui , 
fans  mériter  une  confiance  entière, 
pourront  cependant  toujours  fervir 
d’indicateur  prévoyant. 

Il  eft  une  autre  efpèce  de  météo- 
rologie, que  l’habitant  de  la  cam- 
pagne, les  bateliers,  les  marins , &c. 
& en  général  tous  ceux  qui  font  les 
plus  intérelTés  à prévoir  les  variations 
du  temps , fe  font  faite  ; c’eft  celle 
qui  regarde  les  changcmens  de 
temps,  annoncés  par  des  pronoftics 
tirés  des  animaux,  des  plantes,  en  un 
mot  de  tout  ce  qui  éprouve  l’in- 
fluer ce  de  l’atmofphère  ; cette  mé- 
téorologiceft  fufceptibled’une  e'  pèce 
de  juftefle,  & rarement  elle  eft  en 
défaut.  Un  favant  du  premier  mérite 
à Genève,  a fait  une  longue  fuite 


La  méthode  de  rédaâion  que  je 
viens  de  propofer  , exige  de  la  pa- 
tience & de  l’exaétitude , mais  elle 
n'eft  pas  difficile  , & elle  eft  très- 
fatisfaifante.  C’eft  le  feul  moyen  de 
tirer  parti  des  obfervations  météo- 
rologiques, (bit  en  comparant  toutes 
celles  qui  ont  été  faites  dans  un 
même  pays , foit  en  établilTant  cette 
comparaifon  entre  les  obfervations 
faites  en  différens  pays , pour  avoir 
des  réfultats  moyens  & généraux.  Ce 
travail  n’eft  prefque  rien  pour  cha- 
que obfervatcur  en  particulier,  fur- 
tout  s’il  a foin  de  le  faire  à la  fin 
de  chaque  mois  & de  chaque  année. 

C’eft  d'après  une  longue  fuite 
d’obfer  vations  météorolog  iques,  q uc 
l’on  pourra  conftruire  des  efpèces 
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d’obfervatrons  fur  ce  fujct,  & en  a 
dreffé  un  almanach  météorologique 
à l’ufage  fur-tout  des  cultivateurs  : 
mous  le  ferons  connoitre  au  mot 
Présage.  M.  AL 

METTRE  A FRUIT.  Il  fe  dit 

d'un  arbre  qui  naturellement , ou  par 
art , eft  obligé  de  porter  du  fruit. 
Un  arbre  jeune,  fort,  vigoureux, 
greffé  franc  fur  franc , ( le  poirier  , 

Ear  exemple),  & planté  dans  un 
on  fonds,  fe  met  difficilement  à 
fruit,  & ne  poulie  que  des  bourgeons 
pleins  de  vie , ou  des  gourmands. 
( Voyc^  ce  mot)  Un  arbre  qui  a 
fouftert,  & planté  dans  un  fol  de 
médiocre  qualité,  ou  greffé  fur  coi- 
gnaflier,  fe  met  beaucoup  plus  fa- 
cilement à fruit.  Il  eft  encore  des  ef- 
pèces,  comme  le  beurré , le  doyenné, 
&c.  qui  fe  mettent  plutôt  à fruit  que 
la  virgouleufe.  Cette  variété  tient  à 
la  manière  d’être  de  leur  végétation , 
qui  leur  permet  d’avoir  plus  de  bou- 
tons à fruits  que  de  boutons  à bois  ; 
mais  quel  en  eft  le  principe?  C’eft  le 
fecret  de  la  nature.  Il  eft  plus  aifé  en 
apparence  de  mettre  à bois  un  arbre 
qui  fe  charge  de  fruits,  que  de  mettre 
à fruit  celui  qui  ne  pouffe  que  des 
feuilles  & du  bois.  Confultez  les  mots 
Bourgeons  &BouToss.Sur  les  pre- 
miers, en  taillant  court,  en  raccour- 
ciffant  fuccdlivemcnt  & petit-à-petit 
les  anciennes  branches , en  fuppri- 
mant  même  plufïcurs  boutons  à fruits 
& des  Bourses, ( Koyejce  mot)  on 
parvient  à mettre  l’arbre  facilement 
a fruit. 

Il  eft  aifé  de  remarquer  que  les 
arbres  qui  fe  mettent  le  plus  faci- 
lement à bois,  font  ceux  fur  lefquels 
on  a confervé  plus  de  canaux  directs 
de  la  sève,  c’eft-â-dire  plus  de  tiges 
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perpendiculaires  dans  lefquellcs  la 
sève  monte  avec  toute  fon  impé- 
tuolité,  & fe  porte  ver  le  fommet. 
( É'ôyrj  les  mots  Buisson,  Espa- 
.liek).  Afin  d’éviter  cet  amas  de 
bois,  on  a fuppofé  une  trop  grande 
abondance  de  sève;  & en  conléquen- 
ce,  après  avoir  ouvert  une  tranchée 
au  pied  de  l’arbre,  on  a fupprimé  une 
de  fes  mères-racines  , au  rifque  de 
faire  périr  I'arbre.ou  du  moins  de  faire 
jetter  toutes  les  branches  du  même 
côté  ; & on  fait  par  expérience  que 
celles  du  côté  le  plus  fort  attirent  à 
elles  toute  la  sève , & ruinent  les 
branches  foibles  du  côté  oppofé.  On 
fait  encore  que  les  branches  font 
toujours  en  proportion  des  racines, 
& ainfi  tour  à-tour  ; enfin,  qu’il  doit 
y avoir  un  équilibre  parfait  entre  le 
volume  des  branches,  comme  il  fe 
trouve  dans  les  racines,  lorfque  cet 
équilibre  n’eft  pas  contrarié  par  la 
main  de  l’homme,  ou  par  quelque 
accident.  C’eft  de  lui  que  dépend  la 

nérité  de  l’arbie. 

'autres  fe  font  imaginé , qu’en 
perçant  avec  une  tarrière  le  tronc  & 
les  branches,  ils  rallentiroient  le  cours 
de  la  sève,  & que  l’arbre  fe  mettroit 
plutôt  à fruit.  On  fait  gratuitement 
des  plaies  à l’arbre,  dont  il  eft  long- 
temps à fe  remettre , & on  n’en  eft 
pas  plus  avancé.  Il  (eroit  trop  long 
& trop  faftidieux  de  rapporter  ici  les 
pratiques  ridicules,  employées  par  les 
jardiniers  qui  ne  doutent  de  rien. 

Le  moyen  unique,  fïmple,  & in- 
diqué par  la  nature , confite  dans  les 
buiffens,  de  ménager  autant  de  four- 
ches qu’il  eft  pollib'e , dès-lors  il  n’y 
a plus  de  ligne  verticale  dans  les  el- 
paliers;  d’incliner  les  premières  & 
fécondés  branches , S c de  leur  don- 
ner la  forme  d’un  Y très-é  vafé  ; enfin , 

fut 
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fur  les  arbres  mal  taillés,  & qui  fe- 
roient  très-difficiles  à être  réduits  à 
une  taille  régulière,  d’incliner  dou- 
cement les  branches  prefque  jufqu’à 
l’horizon,  faufl’année  d’après  de  leur 
Lifter  une  inclinaifon  moins  forcée. 

MÉUM.  ( Vnyt[  Planche  XIII ) 
Toumefort  le  place  dans  la  fécondé 
feâion  de  la  feptième  clafle  des  fleurs 
en  ombelle , dont  le  calice  fe  change 
en  deux  petites  femences  oblongues, 
& il  l’appelle  mcum  foliis  anethi. 
Von  Linné  le  nomme  athamantha 
mcum,  & le  clafle  dans  la  pentandrie 
digynie. 

fleur.  En  rofe  B , difpofée  en  om- 
belle , compofée  de  cinq  pétales 
égaux: on  voit  un  des  pétales  féparé 
en  C ; le  calice  eft  polé  fur  l’ovaire 
avec  lequel  il  fait  corps;  on  le  re- 
connoit  àcinq  petites  dentelures;  les 
parties  fexuelles  que  l’on  voit  dans  la 
figure  B,  confiflent  en  cinq  étamines 
& un  piftil  D. 

Fruit  F.  Ilfuccèdeau  piftil,&  il  eft 
formé  de  deux  graines  qui  fe  fépa- 
rent  lors  de  leur  maturité;  elles  font 
liftes , cannelées , convexes  d’un  côté 
fc  app’atics  de  l’autre. 

Feuilles.  Elles  embraflent  les  tiges 

Îiar  leur  bafe,  elles  font  ailées  & les 
olioles  font  capillaires. 

Racine  A.  En  forme  de  fufeau; 
garnie  de  quelques  fibres. 

Port.  Tige  haute  dedeux coudées 
environ , herbacée , cannelée  ; l’om- 
belle naît  au  fommet  ; l’ombelle 
univerfelleeft  compofée  de  plufieurs 
folioles  linéaires  plus  courtes  que  les 
rayons;  les  partielles  ont  également 
une  fécondé  enveloppe  de  trois  à cinq 
feuilles  linéaires  ; les  feuilles  font 
placées  alternativement  fur  les  tiges. 
Lieu.  Les  hautes  montagnes  dans 
Terne  VI. 
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les  prairies;  la  plante  eft  annuelle,  & 
fleurit  en  juin  & juillet. 

Proprut.s.  L’odeur  de  la  racine 
eft  agréable,  quoique  forte  & aro- 
matique; fa  faveur  eft  âcre  & modé- 
rément amère;  elle  eft  carminative, 
diurétique,  emménagogue,  incifive, 
déterfive  & anti-afthmatiquc. 

UJ'agc.  On  fe  fert  feulement  de  la 
racine;  on  la  prefcrit,  pulvérifée , 
depuis  demi  drachme  jufqu’à  deux 
drachmes , incorporée  avec  un  firop, 
ou  délayée  dans  cinq  onces  d’eau  ; 
réduite  en  petits  morceaux,  depuis 
une  drachme  jufqu’à  demi- once,  en 
macération  au  bain-marie  dans  fix 
onces  d’eau. 

• C’eft  en  grande  partie  à cette 
lante,  mêlée  dans  les  fourrages  des 
autes  montagnes,  qu’eft  due  l’odeur 
douce  & aromatique  qui  les  carac- 
térife;  clic  eft  pour  eux  ce  que  les 
épiceries  font  aux  ragoût;. 

MEZEREUM  ou  BOIS- 
GENTIL,  Voye{  L AURÉOLE. 

MIASME.  Médecine  rurale. 
On  entend  , par  ce  mot,  des  corps 
extrêmement  fubtils,  qu’on  regarde 
comme  le  principe  & les  propaga- 
teurs des  maladies  épidémiques. 

Leur  nature  & leur  manière  d’agir 
fur  les  corps  , font  encore  incon- 
nues. L’on  a penfé  iufqu’ici , que 
ces  petites  portions  «dematières,  pro- 
» digieufement  atténuées  , s’échap- 
» poient  des  corps  infeéf  és  de  la  con- 
» tagion  , & la  communiquoici.t  à 
» ceux  qui  ne  l’étoient  pas,  en  les 
» pénétrant , après  s’étre  répandus 
» dans  l’air  ou  par  des  voies  plus 
» courtes , en  paflant  immédiate- 
» ment  du  corps  aflêdé  , dans  un 
« corps  non  malade.  Ce  n’eft  que  par 
X xx 
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leurs  effets  qu’on  eft  parvenu  à en 
» foupçonner  l’exiftence.  ■» 

C’eft  ainii  qu’un  homme  attaqué 
delà  pefte  peut  répandre  cette  maladie 
dans  plufieurs  pays.  La  petite  vcrole 
en  fournit  encore  un  autre  ex  emple. 
Perfonne  n’ignore  que,  quoiqu’elle 
fe  communique  par  !c  contaét  im- 
médiat, fait  en  rendant  des  foins  à 
edei  qui  en  eft  attaqué,  fuit  en  habi- 
t tnt  dans  la  meme  chambre  & 
dans  !a  meme  nuifon,  elle  fe  com- 
mani  jue  empire  pat  l’air  qui  étant 
le  véhicule  des  corps  les  plusfubtils, 
& de  piulieurs  qui  font  (culement 
divrfés  ou  atténués  jufqu’à  un  cer- 
tain point , tranfportc  & répand  de 
tous  côtés  les  miafmes  varioliques. 
Bientôt  ils  infeétent  un  village , un 
bourg,  une  ville;  il  naît  une  épidé- 
mie plus  ou  moins  violente,  qui  s’é- 
tend principalement  fur  les  enfans, 
fans  cependant  épargner  les  adultes 
qui  ne  font  pas  eue. 

On  peut  alfurer,  que  les  maladies 
épidémiques  fepropagent  plus  parles 
miafmes  dont  l’air  eft  infeété.quepar 
le  contaét  immédiat;  car  on  fait  que 
quoiqu’on  s’éloigne  des  endroits  où 
elles  régnent,  & qu’on  n’aborde  point 
les  appartenons  où  font  des  malades 
infedés  de  la  contagion,  on  peut  ce- 
pendant etreattaque  decettemaladie. 

Quelques  médecins  ont  obfervé 
& prédit  qu’une  épidémie  e'toit  pro- 
chaine, parce  qu’il  foulfloit  un  vent 
d’une  villeoù  elle  régnoit,&  leur  pré- 
diéèions’eft  trouvéejufte.  Comment, 
en  effet,  prévenir,  s’écrie  M.  Fou- 
quet,  célèbre  médecin  de  Montpel- 
lier, la  fubitanéité  avec  laquelle  le 
venin,  c’ert- à-dire  lemiafme  deftruc- 
teur  , vous  frappe  à l’improvifte  ? 
C’eft  l’air  ou  le  vent  qui  l’apporte  des 
pays  très-lointains;  c’eft  un oifeau  qui, 
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franchiflant  l’intervalle  immenfe  des 
terres  & des  mers,  vient  d’une  ré- 
gion inconnue,  infeéter  vos  contrées. 
On  peut  fe  rappcller  que  la  pefte  fut 
apportée,  il  y a quelques  années,  en 
Italie , par  une  corneille.  Dans  la 
dernière  pefte  de  Marfeille,  les  oi- 
feaux  quittèrent  le  pays,&  n’y  re- 
vinrent qu’après  qu'elle  fut  entière- 
ment diflipée.  C’eft  l’air  qui  , “Et» 
Lgypte , eft  comme, le  premier  récep- 
tacle , la  première  matrice  où  fe 
dépofe  la  peftiler.ee,  un  des  produits 
naturels  de  cette  contrée  mal- faine  , 
& le  vent  en  eft  le  rapide  meflager, 
qui  la  tranfporte  &c  la  répand  au 
loin  , fur  tous  les  corpj  animés. 
Nous  femmes  cependant  bien  éloi- 
gnés de  difluader  les  perfonnes  qui 
n’ont  pas  eu  la  petite  vérole , de  pren. 
dre  toutes  les  précautions  quela  pru- 
dence leur  diète  à cet  égara.  ( Poyc ç 
Contagion)  M.  Ami. 

Pcrfonne  ne  relpecte  plus  que  moi 
les  décifîons  de  MM.  les  médecins  ; 
mais  il  eft  permis  d’avoir  un  avis 
différent,  quand  il  a pour  bafe  l’ex- 
périence, J’ofe  le  dire,  l’air  n’eft  pas 
plus  le  véhicule  de  la  perte,  des  ma- 
ladies vénériennes , de  la  phtifie  pul- 
monaire, dp  la  gale,  de  la  lèpre, 
du  cancer,  du  charbon  dans  les  ani- 
maux, &c.  que  de  la  petite  vérole 
pour  l’homme , & du  claveau  ou 
clavellée  pour  les  moutons;  le  contaét 
feul  eft  fon  véritable  véhicule.  Un 
cordon  de  troupes  bien  ferrées,  eft 
le  meilleur  préferyatifcontrela  pefte; 
jamais  ellcnepaffe  la  ligne  de  démar- 
cation. On  peut  dire  que  pendant 
plus  de  la  moitié  de  l'année  il  y a 
des  pefti.férés  dans  les  lazarets  de 
Marfeille,  de  Livourne,  de  Gcnes, 
&c.  & cependant  ces  villes  ne  font 
pas  infeâces  de  la  pefte.  Or,  fi  l’air 
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en  étoit  le  promoteur,  elles  feroient 
bientôt  délertes,&  la  maladie  de- 
viendroit  endémique  dans  les  hôpi- 
taux ; ceux  qui  traitent  les  malades 
vénériens,  cancéreux,  galeux,  n’y 
prennent  pas  le  germe  de  ces  mala- 
dies , quoiqu’ils  y refpirent  le  même 
air  qui  eft  rendu  plus  impur  encore 
par  la  tranfpiration  des  malades  ; mais 
fi  c es  virus  touchent  & (ont  portés 
fur  la  plus  légère  égratignure  au  gar- 
çon chirurgien,  cette  petite  plaie  de- 
vient vénérienne  , cancéreufe,  &c. 
6c  galeufe,  s’il  manie  6c  touche  fans 
précaution  la  main  d’un  galeux  ; le 
contaéè  feu!,  foit  des  vetemens  , foit 
de  la  peau  , eft  fufceptible  de  com- 
muniquer les  maladies  dont  on  parle. 
Il  y a plus  ; on  avoit  pratiqué  dans  une 
même  grande  chambre,  une  double 
fépararion , avec  des  planches  criblées 
de  trous  faits  avec  une  petite  vrille , 
6c  on  avoit  laiffé  un  pied  de  diftance 
entre  chaque  fépararion.  D’utr  côté  , 
douze  enfans  chargés  de  petite  vé- 
role furent  placés , & de  l’autre,' 
douze  enfans  du  même  âge,  qui  ne 
Pavoient  pas  eu:  aucun  de  ces  der- 
niers n’en  fut  attaqué,  quoiqu’ils  fuf- 
fent  certainement  dans  le  même  bain 
d’air  que  les  premiers: ils  ne  pou- 
voient  ni  communiquer  ni  fe  tou- 
cher en  aucune  manière.  Voilà  quel 
fut  le  vrai,  le  feul  6c  l’unique  pré- 
fet vatif.  Il  feroit  abfurde  de  dire 
qu’aucun  de  ces  enfans  ne  devoir 
avoir  la  petite  vérole,  parce  que  plu- 
fieurs  perfonnes  ne  l’ont  jamais  ; ce 
nombre  eft  peu  confidérable  , & 
quand  il  le  leroit  davantage,  com- 
ment fuppofer  qu’on  eut  été  alfez 
habile , ou  que  le  hafard  eût  procuré 
douze  fujets  de  cette  clafl’e  fi  peu 
nombreufe ? Qe  feroit,  en  vérité. 
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poufler  bien  loin  le  fepticifine  f 

Il  faut  cependant  convenir  que 
dans  les  mines  , dans  les  hôpitaux, 
dans  les  falles  de  fpeâadcs  , dans  les 
vaifTeaux,&c. , l’air  eft  plus  ou  moins 
méphitique,  (f’cyc^MÉriiri  ism 
Air  fixe)  6c  que  les  perfonnes  qui 
le  refpirent  pendant  long-temps,  font 
attaquées  de  maladies  de  langueur, 
ou  meurent  fubitemer.t,  s’iltft  trop 
méphitique.  La  raifon  en  eft  fimple  ; 
c’cft  qu’il  neft  pas  allez  renouvellé , 
8c  que  Pair  fixe  méphitife  cflcntielle- 
mênt  l’air  athmofphérique.  Mais 
faites  changer  d’air  aux  malades, 
ils  font  auftitôt  remis. 

« • 

Le  nombre  & l’étendue  des  étangs, 
fur-tout  ceux  de  mer  qui  reçoi- 
vent de  l’eau  douce , exalent , en 
proportion,  des  miafmes  dangereux 
pendant  l’été,  & portent  le  germe 
de  l’infalubrité  dans  tous  les  lieux 
de  la  circonférence,  fuivant  la  direc- 
tion des  vents.  Mais  ccs  coursns  d’air 
ne  procurent  ni  la  pefte , ni  la  pe- 
tite vérole,  ni  la  maladie  vénérienne, 
ni  la  gale,  ni  le  feorbut,  ni  le  char- 
bon; il  en  réfulte  une  fièvre  tierce 
ou  quarte,  purement  & fimpkment 
fymptomatique  , & qui,  pet’-éere, 
eft  louvent  renouvelléeparles  habits 
portés  pendant  la  fièvre  de  l’anncc 
précédente,  & qui  n’ont  pas  été  ri- 
goureufement  lavés.  J’admets  cette 
dernière  aïïertion  comme  purement 
hypothétique,  & je  dis  qu’il  n’y  a au- 
cune proportion  entre  les  miaftnes 
d’une  ville  peftiférée,&  ceux  qui 
s’élèvent  des  marais,  des  étangs, 
où  le  foyer  de  la  putridité  & du 
méphitfme  eft  immeofe  & fans 
celle  exiftant , & où  enfin  il  fe  dé- 
X XX  2 
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vel*  .ppe  en  raifon  de  l’irtenfïté  de 
chaleur  de  lafailon.  Le  vent  change, 
les  pluies,  les  froids  lurviennent, 
alors  lacaufe  celTe  ainli  queles  effets. 
Q ue  tous  les  enfans  d’un  village 
foient  atteins  de  petite  véro'e,  ceux 
du  village  voilm  en  feront  exempts, 
C dans  ce  cas  on  prend  les  memes 
precaut.onsauepourlapefteJ’aiainG 
circonfcrit  .dans  deux  métairies,  une 
maludia^charbonneufe  & peftilen- 
tielle,  qui  en  avoir  attaqué  les  betes 
à corne  ; & dans  les  memes  métai- 
ries , les  animaux  fains  en  furent 
préfer vés  par  une  (impie,  mais  ri- 
goureufe  féparation.  Au  furplus,  je 
prifente  ces  obfervations  pour  ce 
qu’elles  font,  pour  ce  qu’elles  valent, 
c’etl  au  public  à en  juger. 

MICOCOULIER.  Tournefort 

f appelle  celtis  au/tralis,  fruefu  ni 

? 'ne  ante  , & leclaffe  dans  la  fécondé 
eâion  de  la  vingt- unième  clafle  des 
arbres  à fleurs  en  rofe,  dont  le  piftil 
dévie  t une  baie.  Von  Linné  le  nom- 
me celtis  au  gratis,  & le  clafle  dans 
la  polygamie  monoécie. 

Fleur . En  rofe  hermaphrodite , 
mâle  ou  femelle  fur  le  meme  pied; 
les  hermaphrodite^  compofés  d’un 
calice  d’une  feule  pièce , divifé  en 
cinq  parties;  de  deux  piftils  recour- 
bés, & de  cinq  étamines  trcs-courtes 
fans  corolle:  les  mâles  n’ont  ni  co- 
rolle ni  piftil , & leur  calice  eft  di- 
vifé en  (ix. 

Fruii.  Noyau  un  peu  charnu , rond, 
à une  feule  loge  , renfermant  un 
noyau  prefquerond. 

Feuilles.  Portées  par  des  péti  l.s, 
(impies , entières,  ovales,  en  forme 
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de  lance , dentées  à leurs  bords,  ru- 
des en  tieffus,  nerveufes  Si  douce* 
en  dcllous. 

Racine.  Ligneufe  , très-fibreufe. 

Lieu.  L’Italie  , la  Provence,  le 
Languedoc. 

Propriétés.  Les  feuilles  & les  fleurs 
font  aftiingentes;  les  fruits  un  peu 
rafiraichiffans. 

Vjapes.  On  fe  fert  des  feuilles 
& des  fruits  en  décoètion  : or.  tire 
des  fruits  en  fuc  qu’on  dit  utile  (.ans 
les  üiflenteries. 

C’eft  un  bel  arbre  dans  nos  pro- 
vinces du  midi  ; fon  bois  eft 
fouple  & pliant.  On  en  f it  ces 
cerceaux  de  cuve  , A de  grands 
vailleaux.  Il  eft  excellent  pour  la 
menuiferie  & pour  la  marqueterie. 
En  le  feiant  obliquement  à fes  cou- 
ches , il  peut  fuppléer  au  bois  fa- 
tiné,  qu’on  apporte  de  l'Amérique; 
il  produit  un  très- bel  effet,  & il 
eft  fufceptiblc  d’un  beau  poli.  Aucun 
bois  ne  lui  eft  compaiable  pour  les 
brancards  de  chaife  ; il  plie  beaucoup 
fans  rompre. 

Si  onne  veutpasle  laifler  monter 
en  arbre , on  peu  t en  former  oes  palif- 
fadcs,&  tailler  fes  branches  comme 
celles  des  charmilles.  On  lemultip'ie 
par  graines;  mais  pour  avoir  roirs 
d’embarras,  on  lève  les  pieds  venus 
des  graines  tombées  de  l’arbre.  1 n 
travaillant  un  peu  & autour  ce  'a 
circonférence,  avant  & après  la  chute 
des  graines,  on  a un  très  bon  femis. 
Si  les  deux  années  fuicartes  on  a le 
foin  d’enlever  les  mauvaifes  herbes. 
Si  de  ferfouir,  on  pourra  à la  trn 
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de  lafeconde  annnée , lever  les  plants. 
Dais  nos  provinces  du  nord,  ces 
femis  demandent  plus  de  foins,  & 
peu-à-peuon  y acclimatera  cet  arbre. 

On  compte  plufieurs  efpèces  de 
micocoulier.  Celui  de  virginie,  cclus 
oc. /ienM/ij,  Lin.,  diffère  du  premier 
par  fon  fruit  d’un  pourpre-foncé;  par 
les  feuilles  obliquement  ovales,  poin- 
tues, dentées  en  manière  de  fcie: 
lorfqu’ellesfont  encore  tendres, elles 
font  un  peu  cotonneufes  ; dans  leur 
état  de  perfection,  leur  forme  eft  un 
ovale  large , dentée  en  manière  de 
fcie,  excepté  à la  baie  & au  fommet. 
Cet  arbre  aime  les  terreins  humides 
& gras,  il  s’élève  très-haut,  fe  cou- 
vre & fe  dépouille  très-tard  de  fes 
feuilles. 

Le  micocoulier  des  Indes,  ctltis 
orientait!. Lin.  Feuilles  à crenelures 
très- fines,  en  forme  de  cœur,  & 
velues  en-deffous. 

MIEL. 

Plan  du  travail. 

SïCT.l.  De  l'origine  du  miel.  Ce  fur  quel- 
les /riantes  les  abeilles  vont  U recueillir. 
5ect.11.  Comment  laie.  Ile  fait  la  récolte 
du  miel. 

Si  CT.  III.  Comment  le  miel  etl-il  contenu 
dans  les  al  éoles  ou  cellules  1 
Sect  IV.  Delà  manière  d'extraire  le  miel 

a>j  gâteaux. 

StCT.V.  Des  différentes  qualités  du  miel. 
Sect  VI.  Des d.fferensufages auxquels 
le  miel  ejl  em/’loyé . 

Section  première. 

De  .'a  riginedu  miel , Sr  fur  quelles 
plantes  les  abêti  es  vont  le  rc- 
tueillir. 

Virgile,  dans  fon  quatrième  livre 
des  Giorgiques  fur  les  abeilles, 
chante  le  miel  en  très  beaux  vers , 
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comme  une  rofée  célefte , & un  pré- 
lent des  cieux.  Ariftote  avant  lui , 
avoit  penfé  de  même , & Pline  n’a 
pas  eu  un  fentimcnt  différent  du 
leur,  puifqu’il  dit  qu  il  efl  une  éma- 
nation des  affres, ou  les  exalaifons 
de  Patmofphcre , dont  l’air  fe  dé- 
fait. Si  le  miel  étoit  cette  rofée  qui 
tombe  fur  les  plantes  , les  abeilles 
auroient  peu  de  voyages  à faire  pour 
ramaficr  leurs  provifions  qu’elles 
trouveroient  par- tout;  il  faudroit 
qu’elles  fuflent  encore  plus  diligen- 
tes , quoiqu'elles  . le  (oient  infini- 
ment , afin  de  prévenir  le  foleil , 
dont  les  premiers  rayons  ont  bientôt 
defleché  ces  petites  gouttes  d’une  tau 
très-claire  , qui  parodient  fur  les 
plantes,  avant  qu’il  ait  donné  deflus. 
Les  fleurs,  dont  le  calice  eff  fou  vent 
incliné , ou  perpendiculaire , ne  par- 
ticiperoient  point  à l’abondance,  & 
celles  qui  font  à couvert  n’y  auroient 
abfolument  aucune  part;  celles  dont 
le  calice,  ou  la  coupe  eff  bien  évafée 
& large,  en  recevroient  davantage 
que  celles  qui  n’ont  qu’une  coupe 
fort  étroite  & très-reflerrée. 

Cependant,  il  eft  très-certain,  & 
toutes  les  perfonnes  qui  élèvent  des 
abeilles  peuvent  l’obferver,  que  ces 
infeâes  n’entreprennent  jamais  leurs 
voyages  qu’après  le  lever  du  foleil, 
& que  le  fort  de  leurs  forties  eff 
toujours  lorfqu’il eft  depuis  quelque 
temps  fur  l’horifon,  & qu’il  com- 
mence à faire  très- cha  ud  : alors  il 
n’y  a plus  de  rofée  ; fi  elles  vont  fur 
les  plantes  avant  que  le  foleil  l’ait, 
attirée, c’eft  plutôt  pour  s’en  abreu- 
ver que  pour  recueillir  le  miel  qui 
feroit  encore  trop  mêlé  avec  elle. 
Quoique  le  temps  foit  couvert,  & 
qu’il  n’y  ait  point  de  rofée  , les 
abeilles  louent  comme  à leur  ordi- 
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naire,  & rapportent  du  miel  dans  duôion.  Ainfï  que  les  pluies  douces, 
la  ruche.  Qu’orï  en  prenne  de  celles  elle  fournit  aux  vége'taux  une  humi- 
qui  rentrent  fur  la  fin  d’une  journée  dite  qui  eft  reçue  par  les  infiniment 
où  le  foleil  n’a  point  paru,  ou  lorf-  petits  canaux,  dont  l’orifice  cft  à la 
qu’il  n’y  a point  eu  de  roféc,  qu’on  furface  des  feuilles  comme  à la  tige 
les  prellc  entre  deux  doigts,  on  verra  des  plantes;  ce  fuc  arrive  à la  partie 
le  miel  fortirdeleur  bouche  par  cette  fupérieure  des  feuilles  où  les  pores 
prcûion,  en  forme  de  petite  goutte,  font  plus  ouverts  : c’eft  aufli  par-là 
&lîondoutoitqueccfutduvrai  miel,  qucle  fait  la  plus  grande  tranfpiration 
en  le  portant  à la  bouche , la  douceur  du  fuc  intérieur,  parce  que  les  vaif- 
qu’ony  trouveroit  en  feroit  la  preuve,  féaux  excrétoires  par  où  s’échappent 
Les  abeilles  entrent  dans  le  calice  les  humeurs  de  la  plante,  y aboutif- 
des  fleurs  qui,  par  leur  inclinaifon,  fent  : c’eft  encore  par- là  que  les  abfor- 
foit  oblique,  verticale  ou  perpen-  bans,  qui  fervent  de  nutrition  à la 
diculaire,  ne  peuvent  recevoir  la  ro-  plante, comme  la  pluie,  les  vapeurs, 
fée,  & dans  celles  qui  font  à couvert,  font  reçus.  Cette  humidité,  con- 
fi  elles  en  ont  la  liberté:  peut-être  jointement  avec  celle  que  la  plante 
imaginera-t  on  qu’elles  fe  trompent,  tire  de  la  terre , par  les  tubes  qui 
& qu’elles  n’y  trouveront  point  le  font  à l’extrémité  de  toutes  leurs 
miel  qui  les  attire  : qu’on  porte  la  racines , s’incorpore  à leur  fubftance 
langue  au  fond  du  calice  de  ces  par  la  fermentation  combinée  de  ce» 
fleurs,  & qu’on  en  brife  les  pétales  matières,  & produit  ainfî  la  fèvequi 
avec  les  dents,  on  s’aflurera,  en  les  nourrit  la  plante.  La  defti nation  de 
fuçant , que  les  abeilles  ont  eu  raifon  cette  fève,  n’eft  pas  feulement  de 
de  s’y  adrcfTcr,  & qu’elles  peuvent  nourrir  la  plante,  elle  doit  contribuer 
en  extraire  du  miel  comme  de  celles  à la  leproduétion  du  végétal  ; elle 
quifont  expofées  à larofée.Ne  voit-  fuinteaonc,&  s’élève  dans  les  ca- 
on  pas  fouvent  une  foule  d’abeilles  naux  de  la  plante,  & va  aboutir  dans 
fe  porter  avec  une  ardeur  étonnante  cette  g'andc  qui  fc  trouve  au  fond 
fur  un  petit  jafmin,  8t  laiffer  un  de  la  capfule  des  fleurs;  le  furplus 
grand  rofier  qui  fera  à côté,  dont  de  cette  liqueur  fort  par  l’extrémité 
les  fleurs  feront  bien  épanouies  & lupérieure  de  cette  glande  , & re- 
très-larges  ? Un  oeillet  fïmplc  devroit  tombe  au  fond  de  la  capfule.  M. 
bien  moins  contenir  de  ce  fuc  miel-  Linné  l’appelle  le  ncSuria;  c’eft  en 
leux  , dont  les  abeilles  font  fi  avides,  effet  un  réfervoir  rempli  d’une  li- 
que  ces  beaux  & larges  œillets  bien  queur  mielleufe , dont  l’excédent 
épanouis  ; cependant  elles  les  pré-  fort  par  fon  extrémité,  k retombe 
férent  à ceux-ci, & avec  raifon.  Qu’on  au  fond  de  la  capfule.  C’eft-là  que 
forte  en  effet  les  feuilles  d’un  petit  les  abeilles  qui  connoilîènt  parfai- 
œillet  de  leur  capfule,  & qu’on  en  temens  la  pofition  de  ces  réfervoirs, 
fucelefond&lcspétalesquiy  étoient  vont  puifer  le  miel,  ou  la  liqueur 
attachées,  on  y trouvera  plus  de  dou-  propre  à ledevenir. 
ceur  qu’à  ceux  qui  font  très-gros.  M.  Ligiers’eftdonc  trompé  quand 
La  rofée  n’eft  donc  pas  le  miel,  il  a penfé  quece  mr//<wqu’on  trouve 
elle  contribue  cependant  à fa  pro-  fur  les  feuilles  , principalement  à la 
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fin  de  l’été,  étoit  une  roféc  gluante  & 
miolleufe  tombée  de  l’athmofp  hère. 
( yuyc{  ci-après  le  mot  Miellat,). 
Le  miel  eft  ce  fuc  doux  & fucré , 
qui , après  avoir  circulé  avec  la  scve 
dansles  végétaux,  s’en  féparepar  une 
tranfudation  fenfible,  Sc  arrive  dans 
le  vafe  à nedar,  placé  au  fond  du 
calice  des  fleurs,  d’où  il  fe  répand 
par  furabondance  au  fond  meme  du 
calice  des  fleurs , d’où  il  eft  porté  par 
une  autre  tranfudation  fur  les  feuilles 
de  ces  fleurs.  Il  eft  porté  avec  plus 
d’abondance  fur  certaines  plantes  que 
fur  d’autres  : les  fleurs  en  contien- 
nent toujours  beaucoup  plus  que  les 
feuilles  aes  plantes  Sc  des  arbres,  fur 
lefqucls  fouvent  il  n’eft  pas  fenfible. 
Les  feuilles  des  frênes,  des  érables, 
en  font  très -fournies  dans  la  Calabre 
& le  Briançannois.  Dans  certaines 
plantes,  telles  que  les  cannes  à fucre, 
& celles  de  maïs,  c’eft  dans  la  moelle 
que  ce  fuc  mielleux  fe  porte  avec  le 
plus  d'abondance;  & dans  les  arbres 
a fruit , c’eft  le  fruit  lui  - meme  qui  le 
reçoit,  & fon  degré  de  faveur,  qui 
eft  plus  ou  moins  doux, eft  toujours 
proportionné  à une  circulation  de  ce 
lue , plus  ou  moins  abondante  , en 
raifon  des  obftacles. 

Tous  les  végétaux  contiennent 
donc  les  principes  d«  miel,  & ne 
différent  que  au  plus  au  moins  : 
par-tout  les  abeilles  peuvent  par  con- 
féquent  fe  nourrir,  Sc  faire  une  ré- 
colte proportionnée  à l’abondance 
que  leur  offrent  les  cantons  qu’elles 
habitent.  Mais  les  vaftes prairies  bien 
émaillées  de  fleurs , les  campagnes 
remplies  de  bled  noir  ou  farrafin, 
de  navette,  &c.;  les  immenfes  fo- 
rets , garnies  de  toutes  fortes  d’ar- 
bres, leur  offrent , avec  profufion , de 
quoi  fe  raffafier,  & des  provifions 
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pour  rêmplirlcursmagafins.  Les  mon- 
tagnes couvertes  de  romarin , de  la- 
vande , de  thym , de  ferpolet  & de 
tant  d’autrcspfar.tesaromutiqucs,1cur 
foumiflent  toujours  un  miel  excellent 
Sc  fouvent  en  abondance.  I.e  temps 
de  leur  récolte  dureautant  que  la  lai- 
fondes  fleurs  ; Si  lorfqu’eilc  eft  finie , 
les  fruits  qui  fuccédcnt  font  encore 
d’une  grande  reflource  pour  elles. 


Section  IL 

Comment  l'abeille  fait  la  rlcolte 
du  miel. 

Rien  n’eft  auffi  admirable,  & fi 
difficile  à faifir , que  le  méchanifme 
employé  par  l’abeille,  pour  enlever 
lemiel  que  lui  offrent  les  végétaux. 
Les  expéricncesqueM.  de  Réaumur 
a faites  pour  connoitre  de  quelle  ma- 
nière elle  recueille  le  miel  épanché 
dans  le  calice  des  fleurs,  nous  ont 
découvert  des  vérités  inconnues  juf- 
qu’à  lui.  On  avoit  toujours  penfé 
que  c’étoit  par  fuccion  qu’elles  cnle- 
voient  le  miel , & on  avoit  regardé 
leur  trompe  comme  un  corps  de 
pompe,  au  moyen  duquel  la  liqueur 
mielleufe  étoit  afpirée,  & portée 
par  le  canal  de  la  pompe  dans  l’ef- 
tomac  de  l’abeille  , Sc  que  c’étoit 
encore  par  ce  même  canal  qu’elles 
le  dégorgeoient  dans  les  alvéoles. 
S'uammerdam,  un  des  plus  grands 
naturaliftes  que  nous  ayons  eu,  Sc 
auquel  nous  fommes  redevables  d’un 
nombre  infini  de  découvertes  fur  la 
conformation  anatomique  des  abeil- 
les , ne  penfoit  pas  autrement.  Si , 
dans  fon  cours  de  difTtdions  anato- 
miques des  abeilles, il  eut  découvert 
leur  bouche  & leur  tangue,  fi  allées 
à remarquer  , quand  on  fuit  leur 
pofition  , il  eût  fans  doute  fenti 
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alors  l’impoffibilité  du  palTage  du 
miel  dans  l’eftomac  de  l'abeille,  par 
un  canal  qui  ne  pouvoir  être,  s’il  eut 
exifté , que  d’une  petitelle  intime. 

La  trompe  eft  l’inftrumer.c  dont 
l'abeille  fe  (ert  pour  recueillir  la  li- 
queurmielleufe  épanchée  dans  le  ca- 
lice des  fleurs  ou  fur  leurs  feuilles: 
l’ufage  qu’elle  en  fait  avec  uneadrcife 
& une  adivité  merveilleufes , lorf- 
qu’elle  eft  à portée  de  cette  liqueur, 
ne  permet  pas  d'en  douter.  Placée 
fur  une  fleur,  elle  alonge  le  bout 
de  fa  trompe  contre  les  péta- 
les, & tout  près  de  leur  origine, 
& lui  fait  faire  fucceflivement  une 
infinité  de  mouvemens  différens; 
elle  l’alonge , le  raceurcit , le  con- 
tourne, le  courbe,  pour  l’appliquer 
fur  toutes  les  parties  concaves  & 
convexes  des  pétales  de  la  fleur,  & 
tous  fes  mouvemens  font  extrême- 
ment précipités  & très-variés.  Com- 
ment agit  cette  trompe,  pour  attirer 
la  liqueur  mielleufç,  & de  quelle 
manière  pafle-t-elle  dans  l’eftomac 
de  l’abeille  ? Il  n’eft  point  poflible 
d’obferver  tout  cela,  lorfqu’on  ne 
fuit  l’abeille  que  fur  une  fleur  : 
enfoncée  bientôt  dans  l’intérieur  de 
fon  calice,  elle  fe  dérobe  à nos 
obfervations.  Ce  n’eft  que  dans  un 
tube  de  verre,  dont  on  a endui 
légèrement  les  parois  intérieurs  d’un 
peu  de  miel,  qu’on  peut  juger  à 
uoi  tendent  tous  les  mouvemens 
e la  trompe  de  l’abeille  qu’on  y a 
introduite  : c’eft  le  parti  que  prit 
M.  de  Réaumur,  pour  s’affurer  quel 
étoit  le  réfultat  des  mouvemens  & 
des  différentes  inflexions  de  la  trom- 
pe, qu’il  foupçonnoit  déjà  fans  ofer 
encore  l’affirmer.  L’abeille  introduite 
dans  un  tube  de  verre , nous  laifTc 
voir  clairement  le  méchanifme  de  fa 
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trompe  lorsqu'elle  enlève  le  miel; 
& alors  on  s’apperyoit  qu’elle  ne 
l’attire  point  par  Succion,  puifqu’ell* 
ne  pofe  point  l’extrémité  de  fa 
trompe  fur  la  goutte  de  miel  qui  efl 
dans  le  tube,  comme  elle  devront  le 
faire,  fi  elle  avoit  un  trou  par  lequel 
elle  dut  être  afpirée  pour  etre  con- 
duite dans  l’eftomac.  En  s’alongeant, 
le  bout  de  la  trompe  fe  trouve  tou- 
jours au- delàdc  l’extrémité  des  etuis, 
qui  ne  cefTent  de  la  couvrir  cars  le 
refte  de  fon  étendue  ; la  partie  qui 
eft  à découvert  fe  courbe,  alin  que 
la  furface  fupétieure  s’applique  fur 
la  liqueur  ; & cette  partie  fait  alors 
exadement  la  même  chofe  que  la 
langue  d’un  chien  qui  Jappe  une 
boiflon.  Par  des  inflexions  réitérées 
avec  une  vitefTe  & une  promptitude 
étonnante , elle  frotte  & lèche  la  li- 
queur à diverfes  reprifes , de  forte 
que  le  bout  de  la  trompe,  où  l’on 
a prétendu  qu’étoit  l’ouverture  qui 
recevoir  la  liqueur,  fe  trouve  tou- 
jours au  delà  de  la  liqueur  même  où 
puife  l’abeille.  Cette  partie  anté- 
rieure de  la  trompe,  qu’on  pourroit 
appeller  la  langue  extérieure  & velue 
pour  la  diftinguer  de  l’autre  qui  eft 
dans  la  bouche,  par  fes  différens 
mouvemens,  fe  charge  de  la  liqueur 
& la  conduit  à la  bouche,  en  fe 
raccourciflant  de  telle  forte  qu’elle 
eft  quelquefois  abfolument  recou- 
verteparlesétuis.Cettelrqueurarrive 
à une  efpèce  de  conduit  qui  fe  trouve 
entre  le  defTus  de  la  trompe  & les, 
étuis  qui  la  couvrant  ; doù  elle 
af Te  dans  la  bouche  : aufli  voit-on, 
l’endroit  où  eft  le  canal  qui  répond 
à (abouche,  la  trompe  fe  gonfler, 
fe  con trader,  & faciliter  par  ces 
gonflemens  & ces  contrarions , le 
pafTage  de  la  liqueur  à la  bouche. 

L’abeille 
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L’abeille  n’afpire  donc  point  la  y entre  la  tête  la  première,  & va 
liqueur  mielleuie  qu’elle  a à fa  dif-  au  fond  dégorger  la  provHioti  qu’elle 
pofition  ; mais  elle  la  lèche  & la  lappe.  a ramaflee.  Le  fentiment  de  Swam- 
Qu’on  prelfe  entre  fes  doigts  , tic  mer  dam  le  portoit  néctffairement  à 
vers  fon  origine  , la  trompe  d’une  croire  que  l’abeille  verfoit  fon  miel 
abeille  , cette  preflion  obligera  la  li-  dans  les  alvéoles  , par  l’ir.linimcnt 
queur  de  produire  un  déchirement  petit  trou  qu’il  fuppoioit  être  au  bout 
dans  les  membranes  par  lefquelles  de  la  trompe.  Cette  operation  eût  été 
elle  s’échappera;  mais  jamais  on  bien  plus  longue  que  celle  delc  ra- 
ne  la  verra  fortir  par  le  trou  qu’on  ma  fier , puifqu’i!  fort  plus  ccndenfc 
avoit  fuppofé  être  à fon  extrémité.  Il  de  l’eftomac  qu’il  ne  l’éroit  lorfqu’il 
eft  probable , & on  peut  même  Pif-  y eft  entré,  comme  il  l’a  reconnu  lui— 
furer,que  les  abeilles  n’ont  pas  une  même.  M.Maraldi&  M.deRe'aumur, 
manière  de  recueillir  le  miel  furies  ont  très -bien  obfervé  que  le  miel 
fleurs',  différente  de  celle  dont  elles  fortoit  de  l’eftomac  de  l’abeille  , par 
enlèvent  celui  qui  eft  dans  un  tube  cette  ouverture  au-deffus  de Iqttom- 
de  verre.  Elles  ne  trouvent  pas  fur  pe , & tout  près  des  dents , c’eft- 
les  fleurs  une  liqueur  toujours  pré-  a-dire  par  la  bouche, 
parée  , fouvent  elle  eft  renfermée  Les  abeilles  ne  vont  point  dépo- 
dans  les  réfervoirs  qui  la  contien-  fer  leur  miel  indifféremment  dans 
nent;  c’eft  alors, fans  doute,  qu’elles  toutes  fortes  de  cellules  ; elles  com- 
font  ufage  de  leurs  dents  pour  brifer  mencent  par  les  plus  élevées , & déf- 
iés neéhiires  qui  la  renferment  , cendent  à mefure  qu’elles  les  rem- 
comme  elles  déchirent  le  papier  qui  pliffent.  Elles  ne  vont  pas  toujours 
couvre  un  vafe  où  eft  contenu  du  jufqu’auxalvéolespourledécharger; 
miel  qu’on  laifTe  à leur  difpolîtion,  lorfqu’elles  rencontrent  leurs  com- 
Du  conduit  qui  eft  à la  racine  de  la  pagnes  , que  leurs  occupations  obli- 
trompe  , le  miel  paffe  dans  la  bou-  gent  de  relier  dans  le  domicile , elles 
che  de  l’abeille,  où  eft  une  langue  leur  font  part  du  miel  qu’elles  appor- 
courte  & charnue , qui,  par  diverfes  tent  : celle  qui  arrive , & qui  en  eft 
inflexions,  poufTe  vers  l’ccfophage , bien  remplie,  étend  fa  trompe,  & 
le  miel  qui  lui  a été  apporté,  afin  celle  qui  a befoin  de  manger  approche 
qu’il  aille  parce  canal  dans  l’efto-  la  ftenne  qu’elle  a dépliée  , & lappe  la 
mac.  C’eft  dans  ce  premier  eftomac  liqueur  qui  lui  eft  offerte  de  bonne 
quecetteliqueurlimpide  que  l’abeille  gracc.C’cft  par  un  mouvement  decon- 
recueille  furies  fleurs,  fouffre  un  de-  traétion , femblable  à celui  des  ani- 
gré  de  coétion  , qui , fans  altérer  fa  maux ruminans,  quel’abcille  dégorge 
qualité  , l’épaiflit  & la  condenfe , & fon  miel  ; les  parois  de  l’eftomac  qui 
la  change  en  miel.  Dès  que  l’abeille  en  eft  bien  rempli , font  diftendus  en 
a fuflïfamment  rempli  cet  eftomac , forme  de  veflie  ; &C  quand  elle  veut 
elle  dirige  fbn  vol  vers  fon  habitation  le  faire  fortir,  une  portion  des  pa- 
où  font  les  magafins  dans  lefquels  rois  de  l’eftomac  s’approche  du  cen- 
clle  va  le  dépofer;  dès  qu’elle  eft  en-  tre , par  un  mouvement  de  contrac- 
trée,  elle  fe  repofe  fur  le  bord  d’une  tion,  &le  retire,  & une  autre  por- 
cellulc  qui'  fort  de  magafîn,  elle  tion  fe  rapproche  auflitôt  , & ainfi 
Tome  yi.  Y y y 
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fucceflivemcnt , à-peu-près  comme  entrée,  les  pattes  de  les  premières 
Une  velfic  remplie  d’eau  qu’on  pref-  jambes  foulèvent  cette  croûte,  ou  c® 
feroit  entre  les  nia  ns,  tantôt  d'un  couvercle.  Se  alors  elle  de'pole  Ton 
côté,  tantôt  d’un  autre.  La  liqueur  mie!  qui  s’unit  à l’autre  par  cette 
preflee  par-tout,  cherche  une  iliue  ouverture  qu’elle  lui  a ménagée, 
pour  s’échapper , l’abeille  en  ou-  Avant  de  fortir  , elle  a foin  de  rap- 
vrant  la  bouche,  lui  laide  un  partage  procher  le  couvercle  avec  fes  pre- 
libre  , & elle  fort.  m’èies  pattes,  & de  lui  donner  la 

courbure  nécelTaire , alin  que  le  miel 
Section  III.  fuit  retenu , & qu’il  ne  s’épanche 

pas. 

Comment  le  miel  ejl-il  contenu  dans  Lorfque  les  alvéoles , qui  fervent 
les  alvéolés  ou  cellules  ? de  magafln  pour  y dépofer  le  miel  , 

font  remplis  , l’abeille,  pour  en  fer- 
II  paroît  difficile  que  le  miel  en-  nier  l’entrée  , forme  tout  autour  un 
tore  aflez  liquide  au  fortir  de  l’ef-  cordonderire,qi'’elletominuejuf- 
tomac  de  l'abeille,  puiffeêtrecontenu  qu’a  ce  qu’il  ne  refte  plusd’ouver- 
& fixé  dans  les  alvéoles  , dont  la  ture  ; & des  qu’il  efi  fermé,  on  n’y 
pofition  eft  horizontale.  Lorfqu'il  n’y  touche  plus  ; ç’c-ft  un  dépôt  de  pro- 
en  a encore  que  quelques  gouttes,  vidons  auquel  on  aura  recours  dans 
on  conçoit  bien  qu’il  peut  y demeu-  le  temps  que  la  campagne  n’offrira 
rer  fans  verfer  ; mais  à mefurc  que  plus  aucune  forte  de  nourriture  : il 
l’alvéole  s’emplit , cela  pourroit  ar-  y en  a d’autres  qui  font  toujours 
river.  Les  abeilles  intéreflees  à pré-  ouverts  & qui  font  dertinés  pour  la 
venir  l’épanchement  d’une  liqueur  confommation  journalière.  Ltsabeil- 
qui  leur  donne  tant  de  peine  à ra-  les,  très-économes  , & allurées  de  la 
mafler  , ont  foin  que  la  dernière  diferétion  de  toutes  les  citoyennes 
concile  foit  plus  épaifle:  & comment  qui  comportent  la  république  , ne 
y réurtiffent-elles  ? C’eft  ce  qui  n’cft  ferment  pas  leurs  magafins  pour  pré«- 
point  aifé  à connoître.  Peut-être  que  venir  ladifïipation  que  quelques  unes 
le  miel  qui  a féjoumé  un  peu  plus  d’cntr’ellcs  pourroient  faire  du  miel 
dans  leur  eftomac  que  l’autre , eft  qui  y eft  dépofé  : c’eft  uniquement 
mêlé  avec  de  la  cire  qui  lui  donne  pour  empêcher  une  évaporation  que 
aflez  de  confiftance  pour  fervir  de  ne  manqueroit  pas  d’occafionner  la 
couvercle  à l’alvéole.  Quoi  qu’il  en  grande  chaleur  ae  la  ruche  : le  plus 
foit , ce  couvercle , qu’on  peut com-  liquide  du  miel  étant  évaporé,  ce 
parer  à la  crêriie  qui  s’élève  au-def-  qui  refteroit  auroit  trop  de  confif- 
lus  du  lait , n’a  point  un  plan  per-  tance , & deviendroit  grainé  i c’eft 
pendiculaire  à l’axe  de  l’alvéole  , les  précifément  ce  qu’elles  veulent  évi- 
abeilles  lui  font  prendre  une  certaine  ter  ; parce  qu’alors  il  leur  eft  plus 
courbure  , jugeant  cette  forme  de  difficile  de  s’en  nourrir  , & elles  fe- 
couverclc  plus  capable  de  retenir  leur  roient  obligées  de  le  broyer  avec  les 
miel  dans  les  magafins.  Quand  une  dents  pour  le  rendre  un  peu  liquide; 
abeille  , qui  veut  fe  débarrafTer , ar-  & nos  ouvrières  , qui  ne  craignent 
rive  dans  une  alvéole , la  tête  étant  point  la  peine  quand  il  faut  fe  bâtie 
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des  logemens  , veulent  en  prendre 
fort  peu  pour  fe  nourrir. 

Section  IV, 

De  la  manière  d'extraire  le  miel  des 
gâteaux. 

Des  qu’on  a forti  les  gâteaux  de 
la  ruche,  il  fautchoifir  les  plus  beaux, 
les  plus  blancs,  & lesfcparer  de  ceux 
qui  font  noirs  ou  bruns , & de  ceux 
qui  contiennent  la  cire  brute  ou  du 
couvain  : les  plus  beaux  font  ordi- 
nairement fur  les  côtés  de  la  ruche. 
On  palfe  légèrement  la  lame  affilée 
d’un  couteau  , fur  la  furface  des 
rayons  plein  de  beau  miel  , pour 
détacher  les  couvercles  des  alvéoles 
qui  l’empêcheroient  de  couler.  On 
rompt  enfuiteen  plufieurs  pièces  tous 
ces  gâteaux  qu’on  a féparés  , St  on 
les  met  dans  des  paniers  très -pro- 
pres , ou  fur  des  claies  d’ofier , ou 
fur  une  toile  de  canevas  tendue  fur 
un  chaffis  ; ou  enfin  fur  une  toile  de 
crin  allez  claire  : on  place  au-delTous 
des  vafes  de  terres  vemilTés,  pour  re- 
cevoir le  miel  qui  va  couler  : fi  l’air 
étoit  froid , il  faudroit  approcher  les 
gâteaux  , ainfi  placés , a’un  feu  mo- 
déré, afin  que  le  miel  coulât  plus 
aifément.  Lorfque  ce  premier  miel , 
qui  efl  toujours  le  plus  beau  & le 
meilleur  , & qu’on  nomme  pour  cela 
miel  vierge,  ell  forti , on  brife  les 
gâteaux  avec  les  mains  , fans  les 
pétrir  , en  y ajoutant  eeux  qui  font 
d’une  moindre  qualité  , & on  les 
remet  , comme  on  vient  de  dire  , 
dans  des  panniers,  ou  fur  des  claies , 
il  en  découlera  un  autre  miel  qui 
fera  encore  fort  bon  , quoique  d’une 
qualité  inférieure  au  premier.  Lorf- 
qu’il  n’en  coule  plus  du  tout , on 
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pétrit  les  gâteaux  avec  les  mains, 
fans  y mcler  ceux  qui  contiennent 
du  couvain  qui  feroit  aigrir  le  miel. 
En  ayant  formé  une  efpcce  de  pâte, 
on  la  met  fous  une  preflè,  ou  fim- 
plement  dans  un  gros  linge  & fort , 
que  deux  perfonnes , dont  chacune 
tient  un  bout,  tordent  fortement  ; 
il  fortira  encore  de  cette  pâte  quel- 
que peu  de  miel  très-groflier , à la 
vérité , Sc  qui  peut  cependant  être 
encore  de  quelque  utilité.  Il  faut 
avoir  attention  de  ne  point  fe  fervir 
de  la  prefl'e  , ni  pour  le  premier,  ni 
pour  le  fécond  miel  : ce  feroit  le 
moyen  d’y  mêler  de  la  cire,  qui  le 
rendroit  moins  beau  & altcreroit  fa 
qualité.  Le  miel  qu’on  a fait  décou- 
ler des  gâteaux , n’a  befoin  d’aucune 
forte  de  préparation  ; il  fuffit  de  le 
mettre  dans  des  vafes  bien  propres , 
dont  l’intérieur  foit  vcrnifTé,&  de  les 
boucher  pour  le  conferver. 

Section  V, 

Des  differentes  qualités  du  miel. 

Quoique  tout  le  miel  provienne 
généralement  des  mêmes  principes  , 
qu’il  foit  fait  & préparé  par  les  mê- 
mes ouvrières  dont  la  méthode  efl 
uniforme , il  y en  a cependant  dont 
les  qualités  & lespropriétés  diffèrent 
eflcnticllement , fit  pour  la  couleur 
St  pour  le  goût.  Il  en  eft  du  miel 
comme  de  toutes  les  produâions  dq 
la  terre  ; la  diverfité  des  climats , 
les  différentes  natures  du  fol , la  ma-' 
nière  de  cultiver , donnent  aux  pro- 
duirions des  végétaux  des  qualités 
qui  varient  prefque  à l’infini.  La 
nature  & la  qualité  du  miel  fubif- 
fent  toutes  ces  variations,  Celuiqu’on 
recueille  fur  les  montagnes  où  abon- 
dent toutes  fortes  de  plantes  aroma- 
Yyya 
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tiques,  a un  goût  balfamiquc,  que 
n’a  point  celui  des  plaines  les  plus 
fertiles.  Dans  les  riches  campagnes 
on-a  l'abondance  , (Si  fur  les  monta- 
gnes Sc  les  coteaux,  on  en  eft  dé- 
dommagé par  une  meilleure  qualité. 
Celui'du  mont  Hymette  , dont  les 
Grecs  faifoient  leurs  délices,  ctoit 
le  produit  des  abeilles  qui  avoient 
fur  cette  montagne  toutes  fortes  de 
plantes  aromatiques  à diferétion.  Le 
miel  de  Narbonne,  fi  vanté  parmi 
nous , & dont  la  qualité  eft  très-fu- 
périeure  à celui  des  autres  pays,  tire 
fon  goût  balfamique  du  romarin,  de 
la  raélifle  , & de  quantité  d’autres 
plantes  odoriférantes  qu’il  y a fur  les 
Corbièrcs  d’où  vient  le  miel,  mal-à- 
propos  dit  de  Narbonne. 

Le  miel  de  la  première  qualité  eft 
toujours  celui  que  fabriquent  les 
abeilles  tjui  habitent  les  montagnes  ; 
celui  qu  on  peut  appeller  de  la  fé- 
condé qualité,  eft  recueilli  par  elles 
dans  les  prairies  & dans  les  cam- 
pagnes couvertes  de  farrafin  ; & lorf- 
qu’clles  font  logées  dans  les  bois, 
elles  en  font  d’une  qualité  encore 
inférieure.  Le  plus  blanc  eft  le  meil- 
leur , & défigne  un  miel  de  mon- 
tagne ; il  répand  alors  une  odeur 
douce  , agréable  & aromatique  ; il 
eft  épais , grenu  , clair  & fort  pefant. 
Le  miel  jaune  eft  d’une  qualité  infé- 
rieure , quoique  très-bon  : il  n’a 
pas  toujours  eu  cette  couleur  au  for- 
tir  de  la,  ruche  ; allez  ordinairement 
il  eft  un  peu  pâle , & c’eft  à mefure 
qu’il  vieillit  qu’il  devient  jaune, de 
même  que  le  blanc,  qui  perd  aulfi 
un  peu  de  fa  première  blancheur.  Il 
faut  donc  toujours  préférer  le  miel 
des  montagnes  & des  endroits  fecs 
&nrides  à celui  des  pays  gras.  Celui 
qu’on  fort  de  la  ruche  au  printemps. 
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eft  le  meilleur  & le  plus  cftimé;  celui 
que  l’on  prend  en  été,  n’eft  pas  aulfi 
bon; mais  il  eft  encore  meilleur  que 
celui  qu  on  ne  prend  qu’en  automne: 
celui  des  jeunes  effains  eftpréférable 
a celui  des  vieilles  abeilles. 

Le  miel  eft  donc  allez  ordinaire- 
ment de  deux  couleurs,  c’cft-à-dire 
blanc  & jaune  ; il  n’y  a que  le  plus 
& le  moins  dans  les  teintes.  M.  de 
Reaumur  en  a trouve  une  feule  fois, 
il  eft  vrai , dans  une  de  fes  ruches  , 
qui  était  verd  : dans  les  alvéoles 
d’où  il  avoit  été  forti  il  paroiffoit 
un  fuc  d herbes  ; & quand  il  fut 
dépofé  dans  un  vafe  , cette  couleur 
devint  plus  claire.  Ce  qui  eft  très- 
furprenant,  c’eû  que  dans  la  même 
ruche  où  fut  trouvé  ce  miel  verd , 
les  autres  gâteaux  n’en  contenoienc 
que  du  jaune. Cettecouleur  verte,  qui 
n eft  point  ordinaire, provenoit  peut- 
ctie  dune  mauvaife  difpoiition  de 
quelque  abeilles. 

Ln  général , le  miel  ne  diffère  que 
du  plus  au  moins  pour  la  bonté  & 
pour  le  goût  : il  peut  y en  avoir  ce- 
pendant, qui,  quoique  d’un  goût 
agréable , fait  dune  très -mauvaife 
qualité,  & devienne  un  aliment  très- 
pernicieux  , dont  il  feroit  dangereux 
de  faire  ufage.  De  meme  que  les 
plantes  aromatiques  contribuent  à fa 
bonne  & bienfaiiante  qualité  , celles 
qui  font  mauvaifes  , qui  contien- 
nent des  fuc  s mal-fai  fi  ns  , des  prin- 
cipes venimeux , peuvent  aulfi  lui 
donner  des  qualités  dont  il  feroit 
dangereux  de  faire  l’épreuve.  Od  fçait 
que  le  miel  des  abeilles  qui  font  lo- 
gées près  des  buis  où  elles  vont  fou- 
vent  , a un  goût  âcre  & dur  : des 
plantes  dont  les  fucs  font  nuifibles , 
peuvent  communiquer  leurs  mauvai- 
ses qualités  au  miel  que  les  abeilles 
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en  retirent  : l’aventure  des  dix  mille 
Grecs , rapportée  par  Xenophon , en 
efl  une  preuve.  Arrivés  près  deTré- 
bifonde , où  il  trouvèrent  plu  fleurs 
ruches  d’abeilles , les  loldats  n’en 
épargnèrent  pas  le  miel  ; il  leur  fur- 
vint  un  dévoiement  par  haut  S c par 
bas , fuivi  de  rêveries  8c  de  con- 
vulfions  ; er.forte  que  les  moins  ma- 
lades reflcmbloient  à des  perfonnes 
ivres , les  autres  à des  funeu^  ou  des 
moribonds  ; on  voyoit  la  terre  jon- 
chée de  corps  comme  après  une  ba- 
taille ; perfonne  , cependant  , n’en 
mourut  , 8c  le  mal  cefTa  le  lende- 
main, environ  à la  même  heure  qu’il 
avoit  commencé  , de  forte  que  les 
foldats  fe  levèrent  le  troifième  8c 
quatrième  jour  ; mais  en  l’état  où  l’on 
eft  après  a voir  pris  une  forte  médecine. 
M.  de  Tourncfort,  qui  cite  ce  paf- 
fage  de  Xenophon  dans  la  dix-fept- 
tième  lettre  de  fon  voyage  du  Levant, 
penfe  que  ce  miel  avoit  tiré  fa  mau- 
vaife  qualité  de  quelques-unes  des 
efpèces  de  chameerhodadenaros  qu’il 
a trouvé  auprès  deTrébifonde.Heu- 
reufement  , dans  nos  climats  nous 
n’avons  point  de  miel  qui  ait  des  qua- 
lités mal-faifantes. 

Section  VI. 

Des  diffirens  ufages  auxquels  le  miel 
ejl  employi. 

Depuis  qu’on  a découvert  le  fucre, 
le  miel  n’efl  plus  d’un  ufage  auffi  fré- 

Îiuent  : les  anciens  , qui  ne  connoif- 
oient  pas  le  fucre, fe  fervoient  beau- 
coup de  miel  pour  l’apprêt  de  leurs 
mets  ; ils  le  meloient  aulh,  fi  nous  en 
croyons  Virgile , avec  le  vin  âpre  8c 
dur  , pour  corriger  fes  mauvaifes 
qualités.  Quelques-uns  leregardoient 
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prcfque  comme  un  remède  univerfel, 

8c  le  croyoient  propre  à preferver  de 
la  corruption  8c  à prolonger  la  vie. 
Pythagore8cDémocriter.eprenoient 
point  d’autre  aliment  que  du  pain 
avec  du  miel , dans  la  perfualion  que 
cette  nourriture  prolongeroit  leurs 
jours.  Pollion,  parvenu  à une  extrême 
8cbe!le  vieillefle,  répondit  à Augufte, 
qui  lui  demandoit  par  quel  fecret  il 
étoit  parvenu  à un  age  fi  avancé , fans 
infirmités , qu’il  n’en  avoit  pas  d’autre 
que  le  miel  dont  il  fe  nourriffoit. 
Cette  fubflance  étoit  en  fi  grande  vé- 
nération dans  ces  temps-là  , qu’on  le 
regardoit  comme  une  nourriture  fa- 
crée  : auffi,  les  anciens  l’appelloicnt  un 
don  des  dieux,  une  rofcecclefle,  une 
émanation  des  aftrcs.  Nous  avons  au- 
jourd’huimoins  deconfidérationpour 
fon  origine , 8c  l’ufage  du  fucre , qui 
lui  afuccédé  , a relégué  le  miel  dans 
les  pharmacies  8c  chez  les  apothi- 
caires. Les  pauvres  gens  s’en  fervent 
encore  dans  les  campagnes  , 8c  en 
font  des  repas  délicieux  , parce  que 
le  luxe  qui  ne  peut  pointjpénétrer 
chez  eux,  le  laiffe  en  poflellion  de 
leur  être  d’un  ufage  utile8c agréable, 
8c  ils  en  font  des  confitures  qui  font 
très-bonnes.  On  en  fait  encore,  dans 
les  pays  du  nord  fur-tout , une  boif- 
fon  trcs-agréable  8c  très  - falutaire , 
connue  fous  le  nom  A' hydromel. 

( Voyc^  ce  mot  ). 

Les  médecins  prétendent  que  le 
miel  échauffe  8c  aefTéche,  de  quel- 
que manière  qu’on  en'  ufe , foit 
en  aliment , foit  en  affaifonnement, 
Les  tempéramens  pituiteux,  ceux 
qui  par  quelques  maladies , ou  au- 
trement , abondent  en  humeurs  grof- 
fières  8c  vifqueufes  , ne  peuvent 
. qu’en  faire  un  ufage  falutaire  pour 
leur  fanté  : aufli  les  médecins  ne 
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l’ordonnent-ilsquepourdesptifanncs, 
des  gargarifmes  & des  lavemens.  La 
chirurgie  en  fait  avec  fuccès  , des 
lotions  pour  laver  & deterger  les  ul- 
cères. Le  miel  eft  leplus  fur  8c  le  plus 
efficace  de  tous  les  remèdes  contre 
la  piquure  des  abeilles.  M.  D.  L. 

MIELLAT.  On  défigne  par  ce 
nom  une  matière  fucrée,  légèrement 
mucilagineufe  , qui  eft  tantôt  rap- 
prochée , par  fa  nature , des  gom- 
mes & tantôt  dçs  réfines.  On  la 
trouve  fous  la  forme  de  gouttes  le 
foir  & le  matin  en  été,  fur  les  feuilles 
ou  les  tiges  de  plufieurs  plantes.  Ce 
fluide  cil  une  fécrétion  des  plantes  , 
& il  y a apparence  qu’il  exille  dans 
toutes;  mais  il  paroit  dans  des  par- 
ties différentes;  on  le  trouve  fur  les 
fleurs  , fur  les  fruits  , fur  les  feuilles 
8t  fur  les  tiges  , 8cc.  ; il  couvre 
quelquefois  les  bourgeons  8c  les  tiges 
des  plantes.  Cette  matière  n’eft  pas 

Froduite,  comme  plufieurs  auteurs 
ont  cru , par  les  nuages  ou  par  l’air , 
non  plus  que  par  les  exhalaifons  de 
la  terre  ; mais  par  la  plante  elle-mê- 
me, dans  les  vaiffeaux  de  laquelle 
çlle  a été  élaborée  d’une  manière 
particulière.  C’eft  ce  meme  fuc  qui, 
dans  quelques  plantes  , eft  dans!  in- 
térieur de  la  tige,  de  la  racine,  & c.  ; 
& dans  quelques  arbres  , dans  le 
bois  meme.  On  retire  ce  fuc  des 
pannes  à fucre , des  racines  de  ca- 
rottes , des  différentes  efpèces  d'é- 
tables , &c. 

Ce  fuc  eft  rendu  vifible  fur  les 
feuilles  & fur  les  branches  comme 
on  peut  l’obferver  fur  les  chines  & 
les  frênes , le  tilleul , 8cc.  Il  fe  pré- 
fente d’abord  fous  la  forme  d’une 
humidité  gluante , il  devient  enfuite 
(cmblable  au  miel , 8c  il  acquiert 
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enfin  la  confîftance  de  la  manne. 
( l'oyti  Miei.,  Manne.  ) 

L’abbé  deSauvagesaobfervédeux 
fortes  de  miellats  ou  fucs  miellés,  qui, 
paroiffent  d'ailleurs  de  meme  nature  , 
& qui  fervent  également  aux  mou- 
ches à miel  : l’une  eft  celle  qu’on 
trouve  naturellement  fur  les  difié- 
rentes  parties  des  végétaux  ; l’au- 
tre eft  lefuc  qui  apafléà  travers  les 
organes  de  la  digeftion  des  pucerons. 
Quelquefois  le  fuc  miel lén’elt  point 
l’effet  d’une  maladie  ; mais  il  eft  feu- 
lement produit  par  une  trop  grande; 
abondance  de  Les  dans  les  végétaux. 
Quand  la  quantité  de  ce  fuc  eft  trop 
confîdérable  , &:  qu’il  fe  préfente 
dans  des  circonftances  défavorables  , 
il  fait  beaucoup  de  tort  aux  plantes. 
8c  aux  arbres  : on  obferve  cependant 
qu’ils fouffrent  moins  de  cette  ma- 
ladie que  les  plantes.  L’ardeur  dit 
foleil , lorfqu’elle  dure  long-temps, 
détermine  le  fuc  miellé  à paro;tre 
au  dehors.  Les  végétaux  les  plus  vL 
goureux  en  fourniller.t  plus  abon- 
damment que  les  autres.  Les  plantes 
qui  croiffent  dans  les  terres  qui  ont 
reçus  defréquens  labours  8c  plufieurs 
engrais,  font  très-robufles  : auflia- 
t-on  obfervé  que  les  récoltes  dans  ces 
fortes  de  terreins  font  très  - fujettes 
au  miel'at,  ce  qui  a été  attribué,  par 
quelques  cultivateurs,  aux  exh^lai- 
foni  du  fumier.  On  ne  doit  cepen- 
dant pas  pour  cela  fe  difpenfer  de 
fumer  les  terres , parce  qu'on  ga- 
rantit par  ce  moyen  les  plantes  de 
plufieurs  autres  maladies  plus  dange- 
reufes  que  le  fuc  miellé. 

Dans  la  chaleur  du  jour, le  fluide 
miellé  qui  fort  des  végétaux  n’a  point 
encore  acquis  une  certaine  conuftan- 
ce  ; il  refte  dans  cet  état  tant  quelç 
foleil  eft  fur  l’horifon;  mais  auflitôç 
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qu’il  eft  couché , la  fraîcheur  de  "air 
rend  ce  fuc  plus  épais,  & les  rofées 
l’enlevent  cnfuite  de  deiïus  les  plan- 
tes ; car  il  eft  difloluble  dans  l’eau. 
Lorfque  ce  fluide  refte  long  temps  fur 
les  plantes  , il  fe  répand  fur  toutes 
les  parties  extérieures,  i!  bouche  les 
pores  , & nuit  par  conféquent  à la 
végétation, en  arrêtant  la  tranfpira- 
tion.  fl  attire  ainfï  les  infede-s  qui 
piquent  la  plante  & peuvent  la  faire 
périr. 

Lorfque  les  rofées  font  peu  abon- 
dantes , le  niiell.it  refte  (ur  les  feuil- 
les , & les  plantes  font  er  dan- 
ger; il  eft  à celircr  alors  qu’il  fur- 
vienne  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  des  pluies  qui  comperffent  les 
rofées.  Le  vent  après  ta  pluie  ou 
après  la  rolée,  aide  beaucoup  à dé- 
gager les  } Jantes  de  ce  fuc.  C'eft 
par  cette  raifon  que  les  bleds  qui 
idnt  dans  des  champ,  ouverts,  font 
moins  fujets  à cette  maladie  , que 
ceux  qu’on  a fumés  dans  des  enclos. 
On  doit  donc  lailTer  un  libre  pillage 
au  vent  dans  les  champs  où  les  plan- 
tes font  fujettes  à être  miellées. 

Lo'  (qu’il  fait  chaud , que  les  nuits 
font  fcches  & qu’il  n’y  a point  de 
vent , il  eft  facile  de  reconnoitre  le 
miellat  , fi  les  jeunes  épis  font  en 
même  temps  décolorés  , & fi  l’on  fent 
fur  les  plantes  un  fuc  gluant. 

Les  pricipaux  moyens  de  garantir 
les  réco'tes  de  cette  maladie,  font 
de  delTb'er  les  terres  : on  a encore 
conleilléde  fumer  Ls  terreinsoù  l’on 
a fujet  de  craindre  que  la  récolte 
ne  (oit  miellée  , avec  de  la  fuie, 
préférablement  au  fumier  ordinaire , 
parce  que  la  fuie  fournit  des  fucs 
moins  épais  que  celui-ci.  On  a re- 
marqué que  le  froment  femé  le  plus 
tard  «toit  le  plus  fujet  à cette  ma- 


M I E 54j 

ladie , parce  que  le  miellat  étant  pro- 
duit, (ur-tout  dans  l’été  , les  plantes 
fcniécs  trop  tard  font  alors  tendres 
& propres  à la  produdion  de  ce  fuc. 
Lorfque,  au  contraire,  le  grain  a été 
mis  en  terre  Ce  bonne  heure,  les 
plantes  qui  (ont  déjà  vigoureufes  en 
été  ne  fournilient  prcfque  point  de 
miellat. 

Lorfqu’un  champ  eft  miellé,  & 
qu’il  furvient  une  pluie  douce  & fans 
vent , le  fuc  diflous  fe  répand  fur 
toute  la  plante  : s’il  ne  fait  pas  une 
pluie  accompagnée  de  vent,  ou  que 
les  rofées  ne  loient  pas  fuffifantes , 
on  court  le  plus  grand  rifque  de  per- 
dre toute  la  récolte.  Quelques  cul- 
tivateurs ont  confeillé  dans  ce  cas  , 
de  mener  dans  les  champs  des  gens 
qui  frappent  doucement  les  plantes 
avec  des  branches  de  frêne  chargées 
encore  de  leurs  feuil'es.  On  doit  donc 
ufer  de  ce  moyen  avant  le  lever  du 
foleil , ou  du  moins  avant  que  le 
foleil  ne  foit  fort  ; parce  que  ce  re- 
mède eft  plus  efficace  lorfque  la  rofée 
eft  encore  fur  les  plantes. 

On  peut  , au  lieu  de  branches 
d’arbres  , fe  fervir  d’une  corde  gar- 
nie d’un  filet  étroit.  Deux  hom- 
mes , avant  le  lever  du  foleil , en- 
trent dans  le  champ  , & marchant 
de  front , ils  le  parcourent  en  lailant 
paffer  la  corde  ou  le  filet  fur  tous 
les  épis  qui  fe  relcvent  à mefure  Si 
fe  déchargent  du  miellat  diflous  par 
la  rofée.  Cette  opération  produit  le 
même  effet  que  le  vent.  Lorfqu’il 
n’y  a eu  ni  pluie  ni  rofée  , on  tâche 
d’arrofer  le  champ  au  moyen  d’une 
pompe.  Ce  moyen  eft  plus  difficile 
que  les  autres  à mettre  en  ufage; 
mais  il  eft  très  - efficace  , & peut 
être  d’un  grand  fecours  pour  des  ré- 
coltes particulières. 
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Ce  que  nous  avons  dit  du  bled  a 
lieu  pour  toutes  les  autres  plantes. 

A.  B. 

MIGRAINE-Mêpecineburaie. 
Douleur  aigue,  qui  occupe  le  côte 
droit  ou  le  côte'  gauche  de  la  tcte, 
quelquefois  le  devant , le  derrière  & 
le  fonimet , üc  fouvent  dans  un  feul 
point.  La  migraine  eft  toujours  ca- 
ructérifée  par  des  douleurs  vives , 
aigues  & lancinantes.  Ceux  qui  en 
font  attaqués , ne  peuvent  pas  quel* 
quefois  fupporter  la  lumière  du  jour, 
& font  obliges  de  fe  renfermer  dans 
l’obfcurité.  Ces  douleurs  ne  fe  bor- 
nent pas  toujours  à l’endroit  affeâé  , 
elless’étendentquelquefoisjufqu’aux 
oreilles , de  telles  forte  que  le  moin- 
dre air  produit  dans  cet  organe  une 
fcnlation  des  plus  vives  & des  plus 
douloureufes  : les  gencives  fe  ref- 
fentent  quelquefois  auili  de  leur  im- 
preflion. 

Dans  certains  fujets , la  migraine 
occupe  une  partie  (1  petite,  qu’il  leur 
femble  qu’on  leur  enfonce  un  clou. 
Le  pouls  , dans  cet  état , fe  relient 
de  l’irritation  de  la  tcte;  il  eft  ferré , 
tendu  & piquant.  La  convulfion  fur- 
vient  ; les  foubrefauts  des  tendons  fe 
font  appcrcevoir  , ainfi  que  les  nau- 
fées  & le  vomilTement.  Il  eft  aifé 
de  diftingucr  la  migraine  du  mal  de 
tête  général , appelle  cephalèe.  Dans 
celui-ci  la  douleur  eft  étendue, 
& il  n’y  a aucune  partie  de  la  tête 
qui  en  foit  exempte;  dans  la  pre- 
mière , au  contraire,  la  douleur  eft 
circonfcrite  & fixée  à lin  feul  côté. 

La  migraine  eft  véritablement  une 
maladie  périodique.  La  moindre  er- 
reur dans  le  régime , le  palfage  lubit 
d’un  endroit  chaud  en  un  lieu  froid, 
la  fupprellion  de  tranfpiratioo , don- 
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ncront  naiflance  à des  retours  pério- 
diques. 

Ceux  qui  mènent  une  vie  molle 
& oilive , les  gros  mangeurs , ceux 
qui  ne  font  aucun  exercice;  les  fem- 
mes, & fur-tout  celles  qui  font  fté- 
riles  , font  en  général  très-fujettes  à 
la  migraine  ; leur  organifation , la 
fenlibilité  de  leurs  nerfs  prêtent  beau- 
coup au  développement decette  ma- 
ladie. 

ToutcequipeutafTeâerlatête&Ies 
parties  qui  en  dépendent,  peut  l’exci- 
ter. L’irritation  des  libres  du  cerveau, 
& de  fes  membranes , leur  inflamma- 
tion , la  contulion  du  péricrane  , des 
coupsportés  à la  tête,  la  lélion  des  par- 
ties molles  & externes , une  commo- 
tion quelconque,  font  autant  decaufes 
idiopathique  de  la  migraine  ; mais 
elle  en  a de  fympathiques  , telles 
qu’une  abondante  faburre  des  pre- 
mières voies , la  préfence  des  vers 
dans  Peftoraac  , la  fupprellion  des 
mois , du  flux  hémorroïdal  & des 
lochies,  la  répereuflion  de  quelque 
éruption  cutanée  , & tout  ce  qui 
peut  affeâer  la  matrice  & les  parties 
qui  en  dépendent. 

Elleeftauflïoccalîonnéequelquefois 
par  laplénitudegénéralc  deshumeurs, 
& par  des  caufes  morales  ; dans  ce 
nombre  on  doit  comprendre  tout  ce 
qui  peut  affeéter  trop  vivement  Pâme, 
& exciter  certaines  ofcillations  dans 
le  fyftêmenerveux;  les  vives  pallions, 
les  grands  chagrins , des  defïrs  im- 
modérés , mais  rendus  vains , une 
irritation  extrême  dans  le  fyftême 
artériel. 

Elle  dépend  très  - fouvent  d’un 
exercice  trop  fort,  d’un  travail  trop 
pénible  , de  l’abus  des  boiflbnS  fpi- 
ritueufes. 

D’apres  la  différence  des  fymp to- 
mes 
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mes  qui  caradérifent  la  migraine  8c 
la  céphalée,  ou  le  mal  de  tçtc  gé- 
néral, on  peut  dire  qu’il  n’y  a per- 
fonne,  même  parmi  celles  qui  ne 
font  pas  de  l’art , qui  méconnoiffe 
la  migraine  , 8c  qui  ne  la  dilHngue 
de  l’autre  maladie, 

La  migraine,  en  général,  eft  une 
maladie  peu  dangcreufe  ; il  ne  faut 
çependant  pas  la  négliger,  ni  la  per- 
dre de  vue.  II  ne  faut  pas  aufli  trop 
la  heurter  par  des  applications  8c 
des  remèdes  peu  convenables  , elle 

Îiourroit  avoir  des  fuites  très-fâcheu- 
ès , dégénérer,  en  inflammation , 
8c  expoler  le  malade  au  plus  grand 
danger,  ou  déterminer  certaines  ma- 
ladies de  l’œil , & oççafïonner  la 
perte  de  cet  organe, 

On  doit  être  très-réfervé  pour  dif- 
férentes applications  vulgaires  qu’on 
p'oublie  jamais  de  mettre  en  exéçu- 
tion,  8 c qui,  pour  l’ordinaire, font 
ouifïbles. 

Il  faut , avant  d’en  venir  aux  re- 
mèdes , examiner  avec  attention  , 
8c  tâcher  de  découvrir  la  véritable 
caufe  de  la  migraine,  8c  agir  en  con- 
féquençe. 

On  combattra  Iq  migraine  par 
caufe  putride  des  premières  voies  , 
avec  des  vomitifs  8c  des  purgatifs 
appropriés  ; 8c  fi,  malgré  l’ufage  dç  ces 
remèdes , elle  perfifte  8c  reconnoît 
pour  caufe  la  foiblelTe  de  l’efiomac  , 
pn  donnera  des  eaux  ferrugineufes , 
les  mariaux  , quelques  cuillerées 
d’élixir  de  Garrus,  du  cachou  brut, 
qu  préparé  à la  violette , le  rob  de 
genièvre,  de  la  rhubarbe,  8ç  au- 
tres différens  ftomachiquçs. 

Si  elle  dépend  de  la  fuppreflion 
des  règles , au  des  hémorrhoïdes,  ou 
de  l’écoulement  d’unçautère,  il  faut 
Tome  A7, 


M I G 545 

alors  rétablir  ces  évacuations,  foit 

f>ar  la  faignée,  foit  par  les  fangfues , 
bit  par  le  véficatoirc,  pour  fuppléer 
à l’écoulement  fupprimé. 

Si  elle  eft  otcaiionnée  par  la  ten- 
fion  des  nerfs , une  irritation  con- 
fidérable,  par  un  état  fpafmodique, 
8c  de  roideur  de  tout  le  corps  ; les 
bains  domeftiques,lçsbouilloQS  frais, 
les  remèdes  ançi-fpafmodiques  , tels 
que  le  camphre  corrigé  par  le  nitre, 
les  narcotiques  donnés  à une  dofe 
modérée  ; l’eau  de  fleurs  de  tilleul, 
une  infufion  de  fleurs  de  camomille 
o.u  dç  menthe , le  petit  - lait , fom 
les  remèdes  recommandes  çn  pareil 
cas. 

Si  ce  font  des  vers  contenus  dans 
l’eftomac , qui  lui  donnent  naiffance, 
les  huileux  combinés  avec  la  théria- 
que , l’eau  de  menthe  , 8f  les  diffé- 
rentes poudres  abforbantes , produi- 
ront à coup  sÿr  lçs  effets  les  plus  falu- 
t aires, 

La  faignée  du  bras  8c  du  pied 
trouvera  fou  emploi , lorfque  la  mi- 
graine reconnoitra  pour  caufe  la  plé- 
nitude du  fang , 8cc. 

Si  le  mal  de  téçe  nç  cède  point  à 
ces  remèdes,  on  appliquera  fur  la 
partie  doulpureufe,  des  compreffes 
imbibées  d’eau -de  - vie  de  lavande , 
ou  d’efprit-dç-vtn  camphré,  ou  un 
emplâtre  d'opium. 

On  employera  le  quinquina  dans 
la  migraine  périodique,  {ans  néan- 
moins perdre  de  vue  l’intenfité  de 
la  douleur  , 8c  certaines  autres  cir- 
conftances  qui  peuvent  ctre  infépa- 
rabjes  de  la  maladie. 

Mais  le  cautère  eft  le  vrai  fpçcifi*. 
que  des  migraines  invétérées.  G rame- 
a guéri  une  dcmoifelle  qui  fouffroit 
d’une mjgrainç  violente  depuis  beau- 
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coup  d’années  , en  lui  foifant  un  MILLE  FEUILLE.  (Vcycrplan- 
cautère  fur  la  tcte,  à la  jondion  des  che  Xlll,  paut  ^6).  Tournefort 
deuxluturesfagittales& temporales;  la  place  dans  la  troifième  feftion  de 
mais  la  profondeur  de  ce  cautcre  doit  la  quatorzième  claflè,  qui  comprend 
porter  jufqu’à  l’os  , il  faut  qu’il  foit  les  herbes  à Heurs  radiées , dont  les 
découvert  entièrement,  & dépouillé  femences  n’ont  ni  aigrette  ni  chapi- 
de  fon  périofte.  teau  de  feuilles,  & il  l’appelle  n ille - 

Dans  la  migraine,  par  relâche-  folium,  vulgarè  album.  Von  Linné 
ment  & foibleffe  de  toute  la  conf-  la  nomme  aektllea  mille -folium,  8 c 
titution,  le  bain  froid,  les  fubftan-  la  clafle  dans  la  fingenéfie  polyga- 
ces  aromatiques,  le  quinquina,  & les  mie  fuperflue.  K 

différentes  préparations  martiales,  Fleurs.  Radiées,  comppfécs  d’un 
font  très-convenables.  amas  de  fleurons  hermaphrodites 

Welley  fait  recevoir  par  le  nez  , dans  le  difque,  & ornées  d’un  cercle 
pendant  demi-heure , la  fumée  d’am-  de  demi-fleurons  femelles  dans  la  cir- 
bre;  il  recommande  un  autre  moyen , conférence.  B repréfente  un  fleuron  : 
qui  peut  fuppléer  au  cautère;  il  veut  c’eft  un  tube  évalé  à fon  extrémité 
qd’on  fafle  rafer  la  partie  de  la  tète  Si  découpé  en  cinq  parties.  Le  demi- 
quieft  affectée,  qu’on  y applique  un  fleuron  C eft  fillonné  dans  fa  Ion- 
emplâtre  qui  puifle  s’attacher,  & gueur,  terminé  par  trois  dentelures  : 
dans  lequel  on  aura  pratiqué  un  trou  ils  repofent  les  uns  Se  les  autres  au 
rond , large  comme  une  pièce  de  fond  du  calice  D,  & produifent  les 
vingt-quatre  fols,  & qu’on  mette  fur  femences  E. 

ce  trou  des  feuilles  de  renoncule  frai-  Feuilles.  Adhérentes  aux  tiges, 
chement  écrafées  & remplies  de  leur  oblongues , deux  fois  ailées , leurs 
jus.  C’eft  hn  véficatoire  fort  doux , découpures  linéaires  & dentées, 
qu’on  peut  mettre  en  ufage  fans  cou-  Racine  A.  Ligneufe  , fibreufe 
rir  le  moindre  rifquc.  noirâtre , traçante. 

Quand  la  migraine  a pour  caufe  Port.  Tige  d’un  pied  8 1 demi  & 
l’humeur  de  la  goutte  remontée,  fi  plus,  fuivant  les  terreins,  roides , 
le  malade  ne  peut  point  fupporter  menues  , cylindriques,  cannelées’ 
lafaignée,  on  fera  baigner  fou-  velues,  rameufes  ; les  fleurs  naiflènt 
vent  fes  pieds  dans  l’eau  tiède , Si  au  fommet  en  forme  de  corymbe 
on  les  lui  frottera  fouvent  avec  une  applati  ; les  feuilles  font  alternative- 
toile.  Si  ces  deux  moyens  font  in-  ment  placées  fur  les  tiges.  Il  y a une 
fuffifaiis,  on  lui  appliquera  des  ca-  variété  du  mille-feuille,  àfleurrouge 
taplafmes  de  moutarde  & de  raifort , ou  pourpre.  Cette  plante  peut  figurer 
ou  des  finapifaics  à la  plante  des  dans  les  jardins. 

P,e<“*  Lieu.  Les  bords  des  chemins  ; la 

Enfin , les  fecours  moraux  vien-  plante  eft  vivace  & fleurit  pendant 
dront  à l’appui  de  ces  dilférens  re-  tout  l’été. 

mèdes,  fi  la  migraine  eft  caufée  par  Propriétés.  Les  feuilles.  Saveur  amè- 

de  vifs  chagrins,  & par  certaines  re,  légèrement  auftère,  d’une  odeur 
aieétions  de  l’ame.  M.  Ami.  aromatique,Iégère,lorfqueles feuilles 
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font  récentes  & froiflees.  Cette 
plante  eft  réputée  aftringente  & réfo- 
lutive.  Quelques  auteurs  l’ont  vantée 
dans  les  hémorrhagies  internes,  pour 
déterger  les  ulcères  des  poumons  Sc 
de  la  veffie  ; dans  la  diarrhée  & la 
difTenterie,  pourexpulferlesgraviers 
des  reins  & de  la  ve(lie  ; les  autres  , 
au  contraire  , foutiennent  que  le 
fuccès  eft  fort  douteux. 

Ufage.  On  a qualifié  cette  plante 
du  nom  £herte  au  charpentier,  parce 
que,  pilée  & appliquée  fur  une  plaie 
récente  ou  une  coupure,  elle  facilite 
la  réunion  des  lèvres  & la  cicatrice. 
Cette  guérifon  n’eft  - elle  pas  pure- 
ment mécanique?  On  fait  qu’il fuffit 
d’intercepter  le  contait  de  l’air  exté- 
rieur à une  plaie  récente, pour  qu’elle 
fe  cicatrife  d'elle  - même.  La  nature 
fait  enfuite  elle  feule  la  cure,  qu’on 
attribue  mal  - à-propos  à la  plante: 
une  comprefTe  imbibéed’eau  pureau- 
roit  eu  le  même  fuccès  fur  unhomme 
fain.  On  prépare  un  fyrop  avec  la 
mille  feuille,  qui  ne  produit  pas  plus 
d’effets  que  le  fuc  des  feuilles,  épuré 
& édulcoré  avec  du  fucre. 

MILLE-PERTUIS.  ( l'oye^p/an- 
che  Xll I,page4$6  ).Tournefort  l’ap- 
pelle hypcricum  vu /gare  , & le  place 
dans  la  quatrième  feétion  de  lafixième 
dalle  de»  herbes  à fleurs  de  plufieurs 
pièces,  régulière,  en  rofe,  & dont 
le  piftil  devient  un  fruit  divifé  en 
cellules.  Von  Linné  le  nomme  h y- 
pericum  perforatum,  & le  claflè  dans 
la  polyadelphie  polyandrie. 

fleur.  Compofée  de  cinq  pétales 
en  rofe.  Chacun  de  ces  pétales  B eft 
terminé  par  une  pointe  qui  fe  dirige 
conftamment  de  droite  à gauche , ou 
de  gauche  à droite , en  fe  rappro- 
chant de  la  bafe.  Les  étamines  font 
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rangées  autour  de  l’ovaire,  & parta- 
gées en  trois  faifeeaux , comme  on 
le  voit  diftindement  dans  la  fleur 
qui  termine  la  tige.  Les  anthères  C 
lont  tefticulaires.  D repréfente  le 
piftil  attaché  au  fond  du  calice  qui 
eft  divifé  en  cinq  fegmens. 

Fruit  E.  Le  pi  til  le  change  en  un 
fruit  cotnpofé  de  trois  capfules.  Pin  G 
on  voit  le  fruit  coupé  tranfverfale- 
ment.  Les  femences  P'  font  oblongues, 
luifantes,  d’une  odeur  & d’une  faveur 
réfineufe. 

Feuilles.  Obtufes , fans  pétioles , 
veinées, marquées  de  points  brillans. 

Racine  A.  Ligneufe  , fibreufe  , 
jaunâtre  & dure. 

Port.  Tiges  hautes  d’une  coudée 
& plus  , nombreuses  , ligneufes  , 
roides  , cylindriques , rougeâtres  , 
branchues  ; les  fleurs  au  fommet  des 
rameaux  ; les  feuilles  oppofees  deux 
à deux  ; elles  paroiflent  percées  de 
plufieurs  trous  : ce  font  des  glandes 
véficulaires , femées  fur  les  deux  fur- 
faces  avec  des  points  noirs , fem- 
blables  à ceux  qu’on  obferve  fur  le? 
folioles  du  calice. 

L ieu.  Les  prairies , ’e  long  des  che- 
mins ; la  plante  eft  vivace  & fleurit 
en  juin , juillet  & août. 

Propriété,  La  femence  eft  d’une 
faveur  amère  & réfineufe,  celle  des 
feuilles  eft  un  peu  falée,  ftyptique 
& légèrement  amère  ; les  fleurs  & 
les  femences  ont  une  odeur  de  ré- 
fine : cette  plante  tient  le  premier 
rang  parmi  les  vulnéraires;  elle  eft 
réfolutive,  diurétique  & vermifuge. 

Ufage.  On  fe  fert,  pour  l’homme  , 
des  feuilles,  des  fleurs,  des  femences, 
des  fommités  fleuries , infufées  ou 
bouillies  dans  du  vin  ou  dans  de  l’eau  , 
à la  dofe  d’une  poignée , & des  fe- 
mences à la  dofe  de  demi  - once,  Pour 
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les  animaux,  la  dofe  eft  une  poignée  forme  que  les  autres  ; ce  qui  ne  ccrnf- 
d-  toute  la  plante  en  infuuon  dans  titue  qu’une  variété, 
une  à deux  livres  d’eau.  Les  feuilles  Lie u.  Originaire  des  Indes  orien- 

aopliquées  fur  les  plaies  récentes  , talcs  ; aujourd'hui  cultivé  dans  nos 
comme  celles  de  la  mille  - feuille,  champs  ; la  plante  eft  annuelle. 
Quant  à l’huile  dans  laquelle  on  a Propriétés.  La  femence  eft  fari- 
mis,  pendant  plulîeurs  jours  , digé-  rrcufe , inlipide,  peu  agréable,  peu 
rcr  les  feuilles  , les  fleurs  & les  nourriflante  , indigefte  , venteufe-. 
femences  de  mille-pertuis,  elle  Dans  quc’ques  provinces  de  Franc» 
a les  memes  propriétés  que  l’huile  on  en  fait  du  pain;  les  Tartares  en 
d’olive,  tirent  une  boiflen,  un  aliment.  On 

peut  en  donner  aux  beftiaux  ; mais 
MILLET  ou  PETIT-MIL.  Tour-  fon  principal  ufage  eft  pour  nourrir 
ncfort  J’appelle  milliitrnfemine  luteo  , & engraifler  la  volaille.  On  parlera 
& le  place  dans  la  trente  - cinquième  ci-aprcs  de  Ci  culture, 
fection  de  la  quinzième  clafl'e  des 

herbes  à fleurs  à étamines,  qu’on  Mrr.i et desOiseaux,ou Panîs-, 
nomme  graminées,  & dont  on  peut  Tourncfort  lcplace  dans  les  memes 
faire  du  pain.  Von  Linné  le  nomme  feétions  & cia  (Tes  que  le  précédent , 
paniculum  miliaceum  ,&  le  clafledans  & il  l’appelle  panicum  germanicum-, 
la  triandriedigynie,  five  panicula  minore  fiava.  Von  Lin- 

Fleur,  A étamine  , compofée  de  né  le  nomme  panicum  itaticum. 
trois  étamines  , & d’une  baie  qui  Fleur.  Caraétère  de  celle  du  millet, 
ne  contient  qu’une  fleur,  & qui  eft  On  y trouve  une  baibe  plus  courte 
divifée  en  trois  valvules , dont  l’une  que  la  bâle» 

eft  très-petite  : dans  la  bâle  on  trouve  Fruit.  Semences  rondes , plus  pe- 
deux  autres  valvules  Ovales,  aiguës  tites  que  celles  du  millet, 
comme  les  précédentes  ,&  qui  tien-  Feuilles.  De  la  longueur  & de  la 
nent  lieu  de  corolle.  forme  de  celles  du  rofeuu,  plus  ru- 

Fruit.  Semences  ovoïdes,  un  peu  des  & plus  pointues  que  celles  du 
applaties  d’un  côté,  luifantes , lifîes  , millet, 
renfermées  dans  les  valvules  inté-  Racine.  Forte,  fibreufe. 
rieures.  Port.  Tiges  de  deux  à trois  pieds, 

Feuilles.  Longues,  terminées  en  rondes,  folides,  noueufes  ; les  fleurs 
pointe,  élargies  par  le  bas,  revêtues  naiflent  au  fommet  , difpofées  en 
d’un  duvet  dans  la  partie  de  leur  efpèce  de  panicule,  ou  épi  compofé 
bafe  , qui  embraflfe  la  tige  en  ma-  d’une  multitude  de  petits  épis  ferrés, 
nière  de  gaine.  raflemblés  par  paquets  , mêlés  de 

Racine.  Nombreufe  , fibreufe , poils , portés  fur  des  péduncules 
blanchâtre.  velus. 

Pore.  Tiges  de  deux  à trois  pieds.  Lieu.  Les  Indes  , l’Italie,  cultivé 
droites , noueufes  ; les  fleurs  au  fom-  dans  nos  champs  & dans  nos  jardins: 
met , difpofées  en  panicules  lâches,  la  plante  eft  annuelle. 

Il  y a une  efpèce  de  millet  dont  les  Propriétés.  La  farine  eft  fade,  peu 
femences  font  noires,  & ont  la  même  mucilagineufe  ; on  la  croit  un  peu 
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deflicative,  adouciflante  & déterfive. 

Ufetge.  Dans  le  cas  de  difette,  on 
en  fait  du  pain.  On  mange  le  panis 
monde  & cuit,  dans  du  lait,  dans 
du  bouillon  , ou  dans  de  l’eau.  Il 
fert  à nourrie  les  oifeaux  & la  vo- 
laille. 

Grand  Millet  noir  , ou  Mil- 
let d’Afrique,  ou  Sokghum. 
Tourncfort  le  nomme  milium  arun- 
dinaceum , fut  retunio  femine  ni- 
granee  SORGHO  nominatum,  & le 
place  parmi  les  millets  qu’on  vient  de 
décrire.  Von  Linné  l’appelle'Ao/»*/ 
Jorghum,  & le  clafle  dans  la  poly- 
gamie manoecie.  Nous  avons  cru , 
afin  d’éviter  la  confufion  , devoir 
rapprocher  ces  trois  efpèces-,  à caufe 
des  noms  françois  qu’on  leur  donne. 

Fleur.  Sans  pétales,  à trois  éta- 
mines, fleurs  hermaphrodites  & mâ- 
les fur  le  même  pied;  les  herma- 
phrodites compofées  d’une  bile  à 
deux  valvules,  qui  renferme  une 
feule  fleur  velue  dans  cette  efpèce. 
Dans  la  bâle  on  trouve  deux  autres 
valvules  velues,  molles,  plus  petites 
que  le  calice,  l’intérieur  plus  petit  : 
on  peut  les  conlidérer  comme  une 
corolle, ...  .s  Les  fleurs  mâles  n’ont 
qu’une  bîle  à deux  valvules  ; elles 
(ont  velues. 

Fruits.  Les  fleurs  mâles  (ont  dé- 
nies ; chaque  femelle  porte  une  fe- 
mence  noire  ou  blanche,  couverte 
par  une  efpèce  de  corolle  : la  cou- 
leur ne  conftitue  qu’une  variété. 

Feuilles.  Simples,  entières,  poin- 
tues, évafées  dans  le  bas,  embraf- 
fant  la  tige  par  leur  bafe  en  ma- 
nière de  gaine , partant  de  chaque 
articulation. 

Port.  Tige  ordinairement  unique, 
haute  de  cinq  à huit  pieds,  fuivant 
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la  culture  , cylindrique , articulée» 
droite , un  peu  penchée  à fon  extré- 
mité fupérieure.  Les  fleurs  raiflertt 
au  fommet  , difpofécs  en  groftès 
panicules  rameules.  Le  forghum  blanc 
eft  cultivé  à Malte,  fous  le  nom  de 
CaramloJJe. 

Lieu.  Cette  plante  eft  originaire 
des  Indes , & elle  eft  vivace. 

Propriétés.  La  femence  nourrit 
la  volaille  & le  bétail  ; les  feuilles 
nourriflent  également  ces  derniers  , 
comme  celle  du  maïs. 

Millet  d’Inde, ou  grosMillet, 

Voye{  Maïs. 

S.  I.  De  La  culture  de  deux ptemiers 
Millets. 

La  première  efpèce  eft  plus  com- 
munément femée  en  pleine  cam- 
pagne, & la  fécondé  daiïs  les  jar- 
dins ; cependant'toutes  deux  peuvent 
l’être  dans  les  champs  ; elles  aiment 
les  fols  légers,  mais  fubftanciels,  & 
pourriflent  dahs  ceux  qui  font  trop 
humides.  On  fe  contente,  pour  l’ordi- 
naire, de  donner  un  fcul  labour,  ou 
deux  au  plus  : mais  ce  n’eft  point  aflex 
lorfque  la  terre  eft  un  peu  forte  ; là 
plante  ne  réullït  que  lorfque  la  terré 
éft  bien  préparée  & bien  émiettée. 
Cette  dernière  circonftance  eft  ellen- 
tielle  dans  tous  les  cas , autrement 
la  femence  qui  eft  fine , feroit  en- 
fouie fous  des  mottes  de  terre  qu’elle 
ne  pourroit  pas  traverfer  lors  de  fa 
germination. 

Ces  plantes , Originaires  des  pays 
chauds,  & annuelles,  craignent  les 

Îilus  petites  gelées.  Le  climat,  là 
aifon , indiquent  donc  l’époque  à 
laquelle  on  doit  les  femer  ; c’eft-à- 
dire,  du  moment  que  dans  chaquè 


55o  M I L 

canton  on  ne  redoute  plus  les  funcftcs 
effets  du  froid.  Il  n’y  a donc  aucun 
jour,  aucun  mois,  qui  fixent  les  fe- 
mailles  ; elles  dépendent , & du  can- 
ton, & des  circonftances. 

Il  cft  avantageux  de  femer  par 
tables  de  trois  à quatre  rangées  de 
plans,  & de  laiffer  un  petit  fentier 
entre  deux  : ce  moyen  facilite  l’en- 
lèvement des  herbes  & le  ferfouif- 
fage  de  temps  à autre.  A mefure 
que  la  tige  s’élève,  le  collet  des 
racines  fe  déchaufTe,  & s’il  furvient 
une  féchercffe , la  plante  fouffre , 
au  lieu  qu’en  ferfouiffar.t , ou  labou- 
rant, comme  il  a été  expliqué  au  mot 
Maïs,  on  ramène  chaque  fois  la  terre 
vers  le  pied , on  chaude  la  plante , 
elle  profite  beaucoup , & elle  craint 
moins  la  féchcreffe.  Si,  au  contraire , 
la  faifon  efi  pluvicofe,  ces  efpèces 
de  petits  foffés  attirent  & éloignent 
l’eau , & la  plante  n’eft  pas  pourrie 
par  une  humidité  furabondante. 

La  graine  de  ces  millets,  & fur- 
tout  du  panis,  cft  très  - petite,  & il 
efi  difficile  de  ne  femer  que  ce  qu’il 
convient.  On  eft  dans  l’habitude  de 
mêler  du  fable  avec  la  graine , afin 
que  la  main  du  femeur  contienne 
moins  de  graines  : cette  précaution 
eft  peu  uti'e.  Perfonnc  n’ignore  la 
manière  de  placer  un  drap  ou  un  fac 
au  - devant  de  lui  ; il  imprime , en 
marchant,  à ce  fac  & à fon  con- 
tenu, un  mouvement  continuel.  Le 
fable  gliffe  entre  les  furfaces  polies 
de  la  graine,  & pstit-à-petit  gagne 
le  fond  ; de  manière  qu’en  femant , 
une  partie  du  champ  eft  trop  recou- 
verte des  graines,  ce  l’autre  ne  l’eft 
pas  affcz,&  la  dernière  n’a  prefque 
que  du  fable.  Il  vaut  mieux  femer 
tout  uniment  à la  volée , femer  clair  , 
& lorfque  tous  les  grains  auront  ger 
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mé,  enlever  les  plans  furnuméraires 
lorfqu’on  arrachera  les  raauvaifes 
herbes  : c’eft  l’ouvrage  des  femmes 
& des  enfans. 

Comme  la  panicule  de  la  fécondé 
cfpèce  de  millet  eft  trop  grofl'e,  trop 
longue , & trop  pefante,  proportion 
gardée  avec  fa  tige,  fur-tout  fi  elle 
eft  agitée  par  le  vent , ou  chargée 
d’eau  des  pluies , il  arrive  fouyent 
que  cette  tige  plie,  fe  corde,  ou  eft 
entraînée  fur  le  fol.  Alors  la  matu- 
rité du  grain  devient  incomplette, 
& toute  la  plante  fouffre.  Afin  de 
révenir  tout  accident,  on  fera  très- 
ien  de  ramer  les  plantes  ainfi  qu’il 
a été  dit  au  mot  Lin  ; & au  défaut 
de  baguettes,  du  roftau  des  jardins, 
( Yoyc{  ces  mots)  très  - commodes 
pour  cette  opération , on  fe  fervira 
de  petites  perches  de  faute,  ou  du 
bois  le  plus  commun  dans  le  pays  , 
& par  conféquent  le  moins  cher  , 
fuivant  les  circonftances.  Cette  pré- 
caution n’eft  pas  à négliger  pour  la 
première  efpècc  de  millet,  quoiqu’il 
en  ait  moins  befoin  que  la  fécondé. 

Le  changement  de  couleur  de  la 
plante  indique  qu’elle  approche  de 
fa  maturité,  & qu’elle  cft  mûre  lorf- 
que la  tige  , les  feuilles  & les  pani- 
cules  font  d’une  belle  couleur  jaune- 
paille.  Si  on  attend  une  trop  grande 
maturité  , on  perdra  beaucoup  de 
graines , & on  infectera  fon  champ 
pour  Tannée  fuivante.  Quoique  la 
récolte  de  ces  millets  foit  mlfe 
au  nombre  de  celle  des  petits  grains, 
elle  eft  cependant  d’une  grande 
rclTource  lorfjue  les  f.ifons  piuvieu- 
fes,  les  froids  , &c.  ort  empêché 
de  femer  le»  blqds-aux  époques  con- 
venables, ou  lorfque,  par  une  caufe 
quelconque,  ils  ont  péri  pendant 
l’bivcr.  Cependant , fi  le  fol  eft  cqij.- 
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venuble,  on  doit  leur  préférer  le 
maïs , ( y<>yt{  ce  mot  ) bien  plus 
utile  pour  la  nourriture  des  hommes 
& celles  des  beftiaux. 

5.  II.  De  la  culture  du  Sorghum. 

Lorfque  la  mode  8c  l’enthoufiafme 
de  l’agriculture  régnoit  en  France,  il 
y a environ  vingt -cinq  ans,  les  écri- 
vains parlèrent  beaucoup  de  cette 
plante,  & ils  la  vantèrent  comme 
une  trouvaille  merveilleufe  qui  de- 
voit  enrichir  nos  campagnes  ; d’après 
le  réfultat  des  expériences  faites  dans 
des  jardins , on  a calculé , fans  ré* 
fléchir , le  bénéfice  de  fa  culture  dans 
les  champs.  Qu’eft-il  réfulté  de  tous 
les  verbiages  des  prôneurs  ? On  a , 
pourainfi  dire,  abandonné  cette  cul- 
ture. Cette  plante,  étrangère  à nos 
climats, & qui  n’yeft  en  aucune  forte 
naturalifée , craint  fingulièrement  le 
froid,  8c  elle  exige  une  chaleur 
foutenue  pour  la  maturité  de  fa  fe- 
mence.  Elle  réuflit  donc  très -rare- 
ment dans  nos  provinces  feptentrio- 
nales  ; 8c  dans  celles  du  midi,  la 
culture  du  maïs  lui  eft  infiniment 

référablc.  Que  le  forghum  réuflïfTe 

Maire , d’où  nous  l’avons  tiré  ; 
qu’il  réulliffe  même  en  Efpagr.e , ces 
faits  , fuppofé  qu’ils  foient  aulE 
vrais  qu’on  l’a  avancé , ne  prouvent 
rien  en  faveur  de  la  France.  Les  ex- 
périences faites  fur  le  forghum , ont , 
en  1760  8c  1701 , eu  du  fucccs  dans 
les  environs  de  Berne.  On  doit  en 
conclure  feulement , que  l’année  lui 
a été  favorable.  Mais,  comme  je 
n’  urne  pas  à juger  d’après  les  autres , 
j’ai  répété  ces  expériences,  8c  dans 
un  jardin  & dans  les  champs.  En 
voici  le  réfultat. 

Sur  une  table  de  quatre- \ ingt  pieds 


de  longueur , fur  vingt  pieds  de  lar* 
gcur,  je  femai  environ  une  livre  de 
graine  noire  8c  blanche  de  forghum 
confondues.  Cette  table  fut  arrofée  au 
befoin,  par  irrigation  ; ( Voyc^  ce  mot  ) 
fon  produit  fut  environ  de  cinquante- 
cinq  à foixante-dix  livres  de  graines , 
& le  quart  d’une  charretée  en  tiges 
& feuilles  deil'échées.  On  doit  tenir 
compte  de  ce  dernier  produit , puif- 
qu’il  devient  une  excellente  nourri- 
ture d’hiver  pour  le  bétail.  La  tige  eft 
légèrement  lucrée  : aulli  les  animaux 
ne  laiffent-ils  que  la  partie  qui  avoi- 
fme  la  racine,  trop  dure  pour  être 
broyée  & mâchée. 

Dans  le  champ,  le  forghum  livré 
a lui-meme,  fouffrit beaucoup  delà 
féchereffe , les  tiges  ne  s’élevèrent 
pas  plus  de  quatre  pieds , les  pani- 
culcs  de  graines  furent  maigres , Sc 
leurproduit,fur  une  meme  étendue, 
fut  de  vingt  à vingt-cinq  livres.  Il 
ne  m’eft  pas  poffible  d’évaluer  au 
jufte  le  véritable  produit.  Cinquante- 
cinq  livres  du  premier,  8c  vingt  livres 
du  fécond , font  effectivement  ce 
que  j’ai  récolté,  & le  furplus  a été 
mangé  par  les  moineaux  8c  autres 
oifeaux  à bec  court  8c  fort,  qui  en 
font  ttès-friands. 

On  a avancé  que  cette  plante  n’ef- 
fritoit  pas  la  terre.  La  feule  infpec- 
tion  de  la  multitude  des  chevelus  des 
racines , fufflfoit  pour  démentir  cette 
affertion.  Malgré  cela , je  puis  ré- 
pondre qu’un  pied  du  tournesol, 

( ce  mot  ) n’effrite  pas  plus 
la  terre  de  fon  voifinage  que  celui 
du  forghum.  Enfin , j’ai  été  ebligé 
de  fumer  fortement  la  planche  du 
jardin  deftinée  à fa  culture.  Je  fé- 
licite ceux  qui  ont  eu  plus  de  fuccès 
que  moi  ; mais  je  cis  ce  que  j’ai  vu 
8c  luivide  près  pendant  deux  années 
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confécutjves.  Je  le  répète,  la  culture 
du  maù  eft  préférable  à tous  égards. 

Si  le  forgiium  réuffit  dans  les  pays 
chauds,  c’eft  parce  que l'oan’y  craint 
pas  les  gelées.  On  a par  conléquent 
la  facilité  de  femer  de  très  - bonne 
heure;  la  plante  profite  des  pluies  do 
la  tin  de  l’hiver  & du  printemps  pour 
hâter  fa  forte  végétation,  Si  à mefure 
qu’elle  approche  de  (à  maturité,  elle 
a moins  befoin  de  pluie  , & plus 
befoin  de  chaleur  ; c’eft  précisément 
ce  qui  arrive  dans  ces  climats.  Au 
contraire , dans  nos  provinces,  meme 
les  plus  méridionales  du  royaume , 
quoique  l’hiver  n’y  foit  pas  rigou- 
reux , le  voifinage  des  Alpes , des 
Pyrénées  , ou  de  leurs  embranche- 
mens  & de  leur  prolongation , ne 
mettent  pas  a l’abri  des  gelées.  Il 
faut  donc  attendre  qu’elles  ne  foient 
plus  à redouter.  Dès -lors  la  faifon 
s'avance,  les  pluies  cefTent,  la  grande 
chaleur  fur  vient  ; enfin , la  végétation 
languit  & Coudre,  Sic. 

Si, malgré  ce  que  je  viens  de  dire, 
on  veut  tenter  cette  culture  dans 
l’intérieur  du  royaume,  on  doit  pré- 
parer !a  terre  au  moins  par.  deux  bons 
labours  crcûfés,  Si  Cerner  par  filions 
lorfque  l'on  ne  craindra  plus  les  ge- 
lées ; il  faut  enfuite  herfer  & brifer 
les  mottes  ; le  refte  de  fa  culture 
comme  celle  des  deux  millets  précé- 
dons. En  feptembre,  ou  en  oefobre , 
fuivant  le  climat  Si  l’époque  des  fe- 
maiües  , on  lèvera  fa  récolte. 

Un  écrivain  allure  que  l’année 
d’après  on  a femé  du  fainfoin  fur  le 
champ  qui  avoit  fervi  au  forghum  ; 
d’où  il  conclut  que  cette  plante  n’ef- 
frite pas  la  terre  ; Si  je  lui  réponds 
d’après  mon  expérience,  que  le  bled 
Si  le  feigle  y réunifient  fort  mal. 
D’où  vient  donc  cette  différence  ? De 
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la  forme  des  racines  du  fainfoin  Çt  do 
celles  du  bled.  Les  premières  font 
pivotantes  , Oc  les  fécondés  cheve- 
lues, & pref  jue  horizontales.  Celles-, 
ci  ont  trouvé  une  terre  épuifée,  & 
celles-là  une  terre  neuve  en-dcflous. 
Je  l'ai  déjà  dit  cent  fois  , la  forme 
des  racines d’unepkntcdéfignequelle 
doit  être  fa  culture,  & celle  du  grain 
qui  doit  etre  femé  enfuite.  Le  treffle, 
le  fainfoin,  la  luzerne,  les  carottes  , 
les  panais,  &c.  n’effritent  point  la 
partie  fupérieure  de  la  terre, & toutes 
les  graminées  biffent  intaéfecelle  du 
deflous,  puifqu’clles  n’y  pénètrent 
pas. 

ce  qui  a été  dit  à la  fécondé 
colonne  de  la  p.  226  du  fécond  volu- 
me. Une  gelée  furvint  vers  le  milieu 
du  mois  d'oétobie , ÿ tout  périt  ; 
cependant  j’avois  dé  jàcoupé  une  dou.- 
zatne  debrafféesdecefourrage,L’an- 
née  faisante,  cette  dernière  récolte 
ne  fut  prcfque  pas  plus  abondante, 

Quoiqu'il  n’eut  pas  gelé  ayant  le  19 
écemhre;  mais  le  degré  de  chaleur 
ncceflàire  manquoit  à la  végétation, 

MISERERE.  Voyt^  Colique. 

MOINEAU.  Oifeau  malheureu.- 
feinent  trop  connu  pour  qu’il  foit 
néceffaire  ae  le  décrire.  On  a eu  h 
ûgefTe  de.  mettre  fa  tête  à prix  en 
Angleterre,  & aujourd’hui  U race 
en  efi  détruite  ; la  même  loi  fubfifte 
dansquelques cantonsd’ Allemagne  ; 
pareille  méthode  feroit  très-utile  en 
France;  on  devroit  encore  comprend 
dre  dans  la  profeription  les  pinçons, 
quoique  moins  deftrufteurs  que  les 
moineaux;  le  froid  feul  les  oblige, 
fur  l’arrière- faifon  Si  dans,  l'hiver  , 
d’environner  nos  maifons  & de  fq 
jetteç  dans  les  greniers.  La  nour- 
riture 
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riture  d’un  moineau , par  an , eft  au 
moins  de  dix  livres  de  grains , & 
s’il  avoir  du  bled  à difcrécion,  elle 
excéderoit  trente  livres.  Cet  oifeau 
avale  & digère  promptement.  Quoi- 
que très -bien  nourri , il  n’en  vaut 
pas  mieux  pour  manger,  il  eft  tou-, 
jours  coriace  Si  d’un  goût  peu  flat- 
teur. Ainfi , de  quelque  côté  qu’on 
leconfidère,  il  n’eft  d’aucune  utilité. 

Le  moineau  fait  trois  pontes  dans 
une  année , & chacune  eft  de  cinq 
à fix  oeufs  ; il  eft  aifé  de  calculer 
quelle  fera  fa  population  après  un 
certain  nombre  d’années.  Leur  nom- 
bre effraye.  Voici  ce  que  dit  de  cet 
oifeau  M.  I’abbé  Poncelet,  dans  fon 
hiftoire  naturelle  du  froment. 

« J’ai  eu  fouvent  lieu  de  foup- 
Çonner  que  les  moineaux  vivent  en 
* fociété  ; qu’ils  ont  entr’eux  , finon 
un  langage  proprement  dit , du  moins 
des  accens  variés  Si  expreflifs , au 
moyen  dcfquels  ils  fe  communiquent 
les  projets  relatifs  à leur  confcrvation 
particulière,  & au  bien  commun  de 
leur  république  ; car,  comment  ex- 
liquer  autrement  les  avis  qu’ils  fem- 
Ient  fe  donner  réciproquement  les 
unsaux  autres,  quand  quelque  grand 
danger  les  menace?  Il  en  eft  de  même 
des  rufes  qu’ils  employent , Si  des 
précautions  qu’ils  prennent  de  con- 
cert pour  n’étre  pas  furpris  ». 

« AfTailli,  tourmenté  pendant  les 
trois  dernières  années  que  j’ai  cru 
devoir  confacrer  auxobfervations  re- 
latives à l’agriculture  ; excédé  par 
des  milliers  de  moineaux  qui  paroîf  . 
foient  avoir  jeté  un  dévolu  fur  ma 
petite  p’antation,  que  n’ai  - je  point 
tenté  pour  les  en  écarter  ! J’ai  d’abord 
eu  recours  au  fulîl  : mauvais  moyen  , 
pernicieux  même , puifquc  pour  un 
moineau  que  j’abateois,  il  m’arrivoit 
Tori}i  VI, 
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fôuvent  de  détruire  du  même  coup  , 
de  vingt  à quarante  épis.  Les  pièges 
font  fans  doute  plus  surs,  & n’expo- 
fent  point  au  même  inconvénient  ; 
mais  les  rufes  voleurs  ne  tardent 
guères  à les  éventer.  Si  à s’avertir 
les  uns  les  autres,  qu’il  eft  dange- 
reux d’en  approcher.  Enfin , je  me 
déterminai,  pour  leur  infpirer  quel- 
que terreur , de  planter  au  milieu  de 
mon  champ , un  phantôme  couvert 
d’un  chapeau , les  bras  tendus , 8c 
armé  d’un  bâton.  Le  premier  jour 
les  maraudeurs  n’osèrent  approcher  ; 
mais  je  les  voyois  portés  dans  le  voi- 
finage , gardant  le  plus  profond  fi- 
lence.  Si  paroiffant  méditer  profon- 
dément fur  le  parti  qu’il  leur  con- 
venoit  de  prendre.  Le  fécond  jour, 
un  vieux  mâle,  vraifemblablement 
le  plus  audacieux,  & peut-être  le  chef 
de  la  bande , approcha  du  champ  , 
examina  le  phantôme  avec  beaucoup 
d’attention.  Si  voyant  qu’il  ne  re- 
muoit  pas,  il  en  approcha  de  plus 
près  ; enfin , il  fut  allez  hardi  pour 
venir  fe  pofer  fur  fon  épaule  : dans 
le  même  inftaut  il  fit  un  cri  aigu  t 
qu’il  répéta  plufîeurs  fois  avec  beau- 
coup de  précipitation , comme  pour 
dire  à fes  camarades  : Approchez  , 
nous  n’avons  rien  à craindre.  A ce 
lignai,  toute  la  bande  accourut.  Je 
pris  mon  fufil,  j’approchai  douce- 
ment. La  fentinelle  , toujours  à fon 
porte,  toujours  attentive,  toujours 
l'ccil  alerte,  m’apperçut  : auftitôt  elle 
fit  un  autre  en  , mais  différent  de: 
celui  qu’elle  venoit  de  faire  pour 
convoquer  l’afTembléc.  A ce  nouveau 
fîgnal,  toute  la  bande  précédée  delà 
fentinelle.  Si  faits  doute  conductrice 
en  même  temps , s’envola.  Je  lâchai 
mon  coup  de  fufil  en  l’air  pour  les 
intimider  : je  réufiis  effectivement 
Am 
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pour  quelques  jours  ; mais  vers  le 
quatrième  je  les  vis  reparoitre  à une 
certaine  di  fiance  comme  la  première 
fois,  8c  gardant  tous  le  plus  profond 
filencc.  Il  me  vint  alors  à l’efprit  une 
idée,  que  j’exécutai  fur-le-champ. 
J’enlevai  le  phantôme  ; je  vêtis  les 
haillons , 8c  me  portai  à fa  place  dans 
la  meme  attitude,  le  bras  tendu  8c 
armé  d’un  bâton.  Il  eft  probable  que 
nos  rufés  maraudeurs , malgré  toute 
leur  fugacité,  ne  s’apperçurent  pas 
du  changement.  Apres  une  demi- 
heure  d’obfervation  , j’entendis  le 
* lignai  ordinaire,  & immédiatement 
après  je  vis  la  bande  entière  s’abattre 
de  plein  vol,  au  beau  milieu  du 
champ,  & prefque  à mes  pieds.  Pré- 
paré comme  je  l’étois,  il  m’étoit 
prefqu’impodible  que  je  manqualTe 
mon  coup  ; j’en  aflbmmai  deux , 8c  le 
relie  s’envola.  J’eflayai  de  fufpendre 
les  deux  que  j’avois  tué  , pour  in- 
timider les  autres.  Cet  exemple  fut 
fans  fuccès  ; au  bout  de  quelques 
jours,  mes  maraudeurs,  au  fait  du 
nouvel  épouvantail , revinrent,  très- 
convaincus  qu’ils  n’avoient  rien  à 
redouter  de  leurs  défunts  camarades. 
A force  de  foin  8c  d’afliduité,  je 
parvins  pourtant  à les  écarter  effica- 
cement & pour  toujours , 8c  le  moyen 
dont  je  me  fervis,  confifte  à chan- 
ger mon  phantôme  de  place  8c  d’ha- 
billement deux  fois  par  jour.  Cette 
diverlité  de  forme  8c  de  (ituation  en 
impofa  à mes  voleurs  : détians  comme 
ils  font,  ils  abandonnèrent  enfin  la 
partie , 8c  je  fauvai  par  ce  moyen  la 
plus  grande  partie  de  mon  bled  ». 

MOIS.  Voye{  Règle. 

MOISISSURE.  Plante  très- fine, 
très  - déliée  , ordinairement  à ra- 
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meaux,  qui  graine,  fe  multiplie  de 
lemcr.ce,  8c  qui  fe  manifelie  fur  les 
coms  qui  commencent  à fe  décom- 
pofer , 8c  à entrer  en  putréfaâion. 
La  couleur,  ou  blanche,  ou  verte, 
ou  jaune,  rouge,  ou  noire,  dépend 
de  la  qualité  du  corps  fur  lequel 
cette  plante  s’attache.  La  moi- 
lilTure  ne  fe  manifelie  jamais  fut 
l’humidité  qui  lui  fert  de  véhicule. 
Ainlï , la  moilïflure  dans  le  pain  , 
dans  un  fruit,  8c c.  n’elt  autre  chcfe 
qu’un  compofédeplante.Cettepartie 
de  la  botanique  a encore  très-peu  été 
étudiée  ; elle  demande  de  bons  yeux 
8c  de  bons  microfcopes  pour  en  fui- 
vre  les  détails , 8c  fur-tout  un  obfer- 
vateur  fidèle,  8c  qui  ne  fe  lailfe  pas 
prévenir.  Les  botaniftes  claflent  les 
moifiiTures  avec  les  fungus , dont 
cependant  elles  n'ont  pas  toujours 
la  rclTemblance.  La  fleur  du  vin  qui 
fumage  le  vin  dans  une  bouteille , 
( yoyt$  le  mot  Fleur)  qu’on  n’a 
pas  laiflfé  alTez  efluyer,  ne  paroit,  au 
limple  coup- d’oeil , qu’une  efpèce  de 
fubftance  compofée  de  membranes 
placées  les  unes  fur  les  autres.  On 
pourroit  la  comparer  - à la  lentille 
d’eau  qui  tapiffe  la  partie  fupêrieure 
des  eaux  ftagnantes , 8c  qui  fe 
multiplie  rapidement.  Bradley,  dit 
M.  Valmont  de  Bomare , a fuivi 
avec  foin  les  phénomènes  de  la  moi- 
fiflure  dans  un  melon.  II  a obfervé 
que  ces  petites  plantes  végètent 
très  - promptement  ; que  les  femen- 
ces  jettent  des  racines  en  moins  de 
trois  heures,  8c  lix  heures  après  la 
plante  eft:  dans  fon  entier  accroif- 
fement  ; alors  les  femences  font  mû- 
res 8c  prêtes  à tomber.  Après  que 
le  melon  eut  été  couvert  de  moilif- 
fure  pendant  iix  jours , fa  qualité 
végétative  commença  à diminuer  , 
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& elle  cefla  entièrement  deux  jours 
après.  Alors  le  melon  tomba  en  pu- 
tréfaâion  , & fes  parties  charnues 
ne  rendirent  plus  qu'une  eau  fétide , 
qui  commença  à avoir  aflez  de  mou- 
vement à fa  f urface.  Deux  jours  après 
il  y parut  des  vers,  qui,  après  fix 
jours  , fe  changèrent  en  nymphes  ; 
ils  relièrent  quatre  jours  dans  cet 
état,  & ils  en  fortirent  fous  la  forme 
de  mouches. 

L’examen  de  ces  détails  fait  un 
plaifir  extrême  à l’obfervateur , Si 
cette  végétation , réduite  à l’infini- 
ment  petit,peutamufer  laperfonne  de 
campagne,  chargée  de  la  nourriture 
d’un  grand  nombre  de  valets.  Le 
pain  qu'elle  leur  prépare  fe  moiftt , 
& c’eft  une  perte  réelle  pour  elle. 
Les  caufes  de  la  moififliirc  du  pain 
font  très- variées,  & les  principales 
tiennent  à fa  fabrication,  i°.  On 
met  communément  trop  d’eau  dans 
la  farine.  2*.  La  pâte  n’eft  ni  aflez 
paîtrie  ni  allez  long -temps  ; on  ne 
lui  donne  pas' le  temps  de  lever  ; 
plus  elle  eft  mate  & compa&e, 
& moins  elle  eft  parfemée  d’yeux 
formés  par  l’introduâion  de  l’air, 
lorfqu’on  paîtrit  ; & cet  air,  pendant 
la  cuifTon , ne  peut  s’échapper  fans 
entraîner  une  bonne  partie  de  l’eau 
inêlée  avec  la  pâte.  30,  Le  four  n’eft 
pas  aflez  chaud,  ou  il  l’eft  trop;  dans 
ce  dernier  cas,  la  croûte  eft  furprife 
fc  durcie  avant  que  l’intérieur  foit 
cuit , Si  par  conféquent  la  furabon- 
dance  d’eau  diflipéc.Dans  l’autrecas, 
la  chaleur  n’eft  pas  aflez  forte  pour 
faire  évaporer  une  partie  de  l’eau. 
“.Sortant  du  four,  on  le  porte  or- 
inairement  dans  un  endroit  trop 
frais , & il  n’a  pas  la  facilité  de 
traqfpirer  ; il  eft,  au  contraire,  en- 
vironné d’une  atmofphèrq  humide, 
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Dès  qu’on  s’apperçoit  que  l’inté- 
rieur du  pain  commence  à moifir,  il 
convient  de  l’ouvrir  par  le  milieu , 
& de  retrancher  la  portion  chancie  ; 
s’il  eft  réellement  trop  humide, 
il  faut  mettre  quelques  fagots  au 
four , & y paflfer  enfuite  le  pain  ; 
il  fervira  à faire  les  foupes.  La  partie 
moifie  & paflee  à l’eau,  jufqu’à  ce 
que  toute  la  moififlure  en  foit  en- 
levée, fera  de  qualité  médiocre; 
mais  mife  à fécher  de  nouveau , elle 
fervira  également  pour  la  foupe  oq 

Gr  la  nourriture  des  oifeaux  de 
î-cour. 

C’eft  toujours  la  faute  de  celui 
qui  fait  le  pain , qui  le  cuit  & le 
range,  en  fortant  du  four,  fi  la  moi- 
fiflure s’en  empare  ; elle  dépend , 
après  la  manipulation , du  lieu  où 
on  le  ferme.  En  général , des  pains 
volumineux  fe  gâtent  plus  facilement 
que  fi,  avec  la  même  pâte,  on  en  a voit 
fait  trois  ou  quatre.  Les  payfans  ont 
la  déteftable  coutume  de  coller  les 
uns  contre  les  autres  ces  grands  pains 
portés  fur  des  perches.  L’air  envi- 
ronne, il  eft  vrai , leur  circonférence; 
mais  il  ne  circule  pas  entre  les  deux 
furfaces.  Un  petit  morceau  de  bois 
d’un  pouce  d’épaifleur, placé  au  haut 
Si  entre  chaque  pain  , permettrait 
à l’air  de  circuler , de  l’environner 
de  toute  part,  Si  de  prévenir  la  moi- 
fiffure  par  l’évaporation  del’humidité, 
Malgré  cesjirécautioos,  dans  les  pro- 
vinces voifines  de  la  mer,  lorfquc  le 
vent  vient  de  ce  côté  - là , il  traîne 
avec  lui  une  fi  grande  humidité,  que 
Iç  feul  moyen  de  s’oppofcr  à la  moi- 
fiflure , eft  de  placer  les  pains  fur  la 
ploriettc,  c’eft-àTdire  au-defliis  du 
four,  qui  conferve  aflez  de  chaleur 
pourdifliper  l’humidité.Lepainmoifi 
eft  roal-fain,  fi,  par  les  lavages,  on 
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n’a  fait  difparoître  la  caufe  qui  le  nées.  S’ils  font  en  petit  nombre,  fi  la 
vicie.  faifon  prelfe,  &c.  ces  journées  de- 

viennent très-coùteufes  ; entr’cux  ils 
MOISSON.  Mot  fpécialement  fixent  un  prix,  & le  défaut  de  bras 
confacré  pour  défigner  la  récolte  du  oblige  les  propriétaires  à foufcrire  à 
bled  & autres  grains  analogues.  Il  la  loi  qu’ils  impofent.  Chaque  canton 
indique  le  moment  qui  va  récom-  d’une  montagne,  ou  d’un  pays  de 
penfer  le  cultivateur  de  fes  travaux,  vignoble,  a,  pour  l’ordinaire,  fon lieu 
C’eft  ici  que  commence  fa  jouiflânce,  affidé  dans  la  plaine,  fur- tout  lorf- 
quoiquemcléed’unpeu  d’inquiétude.  que  l’on  paye  les  travailleurs  en  na- 
On  voit  eftimer  quel  fera  le  produit  ture,  & non  à prix  d’arger.t.  Alors 
des  gerbes  en  lespefant,  & à mefure  ils  le  fuccèdent  de  père  en  fils,  & 
que  le  gerbier  s’élève,  il  fourit  à fa  Us  ont  le  temps  de  lever  la  récolte 
vue. . . . Un  propriétaire  vigilant  fe  de  la  plaine  avant  de  fonger  à lever 
prépare  long-temps  d’avance.  Quel-  la  leur.  Dans  les  pays  de  vignoble, 
ques  heures  qui  auroient  été  perdues  toujours  très  - peuplés , lorfque  l’on 
font  employées  dans  les  jours  les  travaille  les  vignes  à bras , les  tra- 
moins  preffés  de  travail , à préparer  vailleurs  fe  rangent  de  manière  qu’ils 
les  chemins,  afin  de  moins  fatiguer  ont  le  temps  de  couper  le  bled , de 
fes  bêtes  , à difpofer  l’aire,  à net-  le  battre,  de  le  vanner,  de  le  cribler  ; 
toyer  fes  greniers  ; & s’il  attend  juf-  enfin,  de  le  rendre  net  dans  le  gre- 
qu’à  la  veille  de  la  moifTon,  tout  cft  nier  ; parce  qu’à  cette  époque  les 
fait  à la  hâte  & mal  lait  ; les  ouvriers  grands  travaux  des  vignes  font  finis, 
manquent  ou  font  très-chers , ou  bien  Ils  viennent  a faner  du  bled , vous  di- 
il  faut  déranger  tous  les  valets  de  la  fent-ils.  On  convient  avec  eux  qu’ils 
métairie , & pendant  qu’ils  font  oc-  fe  chargeront  de  toutes  les  opéra- 
cupés  à contre-temps , le  bétail  de-  tions , & qu’on  donnera  , par  exem- 
meure  à l’écurie , & y confomme  pie , à la  totalité  des  travailleurs  , la 
inutilement  le  fourrage.  leptième  ou  la  huitième  mefure  des 

grains  recueillis.  A la  fin  de  chaque 
MOISSONNEUR.  Celui  qui  femaine,on  fait  la  diftribution  gé- 
coupe  le  bled  ; & on  nomme  Mois-  nérale  , qu’ils  fe  partagent  enfuite 
sonneuse,  celle  qui  ramaffe  le  bled  entr’eux.  Le  chef  & le  fous-chef  des 
côupé , le  met  en  gerbes  & les  lie.  afftneurs  ont  ordinairement  une  lé- 
Çhaque  province  a fon  ufâge  parti-  gère  retenue  fur  les  autres  ; mais 
culicr,  relativement  à la  moiiïbn  & c’eft  peu  de chofe.  Cette  méthode  eft  . 
au  moirtonneur.  Il  eft  allez  rare  que  avantageufe  au  propriétaire,  puifqu’il 
les  habitans  du  lieu  fartent  toute  la  eft  de  l’intérêt  de  l’affaneur  qu’il  y 
récolte,  parce  que  les  pays  à bled  ait  beaucoup  de  grains.  ( Voyt^  cha - 
font  rarement  allez  peuplés.  En  gé-  pitre  io,  page  141  , de  l’article 
néral,  les  gens  des  montagnes,  lui-  Froment). 
vis  de  leurs  moiftbnneufes , defeen- 

dentàcette  époques  dans  les  plaines;  MOLETTE.  Médecine  Vété- 
c’eft  pour  eux  une  partie  de  plaifir , binaire.  Maladie  particulière  aux 
ÿd’occafiondcgagnerdebonnesjour-  chevaux.  La  molette  cft  formée  par 
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un  amas  de  lymphe  ou  de  férofité 
qui  fe  manifeue  au-defTus  du  boulet 
par  une  tumeur  molle  ; cette  tumeur 
couvre  tantôt  la  face  poftérieure  du 
tendon  du  mufcle  fublime,  tantôt 
les  parties  late'rales  des  tendons  des 
mufcles  fublime  & profond.  Lorf- 
qu’elle  paroît  de  chaque  côté  des 
tendons  , on  l’appelle  molette  fouf- 
ff.ce  ; lorfqu’clle  eft  fur  le  tendon 
même  , on  la  nomme  molette  (im- 
pie , ou  par  corruption  molette  ner- 
veuse. 

Pour  traiter  la  molette  avec  une 
certaine  connoiffance  , il  eft  utile 
d’avoir  au  moins  une  légère  notion 
des  parties  qui  forment  l’extrémité 
inférieure  du  canon , près  de  fon 
union  avec  le  paturon. 

La  peau  & le  tiffu  cellulaire  en 
font  les  enveloppes  générales.  Le 
tiffu  cellulaire  a des  connexions  inti- 
mes avec  la  peau  qui  le  couvres  avec 
les  tendons  des  mufcles  fléchiffeurs 
du  pied,  qui  defcendcnt  le  long  de 
la  face  poftérieure  du  canon  entre 
les  deux  péronnés  j avec  les  deux 
parties  ligamenteufes , qui  de  la  par- 
tie poftérieure  & inférieure  du  ca- 
non , vont  fe  joindre  aux  adhérences 
que  les  mufcles  extenfeurs  du  pied 
contradent  avec  l’articulation  du 
boulet  , avec  le  prolongement  de 
l’artère  brachiale , dont  le  tronc  ram- 
pe poftérieurement  le  long  du  canon 
jufqu’au-delTus  du  boulet  où  il  fe  bi- 
furque, pour  former 'es  artères  laté- 
rales qui  donnent  naiffance  aux  arti- 
culaires , avec  les  divifions  de  la  vei- 
ne cubitale  ; telles  que  les  veines  ar- 
ticulaires qui  partent  du  boulet  après 
en  avoir  entouré  l’articulation  ; telle 
que  la  veine  mufculaire  qui  part  de 
ce  même  endroit  & monte  jufqu’au- 
pres  du  genou  en  fe  perdant  daps  les 
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mufcles  du  canon , avec  les  filets 
nerveux  qui  émanent  du  nerf  bra- 
chial interne  ; ces  filets  donnent 
plufieurs  rameaux  aux  mufcles  flé- 
chiffeurs du  canon  & du  pied , & 
vont  enfuite  fe  perdre  dans  le 
boulet , dans  le  paturon  , dans  la 
couronne , & c.  Le  tiffu  cellulaire 
remplit  encore  exactement  les  in- 
terftices  qui  régnent  entre  toutes 
ces  parties,  l’humeur  qui  s’en  fépare 
eft  reçue  dans  les  cellules  de  ce  tiffu  ; 
fî  .la  fécrétion  eft  lymphatique  ou 
féreufe , & fi  elle  eft  trop  abondante, 
elle  diftend  les  cellules  qui  la  reçoi- 
vent, & forme  la  molette  (impie  ou 
la  molette  (oufflce. 

La  es u je  prochaine  de  la  molette 
eft  une  lymphe  ou  une  férofité  arre- 
tée ou  infiltrée  dans  le  tiffu  cellu- 
laire. 

1°.  Dans  les  chevaux  qui  ont  le 
fang  trop  épais , le  reffort  des  artè- 
res n’a  pas  affez  de  force  pour  le 
chafTer  en  avant , il  coule  plus  len- 
tement , la  lymphe  a plus  de  temps 
pour  s’extravafer  , elle  pafTe  plus 
abondamment  dans  le  tiffu  cellulaire 
qui  les  enveloppe,  elle  le  gonfle  & 
le  fur  charge  : or,  comme  la  lymphe 
participe  du  même  caraâère  que  le 
fang  d’où  elle  fort,  elle  eft  confé- 
quemment  épaifle  , gluante , vif- 
queufe, propre  à former  des  engor- 
gemens , à fe  durcir  & à fc  pétri- 
fier. Les  alimens  & tout  ce  qui  eft 
capable  d’épaillir  le  fang  & de  ren- 
dre le  chyle  crud  & groflier,  font 
des  caufes  éloignées  de  la  molette  qui 
fe  termine  par  l’endurciffement. 

2°.  Dans  les  chevaux  qui  ont  le 
fang  trop  aqueux , la  férofité  qu’il 
contient  eft  trop  abondante,  celle-ci 
relâche  les  fibres  des  vaifleaux , elle 
leur  fait  perdre  leur  reffort , elle  les 
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rend  incapables  de  chafler  avec  vi- 
gueur les  liquides , le  fang  circule 
lentement  dans  les  artères , la  féro- 
fité  s’en  échappe  avec  trop  de  faci- 
lité , elle  l’intiltre  dans  le  tiflu  cel- 
lulaire , à mefure  quelle  s’y  accumule, 
elle  donne  naiffance  à U molttit  ftm - 
pie  ou  à la  molette  fou fflce. 

5°.  Dans  les  chevaux  à qui  on 
comprime,  par  une  ligature  quelcon- 
que, les  vaifTcaux  fanguins  qui  fe  dif- 
tribuent  à l’extrémité  inférieure  du 
canon , le  fang  ne  circulant  plus  avec 
facilité  dans  cet  endroit,  les  veines 
articulaires  & la  mufculaire  font  for- 
cées d’y  larder  échapper  une  partie 
de  la  lymphe  ou  de  la  férofité  qu’elle 
contiennent  ; c’eft  le  tijfu  cellulaire 
qui  reçoit  ce  liquide , il  en  diftend 
les  cellules  & forme  la  molette, 

q.0.  Djns  les  chevaux  dont  le  vo- 
lume des  boulets  eft  trop  menu,  trop 
petit,  relativement  à l’épaifleur  de  la 
jambe , ces  fortes  de  boulets  font 
la  plupart  trop  flexibles,  & cette 
flexibilité  eft  un  indice  prefque  cer- 
tain de  leur  foibleffc  ; cette  partie 
ainft  conformée,  les  chevaux  commu- 
nément fe  latfent  & fe  fatiguent  dans 
le  plus  léger  travail  ; elle  eft  bientôt 
gorgée  , Sc  , l’enflure  diflipée , il  y 
refte  ou  il  y furvient  cette  tumeur 
molle  & indolente  dans  fon  principe, 
mais  dure  & fenfiblc  enfuite  & par 
fuccefl'.on  de  tçms,  que  nous  avons 
nommée  molette  J'tmple  ou  molette 
foufflee, 

Diagnojlic.  On  connoît  que  c’eft  la 
lymphe  qui  forme  la  molette  , lorf- 
qu’après  un  certain  temps  , l’impref- 
lion  du  doigt  refte  dans  la  tumeur  ; 
on  conjecture  au  contraire , qu’elle 
eft  formée  par  la  férofité  qui  s’eft  ex- 
tra vafée  dans  le  liÿu  cellulaire,  dès 
que  le  liquide  épanché  fait  relever  la 
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tumeur  quand  oncefle  de  la  compri- 
mer. 

Prognojiic,  La  molette  lymphati- 
que St  la  féreufe , font  plus  faciles  à 
guérir  au  commencement,  que  lorf- 
qu’elles  font  invétérées.  Ces  liquides 
croupiflant  long  - temps  dans  le* 
cellules , deviennent  fl  âcres  qu’ils  les 
rongent , ainli  que  les  tendons  des 
mutcles  fléchifleurs  du  pied,  les  par- 
ties ligamenteufes  de  l’articulation 
du  boulet, les  vaifleaux  qui  s’y  diftri- 
buent,  &c.  Les  mollécules  les  plus 
vifqueufes  de  la  lymphe,  fe  rappro- 
chent à mefure  que  la  chaleur  de  la 
partie  affeétée  diflïpe  ce  qu’elle  a 
de  plus  fluide  ; enfin  elle  s’épaifflt, 
fe  durcit, & forme  des  pierres  plus 
ou  moins  volumineufes , qui  gênent 
les  mouvement  de  flexion  (c  d’ex- 
tention  de  l’articulation  du  boulet. 

La  cure  de  la  molette  qui  dépend 
de  l’épaifliflemcn*  du  fang  & de  la 
lymphe , demande  des  apéritifs  & 
des  purgatifs  hydragogues.  On  pref- 
crira  donc  les  tifanes  faites  avec  les 
racines  de  patience , d’aunée,  de  fe- 
nouil , d’afperges , de  petit  houx,  de 
perfll , de  cerfeuil , avec  l’orge.  On  en 
fera  avaler  au  cheval  pendant  quinze 
jours  une  livre  ou  deux,  une  heure 
avant  fes  repas.  Il  faut  purger  le  che- 
val au  commencement  ou  au  milieu  & 
à la  fin  de  lHifage  de  ces  tifanes,  avec 
le  jalap,  le  merçure  doux,  le  tur- 
hith , la  femcnce  d’ieble,  le  fel  de 
duobus  pulvérifé  , la  gomme  gutte 
& le  fyrop  de  nerprun.  ( Poyef  Alé— 
Thode  purgative, '.Pendantl’ufage 
de  ces  remèdes , on  emploiera  les 
topiques  capables  d’atténuer  & de 
réfoudre  la  lymphe  vifqueufe  qui  for- 
me la  molette  , & de  deffcchcr  & 
fortifier  les  fibres  trop  relâchées.Pour 
çet  effet  on  fomentera  la  partie  avec 
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une  leflîve  de  cendres  de  forment , 
dons  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
du  foufrc , ou  avec  une  décoétion 
de  romarin,  defauge,  d'abfinthe  8c 
de  camomille,  ou  avec  de  l’efprit-de 
vin , auquel  on  ajoutera  parties  éga- 
les de  fel  ammoniac  & d’eau  de 
chaux.  Après  les  fomentations , on 
appliquera  un  cataplafme  fait  avec 
la  tarinede  fèves, cuite  dans  l’oxymel , 
y ajoutant  des  rofes  rouges  8c  de  l’a- 
lun ; 8c  fi , malgré  ces  remèdes  , la 
molette  augmente  de  volume , on 
aura  recours  à des  réfolutifs  plus 
forts.  Telles  font  les  fomentations 
faites  avec  les  décoctions  de  romarin, 
de  thym  , de  ferpolct , de  laurier  , 
de  camomille,  d’anis,  de  fenouil,  de 
moutarde,  de  femences , de  fcenu- 
grec  8c  de  fiente  de  pigeon , dont 
on  fait  une  forte  décoétion.  On  pile 
le  marc  8c  on  l’applique  en  cata- 
plafme fur  la  molette.  Les  feuilles 
d’ieblc  8c  de  fureau  , pilées  avec  de 
l’efprit-de  vin,  font  aulli  un  bon  ca- 
taplafme. 

Si  la  molette  réfifte , le  fecours  le 
plus  prompt  eft  de  faire  de  légères 
fcarifications  fur  la  molette,  de  ma- 
nière à ouvrir  la  peau  & quelques- 
unes  des  cellules  qui  contiennent  la 
lymphe  ; comme  elles  ont  commu- 
nication les  unes  avec  les  autres , 
toutes  ces  cellules  fe  dégorgeront  in- 
fenfiblement  par  celles  qui  feront 
coupées  : 8c  fi  cette  lymphe  dépravée 
y a croupi  affez  long  temps  pour  y 
former  un  calcul  d’une  forme  8c  d’un 
volume  quelconque  , connoiflant  la 
ftruéfure  anatomique  de  la  partie  af- 
feftée,  rien  n’empêche  qu’on  ouvre 
la  peau  8c  le  tijfu  cellulaire,  de  ma- 
nière à en  extraire  avec  facilité  le 
corps  étranger. 

Quand  la  lymphe  ou  la  pierre  font 
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fortics,  les  incitions  fe  cicatrifent 
bien  vite,  fi  l’on  n’a  pas  trop  attendu 
à les  faire.  Il  faut  cependant  appli- 

?[uer  fur  les  ouvertures,  des  comprcf- 
es  trempées  dans  de  l’eau  vulnéraire 
ou  dans  de  l’eau*-  de  - vie  camphrée, 

fiour  rétablir  le  reflort  des  fibres.  Si 
es  plaies  étoient  pâles,  8c  qu’il  y eût 
de  la  difpofition  à la  gangrène,  on 
les  panferoit  avec  le  baume  de  fty- 
rax , ou  les  autres  remèdes  convena- 
bles à cette  maladie. 

La  molette  qui  dépend  d’un  fang 
trop  aqueux , demande  les  mêmes 
remèdes  que  la  précédente,  & princi- 
palement ceux  qui  font  propres  pour 
fhydropifie  ; il  ne  s’agit  que  d’éva- 
cuer les  férofités  trop  abondantes , 8c 
de  fortifier  enfuite  les  fibres  qui  font 
relâchées. 

Si  la  molette  provient  de  quelque 
comprefiion , elle  ceffe  quand  on  a 
levé  l’obftacle  ; fi  le  tiflii  adipeux  eft 
gonflé  8c  qu’il  fafle  comprefiion , les 
atténuans , les  apéritifs  8c  les  hydra- 
gogucs  décrits  dans  la  cure  de  la  mo- 
lette vifqttcufe,  y conviennent. 

Si  la  molette  eft  l’effet  d’un  bou- 
let trop  menu,  trop  petit,  alors  elle 
fe  trouve  dans  la  clafie  des  maladies 
incurables.  M.  BR  A. 

MOLUQUE  ODORANTE,  ou 
MÉLISSE  DES  MOLUQUES. 

( l'oyez  Planche  XY , page  yjp). 
Tournefort  la  place  dans  la  fécondé 
fcâion  de  la  quatrième  clafie  des 
herbes  à fleurs  d’une  feule  pièce, 
irrégulière  8c  en  lèvre,  dont  la  fu- 
périeure  eft  creufée  en  cuiller,  8c  il 
l’appelle  molucella  levis.  Von  Linné 
lui  conferve  la  même  dénomination  , 
8c  la  clafie  dans  la  didynamie  gym- 
nofpcrmie. 
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Fleur  B,  compofée  d’un  tuyau  dé- 
coupée par  le  haut  en  deux  lèvres , 
dont  la  fupérieure  C cache  les  éta- 
mines & le  piftiL  On  les  a repré- 
fentces  en  D,  vues  en-dcflous,  & 
de  la  manière  dont  la  Heur  tient 
à la  tige  ; la  lèvre  fupérieure  eft 
droite,  entière;  l’inférieure  divifée 
en  trois  parties  ; le  calice  Eeft  delliné 
vu-  de  profil. 

Fruit.  L’cmbrion  qui  fuccèdc  à la 
fleur  eft  repréfenté  en  K , avec  les 
quatre  graines  G , relevées  de  trois 
coins , tronquées. 

Feuilles.  Rondes,  quelquefois  en 
forme  de  coin,  I impies,  entières. 

Racine  A.  Pivotante , rameufe. 

Porc.  Plante  haute  de  deux  pieds , 
tiges  unies,  quarrées;  les  fleurs  dif- 
pofécs  tout  autour  en  manière  ■d’an- 
neau, remarquables  par  leur  grand 
calice;  les  feuilles  onpofées. 

Lieu.  Originaire  des'  [Iles  Molu- 
ques;  cultivée  dans  les  jardins;  an- 
nuelle. 

Propriétés.  Saveur  âcre,  odeur  aro- 
matique ; elle  eft  cordiale,  céphali- 
que, vulnéraire,  aftringcnte. 

UJ'age.  On  l’emploie  en  poudre  , 
en  cataplafme  , en  décoétion,  en 
mfufion. 

MONADELPHIE.  (Bot.)  C’eft 
la  feizième  clalfe  du  fyftcme  fexuel 
des  plantes  du  chevalier  Von  Linné , 
qui  renferme  les  plantes  à plulieurs 
étamines , réunies  par  leur  filets  en 
un  feul  corps.  Ce  mot  eft  compofé 
dedeux  mots  grecs,  *7iAf«,qui 
lignifient  un  feul  père  ; toutes  les  éta- 
mines fe  trouvant  réunies  par  leurs  fi- 
lets , ne  forment  qu’un  feul  corps  , 
un  feul  père.  Les  mauves  appartien- 
nent à cette  clafle.  En  développant 
le  fvftêmcdubotanifte  Suédois, nous 
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donneronsle  deflin  des  étamines  mo- 
nadelphes.  Voycr  le  mot  Système. 
MM. 

MONANDRIE.  (Bot.)  du  grec 
t""t  «»» , un  feul  mari.  M.  Von  Linné, 
établiflant  fon  fyftcme  lur  les  fexes 
des  fleurs , a donné  le  nom  de  maii  a 
ces  étamines  , parce  qu’elles  renfer- 
ment la  poullière  fécondante,  & il  à 
divifé  les  douze  premières  clafles  de 
fon  fyftcme  par  le  nombre  des  éta- 
mines ou  aes  maris.  La  première 
clafle  renferme  les  plantes  , dont  les 
fleurs  n’or.t  qu’une  etamine  comme 
le  balilîcr.  / eyrj  au  mot  Système, 
le  deflin  d’une  fleur  à une  feule  éta- 
mine. M M. 

MONOËCIE.'Bot.)  du  grccp«« 
‘i'z  * . une  maifon.  M.  Von  Linné 
voyant  que  dans  certaines  plai.tes, 
les  parties  mâles  & les  parties  fe- 
melles ne  fe  trouvoient  pas  réunies 
dans  la  meme  fleur,  que  quelquefois  , 
elles  le  trouvoient  fcparées  & atta- 
chées à diflerentes  branches  , quoi- 
que toujours  fur  le  meme  individu, 
les  a conlîdérées  comme  l’époux  & 
l’époufe  qui  vivent  féparés  l’un  de 
l’autre , quoique  fous  le  meme  toit 
dans  la  meme  maijon  , & d’aptès 
cette  idée,  il  a donné  à la  vingt- 
unieme  clafle  de  fon  fyftéme , le 
nom  de  Monoécie,  que  portent  les 
plantes  dont  les  fleurs  mâles  & fe- 
melles lont  féparées,  quoique  fur  le 
meme  individu;  telle  eft  par  exemple 
la  mafle  d’eau.  7 if  ha  latijolia  Je 
Linné.  M M. 

MONOGAMIE.  (Bot.)  de  deux 
mots  grecs,  *««««  y ur.e  notice; 
c’eft  la  cinquième  fubdivifon  de  la 
dix-neuvième  clalfe  du  1 j 11  cme  fexuel 
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du  chevalier  Von  Linné  , nommé 
fingénéfie;  cette  dafle  renferme  les 
fleurs  formées  de  l’agre'gationcle  plu- 
fieurs  petites  fleurs. Conlidérant  cette 
agrégation  comme  la  réunion  de  plu- 
fieurs  familles,  pluficurs  noces  , il  !ui_ 
donna  le  nom  caraétcriltique  de  po- 
lygamie. En  confidérant  enfuite  la 
pofition  des  fleurs  mâles  & des  fleurs 
femelles  dans  cette  polygamie,  il 
donna  le  nom  de  monogamie , à celles 
qui  fans  être  compofées  de  fleurons , 
ont  leurs  étamines  réunies  en  cylin- 
dre par  leurs  anthères , comme  la  vio- 
lette. M M. 

MONOPÉTALE.  ( Bot.  ) fc  dit 
d’une  fleur , ou  plutôt  d'une  corolle, 

3ui  cft  d'une  feule  pièce , fit  dont  les 
ivifions  li  elle  en  a , ne  vont  pas  juf- 
qu’àl’onglet.  ( A’byc^au  mot  F LEt/n  , 
le  deflein  d’une  corolle  monopétale.  ) 
M M. 

MONOPHILE.  f Bot.  ) fe  dit 
d’une  partie  de  fleurs  qui  eft  d’une 
feule  pièce,  qui  n’efl  point  divifée, 
ou  dont  les  divifions  ne  vont  pas  juf- 
qu'a  la  bafe  ; il  y a des  calices , des 
colerettes,  des  périanthcs,des  vrilles 
monophiles.  ( Voyer  ces  mots.  ) 

M M. 

MONSTRE.MONSTRUOSITÉ, 
Phisiologie  animale  et 

VÉGÉTALE. 

Plan  du  Travail. 

SïCT.  I.  Coup  - d'œil  général  fur  le. 
monflres. 

Sect.  U.  Des  monflres  végétaux. 
SfcCT.  111.  Exemple  de  monflruofuéi  ré 
gétales. 

i°.  Monflruofité  de  liges. 

3°.  Monflruofité  de  feuilles. 

30.  Monflruofité  de  fleurs. 

4®.  Monjlruofité  de  fruits. 

StCT.  IV.  CauJ'es  des  Monflruofités. 
Tome  y 1. 


Section  première. 

Coup- tTail  général  fur  les  Monflres. 

Etudier  les  végétaux  , fuivre  de 
près  leurs  développeir.cns  & leur 
croiflar.ee  , c’cft  parcourir  une  car- 
rière féconde  en  phénomènes  plus 
ou  moins  intércflàns.  Si  la  régularité  - 
des  formes  plaît  8t  fatisfaitnos  yeux , 
les  variété  & les  écarts  doivent 
nous  intéreffèr  encore  davantage  ; 
ce  qui  s’éloigne  des  loix  commu- 
nes de  la  nature , ce  qui  paroît  ctre  , 
je  ne  dis  pas  une  (impie  exception , 
mais  meme  une  oppoiition  formelle, 
demande  de  nous  une  attention  par- 
ticulière , une  étude  férieufe  ; trop 
heureux  fi  une  explication  lîmplc  St 
naturelle  vient  nous  fatisfaire  fie  dé-' 
tailler  à notre  efprit  la  marche  que  la 
nature  a fuivie  dans  la  produétion 
qui  fait  le  fujet  de  notre  étonnement. 
Les  monflruofités  végétales  beau- 
coup plus  abondantes  qu’on  ne  l’ima- 
gine, feront  long-temps  un  objet  de 
méditation  pour  le  philofophc,  tandis 
qu’elles  nepréfentent  qu’un  objet  de 
dédain  8t  de  mépris  à l’homme  in- 
différent , qui  ne  demande  que  des 
beautés  St  des  jouiflances.Lcs  monf- 
truofités  animales  , toujours  hideu- 
' fes,  toujours  révoltantes,  affligent 
un  cœur  fenfible.  L’anatomifte  voit 
avec  douleur  fa  produétion  , parce 
qu’il  fonge  fans  ceffe  que  la  mère  qui 
l’a  mis  au  jour  , a d’autant  plus  fouf- 
' fert  que  le  monftreeft  plus  fînguüer; 

que  l’individu  qui  a été  ainfi  vicié 
■-  dans  fa  conformation  , devoit  être 
un  homme  ou  un  animal  fain  fit 
parfait , 8t  que  la  mort  de  l’un  fit 
de  l’autre  accompagnoit  trop  fouvent 
un  accouchement  pénible  fit  monf- 
trueux.  C’eft  d’après  ce  fentiment , 
Bbbb 
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que  M.  Cooper  voudroit  qu’on  ban- 
nit entièrement  le  terme  de  montre, 
parce  qu’il  répugne  à notre  fer.libili- 
té,  qu’il  emporte  toujours  avec  lui 
une  idée  trille , douloureufe  & défa- 
gréable.  II  convier.droit  bien  mieux 
d’y  lubftitucr  celui  de  jeu  de  lu  na- 
ture. Dans  le  régne  végétal  au  con- 
traire , la  naifliir.ee  d’un  mor.ftre  ou 
d'une  partie  monftrueufe,  ce  qui  eft 
bien  plus  commun  , entraîne  très- 
rarement  le  dépériirement  de  la  mère 
ou  de  la  plante  totale  ; une  feuille 
monftrueufe  n'altère  pas  la  tige  qui 
la  porte  ; un  calice  informe  ne  vicie 
pas  les  parties  nobles  qu’il  renferme  , 
& fî  la  fleur  furchargéc  d’embon- 
point & d’une  sève  furabondante, 
voit  flétrir  les  organes  de  la  généra- 
tion , ce  malheur  fcmble  bientôt  ré- 
paré par  la  multiplication  des  péta- 
les , ït  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 
L’homme  meme,  ce  roi  de  la  na- 
ture , pour  qui  elle  paroît  fans  cefle 
travailler  , ignore  louvent , ou  ou- 
blie bientôt  que  cette  fleur  double 
qu’il  admire  , qu’il  préfère  , n’eft 
qu’un  mor.ftre,  pour  ne  penfer  qu’à 
fes  beauté?.  Il  faut  encore  beaucoup 
de  connoiflance  en  botanique  pour 
obfer  ver  Se  diflinguer  toutes  les  monf- 
truolités  végétales, & jamais  oupref- 
que  jamais  elles  ne  font  défagréables 
à la  vue  , Se  révoltantes  comme  les 
monftruolîtés  animales.  Cela  ne  vicn- 
droit-t-il  pas  auflî  de  ce  que  le  règne 
animal  nous  touche  infiniment  de 
plus  près;  que  dans  le  fœtus  humain 
mor.ftrueux,  l’homme  voit  la  perte 
de  fon  femb'ablc  , & dans  le  foetus 
d’un  animal  monftrueux  , la  perte 
d’un  être  utile  & néceflaire.  Ainfi  la 
nature  & l’intérêt , font  les  premiers 
mobiles  de  fa  fenfibilité,  tandis  que 
dans  le  règne  végétal, il  y trouve  une 
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nouvelle  jouiflance.  Pour  l’homme 
qui  raifor.r.e  fes  jouiflànces,  il  eft 
donc  de  fon  intérêt  de  connoîtreplus 
particulièrement  les  monftiuolités 
végétales,  leurcaufe,  ce  qui  les  conf- 
titue  telles,  & les  différencie  des  (im- 
pies accidents.  Se  les  différents  fyftc- 
mes  que  l’on  a imaginés  pour  les 
expliquer  , & pourquoi  elles  font 
plus  abondantes  dans  certaines  cf- 
pèces  , dans  certains  cantons  & dans 
certaines  années , comme  M.  Gle- 
ditfch  l’a  obfervé  dans  les  territoires 
de  Francfort,  de  Furftcmvrald,  de 
Ciiftrin,  Lebus  ,&c.,  pour  les  années 
174°>  >74*  > I743>  où  il  vit  naître 
beaucoup  plus  de  plantes  fafeiees  , 
feuillues , prolifères  , & à fleurs  dou- 
bles que  dans  les  autres  années. 

Section  II. 

Des  rr.onjlres  végétaux. 

II  eft  néceflaire  de  bien  faifîr  l’i- 
dée que  renferme  le  mot  de  monf- 
tre,  & de  bien  diflinguer  les  par- 
ties qui  font  réellement  monflrueu- 
fes,  de  celles  qui  ne  font  que  viciées* 
Plufieurs  auteurs  en  décrivant  des 
monftruofïtésvégétales,  ont  confon- 
du trop  fouvent  ce  qui  n’etoit  qu’un 
accident,  & pour  ne  pas  tomber  dans 
cette  faute,  il  eft  néceflaire  de fpé- 
cifier  exaétcmcr.t  ce  que  nous  enten- 
dons par  monftre.  Mous  nommons 
monttre  en  général , avec  l’immortel 
M.  Bonnet,  toute  produétion  orga- 
nifée,  dans  laquelle  la  conforma- 
tion , l’arrangement  ou  le  nombre 
de  quelques-unes  des  parties  ne  fui- 
vent  pas  les  règles  ordinaires  ; nous 
ajoutons  à cette  définition  générale, 
ue  dans  le  règne  végétal , ces  vices 
e conformation  doivent  être  dûs  à 
l’aétefeul  & unique  de  la  végétation. 
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à cette  caufe  intérieure  & non  à des 
caufes  extérieures  , comme  fra&ure 
ou  luxation  des  parties , piquurcs 
d’infcôes , Sec.  &c.  On  voit  déjà 
combien  cette  interprétation  exafte, 
jette  de  jour  , & diflipe  la  confuhon 
qui  règne  dans  cette  partie. 

D’après  cette  définition  , la  na- 
ture nous  offre  dans  le  règne  végétal 
quatre  genres  de  monftres  ; le  pre- 
mier renferme  ceux  qui  font  nés 
tels  par  la  conformation  extraordi- 
naire de  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties ; le  fécond  comprend  les  plan- 
tes qui  ont  quelques- uns  de  leurs 
organes  ou  de  leurs  membres  au- 
trement diflribués  que  dans  l’état 
naturel.  Dans  le  troilième  genre,  il 
faut  placer  les  plantes  monflrueufes 
par  défaut,  ou  qui  ont  moins  de  par- 
ties qu’il  ne  leur  en  faut  ; St  dans  le 
quatrième , les  plantes  monflrueufes 
par  excès  , ou  celles  qui  ont  plus  de 
parties  qu’elles  ne  doivent  en  avoir. 
Il  faut  encore  ajouter,  que  parmi  ces 
monflruofîtés,  les  unes  fe  perpétuent, 
foitpar  les  graines,  foi  t par  les  greffes, 
tandis  que  les  autres  font  paflagères 
St  n’altèrent  en  aucune  manière  les 
individus  auxquels  les  plantes  monf- 
trueufes ont  donné  naiffance. 

Quelques  botanifles  ont  regardé 
les  variétés  dans  les  feuilles  de  cer- 
taines plantes , les  panachures,  8cc. 
comme  des  monflruofîtés  ; mais  d’a- 
près la  dédnition  que  nous  venons  de 
donner,  c’efl  improprement  que  l’on 
donne  le  nom  de  monflre  à ces  acci- 
dents. 

Les  greffes  par  approche , ne  font 
pas  non  plus  des  monflruofîtés , foit 

Î|u‘elles  aient  lieu  naturellement  , 
oit  artificiellement  : car  l’union  de 
deuxplantesainfi greff  e .fubliftefans 
détruire  en  rien  les  loix  de  la  végéta- 
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tion.  Ces  plantes  hybrides  fe  r.ourrif- 
fent , croiffent  & fe  régénèrent  par 
graines,&  par  boutures;  en  un  mot, 
elles  remplill'ent  toutes  leurs  fore; lors 
végétales  à l’ordinaire.  Tout  cft 
dans  l’ordre  de  la  nature,  rien  con- 
tre fes  loix  ; par  conféquent , point 
de  monftruolités  , d’autant  plus  que 
laplantulc,  en  fortant  de  la  graine, 
n’offre  pas  de  tiges  greffées  naturel- 
lement, ce  qui  feroit  néccflairc  pour 
conftituer  un  monflre.  Si  des  greffes 
par  approche  étoient  des  monflres 
naturels , je  ne  vois  pa»  pourquoi 
les  greffes  ordinaires  ne  le  feroier.t 
pas  auflî.C  f'cyti  le  mot  Greffe..) 

Il  faut  en  dire  autant  des  mor.f- 
tres  par  accidents  ; ce  n’en  font  pas 
de  véritables.  Les  météores,  les  vents, 
les  déchirures,  les  meurtrilfures , les 
infeâes  occafîonnent  très-  fou  vent  fur 
la  furface  des  tiges,  des  feuilles  Sc 
même  des  fleurs  des  plantes , des  ac- 
cidents très-variés,  comme  la  brû- 
lure, des  protubérances,  des  rachi- 
tifmes,  &c.  qui  ne  font  que  des  ma- 
ladies. ( Voyt{  les  mots  Brulure, 
Gale.;  La  fullomanie  elle-même  ne 
paroiflànt  que  dans  le  cours  de  la  vie 
de  la  plante,  eft  plutôt  une  maladie 
qu’une  monflruofité.  Sicllcparoifloit 
dès  le  moment  de  la  nailTance  & du 
développement  du  foetus,  alors  elle 
en  feroit  une  véritable,  parce  que, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas, c’efl 
dans  les  vices  du  fœtus  qu’il  faut 
chercher  le  vrai  principe  des  monf- 
truofites. 

Section  II J, 

Exemples  Je  monf.ruofitcs  végétales. 

Nous  allons  parcourir  les  princi- 
paux exemples  de  véritables  monf- 
B b b b 2 
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tr  jo'It  js  q je  les  différents  obferva- 
taura  ont  rccueil'ics  ; nais  i*ltn  qu’on 
Ici  fiihiïe  mieux,  n.n:s  les  claikror.s 
f/ivanc  les  parties  principales  tics 
plantes,  en  f’uivur.t  les  genres  de 
mcnftruolités  : obfervons  ici  qu’il  ne 
s’agit  que  de  monflreolités  de  naif- 
fmee  & de  végétation,  Sc  non  d s.  nior.f- 
truolités  produites  j ar  des  infeéles. 

I".  A'or/Jruo/îtes  des  lices.  Les 
tiges  fout  lujcttcs  à plufïcurs  elpè- 
ces  de  monüruolîtés,  principalement 
à celles  de  conformation.  Dans  pref- 
que  toutes  les  plantes,  les  tiges  font 
rondes  , c’eft  la  figure  que  la  nature 
leur  a aflignce,  comme  la  plus  pro- 
pre à la  circulation  égale  des  fucs  ; 
cependant  il  s'eft  trouvé  beaucoup 
d’exemples  où  l’on  a vu  cette  forme 
varier  , fur-tout  s’applatir  & offi  ir 
l’image  d’une  bande  plattc  ou  de  ru- 
bans. Coricilius  a olafervé  un  géra- 
nium qui  a voit  deux  tiges  ainfî  appla- 
tes , & larges  de  pi  è;  de  deux  doigts; 
chacune deccs  tiges  piattes  étoitfor- 
r.iée  de  qt-inze  petites  qu’on  pouvoit 
encore  diflingucr,  & qui  s'étalent 
réunies  3:  coliécs  er/cmblc  fur  un 
meme  plan.  Cette  monfiruolîté  s’é- 
tendoit  jtifqu’à  quelques  - unes  des 
branches  fupéricures.  La  plante  arra- 
chée , la  racine  a paru  nouée  3c  tor- 
tillée contre  fon  ordinaire.  Un  hifope, 
un  lis  martagon,  3c  une  couronne 
impériale , lui  ont  offert  le  meme 
phénomène. 

M.  Scholottcrbcrg  cite  un  liiivm 
album  po  ’yanlhos , le  lis  blanc  or- 
dinaire , dont  la  tige  compcféc  d’un 
grand  nombre  d’autres,  avoit  trois 
doigts  de  diamètre.  On  en  a des 
exemples  communs  encore  dans  les 
ti  ges  de  l’armranthe  qui  s’applatifTent 
allez  fouvent  ; dans  celles  du  maïs , 
de  la  chicorée  fauvage  , de  la  valé- 
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rianc,t!an.s  les  branches  du  frêne,  du 
laule,  £:c. 

Ces  app'attilTemens  des  tiges  , 
font  dus  à la  réunion  naturelle 
de  plulieurs  tiges , & dont  il  eii  à 
croire  que  le  principe  exifteit  dans 
le  ftrtus  même , puilqu’ils  ont  lieu 
fur  la  plante  très- petite , comme  fur 
la  plante  déve'oppéc,3c  prtfqu’à  fon 
point  de  perfection.  Cet  excès  de 
parties  dans  le  végétal,  eft  analogue 
à l’excès  des  parties  dans  l’animal , 
comme  un  quadrupède  à fix  pat- 
tes, &c  ; mais  le  règne  végétal  of- 
fre fouvent  uneautrecfpèce  demonf- 
truofité  beaucoup  plus  rare  dans  le 
règne  animal  ; c’eft  la  réunion  des  ti- 
ges de  différentes  natures;  je  vais  en 
citer  quatre  exemples  fingulièrs.  M. 
Lalandrini  a obfervé  un  tuyau  de 
froment  de  l’un  des  noeuds  duquel 
fortoit  un  fécond  tuyau  qui  portoit 
à fon  extrémité  un  tuyau  d’ivraie  ; 
& l’ayant  dilléqué  à l’endroit  de  leur 
infertion  , il  a trouvé  leurs  membra- 
nes parfaitement  continues. 

Les  fromentacécs  ont  offert  à 
■'K'orrr.ins  un  exemple  de  mcnftruo- 
fté  pareille,  celle  ce  l’orge  avec  le 
ftfigle.C’étoit  un  court  épi , partagé 
en  quatre  pointes  , d’un  pouce  de 
longueur , qui  à la  première  vue  pa- 
roidoit  être  un  vrai  e'pi  d’orge  ,tr.ais 
quirenfermeit  réellement  tout-à-la- 
fois  du  feigle  & de  l’orge.  Les  qua- 
tre branches  de  cet  épi , étoient  dif- 
poféesde  façon  qu’alternativementla 
première  n’avoit  que  des  grains  d’or- 
ge au  nombre  de  cinq,  & la  fécondé 
des  grains  de  feigle.  Les  grains  dorge 
avoient  leur  longueur , leur  dureté  , 
leur  rudeflc  ordinaires,  & les  barbes 
dont  ils  font  naturellement  garnis; 
caractères  qui  nefe  trouvoient  point 
dans  ceux  du  feigle. 
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Loprofe(n.urGefncr  de  Zurich  (ce 
(avant  (i  cftimable  par  l’étendue  de 
fes  connoillànces  , la  franchifc  de  fes 
vertus,  l’aménité  de  fon  caractère, 
auquel  je  me  plais  à rendre  ici  un 
tribut  de  rcconnoiffsncc  pour  les 
bontés  dont  il  m’a.honoré  à mon  paf- 
fage  à Zurich  en  17^4  ) a donné 
une  defeription  circonftanciée  dtl’u- 
nion  nronftrueufe  de  la  paqueretre 
avec  la  renoncule,  & de  plantes  de 
divers  genres,  de  divers  ordres  & de 
diverles  dalles. 

L’exemple  fuivant , fans  être  auffi 
frappant , n’cft  pas  moins  intereffant  ; 
il  eftdûaux  observations  du  P. Cotte. 
C’eft  une  carotte , moitié  carotte  & 
moitié  betterave.  Cette  efpcce  de 
monftre  avoît  un  pied  de  longueur 
& vingt- fept  lignes  dans  fon  plus 
grand  diamètre  ; l’extérieur  etoit 
rouge  comme  une  betterave:  cette 
couleur  n’étoit  pas  particulière  à la 
peau , elle  s’apperccvoit  encore  tout 
autour  dans  l’efpacc  d’une  ligne  ; le 
centre  de  cette  racine  etoit  teint  de 
la  meme  couleur  dans  un  efpace  de 
fix  lignes  jufqu’aux  deux  tiers  de  fa 
longueur;  toutl’efpace  intermediai- 
re étoit  jaune.  Cette  carotte  cuite 
avoit  le  goût  de  la  carotte  & de  la 
betterave. 

2°.  MonjlruofiUs  des  feuilles.  Les 
monftruofités  des  feuilles  font  infini- 
ment plus  communes  que  celles  des 
ti  g es , & l’on  pourrait  meme  direqu’il 
y à peu  de  plantes  à feuilles  compo- 
fées  ou  fur-compofées  qui  n’en  offre 
quelqu’exemple , plus  fréquemment 
cependant  dans  lescfpèces  herbacées, 
que  dans  lesligneufes;  nous  en  cite- 
rons quelques-uns. 

M.  Bonnet , cet  illuftre  & exaft 
ferutateur  de  la  nature,  a obfervé 
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un  grand  nombre  de  variétés  très- 
t rapp  ortes  dans  les  foüiolcs  du  fi  ant-* 
broifïer , qui  font  autant  de  monf- 
truolïtés  qui  doivent  leur  origine  à 
la  réunion  ou  à la  greffe  dès  folioles 
les  unes  aveclss  autres.  Il  a remarqué 
que  dans  les  feuilles  à cinq  folioles  , 
ce  font  toujours  celles  de  la  fécondé 
paire  qui  s’unifient  à celles  de  l’ex- 
trémité du  pédicule  ; la  proximité 
qui  eft  entre  ces  folioles,  favorife 
cette  union.  Tantôt  il  n’y  a qu’une 
feule  foliole  qui  fe  greffe  à celle  de 
l'extrémité  ; tantôt  c’eft  la  paire  en- 
tière;tantôt  l’union  fe  fait  dans  toute 
la  longueur  de  la  foliole  ou  des  for 
fioles  ; tantôt  elle  ne  fe  fait  que  fur 
la  moitié,  le  quart  ou  une  très-pe- 
tite partie  de  cette  longueur.  La 
jonicion  commence  toujours  à l’ori- 
gine du  pédicule  particulier.  On  voit 
ordinairement  à l’endroit  de  la  réu- 
nion , un  pli  ou  une  efpcce  d’arrete. 

Les  folioles  de  la  feuille  du  noyer, 
font  fujettes  à ,de  pareilles  difformi- 
tés. M.  Bonnet  en  a vu  une  feuille 
à cinq  folioles  , dont  celle  de  l’ex- 
trémité étoit  plus  petite  que  les  au- 
tres , & parfaitement  circulaire;  dans 
d’autres  les  folioles  tenaient  au  pé- 
dicule commun,  non-feulement  par 
un  court  pédicule,  mais  encore  par 
une  efpèce  de  peau  ou  demetnbi  .me, 
qui  donnoit  à ces  folioles  une  figure 
très  - irrégulière,  Dans  une  autre 
feuille , l’evtrcmité  portoit  deux  fo- 
lioles, dont  l’une  étoit  fort  échan- 
crée  d’un  côté;  il  y a obfervé  fou- 
vent  des  greffes  femblablcs  à celles 
des  feuilles  de  framboifier , & dans 
unefurtout,quc  toutesles  folioless’é- 
toient  réunies, de  façon  que  la  feuille 
offrait  une  formetrès-bizarre , qu’elle 
étoit  un  peu  pliffée,  & que  fa  prin- 
cipale nervqre  , au  lieu  d’être  ar- 
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rondie,  étoit  abfolument  plate  & 
fort  large. 

Les  feuilles  du  jafir.in  offrent  en- 
core un  plus  grand  nombre  de  va- 
riétés, &c  elles  font  lï  communes  fur 
cette  plante,  qu’il  c(i  facile  de  les 
appercevoir  au  premier  coup  d’oeil, 
pour  peu  que  l onconnoiffe  parfai- 
tement la  forme  de  h feuille  du 
jafmin.  , . 

La  feuille  du  lilas,  quieft  toujours 
(impie  & fans  découpure,  quelque- 
fois eft  double  & comme  divifée  en 
deux  feuilles  différentes,  qui  fe  réu- 
nifient près  du  pétiole,  divergent  & 
s’écartent  enfuite  l’une  de  l’autre. 

Le  violicr  rouge  a encore  offert 
un  phénomène  de  feuilles  compofées  ; 
fa  feuille  eff  (impie,  un  peu  allongée 
& un  peu  roulée,  fur-tout  aux  ap- 
proches de  l’automne  ; on  en  a vu 
une  triple  , ou  au  moins  remarqua- 
ble par  trois  divifions;  la  feuille  du 
milieu  étoit  plus  grande  que  les 
deux  autres  latérales;  de  plus,  cette 
feuilleétoitbeaucoupplus  courte  que 
les  autres , & la  (ilique  qui  fuccéda  à 
la  fleur,  refta  grêle,  courte  £c  menue. 

M.  Donner  cite  une  monftruofité 
des  feuilles  du  chou-fleur,  beaucoup 
plus  fmguücre  que  toutes  celles  que 
je  viens  de  rapporter.  De  deffus  & 
de  la  principale  nervure  d’une  feuille, 
s*élpvoit  une  tige  cylindrique,  qui 
portoit  à fon  fommet  un  bouquet 
d’autres  feuilles , dont  la  forme  imi- 
roit  celles  d’un  cornet;  la  furface  in- 
férieure, aifée  à reconnoitre  à fa 
couleur  & au  relief  de  fes  nervures , 
formait  l’extérieur  du  cornet,  dont 
les  bords  font  dentelés  : quelques- 
uns  de  ces  cornets  avoient  une  cf- 
pèce  de  bec,  leur  ouverture  étoit  el- 
lvptiqucyr’efl-a-dircjqu’au  lieu  d’etre 
da;:s  un  plan  parallèle  à l’horifon , 
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elle  étoit  dans  un  plan  incliné;  d’au- 
tres cornets  avoient  leur  ouverture 
à peu  près  circulaire  : leurs  grandeurs 
varioient  beaucoup,  depuis  un  pouce 
d’ouverture  fur  un  pouce  & demi  de 
hauteur  jufqu’à  la  petiteffe  de  têtes 
d’épingles;  ces  petits  cornets  étoient 
portés  fur  une  tige  affea  courte  5c 
cylindrique;  examinés  de  fort  près, 
on  appcrcevoit  au  centre  un  enfon- 
cement indiquant  cfientiellement  en 
petit  la  même  forme  que  les  grands  ; 
ils  partoient  de  la  principale  nervure 
d’un  autre  cornet;  on  découvroit  ça 
& là  des  appendices  de  forme  irré- 
gulière, quelque  fois  approchants  de 
celle  d’un  cornet , qui  adhéroient  à 
la  principale  tige  ou  à quelques-uns 
des  plusgrandscornets.  Lesmonftres 
des  feuilles  de  choux  fleur  nefont  pas 
rares,  car  M.  Bonnet  en  a trouvé 
plufïeurs  dans  une  feule  planche  de 
choux-fleurs, 

3°.  MonflruofitJs  des  fleurs.  Si  01) 
étudioit  bien  attentivement  les  fleurs, 
ontrouveroit  beaucoup  plus  demonf- 
truofltés  dans  leurs  parties  que  l’on 
ne  penfc  ; on  peut  même  , en  gé- 
néral, regarder  comme  une  monf- 
truofité permanente,  la  multiplicité 
des  pétales  dans  certaines  cfpèces  de 
fleurs , ce  qui  les  a fait  nommer  fleurs 
doubles.  On  penfe  communément  que 
c’ejl  la  c u 1 1 u re  q u i amène  I es  fl  eu  rs  àcet 
état  par  une  (urabondancc  de  fève; 
mais  nous  croyons  que  cela  dépend 
encore  plus  de  la  nature  du  feetus; 
car  fur  une  planche  de  ftmis  de  re- 
noncule, par  exemple,  dont  toutes  les 
graines  viennent  ac  la  même  plante 
(impie,  il  s’en  trouvera  quelques- 
unes  dédoubles , & le  refte  fera  (im- 
pie. Or  dans  cet  exemple  (î  frappant, 
8cquife  renouvelle  tous  les  jours, 
l’uniformité  descirconftances  accom- 
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pagne  abfo’umcntle  développement 
de  tous  les  germes  ; même  lcmence, 
même  terrein , même  influence  at- 
mofphérique  ; pourquoi  quelques 
fleurs  doubles?  Pourquoi  quelques 
monftres?  Nous  en  développerons  la 
caufe  plus  bas. 

Nous  allons  citer  cependant  quel- 
ques monftruofités  floralesaficr  lingu- 
lières.Lespremièresnous  feront  four- 
nies par  M.  Bonnet.  Il  cite  des  fleurs 
de  renoncules  du  milieu  desquelles 
fortoient  une  tige  portant  une  autre 
fleur;  mais  fur-tout  une  rofe  qui  of- 
froit  le  même  phénomène;  du  cen- 
tre de  cette  fleur, partoit  une  tige 
quarrée,  blanchâtre,  tendre  & fans 
épines  , qui  portoit  à fon  fommet 
deux  boutons  à fleurs  , oppofés  l’un 
à l’autre, & abfolument  dépourvus  de 
calice;  un  peu  au-deflous  de  ces  bou- 
tons , fortoit  un  pétale  de  forme  af- 
fet  irrégulière.  Sur  la  tige  épineufe 
qui  portoit  la  rofe,  on  obfervoit  une 
feuille  qui  différoit  beaucoup  de 
celles  qui  font  propres  au  rofierjelle 
étoit  en  trèfle;  fon  pédicule  étoit 
large  & plat. 

Dans  cette  clafle  de  monftruofités, 
il  n’eft  pas  rare  de  voir  les  étamines 
fe  convertir  en  pétales,  & M.  Du- 
hamel penfe  même  que  la  multipli- 
cité des  pétales  des  fleurs  doubles, 
n’eft  dûc  qu’à  cette  converfion.  La 
ftérilité  de  ces  fleurs  s’explique  faci- 
lement par-là  ; moins  il  y aura  d’é- 
tamines, ou  plus  il  y en  aura  de 
converties  en  pétales,  & plus  cette 
ftérilité  fera  parfaite  par  ce  défaut 
d'organes  générateurs.  En  examinant 
ces  fleurs  doubles,  on  peut  fouvent 
obfervercepaflage,  &on  trouve  des 
étamines  qui  ne  (ont  qu’à  demi  chan- 
gées en  pétales.  Les  rofes  fur-tout 
offrent  ces  accidents. 
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Quand  le  piftil  éprouve  un  effet 
analogue , au  lieu  de  produire  des 
pétales , il  fe  change  en  feuilles  ver- 
tes ordinaires , ou  en  une  tige  por- 
tant feuilles  & fleurs  Mes  rclicrs,Ics 
cerifîers  à fleurs  doubles  & les  œil- 
lets , font  fujets  à ces  accidents.  Bref- 
que  tous  les  auteurs  qui  or.t  cuit  fur 
les monftruofités  végétales,  comme 
Bonnet , Duhamel , Schlotterberg  , 
Adanfon  , 8tc.  &c.,  ont  cité  plu- 
fiours  exemples  de  monftruofités  flo- 
rales,& fur-tout  de  fleurs  implantées 
les  unes  dans  les  autres  , ce  qui  a 
fait  donner  aux  plantes  qui  les  por- 
toient  le  nom  de  plantes  proliférés . 
Quelques  plantes  corimbyfcres  pro- 
duifentauluquelquefoisdescorimbes 
implantés  l’un  dans  l’autre. 

La  fleur  de  la  balfamine  eft  ter- 
minée par  un  éperon.  Je  l'ai  obfervé 
quelquefois  avec  deux;  M.  bchfot- 
terlerg  en  a trouvé  une  à trois.  Cu- 
rieux de  favoir  fi  cette  fleur  produi- 
roit  des  graines  comme  les  autres-,  il 
ne  voulut  pas  la  cueillir;  mais  fon  at- 
tente fut  vainc,  & la  fleur  fe  de  fiée  ha. 

4°.  Monfinioftis  J es  fruits.  Les 
monftruofités  des  fruits  font  encore 
infiniment  plus  multipliées  que  celles 
des  tiges,  des  feuilles  & des  fleurs, 
& l’on  peut  même  Cire  en  général , 
qu’iln’yapointde  fleur mor.flrueufe, 
lorfqu’clle  produit  un  fruit , qui  ne 
produife  un  fruit  mor.ftrueux;  mais  il 
ne  faut  pas  en  inférer  de  là,  qu’il  n’y 
a de  fruit  mor.ftrueux,  que  lorfqu’il 
a exifté  auparavant  une  fleur  n.onf- 
trueufe.  Souvent  d’une  fleur  belle, 
faine  & bien  proportionnée,  naît  un 
fruit  monftrucux,  qui  doit  alors  fon 
origine  au  germe  monftrucux  con- 
tenu dans  l’ovaire.La  monftr  uofité  des 
fruits  cftprcfque  toujours  par  excès, 
& par  greffe  naturelle.  Borrithiys 
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rapporte  qu'on  lui  fit  voir  une  poire  grain  de  raifin  double,  c’efi  à-dire 
mo.iftrucufe  de  ce  genre.  C’ctoit  un  petit  grain,  garni  de  feuilles  & 
moins  un  feul  fruit  que  deux  fruits  d'une  petite  tige, forçant  d’un  gros, 
réunis.  Le  premier  étoit  formé  de  la  Les  monftruofités  des  fruits,  par 
queue  & de  la  moitié  d’une  poireor-  approche,  ou  par  gretfe  naturelle , 
dinaire,  l’autre  formeit  la  partie  la 
plus  confiderablc,  & l’extrémité  du 
fruit ; entre  les  deux,  fortoient  de 
part  & dautres  des  feuilles  qui  fe  tou- 

.1. » e. 


font  très  - communes.  Il  n’cft  pas 
rare  de  voir  deux  fruits  accolés  l'un 
à l’autre  & recouvert  par  la  meme 
écorce  & le  meme  épiderme: les 


choient  avec  fymetrie,  & s’uniffoient  deux  péricarpes  n’en  faire  qu’un; 
de  manière  qu’on  les  eut  prifes  pour  les  graines  multipliées  en  raifon  des 
une  feule  feuille  diverfement  décou-  deux  individus,  & cependant  le  tout 
pëe;  on  ne  voyoit  aucune  fépara-  porté  par  un  pédicule  commun.  Les 
tion  dans  l’intérieur.  Si  tout  y étoit  baies  de  genévriers  , les  prunes,  les 
tellement  difpofé  , qu’on  eut  dit  que  cerifes,  les  poires,  les  pommes,  &c. 
c’étoit  un  feul  fruit,  fi  ce  n’oft  quel-'  fontfujetsàcetaccidcnt.M.Scholot» 
ques  libres  irrégulières,  & les  pépins  terberg  a obfervé  un  concombre  de 
difperfés  confufément,  qui  annon-  jardin,  double,  & réunis  à un  plus 
çoient  un  peu  le  vice  delaconforma-  petit. 

tion.  Telles  font  engénéral  les  princi- 

pales mcnftruolités  naturelles  que 
l’on  a obfervé  dans  les  plantes.  Nous 
traiterons , au  mot  Maladie,  de 


M.  Bonnet  a vu  pareillement  une 
poire  qui  donnoit  naifiànce  à une  ti- 
ge ligneufe  Si  nouée , dont  le  fom- 
met  portoit  une  fécondé  poire  un  celles  qui  furviennent  paraccidcns, 
peu  plus  grofle  que  la  première.  Il  que  l’on  a regardé  improprement 
falloir  que  cette  nouvelle  tige  eût  comme  des  monflruolités,  qui  n’en 
porté  fleur,  & que  le  fruit  ût  noué,  font  point,  mais  de  Amples  mala- 
dies ou  excroiflances  produites  par 
despiquures  d’infeéles,  des  déchiru- 
res , des  luxations,  &c.  & c.  Cher- 
chons à préfent  à expliquer , autant 
que  nous  le  pourrons,  les  caufes  des 
monftruofités  naturelles, 


M.  Duhamel  a fait  la  mcmeobfer- 
vation  fur  un  jeune  poirier,  dans 
le  jardin  des  Chartreux  de  Paris.  De 
l'oeil  de  prefquc  toutes  les  poires  de 
cet  arbre,  fortoit  une  branche  ou 
une  fleur,  & quelques-unes  de  ces 
fleurs  qui  avoit  noué  leurs  fruits , 
produiraient  une  poire  double,  dont 
l’une  fortoit  de  l’extrémité  de  l’autre. 
Il  arrive  fréquemment  quelquechofe 
de  fembiable  aux  citroniers;  on  y 
trouve  de  ces  fruits  furnuméraires , 
renfermés,  foit  en  partie,  foit  meme 
quelquefois  en  entier,  dans  le  vrai 
fruit.  Cettcobfervation  eft  confirmée 
par  une  fembiable  de  M.  Marcorelle 


Section  IV. 

Caufes  dis  monfiruofuis  yigitalts , 

Hypocrate  en  comparant  les  monf- 
truofitésanimales  aux  végétales,  nous 
a indiqué  qu’il  falloit  ici  raifonner  par 
analogie,  comme  dans  prefque  tous 
les  grands  phénomènes  de  la  végéta- 


confignéo  dans  le  Journal  de  Phyfi-  tion  , ( Loyrj  au  mot  Arbre,  le  pa- 
que,  de  février  1781.  Il  cite  aufli  un  rallèle  du  règne  végétal  avecle  règne 

animal. 
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animal)-  Lorfque  dans  U phyfîolo- 
gie  animale  on  eut  imaginé  que  tout 
fe  produifoit  par  des  œufs,  on  com- 
mença à raifonner  affez  jufte  fur  l’o- 
rigine des  monftres  ; tout  ce  que  l'on 
avoit  dit  auparavant  étoit  ou  abfo- 
lument  contraire  à la  véritable  phy- 
fique,  ou  des  explications  plus  obfcu- 
res  que  ce  que  1 on  vouloir  expliquer. 
On  accufoit  la  nature  d’erreur  8c  de 
méprife,  qu’il  falloit  lui  pardonner; 
8c  l’on  regardoit  les  monftres  ou 
comme  indignes  de  l’attention  d’en 
philofophe,  ou  comme  l’objet  de  fon 
horreur.  La  fcience  faifant  des  pro- 
grès infenlibles,  a,  peu -à- peu,  dé- 
tourné le  voile  dont  la  nature  fe.ca- 
choit  dans  la  fabrication  des  monf- 
tres ; 8c  la  découverte  des  germes  8c 
des  œufs , a commencé  celle  de  la 
formation  des  monftres  ; c’eft  dans 
leur  exiftence  , leur  manière  d’être, 
8c  dans  leur  développement  que  l'on 
a cherché  la  caufe  de  ce  phénomène. 
Mais  à peine  a-t-on  cru  avoir 
trouvé  le  vrai  principe,  qu’il  s’eft 
élevé  deux  fentimens  fameux. 

L’un  enfçignoit  que  des  œufs , 
originairement  monftrueux  , qui  fe 
développoient  aufli  régulièrement 
que  les  autres,  produifoient  naturelle- 
ment des  monftres,  8c  que  par  con- 
féquent  ces  monftres  étoient  autant 
la  première  intention  de  la  nature, 
que  les  animaux  ordinaires  8c  par- 
faits. 

Suivant  le  fécond  fyftème , les 
monftres  doivent  leur  origine  à l’u- 
nion 8c  à la  confufion  accidentelle 
de  deux  œufs.  Tous  les  autres  fyf- 
temes  fe  rapprochent  plus  ou  moins 
de  ces  deux  - là  ; par  conféquent  il 
eft  inutile  d’en  faire  ici  mention. 

Les  germes  ayant  été  fubftitués 
aux  œufs , les  mêmes  principes  peu- 
Tomc  VU 
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vent  avoir  lieu  avec  les  germes 
comme  avec  les  œufs,  8c  il  peut 
y avoir  des  germes  monftrueux,  ou 
deux  germes  fe  pénétrant  8c  fe  con- 
fondant l’un  avec  l’autre.  Comine 
dans  le  règne  végétal  la  doâi  ine  des 
germesparoîtablolumentdémontrée, 
(Voye{  le  mot  Germe)  nous  l’em- 
ploirons  pour  chercher  à expliquer 
la  formation  des  monftres.  AI.  Bon- 
net nous  fera  d’un  très-grand  fecours; 
8c  comme  en  général  nous  avons 
adopté  la  fublime  théorie  de  cet  il- 
luftrc  favant,  pour  la  phyfiologie,  il 
fera  encore  notre  guide  dans  le  laby- 
rinthe obfcur  que  nous  allons  par- 
courir. 

Les  germes  deftinés  par  la  nature 
à fe  développer  un  jour  8c  à vivre, 
doivent  être  doués  de  toutes  les 
qualités  nécelïaires  à cet  objet,  fans 
quoi  le  but  de  la  nature  ne  feroit 
pas  rempli.  S’il  s’en  trouvoit  d’ori- 
ginairement monftrueux , ils  iraient 
direétement  contre  la  fageffe  de  l’au- 
teur de  la  nature  ; je  doute  même 
qu’il  pût  être  f écondé  dans  cet  état  ; 
car  le  germe  n’étant  compofé  que  des 
feules  parties  élémentaires.reflerrécs 
les  unes  contre  les  autres,  qui  doi- 
vent un  jour  fe  développer  par  la  fé- 
condation 8c  l’accroiflëment,  s’il  man- 
quoit  une  feule  de  ces  parties  élé- 
mentaires, ou  s’il  s’en  trouvoit  quel- 
ques-unes de  doubles  , pourrait  - il 
exifter  dans  ce  germe,  en  cet  état  de 
défordre , la  faculté  de  fe  développer. 
Avant  la  fécondation  , on  peut  con- 
fîdérer  le  germe  naturel  comme  une 
montre  ordinaire , douée  de  toutes 
fes  pièces  infiniment  parfaites,  mais 
dont  le  reflort  n’eft  pas  monté.  On 
monte  ce  reflort  : voilà  l’acte  de  la 
fécondation  -,  voilà  le  flymulus , le 
reffort  bandé , tout  marche,  tout  va, 
C c c c 
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la  montre  vit.  Mais  , fi  par  hafard 
«ette  montre  venoit  à manquer  d’une 
partie  eflentielle,  comme  de  la  roue 
de  rencontre  ou  de  la  roue  de  la  fa- 
fée,  certainement  la  montre  n’iroit 
pas  : il  en  eft  à-peu-près  de  meme 
our  le  développement  des  germes. 
roilà  pour  les  germes  monftrueux 
par  defaut.  Suppofons  àprefent  qu’il 
te  trouve  dans  la  montre,  & fous  la 
meme  quadrature , deux  tufées  ou 
deux  échappcmcns , & même  deux 
rouages  complets  l’un  dans  l’autre , 
il  eft  de  toute  évidence  qu’en  vain 
l’on  monteroit  le  reflort  , rien  ne 
marcherait,  parce  que  tout  fe  gê- 
nerait , tout  ferait  contre  l’ordre  â: 
l’économie  : c’eft-là  le  cas  des  germes 
monftrueux  par  excès.  Il  eft  donc  pro- 
bable qu’il  n'exifte  & ne  peut  exifter 
de  germes  monftrueux.  Ce  principe 
paraîtra  encore  plus  vraifemblable , 
ft  l’on  adopte  le  fyftême  de  l’emboî- 
tement des  germes,  celui  auquel  nous 
donnons  la  préférence,  comme  au 
plus  plaufible.Dansce  fyftcme.l’exif- 
tence  des  germes  monftrueux  eft  en- 
core plus  difficile  à concevoir.  Com- 
ment , & pourquoi  ces  germes  qui 
exiftent  de  tout  temps,  qui  préexif- 
tent  à la  fécondation,  qui,  avant  ce 
moment,  vivent  de  la  vie  de  l’indi- 
vidu qui  les  porte,  & qui  attendent  le 
Jlymulusde  la  fécondation  ; pourquoi, 
dis-je , ces  germes  feroicnt-ils  monf- 
trueux ? Qui  eft  ce  qui  les  aurait  créés 
tels  ? Et  comment  auroient-ils  pu  être 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres , 
s’ils  l’avoient  été  dès  l’origine.  Un 
germemonftrueuxnéceffiteunemonf- 
truofité  pareille  dans  le  germe  qui 
l’emboîte;  celui-ci  par  conféquent 
en  néceilite  autant  ; ainfi  les  uns  des 
autres  jufqu’au  premier  : ainfi , il  ne 
pourrait  exifteraâuellement  un  monf- 
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tre , foit  dans  le  règne  animal , foit 
dans  le  règne  végétal , que  l’on  ne 
fût  obligé  d’en  conclure  que  le  pre- 
mier  germe  , celui  qui  renfermoit 
tous  les  autres,  étoit  lui-même  monf- 
ttueux  , & que,  depuis  fon  dévelop- 
pement jufqu’à  celui  dont  il  eft  quef- 
tion , on  n’a  eu  néceftairement  que 
des  foetus  ou  des  individus  monf- 
trueux; ce  qui  eft  abfolument  oppofé 
à ce  que  nous  voyons  tous  les  jours. 
Une  plante  douée  de  toutes  fes  éta- 
mines , de  fon  piftil , &c.  en  un  mot , 
de  toutes  les  parties  néccllaires  pour 
la  conftituer  telle  plante,  & qui  n’a 
qu’elles , donne  fouvent  des  grai- 
nes qui  produifent  des  mor.ftres  ; 
toutes  les  fleurs  doubles  viennent 
de  fleurs  fimples.  Il  en  eft  de  même 
dans  le  règne  animal.  Combien  de 
fois  n’a-t-on  pas  vu  un  monftre  né 
d’un  homme  & d'une  femme  bien 
faits  ? Il  n’eft  donc  pas  probable  , 
tranchons  le  mot , il  n'exifte  donc 
pas  de  germes  monftrueux  I 
S’il  n'exifte  pas  de  germes  monf. 
trueux  dans  le  règne  végétal  comme 
dans  le  règne  animal , quel  peut 
donc  être  le  principe  des  monftruofi- 
tés  ? Le  même  dans  les  deux  règnes. 
La  réunion  de  deux  germes , leur 
confufiondurant leur  développement; 
en  un  mot , les  monftruofités  font 
dues  à des  foetus  devenus  monf- 
trueux.  II  faut  bien  diftinguer  entre 
les  germes  & les  foetus.  Le  germe  eft 
le  foetus  avant  fa  vie  propre , & le 
foetus  eft  le  germe  vivant  & fe  dé- 
veloppant. Au  moment  de  la  fécon- 
dation, le  germe  végétal  eft  ftimulé 
& animé  par  l’aétion  de  la  pouflière 
féminale,  ( Voyt{  Fécondation) 
il  s’étend  , il  croît  en  tous  fens. 
Mais  auparavant  ce  n’étoit  qu’une 
gelée  ; deux  germes  à côté  l’un  de 
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Vautre  étoient  deux  gouttes  de  ge- 
lées très-voifines  : c’eft  comme  s’ex- 
prime M.  Bonnet,  une  fuite  de 
points  qui  formeront  dans  la  fuite 
des  lignes , ces  lignes  fe  prolonge- 
ront, le  multiplieront,  fit  produiront 
des  furfaces.  Combien  n’eft-il  pas  fa- 
cile qu’en  fe  prolongeant  ainù  dans 
tout  fens,  deux  ou  plufieurs  germes 
ne  viennent  à fe  toucher,  à s’abou- 
cher, à fe  greffer  les  uns  contre  les 
,autres-Si  cette  réunion  perfiftedurant 
le  développement , le  ioctus  devien- 
dra monftrueux  dans  l’ovaire  de  la 
plante  même  ; la  germination  ani- 
mera de  plus  en  plus  cette  monftruo- 
fité , fit  elle  deviendra  très  - fenfible 
dans  la  plante  adulte. 

D’après  ce  principe,  on  explique 
facilement  la  formation  & l’exiftence 
des  montres  par  défaut  ou  par  excès. 
Si  deux  germes  en  fe  pénétrant,  dé- 
truifent  abfolument  les  parties  par 
lefquelles  ils  fe  pénètrent,  le  fœtus 
en  fera  privé  , 8t  voilà  un  monftre 
par  défaut.  Si,  au  contraire,  ces  par- 
ties ne  font  quefe  greffer,  8t  fubfif- 
tent  allez  notées  & indépendantes 
pour  qu’elles  foicnt  fenfibles  : voilà 
un  monftre  par  excès. 

Il  exifte  encore  une  autre  caufc  de 
monftruofité,  qui  paroît  avoir  beau- 
coup plus  d’influence  dans  le  règne 
végétal  que  dans  le  règne  animal , 
fit  qui  ne  dépend  nullement  de  la 
pénétration  des  deux  germes , mais 
feulement  du  (impie  développement 
d’une  patrie  du  («tus  au  dépens  de 
fes  voi  fines.  Je  fuppofe  qu’un  germe 
fécondé  d’une  rôle,  d’une  renoncule 
ou  de  toute  autre  fleur  , qui , de 
(impie,  peut  devenir  double  par  la 
culture , fe  développe  fit  vive  comme 
fœtus  ; il  peut  fe  faire  qu’il  tire  de 
la  terre  fit  de  l’air  une  nourriture  plus 
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propre  au  développement  des  pétales 
que  des  étamines.  Qu’arrivera-t-il  ? 
Les  pétales  fe  développeront  plutôt 
que  les  étamines  ; 8c  comme  les 
germes  fe  trouvent  diflcminés  dans 
toute  la  plante , les  étamines  elles- 
mêmes  pompant  une  nourriture  qui 
convient  plus  aux  pétales  qu’à  ellcs- 
méraes , ne  (e  changeront  pas  en 
pétales,  comme  on  le  dit  commu- 
nément , mais  laifferont  développer 
les  germes  de  pétales  qu’elles  ren- 
ferment , à leur  propre  détriment , 
de  façon  que  les  étamines  ne  paroi- 
tront  plus  ; maiscomme  ces  nouveaux 
pétales  font  compofés  de  deux  ef- 
pèces  de  germes,  des  germes  d’éta- 
mines , fit  des  germes  de  pétales  , 
ces  nouveaux  pétales  feront  des  monf- 
tres  informes , qui  tiendront  plus  ou 
moins  de  l’un  fit  de  l’autre. 

Il  en  eft  de  même  des  piftils.  Le 
piftil  contient  fans  doute  plus  de  ger- 
mes de  feuilles  que  d’autres  ; une 
furabondance  de  lues , plus  propres 
à nourrir  des  feuilles  que  des  piftils , 
venant  à circuler  dans  les  vaiffeaux 
des  piftils  , feront  développer  les 
germes  des  feuilles  au  dépens  de  ceux 
des  piftils,  & on  aura  des  monftres, 
moitié  feuilles  8t  moitié  piftils. 

Tous  les  autres  exemples  de  mont- 
truofités  végétales  que  nous  avons 
cités , peuvent  tous  s’expliquer  par 
une  de  ces  raifons. 

La  monftruofité  de  plufieurs  tiges 
de  même  efpèce  réunie  , eft  due  à 
la  confufion  de  fœtus  fe  dévelop- 
pant, fe  pénétrant,  fit  dont  toutes 
les  parties  ont  été  tellement  con- 
fondues, qu’elles  n’en  ont  plus  fait 
qu’une , excepté  les  tiges  qui  font 
reftées  accollces  8t  fenfibles. 

La  réunion  des  tiges  de  différentes 
efpèces,eft  fans  doute  uneefpcce  d’hy- 
Cccc  * 
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bridiclté,  ( Yoyt^  le  mot  Hybride) 
Si  s’explique  très-facilement  par-là. 

Les  monftruolités  des  feuilles  font 
toutes  ducs  à des  greffes  naturelles, 
opérées  dans  le  développement  du 
fret  us  meme,  ou  tout  au  plus  tard 
dans  le  bouton. 

Il  en  eft  de  même  des  fruits  dou- 
bles. 

Le  développement  contre  nature 
des  étamines  & des  piflils , donne 
l’explication  des  fleurs  doubles  & 
des  fleurs  prolifères. 

MONTAGNE.  Grande  mafl'e  de 
terre,  ou  de  rocher,  fort  élevée  au- 
deflus  du  relie  de  la  furfacc  de  la 
terre.  On  peut  diviferles  montagnes 
en  cinq  ordres  ; placer  dans  le  pre- 
mier les  glacières  ou  montagnes  qui 
font  toujours  couvertes  de  neige  Si 
de  glace.  Le  fécond  eft  la  patrie  des 
mélcfes.  Le  troilîcme  des  lapins.  Le 
quatrième  des  fins  , des  hitres , 
( y°yt^  ces  mots)  & du  feiglc.  Le 
cinquième  des  vignes , du  froment, 
&c.  à mefure  que  la  hauteur  di- 
minue , pour  ne  plus  former  qu’une 
côte  Si  enfuite  un  coteau.  Telle  eft, 
relativement  à la  hauteur,  l’idée  qu’on 
peut  fe  former  de  ces  grandes  mafles, 
qui  coupent  en  mille  manières  la 
circonférence  du  globe.  D’après  cet 
apperçu  général,  il  eft  aifé  de  juger 
la  nauteur  d’une  montagne  , & fes 
degrés  de  froid  depuis  le  haut  juf- 
qu’en  bas , par  les  plantes  qui  naiffent 
fur  ces  différentes  zones.  Cet  examen 
eft  plus  du  relTort  du  naturalifte  que 
de  l’agriculteur. 

Si  l’on  confidère  les  montagnes 
du  côté  de  leur  formation,  on  dis- 
tinguera les  montagnes  primitives , 
c’eft-à-dire  celles  dont  les  feiffures 
font  de  haut-en-bas  : elles  exilloient 
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avant  le  déluge  ; les  montagnes  ft* 
coniaircsonx  été  formées  par  les  eaux, 
foit  du  déluge,  foit  poftérieurcs: 
celles  - ci  font  par  couches  hoi  ifonta- 
les  ou  inclinées.  Il  y a un  troiflème 
ordre  de  montagnes  que  je  nomme 
accidentelles  ; ce  font  celles  formées 
par  les  volcans , & qui  font  les  plus 
élevées  du  canton.  Ici  tout  ordre, 
toute  harmonie  eft  détruite.  On  ne 
voit  plus  ce  bel  enfemble  ; les  laves 
ont  comblé  ou  creufé  desprécipices; 
les  tremblemens  de  terre  ont  ébranlé 
les  montagnes,  & elles  fe  font  écrou- 
lées danslcs abîmes:  c’eftàces  grands 
accident  qu’eft  due  la  naifTance  des 
lacs,  des  amas  d’eau  qu’on  trouve 
affez  fouvent  dans  les  pays  volcanifés, 
& qu’on  doit  diftingucr  des  cratères 
ou  bouches  par  lefquellcs  les  volcans 
vomiffoientacs  monceaux  de  pierres, 
des  laves  & du  feu. 

Les  montagnes  primitives  font  de 
nature  vitriflable  ; les  fecondaires 
font  calcaires,  c’eft-à-dire  qu’elles 
fournilfent  des  pierres  à chaux,  & font 
effervefcence  avec  les  acides.Les  pre- 
mières n’en  font  point , Si  fe  fondent 
en  verre,  lorfqu’on  les  foumet  à 
l’aéèivité  convenable  du  feu. 

Un  grand  nombre  d’auteurs,  avant 
& après  M.  de  Buffon , ont  beau- 
coup travaillé  fur  l’origine  &:  fur  la 
formation  des  montagnes,  on  peut 
confulter  leurs  ouvrages  ; & ce  feroit 
s’écarter  de  celui-ci,  fi  j’entrois  dans 
de  plus  grands  détails  ; il  fuffit  de 
les  confidérer  du  côté  de  leur  utilité 
pour  l’agriculture. 

i°.  Leur  élévation  met  à couvert 
des  vents  froids , & par  la  réfraétion 
des  rayons  du  foleil,  elle  augmente 
la  chaleur  de  la  partie  tournée  vers 
le  midi;  tandis  que  celle  qui  regarde 
le  nord , privée  de  l’impreflion  des 
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vents  du  fud,  & expofée  a ceux  du 
nord,  devient  beaucoup  plus  froide 
qu’un  femblable  terrein  , & fous  le 
même  parallèle,  dont  la  chaîne  de 
montagne  feroit  du  nord  au  fud. 
(Poyc^  ce  qui  eft  dit  au  mot  Aeki, 
la  troilième  partie  du  mot  Agri- 
culture, chapitre  II,  page  226, 
où  il  eft  queftion  de  la  dépendance 
des  objets  de  l’agriculture,  relative- 
ment aux  badins  & aux  abris  ). 

Les  effets  produits  par  les  mon- 
tagnes ne  font  pas  par-tout  les  mê- 
mes. Par  exemple  , la  haute  chaîne 
de  montagnes  appelléc  Gâte  , qui 
s’étend  du  nord  au  fud,  depuis  les 
extrémités  du  mont  Caucafe  jufqu’au 
Cap  Comorin , a d’un  côté  la  côte 
du  Malabar,  & de  l’autre  celle  de 
Coromandel.  Du  côté  du  Malabar , 
entre  cette  chaîne  de  montagnes  Sc 
la  mer  , la  faifon  de  l’été  a lieu 
depuis  le  mois  de  feptembre  juf- 
qu’au mois  d’avril,  & pendant  tout 
ce  temps,  le  ciel  y eft  fercin  & fans 
aucune  pluie  ; tandis  que  fur  l’autre 
côté  de  la  montagne , fur  la  côte  de 
Coromandel,  c’eft  la  faifon  de  l’hi- 
ver & des  pluies  fans  relâche.  Mais, 
depuis  le  mois  d’avril  jufqu’au  mois 
de  feptembre , c’eft  la  faifon  d’été 
du  pays , tandis  que  c’eft  celle  de 
l’hiver  du  Malabar  ; en  forte  qu’en 
plufieurs  endroits,  qui  ne  font  guère 
éloignés  que  de  vingt  lieues  de  che- 
min , on  peut , en  croifar.t  la  mon- 
tagne , fe  procurer  une  faifon  oppo- 
fée , en  deux  ou  treis  jours.  L’Ara- 
bie, le  Pérou,  offrent  la  même  fingu- 
larité,  & l’on  pourroit,  fans  fortir 
du  royaume , ne  pas  remarquer , il 
eft  vrai,  des  altérations  fî  frappantes, 
maisbeaucoupdepetitesdégradations 
de  ces  grands  phénomènes.  Toujours 
•ft-il  certain  que  nos  chaînes  de  mon- 


M O N Ç-, 

tagnes  décident  du  genre  de  culture 
des  environs,  & que  l'uivant  les  abris 
qu’elles  offrent, elles  augmentent  l’in- 
tenfité  de  chaleur,  ou  la  diminuent, 
comme  on  en  voit  un  exemple  frap- 
pant entre  Gênes  & la  province  de 
Guipufcoa  en  Efpagne , bien  plus 
méridionale  que  cette  partie  de  l’I- 
talie. Les  divers  genres  d’agriculture 
tiennent  à la  diverfité  des  climats, 
celle  des  climats  à la  diverfité  des 
abris , & les  abris  quelconques , à 
la  difpofîtion  des  montagnes. 

L’on  remarque , fî  les  montagnes 
font  sèches,  c’eft-à-dire,  fi  depuis 
long-temps  il  n’y  eft  pas  tombé  de  la 

Ïiluie',  que  les  vents  qui  les  traverfent 
ont  chauds  & brûlans  pendant  l’été. 
Si , au  contraire,  elles  font  mouillées, 
humides,  &c.  ces  mêmes  vents  tem- 
pèrent les  chaleurs  dans  les  provinces 
du  midi,  produifent  des  iènfations 
froides  dans  celles  du  centre  du 
royaume,  & un  vrai  froid  dans  celles 
du  nord , parce  que  ces  vents  aug- 
mentent l’évaporation  de  l’humiditc, 
& l’évaporation  produit  le  froid. 
Lorfqu’elles  font  chargées  de  neiges 
pendant  l'hiver , le  grand  vent  la 
mange  , expreffion  populaire , qui 
défigne  fon  aâion  fur  la  neige,  il 
en  détache  & entraîne  avec  lui  la 
couche  fupérieure,  la  neige  perd  de 
fon  épaiffeur  , & celle  qui  eft  en- 
traînée augmente  le  froid  dans  l’at- 
mofphère.  C’eft  d’après  de  femblables 
obfervatians , qu’en  parvient  petit- 
à- petit  à étudier  La  manière  d’être 
des  faifons  du  pays  que  l’on  habite  , 
la  caufe  de  plufieurs  phénomènes 
locaux,  foit  utiles,  foit  nuifibles.  II 
convient  d’en  rapporter  un  bien  fin- 
gulier. 

Le  bas-Languedoc  eft  traverfé  de 
l’eft  à l’oueft  par  une  grande  chaîne 
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de  montagne  qui  s'embranche  à leur 
extrémité  d’un  côté,  avec  celle  des 
Ccvennes,  du  Vivarais,  &c.  & de 
l’autre  avec  celles  du  Rouergue,&c. 
Lorfquc  la  région  fupérieure  de  l’at- 
mofphcre  de  ces  montagnes  com- 
inence  à fe  refroidir  dans  les  mois 
d’oftobre,  novembre  & décembre, 
te  lorfque  celle  de  la  plaine  eft  en- 
core chaude,  s’il  furvient  dans  ces 
trois  mois  un  vent  d’eft  ou  de  fud , 
ou  fud-eft,  qui  traîne  avec  lui  beau- 
coup de  vapeurs  qu’il  enlève  de  la 
mer,  cette  humidité  forme  des  nua- 
geslâches,peuélevées,&qui  reffem- 
blent  à de  forts  brouillards  ; ils  font 
pouffes  par  le  vent , & attirés  par 
la  chaîne  des  montagnes.  En  fuppo- 
fant  à ces  nuages  la  température  de 
fix  à dix  degrés  de  chaleur,  ils  trou- 
vent , en  arrivant  fur  les  montagnes , 
un  atmofphère  de  quelques  degrés 
au-deffous  de  la  glace  ; ce  froid  les 
condenfe , ils  s’accumulent , & leur 
pefanteur  fpécifique  devenant  plus 
confidérable  que  fa  force  de  l’air  qui 
fuffifoit  auparavant  pour  les  foutenir, 
ils  fe  divifent  en  pluie  (1  abondante , 
que  vingt  - quatre  heures  après  les 
plaines  lont  couvertes  par  l’eau  dé- 
bordée des  rivières,  quoique  fouvent 
à peine  quelques  gouttes  d’eau  font- 
elles  tombées  dans  la  plaine.  On  ne 
peut  mieux  comparer  ce  phénomène 
qu’a  celui  de  la  diflillacion  dans  un 
alambic  où  le  froid  condenfe  les  va- 
peurs dans  la  partie  fupérieure  du 
chapiteau,  & les  réunit  en  un  filet 
d’eau  : tel  eft  à-peu-près  encore  l’effet 
de  la  pompe  à feu'.  Les  nuages  dont 
on  parle , ne  franchiflènt  point  cette 
chaîne  de  montagnes,  toute  la  pluie 
tombe  fur  les  premières  en  rang  ; 
mais  lorfque  la  région  de  l’atmof- 
phère  eft  affez  chaude  pour  ne  plus 
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condenfer  ces  nuages  vaporeux , ils 
franchiffent  la  chaîne  fans  laitier 
échapper  que  peu  d’eau.  Si  l’atmof- 
phère  de  la  plaine  eft  froid,  fi  la 
neige  couvre  ces  montagnes,  les  nua- 
ges paffent  au-delà,  & vont  augmen- 
ter la  couche  de  neige  furies  mon- 
tagnes fupérieure  aux  premières.  Ce 
qui  prouve  exactement  ces  affertions, 
c’eft  que  depuis  janvier  jufqu’en  oc- 
tobre, les  ruiffeaux,  les  rivières  qui 
prennent  leur  fource  dans  cette  chaî- 
ne, ne  débordent  jamais;  tandis  que 
fouvent  les  rivières  qui  prennent  leur 
fource  dans  les  Pyrénées,  par  exem- 
ple , débordent  dans  d’autres  faifons 
& par  d’autres  vents.  Il  paroit  que 
l’on  peut  expliquer  de  la  meme  ma- 
nière les  crues  fubites  du  Rhônetou- 
teslcsfoisqu’il  règne  un  vent  d’oueft, 
& que  ce  vent  fc  propage  jufques 
fur  les  Alpes , qui  féparent  le  royaume 
deFrance  des  royaumes  voifins,  Ainfi, 
le  même  vent  qui  fait  ici  débordez 
une  rivière,  ne  produit  aucun  effet, 
par  exemple,  à quelques  lieues  de-là; 
parce  qu’il  ne  fe  trouve  pas  les  mêmes 
caufes  de  condenfation.  D’après  ces 
deux  faits , auxquels  on  en  pourrait 
joindre  une  infinité  d’autres , il  eft 
facile  à chacun  d'en  faire  l’applica- 
tion au  pays  qu’il  habite,  & devi- 
ner pourquoi  il  pleut  plus  dans  tel 
canton  que  dans  unautre;  pourquoi 
tel  vent  eft  falutaire  ou  nuifble,  &c. 
Je  ne  préfente  ici  que  des  apperçus, 
c’eft  auxleâcursàleurdonnerl’exten» 
fion  qu’ils  jugeront  à propos  ; ilfuffit 
de  les  mettre  fur  la  voie. 

Les  montagnes  font  une  des  gran- 
des caufes  de  la  fécondité  des  plai- 
nes, puifque  c’eft  d’elles  qu’elles  re- 
çoivent les  rivières  , les  ruiffeaux  , 
&c.  Ces  grandes  élévations  attirer» 
les  nuages  , & l’air  de  leur  région. 
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ftipérieure  les  condet*fc , & les  y 
réduit  en  pluie.  Il  eft  très  - rare  de 
voir  clairement  le  Commet  des  hau- 
tes montagnes,  parce  que  s’il  y a un 
feul  nuage  fur  l’hoiifon,  (excepté 
au  foleil  levant  & couchant  ; , il  en 
eft  enveloppé , il  ne  peut  l’être  fans 
recevoir  la  pluie , fans  foutirer  les 
nuages  : il  eft  rare  qu’il  fe  paffeplu- 
Jieurs  jours  (ans  pluie.  Telle  eft  l’o- 
rigine de  ces  fources,  de  ces  fon- 
taines que  l’on  trouve  fur  le  Commet 
des  plus  hautes  montagnes , & dont 
la  manière  d’expliquer  leur  formation 
a été  fi  long-temps  inconnue.  Cette 
eau,  prefque  perpétuellement  fous- 
tirée  des  nuages , filtre  à travers  les 
fciffiues  des  montagnes  , coule  & 
s’enfonce  dans  l’intérieur  de  la  terre , 
jufqu’à  ce  qu’elle  trouve  une  couche 
d’argille  qui  en  intercepte  l’enfouii- 
fement , la  force  de  la  Cuivre , fou- 
vent  à des  diftances  qui  étonnent. 
Telle  eft,  par  exemple,  l’origine  des 
fontaines  lalées  de  Franche-Comté, 
qui  prennent  leurs  fources  en  Lor- 
raine dans  les  montagnes  des  Vof- 
ges,  à plus  de  trente  lieues  au-delà 
de  leur  fortie , &c.  &c. 

La  difpofition  des  montagnes  ex- 
plique pourquoi  tel  ou  tel  canton  eft 
fréquemment  abîmé  par  la  grêle, 
tandis  que  ceux  qui  l’environnent  en 
font  exempts.  Les  montagnes  brifent 
les  direâions  du  vent,  & le  contra> 
gnent  à en  fuivre  denouvelles.Ainfi, 
en  fuppofant  que  la  grele  vienne  par 
un  vent  d’oueft , & que  ce  vent  ren- 
contre une  chaîne  très- élevée,  le  pays 
fitué  derrière  cette  chaîne,  & en  ligne 
direâeavec  l’oueft  , ne  fera  pas  grêlé; 
tandis  que  fi  le  vent  trouve  une  gorge 
dans  ces  montagnes , ou  deux  pics 
fcparés , il  portera  la  terreur  & la 
défolation  dans  tous  les  lieux  qui 
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correfpondent  à leur  embouchure. 
Actuellement,  que  le  leâeur  calcule 
du  grand  au  petit , & en  faffe  l’ap- 
plication à fon  pays. 

' Dans  le  canton  que  j’habite,  le 
vrai  vent  du  nord  ne  fouftie  pas  la 
valeur  de  fix  jours  dans  une  année. 
Si  dure  feulement  pendant  quelques 
heures.  Il  eft  le  préfage  certain  des 
vents  d’eft  ou  fud,  & d’une  continuité 
de  pluficurs  jours  très- pluvieux; 
tandis  que  dans  la  majeure  partie  du 
royaume  ce  vent  affure  le  beau  temps. 
Le  nord  nord-oueft  eft  ici  le  garant 
des  beaux  jours.  La  chaîne  des  mon- 
tagnes des  Cévennes,  du  Velay , fî- 
tuée  du  fud  au  nord,  dirige  ce  vent 
contre  la  chaîne  qui  traverfe  le  bas- 
Languedoc  de  l’ell  à l’oueft,  & lui 
fait  prendre  une  direâion  qui  dérive 
de  la  première.  C’eft  donc  relative- 
ment a la  hauteur , à la  direâion  & 
au  giflement  des  montagnes,  qu’il 
convient  de  recourir  lorlqu’on  veut 
étudier  la  manière  d’être  de  l’at- 
mofphère  d’un  pays.  Encore  un  trait, 

Eour  achever  l’cfquilfe  de  ce  tableau. 

>es  deux  premiers  rangs  inférieurs 
des  montagnes  qui  font  au  nord  de 
Béziers , laiff  nt  entr’eux  de  grands 
vallons.  Par  une  efpèce  de  grande- 
coupure  formée  à la  longue  par  les 
eaux  ou  par  les  ébouiemens  de 
terre,  les  eaux  débouchent  dans  la 

Î daine.  Lors  des  orages,  les  nuages 
uivent  ces  vallons , ces  chaînes  de 
montagnes,  & femblent  fc  réunir 
pour  venir  fondre  fur  la  ville  de 
Béziers  ; mais  après  avoir  parcouru 
l’efpace  de  trois  à quatre  lieues  qui 
fe  trouvent  entre  ces  deux  points , 
on  voit  l’orage,  un  peu  avant  d’ar- 
river à Béziers,  fe  partager  en  deux, 
& gagner  à droite  & à gauche,  pour 
fuivre  d’un  chté  le  vallon  qui  eft  di- 
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rigé  du  côté  de  Narbonne  St  de 
l’autre  dans  celui  de  Pézenas  ; de 
manière  que  les  environs  de  Béziers 
n’ont  jamais  quo  ce  qu’on  nomme 
la  queue  Je  tarage.  Les  habitans  les 
plus  âgés  de  cette  ville  ne  fe  rap- 
pellent d'y  avoir  vu  tomber  la  grêle 
qu’une  feule  fois,  & il  y a plus  de 
vingt  ans.  La  caufe  réelle  de  la  bi- 
furcation de  l’orage  tient  donc  à 
l’efpèce  de  promontoire  de  Béziers, 
St  à la  naiflîince  de  deux  grands  val- 
lons latéraux.  L’intérieur  du  royaume 
fournit  mille  traits  femblables,  aux- 
quels on  ne  prend  pas  garde,  & qu’il 
feroit  important  que  connût  celui 
qui  veut  acheter  un  bien  de  cam- 
pagne. 

Au  mot  Défrichement,  j’ai  fait 
voir  l’abus  criant  de  cultiver  les  mon- 
tagnes trop  inclinées,  & la  faute  pref- 
que  irréparable  que  l’on  a comonfe 
en  coupant  les  bois  qui  ombrageoient 
leur  fommet.  C’efl  une  perte  réelle 
pour  l’agriculture  , & elle  s’étend 
beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  penfe. 
Il  en  cft  rél ulté  quele  rocher  eft  refié 
à nud  , qu’il  eft  impoflible  d’y  femer 
du  bois  ; que  les  plaines  fe  font  en- 
richies des  débris  des  montagnes,  & 
par  conséquent  exhaufTccs  ; que  les 
abris  fe  font  abaifTés , St  que  dans 
teüepartieoûl’oncultivoit  des  vignes 
ou  deAliviers , on  eft  aujourd’hui 

Erivé  de  ces  produétions.  Une  mal- 
eureufe  expérience  démontre  que 
les  pluies  font  plus  rares, & que  les 
fources  ne  fournilTent  pas  la  moitié 
de  l’eau  qu’elles  donnoient  autrefois , 
parce  que  les  nuages  font  beaucoup 
moins  attirés  par  une  pique  déchar- 
née que  fi  elle  étoit  couverte  de 
bois.  D’ailleurs , avec  des  bois  l’eau 
fuit  l’enfoncement  des  racines;  pé- 
nètre dans  l’intérieur  de  la  terre , 
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tandis  que  le  roc  la  laifle  fnbitement 
échapper.  Combien  de  prairies  natu- 
relles n’a-t-on  pas  été  obligé  de  dé- 
truire, parce  qu’il  ne  refte  plus  d’eau 
pour  leurirrigation?  Cet  abaiffement 
des  montagnes  a déjà  changé  & 
changera  encore  l’ordre  des  cultures 
dans  beaucoup  de  cantons.  On  dit 
que  les  faifons  ne  font  plus  les  mê- 
mes , que  les  pluies  font  moins  fré- 
quentes. Et  pourquoi  recourir  à des 
explications  qui  n’expliquent  rien,  & 
ne  démontrent  pasla  caufe  des  effets  ? 
Je  dis  à mon  tour , les  faifons  n’ont 
point  changé,  cherchez  - en  la  caufe 
dans  ce  qui  vous  environne , St  vous 
verrezqueparunefuccellionde  temps, 
& par  des  travaux  d placé  s , les  abris 
ne  font  plus  les  mêmes,  & ont  fîn- 
gulièrement  diminué  depuis  un  fiè- 
cle , & fur-tout  depuis  la  faveur  des 
défrichemens.  Or , lî  les  abris  ne  font 
lus  les  mêmes  , le  canton  moins 
oifé,  il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il 
y fafTepIus  froid,  qu’il  y pleuve  plus 
rarement,  que  les  vents  y foient  plus 
impétueux,  &c. 

MONTER  EN  GRAINE.  Ce 
mot  a deux  lignifications  dans  le  jar- 
dinage; par  la  première,  on  délîgne 
une  plante  qui  commence  à perdre 
fes  fleurs,  & qui  eft  remplacée  par  fa 
graine.  La  giroflée,  par  exemple, 
allonge  fes  filiques  après  les  fruits. 
La  fécondé  lignification  délîgne 
qu’une  plante  n’eft  pas  plutôt  femée 
qu’elle  poufle , St  que  malgré  fa  jeu- 
neffe , elle  fleurit  & graine  beaucoup 
plutôt  qu’elle  ne  devroit.  Par  exem4 
pie , dans  le  climat  de  Paris , on 
peut  femer  des  épinards  depuis  la  fin 
de  l’hiver  prefquc  jufqu’à  fon  renou- 
vellement ; mais  dans  les  provinces 
du  midi  & même  dans  plulicurs  can- 
tons 
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tons  de  l’intérieur  du  royaume , on 
le  sème  en  octobre , novembre  , 
février,  mars,  avril,  mai,  & pen- 
dant le  relie  de  l’été  ; la  chaleur  du 
climat  le  précipite  & il  monte  prcf- 
qu’aufiîtôt  en  graine  qu’il  cil  lorti  de 
terre.  Il  en  efk  ainli  d’une  infinité  de 
plantes  potagères  ; preuve  démonf- 
trative  que  les  écrivains  ont  le  plus 
grand  tort  de  fixer  une  époque  pour 
les  femai!les , à moins  qu’ils  ne  fpé- 
cifient  clairement  qu’ils  écrivent  pour 
tel  ou  tel  canton  en  particulier. 

MONTREUIL.  Village  fitué  à 
une  lieue  environ  de  Paris,  au-delTus 
de  la  barrière  du  fauxbourg  Saint- 
Antoine.  Nous  ne  citons  dans  ce 
Dictionnaire  ce  canton,  que  parce 
qu’il  ell  rempli  de  jardins  où  on 
cultive,  avec  le  plus  grand  fuccès, 
les  arbres  fruitiers , & qu’il  feroit  à 
délirer  que  tous  les  jardiniers  qui  fe 
deftinent  à la  même  branche  d’éco- 
nomie, y eulfent  fait,  avant  de  fui  vre 
cette  culture,  un  apprenti (Tage  de 
quelques  années.  Ces  fuperbes  jar- 
dins, où  l’on  rencontre  à chaque  pas 
des  phénomènes  de  culture,  méritent 
d’être  vilîtés  par  les  curieux,  par  les 
gens  qui  favent  apprécier  les  beaùtés 
de  la  nature  ; ils  y doivent  aller  ad- 
mirer desefpaliers  couverts  de  fruits 
monllrueux,  & coloriés  le  plusagréa- 
blement:  les  étrangers  y apprendront 
ce  que  peut  l’indullrie , foutenue  pen- 
dant de  longues  années,  contre  les 
intempéries  d’un  climat  froid , & 
dans  une  terre  oue  le  foieil  réchauffe 
fi  rarement  de  fi:  s rayons  bien  fai  fans. 

On  cultive  principalement  à Mon- 
treuil des  pêchers , & c’ell  fur-tout 
pour  cet  arbre  que  ce  village  ell  re- 
nommé , comme  Montmorency  l’a 
été  pour  fa  belle  efp.ee  de  cerife. 
Tome  b'L 
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La  culture  des  pêchers  ell  cependant 
plus  en  vigueur  à Montreuil  que 
celle  des  ceriiiers  ne  l’ell  à Mont- 
morency, où  on  l’a  prcfque  tout-à- 
fait  abandonnée.  A la  vérité  on  cul- 
tive moins  de  pêchers  à Montreuil 
qu’on  ne  faifoit  autrefois , parce  que 
ces  arbres  y font  fujets  à être  dé- 
truits par  des  infectes,  & que  les 
plantations  qu’on  a faites  du  côté  de 
Vincennes  ou  de  Ilagnolet  ne  lor.t 
point  fujettes  au  meme  inconvé- 
nient ; peut-être  la  nature  différente 
de  la  terre , ou  du  moins  les  terreins 
dans  lefquels  on  n’avoit  jamais  planté 
d’arbres  fruitiers,  favori  fent  moins  la 
produétions  de  ces  infecter  deflr uc- 
teurs , que  les  terres  qui  font  déjà 
épuifées  par  une  longue  culture.  • 

Les  expofitions  des  efpaüers  font 
très-variées  à Montreuil , & l’art  de 
difpofer  des  murs  pour  recevoir  les 
rayons  du  foieil  à différentes  heures 
du  jour  y eft  très  - étudié.  Sur  un 
efpalier  le  foieil  paroît  à fept  heures 
du  matin  , fur  un  autre  à huit , à 
neuf  ou  à dix  heures  feulement.  Les 
murs  qui  reçoivent  le  foieil  à fept 
heures  & demi  du  matin  font  les 
plus  favorables  à la  culture  des  pê- 
chers, parce  qu’ils  font  éclairés  plus 
long  temps  que  les  autres.  Ces  diflé- 
rentes  expofitions  font  caufes  qu’on 
a des  fruits  murs  à différentes  épo- 
ques,même  à de  trcs-éloignées  les 
un?s  des  autres. 

Les  arbres  bien  abrités,  plantés 
dans  plufieurs  pieds  de  bonne  terre 
neuve,  qu’on  a le  foin  d’élaguer, 
d'émonder,  de  laVer,  de  couvrir  pen- 
dant les  {temps  froids  ou  dans  les 
brouillards,  ces  arbres,  dis-je,  ainli 
traités , végètent  avec  force , ils  fo 
plient  fous  la  main  du  cultivateur,  ils 
prennent  toutes  les  formes  qu’il  veut 
Dddd 
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leur  donner , fie  urr  (cul  ofire  que!-  moufquctairc,  qui  fc  retire  à Eagno- 
quefois  une  tapllierie  de  plus  de  lct,  fie  celui  de  Pépin  à Montreuil , 
foixantc-dixpiedsdclong.Laquar.titd  y feront  immortels , & celui  de  M. 
prodigieufe  de  fruits  dont  ces  arbres  l’abbé  Royer,  de  Scliatol  aura  le  nié- 
fe  chargent,  paye  abondamment  la  me  honneur,  parce  qu’il  a pcrfec- 
peine&  les  dépênfes  qu’on  a faites,  tionné  8e  réduit  en  principes  la  nté- 
Ocs  fortes  de  jard'fn,  ne  font  bien  thode  de  la  taille  fie  la  conduite  des 
placés  que  dans  le  voifinage  d’ui.e  arbres  , établie  par  les  deux  pre- 
grandc  ville,  d’une  capitale,  où  les  niiers. 
gens richssachcttent  à grand  prix  les 

p i neursoulesfruits très  beaux-.c’eft  MORELLE  GRIMPANTE,  ou 
ainli  que  le  luxe  fit  les  vices  des  villes  VIGNE  DE  JUDÉE,ouDOUCE- 
tournent  à l’avantage  des  campagnes.  AMERE.  ( Poye^  Phnche  Ar  V, 
Depuiscent  quatre-vingts  ans  envi-  pore  ypÿ)  Tourr.efort  la  place  dans 
ron,  le  village  de  Montreuil  jouit  du  la  fepticme  feétion  de  la  fécondé 
précieux  avantage  de  fournir  la  ca-  clafle  des  herbes  à fleur  en  rofette, 
pitale  des  plus  beaux  fit  des  meil-  dont  le  piflil  devient  un  fruit  mou  8c 
leurs  fruits.On  voit  dans  ce  village  des  charnu , Se  il  s’appelle  folanpm  fean- 
pechers  plantés  à la  fin  du  dernier  de  ns , feu  Juleamara  ; Von  Linné 
fîèclc,  fie  qui  font  encore  d’une  grande  la  nonmefolcnum  du/camara,  fie  la 
beauté  ; c’efl-là  qu’on  trouve  des  claffc  dans  la  pentandrle  monogynie. 
jardiniers  formés  par  l’expérience,  F.'eurB.  D’une  feule  pièce,  décou- 
le qui  ont  forcé  la  nature  à leur  ré-  pce  en  cinq  fegmens  pointus  , l’ex- 
vélerfonfccrétjc’eft-iàqü’ontrouve  trémité  de  ces  divifions  fe  roule or- 
les  plus  cxcellens  Phyficiens  en  ce  dinairement  en  deflus  ; les  étamines 
genre,  fans  s’en  douter;  en  un  mot , au  nombre  de  cinq,  environnent  le 
ies  vrais  8c  les  feuls  maîtres  de  l’art  piftil  C,  place  au  centre  de  la  corolle, 
dignes  de  ce  nom.  Cependant  la  feien-  fie  le  tout  efl  porté  fur  le  calice  D; 
ce  n’eft  plus  aujourd’hui  uniquement  tube  menu  à la  bafe,  evafe  à fon  ex- 
dreonferite  dans  Montreuil;  Bagno-  trémité , terminé  par  cinq  petites  di- 
latée quelques  villages  voifir, s, ont  éta-  vidons. 

bli  ur.c  hsurcufe  concurrence , 8c  on  Fruit.  Le  calice  ne  tombe  point  juf- 

doit  efpérer  que  l’art  gagnera  peu  à qu’à  la  maturité  du  fruit  E ; c’eff  une 
peu  de  proche  en  proche , ôc  qu'à  la  baie  ovoïde,  charnue,  pleine  de  fuc, 
fin  la  méthode  meurtrière  de  tailler  repréfentée  coupée  tranfverfalemer.t 
les  arbres,  ne  fera  plus  que  le  par-  en  F , pour  faire  voir  l’arrangement 
tage  du  jardinier  qui  ne  voudra , des  graines  G ; elles  font  blanchâ- 
ou  qui  ne  faura  pas  voir.  La  répu-  très  8c  lifles. 

tation  de  ces  villages  a engagé  plu-  ErK///«.Lesfupérieuresoblongues 
fîeursrichespropriétairesàyenvoyer  8c  en  fer  de  pique, 
des  élèves.  Si,  arec  des  difpo filions , Racine  K.  Petite,  fibreufe  8c  s’étend 

ils  ont  refté  fous  un  bon  maître  pen*  profondément, 
dant  deux  ou  trois  ans , il  cft  certain  Port.  Tige  farmanteufe , grim- 
qu’ilsdoiventenrevenirbicninftruits.  pante,  longue  de  cinq  à fix  pieds. 
Les  noms  de  Girardot , ancien  grêle,  fragile  ; les  fleurs  naiflent  en 
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grappes  auhaut  des  tiges,  Scies  feuil- 
les lont  placées  alternativement. 

Lieu.  Les  endroits  humides , les 
haies,  les  huilions;  la  plante  cil  vi- 
vace par  fes  racines  feulement , Sc 
fleurit  en  mai  & juin. 

Propria:.  Feuilles  inodores,  d’u- 
ne faveur  purement  douceâtre,  en- 
fuite  légèrement  amère,  enfin  âcre. 
Elles  font  apéritives,  déterfives,  ré- 
folutives,  expectorantes. 

Voicicomment  s’exprime  M.  Vitet 
dans  fa  Pharmacopée  Je  Lyon.  Les 
feuilles  delà  douce  amère  font  un  uri- 
naire aétif,  ne  caufant  ni  ardeur,  ni 
douleur  dans  les  premières  voies,  fi 
ellesfontprefcrites  à petitesdofes  dès 
le  commencement  de  l’admîniftra- 
tion  ; elles  font  indiquées  dans  la  co- 
liquenéphrétique  par  des  graviers,  la 
difficulté  d’uriner  par  des  matières  pi- 
tuiteufes,  l’ulcère  de  la  veflie,  lefcor- 
but  8c  fes  ulcères,  les  écrouelles,  le 
rfiumatifme  par  des  humeurs  fereu- 
fes , l’afthme  pituiteux , la  jaunilfe 
par  obftrudion  des  vaifledux  biliaires. 
Il  eli  permis  de  douter  de  leur  utilité 
dans  la  fupprelliondu  flux  menltruel , 
occalîonné  par  des  corps  froids,  8c 

dans  la  morfure  de  la  vipère Il 

eft  très-rare  quelles  purgent , qu’elles 

Îiro voquent  la  fueur , q u’elles  calment 
es  douleurs  de  la  goutte , du  cancer, 
8c  favorifent  la  réfolution  de  la  pleu- 
réfie  par  des  matières  pituiteufes. 

M. Razoux,  doéteur  en  médecine, 
très-diftingué,  de  la  ville  de  Nirnes, 
communiqua,  en  1758,  à l’académie 
royale  des  fciences  de  Paris,  un  mé- 
moire fur  la  douce-amère , 8c  on  doit 
avec  raifon  , regarder  ce  médecin 
comme  le  promoteur  do  ce  remède 
en  France.  Le  célèbre  Von  Linné  ca- 
radérifoit  del’épithète  d’ héroïque,  les 
vertus  de  cette  plante  ; c’cftlui  quilcs 
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fit  connoître  à M.  de  Sauvages,  dort 
la  mémoire  fera  toujours  précieufc 
aux  médecins , 8c  celui  - ci  à M.  Ra- 
zoux fon  digne  ami.  Une  demoifelle 
avoit  un  chancre  feorbutique  à la  le  vre 
fupérieure,  8c  un  autre  à la  lèvre  in- 
férieure : tous  deux  avoient  les  fy  mp- 
tomes  de  cette  grande  malignité  qui 
caraètérifcnt  les  maux  de  cette  efpè- 
cc;  les  dents  fe  détachoient  prcfque 
de  leur  alvéole,  Sc  le  corps  étoit  par- 
femé  de  taches  rouges,  violettes  ou 
brunes , une  fièvre  quotidienne  pa- 
roilïoit  tous  les  foirs,  8c  étoit  mar- 
quée par  un  friflbri  allez  fort.  Tous 
les  remèdes  indiqués  dans  ce  genre 
de  maladie,  furent  mis  en  ufagefans 
fuccès.  Enfin  M.  Razoux  fe  déter- 
mina à faire  prendre  à la  malade  la 
décodion  de  la  douce  - amère  ; les 
premiers  eflais  ne  furent  pas  heureux  , 
les  douleurs  dans  les  extrémités  de- 
vinrent excellives  ; il  s’y  joignit  des 
élancemcns  fi  vifs  dans  la  tète , que 
fuivant  les  exprcllions  de  la  malade  , 
on  lui  arrachoit  les  yeux.  Malgré  ces 
fâcheux  préfages,  on  continua  l’ufage 
de  cette  décodion,  8c  quelques  jours 
après  les  chancres  donnèrent  une 
bonne  fuppuration,  fe  cicatrisèrent, 
les  taches  difparurent , 8c  enfin  !a 
malade  recouvra  la  farté  ; elle  fut 
Tnife  enfuite  au  lait  d’ânefle  pour 
terminer  la  maladie,  qui  a été  fans 
récidive.  Voicicomment  M. Razoux 
a adminiftré  ce  remède.  On  prend  , 
en  commençant,  un  demi-gros  de 
la  tige  récente  ou  fraîche  de  cette 
plante  ; on  en  ôte  les  feuilles , les 
fleurs  8c  les  fruits  ; on  la  coupe  par 
petits  morceaux,  8c  on  la  fait  bouillir 
dans  feize  onces  d’eaux  de  fontaine , 
jufqu’à  la  diminution  de  moitié.  On 
coule  cette  décodion , on  la  mêle 
avec  partie  égale  de  lait  de  vache  bien 
Dddd  3 
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écrémé,  8c  on  en  fait  boire  au  ma- 
lade un  verre  de  quatre  en  quatre 
heures.  On  augmente  peu  à peu  la 
dofe  de  la  plante  jufqu’à  deux  gros. 
C’eft  à la  prudence  des  médecins  à 
en  régler  la  quantité. 

M.  Razoux  , & un  très  - grand 
nombre  de  médecins , en  ont  ob- 
tenu les  fuccès  les  plus  marqués 
dans  les  maladies  dont  il  eft  fait 
mention  ci-deffus. 

MORELI.E  A FRUIT  NOIR.(Jt'by<î 
Planche  XF,  page  jjp)  Tournefort 
8c  Von  Linné  la  placent  dans  la 
même  clalfe  que  la  précédente  ; le 
premier  l’appelle  folanum  nfjicinarum 
acinis  nigricantibus , 8c  le  lecond  , 
jolanum  nigrum. 

Fleur.  D’une  feule  pièce  , divifée 
en  cinq  fegmens  pointus  8c  difpolés 
en  rofette , au  centre  defquels  on  re- 
marque le  piftil  B,  8c  cinq  étamines. 
Ce  piftil  fort  du  fond  du  calice  C. 

Fruit.  Baie  ronde  , noire , liffe  , 
marquée  d’un  point  au  fommet , à 
deux  loges.  D la  repréfente  coupée 
tranfverfalement  , remplie  de  plu- 
licurs  femences  E , preique  rondes , 
brillantes  8c  jaunâtres. 

Feuilles.  Ovales,  molles,  pointues , 
dentées,  anguleufes. 

Racine  A.  Longue , déliée , fi- 
breufe,  chevelue. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
d’un  pied  & plus , fans  fupports,  her- 
bacée , anguleufe  , brar.chue  ; les 
feuilles  deux  à deux,  l’une  à côté  de 
l’autre;  quelquefois  foütaires , ainlî 
que  les  péduncules  ; l’ombelle  des 
fleurs  fe  meut  au  moindre  vent. 

Lieu.  Les  endroits  incultes , les 
yignes , les  bords  des  chemins  ; la 
plante  eft  annuelle  8c  fleurit  en  juin , 
juillet  8c  août,  temps  de  la  cueillir. 
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Propriétés.  Les  feuilles-  ont  une 
odeur  narcotique,  virulente,  8c  une 
faveurnauféabonde  8c  âcre.  Les  baies 
font  inodores  8c  d’une  faveur  légère- 
ment acidulé  ; toute  la  plante  eft , dit- 
on,  extérieurement  anodine,  rafraî- 
chi liante,  c’eft  un  doux  répercullif.... 
Intérieurement,  c’eft  un  poilon  af- 
foupi  liant  ; les  acides  lui  fervent  de 
contre-poifon. 

Ufages.  l’iufieurs  auteurs  onf  van- 
té à l’excès  l’efficacité  de  la  morelle  ; 
l’expérience  a démontré  que  l’appli- 
cation des  feuilles  récentes,  quelque 
réitérée  qu’elle  foit,  calme  rarement 
les  douleurs  caufées  par  les  hémor- 
rhoïdes  externes,  la  douleur  du  pa- 
naris, du  cancer  oculte  8î  du  can- 
cer ulcci  c ; elles  ne  détergent  point 
les  ulcères  fcrophuleux  ; elle  ne  favo- 
rifent  pas  l’éruption  des  éryfipèlcs  ; 
elles  font  nuilïblcs  dans  toutes  efpèces 
d’inflammations  cutanées, 8c  dans  les 
violons  maux  de  tête  par  la  fièvre..  .. 
L’eau  diftillée,  propofée  pour  réfou- 
dre les  inflammations  internes,  8c  pour 
difliper l’ardeur  d’urine,  doit  être  reje- 
tée. Plufîeurs  obfervations  conftatent 
qu’elle  eft  vénéneufe , 8c  par  confé- 
quent  dangereufe.  Telle  eft  la  ma- 
nière dont  s’explique  M.  Vitct,  dans 
fa  Pharmacopée  de  Lyon. 

MORFONDU.  Terme  confacrc 
par  M.  Roger  de  Schabol,  à i’occa- 
fion  de  la  sève  du  printemps  8c  des 
greffes  enterrées.  « Quand,  au  prin- 
temps, il  furvient  certains  coups  de 
foleil  vifs,  qui  d’abord  mettent  tout 
en  mouvement  8c  font  monter  préci- 
pitamment la  sève,  8c  enfuite  à ces 
coups  de  foleil  fi  pr'nc'trans  fuccèdent 
tout-à^coup  des  vents  de  galerne, 
dont  le  froid  faifit  8c  refroidit  ces  ar- 
bres où  couloit  rapidement  la  sève , 
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on  fe  fert  alors  du  terme  ce  morfon- 
dre , pour  exprimer  ce  qui  fe  pallc 
dans  'es  plantes;  il  leur  arrive  ce  que 
nous  éprouvons  nous-mêmes,  quand 
paflant  fubitement  d’un  excès  de  cha- 
leur à un  froid  failîlTant,  nous  fom- 
mes  frappés  de  fluxion  de  poitrine  ; 
il  fe  fait  alors  un  mélange,  un  boule- 
verfement  d’humeurs  par  la  réper- 
euftion  de  la  matière  de  la  tranfpi- 
ration.  La  même  chofe  arrive  dans 
les  plantes,&  c’eft  de-làque  vienteette 
maladie  fatale  aux  pêchers  (i),  que 
l’on  appelle  la  cloque  ou  brouiffure ». 

« On  dit  encore  sève  morfondue 
en  parlant  des  greffes  enterrées  : ainfi 
quand  par  l’impéritie  & la  mal- adref- 
fe  du  jardinier , dont  il  n’ell  pref- 
qu’aucun  qui  fâche  planter , la  greffe 
eft  enterrée , la  sève  qui  pafle  par 
ces  greffes , abreuvée  par  l’humidité 
de  la  terre,  ne  peut  être  que  mor- 
fondue. Les  greffes  des  arbres  font 
faites  pour  recevoir  les  impreflions  de 
l’air,  comme  les  racines  font  faites 
pourrecevoirl’humidité  delaterre.St 
non  pour  l’air  ; ainfi  les  racines  font 
faites  pour  l’humide  & périront  à 
l’air,  de  même  les  greffes  le  trouvent 
fort  m^  d’être  enterrées  & morfon- 
dues dans  la  terre.  On  ne  peut  trop 
infifter  fur  ce  fujet  à raifon  de  fon 
importance,  & parce  que  le  mal  eft 
prefque  univerfel. 

MORFONDURE.  Médecine 
Vétérinaire.  En  Languedoc  , la 
plupart  des  maréchaux,  & prefque 
tous  les  payfans,  appellent  de  ce  nom 
toute  maladie  dans  laquelle  le  che- 
val , l’àne  & le  mulet  font  dégoûtés , 
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ont  le  poil  terne  & hérilTé,  fur-tout 
à la  queue,  lans  toux  ni  flux  par  les 
nafeaux,  ni  engorgement  des  glan- 
des lymphatiques  de  la  ganache  ; ils 
font  dans  l’erreur,  puifque,  d’apres 
une  expérience  journalière , la  mor- 
fondure  eft uneaffeciion  feinbhb'eau 
rhume  (impie  de  l’homme,  avec  toux, 
écoulement  de  mucolitc , comme 
dans  la  gourme  , ( l'oyez  ce  mot  ) 
d’abord  limpide,  féreux  & abondant 
dans  le  commencement , épais  à la 
fin,  trifteffe,  perte  d’appétit,  & qui 
dégénère  quelquefois  en  morve , 

( Poyei  ce  mot  ) fi  elle  eft  négligée 
ou  mal  traitée. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  de 
cette  maladie  font  le  froid  : fi  un 
cheval , par  exemple , après  avoir  eu 
chaud,  eft  expofé  au  froid,  au  vent 
& à la  pluie,  la  tranfpiration  qui  fe 
fait  à la  tète,  eft  tout  à-coup  fuppri- 
mée,  la  peau  fe  condenfe,  les  pores 
fe  relferrent,  & l’humeur  de  la  tranf- 
piration refluant  dans  le  nez , il  en  ' 
nait  la  morfondure.  Les  boiffons  trop 
fraîches  refpettivement  à l’état  de 
l’animal , peuvent  occafïonner  aufli 
cette  maladie. 

Quelquefois  la  difficulté  de  refpircr 
eft  fi  confidérable,  que  la  vie  de  l’a- 
nimal eft  en  danger.  Nous  avons  vu 
dans  un  cheval  de  carrolfe,  apparte- 
nant à M.  l’cvêque  de  Lodève,  une 
difficulté  de  rcfpirer  fi  foi  te,  à la 
fuite  d’un  froid  que  cet  animal  avoit 
éprouvé,  qu’il  ne  pou  voit  rien  ava- 
ler, &,  pour  le  tirer  du  danger  dont 
il  étoit  menacé,  nous  fumes  obligés 
de  lui  faire  ouvrir  la  jugulaire,  mal- 
gré le  préjugé  du  cocher,  qui  dans 


( i ) Note  de  l’Éditeur.  Je  ne  fuis  pas  d’acord  avec  M.  Roger  de  Schabol  fur 
la  caufe  de  cette  maladie.  Voye\  les  motifs  de  cette  différence , rapportés  au  mot 
Cloqui. 
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ce  cas  regardoit  la  faignée  comme  la  meme  dénomination,  & la  clalTe 
mortelle.  dans  'a  pentandrie  trigynie. 

Traitement.  Auflitôt  que  la  mor-  Fleur  B.  Séparée  de  la  plante.  La 
fondure  commence  à le  manifefter , corolle  eft  compofée  de  cinq  pétales 
il  faut  promptement  expofer  la  tète  égaux , plus  courts  que  les  feuilles 
du  cheval  aux  fumigations  émoi-  du  calice;  ces  pétales  font  fendus 
lientes,  dans  la  vue  de  détachet  la  dans  prefquc  toute  leur  longueur, 
matière , & de  diminuer  l’engorge-  comme  on  le  voit  en  C.  Les  parties 
ment  des  glandes.  L’eau  blanche,  ni-  fexucllcs  D font  les  cinq  étamines 
trée  8c  miellée,  lui  fer  vira  deboifl'on  ; 8c  le  piftil  ; quelquefois  on  trouve 
le  fon  mouillé  & la  paille  feront  la  dix  étamines.  Celle-ci,  figure  D, 
feule  nourriture  à lui  préfenter  dans  font  attachées  à la  bafe  de  l’Ovaire 
les  trois  ou  quatre  premiers  jours  en  oppohtion  avec  les  pétales  de  la 
de  la  maladie  : on  le  tiendra  couvert,  corolle  B.  Le  piftil  D eft  compofé  de 
dans  une  écurie  chaude , propre , Ht  l’ovaire,  de  trois  flils  fie  de  trois  ftig- 
dont  l'air  foit  bien  pur.  mates.  Le  calice  E eft  compofé  de 

Cette  méthode,  quoique  ftmple  , cinq  feuilles  égales, 
eft  bien  oppofée  à celle  que  tiennent  Fruit.  Le  calice  devenu  membra- 
la  plupart  des  maréchaux  de  la  cam-  -neux,  perfifte  jufqu’à  la  maturité  du 
pagne  , qui  ont  l’habitude  de  faire  fruit  qu’il  enveloppe , comme  on  le 
fuer  des  animaux  par  des  couvertu-  voit  en  F ; c’eft  une  ceplule  à une 
res  de  laine  8c  des  breuvages  échauf-  feule  loge  ovale , qui  renferme  des 
fans , réitérés  fur-  tout  à haute  dofe , femences  menues , rougeâtres , atta- 
perfuadésqueles  remèdes  decegenrc  chées  au  placenta,  en  manière  de 
ont  plus  d’affinité  avec  le  tempérant-  grappes  G. 

ment  des  brutes  qu’ils  traitent , que  Feuilles.  Simples  , entières  , ova- 
les mucilagineux  8c  les  adouciflans.  les , en  forme  de  cœur , portées  par 
Mais  qu’arrive-t-il  de  cettemauvaife  des  pétioles, 
conduite  ? qu’au  lieu  de  remédier  à Racine  A.  Fibreufe,  chevelue, 
la  morfondure , ils  provoquent  des  Part.  Plufieurs  tiges  herbacées  , 
inflammations  de  poitrine  ou  des  cylindriques,  foibles,  d’un  demi-pied 
toux  violentes  qui  conduifent  inévi-  de  haut,  couchées,  velues,  articu- 
tablement  l’animal  à la  mort.  Cette  lées,  rameufes  ; les  fleurs  naifTent 
obfervation  eft  très-importante , 8c  au  fommet , partent  des  aiflelles  8c 
elle  doit  intcrclfer  les  fermiers  qui  font  feules  à feules  ; les  feuilles  font 
ont  des  animaux  utiles  à leurs  tra-  oppofées  fur  les  noeuds  des  tiges, 
vaux.  M.  T.  Lieu.  Les  jardins,  les  cours , les 

chemins  ; la  plante  eft  annuelle , & 
MORGELINE.  ( Tbye^  Planche  fleurit  en  mai. 

XT,  PaSe  yèp  ) Toumefort  la  Propriétés.  Les  feuilles  ont  un 
place  dans  la  fécondé  feciion  de  la  goût  d'herbe,  un  peu  falé  ; la  plante 
flxième  claffe  des  fleurs  de  plulîeurs  pafTe  pour  vulnéraire,  déterlive , t3,~ 
pièces  régulières,  dont  le  calice  de-  fraîchiffante, 
vient  une  capfule , 8c  il  l’appelle 
(tlfine  media.  Von  Linné  lui  conlerve 

✓ 
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MORSURE.  Médecinfruralf. 
Solution  de  continuité  'faite  à la  peau 
par  les  dents  de  quelque  animal  irri- 
té. Pour  l’ordiuaire  , les  morfures 
faites  par  des  animaux  qui  ne  font 
ni  venimeux  ni  enragés,  ne  font  fui- 
vies  d'aucun  accident  grave.  Les  ma- 
lades reffentent  néanmoins  dans  la 
partie  mordue,  de  la  douleur,  de 
l'irritation , toujours  fuivies  d’une  lé- 
gère inflammation  contre  laquelle  on 
ù’emploie  ni  faignée  , ni  aucun  au- 
tre moyen  anti-pnlogiftiquc  : ces  for- 
res  de  bleflures  fe  traitent  le  plus 
fimplement  poflible  ; on  fe  contente 
de  les  laver  avec  de  l’eau  de  guimau- 
ve plufieurs  fois  dans  le  jour,  & de 
les  couvrir  d’un  emplâtre  fuppuxatif, 
tels  que  l’onguent  de  la  mere , ou 
une  combinaison  de  cire  jaune , avec 
l’huile  d’olive;  fouvent  descompref- 
fes  d’eau  froide  & humectées  très- 
fouvent , fuffifent.  Les  morfures  de 
ce  genre  doivent  être  traitées  com- 
me des  plaies  (impies  qui  fe  guériflènt 
d’elles  - mêmes  par  la  (impie  priva- 
tion du  contad  immédiat  de  l’air. 

I!  n’en  eft  pas  de  même  de  la  mor- 
fure  des  animaux  venimeux  , tels 
que  le  ferpent  à fonnettes,  la  vipère, 
& plufieurs  autres  : ceux  qui  ont  le 
malheur  d’en  être  mordus,  courent 
les  plus  grands  rifque  de  perdre  la 
vie  fi  l’on  n’emploie  promptement 
les  remèdes  propres  à en  arrêter  les 
effets  & les  progrès. 

Morfure  du  ferpent  à fonnettes. 

Le  ferpent  à fonnettes  n’a  pas 
plutôt  fait  fa  morfure , qu’auflitôt 
la  partie  affectée  devient  froide , 
douloureufe , tendue  & engourdie. 
Une  fueur  froide  s’empare  de  tout 
le  corps  , & notamment  des  alen- 
tours de  la  plaie.  Si  la  morfure  a 
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été  faite  aux  parties  inférieures,  les 
glandes  des  tunes  ne  tardent  pas  à 
être  tumétiées,  ainfî  que  les  glandes 
des  aifîelles,  (î  le  mal  a fon  fiège 
dans  les  parties  fupérieures;  la  cha- 
leur qui  furvient  à la  plaie  eft  tou- 
jour  relative  à la  morfure  & à fa 
grandeur  ; les  bords  en  font  meur- 
tris, les  maladesy  rcfTentent  une  dé- 
mangeutfon  des  plus  vives,  leur  vi- 
fage  devient  contrefait , il  s'aniafle 
des  matières  gluantesautourdes  veux, 
les  larmes  font  vifqueufcs,  Icsaiti- 
culations  perdent  le  mouvement,  & 
cet  accident  eft  toujours  fuivi  de  la 
chute  du  fondement  & des  envies 
continuelles  d’aller  à la  felle.  Les 
malades  ccument  de  la  bouche  ; le 
vomiflemcr.t , le  hoquet  & les  con- 
vulfions  ne  tardent  pas  à paroitre. 

On  remédie  à tous  ces  accidcns, 
en  prenant  intérieurement  de  la  ra- 
cine d’althéa  & de  panais:  cette  der- 
nière eft  un  remède  excellent , foit 
qu’on  la  mange  verte  ou  qu’on  la 
prenne  en  poudre. 

On  appliquera  fur  la  plaie  une 
feuille  detabac  trempée  dans  du  rum , 
& tout  de  fuite  on  donnera  au  ma- 
lade une  forte  cuillerée  du  remède 
fpécifique  contre  la  morfure  de  ce 
ferpent,  publié  en  Angleterre,  par 
le  dodteur  Brooks,  dont  l’invention 
eft  d’un  nègre,  pour  la  découverte 
duquel  il  a été  affranchi,  & l’afTem- 
blée  générale  de  la  Caroline  lui  a fait 
une  penfion  de  cent  livres  fterlings 
par  année,  fa  vie  durant  : nous  al- 
lons en  donner  la  formule,  telle  que 
Buchan  l’a  inférée  dans  le  troifième 
volume  de  fa  médecine  domeftique. 

Prenez  des  feuilles  & racine  de 
plantain  & de  marrube,  cueillies  en 
été,  quantité  fuflfifante  ; broyez  le 
tout  dans  un  mortier , exprimez  en 
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Icfac  ; fi  le  malade  2 de  la  répugnance 
à avaler,  parce  qu’il  a le  col  gonflé  , 
il  faut  la  lui  faire  prendre  de  force. 
Cette  dofe  fuitit  pour  l’ordinaire; 
mais  fi  le  malade  ne  fe  trouve  point 
foulage , il  faut  au  bout  d’une  heure 
lui  en  donner  une  fécondé  cuillerée , 
qui  ne  manque  jamais  de  guérir. 

Morfurt  de  la  vipère. 

Les  anciens  ont  très  - bien  connu 
la  vipère  à caufc  de  fon  venin  ; ils 
regardoient  cet  animal  comme  fi  ter- 
rible, qu’ils  croyoient  qu’il  étoit  en- 
voyé fur  la  terre  pour  alfouvir  la  co- 
lère de  l'Etre  fupréme,  fur  tous  ceux 
qui  avoient  commis  des  crimes  qui 
n’étoient  point  parvenus  à la  connoif- 
fance  des  juges.  Les  Egyptiens  re- 
gardoient les  ferpens  comme  facrés , 
iv  comme  les  minières  de  la  volonté 
des  dieux  qui  pou  voient  préferver  les 
gens  honnêtes  de  tout  mal,  & qui 
pouvoient  beaucoup  nuire  aux  mé- 
chans,  en  leur  faifant  fubir  les  plus 
cruels  fopplices. 

C'eft  aulli  d’après  unculteauflî  fu- 
perftitieux,  que  l’antiquité  a repré- 
fenté  la  médecine  fous  l’image  de  la 
vipère , foit  dans  les  (latucs , foit  dans 
les  armoiries  : mais  Macrolius  en 
donne  une  raifon  toute  oppoféc,  & 
prétendquc,  comme  les  ferpens  chan- 
gent de  peau  tous  les  ans , ils  font , par 
cela  meme , le  vrai  fymbole  delà  fanté, 
dont  le  recouvrement  cil  fans  con- 
tredit regardé  comme  un  nouveau 
période  de  la  vie  : les  dépouilles  des 
ferpens  font  fans  doute  l’emblème  de 
la  vieiilclfe  ; & le  recouvrement  de 
Ja  vigueur,  celui  de  la  fanté. 

La  vipère  en  mordant,  exprime 
un  fuc  venimeux,  qui  devient  l’inf- 
trument  & la  caufe  des  défordres 
jes  plus  affreux. 
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Auflitôt  qu’on  a été  mordu,  on  fent 
dans  la  partie  une  douleur  vive,  fuivie 
d’un  engourdiffement,  d’un  gonfle- 
ment, & d’une  efpècc  de  bouffiffure; 
infenfiblcment  la  partie  fe  tuméfie , & 
perd  entièrement  le  mouvement  & 
le  fondaient.  L'enflure  gagne  infenfi- 
blement  des  pieds  aux  jambes  & aux 
cuiffes,  des  mains  au  bras  & à l’avant- 
bras.  Mead  a obfervé  des  maux  de 
cœur , des  foibleffes,  des  défaillances, 
des  vertiges,  des  convulfions,  & le 
vomiffement  de  matières  bilieufes. 
Son  obfervation  eft  en  cela  bien  con- 
forme à celle  de  Vepfct , fur  les  ef- 
fets des  poifons;  il  ajoute,  que  lorf- 
que  la  maladie  eft  fur  fon  déclin , 
& que  les  fymptomes  augmentent , 
la  couleur  de  la  peau  devient  d’un 
jaune  foncé. 

Le  vrai  fpécifique  du  venin  de  la 
vipère,  efl  l’alkali  volatil , pris  à la 
dofe  de  fix  gouttes  dans  un  verre 
d’eau,  & verfe  en  affez  grande  quan- 
tité fur  chaque  bleffure  pour  fervir  à 
les  badiner  & à les  frotter.  C’eft  à 
l’illuftrc  Bernard  de  Juflieu  qu’on  eft 
redevable  de  cette  découverte  ; il  fut 
le  premier  qui  guérit  un  étudiant  en 
médecine , qui  fut  mordu  un  jour 
d’herborifation  par  une  vipère , uni- 
quement avec  de  l’eau  de  Luce,  qui 
n’eft  qu’une  préparation  d’allali  vo- 
latil , uni  à l’huile  de  fuccin.  Ce 
meme  malade  étant  tombé,  quel- 
ques heures  après  ce  remède , en  dé- 
faillance, une  fécondé  dofe  dans  du 
vin  la  lit  difparoître  ; on  le  réitéra 
dans  la  journée  ; il  fit  défenfler  les 
mains,  en  failant  le  lendemain  des 
embrocations  avec  de  l’huile  d'olive, 
à laquelle  on  a voit  ajouté  un  peu  d’al- 
kali  volatil , & lit  difparoître  l’en- 
gourdillèment  du  bras , & une  jau- 
niffe  qui  a voit  paru  le  uoifième  jour, 

en 
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en  faifant  avaler  au  malade,  trois 
fois  par  jour,  deux  gouttes  d’alkali 
volatil , dans  un  verre  de  boillon. 

Autrefois  pourguérir  les  effets 
venimeu  x de  la  vipère , on  faifoit  des 
ligatures  très-fortes  au-deffus  de  la 
partie  mordue  , & en  même  temps 
des  fcarifications  profondes  fur  la 
plaie;  on  y appliquoit  du  fel,  du  poi- 
vre & autres  matières  très-irritantes, 
enfin  on  faifoit  avaler  du  vin  aro- 
matifé  ; on  fe  contentoit  même  de 
faire  fucer  la  plaie. 

Mais  aujourdh’ui  les  moyens  qu’on 
employé  font  & plus  doux  '&  plus  effi- 
caces ; on  fe  fert  outre  l’alkali  volatil, 
de  l’application  de  l’huile  d’olive, qui 
fuffit  quelquefois  pour  guérir  de  l’im- 
preflion  du  venin  de  la  vipère  fur  la 
peau.  On  lit  dans  la  gazette  de  fanté 
( n°.  21 , mois  de  mai  1777.  ) qu’un 
homme  apperccvant  une  vipère  fous 
une  laitue , & voulant  l’arrêter  par  le 
milieu  du  corps  avec  un  inftrument 
trop  foible  pour  pou  voirlableffer,prit 
fon  couteau  pour  lui  couper  la  tcte; 
mais  l’animal,  irrité,  s’élance  fi  vio- 
lemment, qu’il  fe  retire  avec  frayeur; 
revenu  de  fa  peur , il  parvint  à la 
tuer  : un  moment  après , la  main 
u’il  avoit  préfentée  devint  très  - en- 
ée,  il  affura  n’avoir  pas  été  mordu , 
il  fe  frotta  la  main  avec  l'huile  d’o- 
live , & cela  fuffit  pour  le  guérir. 

Cette  obfervation  pourroit  faire 
préfumer  que  la  vipère  lance  fon  ve- 
nin par  la  feule  contradion  defes  muf- 
cles , & que  le  venin  ainfi  lancé  s’ir.- 
finue  à travers  l’épiderme , fans  qu’il 
y ait  bleffureàlapeau.  Mead*  vu  jaillir 
le  venin  de  la  vipère  comme  d’une 
feringue , en  faifant  ouvrir  la  gueule 
à ce  reptile,  & en  lui  preflant  extrê- 
mement le  col,  puifque  lemufcle  qui 
preffc  la  glande  où  le  venin  fe  filtre. 
Tome  yi. 
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eft  fufceptible  de  la  plus  forte  con- 
tradion , & peut  en  outre  exprimer 
fubitcmerrt  les  véficules  qui  le  renfer- 
ment & l’en  faire  fortir,  comme  par 
la  comprellion  on  fait  fortir  l’huile 
effentielle  contenue  dans  les  mame- 
lons de  l’écorce  d’un  citron.  M.  Ami. 

Mot  SURE.  Médecine  vétéri- 
naire. C’eft  une  plaie  faite  à la  peau 
par  la  dent  d’un  animal.  Les  mor- 
fures  par  elles-mêmes  n’ont  aucune 
fuite  funefle  ; mais  elles  produifent 
quelquefois  des  effets  terribles  , 
quand  les  animaux  qui  les  font , 
font  en  fureur  , ou  enragés  ou  ve- 
nimeux. 

Notre  deffein  n’eftpas  d’entrer  ici 
dans  une  longue  difeuilion  fur  les 
remèdes  qu’on  doit  employer  contre 
les  effets  de  la  morfure  des  animaux 
enragés.  On  trouvera  là-deffus  les 
détails  ncccffaires,  en  confultant  le 
mot  Rage.  Nous  allons  traiter  feu- 
lement de  la  morfure  de  la  vipère , 
comme  étant  i’accidcnt  le  plus  ordi- 
naire & le  plus  funefte  aux  animaux 
répandus  dans  la  campagne. 

Le  venin  de  la  vipère  efb  corrofif. 
Cartheuftr,  dans  fa  matière  médi- 
cale, dit  d’après  Rcdhi , que  fa  cou- 
leur eft  semblable  à l'huile  que  l’on 
retire  des  amandes  douces  ; il  eft  ren- 
fermé dans  des  véficules  qui  fe  trou- 
vent fous  la  dent  de  ce  reptile , lorf- 
qu’il  les  a redreffées  pour  mordre.  La 
véficule  étant  alors  comprimée  , le 
venin  coule  dans  la  dent , & s’infir.ue 
par  une  petite  fente  longitudinale  , 
qu’on  remarque  à l’extrémité  de  la 
courburecxterne  de  cette  dent.  Lorf- 
qu’clle  mord  , elle  introduit  dans  la 
plaie  fon  venin , qui  s’inlinuant  dans 
les  vaifleaux , coagule  peu  à- peu  le 
fang , interrompt  la  circulation,  & 
E e e e 


58<S  MOR 

la  mort  fuît  de  près , fi  l’animal  n’efl 
pas  promptement  fecouru. 

On  a remarqué  que  les  petits  ani- 
maux mourroient  beaucoup  plus 
promptement  de  la  morfure  que  les 
grands. 

Le  meilleur  remède  qu’on  ait  em- 
ployé jufqu’à  préfent  contre  la  mor- 
fure de  ce  reptile , efl  fans  contredit 
f a/kali  volatil  fluor.  Il  ell  prouvé 
que  ce  fluide,  en  fe  combinant  avec 
l’acide  du  venin , le  neutralife  , & 
forme  un  mixte  qui  n’a  plus  rien 
de  mal  - faifant.  Mais  il  efl  certain 
que  pour  obtenir  un  bon  effet  de 
cet  a/kali,  il  faut  l’employer  prefque 
auflitôt  après  la  morfure.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  deux  chiens 
confies  à mes  foins.  Un  chien  cou- 
rant , qui  ne  me  fut  amené  que 
deux  heures  après  l’accident , & fur 
la  morfure  duquel  j’appliquai  ïal- 
kali  volatil , périt  deux  heures  après  ; 
tandis  qu’un  mâtin  , mordu  dans 
une  vigne  , par  une  vipère  , & fur 
la  plaie  duquel  je  mis  tout  aufli-tôt 
une  comprefTe  d 'a/kali  que  j’avois 
fur  moi  dans  un  flacon , échappa  à 
la  mort.  Je  fis  prendre  encore  a ce 
dernier  quelques  gouttes  à' a/kali 
dans  de  l’eatt  commune. 

La  dcfe  de  ce  fluide  doit  être  pro- 
portionnée à la  force  & à la  groffeur 
de  l’animal.  On  pourra  donc  le  faire 
prendre  aux  bœufs  de  la  plus  haute 
taille , jufqu’à  la  dofe  d’un  gros  ; la 
moitié  de  cette  dofe  fuffira  à un  che- 
val de  taille  médiocre  ; un  quart  de 
dofe  pour  le  mouton , la  chèvre  le 
chien  de  la  forte  efpèce.  Mais  l’ef- 
fentiel  efl  d’en  mettre  des  comprcfTes 
fur  la  morfure  , & d'en  faire  de  temps 
en  temps  par-defTus  des  embrocations 
fi  l’on  voit  qne  le  gonflement  foit 
confidérable. 
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Si , par  mégarde , un  maréchal  ou 
un  berger  avoir  fait  prendre  inté- 
rieurement , fans  eau  , une  trop 
grande  quantité  d ' a/kali  volatil , on 
fera  ceffer  l’érofion  qu’il  aura  pro- 
duite, en  donnant  à boire  à l’animal 
du  petit  - lait  ou  de  l’eau  avec  du  vi- 
naigre. M.  T. 

MORTALITÉ.  II  ne  s’agit  pas 
ici  de  ces  grandes  mortalités  qui 
lurviennent  dans  les  épidémies.  Per- 
fonne  ne  fauroit  calculer  leurs  effets. 
Il  fuffït  d’obferver  qu’à  Paris  & à 
Londres  , il  meurt  par  an  une  pcr- 
fonnc  fur  trente;  dans  les  petites 
villes  & dans  les  bourgs  , une  fur 
trcnte-fept , & dans  les  campagnes 
une  fur  quarante.  La  différence  efl 
donc  au  préjudice  des  grandes  villes. 
Si  les  habitans  des  campagnes  y 
étoient  plusheureux;fileluxe,legoût 
de  la  frivolité , & peut-être  de  l’oifi- 
veté  étoient  moins  répandus,  ils  ne 
fe  jetteraient  pas  en  foule  dans  les 
villes  , & on  les  verrait  moins  fe  dé- 
peupler. Que  de  réflexions  préfente 
ce  tableau  de  mortalité  à l’efprit  de 
celui  qui  réfléchit  de  fang  froid  ! Je 
laiffe  à mes  leâeurs  la  facilité  de  les 
multiplier;elles  feraient  ici  déplacées. 
Ce  tableau  efl  trop  général  ; il  aurait 
convenu  de  calculer  ces  mortalités 
dans  les  villagesfituésprèsdesétangs, 
des  marais,  des  relaifles  des  fleuves  , 
de  la  mer,  &c.  Je  mets  en  fait,  que 
dans  la  plaine  du  F orez , dans  la  Breffe- 
Breffande.dans  certains  voifinages  de 
la  mer , la  mortalité  efl  d’une  per- 
fonne  fur  vingt  ! ( Voyt{  le  mot 
Etang.  ) 

MORTIER.  Mélange  de  terre  ou 
de  fable , avec  l’eau  & la  chaux 
éteinte  dans  l’eau.  ( Voyt{  ce  qui  a 
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été  dit  aux  mots  Chaux,  EfToh  , vient  de  choifir , quand  on  le  peut  » 
articles  effentiels  à celui-ci , ainfi  que  un  fable  anguleux.  Le  fable  gras  eft 
IesmotsCAVES,CiTERNES,CuvES.  préférable  au  fable  fec.  Sionncpeut 
Quelle  doit  être  la  proportion  en-  pas  fe  procurer  de  fable , la  brique 
tre  la  chaux,  le  fable  & l’eau  pour  pilée  peut  le  fuppléer,  & elle  eft  à 
faire  un  bon  mortier?  Jen’entrepren-  préférer  au  meilleur  fable.  Au  défaut 
drai  pas  de  réfoudre  ce  problème , de  ces  deux  matières , on  peut  fe 
dont  la  folution  me  paroit  cflentiel-  fervir  d’argile  préparée  , ainfi  qu’il 
lement  impoftible.  fera  dit  en  parlant  du  mortier  de  M. 

11  y a autant  d’cfpèces  de  chaux  que  Loriot.  L’expérience  a démontré  que 
de  cantons  où  onia  fabrique , & fou-  lorfque  l’on  prépare  le  mortier  auiTî - 
vent  dans  le  même  canton , la  pierre  tôt  que  la  chauxeft  éteinte,  & qu’elle 
tirée  de  telle  ou  telle  autre  carrière,  eft  encore  très-chaude,  ce  mortier 
diffère  de  celle  de  la  carrière  voifine,  fe  durcit,  fait  corps  & fecryftalüfe 
& varie  fuivant  les  bancs  de  la  même  beaucouppluspromptementquclorfi 
carrière.  De  là  font  prifes  les  déno-  que  la  chaux  a été  éteinte  depuis 
minations  de  chaux  grafic , de  chaux  long-temps;lamaçonnerie,faiteavec 
maigre,  &c  ; c’eft- à-dire  que  celle-  cepremier  mortier,  eft  beaucounplus 
ci  exige  beaucoup  moins  de  fable,  folidc,  plus  ferme,  dure  plus  long- 
parce  qu’elle  contient  eftentiellcment  temps  , & elle  eft  moins  fujette  aux 
peu  de  parties  calcaires  , mélangées  impreflions  des  météores.  Cette  ob- 
avec  beaucoup  de  fubftances  peu  fuf-  fervation  eft  importante , fur-tout 
ceptibles  de  calcination , co  nme  les  lorfqu’on  eft  forcé  à bâtir  dans  l’arriè- 
argiles  , les  craies,  & c.  L’autre , au  re  faifon.  Si  une  gelée  un  peu  forte,  fi 
contraire,  demande  beaucoup  plus  des  pluies  furviennent , le  mortier 
d’eau  pour  l’éteindre  , & plus  de  fait  avec  de  la  chaux  éteinte  depuis 
fable  pour  en  faire  un  bon  mortier,  long- temps,  & par  conféquent  très- 
C’eft  en  partant  de  ces  deux  points , longue  à cryftallifer , fouffrira  beau- 
& en  variant  les  proportions , que  coup  par  la  défunion  de  fes  par— 
l’on  parvient  à connoître  la  chaux  ties  glacées  par  le  froid,  ou  trop  im- 
defon  canton  & fa  qualité.  Cepen-  bibées  d’eau  par  les  pluies.  Une  chaux 
dant  fi  la  chaux  n’eft  pas  affût  cuite,  nouvellement  éteinte,  confomme 
qu’elle  foit  mal  calcinée;  on  ne  peut  plus  de  fable  que  la  même  chaux  qui 
rien  conclure.  l’cft  depuis  long -temps.  Dans  les 

Onqualifiecncorcdunomdechaux  grandes  entreprîtes,  ce  n’eft  pas  une 
grajfe , celle  qui  rcflèmble  à du  beure,  petite  économie.On  compte  qu’il  faut 
par  fa  finefie;  & chaux  aigre,  celle  ordinairement  trois  quintaux  de 
qui  contient  des  graviers,  ou  des  por-  chaux,  poids  demarc.pour  une  toife 
tions  pierreufes  non  calcinées , foit  quarrée  de  maçonnerie  d’un  mur  de 
-parce  qu’elles  n’en  ont  pas  été  fuf-  dix-huit  pouces  d’épaifleur.  Cepen- 
ceptibles,  foit  parce  qu’on  n’a  pas  dant  il  n’y  a point  de  règle  géomé- 
affez  pouffé  le  feu  pendant  la  cuiflon.  triquement  fure  fur  ce  point.  Un 
De  la  qualité  du  fable  dépend  en-  des  grands  défauts  dans  laconftruc- 
côre  celle  du  mortier.  Le  fable  le  tion , vient  de  la  part  de  ceux  qui 
.plus  fin  n’eft  pas  le  meilleur.  11  con-  broyent  le  mortier.  Les  enfans , ou 
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petits  manœuvres , font  prefque  tou- 
jours chargés  de  cetravail  ,&  ils  n’ont 
ni  la  force,  ni  la  patience  de  le  porter 
à fa  perfection.  On  ne  fauroit  broyer 
le  mortier  trop  long-temps , ni  trop 
divifer  les  molécules  de  la  chaux,  & 
les  amalgamer  avec  le  fable.  Si  les 
maçons  font  chargés  de  l’opération, 
ils  commencent  leur  journée  par 
broyer  le  mortier ,&  ils  en  préparent, 
à peu  de  chofe  près , autant  qu’ils  pré- 
voient pouvoir  en  employer  dans  la 
journée.  Il  arrive  que  ce  mortier  cft 
trop  furchargé  d’eau , & malgré  cela , 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été, l’é- 
vaporation eft  trop  forte , la  cryftal- 
lifation  commence , il  faut  ajouter  de 
temps  à autre  de  l’eau  pour  renou- 
veler la  fouplefle  du  mortier  , & on 
dérange  ccttecryftallifation  d'où  dé- 
pend la  folidité  de  l’ouvrage.  Il  con- 
vient donc  de  veiller  attentivement 
â ce  qu’ils  broyenc  le  mortier  apres 
chacun  dcleur  repas, c’ell  à dire  trois 
ou  quatre  fois  par  jour,  ou  bien  il 
faut  que  la  meme  perfonne  foit  oc- 
cupée à le  préparer  à mefure  qu’on 
l’emploie.  Ces  détails  font  trop  né- 
gligés, on  s’en  rapporte  trop  à l’ou- 
vrier à qui  il  importe  fort  peu  que 
le  mortier  foit  trop  gras  ou  trop  mai- 
gre; les  trois  quarts  du  temps  c’eft 
un  automate  qui  agit,  qui  broyé 
aujourd’hui  comme  il  le  ht  hier , 
fans  examiner  fi  la  chaux  eft  de  même 
qualité , ou  qui  fe  hâte  de  broyer 
tant  bien  que  mal , afin  d’avoir  plus 
de  temps  pour  fe  repofer* 

D’un  autre  côté  , le  maçon , fi 
l’ouvrage  eft  donné  à prix  fait  , 
économife  fur  la  quantiré  de  chaux, 
& il  augmente  les  proportions  du  fa- 
ble.; dès-lors,  le  mortier  en  fe  fé- 
cliarrt  n’opète  qu’une  cryftallifation 
imparfaite:  le  maçop  épargne  égale- 
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ment  le  mortier  dans  la  conftruéfiorr , 
& fi  on  n’y  veille  de  près  on  trou- 
vera, d’une  pierre  à uneautre,ce  qu’on 
appelle  des  .chambres , ou  vides  qui 
dans  la  fuite  deviendront  le  repaire 
des  rats  & des  fouris , & faciliteront 
l’ouverture  de  leurs  galeries  dans  l’é— 
paill'eur  des  murs. 

Si  on  fournit  les  matériaux  aux 
maçons  et  qu’on  leur  paye  la  main- 
d’œuvre  à tant  la  toife  , on  n’aura 
prefque  que  des  lits  de  mortier  ; les 
pierres  feront  moins  bien  jointées , 
moins  ferrées  les  unes  contre  les  au- 
tres , & à peine  les  ouvriers  fe  fervi- 
ront-ils  de  leurs  marteaux  pour  les 
bien  enchâlfer  dans  le  mortier.  Le 
meilleurmur  eft  celui  quieftconftruit 
avec  très-peu  de  mortier,  où  l’on 
n’a  pas  épargné  les  retailles  ou  petites 
pierres  afin  de  remplir  tous  les  vides, 
& de  ne  pas  laifter  des  mafles  trop 
épaiflès  de  mortier  ; enfin,  celui  ou 
le  marteau  de  l’ouvrier  a beaucoup 
travaillé. 

D’après  ces  obfervations , aux- 
quelles on  pourroit  en  ajouter  beau- 
coup d’autres  , on  fient  la  nécclïîté 
où  l’on  eft  de  fuivre  les  ouvriers; 
de  prendre  de  temps  en  temps  leur 
petit  levier,  de  fonder  entre  les  af- 
fiffes  de  chaque  pierre,  afin  de  fit 
convaincre  par  (oi-memeque  la  ma- 
çonnerie eft  bien  garnie;  qu’il  n’y  a 
pas  de  chambres , ni  de  trop  forts 
dépôts  de  mortier.  Si  l’on  s’apperçoit 
de  quelques-uns  de  ces  défauts , il 
n’y  a pas  à balancer  , on  doit  faire 
lever  une  aflife  de  pierre  fur  une  lot^ 
gueur  déterminée , afin  de  convain- 
cre l’ouvrier  que  vous  avez  des  yeux 
accoutumés  à voir,  que  vous  coiv 
noilfez  le  travail.  ; enfin  , il  sera 
obligé  de  refaire  l’ouvrage  toutes  les 
fois  que  vous  le  trouyerez  mauvais. 
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on  mal  conditionné.  Mais,  afin  que  avoir  été'affez  liquide  pour  s’infinuer 
l’ouvrier  ou  le  prix-fataire  ne  foit  pas  dans  les  moindres  interftices,  & ne - 
dans  le  cas  de  fe  plaindre , cette  vé-,  former  qu’un  tout  de  cet  amas  de 
l'idéation  , de  la  part  du  maître , doit  matières  fait  qu’elles  aient  été  je- 
ètre  ftipulée  dans  le  concordat  que  tées  dans  un  bain  de  ciment  ou  de 
l’on  parte  avec  lui  avant  de  commen-  mortier , foit  qu’arrangées  d’abord  , 
cer  l’entreprife.  Alors, s’il  y travaille  on  l’ait  verfé  fur  elles/ 
mal , il  eft  dans  fon  tort;  & il  n’a  L’artdecetteconftructfonconfifre 
aucun  prétexte  pour  ne  p is  recom-  dans  la  préparation  & l’emploi  de- 
mencer  l’ouvrage  lorfque  fes  défec-  ce  mortier  qui  n’eft  fujet  à aucune 
tuofitésl’cxigcnt.Aprèsdeuxou  trois  difïolution,  6c  dont  la  ténacité  eft  lï 
bonnas  leçons  dans  ce  genre , & lorf-  grande  , qu’il  réfifte  aux  coups  re- 
qu’il  fera  convaincu  que  le  maître  doublés  du  pic  & du  marteau.  Les 
vifite  fouvent  fes  travaux,  on  peut  propriétés  principales  du  mortier  des 
alors  efpércr  que  la  maçonnerie  fera  Romains  , font  ; ic.  d’etre  impéné- 
foüde,  & c’eft  le  feul  & unique  trable  à l’eau:  (le  béton  jouit  aufli  de 
moyen  pour  atteindre  à ce  but.  cet  avantage)  2a.  de  palïer  très  prom- 
On  elt  aujourd’hui  très-  étonné  de  ptement  de  l’état  liquide  à une  con- 
la  dureté  du  mortier  employé  parles  lillancc  dure  ; 5 d’acquérir  une  té- 
Romains  ; les  pierres  cèdent  plus  faci-  nacité  étonnante  :&  de  fa  commu- 
lement  que  ce  mortier  à la  pince  ou  à niquer  aux  moindres  cailloutages  qui 
l’effort  de  la  poudre.  A cet  égard  il  en  font  imprégnés  ;q°.  enfin,  de  con- 
convient  de  remarquer  qu’un  mor-  ferver  toujours  le  meme  volume  , 
tier  tien  fût  acquiert , par  le  laps  fans  rctraire  ni  extenfion.  Ces  pro- 
des  temps  , une  fôlidité  , une  té-  priétés  ont  fait  fuppofer  par  le  peu- 
nacité  extrêmes; en  fécond  lieu,  que  pie  quia  toujours  recours  à l’extra- 
ies Romains  employoient  des  pro-  ordinaire pourexpliquerleschofesles 
cédés  , dont  on  trouve  quelques  tra-  plus  (impies,  que  les  Romains  em- 
ces  éparfes  dans  leurs  écrits.  La  vue  ployoient  le  fang,  par  ceque  leur 
de  leurs  anciens  travaux  a fixé  l’at-  ciment  avoit  quelquefois  une  teinte 
tention  de  M.  Loriot , 6c  l’a  engagé  rougeâtre;  cette  teinte  eft  unique- 
à conclure  que  la  folidité  de  leurs  ment  due  à la  brique  pilce,  qui  ilt  a 
ouvrages  ne  tenoit  ni  à un  avantage  communiqué  une  partie  de  fa  cou- 
local , ni  à une  qualité  particulière  leur.  Quand  ils  n’employoient  que  le 
des  matériaux  ; mais  qu’elle  étoit  gravier  & la  pierraille,  fa  couleur 
le  réfultat  d’un  procédé  particu-  étoit  alors  blanche  ou  grife. 
l'er-  Voici  lamarche  qu’a  fuivi  M.  Lo- 

Ces  monumens  offrent  pour  la  plû-  riot  pour  connoître  la  bafe  de  ce  cf- 
part  des  maffes  énormes  en  épaifieur  ment,&pourparvenir  à l’imiter  c\ac- 
& en  élévation , dont  l'intérieur  maf-  tement.  II  prit  de  la  chaux  éteinte 
qué  feulement  par  un  parement  pref-  depuis  longtemps  dans  une  foffe  rc- 
que  fuperficiel  , n’eft  évidemment  couverte  de  planches , fur  laquelle 
formé  que  de  pierraille  & de  cail-  on  avoitrépandue  une  certaine  quan- 
loutage  jetés  au  hafard , & liés  en-  tité  de  terre  ;de  forte  que  ce  moyen 
femble  par  un  mortier  qui  paroît  avoit  confèrvé  toute  la  fraîcheur  de 
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la  chaux.  Il  en  fit  deux  lots  féparés , 
qu'il  gâcha  avec  une  égale  attention. 
Le  premier  lot,  fans  aucun  mélange, 
fut  mis  dans  un  vafe  de  terre  ver- 
niflfé  8c  expofé  à l'ombre  , à une 
dellication  naturelle.  A mefure  que 
l’évaporation  de  l’humidité  fefit,  la 
matière  fe  gerfa  en  tout  fens.  Elle 
fe  détacha  des  parois  du  vafe , & 
tomba  en  mille  morceaux  , qui  n’a- 
voient  pas  plus  dfc  confiftance  que 
les  morceaux  de  chaux  nouvellement 
éteinte , qui  fe  trouvent  defféchés 
par  le  foleil  fur  les  bords  des  folfes. 
Quant  à l’autre  lot , M.  Loriot  ne 
fit  qu’y  ajouter  un  tiers  de  chaux- 
vive  mife  en  poudre,  8c  amalgamer 
8c  gâcher  le  tout , pour  opérer  le  plus 
exaâ  mélange  qu’il  plaça  dans  un 
pareil  vaifleau  vernifTé.  Il  fentit  peu- 
à-peu  que  la  mafle  s'échauffent,  & 
dans  l’efpace  de  quelques  minutes,  il 
s’apperçut  qu’elle  avoit  acquis  une 
conliftance  pareille  à celle  du  meilleur 
plâtre  détrempé  et  employé  à propos. 
C’eft  une  forte  de  lapidification  con- 
fomméc  en  un  inftant.  La  dellication 
abfolue  de  ce  mélange  cft  achevée  en 
peu  de  temps  8c  préfentc  une  mafle 
compacte  lans  la  moindre  gerçure  : 
8c  qui  demeure  tellement  adhérente 
aux  parois  des  vaiffeaux,  qu’on  ne 
peut  l’en  tirer  fans  les  brifer.  Si  le 
mélange  eft  fait  dans  une  exade  pro- 
porfion , il  n’éprouve  ni  retrait  ni 
extenfion  , 8c  refte  perpétuellement 
dans  le  meme  état  ou  il  s’eft  trouvé 
au  moment  de  fa  fixité. 

M.  Loriot  forma  avec  ce  com- 
pofé  différens  baflins , 8c  vit  qu’après 
les  avoir  laifle  fécher , l’eau  qu’on  y 
avoit  mife  n’avoit  éprouvé  d’autre 
diminution  que  celle  qui  eft  une  fuite 
de  l’évaporat  on  ordinaire,  8c  le  poids 
du  balfin  exactement  reconnu  avant 
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l’expérience , a été  ftruftement  le 
même  après  l’opération. 

Ces  expériences,  fuflîfantes pour 
le  moment , ne  décidoient  pas  quels 
feraient  fur  ce  mortier  les  effets  de 
l’intempérie  des  faifons  : de  nouvel- 
les épreuves  ont  démontré  que  ce 
mortier  acquérait  progrcfiîvement 
plus  de  folidité. 

Il  eft  donc  certain  que  l’intermède 
de  la  chaux-vive  en  poudre  dans 
toutes  fortes  de  mortiers  8c  de  ci- 
mens  faits  avec  la  chaux  éteint? , eft 
le  plus  puiffant  moyen  pour  obtenir 
un  mortier  inaltérable.  Telle  eft  la 
bafe  de  la  découverte  de  AI.  Loriot. 
En  voici  quelques cor.féqucnces. Dès 
que  par  le  réfultat  de  l’expérience, 
il  eft  prouvé  que  les  deux  chaux  fe 
failïflent  8c  s’étreignent  fi  fortement , 
l’on  conçoit  qu’elles  peuvent  égale- 
ment embrafferSc  contenir  les  autres 
fubftances  que  l’on  y introduira  , les 
ferrer  & faire  corps  avec  elles  félon 
la  convenance  plus  ou  moins  grande 
de  leur  furface  , 8c  par-là  augmen- 
ter le  volume  de  la  mafle  que  l’on 
veut  employer. 

Les  corps  étrangers  , reconnus 
jufqu’ici  pour  les  plus  convenables 
a introduire  dans  le  mortier  , font 
le  fable  8c  la  brique.  Prenez  donc, 
pour  une  partie  de  brique  pilée  très- 
exaftement  8c  paflqc  au  fas , deux 
parties  de  fable  fin  de  rivière  paffé 
a la  claie,  de  la  chaux  vieille  éteinte 
en  quantité  fuffifante  pour  former 
dans  l’auge,  avec  l’eau,  un  amal- 
game à l’ordinaire  , 8c  cependant 
affez  humecté  pour  fournir  à l’ex- 
tinétion  de  la  enaux  vive  que  vous 
y jetterez  en  poudre  jufqu’à  la  con- 
currence du  quart  en  fus  de  la  quan- 
tité de  fable  et  de  brique  pilée,  pris 
enfemble.  Les  matières  étant  bien 
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incorporées,  employez-Ies  prompte- 
ment, parce  que  le  moindre  delai 
peut  en  rendre  l’ufage  déte&ueuxou 
împolliblc. 

Un  enduit  de  cette  matière  fur  le 
fond  & les  parois  d’un  ballin,  d’un 
canal  & de  toutes  fortes  de  conftruc- 
tions  faites  pour  contenir  & fur- 
monter  les  eaux  , opère  l’eflet  le 
plus  furprenant , meme  en  les  met- 
tant en  petite  quantité.  Que  feroit- 
ce  donc  fi  les  conftruétions  avoient 
été  originairement  faites  avec  ce 
mortier  ? 

La  poudre  de  charbon  de  terre, 
eh  quantité  égale  à celle  de  la  chaux 
■vive,  s’y  incorpore  parfaitement , & la 
fubftance  bitumineufe  du  charbon 
eft  un  oftacle  de  plus  à la  pénétra- 
bilité  de  l’eau. 

Le  mélange  de  deux  parties  de 
chaux  éteinte  à l’air , d’une  partie  de 
plâtre  pafl'é  au  fas,  & d’une  quatriè- 
me partie  de  chaux  vive,  fournit  par 
l’amalgame  qui  s’en  fait , un  enduit 
très-propre  pour  l’intérieur  des  bâ- 
timens , & qui  ne  fe  gerfe  point. 
Ces  mortiers  doivent  être  préparés 
par  rangées. 

Si  on  ne  peut  avoir  de  la  brique 
pilée  pour  les  ouvrages  deftinés  à 
recevoir  l’eau  ou  à la  contenir,  on  peut 
y fuppléer  en  faifant  des  pelottes  de 
terre  franche  qu’on  biffera  fècher, 
& qu’on  fera  cuire  enfuite  dans  un 
four  à chaux.  Ces  pelottes,  aifé- 
ment  réduites  en  poudre , valent  la 
brique  pilée. 

Un  tuf  fec,  pierreux,  bien  pul- 
vérifé  , & palTé  au  fas  , peut  rem- 
placer le  fatale  & la  terre  franche  : 
il  feroit  même  à préférer  à ceux-ci  a 
caufe  defalégéretépourlesouvrages 
que  l’on  voudroit  établir  fur  une 
charpente. 
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Les  marnes , exaéfement  pulvé  - 
rifées  & délayées  avec  précaution,  à 
caufe  de  leur  onétuofité  qui  peut  ré- 
fifter  au  mélange,  font  également 
propres  à s’incorporer  avec  la  chaux. 
La  poudre  de  charbon  de  bois,  & en 
général  toutes  les  vitrifications  des 
fourneaux , celles  des  forges , des 
fonderies,  craflès,  laitiers  , feories, 
mâches-fer,  toutes  celles  qui  font 
imprégnées  de  fubflances  métalli- 
ques , altérées  par  le  feu,  font  éga- 
lement fufceptibles  des  entraves  que 
ce  mélange  des  deux  chaux  leur  pré- 
pare , & peuvent  donner  un  ciment 
de  telle  couleur  qu’on  le  délirera; 
en  un  mot , tous  les  débris  de  pier- 
res , les  cailloux  , les  graviers , les 
gravats  des  démolitions , peuvent 
entrer  dans  les  gros  ouvrages  qui 
doivent  faire  corps. 

Aufurplus,  le  mélange  d’un  quart 
de  chaux  en  poudre  , indiqué  par 
M.  Loriot , elt  en  général  la  pro- 
portion convenable.  Mais  fi  la  enaux 
eft  nouvellement  cuite , fi  elle  eft 
parfaite  dans  fa  calcination  , ainfi 
que  dans  les  parties  conftituantes  de 
la  pierre  qu’on  réduit  en  chaux  par 
la  calcination , il  en  faudra  un  peu 
moins  ; & plus  , à proportion  qu’elle 
s’éloignera  de  fon  point  de  perfection. 
Si  on  met  trop  de  chaux  en  poudre, 
elle  fe  combinera  mal  en  mortier, 
fe  brûlera,  & tombera  en  pouflière. 
Si  elle  eft  inondée,  à mefure  que 
l’eau  fuperfluc  fe  delféchera , le  mor- 
tier ou  ciment  fe  gerfera  Un  peu 
de  pratique  inftruira  mieux  l’ouvrier 
que  les  plus  grands  détails. 

L’opération  de  M.  Loriot  eft  fim- 
ple,  & à la  portée  de  tout  le  monde  ; 
mais  elle  exige  de  réduire  la  chaux 
nouvelle  en  poudre,  & cette  opéra- 
tion, long-tems  continuée,  devient 
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très  nuifible  à la  fanté  de  l’ouvrier. 

M.  de  Morveau,  ce  favant  & zélé 
citoyen , dont  tous  les  momens  font 
conuicrés  à l’utilité  publique  , a 
trouvé  un  expédient  capable  de  pré- 
venir tous  les  inconvéniens,  & peu 

coüteux.Nousemprunton$fespropres 

paroles. 

« M.  Loriot  n’eft  pas  le  premier 
qui  ait  propofé  de  mêler  une  portion 
de  chaux  vive  avec  le  mortier  ordi- 
naire ; mais  il  a l’avantage  d’avoir 
le  premier  publié  cette  méthode  en 
France  ; de  l’avoir  annoncée  avec  des 
promefles  fondées  fur  des  expérien- 
ces-pratiques, capables  d’éveiller  l'at- 
tention & d’inlpirer  la  confiance. 
Or , il  eft  certain  que  c’eft  le  plus 
fouvent  à ce  dernier  pas  que  tient 
l’utilité  des  découvertes.EUes  relient 
dans  les  livres  comme  des  tréfors 
ignorés,  que  mille  gens  touchent 
fans  en  connoître  le  prix , 8c  c eft 
celui  qui  nous  en  met  en  poffeffion , 
qui  mérite  fur-tout  notre  reconnoif- 
fance.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
fon  nom  fe  confervc  dans  la  mémoire 
des  hommes,  avec  l’idée  de  fon  in- 
vention , de  manière  a lui  aflurcr  la 
gloire  de  tout  ce  que  le  temps  pourra 
y ajouter.  » . 

» i°.  11  faut  que  la  chaux  vive foit 
réduite  en  poudre  très-fine , fans 
cela  l’aôion  expanlive  feroit  trop 
puiflante,  le  gonflement  dcviendroit 
trop  confidérable.  J’ai  vu  un  enduit 
de  dix  lignes  d’épaiflèur  fe  bomber 
en  moins  de  deux  minutes , de  quatr  e 
pouces furdeux pouces  delongueur, 
parce  que  la  chaux  n avoit  point  etc 
allez  pulvérifée  ; le  frottement  ne 
permettant  pas  une  expanüon  pareille 
au  mur  , tout  l’effort  fe  porta  en 
avant. 

» 3°.  Les  parties  de  chaux  vive 
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doivent  y être  diftribuées  également, 

& dans  une  proportion  avec  la  qua- 
lité abforbantede cette  chaux  :n’y  en 
a t-ilpasaffez,  oun’eft-ellepas  allez 
vive  ? l’effet  manque , il  y a plus  de 
mélange  que  de  combinaifon  ; c’eft 
un  mortier  qui  n’eft  plus  travaillé  par 
l’affinité  , qui  contient  une  quantité 
d’eau  furabondante  ; & dont  l’éva- 
poration laiflera  des  interftices.  Y en 
a-t-il  trop  , ou  bien  la  chaux  eft-elle 
trop  vive  ? la  déification  des  parties 
voilines  eft  fubite , leur  déplacement 
n’eft  plus  fuccelfif,  elles  font  vio- 
lemment heurtées  par  le  mouvement 
expanfif  ; 8c  aulieu  de  les  attaquer  , 
il  les  brife , comme  lorfqu’on  remanie 
un  mortier  trop  fcc  : aulli  ai-jeconf- 
tamment  obfervé  que,  dans  ces  cir- 
conftanccs  , ce  mortier  étoit  friable 
8c  s’écachoit  facilement,  même  après 
le  refroidiffement.  » 

30.  On  doit  obferver  8c  faifir  le 
moment  de  mettre  en  oeuvre  cette 
préparation , peut-être  avec  plus 
d’exaétitude  encore  que  pour  le  plâ- 
tre : en  rendant  ce  mortier  plus  li- 
quide avant  que  d’y  mêler  de  la  chaux 
vive  , on  peut  empêcher  qu’il  ne 
prenne  aufli  promptement,  mais  c’eft 
toujours  au  dépens  de  la  folidité  ; 
la  chaux  fe  fature  d’eau , elle  fait 
tout  fon  effet  dans  l’auge  de  l’ouvrier; 
il  croit  employer  le  mortier  de  M. 
Loriot,  Sc  ce  n’eft  plus  qu’un  mor- 
tier ordinaire  , ou  l’on  a mis  une 
nouvelle  portion  de  chaux  éteinte  ; 
il  faut  le  prendre  dans  l’inftant  pré- 
cis où  il  ne  relie  plus  affez  û aètion 
à la  chaux  vive  paur  changer  ferli- 
b'ement  fes  dimçnlîons  fous  la  truelle, 
où  il  lui  en  relie  affez  pour  opérer 
un  mouvement  intérieur  qui  fe  mette 
en  équilibre  avec  la  ténacité  du  mé- 
lange. C’eft  dans  ce  jufte  milieu  qu’il 
acquiert 
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«cquiert  la  confiftance  néccflaire 
quand  il  a été  convenablement  dé- 
layé ; Si  je  me  fuis  bien  convaincu 
que  c’eil  de-!à  que  dépend  confiant- 
ment  le  fuccès  de  l’opération.  » 

» Les  moyens  de  rendre  la  prépa- 
ration de  ce  mortier  moins  cUnge- 
reuie  , plus  économique  & plus  litre , 
ne  peuvent  être  indiffèrent.  C elui 
que  je  propofe  réunit  tous  ces  avan- 
tages ; il  conftfte  à laiflcr  éteindre  l/i 
chaux  à l’air  libre,  en  lieu  couvert, 
jufqii’à  ce  qu’elle  foit  tombée  en 
farine  ou  pouffière  impalpable  , & à 
la  recalciner  enfuite  à mefure  que 
l'on  en  a bcloin , dans  un  petit  four 
fait  exprès  avec  des  briques. 

» t°.  Je  disque  cette  préparation 
fera  bien  moins  dangereujc  que  l’autre. 
C’eft  le  danger  auquel  font  expolés 
les  ouvriers  en  pilant  la  chaux  vive 
qui  m’a  fait  naître  cette  idée  ; la  pouf- 
fiére  qui  s’élève  dans  cette  opération 
leur  caufe  des  picotemens  , des  irrita- 
tions dans  la  gorge,  une  toux  cruelle , 
des  faignemens  de  nez  , &c.  Le  dan- 
ger n’eft  pas  moins  conftdérable  lorf- 
qu’il  faut  bluter  ou  tamifer  cette 
chaux  ; le  mouvement  volatilife  les 
parties  les  plus  fubtiles , Ce  tous  ceux 
qui  ont  quelquefois  manié  de  la  chaux 
en  poudre,  fa  vent  bien  qu’il  en  émane 
une  forte  odeur  nv.iféabonde , aufli 
incommode  que  malfaifante.  Que 
l'on  ne  dife  pas  que  les  ouvriers  pour- 
ront fe  couvrir  la  bouche  , comme 
on  le  pratique  dans  les  atteliers  où 
cette  opération  fe  répète  habituelle- 
ment , cette  précaution  remédie  très- 
peu  aux  accidens,  & rend  le  travail 
plus  pénible , pttifque  la  relpiration 
cil  cjuellement  gênée.  * 

» i°.  Je  dis  que  l’opération  fera 
plus  économique.  Sttppofons  que  l’on 
ait  befoin  d’un  rnuid  de  chaux  vive 
Tant  VI, 
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en  poudre,  e’eft  tout  ce  que  pour- 
ront faire  dans  une  journée  huit 
hommes  vigoureux , excrccsà  ce  tra- 
vail, même  en  admettant  qu’il  puiffe 
être  continu  , que  de  la  puiverifer  & 
de  la  prffer  au  tamis  6c  au  bluteau  ; ' 
il  en  coûtera  au  moins  to  livres  pour 
fa  préparation , Si  c’eft  au  prix  le 
plus  bas Pour  préparer  à ma  ma- 

nu re  la  même  quantité,  il  faut  tout 
au  plus  un  travail  de  lit  heures  d’un 
fetil  ouvrier  , 6c  le  quart  d’une  corde 
de  bois,  ou  l’équivalent  en  fagotage  : 
la  valeur  de  ce  bois  ne  peut  monter 
;\  dix.  livres  en  quelque  pays  que  ce 
foit. 

» On  commencera  par  conflruire 
un  four , à-peu-près  dans  la  forme  des 
fours  de  fonderie  , ou  plutôt  des  fours 
à fritte.  ( ï'oycq  dans  le  diâionnaire 
encyclopédique, article  Forces  ,n:d- 
nuJ'aciuTcs  de  glaces.  ) Ce  tour  p<. Ut*’ 
être  de  telle  grandeur  qu’on  le  ju- 
gera convenable , par  rapport  à la 
confonimarion  de  chaux  vive  ; mais 
comme  c’eft  une  matière  dont  on  ne 
doit  pas  faire  provifion , & que  le 
four  une  fois  échauffé  exige  moins 
de  bois  pour  les  fournées  fucceftives  , 
ii-y  aura  de  l’avant3ge  à le  tenir  dans 
de  moindres  dimenlions.  Pour  le  conf- 
•truire  dans  une  proportion  moyenne 
& commode , je  lui  donnerois  quarre 
pieds  de  long,  deux  pieds  de  large. 
Si  un  pied  de  haut , une  forme  ovale 
ou  eliptique,  je  voudrois  qu’il  fût 
ouvert  à (es  deux  extrémités  ; une  de 
ces  deux  ouvertures  ferviroit  à la 
communication  de  la  flame , de  la 
toquerie  & du  tilard  ; l’autre  feroit 
la  bouche  du  four  , par  laquelle  la 
flame  s’échaperoit  dans  la  hotte  de 
la  cheminée  , après  avoir  circulé  dans 
l’intérieur;  c’eft  par-là  que  l’ouvrier 
introduira  la  chaux  éteinte,  la  re« 
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muera  avec  une  rable  , la  retitera  lorf-  une  fois  faites Environ  un  demr- 

qu'elle  fera  fuff.fament  calcinée.  » millier  de  briques  , deux  tombe*  eaux: 

» On  fent  bien  que  , pour  la  com-  d’aigile  , &l  quelques  barreaux  de 
modité  de  l’ouvrier  , l’aire  du  four  fer  peur  la  grille  du  tifard  , voilà 
doit  être  environ  de  trois  pieds  & tout  ce  qu'il  faut  pour  conftruire  un 
demi , & que  le  tifard  doit  être  placé  four,  tel  qu’il  ert  ci-defl'us  décrit  ; en- 
parallèlement , ou  au  moins  en  re-  cure  peut  on  retrancher  une  partie 
tour,  afin  que  le  coup  de  vent  qui  des  briques,  en  plaçant  l’aire  du  four 
fert  à entretenir  le  feu,  n’imprime  pas  fur  un  malfif  de  moulons  , & en  bâ- 
à la  flamme  un  mouvement  trop  rr»  tifl’ant  en  pierres  le  cendrier  du  ti- 
pide  ; ce  tifard,  deftiné  à recevoir  le  fard.  Pour  peu  que  l’entreprife  foit 
bois  , pourra  avoir  deux  pieds  de  conûJérable  , ces  frais  fe  repartiront 
longueur  ; un  pied  de  largeur,  &i  dix-  fur  tant  de  fournées,  qu’ils  for- 
huit  pouces  de  haut , il  fera  terminé  meront  un  objet  de  peu  de  confé- 
en  deffiis  par  une  voûte  en  brique  ; quence  . & il  eft  aifé  de  prévoir  que 
en  bas  par  une  grille  pofee  .à  dix  le  bénéfice  de  cette  répartition  de- 
pouces  au- deffous  de  l’aire  du  four  , viendra  plusgénéial,  à mefure  que 
ôc  un  cendrier  fous  cette  grille.  » Pufage  de  ce  mortier  deviendra  plus 
» Le  four  ainû  dilpofé  , l’ouvrier  familier  , parce  que  les  entrepreneurs 
aura  fous  fa  main  une  grande  caifl’e  établiront  chez  eux  des  fours  pour 
remplie  de  chaux  que  l’on  aura  laiflc  cette  préparation,  comme  les  plâtriers 
éteindre  à l’air,  dont  on  aura  féparé  pour  la  cuiffcn  du  plâtre.  » 
avec  le  rate  an  les  pierres  qui  n’au-  » 30.  Je  dis  que  le  préparation  fera- 
roient  pas  fuie  ; il  en  jettera  dans  le  plus  lùre  , &C  c’eff  ici  un  article  im- 
four  environ  deux  pieds  cubes,  il  ponant:  On  a vu  que  tout  dépendoift 
pouffera  le  feu  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  de  la  jufte  proportion  & de  la  qualité 
rouge  : ayant  foin  de  l’étendre  & de  de  la  chaux  vive  ajoutée  M.  Loriot 
la  retourner  de  temps  à autre  avec  infifte  avec  raifon  fur  la  ncccflité 
un  rable  à long  manche  , pour  rendre  d’avoir  continuellement  de  la  chaux 
la  calcination  plus  égale  & plus  nouvelle;  il  defire  que  dans  les tra- 
prompte  : cette  portion  une  fois  cal-  vaux  fuivis  & en  grand , on  étabüffe 
sinée , il  la  ramènera  avec  fon  rable  , il  des  fours  à chaux  , comme  ceux  que 
la  fera  tomber  ou.  fur  le  pavé,  ou  l’on  voit  aux  environs  de  Chartres, 
dans  des  caiffes  de  tôle  , &c  procédera  où  l’on  ftratifie  la  pierre  concaffce 
de  même  pour  les  fournées  fuccef-  avec  des  lits  de  charbon  : il  a bien 
fives.  dont  la  durée  ne  peut  être  de  fenti  que  1 augmentation  de  la  pro- 
plus d’une  heure  & demie  pour  cha-  portion  de  chaux  vive*,  pour  fuppléer 
«une.  On  ne  manquera  pas  d’oppofer  à la  qualité , n’etoit  qu’un  remède 
que  la  conflruffion  de  ce  four  aug-  infidèle  ,1  un  tâtonnement  fujet  à 
mentera  la  dépenfc  : mais  la  répor.le  mille  incertitudes  , & quand  on  feroit 
eft  facile , elle  e(l  fondée  fur  les  vrais  sur  de  retrouver  toujours  exactement 
principes  de  l’économie  dans  les  arts  , la  mente  fournie  des  parties  abfor- 
qui  compte  pour  beaucoup  la  dimi-  bantes  en  variant  les  dofes  , je  ne 
nution  d’une  dépenle  qui  fe  répète  à croirois  pas  encore  que  cela  fût  en- 
llinfini,au  moyen  de  quelques  avances  tièrcijienr.  indifférent , du  moins  à uni 
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certain  point,  parce,  que  la  préfenco 
d’une  certaine  portion  de  chaux  , qui 
n’e(I  ni  vive  ni  fondue  , qui  n’eft 
plus  que  la  poufiière  de  pierre,  change 
nécefl'airement  la  dillribution  des  par- 
ties compofantes.  Du  procédé  que  je 
prefente , il  rèliilte  qu’on  a de  bonne 
chaux  en  poudre  de  moment  en  mo- 
ment, & que  l’on  épargne  à-la  fois 
deux  opérations  pénibles  & dange- 
reuses , la  pul  vériiation  & le  blutage.  » 
On  peut  voir  dans  le  journal  < U phy- 
Jîquc , année  1775",  tome  VI  , page 
j 1 1 , la  reprefentation  de  ce  four , 
& celle  de  les  proportions. 

M.  de  la  Faye  , après  les  recher- 
ches les  plus  exaéles  fur  les  ouvrages 
des  anciens  qui  ont  pour  objet  la 
bâtifle  , en  a publié  les  procédés  dans 
fon  ouvrage  intitulé  : Recherches  fur 
la  préparation  que  les  Romains  don- 
naient à la  chaux  ; à Paris , chez 
Mérigot  le  jeune  , quai  des  Auguf- 
tins  : voici  fon  procédé  pour  éteindre 
la  chaux.  Vous  vous  procurerez  de  la 
chaux  de  pierres  dures , 6 c qui  fera 
nouvellement  cuite  ; vous  la  ferez 
couvrir  en  route , afin  que  l’humidité 
de  l’air  ou  la  pluie  ne  puilfe  la  pé- 
nétrer ; vous  ferez  dépofer  cette  chaux 
fur  un  plancher  balayé,  dans  un  en- 
droit fec  Sc  couvert  i vous  aurez  dans 
le  même  lieu  des  tonneaux  fecs  & 
un  grand  baquet  rempli  jufqu’aux  trois 
quarts  ; d’eau  de  rivière , ou  d’une  eau 
qui  ne  foit  ni  crue  ni  minérale. 

11  fuffira  d’employer  deux  ouvriers 
pour  l’opération , l’un  avec  une  ha- 
chette brifera  les  pierres  de  chaux , 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  toutes  ré- 
duites à-peu  près  à la  groffeur  d’un 
cruf.....  L’autre  prendra  avec  une  pèle 
cette  chaux  brifée  , Sc  en  remplira  à 
ras  feulemenrunpanier  plat  & à claire 
voye,  tel  que  les  maçons  en  ont  pour 
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palier  le  plâtre;  il  enfoncera  ce  pa- 
nier dans  l’eau  , & l’y  maintiendra 
jufqu’à  ce  que  toute  la  fuperficie 
de  l'eau  commence  à bouillonner  ; 
alors  il  retirera  ce  panier,  le  taillera 
s’égoutter  un  inftant  , Sc  renverfera 
cette  chaux  trempée  dans  un  tonneau  f 
il  répétera  fans  relâche  cette  opéra- 
tion , jufqu'à  ce  que  toute  la  chaux 
ait  été  trempée  & mife  dans  les  ton- 
neaux , qu’il  remplira  à deux  ou  trois 
doigts  des  bords  : alors  cette  chaux 
s’échauffera  confidérablement , rejet- 
tera en  fumée  la  plus  grande  partie 
de  l'eau  dont  elle  eft  abreuvée  , 011- 
vi  ira  (es  porcs  en  tombant  en  poudre , 
Sc  perdra  enlin  fa  chaleur.  Tel  eft 
l’état  de  chaux  que  Vitruve  appelle 
chaux  éteinte. 

L’acreté  de  cette  fumée  exige  que 
l'opération  (oit  faite  dans  un  lieu  où 
l’air  paffe  librement  , afin  que  les 
ouvriers  puiffent  fe  placer  de  ma- 
nière à n’en  point  être  incommodés. 
Aülfi-tôt  que  la  chaux  ce(Tera  de  fu- 
mer , on  couvrira  les  tonneaux  avec 
une  groffe  toile  ou  avec  des  pail- 
laffons. 

On  jugera  de  la  ncceflité  que  la 
chaux  foit  nouvellemeet cuite  , parle 
plus  ou  moins  de  promptitude  qu’elle 
mettra  à s’échauffer  & à tomber  en 
poudre  ; fi  elle  eft  anciennement 
cuite  , ou  fi  elle  n’a  pas  eu  le  dégrc 
de  cuilfon  ncceflaire , elle  ne  s'échauf- 
fera que  lentement , Sc  fera  très-mal 
divifee. 

De  quelques  préparations  employées 
par  les  Romains. 

Pour  les  enduits  des  appartements  , 
lesRomains  fuppléoient  le  fable  par  la 
poufiière  de  marbre, paffée  au  tamis  fiu. 

Lorfque  l’on  pétrit  un  boiffeau  de 
chaux  qui  vient  de  tomber  en  pou- 
F ff  fa 
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tire,  fuivrnt  la  méthode  indiquée 
ci -défais , .avec  deux  boifaaux  de 
fable  de  rivière  fraîchement  tiré  de 
l’eau , fi  l’on  repétrit  ces  matières 
après  avoir  répandu  fur  la  totalité 
une  oit  deux  onces  d’huile  de  noix, 
ou  de  lin,  ou  de  navette,  ce  mortier, 
ayant  pris  confiflance,  ne  fera  plus 
fufcepttble  d’être  pénétré  par  l’c,.u  : 
on  pourra  en  faire  l’épreuve  pour 
des  conflruélions  qui  doivent  être  ex- 
pofées  à l’eau.  11  parcît  ici  que  l’huile 
s’étend  8i  fe  divife  dans  le  mortier 
encore  plus  qu’elle  ne  fait  fur  l’eau  , 
puifqu’cn  rompant  l’intérieur  & l'ex- 
térieur de  ces  eflais , on  verra  que 
l’un  Si  l’autre  font  impénétrables  à 
l’eau.  Comme  la  qualité  de  la  chaux 
n’cft  pas  toujours  la  même  , il  faut 
taire  des  eflais  pour  juger  de  la  quan- 
tité d’huile  qtte  peut  exiger  la  chaux 
que  l’on  employé. 

11  faut  éteindre  de  la  chaux  dans 
du  vin  pour  taire  la  ma.'lha  des  P,o- 
mains,  mortier  plus  dur  que  la  pierre; 
ils  la  faifoient  avec  de  la  chaux  vive 
qu’on  venoit  d’éteindre  dans  cette 
liqueur , Si  ils  la  mêioient  avec  de 
l’huile  ou  avec  de  la  poix  réduite  en 
poudre.  C’étoit  une  pâte  préparée 
pour  remplir  les  joints  des  grandes 
tuiles,  employée  dans  la  coullruc- 
tion  des  terrafas  des  maifons. 

Après  avoir  pétri  avec  du  vinaigre 
deux  mefures  de  fable  Si  une  niefure 
de  chaux  qui.  vient  de  tomber  en 
poudre,  on  y ajoute  la  portion  d’huile 
indiquée  ci  défais,  & on  obtient  un 
mortier  parfaitement  dur  Si  impéné- 
trable à l’eau. 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit,  on  voit  que  le  meilleur  mortier 
eft  celui  dont  la  chaux  cil  la  plus 
nouvellement  tirée  du  four , qui  a 
«té  fnlée  avec  la  moins  grande  quau- 
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tité  d’eau  , 8i  qui  cfl  employée  le  plus 
promptement  poffible.  Les  prépara- 
tions de  M.  Loriot  & de  M.  de  la 
l’aye  (ont  excellentes  pour  de  petit 
ouvrages  ou  pour  réparer  des  ou- 
vrages anciennement  faits , quoiqu’on 
puilie  les  employer  dans  les  travaux 
en  grand;  cependant,  dans  ces  der- 
niers cas,  je  préférerois  l’emploi  du 
béton  ; fortement  corroyé  Si  maffivé , 
il  devient  imperméable  à l'eau , au 
vin,  & enfin  â tous  les  fluides;  on 
en  fait  des  badins,  des  citernes,  Sc 
des  voûtes  de  caves  d’une  feule  pièce. 
( V ijyrf  ces  mots)  Le  grand  point  eft 
de  broyer  la  chaux  lorlqu'elle  eft  en- 
core très-chaude  Si  fufee  , de  fe  hâter 
de  la  broyer  avec  le  fable  Si  les  re- 
tailles ou  petites  pierres,  de  jetter  le 
tout  encore  chaud  dans  la  tranchée , 
enfin  de  fe  hâter  de  maf&ver. 

Si  fur  deux  parties  de  fable  Si  une 
de  cette  chaux  , on  retranche  une  par- 
tie de  iabte  , Si  fi  on  en  ajoute  une  de 
pouzzolane  ( Aoye^  ce  mot  ),  on  aura 
un  béton  parfaitement  cryllallifé , Si 
pris  dans  moins  de  quarante  - huit 
heures. 

A la  place  de  la  pouzzolane  , en 
peut  le  fervir  d’une  terre  appt  liée, 
dans  quelques  endroits , serre  de  la 
monneye  , parce  qu’elie  eft  fans  cloute 
le  rtfidu  de  quclqu’opération  qui  s’y 
pratique;  au  moins  je  le  crois  ainli  , 
mais  je  ne  puis  rien  affûter  de  pofi- 
tif  à ce  fujet,  n’ayant  pas  fous  la 
main  de  cette  terre  pour  l’examiner  ;. 
ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu’elle 
produit  le  même  effet  que  la  pouz- 
zolane. Cette  terre  ne  (croit-elle  pris 
du  cdeot.tr,  ou  terre  qui  - eft  le  relui  u 
du  vitriol  de  mars,  après  qu’il  a été 
c’Jciné  Si  diftil'é  à très-grand  fett  ; 
j’en  ai  fait  des  expériences  en  petit , 
qui.  m’ont  très  bien  réutïi.  A.  l’article: 
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PouiXOLANE  , nous  examinerons  fes 
qualités  6i  fes  propriétés. 

Pour  les  conduites  d'eau , faites 
avec  des  tuyaux  en  terre  cuite , on 
fonde  leurs  points  de  réunion  avec 
une  pâte  faite  avec  la  brique  pilée , 
la  chaux  vive  en  poudre , & du  fain- 
doux  ou  graiffe  blanche,  le  tout  à 
parties  égaies  & bien  pétri  enlemble. 

MORVE.  Médecine  Vétérinaire. 
Maladie  des  chevaux.  Pour  rendre 
plus  intelligible  ce  que  l’on  va  dire 
lur  la  morve  & fur  les  différens  cccu- 
lemens  auxquels  on  a donné  ce  nom, 
il  eft  à propos  de  donner  une  de(- 
cription  courte  & précife  du  nez  de 
l’animal  5e  de  fes  dépendances. 

Le  nez  cft  formé  principalement 
par  deux  grandes  cavités  nommées 
foffes  natales  ; ces  foffes  font  bornées 
extérieurement  par  les  os  du  nez  5c 
les  os  du  grand  angle  ; poftérieure- 
ment  par  la  partie  polléricure  des  os 
maxillaires  & par  les  eaux  palatins  ; ôe 
latéralement  par  les  os  maxillaires, 
& par  les  os  zygomatiques  ; fupé- 
rieurcment  par  i’os  ethmoïde , l'os 
fphénoïde  & le  frontal.  Ces  deux 
foffes  répondent  inférieurement  à 
l’ouverture  des  nafeaux  , 6c  fupéricu- 
rernent  à l’arricre- bouche  avec  la- 
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matique  : le  poftéricur  eft  attaché  à 
la  partie  interne  de  l'os  maxillaire,  5c 
ferme  en  partie  l’ouverture  du  fimis 
maxillaire  ; ces  deux  os  (ont  des  ap- 
pendices de  l’os  ethmoïde;  la  partie 
lupérieure  eft  fort  large  & évatee;  la 
partie  inférieure  cft  roulée  en  forme 
de  cornets  de  papier,  5c  fe  termine 
en  pointe  ; au  milieu  de  chaque  cor- 
net, il  y a un  feuillet  offeux,  frué 
horizontalement,  qui  (épate  la  partie 
fupérieure  de  l’inférieure. 

Dans  l’intérieur  de  la  plupart  des 
os  qui  ferment  le  nez,  font  crcuféts 
plufieurs  cavités  à qui  on  donne  le 
nom  de  Jîtttts  ; les  finus  font  les  zygo- 
matiques, les  maxillaires,  les  fron- 
taux , les  ethmeïdaux  & les  fphénoï- 
daux. 

Les  finus  zygomatiques  font  at* 
nombre  de  deux  , un  de  chaque  côté  t 
ils  font  creufés  dans  lepaiffctir  de 
l’os  zygomatique  : ce  (ont  les  plus 
grands  , ils  lont  adoffés  ; ux  finus 
maxillaires,  delquels  ils  ne  (ont  fe- 
parés  que  par  une  cloifon  offeufe. 

Les  luius  frontaux  lont  formés  par 
l’écartement  des  deux  lames  de  l’os 
ficntal;  ils  (ont  ordinairement  au 
nombre  de  deux,  un  de  chaque  côté,, 
(épare s par  une  lame  ofteufe. 

Les  finus  cthmoïdaux  (ont  les  in- 


quelle  elles  ont  communication  par  tervalles  qui  fe  trouvent  entre  le* 

le  moyen  du  voile  cîu  palais.  Ces  cornets  ou  les  volutes  de  cet  os. 

deux  foftcs  font  féparces  par  une  cloi-  Les  finus  t pi:  é no  ïd  aux  font  quel— 

fon  en  partie  o demie , 5c  en  partie  qucfqis  au  nombre  de  deux  , quel- 

cartilagiueufc.  Aux  parois  de  chaque,  quefois  il  n’y  en  a qu’un;  ils  font. 

fofîe,  font  deux  lames  ofieufes,. très-  crcuits  dans  le  corps  de  l'os  (plié— 

minces , roulées  en  forme  de  cornets noïde  : tous  ces  ( nus  ont  communi- 

appellées  , à caufc  de  leur  figure , cor-  cation  avec  les  foff.s  natales;  tous  ces- 

ntts  du  nci  i l’un  eft  antérieur  & finus  de  meme  que  les  foffes  natales T f — s 

l’autre  poftérieur  ; r.intérieur  cft  adhé-  (ont  tapiffés  d’une  membrane  nom- 

rent  aux  os  du  nez  5c  a la  partie  in-  niée  pituitaire , à raifon  de  l’humeur 

ternq.de  l’os  zygomatique;  .il  ferme  pituiteufe  qu’elle  filtre;  cetre  mem- 

en  partie  l’ouverture  du  finus  zygo-  brane  lemble  n’etre  que  la  coutituu- 
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tian  de  la  peau  à l’entrée  des  nafeaux; 
elle  eft  d'abord  mince , enfuite  elle 
devient  plus  épaife  au  milieu  dune/ 
fur  la  cloiion  &:  fur  les  cornets.  En 
entrant  dans  les  fimts  frontaux  , 
zygomatiques  6c  maxillaires , elle 
s’amincit  confidcrablement  ; elle  ref- 
i'emble  à une  toile  d’araignée  dans 
l’étendue  de  ces  cavités  ; elle  eft 

fiarietnée  de  vaifleaux  fanguins  6c 
ymphatiqttes,  & de  glandes  dans 
toute  l’étendue  des  foffes  nafales  ; 
mais  elle  femble  n’avoir  que  des  vaif- 
feaux  lymphatiques  dans  l’étendue 
des  finus  ; fa  couleur  blanche  6c  fon 
peu  d’épaiiïcur  dans  ces  endroits  le 
dénotent. 

La  membrane  pituitaire,  après  avoir 
revêtu  les  cornets  du  nez,  le  termine 
inférieurement  par  une  elpèce  de  cor- 
don qui  va  fe  perdre  il  la  peau  à l’en- 
trée des  nafeaux  ; fupérieurement , 
elle  fe  porte  en  arrière  fur  le  voile 
du  palais  qu’elle  recouvre. 

Le  voile  du  palais  cil  une  efpèce 
de  vil vule,  fituée  entre  la  bouche  ôc 
l’arrière  - bouche  , recouverte  de  la 
membrane  pituitaire  du  côté  des  fof- 
lès  nafales , 6c  de  la  membrane  du 
palais  du  côté  de  la  bouche  : entre 
ces  deux  membranes , font  des  fibres 
charnues,  qui  compofent  fur-tout  fa 
iubftance.  Ses  principales  attaches 
font  aux  os  du  palais , d’oit  il  s’étend 
jitlqu’à  la  bafe  de  la  langue  ; il  eft 
flottant  du  côté  de  l’arrière  bouche , 
& arrêté  du  côté  de  la  bouche  ; de 
façon  que  les  alimens  l'élèvent  faci- 
lement dans  le  temps  de  la  dégluti- 
tion, 8c  l’appliqnent  contre  les  fauf- 
fes  nafales  ; mais  lorfqu’ils  font  par- 
venus dans  l’arrière-bouche  , le  voile 
du  palais  s’affaile  de  lui-même  , 6c 
s’applique  fur  la  bafe  de  la  langue  ; 
il  ne  peut  être  porté  d’arrière  en 
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avant  ; il  intercepte  ainft  toute  com- 
munication de  l’arrière-bouche  avec 
la  bouche  , 6c  forme  une  efpèce  de 
pont,  par-deflits  lequel  paflent  tou- 
tes les  matières  qui  viennent  du 
corps  , tant  par  fœlophage  que  par 
la  trachée  artère  ; c’eft  par  cette  rai- 
fon  que  le  cheval  refpire  par  les  na- 
feaux, c’eft  par  la  même  raifon  qu’it 
jette  par  les  nafeaux  le  pus  qui  vient 
du  poumon  , l’épiglote  étant  ren- 
verlée  dans  l’état  naturel  fur  le  voile 
palatin.  Par  cette  théorie , il  eft  fa- 
cile d’expliquer  tout  ce  qui  arrive 
dans  les  différens  écoulemens  qui  fe 
font  par  les  nafeaux. 

La  morve  eft  un  écoulement  de 
mucofitc  par  le  nez,  avec  inflamma- 
tion ou  ulcération  de  la  membrane 
pituitaire. 

Cet  écoulement  eft  tantôt  de  cou- 
leur tranfparente , comme  le  blanc 
d’œufs,  tantôt  jaunâtre,  tantôt  ver- 
dâtre , tantôt  purulent , tantôt  fa- 
meux , mais  toujours  accompagné  du 
gonflement  des  glandes  lymphatiques 
de  deffous  la  ganache  ; quelquefois 
il  n’y  a qu’une  de  ces  glandes  qui  foit 
engorgée , quelquefois  elles  le  font 
toutes  deux  en  même  temps. 

Taniôt  l’écoulement  ne  fe  fait  que 

fiar  un  nafeau  , 6 C alors  il  n’y  a que 
a g’ande  du  côté  de  l’écoulement  qui 
foit  engorgée  ; tantôt  l’écoulement 
le  fait  par  les  deux  nafeaux,  & alors 
les  glandes  font  engorgées  en  même- 
temps  ; tantôt  l’écoulement  vient  du 
nez  feulement , tantôt  il  vient  du 
nez,  de  la  trachée-artère  ôi.  du  pou- 
mon en  même  temps. 

Ces  vérités  ont  donné  lieu  aux  dif- 
férences luivantes  : 

i.°  On  diftinguc  la  morve  en  morve 
proprement  dite,  ôi  en  morve  impro- 
prement dite. 
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La  morve  proprement  dite  , a 
fon  fiège  dans  la  membrane  pitui- 
taire , &c  même  il  n'y  a pas  d’autre 
morve  que  celle-là, 

Il  faut  appeller  morve  impropre- 
ment dite  , tout  écoulement  par  les 
nafeaux , qui  vient  d’un  autre  partie 
que  de  la  membrane  pituitaire  f ce 
n’eft  pas  la  morve  , c’eft  à tort  quton 
lui  donne  ce  nom  ; on  ne  le  lui  eon- 
ferve  que  pour  fe  conformer  au  lan- 
gage ordinaire, 

11  faut  divifer  la  morve  propre- 
ment dite , à raifon  de  fa  nature  ; i . en 
morve  fimplc,  & en  morve  compofée; 
en  morve  primitive  ; & en  morve  con- 
fécutive  ; 20.  à railon  de  fon  degré , en 
morve  commençante  , en  morve  con- 
firmée , & en  morve  invétérée. 

La  merve  Ample  eft  celle  qui  vient 
uniquement  de  la  membrane  pitui- 
taire. 

La  morve  compofée  n’eft  autre  cho- 
fe  que  la  morve  Ample  , combinée  avec 
quelqu'autte  maladie. 

La  morve  primitive , eft  celle  qui 
eft  indépendante  de  toute  autre  ma- 
ladie. 

La  morve  confécutive  , eft  celle  qui 
Vient  à la  fuite  de  quelqu’autre  ma- 
ladie , comme  à la  fuite  de  la  pulmonie  , 
du  farcin,  &c. 

La  morve  commençante , eft  celle 
où  il  n’y  a qu’une  Ample  inflamma- 
tion & un  Ample  écoulement  de  mu- 
cofité  par  le  nez. 

La  morve  confirmée  , eft  celle  011 
il  y a ulcération  dans  la  membrane 
pituitaire. 

La  morve  invétérée  , eft  celle  ou 
l’écoulement  eft  purulent  & fanieux  , 
®ù  les  os  & les  cartilages  font  affec- 
tés- 
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1'.  Il  faut  diftinguer  la  morve  im- 
proprement dite  , en  morve  de  mor- 
tondure  ôe  en  morve  de  pulmonie. 

La  morve  de  morfondure  , eft  un 
Ample  écoulement  de  mucofité  par 
les  nafeaux,  avec  teux,  tr>fteffe& 
dégoût  qui  dure  peu  de  temps. 

On  appelle  du  nom  pulmonie  toute 
fuppuration  dans  le  poumon  , oui 
prend  écoulement  par  les  nafeaux  de 
quelque  caufe  que  vienne  cette  fup- 
puration. 

La  morve  de  pulmonie  fe  divife  à 
raiton  des  cailles  qui  la  produisent  , 
en  morve  de  faillie  gourme  , en  morve 
de  farcin  & en  morve  de  couibature. 

La  morve  de  faufte  gourme,  eft 
la  fuppuration  du  poumon  , caufcc  par 
une  faufte  gourme,  ou  une  gourrre 
maligne  qui  s’eft  jettée  fur  les  pou,, 
nions. 

La  morve  de  farcin  , eft  la  flippe- 
ra t ion  du  poumon , caillée  par  un  le- 
vain farcineux, 

La  morve  de  courbature  , n’eft  au- 
tre chofe  que  la  fuppuration  du  pou- 
mon après  l’inflammation  , qui  ne 
s’eft  pas  terminée  par  la  réfolution. 
Enfin  on  donne  le  nom  de  pulmonie 
à tous  les  écoulemens  de  pus  qui  vien- 
nent du  poumon , de  quelque  caule 
qu’ils  procèdent  ; c’cft  ce  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  morve , mais  qui 
n’eft  pas  plus  morve  qu’un  abcès  au 
foie  , à la  jambe , ou  à la  cuiftc- 

11  y a encore  une  autre  efpèce  de 
morve  improprement  dite , c’eft  1» 
morve  de  pouffe  : quelquefois  lés  che- 
vaux pouffïts  jettent  de  temps  en* 
temps,  8e  par  flocons,  une  efpèce  de 
morve  tenace  &c  glaireufe  ; c’tft  ce' 
qu’il  faut  appeller  morve  de  pouffe. 

CauJes  : examinons  d’abord  ce  qui 
arrive  dans  la  morve.  Il  eft  ccrtairu 
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cjue  dans  le  commencement  de  la 
nii.rve  proprement  <!i:e  , (car  on  ne 
pn i le  ici  que  de  celle-ci  ( il  y a in- 
flammation dans  les  glandes  de  la 
membrane  pituitaire;  cette  inflam- 
tnaiicn  t’ait  léparer  une  plus  grande 
quantité  de  mucofité  ; de-là  l'écou- 
lemcnr  abondant  de  la  morve  com- 
mençante. 

L'inflammation  fubfiftant , elle  fait 
fefletrer  les  tuyaux  excréteurs  des 
glandes  , la  mucofité  ne  s’échappe 
plus , clic  féjourne  dans  la  cavité 
des  glandes,  elle  s'y  échjufFe , yfer- 
mentc  , s’y  putréfie  , Sc  le  couvertit 
en  pus  ; delà  l’écoulement  purulent 
dans  la  morve  confirmée. 

Le  pus  croupiflant  devient  âcre , 
corrode  les  parties  voilînes,  carie  les 
os  , Sc  rompt  les  vaifleaux  fanguins; 
le  fang  s’extravafe  Sc  fe  mêle  avec  le 
pus  ; delà  l’écoulement  purulent  noi- 
ràtrre  & fameux  dans  la  morve  invété- 
rée : la  lymphe  arrêtée  dans  les  vaif- 
feaux  qui  fe  trouvent  comprimés  par 
l’inflammation  , s’épaiflit  , enfuite  fe 
durcit;  delà  les  caliofitcs  des  ulcères. 

La  caufe  évidente  de  la  morve  eft 
donc  l’inflammation  ; l’inflammation 
reconnoît  des  caufes  générales  Sc  des 
çaufes  particulières  : les  caufes  géné- 
rales font  la  trop  grande  quantité  , la 
raréfafton  Sc  l’épaiffiflement  du  fang  ; 
ces  caufes  générales  ne  font  qu’une 
difpofition  à l’inflammation  , Sc  ne 
peuvent  pas  la  produire,  fi  elles  ne 
font  aidées  par  des  caufes  particuliè- 
res Sc  déterminantes  : cer  caufes  par- 
ticulières font , i°.  le  defaut  de  ref- 
fort  des  vaiffeaux  de  la  membrane  pi- 
tuitaire, cattfée  par  quelque  coup  fur 
le  nez  : les  vaifleaux  ayant  perdu  leur 
reffort , n’ont  plus  d’adion  fur  les  li- 
queurs qu’ils  contiennent , & favori- 
sent par  là  le  féjour  de  ces  liqueurs  ; 
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de-!:t  l’engorgement  Sc  l’inflammation  : 
1 . le  déchirement  des  vaifleaux 
de  la  membrane  pituitaire  par  quelque 
corps  poil  (Tés  de  force  par  le  nez  ; les 
vaifleaux  étant  déchirés  , les  extré- 
tés  ie  ferment  & arrêtent  le  cours 
des  humeurs  ; de  là  l’inflammation. 

î°.  Les  injedions  âcres  , irritan- 
tes , corrolives  Sc  caulliques,  faites 
dans  le  nez;  elles  font  crifper  Sc  ref- 
léter les  extrémités  des  vaifleaux  de 
la  membrane  pituitaire  ; de-là  l’en- 
gorgement Sc  l'inflammation. 

4°.  Le  froid.  Lorlque  le  cheval  eft 
échauffe , le  froid  condenfe  le  fang 
5c  la  lymphe;  i!  fait  refferer  les  vaif- 
feaux  ; il  épaiflit  la  mucofité  Sc  en- 
gorge les.  glandes  : de-là  l’inflamma- 
tion. 

5°.  Le  fortin.  L’humeur  du  farcin 
s’étend  Sc  aftefle  fucceffivement  les 
différentes  parties  du  corps  ; lorfquelle 
vient  à gagner  la  membrane  pituitai- 
re , elle  y forme  des  ulcères  8c  caufe 
la  morve  proprement  dite. 

Symptômes.  Les  principaux  fymp- 
tômes  font  l’écoulement  qui  fe  fait 
par  les  nafeaux , les  ulcèresdc  la  mem- 
brane pituitaire , Sc  l’engorgement  des 
glandes -de  deffous  la  ganache. 

1°.  L’écoulement  eft  plus  abon- 
dant que  dans  l'état  de  fnnté  , parce 
que  l’inflammation  diftend  les  fibres, 
les  foilicite  à de  tréquentes  ofcilla- 
tions  , Sc  fait  par-là  féparer  une  plus 
grande  quantité  de  mucofité;  ajoutez 
à ce-là  que  dans  l’inflammation  , le 
fang  abonde  dans  la  partie  enflam- 
mée , 6c  fournit  plus  de  matière  aux 
fécrétions. 

i°.  Dans  la  morve  commençante, 
l’écoulement  eft  de  couleur  naturelle, 
tranfparent  comme  le  blanc  d’œuf, 
parce  qu’il  u’y  a qu'une  Ample  inflam- 
mation l'a  u$  ulcère. 
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•*}*.  Dans  la  moive  confirmée , l’c» 
♦coulement  eft  purulent  ; -parce  que 
l’ulcère  eft  formé  , le  pus  qui  en  dé- 
roule lé  mêle  avec  la  rnon't. 

4°.  Dans  la  morve  invétérée,  l’é- 
coulement eft  noirâtre  & faniettx-; 
parce  que  le  pus  ayant  rompu  quel- 
ques vaiffeairx  languins  , le  fang  s’ex- 
travafe  & fe  mêle  avec  le  pus. 

y°.  L’écoulement  diminue  & ceffe 
même  quelquefois,  parce  que  le  pus 
tombe  dans  quelque  grande  cavité  , 
telle  que  lefinus  zygomatique  & ma- 
xillaire , d’où  le  pus  ne  peu  fortir  que 
lorfque  la  cavité  eft  pleine. 

6e'.  La  morve  atù£te  tantôt  les  fi- 
nus  frontaux,  tantôt  les  finus  eth- 
moïdaux,  tantôt  les  fintis  zygomati- 
ques & maxillaires  , tantôt  la  cloi- 
fon  du  nez  , tantôt  les  cornets , tan- 
tôt toute  l’étendue  dcsfofiés  nafales, 
tantôt  une  portion  feulement , tantôt 
une  de  ces  parties  feulement  , tantôt 
deux  , tanîôi  trois , (oit  vent  plufieurs , 
quelquefois  tomes  à la  fois  , fuivant 
que  la  membrane  pituitaire  eft  en- 
flammée dans  un  endroit  plutôt  que 
dans  un  autre  , ou  que  l’inflamma- 
tion a plus  ou  moins  d’étendue.  Le 
plus  ordinairement  cependant  , elle 
n’atfecïe  pas  les  finus  zygomatiques , 
maxillaires  & frontaux  ; parce  que 
dans  ces  cavités  la  membrane  pituitaire 
eft  extrêmement  mince  , qu’il  n’y  a 
point  de  vaiffeatix  languins  vifibles  , 
ni  de  glandes:  on  a oblervé , i".  qu’il 
«’y  a jamais  de  chancres  dans  les  ca- 
vités  , parce  que  les  chancres  ne  fé 
ferment  que  dans  les  glandes  de  la 
membrane  pituitaire  ; zu.  que  les 
chancres  font  plus  abondans  & plus 
ordinaires  dans  l’étendue  de  la  cloi- 
£on , parce  pue  c’elt  l’endroit  où  la 
membrane  tft  la  plus  épaiffe  & le  plus 
jtarlemée  de  glandes  : les  cbauctes 
Tome  VL, 
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font  auifi  fort  ordinaires  fur  les  cor- 
nets du  nez. 

L’engorgement  de  deffous  la  ga- 
nache étoit  un  fymptôme  embarraf- 
fant.  On  ne  concevoit  guère  pourquoi 
ces  glandes  ne  manquoient  jamais  de 
s’engorger  dans  la  morve  proprement 
dite  ; mais  on  en  va  trouver  la  canlé. 

Alluré  que  ces  glandes  font  , non 
des  glandes  falivaires  , puilqu’elles 
n’ont  pas  de  tuyau  qui  aille  porlcr  la 
falive  dans  la  bouche  , mais  des  glan- 
des lymphatiques  , puifqu’elles  ont 
chacune  un  tuyau  confidcrable  qui 
part  de  leur  fubftancc  pour  aller  le 
rendre  dans  un  plus  gros  vailTeau  lym- 
phatique qui  defeend  le  long  de  la 
trachce-artcre , & va  enfin  verfer  la 
lymphe  dans  la  veine  axillaire  ; on 
a remonté  à la  circulation  de  la  lym- 
phe , & à la  ftrutture  des  glandes  fie 
des  veines  lymphatiques. 

Les  veines  lymphatiques  font  des 
tuyaux  cylindriques  qui  rappor- 
tent la  lymphe  nourricière  des  parties 
du  corps  dans  le  réfervoir  commun  , 
nomme  dans  l’homme  , le  réj'ervoir 
de  Pc.qtict , ou  dans  la  veine  axil- 
laire : ces  veines  font  coupées  d’in- 
tervalle en  intervalle  par  des  glandes 
qui  ferventcommc  d’entrepôtà  la  Iy m- 
phetChaque  glande  a deux  tuyaux;l’t  n 
qui  vient  à la  glande  apporter  la  lym- 
phe ; l’autre  qui  en  fort , pourporter  la 
lymphe  plus  loin.  Les  glandes  lym- 
phatiques , de  deffous  la  ganache  , ont 
de  même  deux  tuyaux , ou  , ce  qui 
eft  la  même  choie  , deux  veines  lym- 
phatiques ; l’une  qui  apporte  la  lym- 
phe de  la  membrane  pituitaire  dans 
ces  glandes  ; l’autre  qui  reçoit  la  lym- 
phe de  ces  glandes  pour  la  porter 
dans  la  veine  axillaire.  Parcelle  théo- 
rie , il  eft  facile  d’expliquer  l’engor- 
gement des  glandes  de  défions  la  ga» 
Cg  gd 
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n;'che  : c'eft  le  propre  de  l'inflamma- 
tion d’épaiffir  toutes  les  humeurs  qui 
fe  filtrent  dans  les  parties  voifines  de 
l’inflammation  ;la  lymphe  de  la  mem- 
brane pituitaire  dans  la  morve , doit 
donc  contrarier  un  caraâère  d’épaif- 
fiflement;  elle  fe  rend  avec  cette  qua- 
lité dans  les  glandes  de  de  (Tous  la  ga- 
nache , qui  en  font  comme  le  rendez- 
vous  , par  plulieurs  petits  vaifteaitx 
lymphatiques  , qui  apres  s’ètre  réunis 
forment  un  canal  commun  qui  pénè- 
tre dans  la  fubftance  de  la  glande 
comme  les  glandes  lymphatiques  font 
compofces  de  petits  v aideaux  repliés 
ûir  eux-mêmes  , qui  font  mille  con- 
tours , la  lymphe  déjà  épailîîe  doit  y 
circuler  difficilement , s’y  arrêter  enfin 
& les  engorger. 

11  n’eft  pas  difficile  d’expliquer  par 
la  même  théorie , pourquoi  dans  la 
gourme  , dans  la  morfondure  &i  dans 
la  pulmonie  , les  glandes  de  deflous 
la  ganache  fort  quelquefois  engor- 
gées , quelquefois  ne  le  font  pas  ; 
ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  pour- 
quoi le  cheval  eft  quelquefois  g'andé, 
quelquefois  ne  l’eft  pas. 

Dans  la  morfondure , les  g’andes 
de  deffous  la  ganache  ne  fui»  pas  en- 
gorgées , torfque  l’écoulement  vient 
«l’un  fimple  reflux  de  l’humeur  de  la 
tranfpiration  dans  l’intérieur  du  nez, 
fans  inflammation  de  la  membrane  pi- 
tuitaire ; mais  elles  font  engorgées 
lorfque  l’inflammation  gagne  cette 
membrane. 

Dans  la  gourme  bénigne  , le  che- 
val n’ift  pas  glandé,  parce  que  la 
membrane  pituitaire  n’eft  pas  affec- 
tée ; mais  dans  la  gourme  maligne, 
lorfqu’il  fe  forme  un  abcès  dans  l’ar- 
rière-bouche , le  pus  en  partant  par 
les  nafeaux  , corrode  quelquefois  la 
membrane  pituitaire  par  fan  âcreté 
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ou  fon  féjour  , l’enflamme , & !c  che- 
val de  vient  g'andé. 

Dans  la  pulmonie  , le  cheval  n’tft: 
pas  glandé , lorfque  le  pus  qui  vient 
du  poumon  eft  d’un  bon  carraélèie  , 
&c  n’eft  pas  a ffez  ;lcre  pour  ulcérer  la- 
membrane  pituitaire  ; mais  à la  lon- 
gue , en  féjoumantdans  le  ntz  , il  ac- 
quiert de  l’âcreté  , il  irrite  les  fibres 
de  cette  membrane,  il  l’enflamme  & 
alors  les  glandes  de  la  ganache  s’en- 
gorgent. 

Dans  toutes  ces  maladies  , le  che- 
val n’eft  glandé  que  d’un  côté  , lorf- 
que la  membrane  pituitaire  n’eft  af- 
feÜée  que  d’un  côte,  au  lieu  qu’il  eft 
glandé  des  deux  côtés  , lorfque  la 
membrane  pituitaire  eft  afftélée  duc 
deux  côtés  : ainli  dans  la  pulmonie 
& la  gourme  maligne  , lorfque  le 
cheval  eft  glandé , il  l’eft  ordinaire- 
ment des  deux  côtés  , parce  que  l’é- 
coulement venant  de  l’arricre-bouche , 
ou  du  poumon  , l’humeur  monte 
par-dcfliis  le  voile  du  palais,  entre 
dans  le  nez  , également  des  deux  cô- 
tés , & aflfeâe  également  la  membra- 
ne pituitaire.  Cependant , dans  ces 
deux  cas  mêmes  , il  ne  feroit  pas  im- 
poflibie  que  le  cheval  fut  glande  d’un 
côté  & non  de  l’autre  ; foit  parce  que 
le  pus  en  féjournant  plus  d'un  côté 
que  de  l’autre  , affeéle  davantage  la 
membrane  pituitaire  de  ce  côté-là , 
foit  parce  que  la  membrane  pituitaire 
eft  plus  difpofée  à s’enflammer  d’un 
côté  que  de  l’autre  , par  quelque  vict 
local , comme  par  quelque  coup. 

Diagnojiic.  Rien  n’eft  plus  impor- 
tant, & rien  en  même  temps  de  plus 
difficile,  que  de  bien  diftinguer  chaque 
écoulement  qui  fe  fait  par  les  nafeaux  J 
il  faut  pour  cela  un  grand  ufage  & 
une  longue  étude  de  ces  maladies. 
Pour  décider  avec  fùretc , il  faut 
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être  famillier  avec  ces  écoulemcns; 
autrement  on  eft  expofé  à porter  des 
jugemens  faux  , & à donner  à tout 
moment  des  dédiions  qui  ne  font  pas 
juftes.  L’œuil  & le  taft  (ont  d’un  grand 
fecours  pour  prononcer  avec  jufteffe 
fur  ces  maladies. 

La  morve  proprement  dite,  étant 
tin  écoulement  qui  lé  fait  par  les  na- 
fcatix  , elle  tfl  aifément  confondue 
avec  les  différens  écoulemens  qui  fe 
font  par  le  même  endroit  ; aulîi  il 
«’ya  jamais  eu  de  maladie  fur  laquelle 
il  y ait  tant  eu  d’opinions  différentes 
& tant  de  difputes , Sc  fur  laquelle 
•on  ait  tant  débité  de  fables  : (ur  la 
moindre  obfervation  chacun  à bâti  un 
fyftême  , de-là  eft  venu  cette  foule 
de  charlatans  qui  crient , tant  à la 
cour  qu’à  l’armée,  qu’ils  ont  un  fecret 
pour  la  morve , qui  lont  toujours  Iftrs 
de  guérir  & qui  neguériffent  jamais. 

La  dillmtlion  de  la  morve  n’cft  pas 
une  choie  ailée  , ce  n’ell  pas  l’alfaire 
d’un  jour  ; la  couleur  feule  n’eft  pas 
un  Cgue  luffilant  , elle  ne  peut  pas 
fervir  de  règle  : un  figne  feul  ne  tuf- 
fît  pas  ; il  faut  les  réunir  tous  pour 
faire  une  dift  nèlion  (ûre. 

Voici  quelques  obfervations  qui 
pourront  fervir  de  règle. 

Lorlque  le  cheval  jette  par  les  deux 
nafcaux , qu’il  eft  glandé  des  deux 
côtés  , qu’il  ne  touffe  pas , qu’il  eft 
gai  comme  à l’ordinaire  , qu’il  boit 
& mange  comme  de  coutume,  qu’il 
<(t  gras  , qu’il  a bon  poil , & que  l’é- 
coulement cft  glaireux  il  y a lieu  de 
croire  que  c’eft  la  morve  proprement 
dite. 

Lorfque  le  cheval  ne  jette  que 
d’un  côté  , qu’il  eft  glandé,  que  l’é- 
coulement eft  glaireux , qu’il  n’cft 
as  trille  , qu’il  ne  touffe  pas  , qu’il 
oit  &C  mange  coornc  de  coutume. 
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il  y a encore  plus  lieu  de  croire  que 
c’ell  la  morve  proprement  dite. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiftans, 
l’écoulement  fubfifte  depuis  plus  d'un 
mois , on  eft  certain  que  c’ell  la  morve 
proprement  dite. 

Lorfque  tous  ces  lignes  exiftans, 
l’écoulement  eft  finalement  glaireux  , 
tranfparent . abondant  & fans  pus  , 
c’eft  la  morve  proprement  dite  com- 
mençante. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiftans, 
l’écoulement  eft  verdâtie  ou  jaunâ- 
tre , 6c  mêlé  de  pus , c’ell  la  morve 
proprement  dite  confirmée. 

Lorfque  tous  ces  fignes  exiftans, 
l'écoulement  eft  noirâtre,  ou  fanieux 
& glaireux  en  même-temps,  c'ell  la 
morve  proprement  dite  invétérée. 

On  fera  encore  plus  affuré  que 
c’eft  la  morve  proprement  dite  , û 
avec  tcis  ces  lignes  , on  voit  en  ou- 
vrant les  nafeaux,  de  petits  ulcères 
rouges  ou  des  érofions  fur  la  mem- 
brane pituitaire  , au  commencement 
du  conduit  nafal. 

Lorfqu’au  contraire  l’écoulement 
fe  fait  également  par  les  deux  na- 
feaux . qu’il  eft  fimplement  purulent, 
que  le  cheval  touffe  , qu’il  eft  trille, 
abattu,  dégoûte,  maigre,  .qu'il  a le 
poil  hcriffé,  & qu’il  n’cft  p.<s  glandé, 
c’eft  la  morve  impromptement  dite. 

Lorfque  l’écoulement  fuccède  à la 
gourme  , c'eft  la  morve  de  fauffe 
gourme. 

Lorfque  le  cheval  jette  par  les  na- 
feaux une  fir« pie  mucofirc  tranfpa- 
rente,  & que  la  rrifteffe  Sc  le  dégoût 
ont  précédé  &accomp  gnent  cet  écou- 
lement ; on  a lieu  de  croire  que  c’eft 
la  morfondurt  : on  en  eft  certain  lorf- 
que l’écoulement  ne  dure  pas  plus  de 
quinze  jours. 

Lorfque  le  cheval  commence  à 
Gggg  * 
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jetter  également  par  les  deux  tufeaux 
une  morve  mêlée  de  beaucoup  de  pus, 
on  le  pus  tout  pur  ians  être  glandé, 
c’eft  la  pulmonie  feule  ; mais  fi  le 
cheval  de  vient  glandé  par  la  fuite, 
c’eft  la  morve  compofée , c’eft-à-dire 
la  pulmonie  &:  la  morve  proprement 
dite,  toute  à-la-fois. 

Pour  diftinguer  la  morve  par  l’é- 
coulement qui  fe  fait  par  les  nafeaux , 
prenez  de  la  matière  que  jette  un 
cheval  morveux  proprement  dit  met- 
îex-la-dans  un  verre  , verfez  deflus  de 
l’eau  que  vous  ferez  tember  de  fort 
haut  : voici  ce  qui  arrivera  ; l’eau  fera . 
troublée  fort  peu  ; il  fe  depofera  au 
fond  du  verre  une  matière  vifqucufe 
& glaireufe. 

Prenez  de  la  ma;iè*rc  d’iin  autre 
cheval  morveux  depuis  long-temps, 
mettez-là  de  même  dans  un  verre  , 
verfez  de  l’eau  deflus,  l’eau  fe  trou- 
blera confidérablemeni  ; & il  fe  dé- 
pofera  au  fond  une  matière  glnircu- 
ie  , de  même  que  dans  le- premier:- 
verfez  par  inclinaifoo  le  liquide  dans 
tm  autre  verre,  laifltz-  le  repofer  , 
après  quelques  heures  l’eau  devien- 
dra claire , & vous  trouverez  au  fend , 
du  pus  qui  s’y  étoit  dépofé. 

Prenezenfuitedelamatière  d’un  che- 
val pulmonique-,  mettez-la  de  même 
dans  un  verre , verfez  de  l’eau  deflus , 
route  la  matière  fe  délaiera  dans  l’eau 
& rien  n-'ira  au  fond» 

D’oit  il  eft  aife  de  voir  que- la  ma- 
tière glaireufe  eft  un  flgne  fpécifi- 
que  de  la  morte  proprement  dite  , & 
que  l’écoulement  purulent  eft  un  fi- 
gne  de  la  pu'monie  : on  connoîtra  les 
différens  dégrés  de  la  morve  propre- 
ment dite  , par  la  quantité  de  pus  qui 
fe  trouyera  mêlé  avec  l’humeur  glai- 
teufe  ou  la  morve.  La  quantité  différen- 
te du  pus  en  marque  toutes  les  nuances. 
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Pour  avoir  de  la  matière  d’un  che- 
val morveux,  ou  pulmonique  , on  < 
prend  un  entonnoire , on  en  adapte* 
la  bafeà  l’ouverture  des  nafeaux  , & 
on  le  tient  par  la  pointe;  on  intro- 
duit par  la  |>ointe  de  ^entonnoir  une 
plume , ou  quelqu’autre  chofe  dans- 
le  nez-,  pour  irriter  la  membrane  pi- 
tuitaire, Si  faire  ébrouer  le  cheval,  ou! 
bien  on  ferre  la  trachée-artère  avec  la 
main  gauche , le  cheval  toufTe  Sc  jette 
dans  l'entonnoir  une  certaine  quan- 
tité de  matière  qu'on  met  dans  un • 
verre  pour  faire  l’expérience  ci-def- 
fus.  Il  y a une  infinité  d’expériences, 
à taire  fur  cette  matière  ; mais  les  dé— *■ 
penfes  en  feroient  fort  confldérables. 

PrognoJIic.  Le  danger  varie  fuivant* 
le  degré  & la  nature  de  la  maladie. . 
La  morve  de  morfondure  n’a  pas  or- 
dinairement de  fuite  , elle  ne  dure  ■ 
ordinairement  que  douze  ou-  quinze* 
jours  , pourvu  qu’on-  fafTe  les  remè- 
des convenables  Hotfquelle  eft  né- 
gligée , elle  peut  dégénérer  en  morve  - 
proprement  dite. 

La  morve  de  pulmonie  invétérée 
eft  incurable. 

La  morve  proprement  dite  com- 
mençante , peut  fe  guérir  par  les  ■ 
moyens  que  je  propoferai;  lorlqu’ellet 
eft  confirmée , elle  ne  fe  guérit  que 
difficilement  : lorfqu’elle  eft  invétérée,, 
elle  eft  incurable  jufqu’à  préfent.  La- 
morve  fimple  eft  moins  dangereufe* 
que  la  morve  compofée  ; il  n’y  a que  la. 
morve  proprement  dite  qui  foit  con- 
tagieufe,  les  autres  ne  le  font  pas. 

Curation.  Avant  d’entreprendre 
la  guérifon  , il  faut  être  bien  af-a 
furé  de.l’efpèce  de  morve  que  l’on  a 
à traiter  & du  degré  de  la  maladies. 
i.°  de  peur  de  faire  inutilement  des- 
dépenfes,en  entreprenant  de  guérir 
des  chevaux  incurables  ; afin . 
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d'err  pêcher  la  contagion  , en  con- 
damnant avec  certitude  ceux  qui  lont 
morveux  ; J.®  afin  d’arracher  à la 
mort  une  infinité  de  chevaux  qu’on 
condamne  tros-fouvent  mal  à-propcs. 
11  ne  s’agit  ici  que  de  la  mon  c propre- 
ment dite.- 

La  caufe  de  la  morve  commen- 
çante étant  l’inflammation  de  la  mem- 
brane phuitaire , le  but  qo’on  doit  le 
propofer  eft  de  remédier  à l’ir.flam- 
mation  ; pour  cet  effet  , on  met  en 
ufage  tous  les  remèdes  de  l’inflam- 
mation ; ainfi  dés  qu’on  s’appbrçoit 
que  le  cheval eft  glandé,  il  faut  com- 
mencer par  Aligner  le  cheval,  réité- 
rer la  faignée  fuivant  le  befoin,  c’efl 
le  remède  le  plus  efficace:  il  faut  en- 
fuite  lâcher  de-relâcher  &i  de  détendre 
les  vaiffeatiX',  afin  de  leur  rendre  la 
foupleffe  nécefî'aire  pour  la  circula- 
tion ; pour  cet  effet , on  injeâe  dans 
le  nez  la  décoôion  des  plantes  adou- 
ciffantes  & relâchantes  , telles  que  la 
mauve,  guimauve,  bouillon  blanc, 
hrancurfine , pariétaire  , mercuriale , 
&C.-,  ouavecles  fleurs  de  camomille  , 
de  mélilot  & de  fureatt  ton  fait  suffi/ 
refpirer  au  cheval  la  vapeur  de  cette 
dccotlion  , & fur-tout  la  vapeur  d’eau 
tiède  , où  l’on  aura  fait  bouillir  du- 
fon  ou  de  la  farine  de  feigle  ou  d’or- 
ge; pour  cela  on  attache  à la  tête  du- 
cheval  un  fac.  où  l’on  met  le  fon  ou- 
ïes plantes  tièdes  : il  cfl  bon  de  don- 
ner en  même-temps  quelques- la ve- 
mens  rafraîchiffants  pour  tempérer  le- 
mouvement  du  fang,.&  l’empêcher 
de  fe  porter  avec  trop  d’impétuofité  à 
la  membrane  pituitaire. 

On  retranche  le  foin  au-cheval&T  on 
ne  lui  fait  manger  que  du  (on  tiède,, 
mis  dans  un  fac  de  la  manière  que  je 
viens  de  le  dire  : la  vapeur  qui  s'en 
«thaïe  adoucit , .relâche  & diminue. 
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admirablement  l’inflammation.  Par 
ces-  moyens , on  remédie  fouvent  à la 
morve  commençante. 

Dans  la  morve  confirmée  , les  in- 
dications que  l’on  a , font  de  détruire 
les  ulcères  de  la  membrane  pituitaire. 
Pour  cela  on  met  en  ufage  les  déter- 
fifs  un  peu  forts  : on  injeôe  dans 
le  nez  , par  exemple  la  décoélion- 
d’arilfoloehe  , de  gentiane  Si  de  cen- 
taurée. Lorlque  par  1»  moyen  de  c es 
injeélions  , l’écoulement  change  de- 
couleur  , qu’il  devient  blanc , épais  , 
S:  d’une  louable  confiflance,  c’cfl  un 
bon  figue;  on  injedte  alors  de  l'eau-- 
d’orge  , dans  laquelle  on  fait  diflou- 
-dre  un  peu  de  miel  rofat  ; enfnite 
pour  faire  cicatrifer  les  ulcères,  on 
injeâe  l’eau  fécondé  de  chaux  , Si  on» 
termine  ainfi  la  guérifen , lorlque  la- 
maladie  cède  à ces  remèdes. 

Mais  fouvent  les  finus  font  remplis- 
de  pus  , & les  injections  on  de  la 
peine  à y pénétrer;  elles  n’y  entrent- 
pas  en  alliez  grande  quantité  pour  en* 
voider' le  pus;  elles  font  infuffifàn-- 
tes  ; on  a imaginé  un  moyen  de  les- 
porter  dans  ces  cavités  , & de  lest 
faire  pénétrer  dans  tout  l’intérieur  du* 
ikz;  c’cft  le  trépan  , c’off  le  moyen  le: 
plus  sur  de  guérir  la  morve  confirmée. 

Les  fumigations  font  auffi  un  très-* 
bon. remède;  on  en  a vu  de  1res-' 
bons  effets.  Pour-  faire  recevoir  ces» 
fumigations  , on  a imaginé  une  boëte-. 
dans  laquelle  on  fait  brûler- dit  fucre- 
ou  autre  matière  déterftve  ; ta  famée; 
de  ces  matières  brûlées  efl  poTtée  dans* 
le  nez  pur  le  moyen  d’un  tuyau  long  ,i 
adapté  d’un  côté  à la-boëte,  &dePau— 
tre  aux-  nafeaux. 

Mais  fouvent  ces  ulcères  font  cal- - 
leux  &i  rebelles  , ils  rcfiftimt  à-  tous» 
les  remèdes  qu’on  vient  d'indiquer,-» 
il  faudrait  fondre  ou-détrim:e.ces-caU- 
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lofités  , cette  indication  dcmanderoît 
les  cauftiques  : les  injeétions  fortes  6c 
corrofives  rempliraient  cette  inten- 
tion , li  on  ponvoit  les  faire  fur  les 
parties  affrétées  feulement  ; mais 
comme  elles  arrofent  les  parties  fai- 
nes , de  même  que  les  parties  mala- 
des, elles  irrit croient  6c  enflantme- 
roient  les  parties  qui  ne  font  pas  ul- 
cérées, &C  augmenteraient  le  mal;  de- 
1.1  la  difficulté  de  guérir  la  morte  par 
les  caulliqttes. 

Dans  la  morve  invétérée , oit  les 
ulcères  font  en  grand  nombre , pro- 
fonds & fanieux  , oit  les  vaiffeaux 
font  ronges  , les  os  & les  cartila- 
ges cariés  , & la  membraue  pitui- 
taire épaifle  6c  endurcie , il  ne  paroît 
pas  qu'il  y ait  de  remède  ; le  meil- 
leur parti  cft  de  tueries  chevaux  , de 
peur  de  faire  des  dépenles  inutiles, 
en  tentant  la  guérilon. 

Tel  elt  le  rélultat  des  découvertes 
de  MM.  de  la  Fofle  , père  6c  fils , 
(elles  que  celui-ci  les  a publiées  dans 
une  diilertation  préfentée  à l'Acadé- 
mie des  Sciences , èc  approuvée  par 
fes  commifTaires. 

Auparavent  il  y avoit  une  profon- 
de ignorance;  ou  une  grande  variété 
de  préjugés  lur  le  fiége  de  cette  ma- 
ladie ; mais  pour  le  connoître , dit 
M.  de  la  Fofle,  il  ne  faut  qu’ouvrir 
les  yeux  : en  effet , que  voit- on  lorf- 
qu’on  ouvre  un  cheval  morveux  pro- 
prement dit  , & uniquement  mor- 
veux ? On  voit  la  membrane  pitui- 
taire plus  ou  moins  : ffeétée  , les  cor- 
ners du  nez  & les  linus  plus  ou  moins 
remplis  de  pus  & de  morve  fuivant 
le  degré  de  la  maladie  , 6c  rien  de 
plus  ; on  trouve  les  vifeères  & tou- 
tes les  autres  parties  du  corps  dans 
une  parfaite  l'anté.  Il  s’agit  d’un  che- 
val morveux  proprement  dit , parce 
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Ou’il  y a une  autre  maladie  à qui  on 
uonne  ma!-à-propos  le  nom  de  merve; 
d’un  cheval  unicpiemcnt  morveux  , 
parce  que  la  morve  peut-être  eft  ac- 
compagnée de  quelques  autre  maladie 
qui  pourroit  affeéter  les  autres  parties. 
Mais  le  témoignage  des  yeux  s’appuie 
de  preuves  tirées  du  raifonnement. 

i."  11  y a dans  le  cheval  & dans 
1 homme  des  plaies  & des  abcès  qui 
n’ont  leur  fiége  que  dans  une  partie,'; 
pourquoi  n’en  feroit-il  pas  de  meme 
de  la  morve  t 

Ht  y a dans  l'homme  des  chan- 
cres rorgrans  aux  lèvres  & dans  le 
nez  ; ces  chancres  n’ont  leur  fiége  que 
dans  les  lèvres  ou  dans  le  nez,  ils  ne 
donnent  aucun  fistne  de  leur  exiftcnce 
après  leur  guérilon  locale.  Pourquoi 
n’en  feroit-il  pas  de  meme  de  la  morve 
dans  le  cheval  } 

La  pulmonie  ou  la  fuppuration 
du  poumon , n’affeéte  que  le  poumon  ; 
pourquoi  la  morve  n’affoéteroit-elle  pas 
uniquement  la  membrane  pituitaire  ? 

4-v  Si  la  morve  n’étoit  pas  locale, 
ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , fi  elle 
venoit  de  la  corruption  générale  des 
humeurs  , pourquoi  chaque  partie  du 
corps,  du  moii  s celles  qui  lent  d’un 
même  tiflu  que  la  membrane  pitui- 
taire , c’tlt-à-dire  d’un  tiflu  mol , vaf- 
culeux  &c  glanduleux , tel  que  le  cer- 
veau éc  le  poumon  , le  foie , le  pan- 
créas , la  rate , &c. , ne  feroient- 
elles  pas  affrétées  de  même  que  la 
membrane  pituitaire  ? Pourquoi  ce» 
parties  ne  leroient  elles  pas  affrétées 
plufleurs  6c  même  toutes  à la  fois, 
puifquc  toutes  les  parties  font  ega- 
lement abreuvées  6c  nourries  de  la 
mi.fle  des  humeurs,  & que  la  circu- 
lation du  fang  , qui  elt  la  fource  de 
toutes  les  humeurs , fe  fait  ég. dé- 
ment dans  toutes  les  parties  ? Or  il 
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eft  certain  que  dans  la  morve  propre- 
ment dite  , toutes  les  parties  du  corps 
font  parfaitement  faines , excepé  la 
membrane  pituitaire.  Cela  a été  dé- 
montré par  un  grand  nombre  de  dil- 
fcâions. 

Si  dans  la  morve  , la  malle  to- 
tale de  la  morve  étoit  viciée  , chaque 
humeur  particulière  qui  en  émane  , le 
feroit  aufli  & produiroit  des  accidens 
dans  chaque  partie  ; la  morve  leroit 
dans  le  cheval  , ainfi  que  la  vérole 
dans  l’homme , un  compofé  de  tou- 
tes lottes  de  maladies  ; le  cheval  mai- 
griroit , fouffriroit , languiroit  ôc  pé- 
riroit  bientôt  ; des  humeurs  viciées 
ne  peuvent  pas  entretenir  le  corps  en 
famé.  Or  on  fait  que  dans  la  morve 
le  cheval  ne  fouffre  point,  qu’il  n’a 
ni  fièvre  ni  aucun  autre  mal  , excepté 
dans  la  membrane  pituitaire  ; qu’il 
boit  6c  mange  comme  à l’ordinaire, 
qu'il  fait  toutes  fes  fondions  avec  fa- 
cilité , qu’il  fait  le  même  fervice  que 
s’il  n’avoit  point  de  mal , qu’il  dl  gai 
6c  gras , qu’il  a le  poil  liflè  6c  tous 
les  lignes  de  la  plus  parfaite  fanté. 

Mais  voici  des  faits  qui  ne  laiflent 
guère  de  lieu  au  doute  & à la  difpute. 

Prcmtr  fait.  Souvent  la  morve 
n’affeéle  la  membrane  pituitaire  que 
d’un  côté  du  nez,  donc  elle  eft  lo- 
cale ; fi  elle  étoit  dans  la  marte  des 
humeurs  , elle  devroit  au  moins  at- 
taquer la  membrane  pituitaire  des 
deux  côtés 

- Second  fait.  Les  coups  violens  fur 
le  nez  produifent  la  morve.  Dira-t- 
on  qu’un  coup  porté  fur  le  nez  a 
▼icié  la  malle  des  humeurs  ? 

Troijümt  fait.  La  léfion  de  la  mem- 
brane pituitaire  produit  la  morve.  En 
1779,  au  mois  de  novembre  , après 
avoir  trépané  6c  guéri  du  trépan  un 
cheyal , il  devint  morveux , parce  que 
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Finflammauon  fe  continua  jnfqu’à  la 
membrane  pituitaire.  L’intlammaiion 
d’une  partie  ne  met  pas  la  corruption 
dans  toutes  1rs  humeurs* 

Quatrième  fuie.  Un  cheval  fain 
devient  morveux  prefque  fur  - Je- 
champ  , fi  on  lui  fait  dans  le  nez  des 
injcélions  âcres  & corrofives;  or  ccs 
injeûions  ne  vicient  pas  la  malle  des 
humeurs. 

Cinquième  fait.  On  guérit  de  la 
morve  par  des  remèdes  topiques. 
M.  Dubois , médecin  de  la  faculté 
de  Paris,  a guéri  un  cheval  morveux 
par  le  moyen  des  inje&ions.  On  ne 
dira  pas  que  les  injtôions  faites  dans 
le  r.tz  on  guéri  la  mufle  du  fang; 
d’où  M.  de  la  Forte  le  fils  conclut! 
que  le  fiège  qu’il  lui  aflîgne  dans  la 
membrane  pituitaire  , eft  Ion  unique 
6c  vrai  liège  ( Voyez  fa  difjirtation 
fur  la  morve , imprimée  en  1761.} 

M.  B R A, 

Morve  des  Brebis.  Médecine 
vétérinaire.  La  morve  des  brebis  eft 
une  maladie  contagieufe  qui  offre  la 
plupart  des  fymptomes  de  la  morve 
des  cheveaux.  Il  le  fait  par  les  na- 
feaux  un  écoulement  d’ur.e  humeur, 
d’abord  vifqneule  , enfuite  blan- 
châtre ; enfin , purulente.  Tant  que 
l’écoulement  n’eft  que  muqueux  , 
la  brebis  mange  comme  à fon  ordi- 
naire ; mais  l’orfqu’il  devient  puru- 
lent, la  trillcffe  , le  dégoût  , la  mai- 
greur 6c  la  foibleffe  s’accroîlfent  tous 
les  jours;  l’odeur  qu’exhale  le  corps 
eft  fœtide , 6c  la  mort  eft  prochaine. 
Quelquefois  la  matière  muqueule 
qui  s’accumule  dans  les  nalèaux  eft 
fi  confidérable , que  l’animal  eft 
obligé  de  faire  de  violens  efforts  pour 
la* charter  hors  des  narines,  6c on  en 
vu  mourir  lutfoques  par  l’abon- 
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Jancc  de  ce  mucus  accumulé , foit 
•dans  les  narines  , foit  dans  les  bron- 
■ches. 

Certe  maladie  eft  ordinairement 
mortelle  , & Couvent  elle  Ce  communi- 
■qne  aux  autres  brebis  , au  point  d’in- 
■feâer  en  très-peu  de  temps  des  trou- 
peaux nombreux.  Elle  a beaucoup  de 
reflentblance  avec  la  morve  des  che- 
vaux ; ( ypytï' l’article  ci-deffus  ) mais 
«lie  en  différé  en  ce  -que  les  glandes 
•lymphatiques  de  la  brebis  ne  Cent 
pas  ordinairement  engorgées  , ce  qui 
u toujours  lieu  dans  les  chevaux  mor- 
veux. 

L’ouverture  des  brebis  roorvetiCes 
démontre  que  les  cavités  du  nez,  le. 
larinx,la  rracliée-arfère  &z  les  bron- 
ches (ont  tnpiffés  de  la  même  matière 
que  celle  qu’on  voit  fortir.  Quand 
celle  qui  Cor.t  des  nafeaux  eft  puru- 
lente , on  trouve  les  bronches  & l’in- 
tcricur  du  ntz  ulcérés. 

Traitement.  M.  Vitet  conCeille  , 
eprès  avoir  féparé  ia  brebis  morveuCe 
du  troupeau  , de  lui  Caire  prendre , 
deux  Cois  par  jour,  un  bol  compcCé 
de  deux  drachmes  de  Couffre  incor- 
poré avec  CulhCante  quantité  de  miel  ; 
d'injeéler  dans  les  narines  de  l’eau 
fécondé  de  diaux  , édulcorée  avec 
du  miel  ; de  mêler  A fa  boiffon  & A 
fa  nourriture  du  fcl , & de  ne  la  nour- 
rir qu’avec  de  la  farine  de  feijjle.Ces 
remèdes  facilitent  très-bien  l’expec- 
toration nazale  6 c la  deterfiou  de 
l’ulcère;  mais  ne  fcroit-ce  pas  aufli 
le  cas  d'employer  les  autres  injec- 
tions prefcritcs  pour  la  morve  des 
chevaux  , de  même  que  le  téton  A 
côté  des  deux  oreilles,  fie  le  trépan 
fur  les  os  du  nez  ? 

Si  dans  le  commencement  de  la 
maladie  , on  ne  trouve  que  deux  ou 
«ois  brebis  affrètes  de  la  morve  , il 


faut  les  affommer  fur  le  champ  & 
les  enterrer  profondément.  Ce  parti 
eft  bien  plus  avantageux  , qne  de 
livrer  au  boucher  les  brebis  qui  font 
attaquées  , §e  dont  La  chair  eft  ca- 
pable d’occafionner  des  maladies  épi- 
démiques «c  comagieufes  ? Les  nia- 
gi  lirais  , chargés  de  la  police  de  la 
campagne  , devroient  redoubler  leurs 
efforts  pour  fupprimer  un  abus  aufti 
nuifible  A la  fanté  dc«  citoyens  êc  à 
la  population.  M.T. 

Morve  des  Chiens.  Médecine 
vétérinaire . Les  chiens  font  aufli 
fujets  A la  morve.  Chez  ces  animanx 
la  maladie  fe  manitefte  d’abord  par 
un  éternuement  qui  eft  bientôt  fuivi 
d’nn  écoulement  par  les  narines  & 
par  les  yeux  , d’une  liqueur  vifqueufe 
& jaunâtre,  accompagné  d’une  grande 
trillefle  8c  d’un  abattement  qui  ne 
leur  permet  plus  de  manger. 

Certe  maladie  eft  une  pefte  , & il 
n’y  a pas  encore  d’exemple  qu’un  feul 
chien  en  ait  réchappé , quelques  re- 
mèdes qu’on  ait  employés.  Cepen- 
dant, M.  Gerniard  rapporte  plufieurs 
gnérifons  opérées  par  Padminiftratioi» 
de  l 'éther  vilriolique.  Voici  le  lait  : 
c’eft  l’auteur  qui  parle. 

» Au  mois  de  Février  dernier  , flx 
lévriers, cinq  chiens  courans  & deux 
chiens  d’arrêt , appartenans  A M.  le 
marquis  Mylz|cowski , furent  attaqués 
d’une  maladie  que  les  chaffeurs  Polo- 
nois  appeflent/no/ve. . . Plufieurs  per- 
fonnes  , tanr  cha fleurs  qu’autres, ayant 
été  confultces  fur  les  moyens  qu’il 
y aurait  de  procurer  du  foulagement 
à ccs  animaux  fouffrans  , les  uns  con- 
feillcrent  de  faire  avaler  à chacun, 
pendant  trois  jours  confécutif , une 
pinte  de  boiffon  , avec  moitié  lait 
& moitié  huile.  Oa  leur  ht  prendre 
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ec  remède , qui  ne  proJuifit  âwâin 
effet , puifque  trois  crevèrent  le  qua- 
trième jour  ; les  autres  per  fonnes  con- 
ffei lièrent  de  leur  faire  caffer  la  tête  à 
tous,  6c  de  les  jetter  dans  la  rivière  , 
afin,  diloient  - ils,  S’empêcher  les 
chiens  biens  portans  , de  flairer  les 
malades,  & de  les  préferver  par  ce 

moyen , de  la  meme  maladie 

« J’avoue  que  la  fentence  de  mort , 
prononcée  contre  ces  pauvres  ani- 
maux , qui , par  leurs  cris  plaintifs , 
& leurs  regards  nonçhalans , fcm- 
bloient  demander  aux  hommes  qui 
les  environnoient , un  remède  beau- 
coup plus  doux  pour  leur  mal , que 
celui  qu’on  venoit  de  prefcrirc.  ; 
j’avoue  , dis^e  , que  cette  fentence 
excita  en  moi  un  motivemenrde  corn- 

fiatlion  , qui  me  porta  à demander 
eur  grâce , en  promettant  de  faire 
tout  ce  qui  feroir  en  mon  pouvoir, 
pour  leur  procurer  du  foulagement. 
J'ordonnai  qu’on  coupât  toute  efpèce 
de  communication  entr’eux  Sc  les 
chiens  bien  portans.  Dès -lors,  je 
cherchai  quels  médicamens  je  pour- 
rois  employer  avec  fuccèscontre  cette 
maladie.  Je  me  reflouvins  bientôt 
d’avoir  lu  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique, que  quelqu’un  avoit  adminif- 
tré  Vither  vilrio/ii{ue  à des  chevaux 
malades  ; mais  je  ne  me  fouvenois  ni 
du  nom  de  la  perfonne  , ni  du  vo- 
lume du  Jonrnal  où  je  Pavois  lu;  je 
croyois  feulement  que  c’étoit  contre 
la  morve  des  chevaux  que  ce  remède 
avoit  été  donné. . . Je  réfolus  aufli-tôt 
de  donner  de  l’éther  vitriolique  de  la 
manière  qui  fuit  : 

» Je  mêlai  trente  gouttes  d’éther 
avec  un  demi  feptier  de  lait  dans  une 
bouteille  à large  ouverture  ; j’agrtai 
forte. vent  la  bouteille , en  appuyant 
4e  pouce- fur  l’orifice,  pour  faciliter 
Tome  y I, 
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le  mélange,  8c  éviter  l'évaporation 
de  l’éther  ; pendant  ce  temps-là  , une 
perfonne  tenant  entre  fes  jambes  le 
chien  , & les  deux  oreilles  avec  fes 
mains , tandis  cu’unc  autre  lui  ou- 
vroit  la  gueule , en  tenant  la  mâ- 
choire ftipérieure  avec  une  main,  & 
la  mâchoire  inferieure  avec  l’autre  ; 
je  verfai  en  même  temps  la  moitié 
de  la  liqueur  dans  le  golier,  & je  ie 
fis  lâcher  enfuite  un  moment,  pour 
lui  donner  plus  de  facilité  à avaler: 
bientôt  apres  je  lui  donnai  l’autre 
moitié  de  la  même  manière.  J’em- 
p'oyai  la  même  dolè  pour  chacun.  De 
neuf  qu’ils  étoient , il  n’y  en  eut  que 
deux  qui  prirent  ce  remède  de  bon 
gré  , dans  un  plat  qu’on  leur  préfenta; 
quant  aux  fept  autres  , il  fallut  le 
leur  faire  avaler  de  force  : ce  qui  n’eft 
pas  difficile  quand  l’orifice  de  la  bou- 
teille qui  contient  la  boifion , n’efl 
pas  auffi  large  que  l’ouverture  de  là 
gueule  du  Chien.  » 

« Vingt-quatre  heures  après  , j’eus 
quelque  fatisfaftion  de  mon  effai  : 
je  trouvai  un  changement  total  ; il 
n’y  avoit  plus  d’éternuement  ; l’écou- 
lement des  narines  avoit  diminué  de 
moitié,  & celui  des  yeux  avoit  entiè- 
rement ceffé  ; l’appétit  étoit  revenu  , 
6c  la  trifteffe  moins  grande.  D’après 
un  changement  fi  marqué, 'je  ne  crus 
pas  néceffaire  de  réitérer  le  temede  ; 
je  voulus  attendre  au  lendemain  ; 
mais  les  ayant  trouvé  alors  fort  gais 
& jouant  enfemble  , je  vis  qu’il  feroit 
inutile  de  leur  en  donner  davantage  , 
■6c  au  bout  de  quatre  jours , huit  fu- 
rent entièrement  guéris;  il  n’y  eut  que 
Je  neuvième  , qui  étoit  une  chienne 
«n  chaleur  , & dont  la  maladie  étoit 
à un  plus  haut  période  quand  j’en  en- 
trepris le  traitement,  à laquelle  je 
donnai  une  fécondé  dofe , 6c  je  fis 
Hhhh 
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renifler  une  fois  de  l’eau  de  luce,  qui 
lui  procura  une  évacuation  très-abon- 
dante pat  les  narines:  deux  jours  après 
eette  chienne  fe  porta  aufli  bien  que 
les  huit  autres  chiens.» 

» Je  dois  avertir  ici  ou'on  doit 
tenir  enfembïo  tous  les  cniens  ma- 
lades pendant  le  traitement,  & qu’a- 
pres  leur  gitérifon,  on  doit  faire  bien 
•ntttoyerleur  cluni , le  laver  à grande 
eau  , le  laifl'er  ouvert  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  bien  fec , après  quoi  il  faut  le 
refermer  & y brider  du  foufre,  fie 
quelques  jours  après  des  baies  de 
genièvre.  Il  lirut  faire  la  même  chofe 
pour  leur  mangeoire  & leur  abreu- 
voir, fi  l’on  n’ai  rue  mieux  en  refaire 
de  neufs , ce  qui  feroit  préférable. 
Pendant  ce  temps -là,  i!  faut  laiflèr 
les  chiens  en  liberté  dans  une  cour, 
pour  prendre  l’air.» 

Aota.  C’efl  M.  le  Marquis  de 
Saint- Vincent  qui  a imaginé  le  pre- 
mier d’adminiflrer  l’éther  vitriolique 
aux  animaux  dans  les  coliques  d’in- 
digeflion.  A fon  exemple  nous  l’a- 
vons une  fois  eflayé  dans  un  cheval 
efpagnol , auquel  on  avoit  inconftdé- 
rément  donné  de  la  luzerne  pour 
nourriture.  Nous  lui  donnâmes  foi- 
xante  gouttes  d’éther  avec  du  fucre 
pilé  , en  lui  faifant  avaler  par-deflùs 
line  corne  d’eau  pure.  Cet  animal 
qui  fe  rouloit  , fe  debattoit  depuis 
environ  trois  heures , avec  la  plus 
grande  violence  , devint , une  heure 
après,  calme,  tranquille,  rendit  des 
cxcrémens  foe. ides,  fit  beaucoup  de 
vents , 6c  fut  entièrement  guéri. 
On  ne  doit  pas  moins  de  reconnoif- 
fancc  à M.  Eerniard  d’avoir  employé 
l’éther  dans  une  maladie  aufli  cruelle 
fie  aufli  défelpéréc  , fie  dans  une  ef- 
pèce  d’animaux  aufli  utiles  que  celui- 
;ci  aux  platlirs  de  l’homme.  M.  T. 
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MOTTE  DE  TFRRE.  Morcrsii 
détaché  du  fol  par  la  tèche  ou  par 
I3  charrue , fie  en  mafle  plus  ou 
moins  grofte.  Les  terres  tenaces  , 
argiileules,  &c.  font  (ujettes  à être 
foulevées  en  mottes,  fur-tout  après 
qu’il  a plu  , on  lorfque  les.  trou- 
peaux l’ont  pictinnée  pendant  qu’elle 
çft  humide.  Si  on  a donné  un  fort 
labour  croifé  ( Voyc\  ce  mot  ; avant 
l’hiver , il  n’eft  pas  néceflaire  de  brifor 
ces  mottes  , au  contraire  elles  s’im- 
p.cgneront  beaucoup  plus  de  l’eau 
tics  pluies , des  neiges , des  rayons 
d,t  lolcil , de  l’acide  de  l’air  ( 
le  mot  Amendement);  enfin 
•les.  geiées  ks  pénétreront  & le 
dtigel  en  féparcra’  mieux  les  molé- 
cules que  ne  pourroient  le  faire  les 
mains  da  l’homme.  Dans  les  pays 
où  l’on  a la  inauvaife  coutume  dé- 
laifler  ks  champs  fur  lefqucls  on  a 
levé  la  moillon  fans  être  labourés 
jufqu’après  l’hiver , ot»  eft  alluré 
d’avoir  dans  les  deux  premiers  la- 
bours une  quantité  prodigieufe  de 
groflies  mottes  qui  fe  durciront  fie  fe 
ficelleront  de  plus  en  plus  par  l’exli- 
cation.  S’il  lurvient  une  féchereffe 
au  printemps,  comme  c’eft  allez l’or- 
dinaire dans  les  provinces  méridiona- 
les, tous  les  labours  que  l'on  don- 
nera enfuite  jufqu’à  ce  qu’il  furvienne 
une  pluie  , tourneront  ôe  retourne- 
ront ces  mottes  fans  les  brifer,  fi c 
à peine  remueront-ils  6c  fillonne ront- 
ils  le  fol  du  deflous.  Le  plus  court 
eft , aufli- tôt  après  le  premier  labour, 
de  faire  palier  la  htrfi  ( l'oye^  ce 
mot)  à piiifieurs  reprifes,  8c  jutqu’à 
ce  que  ces  mottes  (oient  divifées. 
Alors  on  donnera  un  fécond  labour 
qui  croife  le  premier.  Si  ce  fécond 
labour  fioulève  encore  beaucoup  de 
mottes , on  herfera  de  nouveau.  Si 
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de  nouvelles  pluies  viennent 'encore 
fi  eller  cette  terre  , on  herlera  chaque 
fois  qu’on  aura  labouré.  Le  point 
efientiel  eft  que  la  terre  loit  bien 
émiettée  au  moment  des  femailles. 
En  effet , il  elt  prefqu’impoffible  de 
bien  femer,  de  (enter également,  lorf- 
ue  le  champ  elt  couvert  de  mottes, 
e femeur  doit  toujours  avoir  les  yeux 
fixés  lur  la  place  où  doit  tomber  le 
giain,  & sM  fait  un  faux  pas  en  met- 
tant le  pied  f ir  une  motte  qu’il  ne 
vo  t pas,  alors  Ion  c >up  de  main  ne 
fera  plus  égal  ; ces  malles  de  terres 
forment  des  monticules  fur  lefque’les 
le  gram  ne  peut  le  repofer  ; le  le- 
nteur gliffe  , &c  les  grains  le  trou- 
vent raffcmb'és  & trop  épais  versfon 
pied.  Si  le  grain  relie  delfus,  ou  fi 
en  herfant  il  lé  trouve  deffous  , dans 
l’un  &C  l'autre  cas  il  elt  perdu.  Le 
premier  eft  dévoré  par  les  oifeaux  , 
6c  le  fécond  eft  étouffé  fous  une 
malle  qu’il  ne  peut  pénétrer.  Je  fais 
que  des  femmes , des  enfans , armés  de 
maillets  de  bois  &i  à longs  manches  , 
marchent  après  le  femeur,  & brifent 
les  mottes  autant  qu'ils  le  peuvent. 
Mais  c’cft  une  augmentation  de  dé- 
penlé  &C  de  dépenlé  conlidérabie , 
lorfqu’il  faut  maffolcr  une  grande 
étendue  de  terrein.  Si  on  la  compare 
avec  celle  occafionnée  par  la  herfe  , 
on  verra  qu’elle  l’emporte  de  beau- 
coup, Sc  que  l’ouvrage  ne  fera  ja- 
mais fi  bien  fait.  Que  l’on  compare 
un  champ  qui  a été  nerlé  autant  de 
fois  que  lebefoin  l’exigeott , avec  un 
areil  champ  où  l’on  a été  obligé  de 
riler  les  mottes  avec  le  maillet,  on 
verra  certainement  dans  celui  - ci 
beaucoup  de  places  vides  , & un  très, 
grand  nombre  d’autres  inégalement 
iemées. 

Si  oo  étoit  toujours  alluré  d’avoir 
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une  pluie  favorable  près  de  l’époque 
des  femailles  , les  mottes  feraient 
moins  nuifibles  , fur-tout  , fi  malgré 
leur  réfillance  on  avoit  donné  des  la- 
bours profonds,  parce  qu'elles  offrent 
une  plus  grande  furface  capable  de  re- 
cevoir Us  irapreftïons  des  météores. 
( yoyt[  le  mot  Amendement  & le 
dernier  chapitre  du  mot  Culture.  ) 
Mais,  comme  rien  n’ttl  plus  incer- 
tain que  cette  pluie  bienlailànte  , la 
prudence  dicte  la  loi  de  herlçr  autant 
de  fois  que  le  befoin  l’exige , & de 
donner  un  nouveau  labour  apres  le  travail 
delà  herfe , afin  de  découvrir  ÔC  de 
préfeiuer  au  loleil  le  plus  de  furface 
qu’il  eft  portible. 

On  a propolé  différentes  efpèces 
de  rouleaux  pour  fuppléer  à la  herfe. 
Ils  font  repréfentés,  planche  XIX, 
page  477  du  cinquième  volume.  Ce 
ue  je  viens  de  dire  fur  la  néceilité 
e herfer  aptes  chaque  labour  dans 
les  fonds  tenaces  , n’implique  pas 
contradiction  avec  ce  que  j’ai  avancé 
à l’article  H E R s E , qu’il  convient 
de  relire.  11  ne  s’agit  que  des  fols 
gras , & on  doit  qbferver  qu’on  de- 
mande lur-tont , qu’après  qu’on  aura 
herfé  , on  laboure  de  nouveau.  Les 
motifs  en  font  détaillés  dans  cet  ar- 
ticle. 

M o tt  E ( PLANTER  EN  ).  Opéra- 
tion par  laquelle  on  ouvre  un  foffé 
à une  certaine  dillance  de  l’arbre  , 
&:  tout  autour,  afin  de  lui  conferver  le 
plus  grand  nombre  de  racines  qu’il  eft 
potfible  ; enluite  , lorlque  le  foffé  eft 
à une  profondeur  plus  baffe  que 
celle  des  racines , on  cerne  la  terre 
par- deffous,  &•  on  enlève  l’arbre 
avec  la  terre  qui  elt  attachée  aux  ra- 
cines. Cette  manière  de  travailler 
réulfit  affez  bien  lorfque  la  terre  eft 
forte  & tenace  , mais  ordinairement 
H b h h z 
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c’tft  une  peine  & de  l’argent  perdus  , les  racines  de  la  plante  ou  de  l’arbudtf 
• lorfque  le  fol  ell  meuble  8c  léger,  qu’il  contient,  c’efl  à dire , que  Ie9 

parce  qu’il  fe  détache  de  lui  - même  nouvelles  racines  en  faifoient  tout  le 
a la  moindre  fecouffe.  Four  donner  tour. 

plus  d’adhéfion  à cette  terre  , on  fera  II  eft  encore  à remarquer  , que 
très-bien  d’arrofer  largement  le  pied  dans  les  terres  fortes,  6c  fu  -tout 
de  l’arbre  piufteurs  jours  .'i  l'avance  dans  les  provinces  méridionales,  la 
avec  de  l’eau  de  fumier  ; elle  donne  terre  fe  perce  pendant  les  fêchereffes 
du  nerf  à la  terre.  de  l’été,  & le  fend  fur- tout  , ÔC 

ludique  toujours  la  tranchée  eft  dans  toute  fa  profondeur  , 6c  précité- 
trop  rapprochée  du  tronc , tandis  qu’au  ment  dans  l’endroit  de  la  circonfé- 
comraire  elle  devroit  en  être  très-  rence  du  irott  ; alors  les  racines  (ont 
éloignée.  Plus  elle  ell  près  , 6c  plus  S l’air  , 6c  l'arbre  périt.  Onobjeékra 
on  ell  forcé  de  mutiler  un  grand  nom-  qu’on  peut  faire  travailler  le  defTuS 
bre  de  racines  , c’ell  cependant  de  de  cette  terre , l’arrofer  6c  faire  dif- 
leur  longueur  6c  du  nombre  de  leurs  paroitre  les  gerçures.  J’en  conviens  , 
chevelus,  que  dépend  la  profpérité.- Jorlqu’il  sagit  limplement  d’un  jar- 
de  l'arbre.  Le  propriétaire  intelligent  dill , oh  l’on  a tout  fous  la  main  ; mais 
veillera  à ce  que  l’ouvrier  les  mé-  en  efl-il  de  même  pour  les  grandes 
nage,  ainli  que  les  chevelus.  C’eft  , plantations  ? 11  y a trois  ans  que  j'ai 
il  eft  vrai , augmenter  la  longueur  du  fait  planter  une  allée  de  maronniers- 
travail  ; mais  . en  même  temps  , c’eft  d’inde  , Sc  malgré  mes  foins  6c  les  ar- 
conferver  le  bien-être  de  l’arbre  , rofemens  que  j’ai  fait  faire  , à peine  la 
6c  fes  relTources  pour  la  végétât  on.  terre  du  trou  6c  celle  de  la  circonfé- 
Hn  général,  les  jardiniers  6c  tous  rence  commencent-elles  à faire  corps; 
les  hommes  à routines  blâmeront  Je  n’ai  pas  trouvé  de  meilleur  moyen 
cette  méthode.  Cependant , pour  dé-  pour  prévenir  ces  gerçures  , que  de 
Ciller  leurs  yeux,  je  les  invite  à couvrir  la  terre  du  trou,  6c  un  peu  de 
planter  deux  arbres,  l’un  dont  , "fui-  celle  de ’a  circonférence , avec  la  baie 
vant  leur  coutume  , ils  auront  rigou-  du  bled  ; elle  empêche  l’évaporation 
reniement  coupé  toutes  les  racines  après  l'arrofement  , 6c  prévient  les 
oui  excédent  la  motte  de  terre  , 6c  nouvelles  gerçures.  La  point  effen- 
l’autre  dont  ils  auront  ménage  avec  tiel  , apres  qu’on  a planté  un  arbre 
beaucoup  de  loin  les  racines  8c  les  en  motte , eft  de  faire  piocher  une 
chevelus  qui  l’excèdent.  Dans  ce  _ certaine  étendue  du  terrein  de  la  cir- 
dernier  cas  l’arbre  profpcrera  , 6c  ’ conférence  prés  de  celui  de  la  folle  , 

. dans  le  premier,  on  le  verra  fonvent  6c  opérerde  mène  chaque  fois  que 
périr  après  la  fécondé  ou  troilième  l’on  travaille  le  pied  de  l’arbre.  Avec 
année  , parce  que  les  nouvelles  ra-  de  tels  foins,  de  telles  précautions, 
cines  que  l’arbre  pouffe  ne  font  pas  on  peut  planter  de  très- gros  arbres; 
affez  fortes  pour  pénétrer  dans  la  mais,  je  le  répète,  il  faut  n’êtrc  avare 
terre  de  la  circonférence  de  l’ancien  ni  du  temps  , ni  de  la  depenfe  , 6c 
l trou.  J ai  vu  des  arbres  fur  lcftjuels  voir  manoeuvrer  fous  fes  yeux.  Si  on 

cette  circonférénce  avoir  produit  le  s’en  rapporte  à fon  jardinier,  ou  aux 
même  effet  que  celle  d’un  vafe  fur  ouvriers, c’eft  une  operation  manquée. 
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On  plante  en  mette  les  arbres  ou 
arbuftes  , ou  plantes  femées  dans  des 
pots.  Le  premier  foin  eft  de  les  ar- 
ro fer  quelques  jours  d’avance  , de 
Penveiler  enfuite  le  pot,  de  le  rouler 
Un  peu  8c  par  petites  fccoufles  de 
paffer  la  maiil  gauche  6c  les  doigts 
étendus  entre  la  plante  & la  terre  tu- 
pcrieùre  , afin  de  les  contenir  ; o fin  , 
avec  la  main  dfoite,  on  findève  le 
pied  du  pot , & l’on  fait  ghfler  en 
avant  fur  la  main  gauche  & la  te:re 
& la  plante.  Si  le  vafe  tft  confirJér.t- 
ble  on  (e  fait  aider.  On  voit  ordinai- 
rement tout  autour  de  la  forme  de 
terre  une  multitude  de  petites  racines 
capillaiies  6c  blanches  que  les  jardi-' 
riers  appellent  la  perruque  , parce 
qu’en  effet  ces  racines’  font  entrela- 
cées & femblent  former  un  réfeau 
contigu  comme  les  trèfles  d’une  per- 
ruque. Us  ont  grand  foin  de  les  cou- 
per , de  les  détruire  , 6c  ils  s’imagi- 
nent en  (avoir,  plus  que  la  nature.  Je 
leur  dirai  : co’u  mcncez  à taire  Une 
fofle  beaucoup  plus  grande  que  le  vo- 
lume de  terre  que  vous  ver.tr  de  tirer 
du  pot  ; placez  au  milieu  de  cette 
fofle  la  motte  ; détachez  - en  douce- 
ment ces  racines  blanches  ; étendez- 
Ics  en  tout  fens  dans  le  fond  de 
la  foffe  : couvrez  - les  avec  de  la 
terre  meub'e  ; enfin  , fi  ni  fiez  de  com- 
bler la  fofle  avec  la  terre  que  vous 
en  avez  tirée , ou  avec  de  la  meil- 
leure fi  vous  en  avez. 

MOUCHE.  Infeèle  fort  commun  , 
Si  dont  les  efpèces  font  très  - multi- 
pliées. On  les  reconncît  8c  on  les 
diftingue  des  autres  infeftes  par  leurs 
ailes  tranfparentcs  , femblables  à de 
la  gaze,  8c  fur  lefquellcs  on  ne  voit 
point  cette  pouflicre , ou  plutôt  ces 
petites  plumes  brillantes,  & diver- 


M O U tfi? 

fement  colorées  , qui  embeîlitTent  les. 
ailes  des  papillons.  Leurs  ailes  font 
en  réfeau  ,8c  ne  font  cachées  fous  au- 
cune enveloppe.  La  multiplication 
des  mouches  eft  prodigieule.  Elles 
dépotent  leurs  neufs  là  où  elles  lavent 
que  le  ver  qui  en  proviendra  , trou- 
veta  u:ic  n<  u’rimre  conforme  à fes 
bcfcir.s.  I.’iu  c eliC'  t’’  les  fruits  . 1rs 
arbres,  l’a  t*e  '■  u.  ..c  , . ci  lu 
fondement  du  cl:cvul , celle-là  les 
naftaex  du  mouton , de  la  brebis  ; 
& apres  que  ces  vers  ont  fv.bi  dif- 
férens  changunens  de  peau  , à - pru- 
prts  comme  le  ver- à -fou , ( Voye^  ce 
mot  ) , ils  fotment  leurs  cot  ns  d’oit 
ils  fortertt' enfin  en  infefte  parfait  , 
c’eft-à-dire  en  mouche  , qui  cherche 
à s’accoupler  auflitôt  avec  fa  fem- 
blable.  Si  on  délire  de  plus  grands 
details  8c  très-curieux,  on  peut  con- 
fulter  les  ouvrages  de  M.  de  tlcaumur, 
l’abrégé  de  1 hifloire  des  infeâes  , 
imprimé  à Taris  chez  Guérin  j le 
dictionnaire  de  M.  Valmont  de  Bo- 
mare  , 6cc.  De  plus  grands  détails 
m ’écarteroient  du  but  de  cet  ou- 
vrage. 11  vaut  mieux  s’occuper  d’ob- 
jets pratiques. 

i v.  Des  mouches  relativement  à 
l'homme.  Rien  de  plus  incommode 
que  les  mouches,  rien  de  plus  tyran- 
nique 8c  de  plus  défagr.able  que  leurs 
iquures.lorfque  le  temps  eft  lourd, 
as,  ou  lorfque  le  vent  du  fud  règne  ; 
ou  enfin  à l’approche  d’un  orage. 
Les  provinces  méridionales  font  plus 
à plaindre  à cet  egard , que  celles  du 
nord  du  royaume , parce  eue  la  durée 
des  mouches  eft  plus  longue  , &c  la 
chaleur  plus  forte  contribue  8c  hâte 
flngiilièrement  leur  multiplication. 
Chacun  a propofé  fon  mojen  pour 
éloigner  de  nos  demeures  un  animal 
aufli  incommode  que  celui-ci.  Toutes 
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les  odeurs  fortes  , & même  vénéneu- 
fes , ont  cto  miles  à contnibution  II  eft 
certain  que  quelques  • unes  éloignent 
ces  iiifeîles  ; par  exemple  , l’odeur 
de  l'huile  de  laurier;  mais  quel  eft 
l’homme  qui  pourra  ft  pporter  cette 
odeur  ? Les  feuilles  de  lureau  ont  les 
mêmes  propriétés , mais  leur  odeur 
entête,  elle  eft  nauféabonde , & fes 
émanations  vicient  Pair  d'un  apparte- 
ment Si  le  convcrtiffent  en  air  fixe  , 
(vriyeç  ce  mot  ) s’il  rifte  fermé.  On 
a beaucoup  vanté  du  mel  étendu  fur 
une  f-Ui’.le  de  papier.  L’expédient 
feroit  a lnvrable  , puifque  ce  pa,  ier 
eft  bientôt  co  vert  de  mouches  qui 
y demeurent  attachées  ; mais  l’odeur 
du  miel  , du  lucre,  &c  , 1 s attire 
d’une  très  g-arute  diftance.  O.t  pro- 
pofe  de  fufp  ndre  au  plancher  plu- 
fleurs  petits  fagots  de  bronches  de 
faule  lur  lefqtie'.les  'es  mouches  fe 
retirent  pendant  la  nuit.  Alors  on  dé- 
tache doucement  ces  fagots.  Si  on  les 

fecoue  dans  l’eau  ou  dans  le  feu 

L’ea  i f.  bmerge  la  mouche  , ma  s dés 
qu’on  iette  cette  eau , dès  que  la 
mouche  eft  frappée  par  le  courant 
d’air  , & réchauffée  par  le  foie  il  , elle 
revient  de  fa  léthargie.  On  pet  t,  pour 
s’affurer  du  fait , f ire  ur.e  expér.ence 
affez  fingulicre  ; on  r.oye  quelques 
mouches,  Si  avec  du  fti  de  cuifine  , 
réduit  en  poudre  très  - fine  , on  les 
fanpoudre  légèrement , on  les  retire 
de  l’eau  . Si  on  les  porte  enfiite  au 
foleil.  L'humidité  de  leur  corps  fait 
fondre  le  le! , l’évaporation  de  l’eau 
eft  augmentée  , Si  l’mfeâe  revient 
promptement  à la  vie.  Si  comme  par 
miracle. 

Un  doit  éviter  avec  foin  d’avoir  , 
dans  la  partie  que  l'on  habite  , des 
fruits , des  viandes , des  fucreries , &c. 
qui  attirent  les  mouches , fur  - tout 
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lorfque  le  vent  du  fud  règne , *Sc  que 
le  temps  eft  bas.  Un  moyen  afft-z  ailé 
pour  en  détruire  une  gra  ide  quantité  , 
conlifte  à délayer  dans  l’eau  & dans 
une  aftiette,  de  l'orpiment  dont  les 
peintres  fe  fervent  dans  leurs  cou- 
leurs , ou  du  réalgar.  Les  mou.hes 
viennent  fur  les  bords  de  l’aftieite  , 

Si  trompées  par  cette  boiffon  douce, 
niais  perfide  , elles  s^mpoifonnent  , 

Si  vont  tomber  à quclq  .es  pas  de  - là. 
Ce  procédé  ne  p tu  ê rc  mis  en  ufage 
dans  les  chambres  où  l’on  a laiffé 
des  enfans  à moins  qu’on  ne  place 
le  vafe  ft  haut  qu'il  leur  foit  impof- 
fible  d’y  attei  uire.  1 eur  indiferète 
curiofite  pourroit  leur  être  aulli  fu- 
nèi’e ' q./au*  mouches...  11  leroit 
encore  trus-imprudent  de  le  mettre 
en  pratique  auprès  des  cuifines,  des 
offic  s : outre  le  défagrément  de  trou- 
vi  r des  n ou  ch  -s  mortes  dans  tous 
les  vafes  ; elks  pouri  oient  iifcfter 
1 s liqueurs  ou  hs  lubft.'ncts  qu  elles 

co  it  ennent Un  autre  nv  yen  eft 

de  fermer  tomes  les  fenêtres  d’une 
chambre,  de  n’y  laiflér  aucun  jour. 

Si  d’ouvrir  enluite  la  porte  de  com- 
irmunicaticn  avi  c la  chambre  voifine. 
Elles  tb..n  lonm.  lontle  piemier  appar- 
tement pour  le  jeter  d.ms  le  (econft 
qui  fera  éclairé  par  l’aftre  du  jour  , 

& ainfi  de  fuite  de  chambres  en  . 
chambres.  Il  faut  convtn  r que  ces 
petites  rufes  pioduilent  leur  effet  , 
mais  il  eft  momentané,  fi  on  r’e  uvre 
la  fenêtre  pour  donner  de  l’air  . ou 
pour  re'pirtr  le  fra.s  ; les  mouches 
rentrent  par  centaines  , Si  c’eft  tou- 
jours à recommencer. 

Après  avoir  tfiayé -ous  les  moyens 
propolés  par  d fferei  s auteurs  , j’ai 
vu  que  )e  diminuois  le  nombre  de 
cesinlifles,  mais  que  je  ne  pouvois 
détruire  le  mal  par  la  racine.  J’ai 
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•nfin  pris  le  parti  de  faire  de  petits 
cadres  en  bois,  d’y  tendre  Si  clouer 
fur  toute  leur  largeur  Si  longueur  , 
lin  cannevas  peu  (erré.  Le  cadre  eft 
foutenu  contre  le  dormant  de  la  fenê- 
tre par  des  viroles,  & l’entrée  du 
cabinet  elt  également  fermée  par  une 
porte  volante,  faite  avec  un  cadre 
garni  comme  celui  des  fenêtres.  Avec 
un  moyen  fi  Cmple  & fi  peu  coûteux , 
je  fuis  parvenu  à avoir  cette  tranquil- 
lité fi  néceffairc  lorfqu’on  travaille  , 
& un  courant  d'air  agréable , qui 
tempère  la  chaleur  de  l’été  du  cli- 
mat que  j'habite.  Ce  cannevas  ga- 
rantit des  confins  , bien  plus  à re- 
douter que  les  mouches  dans  les  pays 
méridionaux.  On  peut  eu  moins  laiffer 
les  fenêtres  ouvertes  pendant  h.  nuit , 
Yans  crainte  d’être  affaiüi  Si  dévoré  le 
lendemain  par  ces  infeéles  mal  faifans. 

La  piqtiure  des  mouches  eft  quel- 
quefois dargereufe  Si  funefle  ; mais 
c'eft  accidentellement  : confulrez 

les  mots  Araignée,  tome  pre- 
mier , page  600.  Un  peu  d'alkali 
volatil  fluor,  ou  d’eau  de  chaux, 
fuftitent  pour  diftiper  l'inflamma- 
tion. (t). 

Ni  les  fenêtres  d’un  appartement 
rempli  de  mouches,  reftent  pendant 
plufiturs  jours  de  fuite  fermées,  les 
mouches  meurent.  Eli -ce  de  faim, 
ou  bien  ont  elles  beloin  de  refpirer 
un  air  nouveau?  L une  Si  l’autre  caufe 
peuvent  y concourir , mais  la  dernière 
me  paroït  la  plus  probable.  Quoique 
la  rumination  des  mouches  n’ait  pas 
un  rapport  dircfl  avec  notre  objet  ce 
fait  nous  a paru  trop  curieux, & même, 
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à certains  égards , trop  intéreffant  » 
pour  le  pafter  entièrement  fous  filence* 
i.°  Des  mouches  relativement  aux 
animaux.  L’expérience  journalière 
apprend  que  les  chevaux , les  bœufs  , 
les  mules , Sic.  maigriflient  à vue 
d'œil  pendant  l'été  ; les  chevaux 
fur -tout,  lorfqu’its  font  perfécutcs 
par  les  mouches.  Ils  fe  trémouflient , 
iis  s’agitent , frappent  du  pied  , leur 
queue  eft  dans  un  mouvement  con- 
tinuel ; enfin , ils  ne  font  pas  un 
feul  moment  tranquilles.  Au  mot 
Ecurie  , tome  quatrième  , page  141 
& 143  , j'ai  indique  le  moyen  le  plus 
fur  de  chaffer  ces  mouches,  & de 
permettre  à toute  efpèce  de  bétail  de 
manger  fié  de  repofer  paifiblement.  La 
boucherie  de  Troyes  en  Champagne 
m’a  lait  imaginer  cet  expédient  : en 
effet , on  n’y  voit  pas  une  feule  mou- 
che. L’opinion  populaire  eft  que  Saint 
Loup  leur  a défendu  d’y  entrer;  mais 
la  véritable  railon  eft  que  cette  bou- 
cherie eft  très-longue,  très-baffe,  & 
orientée  du  nord  au  lud  , ce  qui  éta- 
blit un  courant  d’air  continuel,  & 
les  mouches  le  craignent.  D’ailleurs, 
comme  cette  boucherie  eft  peu  éclai- 
rée , on  ne  voit  des  mouches,  6c 
encore  en  petite  quantité,  que  dans 
les  boutiques  les  plus  près  de  la 
porte;  celles  de  l’intérieur  n’en  ont 
aucune.  Si  dans  cet  intérieur  on  porte 
des  mouches  Si  qu’on  les  lâche  en- 
luite , elles  fe  bâtent  de  gagner  la 
porte.  Ainfi,  un  grand  courant  d’air 
Si  l’oblcurité  font  les  meilleurs  pre- 
fervatiis  pour  l’întéiieur. 

Lorfque  les  animaux  fortent  de 


(1)  Les  Hjames,  & prefuue  rocs  les  habitaos  de  l’Afie , fent  un  grand  ufage  de  la  chaux 
coolie  les  piquurcs  des  couflns,  S:  fur-tout  des  guêpes  St  des  mouches  .1  miel  ; ils  prennent 
de  1a  chaux  vire  lin  peu  délayée,  & ils  en  frottent  toutes  les  ( arlies  piquées  & tuniétî  es; 
la  douleur  celle  fur  le  champ  : il  relie  rnco  e un  goBÜcment  que  l’on  dilTipe  bien  vite 
par  l'application  & le  lavage  arcc  de  l’eau  fraîche. 

*>■. 
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I’ctable , de  l’écurie , Sic.  on  n’a  plus 
les  mêmes  facilités  de  les  garantir 
des  mouches;  les"  plus  à redouter 
pour  eux  (ont  les  mouches  appellées 
taons , dont  la  piquure  eft  fi  forte 
qu’elle  traverfe  de  part  en  part  le  cuir 
du  bœuf,  même  dans  la  partie  la 
plus  épaifle.  Si  plufieurs  taons  s’achar- 
nent à le  perfécuter  , il  rompt , brife 
fes  liens , Si  s’échappe  comme  un 
lion  furieux.  On  voit  fouvent  dans 
les  marchés,  dans  les  foires,  la  plupart 
des  bœufs  qu’on  conduir,  s’agiter 
avec  violence,  s’emporter,  mécon- 
noîire  la  voix  de  leur  gardien  , pren- 
dre la  fuite  Si  jetter  par-tout  l’épou- 
vante. Le  peuple  dit  qu’on  leur  a, 
jette  un  fort  ; mais  les  taons , les 
feuls  taons  font  l’unique  caufe  de 
tout  le  dé'aftre. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  pi- 
quurcs  de  ces  mouches  dangereules , 
(ont  fuivics  d'ulcères , Si  que  ces 
ulcères  prennent  un  caraflcre  inflam- 
matoire lorlque  des  mouches  d'ef- 
pèces  différentes  y dépofent  leurs 
œufs , d’oit  proviennent  enfuite  des 
vers  qui  fe  nourriflent  de  la  chair 
de  l’animal  , & dans  laquelle  ils 
s’implantent  fi  fortement , qu’il  eft 
très-difficile  de  les  en  arracher:  alors 
l’ulcère  creule  de  plus  en  plus  fous 
les  mufcles , il  s’y  forme  des  cla- 
piers ; enfin  , il  gagne  jufqu'aux  os. 
A l’article  V F.  R , nous  indiquerons 
la  manière  de  les  détruire , amfi  que 
ceux  qui  font  logés  dans  l’intcftin- 
telium  du  chev  1 dans  les  fines  fron- 
taux du  mouton , &c.  Ces  (impies 
indications  démontrent  combien  il 
importe  de  prçferver  les  chevaux  Si 
le  b.tail  des  piquures  des  mouches. 
Dans  plufieurs  cantons  de  la  Franche- 
Comté,  on  fuit  une  coutume  qui  me 
parole  fort  railonnablc.  Les  chevaux 


font  couverts , pendant  qu’ils  tr*a 
vaillent , d’une  pièce  de  toile  qui 
leur  couvre  tout  le  dos.  La  partie 
de  devant  s’attahc  au  collier  , Si 
celle  de  derrière,  à la  croupière;  de 
manière  que  cette  toile  ne  touche 
l’animal  que  par  les  côtés,  & non 
pas  lur  le  dos  : une  fcmblable  toile 
leur  couvre  tout  le  ventre  & jufqu’aux 
jambes  de  devant  ; de  forte  que  la 
tète  , l’encolure  & les  jambes  font 
les  feules  parties  qui  ne  (oient  pas 
couvertes.  Chaque  pas  de  l'animal 
donne  un  mouvement  aux  toiles, 
& les  mouches,  fatiguées  par  ce  mou- 
vement perpétuel,  vont  chercher  ail- 
leurs à exercer  plus  tranquillement 
Icur'voracitc.  Cette  méthode  devroit 
particulièrement  être  fuivie  dans  les 
provinces  méridionales  où  les  mou- 
ches Si  les  infeiles  font  beaucoup 
plus  multipliés  que  dans  le  nord. 
D'ailleurs,  ces  toiles  blanches  réflé- 
chifl’ent  les  rayons  du  foleil  ; &C 
comme  elles  ne  touchent  que  par 
peu  de  points  le  corps  de  l'animal, 
il  règne  perpétuellement  un  courant 
d'air  entre  elle  & fa  peau.  L’ufage 
des  caparaçons  eft  également  utile  ; 
mais  les  mouches  piquent  le  dos  de 
l’animal  entre  les  mailles  ; la  toile 
eft  à préférer. 

On  a propofé  un  nombre  infini 
de  décollions  faites  avec  des  plantes 
à odeur  forte  Si  puante,  Si  d’en  frot- 
ter le  corps  de  l’animal  lorfqu’il  va 
aux  champs.  On  doit  bien  penfer 
que  celle  du  fureau'  n’eft  pas  oubliée  , 
ni  celle  de  la  jufquiame  , de  la  pom- 
me épineufe  , Sic.  Outre  le  danger 
qui  rcfulte  de  ces  préparations , pour- 
quoi vouloir  emporter  pendant  la 
journée  entière , Si  les  befliaux  Si  les 
condulleurs  ? Tout  le  mo-ede  fait  que 
les  mouthes  fuient  le  vinaigre: .1er- 
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vez-vous  donc  de  vinaigre  dans  le 
beloin , 8e  abondonnez  toutes  ces 
recettes  ou  inutiles  ou  dégoûtantes. 

3®.  Des  mouches  ralativcmtnt  aux 
plantes.  Il  n’exifte  aucun  arbre,  au— 
« cun  arbriffeau,  aucune  herbe  qui 
ne  foit  deftiné,  ou  à la  nourriture 
d’une  otP de  plufieurs  efpèces  d’in- 
feèles  , ou  de  dépôt  pour  leurs  oeufs. 
Les  mouches  en  général  s'attachent 
peu  aux  fleurs , aux  fruits , comme 
nourriture  ; mais  certaines  efpèces  y 
logent  leurs  œufs. 

Plufieurs  efpèces  de  mouches  fe 
jettent  lur  les  arbres  attaques  par  les 
galles-injlcles  , ( Voye~  ce  mot  ) 

par  les  pu:erovs  , 6c  lur  les  arbres  à 
touilles  cloquées.  ( Vcytt  Cloqve  ) 

■ La  fève  s’extravafe  par  les  piquttres 
multipliées  que  font  ces  infectes  fur 
les  bourgeons,  fur  la  nervure  des 
feuilles , 6c  cette  fève  miellée  attire 
les  mouch.s  qui  la  fucent  6c  s’en 
nourriÜent.  C’eft  donc  accidentel- 
lement qu’élit  s font  du  mal  , ou 
plutôt  elles  profitent  dit  mal  qui  eft 
« déjà  fait,  6e  il  eft  en  tout  fembla- 
ble  à celui  occafionné  par  les  four- 
mis. ( Voye[  ce  mot  ) Leurs  excré- 
niens  multipliés  6c  mélangés  par  leur 
piétinement , avec  le  mucilage  de 
la  fève  , prend  une  couleur  noire  qui 
gagne  pet.t-à-pctit  tous  les  endroits 
où  les  mouches  6c  les  fourmis  fe 
jettent  ; enfin  , le  tout  forme  une 
croûte  noire.  Le  movrn  le  plus  fim- 
ple  pour  la  faire  diiparoître , 6c  le 

Îilus  falutaire  pour  l’arbre  , eft  de 
aver  le  tout  par  le  moyen  de  fe- 
ringues  à la  hollandoife  ....  L’eau 
détrempe  le  mucilage , l’entraîne  , 
8c  laide  la  branche  6c  les  feuilles 
nettes. 

Eft-ce  une  mouche  , ou  une  autre 
infvèle , qui  pique  les  fruits  quand 
Tome  VI. 
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ils  font  encore  très-petits  , ou  quand 
ils  commencent  à nouer , afin  d'y 
dépofer  f'es  œufs  î Ce  qu’il  y a de 
certain , c’eft  que  l’on  voit  un  nom- 
bre aflez  confidérabte  de  mouches 
brimes  roltigc-r  çà  8c  là  fur  ces  fleurs 
6c  fur  ces  fruits.  En  admettant  que  ce 
feient  elles  , la  queflion  fera  déter- 
minée pour  une  efpèce  feulement  ; 
mais  elle  n’en  refte  par  moins  em- 
brouillée à bien  des  égards,  à moins 
qu’on  n’admette  plufieurs  autres  ef- 
pèces de  mouches.  Par  exemple , 
celle  qui  dépefe  fes  oeufs  fur  le  bon- 
chrétien  d’été  , n’eft  pas  la  même  que 
celle  qui  pique  le  martin-fec  ; puif- 
que  leur  floraifnn  ne  fe  fait  pas  à la 
même  époque,  6cla  forme  du  ver  que 
l'on  apperçoit  en  coupant  ccs  fruits , 
efi  bien  différente  ; d’ailleurs , l’une 
eft  une  des  premières  poires  du  prin- 
temps, 6c  l’autre  de  l’hiver.  Cepen- 
dant ces  vers  ont  befoin  de  leur  ma- 
turité, pour  trouver  une  nourriture 
convenable  à leurs  befeins  ou  à la 
formation  de  leur  chryfalide  ; car 
lorfque  la  pc>:rc  blanquette  efl  bien 
mûre , on  voit  la  cicatrice  de  l’an- 
cienne p’qmtre  enlevée  , 6c  la  place 
de  la  fortie  de  l’inftâe  ailé  , en- 
tièrement dépouillée  de  la  chair  du 
fruit ....  Certainement  la.  mouche 
qui  pique  la  pomme  calville  , par 
exemple,  n’eft  pas  la  même  que  celle 
du  poirier  ou  du  pommier  d’été  : 
leurs  vers  prouvent  cette  différence. 
11  faut  donc  néceffairemcnt  conclure 
que  fi  on  doit  attribuer  aux  mouches  , 
les  vers  que  l’on  trouve  dans  les  fruits, 
les  efpèces  font  differentes , 6 C con- 
venir de  bonne  - foi  que  l'on  eft  en- 
core ti  ès-peu  inftruit  fur  cet  objet . . . 
La  connoiffance  de  ces  efpèces  mal- 
faifantes , feroit  digne  de  l'atten- 
tion d’un  amateur,  8c  qui  auroit 
1 iii 
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le  temps  de  raire  des  recherches  ré- 
glées Sc  loutenues.  11  pourroir , dés 
qu’il  s’apperçoit  qu’un  fruit  tll  pique» 
1 entourer  d’un  cannevas  léger  & 
lier  le  bas  contre  la  branche  qui  fup- 
por.e  le  fruit:  alors  il  fera  bien  tùr 
que  nul  autre  infette  ne  pourra  en 
approcher  , & il  trouvera  fous  le  can- 
n.vas  celui  que  le  ver  aura  produit. 
L'infeéle  une  fois  connu,  il  cfl  plus 
facile  alors  de  lui  déclarer  la  guerre, 
& à force  de  foins  multipliés,  de  l’é- 
loigner, ou  de  le  détruire. 

La  mouche  mtnuijiïrc , ainft  nom- 
mée, ptree  qu’avec  fa  tarriére  elle 
parce  l’écorce  de  l’arbre  , dépofe 
Ion  œuf  fur  l’aub'er , il  y éclot,  & 
devient  un  ver  qui  va  toujours  en 
montant  vers  le  fommet  de  la  bran- 
che , afin  que  par  l’ouverture  infé- 
rieure, puill’ent  s’échapper  les  fciu- 
res  du  bois  de  l’arbre , ou  de  la  bran- 
the  qu'il  a rongée.  Cette  fciure  trahit 
l'infecte»  en  tombant  fur  la  terres 
elle  décelle  fon  exiflencc  dans  l’ar- 
bre, Cfc  en  cherchant  perpendiculai- 
rement fur  la  branche,  dans  l'en- 
droit qui  y correfpond  , on  trouve 
l’entrée  de  fa  retraite.  Alors  on  prend 
un  fi!  de  fer  que  l’on  a fait  rougir, 
alîn  de  le  rendre  plus  fouple  , plus 
difpofé  à fuivre  les  courbures  de  la 
galerie  ; oà  l’enfonce  jufqtt’à  ce  qu’il 
rencontre  le  ver,  & on  connoît  qu’il 
l’a  bltflé  quand  on  voit  fon  extrémité 
mouillée  il  gluante.  Quelquefois  ces 
galeries  ont  jufqu’à  deux  pieds  de 
longueur , d’où  l’on  doit  conclure  le 
dcgàt  qu'il  occafionne  à la  branche. 
Un  fécond  moyen  , moins  difficile 
que  le  premier  , eft  de  boucher  à 
une  certaine  profondeur  , 6 C avec 
de  l’argilie,  l’entrée  de  fa  galerie.  On 
l’y  enfonce, & on  la  prciTeavec  force, 
afin  qu’elle  devienne  un  corps  fo- 


liée. Elle  intercepte  dans  la  fuite  1er 
courant  d’air  néccflaire  à l’animal 
pour  vivre,  Si  elle  retient  les  fautes- 
qui  ne  peuvent  plus  fortir.  La  mou- 
che nienuificre  tfl  beaucoup  pins 
groffe  qu’une  abeille  ; fa  couleur  eft 
d'un  bleu  foncé  , & elle  bourdonne 
beaucoup  en  volant.  Elle  t>  jette  in- 
différemment fur  toute  efpèce  d’ar- 
bres, & elle  dépofe  fon  œuf  toujours 
dans  le  deflous  de  la  branche.  Ne 
produit  t-eîle  qu’un  feul  œuf  ? Je 
l’ignore  ; mais  il  cfl  certain  que 
dans  chaque  galerie  on  n’en  trouve 
qu’un  feul. 

Une  autre  mouche  , dont  je  ne 
comtois  pas  l’efpèce , travaille  de 
la  ‘même  manière  que  la  mouche 
menuiliere  î elle  doit  être  beaucoup’ 
plus  petite  , puifque  fa  galerie  l’ell 
aufli , tic  les  fciures  font  plus  pe- 
tites Sc  à grains  plus  fins.  Ses  rava- 
ges font  les  mêmes.  Pltificurs  abeil- 
les font  encore  appelées  mcnui/iircs  , 
ciutrpuuiires , parce  quelles  dépotent 
leurs  œufs  dans  les  vieux  bois. 

I!  feroit  trop  long  de  parler  de 
tomes  les  efpèccs  de  mouches,  & de 
tr.  iter  cet  article  en  naturalise.  Si 
on  defire  de  plus  grands  détails , on 
peu  confulter  le  traité  des  infectes , 
de  M.  GeofF  oy  , il  compte  quatre- 
vingt-huit  efpèccs  de  mouches. 

0:1  a confetllé , pour  éloigner  les 
mouches  des  jardins  , de  jeter  çà 
là  des  branches  de  fureau  fur  celles 
de  l’arbre  fruitier  que  l’on  veut  ga- 
rantir , à caille  de  Ion  odeur  forte 
qui  Tes  éloigne.  Mais  on  n’a  donc 
pa^.  obfervé  que  pendant  que  le  fu- 
Ÿeau  efl  en  fleur,  il  cfl  lui-même 
couvert  de  mouches?  Je  veux  bien 
qu’elles  ne  f oient  pas  de  la  même 
efpèce.  Si  celles  - ci  piquent  fes 
baies , pourquoi  ne  pi  quel  oient-elles 
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pas  également  les  fruits  dé  nos  jar- 
dins ? Ce  que  je  puis  affurer  d’après 
ma  propre  expérience,  c’eft  que  j’ai 
vu  autant  de  fruits  piqués  fur  un 
poirier  que  j’avois  garni  de  branches 
de  fureau  , que  fur  les  autres  qui 
n’en  avoient  pas  eu. 

On  a propofé  également  des  fu- 
migations avec  des  herbes  fortes  , 
de  faire  brider  de  l’arfenîc  , de  l’or- 
piment , &c.  Cette  fumée  peut  éloi- 
gner pour  un  inftant  les  mouches 
&C  les  inleftes  ; mais  ils  reviennent 
aufïitôt  qu’elle  eft  dilTïpée.  Il  faudroit 
donc  que  les  arbres  fuiTent  environ- 
nés pendant  des  femaines  entières 
d'une  fumée  cpaife  ; 6c  pendant  ce 
temps  - là  , qui  cultiveroif  le  jar- 
din , 6c  qui  voudroit  expofer  fes 
ouvriers  à la  fumée  de  Parfcnic , de 
l’orpiment!  &c.  On  fe  mettra  au 
défions  du  courant  de  fumée,  dira- 
t-on  ! U n’y  aura  donc  qu’une  partie 
des  arbres  du  jardin  qui  fera  préfer- 
vée  ? 11  efl  donc  clair  que  ceux  qui 
donnent  de  pareils  confeils,  ou  qui 
les  répètent  dans  leurs  écrits , ne  les 
ont  jamais  mis  en  pratique. 

Mouche  a Miel.  ( Foyer  Abeil- 
le) 

Mouchb  cantharide.  ( Voyc^ 
Canthap.de  ) 

MOULES.  On  donne  ce  nom  à 
plufieursefpcccsdecoquillesbivalves, 
dont  quelques-unes  le  trouvent  dans 
la  mer  , & d’autres  dans  l’eau  douce. 
La  moule  de  mer  cft  un  animal  mol  , 
oblong,  blanchâtre,  Si  dont  les  bonis 
font  frangés;  il  cil  logé  dans  une 
coquille  compofée  de  deux  pièces 
afléz  minces , oblongues  , convexes 
Sc  bleuâtres  à l’extérieur,  concaves  6c 
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blanches  dans  leur  face  interne.  Ces 
animaux  fe  fixent  fur  ditférens  corps, 
au  moyen  d’un  grand  nombre  de  fils, 
à-peu-près  de  la  grotTeur  d’un  che- 
veu, 6c  qu’ils  collent  autour  d’eux: 
les  cuifiniers  ont  foin  d’arracher  ces 
fils  avant  de  faire  cuire  les  moitiés. 

M,  Minier  du  Pur  y a donné  la 
defeription  dos  bouchots  à mordes 
dans  les  mémoires  de  l’académie  de 
la  Rochelle  : ce  font  des  efpèces  de 
parcs  formes  par  des  pieux  avec  des 
perches  entrelacées,  qui  forme  une 
cipcce  de  clayonage  ttès  folide  ; les 
moules  s’y  attachent  par  paquets  pour 
y dépofer  leur  frai  , elles  y croi fient 
promptement , s’y  engraitlent  6c  de- 
viennent meilleures  6c  plus  faines  que 
les  autres  moules  ; il  ne  faut  qu’uns 
année , ou  à-peu-près , pour  peupler 
un  bouchot-  On  prend  les  moules 
depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’au 
mois  d’oélobre  , en  exceptant  cepen- 
dant les  temps  des  fortes  chaleurs  &C 
celui  du  frai  ; on  n’enlève  pas  toutes 
les  coquilles  du  parc  , mais  on  y en 
laide  au  moins  la  dixième. 

On  Ce  fert  beaucoup  des  moules 
dépouillées  de  leurs  coquilles,  pour 
garnir  des  haims  pour  prendre  diffé- 
rentes efpèces  de  poiffons.  On  a ob- 
fervé  que  les  moules  dever.oient  quel- 
quefois un  aliment  mal  fain  , ce  qui 
doit  être  attribué  à un  petit  cruflacée 
qui  eft  renfermé  dans  la  même  co- 
quille , 6c  qu’on  mange  avec  la  moule  ; 
on  éprouve  alors  des  malaifes,  des 
anxiétés  , 6c  même  des  convoitions  , 
fouvent  accontpagécs  d’éruption  cu- 
tanées: les  vomitifs  font  très -bons 
datt  > ce  cas. 

La  poudre  des  coquilles  ou  écailles 
de  moules  pafic  pour  diurétique;  les 
vérérinaires  l'cmployent  contre  les 
taies  £c  les  onglets  qui  viennent  fttr 
liii  x 
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les  yeux  des  chevaux;  on  fouffle  la 
poudre  sèche  fur  les  parties  malades. 

Au  rapport  de  Lijlcr , les  mou'es 
font  fi  communes  dans  la  province  de 
Lancaftre,  que  plufieurs  cultivateurs 
les  ramaffent  pour  les  jeter  fur  leur, 
terres  en  guife  de  fumier. 

La  moule  d’eau  douce , qu’on 
trouve  dans  les  rivières  , dans  les 
ruifTeaux  & fur*  tout  dan.  les  étangs, 
cft  très  différente  de  celle  de  mer  ; 
les  coquilles  de  la  première  lont 
beaucoup  plus  larges  que  celles  des 
moules  de  mer.  Ou  mange  celle  d’eau 
douce  , mais  l’animal  ed  coriace  , & 
d’un  goût  inférieur  à celui  qui  fe 
trouve  dans  la  mer.  Les  moules  d’eau 
douce  fourniflent  d’efiez  belles  perles  ; 
on  en  trouve  de  telles  dans  les  lacs 
d’Écoffe , de  Bavière  , de  la  Valogne 
en  Lorraine,  de  Saint -Savinicn,  & 
fur  - tout  de  la  Chine  ; les  perles  font 
toujours  formées  dans  ces  coquilles, 
comme  dans  toutes  celles  qui  en 
fourni  fient , fur  l’endroit  qui  a cto 
piqué  par  un  infc&c.  Les  Chinois 
imitent  en  cela  la  nature  ; ils  per- 
cent les  coquilles  avec  un  morceau  de 
fi!  de  laiton  , ou  b;en  ils  iutroduifent 
dmsla  coquille  un  petit  morceau  d’une 
autre  coquil'e,  qui  gène  l’animal, 
& le  détermine  à l’enduire  de  la 
matière  des  perles.  A.  B. 

MOULIN.  Mach’ne  dont  on  fe 
fert  pour  pulvérifef  différentes  ma- 
tières, & particulièrement  pour  con- 
vertir le  grain  en  farine. 

Les  moulins  , confidcrés  dans  leur 
gcnéra'ité,  exigeroient  un  très-grand 
traité  ; il  eft  déjà  fait , relativement 
aux  bleds,  par  M.  Bcguil!et,en  fix 
volumes  in  - S°.  à Paris , chez  Prault  , 
1780,  &C  enrichi  de  toutes  les  gra- 
vures nécefiaires  à leur  defeription. 
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Le  même  auteur  avoit  déjà  publié  j 
en  *777 1 un  ouvrage,  intitulé: 
Manuel  du  charpentier  des  miulins 
8c  du  meunier , rédigé  fur  les  mé- 
moires du  fleur  Çifar  Baquet,  & c’efl 
l’extrait  du  grand  ouvrage  dont  otr 
vient  de  parler.  Les  moulins  ordi- 
naires & à bled  font  trop  connus  pour  ’ 
que  je  m’en  occupe  ici , d’ailleurs  on- 
peut  recourir  au  travail  de  l’auteur. 
Les  moulins  économiques  mérite  t de 
remplacer  tous  les  autres  , parce  que 
d'une  quantité  de  bled  donnée  , onr 
en  relire  plus  de  farine  , par  confc- 
quent  moins  de  fon , & une  farine 
de  qualité  très-fuperieure  A celle  qui 
provient  de  la  mouture  ordinaire 
enfin  une  farine  appellée  de  minot , 
&i  relie  qu’on  l’expédiç  dans  de  petits- 
tonneaux  pour-  les  ides.  Je  préviens 
que  ce  qui  va  être  dit  ell  copié  lit- 
téralement de  Pouvrage  intitulé  Ma- 
nuel du  meunier.  Nous  nous  occupe- 
rons enhilte  des  moulins  particuliers 
aux  fruits. 

Section  première. 

§.  I.  Du  meilleur  moulin  à bled , 
ou  moulin  économique. 

Ce  moulin  , comme  tous  les  autres 
peut  être  mis  en  mouvement  par  le 
vent  ou  par  l’eau  ; on  doit  préférer 
ceux  à baie  folide  aux  moulins  mon- 
tés f r bateaux.  Les  moulins  à vent 
font  ou  à cage  tournante  , ou  à fom- 
mier , ou  à axe  , ou  à pteJ  droit  qui  les 
traverfe  perpendiculairement.  Ou  à 
pile , c’eft  à dire  , que  le  comble  feul 
tourne  , afin  de  pouvoir  placer  les  ailes 
lur  la  diredion  du  vent  ; ou  le  moulin 
à la  polonaife , dont  les  ailes  font 
verticales , ainfi  que  l’arbre  tournant. 
Le  fécond  mérite  la  préférence  à 
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caiife  de  fa  bafc  folidejle  troifième 
eft  peu  connu  en  France.  Il  faut  re- 
monter aux  temps  des  croifades  pour 
trouver  l’origine  des  moulins  à vent; 
c’eft  de  l’orient  que  les  croifés  en 
apportèrent  l’idée  en  France  , décou- 
verte précieufe  pour  l’Europe  , parce 
que  par-tout  on  peut  établir  ces  mou- 
lins, 8c  par- tout  on  n’a  pas  la  com- 
• modité  de  l’eau.  Le  moulin  à vent 
n'eft  cependant  autre  chofe  que  le 
moulin  il  eau  renverfé  , c’eft-à-dire 
que  dans  celui-ci  le  mouvement  eft 
communiqué  par  le  bas  à toute  la 
machine,  tandis  que  dans  celui-là  il 
l’eft  par  le  haut. 

Le  fteur  Céfar  Buquet  ne  fe  donne 
pas  pour  l’inventeur  des  moulins  éco- 
nomiques , plufieurs  meuniers  fai- 
foient  un  fecret  de  cette  mouture, 
mais  on  lui  doit  la  juftice  de  dire 
qu’il  a donné  le  premier  à cette  in- 
vention la  publicité  que  méritoit  une 
fi  utile  manipulation , 8c  qu'il  l’a  fin- 
gulièrcment  perfeélionnée. 

Comme  chacun  connoît  la  ma- 
nière dont  eft  placée  la  roue  à aube, 
mue  par  l’eau,  ainfi  que  celle  des 
ailes  d’un  moulin  à vent,  5c  de  la 
manière  dont  l’arbre  qu’elles  font 
tourner , s’engraine  avec  le  relie  du 
mécanifmc , il  fuffir  de  faire  fentir 
ici  en  quoi  les  moulins  économiques 
different  des  autres. 

Dtfcripiion  de  la  Planche  XVI  ; coupe 
du  moulin  fur  la  largeur. 

A.  Pont  de  bois. 

B.  Vanne  de  décharge. 

C.  Pont  de  pierre  qui  conduit  à la 
vanne  mouloire. 

D.  Entrée  principale. 

E Efcalier  pour  monter  au  premier 
Ftage. 
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F.  Rouet  avec  chevilles. 

G.  Arbre  tournant. 

H.  Tourillon. 

I.  Hérifi'on  8c  chevilles. 

K.  Lanterne  â fufeatix  pour  faire  tour- 
ne'- la  petite  bluterie. 

L.  Lanterneà  faire  tourner  Iameule. 

M.  Croifée. 

N.  Fer. 

O.  Palier. 

PP.  Les  deux  braies. 

Q.  Lanterne  à faire  monter  les  facs. 

S.  Arbre  de  couche  portant  une  lan- 
terne 8c  des  poulies , fervant  à faire 
tourner  les  bluteries,  8c  tarare  des 
étages  fupéricurs. 

T.  Meule  giflante. 

V.  Meule  courante. 

X.  Enchevêtrure. 

Y.  Annille. 

Z.  Archurcs  8c  couvercles  qui  en- 
tourent 6c  recouvrent  les  meules. 

8c 8c.  Trémions  6c  porte  trémions. 
t.  Auget. 

I.  Trémie. 

3.  Crible  de  fil  de  fer , ou  crible  d’AI- 
magne. 

4.  Moulinet  pour  lever  la  meule. 

5.  Bluterie  à fon  gras. 

6.  Auget  de  la  bluterie. 

7.  Trémie  de  la  même  bluterie. 

8.  Tarare  fervant  à nettoyer  le  bled. 

9.  Ailes  du  tarare. 

10.  Poulie.  N- 

I I.  Corde  à faire  tourner  le  tarare. 

1 1.  Trémie  8c  auget. 

13.  Anche  qui  conduit  le  bled  du  ta- 
rare dans  le  bluteau  de  fer  b'anc. 

14.  Bluteau  de  fer  blanc  à pafler  le 
bled. 

15.  Poulie  8c  corde  fervant  à faire 
tourner  le  même  bluteau. 

16.  Ouvrier  qui  jette  du  bled  dans 
la  trémie. 

vj.  Bafcule  à monter  les  facs. 
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18.  Carouer.r.e  du  dehors  pour  mon* 
ter  les  Tacs. 

19.  Corde  à pareil  ufage, 
ao.  Garouenne  du  dedans. 

31.  Rouleau  à faciliter  le  cable. 
si.  Ouvrier  qui  engrène  le  cable. 

23.  Autre  qui  verle  du  bled  dans  le 

tarare. 

la  Flanche  XVII  reprefente  la  coupe 
du  moulin  fur  la  longueur, 

A.  Ouvrier  qui  avance  ou  recule  le 

chevrclTier, 

B.  Chevreflier  du  dehors, 

C.  Chaile  qui  porte  l’arbre  tournant., 

D.  Arbre  tournant. 

E.  Tourrion. 

F.  Maffif  fervant  à porter  la  chaife. 

G.  Roue  à vanne, 

HH.  Aubes. 

II.  Coyaux. 

K.  Niveau  de  l’eau  qui  fait  tonrner  la 
grande  roue. 

L-  Rouet,  embrafure  & chevilles. 

M.  Chevreffier  du  dedans. 

N.  Hériffon  fervant  faire  tourner  la 
bluterie  de  defious. 

O.  Palier. 

P.  Lanterne  à monter  le  b'cd, 

Q.  Les  deux  braies. 

R.  Beffroi. 

S Batte  & croilee. 

T.  Lanterne, 

V.  Babillard. 

X.  Baguette  pour  remuer  le  bluteau 
qui  tamile  la  farine. 

Y.  Bafcule  pour  engrener  la  lanterne 
qui  fait  tourner  la  bluterie  du  def- 
fous. 

1.  Bluteau  fupéricur. 

6c.  Partie  (upérieure  de  la  huche , 
oii  tombe  la  farine  lorfqu’elle  fe 
tamile. 
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a.  Accduplcs  du  bluteau. 

b.  Bluterie  cylindrique  tournante! 

e-  Anche  qui  conduit  les  iffues  dans 
la  bluterie  du  deffous. 

dd.  Les  différons  gruaux. 

c.  Lanterne  à faire  tourner  la  bluterie 
du  deffous. 

f.  Chaile  du  dedans. 

g.  Poulie  & corde  à faire  monter  le 
bled. 

h.  Corde  à monter  les  facs. 

i.  Anche  des  meules,  ou  conduite  de 
la  farine  dans  le  bluteau. 

k.  Cordages  & poulies  faifant  tourner 
les  blute  ries  au-deffus. 

/.  TrFmpure  pour  approcher  les 
meules. 

m.  Meule  giflante. 

n.  Meule  courante  vue  en  coupe, 

o.  Enchevêtrure. 

p.  Annillf. 

q.  Frayon. 

r.  Archures. 

ff.  Trémions  & porte  trémions. 

t.  Poulie  & corde  lérvant  à élever  ou 
à baiffer  l’auget. 

».  Auget. 

.r.  Trémie. 

y.  Crible  de  fer. 

j. - Moulinet,- cable  & vintaine  à clevet 
la  meule  pour  rhabiller. 

l.  Bluterie  à fon  gras. 

2.  Auget. 

3.  Trémie. 

4.  Sonnette  avec  une  corde , pour 
avertir  lorfqu’il  n’y  a plus  de  oled 
dans  la  trémie, 

5.  Tarare  fervant  à nettoyer  le  bled. 

6.  Aile  du  tarare. 

7.  Trémie  du  tarare. 

8.  Auget  du  tarare.  , , 

9.  Bluteau  de  fer  blanc  pour  cribler  le 
bled. 
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«0.  Ouvrier  qui  renverfe  un  fac  de  fcn 
gras  dans  une  trcmie. 

11.  Dtfl'ous  de  Pefcalier. 

1 2.  Bafcule  à faire  monter  les  facs. 

13.  Garcuenne  à tirer  les  facs. 

14.  Ouvrier  qui  engrène  le  cable  pour 
faire  monter  les  facs. 

1 5.  Cordes  à monter  les  facs. 

16.  Palier  de  l’efcalier. 

17.  Ouvrier  qui  ramaffe  le  fon. 

La  Planche  XVlll  efl  divifée  en  deux 
parties , dont  la  première  reprifente 
une  nouvelle  crapaudine , fervant  à 
potier  le  pivet  ou  la  pointe  de  fer. 

JLa  figure  I.  donne  le  plan  de  la  cra- 
paudine. 

.A.  Crapaudine  ou  pas  qui  porte  la 
pointe  du  fer.  1. 

E.  Boire  ou  poellefte  dans  laquelle  eil 
ell  enfermée  la  crapaudine. 

C.  ChatTis  de  cuivre  à travers  lequel 
pafTent  les  vis  de  preflîon. 

DD.  Vis  de  prtlîion  pour  faire  couler 
la  poellette  du  côré  néeeflaire  pour 
dieller  les  meules. 

EE.  Boulions  pour  arrêter  le  chaflls 
lur  Je  palier, 

FF.  Groffes  pièces  de  bois  ou  palier, 
fur  lequel  fe  pote  la  crapaudine. 

G Plaque  de  taule  on  de  fer  blanc 
battu , pour  facilitée  la  poellette  à 
couler  avec  plus  d’aifance. 

H.  Quarré  pondue  qui  défigne  le  plan 
du  fer. 

11  efl  à obferver  que  lorfque  les  cra- 
pau Unes  n’ont  qu’un feul  pas, quatre 
vis  lufHfent. 

Lrs  fig.  I[  & III  repréfentent  diffé- 
rentes clefs  pour  ferrer  plus  ou 
moins  les  vis  ae  pteluon. 
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La  fécondé  partie  de  la  Planche  XVI II 
exprime  en  détail  la  principale  midu « 
nique  du  moulin. 

A.  Coupe  de  la  meule  courante. 

B.  Coupe  de  la  meule  giflante. 

C.  Annille  ou  clef  de  la  meule  cou^ 
rantc. 

D.  Papillon  du  gros  fer. 

E.  Futée. 

F.  Pointe  de  fer. 

G.  Boîte  & boitillons. 

H.  Faux  bottillon  de  tôle. 

I.  Frayon  à remuer  l’auget.' 

K.  Trémie  où  l’on  met  le  bled. 

L.  Auget  qui- conduit  le  bled  dans 
l’rcillard  de  la  meule. 

M.  Corde  du  baille-bled , fervant  à 
élever  plus  ou  moins  lauget. 

N.  Anche  qui  conduit  la  farine  dans  le 
bluteau  mouvant. 

O.  Lanterne  à fufeaux  pour  faire  tour- 
ner  la  meule. 

P-  Baguette  pour  fecouer  le  bluteau. 

Q.  Cioifée  pour  faire  mouvoir  le  ba- 
billard. 

P.  Le  pas  ou  crapaudine  pour  porter 
le  pivot  ou  le  pointe  du  fer, 

5.  Palier  Sc  les  deux  braies. 

T.  Arbre  tournant. 

C.  llouet,  embrafures  & chevilles. 

V.  Hériflon  & chevilles  pour  faire 
tourner  la  lanterne  8 qui  efl  au- 
de  flous. 

X;  Tourillon. 

Y.  Plumard  de  cuivre  pour  porter  le 
tourillon. 

Z.  Chevreflier  ou  chaife  de  l’arbre 
tournant. 

6.  Babillard. 

1.  Batte.  , 

a.  Baguette  ou  clogne. 

3.  Bluteau  mouvant. 

4.  Accouples  du  bluteau, 
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y.  Huche  oh  tombe  la  farine  à mefure 
qu’elle  fe  t ami  le. 

6.  Petite  porte  à coulifle,  pour  tirer 
la  farine  hors  de  la  huche. 

7.  B'uterie  tournante  pour  tamifer  les 
différents  gruaux. 

8.  Lanterne  de  la  blittcrie  à gruaux. 

9.  Ba  cule  pour  engrener  la  lanterne 
dans  le  hérifibn , à deffein  de  faire 
tourner  la  bluttrie. 

10.  Epée  de  la  trempure  pour  élever 
j)lus  ou  moins  la  meule  courante  , 
au  moyen  d'une  bafcule  1 1 , & 
de  fon  contrepoids  1 1. 

13.  Beffroi  pour  porter  le  plancher 
des  meules. 

14.  Lied  droit  ou  pilier  en  pierre. 

j 5.  Baillant. 

Lit  Planche  XIX,  d'vifè»  en  trois 
parties  , reprcfiintt  différent  détails  & 
outils, 

La  PREMIÈRE  partie  offre  divers 
développement. 


A.  D.  Le  gros  fer. 

A.  Papillon. 

B.  Fufée. 

C.  Fer. 

D.  Peinte  du  fer. 

E.  Pas  ou  crapaudine. 

F.  Plan  de  la  crapaudine. 

G.  Une  des  chevilles  du  rouet. 

H.  Fufeau  de  la  lanterne, 

I.  Petit  coin  de  fer  pour  dreffer  la 
meule. 

K.  Plan  de  l’annille. 

L.  Tourillon. 

M.  Frayon. 

N.  Plan  de  la  boîte. 

O.  Coupe  de  la  boîte. 

P.  Autre  coupe  de  la  boîte. 

Q.  Plumard  de  cuivre  lervant  fous  les 
tourillons  Rt  de  l’arbre  tournant. 


LA  DEUXIÈME  partie  de  la  planche 
XIX,  préfente  les  differents  outils 
pour  rhabiller  les  meules. 

A.  Orgueil  ou  crémaillère  qui  fert 
d’appui  à la  pince  pour  lever  la 
meule. 

B.  Pince  pour  lever  la  meule. 

C.  Coin  de  levée , qui  fert  à caler  la 
meule  à mei'ure  qu’on  l’a  elevée. 

D.  Pipoir  qui  fert  à ferrer  les  pipes  ou 
petits  coins. 

E.  Pipe  ou  petit  coin  de  fer , fervant 
à (errer  la  meule  courante. 

F.  Rouleau  fervant  à menrer  ou  def- 
— - cendre  la  meule  pour  la  remettre  à 

fa  place. 

G.  Marteau  à rhabiller  les  meules. 

H.  Marteau  à grain  d’orge  , fervant  à 
engraver  l’annille. 

I.  Marteau  fervant  à piquer  les  meules. 

K.  Mufle  de  fer  fervant  à frapper  fur 

le  pipoir. 

La  TROISIEME  partie  de  la  planche 
XIX  exprime  les  plans  de  differentes 
meules. 

La  figure  1 repréfente  le  plan  des 
meules  qui  rendent  la  farine  rouge, 
le  fon  lourd  & mal  ccuré,  ce  qui 
provient  de  la  mauvaite  qualité 
des  meules , de  la  manière  de  les 
rhabiller  ? & de  l’irrégularité  des 
rayons.  , 

La  figttre  I I exprime  le  plan  des 
meules  à moudre  par  économie. 

A.  Meule  courante,  fig.  I & IL 

B.  Engravure  de  l’anmlle , ou  place  de 
la  clef,  fig-  I. 

B.  L’annille , fcellée  fur  la  meule  , 

fig.  H.  " 1 

C.  Meule  giflante , fige  1 & II. 

D.  Place  où  l’on  met  lu  boîte , fig.  L 

D.  Boîtq 
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D.  Poîte  & boitillons,  fis;.  IF. 

L.  C oupe  île  la  meule  courante  avec 
les  engravutes  de  l’annille,  fig.  I. 
La  meme  garnie  de  l’annille , 

fs-  u. 

G.  Coupe  de  la  meule 'giflante  avec 
la  place  de  la  boîte  H , fg.  I.  La 
même  garnie  de  (a  boite  , bot- 
tillon 6c  faux  boîûllon  , fg.  II. 
Le  grain  de  bled  eft  compolé  de 
plu'  eurs  (ubfta.icts,  ( t'oyez  le  mot 
1ÎLED  tic  (ou  analyie  ) les  unes  plus 
dures  & plus  grolîiëres,  les  autres 
plus  fines  6c  plus  molles.  Il  eft  donc 
évident  qu’un  (cul  6c  même  moulage 
6c  qu'un  leul  blutage  tout  inluffifans 
pour  téparcr  ces  parties  , mêlées  par 
un  feul  broyement.  Après  le  premier 
moulage  du  grain  , il  relie  beaucoup 
de  parties  qui  ne  font  que  concaf- 
fées,  6c  qui  n ont  pu  être  pulvérilées, 
parce  qu’elles  ont  échappé  à l’aflion 
de  la  meule  qui  portoit  fur  le  grain 
entier  dans  le  premier  broyement  ; 
d'ailleurs,  le  rhabillage  des  meules, 
excepté  celui  du  moulm economique, 
ell  trop  gi  olfier  pour  atteindre  ces 
pet, tes  parties  : ce  (ont  cts  parties 
concallérs  & non  moulues  qu’on 
nomme  gruau  ou  g é filon, 

11  y a donc  d.-ns  le-  produit  dit 
même  grain  p'ttfieurs  elpëces  de 
gruaux,  comme  il  y a plulieurs  fortes 
de  (on  6c  de  farine  , félon  la  diffé- 
rence des  parties  puis  éri'ëes  ou  feu- 
lement concalL.es  On  difl'ngue  le 
g-uau  blanc , qui  n’a  pas  d’écorce; 
le  gruau  gris  , qui  n’a  que  la  leconde 
écorce,  oc  le  g uau  gri\  qui  eft  taché 
de  ton.  On  retire  des  deux  premiers 
gruavx  , lorfqu’on  les  fait  r,  mou- 
dre (épa rément  , une  farine  plus 
belle  6c  plus  favoureule  que  celle  du 
corps  farineux  qu’on  nomme  farine 
de  bled. 

Tome  VI, 


M OU  (7  y 

Par  une  mouture  bien  raifonnéc, 
5c  par  des  préparations  faites  pro- 
pos dans  des  cas  convenables,  on  re- 
tire des  farines  différentes  en  goût 
6c  en  qualité,  fur  tout  fi  l’on  remoud 
chaque  partie  du  grain , comme  les 
gruaux,  à diverfes  reprifes  , félon 
leur  degré  refpcftif  de  dureté  6c  de 
denfité , ce  q ie  l’on  ne  peut  faire 
dans  la  mouture  ordinaire. 

On  connoit  en  France  quatre  fortes 
de  moutures  , la  rnfh<juc , en  ul3ge 
dans  les  provinces  du  nord  ; la  mou- 
ture en  gr'ijje  , oît  l’on  rapporte  chez 
foi  la  farine  mêlée  avec  le  fon;  la 
mouture  méridionale  pour  les  illes  , 
qui  n’eft  que  la  mouture  en  grolfe  per- 
feétionnée;  enfin  la  mouture  écono- 
mique. 

Pour  opérer  félon  la  mouture  rufi 
(/,;«,  on  place  dans  une  huche  att- 
dclfous  des  meules,  un  bluteau  d’é- 
tamine de  laine  , qui  va  en  même 
temps  que  le  moulin.  On  divife  la 
mouture  ruftiqne  en  trois  claffes , 
relatives  aux  différentes  grofleurs  des 
bluteaux  , & à leur  plus  ou  moins 
de  fiftefle.  Lorfque  le  bluteau  eft 
d'une  étamine  affez  groffe  pour  biffer 
pafler  le  gruau  & la  groffe  farine 
avec  beaucoup  de  fon,  on  l’appelle 
la  mouture  du  pauvre ; fi  le  bluteau, 
moins  gros , f.'pare  le  fon  , les  recou- 
pes , recoupâtes  , 6c c.  on  la  nomme 
la  mouture  du  bourgeois  ; enfin  , fi 
l’étamine  eft  afTez  fine  pot  r ne  ’a  fLr 
paffer  que  la  fl  ttr  de  latine , on  l'ap- 
pelle mouture  du  riche. 

Tout  ce  qui  n’a  i>as  paffé  par  les 
bluteaux  dans  t : differens  moulages, 
fe  nomme  fin  g- as  , parce  qu’il  y 
relie  encore  qua  ti  é de  b.  Ile  & bonne 
farine  adhérente  au  (on  ; ce  qui  le 
rend  gras  , h'urd  6c  épais.  On  (ait 
que  lebledrenferme  beaucoup  d’huile, 
K.  kk  [. 
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qui  a des  propriétés  , tk  qu’on  fe  pro- 
cure en  preli.mt  le  grain  entre  deux 
lames  de  ter  chaud  : de  même  , cette 
mouture  grollière  étant  rapide  & tort 
ferrée  , elle  échauffe  le  grain  &:  fait 
fortir  l’huile  du  bled;  la  farine,  ta- 
mifée  fur  le  champ  , lorfqu’elle  etl 
encore  bridante  de  grade  , ne  peut 
fe  détacher  du  Ion  , ce  qui  le  rend 
gras.  Le  bluteau  ne  pouvant  débiter 
suffi  vite  que  les  meules,  on  éprouve 
un  déchet  &:  une  perte  d’autant  plus 
confi  lérables  , que  le  bluteau  etl  plus 
lin.  Un  fepticr  de  bled  de  deux  cent 
quarante  livres  ne  rend  louvent  que 
quatre  vingt  dix  livres  de  farine  , au 
fieu  de  cent  foixante-quinze  à cent . 
quatre-vingt  qu’il  pourroit  produire. 
Si , au  contraire  , le  bluteau  etl  gros 
& ouvert,  le  Ion  patte  avec  les  re- 
coupes & les  gruaux  bruts  , ce  qui 
ri  ntl  le  pain  lourd,  brun,  indigeüe , 
difficile  à lever  tfc  à cuire  , 6lc.  , 

Les  inconvéniens  de  la  mouture 
ruflique , & lcspertes  qu’elle  entraine, 
l’ont  fait  abandonner  à Paris  6i  dans 
lufieurs  provinces , fur  tout  par  les 
oulangers.  On  a préféré  avec  raifon 
la  moulure  en  gr.tjje  , qui  coiififte  à 
faire  moudre  le  grain  fans  bluteau. 
A la  fortie  des  meules,  on  enfache 
le  fon  pcle-mêle  avec  la  farine , &r. 
l’on  rapporte  tout  le  produit  à la  mai- 
fon , où  l’on  efl  d’obligation  de  le 
tamifer  & bluter  à la  main. 

Cette  mouture  en  griffe,  quoique 
moins  détéchieufe  que  la  précédente, 
«ccafionne  cependant  bien  des  pertes, 
fans  parler  de  celles  qui  viennent  de 
la  nmtvaifc  mouture  , parce  que  les 
meuniers  ont  intérêt  d’expédier  l’ou- 
vrage. On  peut  même  ajouter  que 
le  prix  des  moutures  n’ayant  aug- 
menté que  de  très- peu,  ou  même  de 
tien  du  tout  en  pli.ùeurs  lieux,  mal>- 
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gré  le  furbaufTemenf  des  baux , de 
l'impôt  & de  toutes  les  denrées , les 
meuniers  les  plus  honnêtes  fe  trou- 
vent forcés  de  hâter  l’ouvrage  , & de 
ne  broyer  les  grains  qu’à  moitié , 
pour  fe  trouver  au  pair.  Mais,  pour 
le  refireindre  aux  feuls  inconvéniens 
de  la  mouture  en  grolTe , il  doit  fe 
trouver  une  grande  variation  dans 
les  produits  , tuivant  les  différentes 
manières  de  bien  ou  niai  fafTer  ou 
bluter.  On  fènt  de  relie  , que  le  pau- 
vre & l’artiian  , obligés  de  vivre  au 
jour  le  jour,  & d’acheter  le  bled  à 
la  petite  mefure , ne  faffent  qu’une 
fois  par  un  tamis  de  même  grofTeur, 
fitôt  que  la  farine  encore  chaude  efl 
arrivée  du  moulin,  & qu’ils  cfTuient 
à-peu-prés  la  même  perte,  le  même 
déchet  que  dans  la  mouture  ruflique. 
Le  bourgeois , qui  laifiè  repofer  & 
refroidir  la  farine  , en  ne  la  faifant 
bluter  qu’à  mefure  de  l’emploi,  dans 
une  bluterie  dont  le  fas  efl  de  trois 
grofTeurs  , fait  bien  moins  de  perte  ; 
mais  il  en  efluie  toujours  beaucoup , 
fur-tout  en  confiant  le  foin  de  la 
bluterie  à des  fei vantes  & à des 
domeftiques  ignorans.  Les  boulan- 
gers , qui  font  moudre  à la  greffe  , 
font  ceux  qui  favent  tirer  le  meil- 
leur parti  de  cette  méthode , par 
une  bluterie  bien  entendue  & bien 
conduite.  Ceux  de  Paris  fur  tout 
excellent  dans  cet  art. 

Le  commerce  a auffi  contribué  à 
perfeélionner  la  mouture  en  greffe 
dans  les  provinces  méridionnales,  cù 
l’on  fabrique  les  farina  de  minot , 
ainfi  nommées  du  nom  barriques 
dans  lefquelles  on  les  envoie  aux 
Ifles.  Avant  de  faire  moudre  le 
grain  dans  la  mouture  méridionale , 
on  a foin  d’adoucir  les  meules  en  les 
faifant  travailler  pour  le  pauvre  , ou, 
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pour  les  befliaux.  On  rapporte  tout 
le  produit  de  la  mouture  qu’on  étend 
dans  un  grenier  , pour  le  lalffer  fer- 
menter en  tas  pendant  cinq  ou  fix 
fe maints.  Ce  tas  de  farine  entière  fe 
nomme  rame,  (arts  doute  parce  qu’on 
le  remue  de  temps  à autre  avec  des 
rames  ou  balais , pour  le  faire  fer- 
menter egalement  par  tout  avec  le 
fon.  On  prétend  que  cette  opération 
perfectionne  la  farine  , & la  difpofe 
a fe  mieux  féparer  des  fons.  Quand 
la  rame  eft  refroidie , il  faut  la  blu- 
ter à propos  ; une  fécondé  fermen- 
tation la  feroit  gâter  , en  détaillant 
ta  combinaifon  de  principes,  qui  eit 
le  rélultat  de  la  première. 

Pour  tirer  la  farine  de  la  rame  , 
on  la  fait  palier  par  un  bluteau  de 
trois  qualités  qui  fe  fùivent  par  de- 
grés de  fineffe.  On  fe  fert  aufli  de 
piuüeurs  biuteries  de  differentes 
foies,  plus  ou  moins  grolfts.  La  fa- 
rine qui  tombe  la  première  , fe  nom- 
me farine  de  minoe  , ou  le  fi'i  ; la 
fécondé  fe  nomme  le  fimple , & quand 
on  la  mêle  avec  la  première , on 
l'appelle  /impie  fin , ou  farine  en  cô  ; 
enfin  , la  tro  dème  & la  plus  grofle, 
ui  comprend  le  germe  & la  plupart 
es  gruaux  , fe  nomme  grefillon , 
fans  doute  à caufe  de  fa  refltinblance 
avec  du  grefil.  On  paffe  encore  les 
fons  dans  un  bluteau  plus  gros,  pour 
en  tirer  lire  farine  groflière  qu’on 
nomme  repafie,  & qu'on  mêle  avec 
le  grefillon  pour  faire  le  pain  du  pau- 
vre : le  fimple  fert  <\  faire  le  pain 
bourgeois , & le  fin  s’envoie  aux  Mes 
en  minot,  ou  fort  à faire  le  pain  des 
riches. 

L'auteur  de  l’art  de  la  meunerie, 
inféré  parmi  ceux  de  l’Académie , 
donne  la  préférence  à la  mouture 
méridionale  fur  toutes  les  autres  ; 
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mais  il  n’étoit  pas  afTez  inflruix  fur. 
les  procédés  de  la  mouture  écono- 
mique , pour  pouvoir  les  comparer , 
quoiqu'il  y ait  d’excellentes  chofes 
dans  fon  Ouvrage.  Parmi  une  infinité 
de  défauts  qui  fe  rencontrent  dans 
la  mouture  méridionale,  elle  a i*. 
le  vice  de  multiplier  la  main-d'œu- 
vre & d’occafionner  la  perte  du  temps  ; 
i°.  de  trop  échauffer  la  farine , par 
un  moulage  trop  fort  & trop  ferré  , 
quand  on  veut  broyer  en  une  feule 
fois  toutes  les  parties  du  grain  ; j°. 
la  farine  trop  échauffée  fermente , 
ce  qui,  au  lieu  de  la  bonifier , comme 
on  le  croit,  peut  en  altérer  la  qualité 
plus  ou  moins  : d'ailleurs  , fi  l’on 
manque  l’inflant  de  cette  première 
fermentation , on  court  rifqne  de  voir 
corrompre  tout  le  tas  de  rame  ou  de 
far  ne  entière  ; 40.  la  farine  qui  a 
éprouvé  un  commencement  de  fer- 
mentation , à caufe  du  Ion  qu'on  y 
laide  pendant  fix  femaines  , ne  te 
confrrve  pas  fi  bien  que  celle  qui  a 
été  purgée  nu  loir  fans  fermentation; 
yu.  on  facrifie , par  le  défaut  de  re- 
montage , des  gnfillons  & repaffes, 
& même  du  fon  qui  ert  mal  écuré, 
une  quantité  confidérable  de  bonne 
farine  qui  pourroit  être  employée 
avec  avantage  : le  fin  qu’on  retire  par 
cette  méthode  eft  en  1res- petite  quan- 
tité. 

Enfin , la  mouture  méridionale  ne 
différé  de  la  mouture  en  grofle,  que 
par  la  fermentation  qu’on  lui  fait 
éprouver  a l'aide  d’un  air  chaud  &£ 
d’une  mouture  ferrée.  Cette  fermen- 
tation n’a  pas  paru  fl  néceflaire  dans 
les  pays  feptentrionaux , où  le  bled 
eft  moins  fec  & le  climat  plus  humi- 
de : elle  feroit  inutile  d’ailleurs  danj 
la  mouture  économique  , où  l'on  a 
trouvé  le  fecret  de  moudre  à pluûcurs 
K.  k k k a 
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reprifes  tontes  les  parties  dit  grain  , 
fans  échauff.  r la  farine,  & d’épargner, 
par  des  bluteaux  attachés  au  moulin  , 
des  manipu'utioi  s ultérieures  , du 
temps  & des  frais.  Ceux  des  bou- 
langers de  Paris,  qui  font  encore 
moudre  ti  la  greffe,  & cui  (ont  c-n 
petit  nombre  , le  contentent  de  lait- 
ier repoter  leur  f.iri  ie  avant  de  la 
bluter,  fur-tout  s'ils  ont  le  moyen 
d'attendre. 

§.  II.  Examen  des  pièces  particu- 

liacs  aux  moulins  economiques. 

Les  moulins  économiques  ne  dif- 
ferent des  moulins  ordinaires  que  par 
les  cribles  , tarares  & autres  ma- 
chines à nctoyer  les  grains.  Le  fim- 
plc  énoncé  ou  catalogue  des  pièces 
qui  conftitueut  ceux-ci , luftit  pour 
en  donner  une  idée  jutle.  D'ailleurs, 
on  peut  le  tranfporter  dans  les  mou- 
lins ordinaires  . & y étudier  ce  que 
l’on  ne  connoîtroit  qu'imparfaite- 
menr. 

Les  deux  points  capitaux  de  la 
mouture  par  économie  , confident  : 
1°.  A bien  manoeuvrer  les  b’eds 
pour  ne  les  moudre  qu'aptes  avoir 
été  bien  épurés  & nétoyes  de  toutes 
les  mauvailes  graines  & poulfièrcs 
qui  les  infedent  : x°.  A bien  leparer 
les  firmes  des  font,  recoupes  6 C gruaux : , 
pour  pouvoir  remoudre  ceux-ci  lépa- 
rément  & à propos. 

On  vient  A bout  de  la  première 
opération  par  le  moyen  des  cribles , 
tarares , &c.  & de  la  fécondé  par  le 
fecours  des  bluieries  adaptées  au  mou- 
lage. Toutes  ces  machines  font  leur 
effet , & font  mifes  en  mouvement 

ar  la  même  force  motrice  de  la  roue 

aubes  : le  refte  eft  entièrement  fem- 
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b'  b’e  sux  moulins  ordinaires , tels 
qu’ils  lo.,t  décrits  dans  ce  chapitre. 

Le  n tay.  g d s grains  doit  précè- 
de r leur  mouture , & ne  s’opère  que 
par  les  cribles  oui  font  de  trois  lor- 
tes  ; i°.  les  cribles  ronds  à la  main. 
Voyez  f.g.  i i de  la  Planche  XI  , 
pu  g.  joi;  , du  fécond  volume,  au 
mot  Blutoir.  Les  cribles  inclinés 
ou  crib'es  <1  Allemagne , jig  to  de  la 
même  gravure  ; ,°.  Les  cribles  cylin- 
driques,//!». i.  idem. 

Le  meunier  économe , qui  fait  de 
quelle  importance  il  eft  , pour  faire 
de  belles  farines  & de  bon  pain  , & 
même  pour  lafanté,  de  ne  moud,  e 
que  des  grains  bien  nets , bien  épu- 
r.s t bien  Jics  & b-en  rafraîchis  par 
le  faffement,  fait  ufage  des  trois ‘for- 
tes de  cribles  dont  on  vient  de  par- 
ler , fur- tout  quand  il  a de-s  endroits 
convenables  , & que  Ion  moulin  a 
pltllieurs  étages  ; parce  qu 'alors  le 
même  mouvement  du  moulage  peut 
faire  tourner  les  cribles  6 i épargner  la 
main  d’œuvre. 

On  fcpare  avec  les  cribles,  les  bleds 
dans  les  trois  qualités  diftinguées  dans 
le  commerce  des  grains  ; fa  voir  .bled 
de  la  tête  , bled  du  milieu  & bled  de 
la  dernière  qualité 

Dans  le  crible  normand , qu’on  em- 
ploie à la  main  , on  fait  paffer  tout 
le  grain  le  plus  petit  , le  moins  nour- 
ri & les  mauvailes  graines.  Ce  bled  , 
formé  en  tas  avec  le  crible  normand  , 
fertA  faire  les  petites  farines  biles  de 
dernière  qualité.  Un  autre  avantage 
qu’on  a de  fe  (ervir  d’abord  du  crible 
normand , c’eft  que  le  coup  de  poignet 
fait  venir  du  bord  , au-dclïbs  du  bon 
bled,  la  paille  du  petit  bled  mort, 
toutes  les  bouffies  , & fur- tout  IV- 
got  & la  clocque  , qui  eft  propre- 
ment l’enveloppe  du  bled  charbon- 


Digitized  by  Google 


M O U 

rc  , dantlj  ponfiiore  (ct'de  tuiiroit  à 
la  qu«  i v ut*  (armes  Si  à la  filubrité 
d.i  pain.  L’homme  le  plaint  Couvent 
«l’un  g ■•and  nombre  de  maladies  dont 
il  ignoie  la  loureé  ; il  la  trouveroit 
clins  ion  i dolence  à net oy cries  grains 
dont  il  fe  non  rit.  Lorlque  le  coup 
de  po  gnet  a fait  monter  toutes  ces 
faletés,  qui  fe  raflemblent  au-dedus 
du  bon  grain  parce  qu’elles  (ont  plus 
légères  que  lui  , on  les  enlève  foi— 
gneufemcnt  à la  main , ce  qui  ne  peut 
s'opérer  au  fit  parfaitement  dans  les 
autres  cribles  que  dans  le  crible  nor- 
mand qui  mérité,  à cet  egard , la 
pré  é ence  , ou  du  moins  qui  elt  plus 
à la  portée  de  tcut  le  monde. 

Après  cette  opération  , on  verfe  le 
bon  i rain  qui  n’a  pu  palier  par  le  cri- 
ble normand,  dans  uil  grand  crible 
cylindrique  à fil  de  fer,  dont  la  tête 
étant  plus  ferrée,  laide  palier  le  g ain 
moyen  , Si  forme  le  b'ed  du  miiuu  : la 
partie  inférieure  de  ce  cylindre  étant 
un  peu  plus  ouverte  , livre  pu(Tage 
aux  grains  les  plus  gros , les  plus  ronds 
Si  les  mieux  nourris , qui  tonnent  le 
bled  de  la  tête. 

Apres  la  divifion  faite  de  ces  bleds 
en  trois  qual  ris , ils  ne  font  point 
encore  né  oyés  des  pouflières  prove- 
nant du  mêiange  des  grains  étrangers  , 
de  la  nielle  Si  de  la  pouflicre  du  char- 
bon , dont  la  brode  du  grain  peut 
être  garnie. 

Mais  on  remp'it  ce  dernier  objet, 
en  faifant  padér  chaque  qualité  de  grain 
féparéntent  parle  ventilateur  ( i)  ou 
crible  è vent,  que  les  meuniers  nom 
ment  tarare  , mot  fignificatif , em- 
prunté du  bruit  qu’il  fait. 

Du  ventilateur  , le  bled  tombe 


MOU  619 
dans  un  grand  cylindre  de  fer  blanc  , 
appelle  crible  des  Chartreux  , dont  les 
feuilles  de  fer-blanc  font  piquées  en- 
dedans  en  maniéré  de  tape  pour  nc- 
tover  Si  comme  râper  les  grains  q .ii  y 
font  ballot tôs , afin  d'enlever  la  pouf- 
fiere  du  charpon  dont  ils  pourraient 
être  taehés.  Au  fortir  du  cylindre  de 
fer-blanc,  ks  bleds  coulent  dans  un 
fécond  crible  d' Allemagne  , au  bas 
duquel  eft  un  émotteux , pour  arrêter 
les  pierres  & les  petites  mottes  de  ter- 
re qui  auroient  pu  palier  avec  le  bled 
par  tous  les  cribles.  Une  petite  poche 
de  cuir  qui  etl  attachée  ions  ce  der- 
nier crible  incliné  , en  reçoit  les  cri- 
blures  Si  mauvaifes  graines.  D’autres 
fe  fervent  d’un  petit  ventilateur  qui 
eft  préférable  au  crible  d’Allemagne  , 
attendu  que  le  cylindre  en  râpe  , ayant 
occadonné  beaucoup  de  crade  Si  de 
poudicre  dans  le  bled  par  les  tours 
qu’il  a fait , le  vent  les  jette  hors  ou 
dans  une  poche.  Enfin  le  bled  bien 
nétoyé  tombe  dans  la  trémie,  & de  là 
entre  les  meules  , ou  il  eft  écrafé.  Ce 
manœuvrait  indudrieux  des  bleds  tu 
augmenjeroit  beaucoup  la  valeur. 

Il  faut  fuppofer  un  ctage  fupé- 
ritur  dans  tous  les  moulins  ordi- 
naires , pour  y placer  les  diflérens 
cribles  dont  j’ai  parlé  , Si  pour  faire 
tourner  par  le  même  moteur  un  ven- 
tilateur ou  tarare  , fin.  8 & eq  , Plan- 
che xn , un  crible  des  Chartreux  , 
fig.  14,  Si  une  bluterie  cylindrique  , 
fig.  5 , 6 & y , dvdinée  pour  bluter 
à part  les  fons  gras  lorfqu’on  les  a un 
peu  laides  féch  r,  afin  d’en  tirer  en- 
co  e mieux  la  farine  qui  pourroit  y 
être  reftée  adhérente  : elle  peut  anlli 
faciliter  le  travail  des  moulins  qui  , 
tandis  que  la  bluterie  fépare  les 


(i)  Voyez  figure  »,  j,  4 de  la  même  gravure  que  l’on  vient  de  citer. 
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gruaux  , commuent  toujours  de  leur 
côté  à moudre  du  nouveau  bled. 

Pour  cet  effet , il  n’y  a qq’à  adap- 
ter à l’extrémdé  d'un  arbre  de  couche 
ou  horilontal  , faifanr  un  angle  droit 
avec  le  grand  arbre  tournant  du  mou- 
lin , une  petite  laottrrte  de  dix-huit  à 
vingt  pouces  de  diamètre  , plus  ou 
moins,  fuivant  la  force  dumoulin, 
afin  que  les  tufeaux  de  cette  petite 
lanterne , prenant  les  denrs  du  rouet  F, 
fade  tourner  l’arbre  de  couche  de 
trois  ou  quatre  ponces  de  gros  , dans 
lequel  font  emmanchée»  les  trois  poulies 
S,  Planche  XH. 

Ces  poulies  font  de  petites  roues 
cannelles  qu'on  enchâlTe  dans  les  ar- 
bres des  machines  , auxquelles  oit 
veut  imprimer  un  mouvement  de  ro- 
tation par  le  moyen  d’une  chaîne  eu 
corde  tans  fin.  Ces  poulies  le  peuvent 

E rendre  dans  une  même  tou-te  de 
ois  d'orme  , quand  la  bluterie  à ton 
gras  eft  droit  tous  le  ta  ate,  ou  fi 
elle  n’y  eft  pas,  on  place  ta  poulie 
fur  l'arbre  de  couche  au  droit  de  ladite 
bluterie. 

Il  eft  bon  que  les  poulies  de  l’ar- 
bre de  couche  (oient,  autant  ue  faire 
fe  peut,  directement  au-dcjfms  des 
autres  poulies  adaptées  aux  autres 
machines  qu’elles  doivent  mettre  eu 
mouvement  : car  fi  les  poulies  ne  pou- 
voient  pas  être  placées  directement 
les  mies  fous  les  autres  , il  faudroit 
abtolument  fe  fervir  de  poulits  de 
renvoi  pour  regagner  la  perpendicu- 
laire. 

La  poulie  d’eti-bas  du  tarare  ou 
ventilateur,  peut  avoir  trente  pouces 
de  diamètre , & celle  qui  fera  em- 
manchée dans  le  tourrillon  de  l’arbre 
tournant  du  ventilateur  , doit  avoir 
douze  pouces  , celle  de  l'arbre  de  cou- 
ine , deftmée  à faire  mouvoir  le  moulin 


M O U 

de  fer-blans , vingt  quatre?  pouces , & 
celle  emmanchée  dans  le  bout  de  l’ar- 
bre tournant  dudit  moulin  de  fer-blanc, 
vingt  huit  pouces  On  peut  faire  cette 
dernière  poulie  d’une  tourte  plus  épaif- 
fe , afin  d’y  ménager  une  fécondé  pou- 
lie de  renvoi  qui  ira  taire  tourner  un 
grand  crible  de  fi!  de  fer , pol'é  en 
fens  contraire  du  moulin  de  fer- 
blanc. 

Enfin  la  poulie  qui  fera  tourner  la 
bluterie , doit  avoir  vingt-deux  pou- 
ces , &c  celle  qui  fera  emmanchée 
dans  le  bois  de  l’arbre  tournant  de  la- 
dite bluterie,  doit  avoir  vingt  fut 
pouces.  Toutes  ces  mefures  peuvent 
varier  fuivar  t la  différence  & la  force 
des  moulins,  des  machines  & des 
mouvemen..  On  peut  voir  cette 
diipotition  dans  la  Planche  Xf'I , 

fs  s- 

En  général  on  peut  obfervcr  que 
fi  le  ni  auvent  ni  le  trouve  trop  rapi- 
de, on  pe  ’t  tenir  les  poulies  p'us 
grandes  en  haut  , ott  bien  fè  conten- 
ter de  dinfnuer  celtes  du  bas:  cela 
fera  rallenti1  le  mouvement.  S'il  arri- 
voif  au  contraire  que  le  mouvement 
fût  trop  lent , on  dmiinueroit  les  pou- 
lies d’en  haut , ou,  ce  qui  produiroit 
le  même  effet , on  en  mettroit  de 
plus  grandes  en  bas.  On  doit  calcu- 
les les  poulies  fuivant  la  force  des 
moulins  , de  manière  que  le  ventila- 
teur fade  quntrevingr-dix  à cent  tours 
par  minute,  & la  bluterie  , ou  crible 
cylindrique  , environ  ving-cinq  ou 
trente  au  plus. 

Il  eft  néceffaire  que  les  poulies 
foient  faites  en  pane  cT écrevijjè  , 
c’efl-à-dire  , que  la  rainure  (oit  large 
d’entrée , &:  aille  toujours  en  dimi- 
nuant , afin  que  les  cordes  ferrent 
mieux  & tournent  avec  plus  de  faci- 
lité. Il  eft  à propos  que  les  cordes 
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employées  à ces  opérations , aient 
déjà  fervi  , parce  qu’elles  ne  l'ont 
point  fi  dures,  Ci  qu’elles  font  tour- 
ner plus  rondtmtnt  quand  elles  ont 
tait  leur  cff.t. 

On  fait  que  les  cordes  fe  raccour- 
cillent  dans  les  temps  humides,  Ci  s’al- 
longent dans  les  temps  fecs.  On  re- 
médie ailcment  à cet  inconvénient , 
en  mettant  au  bout  des  cordes  une 
patte  de  cuir  de  Hongrie  d’un  bout , 
Ci  de  l’autre  une  longe.  Par  ce  moyen 
fi  fnnple  , on  peut  allonger  ou  rac- 
courcir les  cables  liiivant  le  temps. 
On  peut  encore  faire  de  petites  baf- 
eûtes  , qui  fervent  à élever  ou  à bait— 
fer  les  arbres  tournants,  ce  qui  fera 
allonger  ou  raccourcir  les  cordes  lui- 
vant  le  befoin. 

Si  le  tarare  ne  tourne  pas  alTez 
rapidement , le  fecret  eft  de  raccour- 
cir les  cordes  ; s’il  tourne  au  contraire 
avec  trop  de  rapidité  , il  faut  les  tal- 
longef. 

Cet  arrangement  eft,  fans  nulle 
comparailon  , de  beaucoup  préférable 
aux  rouages  Ci  aux  petits  hirijjons 
qu’on  pourroit  employer  en  pareilles 
occafions  ; parce  que  1rs  poulies  du- 
rent bien  plus  Ci  coûtent  bien  moins. 
D'ailleurs,  ceshériftons  demandent, 
pour  leur  éxecution,  un  charpentier 
habile  Ci  verfé  dans  la  méchanique , 
ce  qui  n’eft  pas  facile  à trouver  ; au 
lieu  que  l'invention  des  poulies  eft 
d’une  ftmplicité  qui  eft  à portée  de 
toutes  lortes  d’ouvriers , Ci  qui  ne 
demande  que  peu  d’attention  Ci  d’a- 
dreffe  pour  être  conduite. 

Tel  eft , en  général , la  manière 
d’opérer  la  première  choie  qu’exige 
la  bonne  mouture  par  économie , 
lavoir  , le  parfait  nitcitmtnt  du 
grains. 

! 
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§ III.  Dis  pièces  qui  donnent  le  mou- 
vement au  blutage , &c. 

Le  blutage  de  la  méthode  écono- 
mique contribue  en  quelque  forte 
encore  plus  que  les  meules  , à la  per- 
feâion  des  larines.  C’eft  par  cette 
raifon  que  la  mouture  en  groffe  Ci 
la  mouture  méridionale,  dans  lel- 
queiles  on  blute  hors  le  moulin,  ap- 
portent tant  de  foins , tant  de  pré- 
cautions Ci  de  patience  , Ci  emploient 
un  fi  grand  nombre  de  bluteaux  dif- 
férens  pour  diftinguer  les  farines , 
les  gruaux  Ci  les  ions. 

La  mouture  ruftique  avoir  un  avan- 
tage fur  les  deux  autres  , en  ce  qu’er» 
faifant  bluter  en  môme  temps  qu’elle 
broie  les  grains  , elle  épargne  du 
temps  Ci  de  la  main  d’oeuvre.  Mais 
la  bluterie  eft  fi  imparfaite,  Ci  la  perte 
qu’on  efiiiie , faute  de  favoir  em- 
ployer les  fons  gras , eft  fi  confidéra- 
b’e  , que  la  mouture  en  groffe  Ci  la 
mouture  méridionale  , malgré  leurs 
imperfeflions,  font  de  beaucoup  pré- 
férables à la  mouture  ruftique. 

Les  meuniers  économes  ont  adopté 
ce  que  toutes  les  autres  méthodes 
avoient  de  meilleur  ; ils  ont  procuré 
aux  moutures  en  greffe  l'épargne  du 
temps  Ci  de  trnin  d’œuvre  employés 
aux  b’uteries  hors  le  moulin  , Ci  ils 
ont  fubftitué  à la  mouture  ruftique 
toute  la  perfeélion  des  bluteries  de  la 
monture  en  groffe  Ci  de  la  méridio- 
nale. Ouire  ces  avantages  , confiée- 
rab’.es  par  eux-mêmes,  ces  meuniers 
ont  < acore  fil  faire  linêficuer  leur  mé- 
thode de  tout  l’excédent  de  belles  fa- 
rines de  gruaux  . c’cft-à-dire , des  meil- 
leures parties  du  grain  , que  l?s  au- 
tres meuniers  laiffeiu  coalommer  et» 
pure  perte. 
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On  voit  j>ar-5à  , de  quelle  impor- 
tance elt  la  bluter':  dans  la  mouture 
par  économie,  dont  c lie  vit  un?  dé- 
pendance & comme  l'acceffoire  prin- 
cipal. Il  y a un  grand  nombre  de  mou- 
lins économiques  qui  pèchent  par  cet 
aiticle:  la  perfection  & la  conduite  du 
b'uiage  méritent  la  plus  lericulè  at- 
tention des  me  uni  ers  pour  qui  cette 
fcitnec  elt  toute  nouvelle. 

Il  ne  laut  pas  que  le  blutage  com- 
mande le  moulin;  en  effet,  s’il  ne 
repondoit  pas  luffi  .miment  au  mou- 
vement des  meules  , cela  occafion- 
neroit  un  ictard  , parce  q t’il  faudrait 
fouvent  retirer  du  b ed.  Le  bluteau 
Jup  rieur  , placé  dans  la  huche  fous 
les  meules,  c(î  un  lac  d’étamine  de 
lept  à huit  pieds  de  longueur,  dont 
l’ouverture  vit  coufuc  par  un  bout, 
fur  le  cerceau  qui  joint  au  irou  de  la 
huche  par  où  lort  le  (en  g as  : ce 
dernier  tombe  dans  l'ange  , qui  con- 
duit dans  le  dodinage  ou  la  blutcri: 
cylindrique , potée  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  même  huche.  11  fuit 
donc  que  ce  bluteau  fupéric  ur  tamife 
également  la  même  quantité  que  les 
meules  font  de  farines;  autrement  fi 
le  bluteau  ne  tamile  pas  aufft  vite  que 
le  moulin  moud,  il  faut  relever  \'au- 
get  de  la  tremie  , pour  empêcher 
qu’il  ne  tombe  tant  de  bled  dans  les 
meules.  Mais  alors  les  meules  n’ayant 
pis  une  nourriture  fujftj'antt , ou  man- 
quant de  bled  , font  la  farine  rouge  , 
parce  que  le  fon  fe  broie  en  très-pe- 
tites parties  & fe  mêle  à la  farine.  Il 
elt  donc  bien  effentiel  que  le  bluta- 
ge marche  eu  même  temps  que  le 
moidin  , puilque  s'il  fait  un  retard , & 
que  les  meules  n’aient  pas  autant  de 
bled  qu’elles  en  doivent  porter , les 
farines  feront  biles  & mauvaiies.  Si 
au  contraire  le  bluteau  tamile  plus 
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vite  que  le  moulin  re  fournit,  il  tff- 
mife  mal  Si  ii  Lifte  palier  du  fon 
avec  la  fl  ur. 

Tout  dépend  donc  de  l’accord  de 
ces  pièces  qui  doivent  être  projior- 

tionnéejCnti’ci’e‘,i.lint;ii'e,'ei  pillent 

produire  leur  effet  à leur  aile. 

Pour  parvenir  à faire  bien  b'uter 
un  imuil  n , il  faut  que  le  picot  du 
babillard , 6t  PlanJuXl'llI , foit  pla- 
cé lut  le  chtvreffier , du  dedans  Z , ou 
à ci"  ic  6c  le  plus  poffibe  , à lix  ou 
huit  pouces  des  tour  ri  Hme  de  f ar- 
bre tournant  T , Planche  XI  I II.  II 
faut  lui  donner  une  croji.  Q » de 
trente  à trente  lix  pouces,  à quatre 
bras  , q iantl  le  lieu  le  permet.  Si 
l’on  vit  borré  par  la  place , il  fi.ffit 
de  monter  une  croifée  faite  d’une  tour- 
te  de  bois  d’cr.ne  , d’environ  vingt- 
deux  pouces  de  diamètre  , avec  trois 
bras  ég.  ux  de  huit  dix  pouces  de 
longueur  , en  oblervant  <.e  percer 
bien  dans  le  milieu  , la  lumière  ou  le 
trou  par  où  do.r  palier  le  ter  du  mou- 
lin. A l’aide  de  cet  arrangement,  le 
blutage  lira  excellent  6c  très  - doux  ; 
car  il  elt  fouvent  préférable  de  ne  lait- 
ier que  trois  bras  à ta  croifée  , parce 
que  lorfqu’i!  y en  a quatre,  & que  le 
rnnulin  va  fort  ; les  coups  font  trop 
fréquents , 6c  le  bluteau  n’a  pas  le 
temps  dé  bien  tamiler. 

‘ On  le  rappelle  fans  doute  que  le  ba- 
billard elt  une  piece  de  boispolée  per- 
pendiculairement , de  manière  qu’elle 
peut  fe  mouvoir  en  bas  (ur  un  pivot , 
6c  en  haut  dans  un  collet  de  fer  ou  de 
bois  bien  dur  , attaché  au  beffroi.  Il 
elt  percé  eu  liant  d'une  lumière  où 
trou  quarré , par  où  paffe  la  batte  , 
qui  va  joindre  la  croifée  , 6c  d’une 
Jecondt  lumière  où  palfe  la  baguette  , 
ou  clognt  attachée  au  bluteau. 

Pour  monter  la  baite  i 6c  la  ba- 
guette 
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guette  P dans  une  jufte  proportion  , 
il  faut  appuyer  la  baguette  d’un  côté 
P contre  la  huche  5 , Si  mefurcr  la 
batte  1 contre  la  pointe  de  la  croifée 
Q,  de  façon  qu’il  y ait  â-peu-prcs 
deux  pouces  de  diftance  du  bout  de 
la  batte  au  bout  de  la  croifée.  On 
laifte  alors  revenir  le  babillard  , de 
manière  que  la  batte  prenne  de  quatre 
à cinq  pouces  fur  les  bras  de  la  croifée, 
& l’on  eft  fûr  alors  que  la  baguette 
doit  faire  reinuer  le  bluteau  dans  une 
jufte  vîteffe,  8t  ne  fauroit  toucher 
contre  la  huche  en  tournant;  ce  qu'il 
faut  évi  er  avec  foin.  11  faut  que  la 
force  de  la  batte  foit  proportionnée  à 
celle  du  moulin  , 8c  même  qu’elle  ne 
foit  pas  fi  forte  , parce  que  cette  par- 
tie doit  être  IcRe. 

Si  un  moulin  eft  eh -défions  avec 
tine  huche  de  houe , il  convient  de 
mettre  le  babillard  à mont  Ceau  , 8c 
avallant  l'eau  , toujours  près  du  tou- 
rillon , û c’eft  un  moulin  en-defius. 
Le  mouvement  en  eft  bien  plus  doux. 

Lorfqu’un  moulin  va  très- fort,  il 
y a toujours  de  l’avantage  de  préférer, 
comme  on  l’a  dit , une  croifée  à trois 
bras  8c  trente  pouces  de  diamètre , 
quand  le  lieu  le  permet.  On  peut 
faire  la  croifée  de  trois  morceaux  de 
jantes  ; c’eft-a-dire,  de  ceS  pièces  de 
bois  qui  forment  les  tours  d’une  roue 
de  charriot  emmanchées  l’une  dans 
Fautre  8c  bien  chevillées  : de  cette 
manière  la  croifée  n’eft  pas  fi  fujette 
à fe  fendre  que  fi  elle  n’cioit  que 
d’une  feule  pièce.* 

On  parvient  à la  confolider  par  le 
moyen  de  trois  boulons  ou  têtes  de 
fer  de  deux  à trois  pouces  de  toiir , 
retenus  chacun  par  un  bon  ccrctt , 8c 
qui  prenne  depuis  la  tourte  du  défions 
de  la  lanterne  , c’eft-à-dire  depuis 
l'afiiette  du  deffous  de  la  lanterne, 
Tome  yj. 
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iufques  dcftiis  les  bras  de  la  croifée  : ces 
boulons  fervent  de  faux  ftifeaux  en  de- 
dans de  la  tourte,  en  y ajoutant  une 
équerre  de  fer  fur  la  croifée  fi  l’on 
veut  de  la  folidité,  8c  fermant  le  tout 
à écrou  ; cette  pièce  devient  prefque 
impériffable,  elle  rend  le  mouvement 
plus  doux  8c  cafte  bien  moins  de  blu- 
teaux que  les  croifées  à quatre  bras , 
fur-tout  quand  les  moulins  paffent 
vingt-cinq  à trente  fetiers.  En  effet,  à 
chaque  tour  de  lanterne , la  croifée 
heurte  trois  fois  contre  la  batte  ; ce  qui 
fait  remuer  trois  fois  le  babillard , la 
baguette  , 8c  par  conféquent  le  blu- 
teau, êt  quatre  fois  torique  la  croi- 
fée a quatre  bras.  Comme  il  faut  que 
le  bluteau  aille  8c  vienne  , il  eft  évi- 
dent que  lorfque  le  moulin  va  vite  , 
le  bluteau  n’a  pas  le  temps  de  revenir, 
8c  la  farine  ne  fe  remue  pas  bien. 

On  ajoute  un  fécond  babillard  au- 
près du  premier  quand  on  fe  fert  d’un 
dodinage  ou  bluteau  lâche  pour  tami- 
fer  les  gruaux , en  obfervant  que  fi 
le  grand  babillàrd  qui  donne  la  fe- 
couffe  au  bluteau  firpérieur , eft  à 
mont  Ceau , à côté  de  l’arbre  tournant , 
il  faut  que  celui  du  dodinage  ou  blu- 
teau inférieur  foit  avallant  Ceau  : fi 
au  contraire  le  grand  eft  avallant , 
l’autre  doit  être  à mont  Ceau. 

Mais  lorfqu’au  lieu  du  dodinage 
ou  fécond  bluteau  à gruaux  , on  pré- 
fère , comme  plus  utile',  une  petite 
bluterie  cylindrique  , alors  on  la  fait 
tourner  au  moyen  d’une  petite  lan- 
terne de  vingt  à vingt-deux  pouces  de 
diamètre  , avec  onze  ou  douze  fu- 
feaux , même  à huit  (fuivant  la  force 
du  moulin  ) qui  s’engrènent  dans  les 
dents  d’un  petit  hérifion  de  vingt- 
quatre  à vingt-cinq  chevilles  , pofé 
autour  de  l 'arbre  tournant , près  les 
tourrillons  du  dedans. 

LUI 
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Cette  dernière  méthode  eft  très- 
bonne  , lorfque  la  huche  eft  de  tout , 
c’eft-à-dire , lorfque  les  bluteaux  font 
fur  la  même  ligne  que  l’arbre  du 
moulin.  Mais  fi  la  huche  eft  Je  plat , 
c’eft-à-  dire  , fi  elle  eft  pofée  en  fens 
contraire  de  l’arbre  du  moulin , de 
manière  qu’elle  coupe  l’arbre  du  mou- 
lin à angles  droits  , alors  on  pourra 
faire  engrener  une  petite  lenterne  ou 
un  petit  hériffon  dans  les  dents  du 
grand  rouet  ; cette  lanterne  ou  hérif- 
fon  fera  tourner  à l’autre  bout  une 
poulie  qui , par  le  moyen  d’une  chaî- 
ne ou  d’une  corde,  ira  prendre  l’au- 
tre poulie  adaptée  à l’arbre  de  la  blu- 
terie  cylindrique  , pour  lui  communi- 
quer le  même  mouvement.  On  font 
que  ces  poulies  doivent  être  propor- 
tionnées à la  force  des  moulins,  c’eft- 
à-dire  , que  lorsqu’un  moulin  va  fort, 
il  faut  que  la  poulie  foit  plus  grande 
pour  rallentir  fon  mouvement  : fi  le 
moulin  eft  inférieur  en  forme  , il  faut 
que  la  poulie  foit  plus  petite,  pour 
multiplier  le  mouvement.  En  un  mot, 
il  faut  donner  aux  poulies  le  diamè- 
tre néceffaire  pour  que  les  bluteries 
fartent  à-peu-prés  vingt-cinq  tours 
par  minute. 

11  faut  des  pages  entières  pour 
décrire  des  machines  qui  font  fi  (im- 
pies, que  la  feule  infpeélion  les  fe- 
rait comprendre  daus  un  clin  d’œil. 
J’ai  tilché  d’y  fuppléer  en  définiffant 
tous  les  termes,  afin  de  donner  de  la 
clarté  aux  expreffions , & de  les  rendre 
à portée  d’être  facilement  entendues, 
fur  tout  fi  l’on  veut  prendre  la  peine 
de  conférer  les  explications  avec  les 
gravures. 

§.  IV.  Des  bluteaux , &c  , 

Après  l’examen  des  pièces  qui  don- 
nent, le  mouvement  au  blutage , vient 
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celui  de  l’arrangement  intérieur  d’une 
bonne  bluterie  : il  faut  une  huche  5 , 
Planche  XVIII , de  lept  à huit  pieds 
de  longueur , 6c  de  trois  à quatre 
pieds  de  largeur,  avec  un  bluteau  à 
trois  grands  lés  d'étamine , ou  à qua- 
tre petits  lés  , ce  qui  produit  le  meme 
effet. 

Vers  le  haut  de  cette  huche,  on 
place  un  patonnier  4 , Planche  XYIll , 
Pan.  2.  fupporté  par  des  accouples 
de  fer  ou  de  cuivre  , &c  même  de 
corde , qui  tiennent  à la  huche  6 1 au 
palonnier.  Ce  palonnier , qui  fert  à 
foutenir  la  corde  du  bluteau , ell  un 
morceau  de  bois  blanc  bien  fec  &C 
bien  léger,  d’environ  quatre  pouces, 
de  largeur;  il  doit  déborder  le  blu- 
teau aux  deux  bouts,  tant  à caufe  des. 
accouples  qui  le  foutiennent  par  des 
cordons , que  des  paiements  qui  font 
le  tour  du  palonnier. 

• Les  paj/cments  font  la  partie  du  cor- 
deau qui  loutient  le  bluteau , renforcée 
d'une  longe  de  cuir  de  Hongrie,  qui 
doit  aller  le  long  du  bluteau  & fou- 
tenir les  attaches  de  cuir  qui  tiennent, 
à la  baguette  : la  dernière  attache  du 
bluteau  doit  être  au  bout  de  la  ba- 
guette , & l’autre  à environ  quinze 
pouces  de  diftance.  Il  eft  à propos, 
que  la  longe  de  cuir  ait  déjà  fervi 
afin  qu’elle  s’allonge  moins  , ayant 
fait  fon  effet.  11  ell  bon  de  réduire 
le  palonnier  à un  pouce  d’épaiffeur 
entre  les  deux  paffements,  parce  que 
plus  il  fera  léger , & mieux  le  blu- 
teau tamifera  ; il  fuffit  qu’il  ait  de 
la  force  aux  accouples  & fous  les, 
paffements. 

On  11e  doit  point  mettre  de  paffe- 
ment  de  l’autre  côté  des  attaches , à. 
moins  que  ce  ne  foit  un  moulin  très- 
forcé  ; car  quand  le  bluteau  eft  ferraé. 
d’un  gaffement  des  deux  côtés  >>  fou- 
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vent  il  ne  commence  â bluter  qu’aux 
attaches  : il  y en  a qui  préfèrent  les 
bluteaux  à quatre  petits  lés  & deux 
palonn  ers  à chaffls  , parce  qu'étant 
bien  ouverts  ils  doivent  mieux  blu- 
ter : maisces  bluteaux  font  trop  lourds- 
& trop  matériels  pour  des  moulins 
inférieurs  de  force;  le  poids  des  deux 
palonniers  à chalîis  furcharge  trop  , 
& un  blutage  ne  fauroit  être  trop  lefte 
pour  bluter  avec  plus  defacilité  : quoi- 
qu’il n’y  ait  qu’un  paflement,  on  ne 
doit  pas  craindre  que  le  bluteau  fe  dé- 
chire s’il  eft  bien  monté. 

La  pente  qu’on  donne  au  bluteau 
doit  être  d’environ  un  pouce  par  cha- 
que pied,  fuivant  la  longueur  de  la 
huche  ; c’eft-à-dire  , une  huche  de 
huit  pieds  a huit  pouces  de  pente  , & 
fept  pouces  de  pente  fi  elle  n’a  que 
fept  pieds,  à moins  que  ce  ne  foit  un 
moulin  qui  aille  fort  : auquel  cas  on 
peut  Jonner  encore  quelques  pouces 
de  pente  au  bluteau  , afin  qu’il  ne  fe 
charge  pas  tant. 

Un  ne  peut  avoir  de  belle  farine 
que  par  l’accord  du  blutage  avec  le 
moulage , parce  que  le  bluteau  doit 
débiter  à proportion  que  les  meulçs 
travaillent  : ainfi  la  grofTeur  du  blu- 
teau doit  être  proportionnée  à la  force 
des  moulins  : car  plus  un  moulin  moud 
fort  & vite,  plus  il  faut  que  le  blu- 
teau dél  ite  à proportion  ; il  doit  par 
contéquent  être  un  peu  plus  gros , afin 
qu’il  laide  palier  vite  la  farine,  puif- 
qu’il  s’en  préfente  plus , fi  les  meules 
vont  vite  & fi  elles  moulent  promp- 
tement. Un  moulin  qui  affleure  bien  , 
fouffre  un  bluteau  plus  gros,  fans  que 
la  farine  en  foit  pour  cela  plus  bile. 

La  qualité  & la  fineflê  des  bluteaux 
doit  audi  varier  fuivant  la  féchcrelfe 
des  bleds  , fuivant  la  piquure  des 
meules,  ôc  fuivant  qu’un  bluteau  eft 
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bien  ou  mal  monté.  Tout  le  monde 
fait  que  quand  les  bleds  font  fecs,  il 
faut  des  bluteaux  plus  fins,  & que 
quand  ils  font  tendus  , il  en  faut  ât 
plus  ronds  : des  meules  piquées  con- 
venablement , & montées  pour  faire 
un  bon  travail-,  peuvent  fouffrir  un 
bluteau  plus  rond  , fans  pour  cela  rou-- 
ir  la  farine.  Souvent  on  peut  faire 
luter  également  un  bluteau  de  deux 
échantillons  plus  fins  l’un  que  l’autre 
avec  les  mêmes  bleds  & mêmes  mou- 
lins d’égale  force  ; tout  cela  dépend 
de  la  manière  de  bien  monter  le  blu- 
tage- 

L 'étamine  ou  étoffe  à deux  étaims  , 
eft  une  étoffe  de  laine , qu’on  fabri-  • 
que  à Reims  & en  Auvergne  , pour 
les  bluteaux,  & qui  porte  un  tierj 
ou  un  quart  de  largeur  : il  y a douze 
échantillons  d’étamines  pour  les  blu- 
teaux, qui  vont  en  augmentant  de 
fineffe  depuis  le  numéro  1 1 , ÿufqu’aux 
numéros  40  à 41 , c’eft-à  dire  qu’elles 
ont  depuis  onze  jufqu’à  quarante- 
deux  fils  dans  chaque  portée  : les  der- 
niers numéros  font  les  plus  fins , parce 
que  plus  il  y a de  fils  dans  une  même 
portée,  & plus  les  intervalles  qu’ils 
iaiffent  entre  eux  font  qtroirs  ; ainfi 
ou  prend  ces  derniers  numéros  pour 
les  bluteaux  fupérieurs  qui  tamilerzt 
la  fleur-farine  de  bled , & on  emploie 
depuis  le  numéro  1 1 jufqu’au  numéro 
18,  pour  le  dodinage  ou  bluteau  in- 
férieur qui  doit  tamifer  les  gruaux  6c 
recoupes,  6:c. 

Tous  les  détai's  qu’on  vient  d’expo- 
fer  montrent  fuffifamment  de  quelle 
importance  il  eft  de  bien  lavoir  mon- 
ter les  bluteaux  fupérieurs  , propres 
a tamifer  la  farine  de  bled  & celle 
de  gruau  : c’ell  apparemment  cette 
difficulté  qui  avoit  engagé  le  fieur  , 
Maliflct  à lubftitucr  dans  les  mou- 
L 1 1 1 x 
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lins  de  Corbeil , des  blutoires  cylini 
driqnes  de  foie  aux  bluteaux  lâches 
ordinaires,  mais  il  s’en  faut  bien  que 
le  produit  en  farine  blanche  en  loit 
aufü  avantageux,  tant  pour  la  qua- 
lité que  pour  la  quantité,  & ils  rte 
peuvent  d’ailleurs  fervirà  faire  mou- 
dre les  graux. 

En  effet , ces  Miitoircs  de  foie  don- 
nent aflèz  leur  premier  produit  pour 
les  farines  de  bled , parce  qvi’il  s’y 
trouve  des  fonsalongés,  des  gruaux 
en  nature  , & des  recoupes  en  noyaux 
durs  , qui,  par  leur  falîement,  frot- 
tent continuellement  la  foie , Hc  fa- 
cilitent le  paffage  de  la  fleuri  mais 
lorfque  les  gruaux  font  remoulus , il 
ne  s’y  trouve  prefque  plus  aucuns 
noyaux,  aucune  dureté  , &c  les  blu- 
toires de  (oie  s’engrainent  & ne  ta- 
tnifent  plus , ou  du  moins  pas  fi  bien  , 
à beaucoup  près,  qu’une  étoffe  de 
laine  fortement  fecouce  , &i  fans  ceffe 
agitée  par  le  mouvement  de  la  ba- 
guette. 

On  a fait  à Lizy  , près  de  Meaux 
en  Brie,  une  nouvelle  épreuve,  qui 
confiffe  à mettre  deux  bluteaux  dans 
le  premier  étage  d’une  huche  de  bout, 
de  fix  pieds  de  large  fur  fept  à huit 
de  long , un  babillard  à mont  L'eau  , 
Ci  l’autre  avallant,  à côté  de  l’arbre 
tournant.  11  y a auflî  deux  anches  qui, 
à l’aide  d’une  couiijfi  adaptée  à la 
pièce  d’enehevêirurt,  dirigent  la  farine 

J)Oui  la  faire  tomber  également  dans 
es  deux  bluteaux  : il  faut  que  le 
fécond  bluteau  foit  plus  fin  que  le 
premier  , attendu  que  la  première 
anche , du  côté  de  la  poufîée  de  la 
meule  , eft  celle  où  eü  la  couliffe  , 6 i 
par  où  la  fleur  tombe  toujours  la  pre- 
mière : au  moyen  de  cette  couliffe , 
on  charge  le  fécond  bluteau  tant 
fc  fi  peu  que  l'on  veut.  U faut  tenir 
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ces  deux  bluteaux  à trois  petits  lés  J 
&i  bien  ouverts  , avec  des  palonnier» 
larges,  comme  on  l’a  expliqué  ei- 
de vanr. 

Il  faut  obferver  qu’avant  cet  arran- 
gement, la  huche  du  moulin  de  Lizy 
étoit  ,de  travers  au  lieu  d’être  en 
Long , de  forte  que  n’étant  pas  pof- 
fible  d’approcher  le  babillard  pris  le 
tourillon  , à caufe  d’un  mur  , il  falloir 
retirer  beaucoup  de  bled  au  moulin 
pour  faire  bluter  le  bluteau,  ce  qui 
rougiffoit  la  farine.  Ce  moulin  ne  pou- 
voit  moudre  alors  qu’environ  trente- 
fetiers  en  vingt-quatre  heures  ; mais, 
depuis  qu’il  elt  monté  de  cette  nou- 
velle façon  , il  peut  moudre  , dans  la: 
bonne  eau,  jufqu’à  cinquante-cinq  &c 
même  foixante  lètiers  dans  le  même 
efpace  de  temps,  6i  faire  la  farine  de- 
bien  meilleure  qualité.  Une  fuite  da- 
cette  obfervaiion  eft  que , pour  opérer 
un  pareil  changement  dans  un  mou- 
lin , il  faut  qu’il  aille  fort,.  & que- 
les  meules  foient  bien  ardentes  à pro- 
portion, pour  bieÜ  affleurer  & ccurer 
les  Ions  , & cela  parce  qu’il  a fallu 
augmenter  le  débit  du  bluteau  à pro- 
portion de  la  force  du  moulin  : il 
faut  cependant  avouer  que  la  farine 
d’un  moulin  économique  , qui  va  de 
vingt-cinq  à quarante  lètiers  , eft  pré- 
férable â celle  d’un  moulin  qui  dé- 
bite  jutqu’à  (oixante  fetiers.  *• 

Pour  terminer  cet  article  du  blu- 
tage par  quelques  principes  généraux, 
il  faut  examiner,  i°.  li  le  babillard 
du  bluteau,  fupérieur  n’eft  éloigne  du 
tourillon  de  l’arbre  tournant  que  de 
fix  à huit  pouces,  ou  de  dix  au  plus; 
i°.  fi  la  bluterie  déchire  les  blu- 
teaux, ous’ils  hiuttent  trop  fort;  car 
alors  il  faudroit  débrayer  la  batte  ou 
la  baguette  pour  rallentir  & diminuer 
leurs  coups  ; ou  bien  s’il  arrivais 
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que  les  bluteaux  ne  blutent  point 
affez , ce  feroit  alors  une  marque 
qu’ils  n’anroient  pas  affez  de  mouve- 
ment, fie  il  faudroit  rembrayer.  Dé- 
brayer ou  rembrayer,  c’eft  ferrer  plus 
ou  moins  la  batte  fur  la  croifée  , ou 
ferrer  la  baguette  plus  ou  moins  près 
de  la  huche  du  côté  de  la  croilce. 

§.  V.  Du  dodinage  & de  la  bluteiie 
cylindrique. 

Comme  l’étage  fupérieur  de  la 
huche  eft  pour  les  bluteaux  fins  , def- 
tinés  à tirer  la  première  farine  de 
blé  , on  place  dans  l’étage  inférieur 
du  dodinagl  ou  bluteau  lâche,  d’une 
étamine  plus  ouverte , & de  deux  ou 
trois  groffeurs  pour  féparer  les  gruaux 
& recoupes.  Ce  dodinage  peut  être 
fait  & monté  comme  le  grand  blu- 
tage , à l’exception  que  la  lumière 
de  la  baguette  ne  doit  point  être  à 
plomb  à celle  de  la  batte  ; mais  elle 
doit  être  percée  un  peu  en  équerre, 
fuivant  la  lumière  de  la  batte  , c’eft- 
à-dire,  venant  fur  la  croifée,  afin  de 
donner  au  bout  de  la  baguette  une 
plus  grande  dillance  de  fon  moteur, 
le  que  cela  faffe  mieux  tamifer  , en 
donnant  un  plus  grand  mouvement 
au  dodinage.  Si  le  grand  babillard  eff, 
comme  on  l’a  déjà  dit,  à mont  l’eau  , 
celui  du  dodinage  doit  être  avallant , 
parce  qu’il  faut  les  pofer  en  fens 
contraire. 

Dans  tous  les  cas , foit  que  l’on 
ait  une  huche  de  bout , foit  qu’elle 
foit  de  plat,  on  doit  préférer  une 
bluteiie  cylindrique  à un  dodinage  , 
fur-tout  fi  l’on  vife  au  blanc  , & à 
l’exaâe  divifion  des  matières.  Cette 
blurerie  fe  met  en  mouvement, 
comme  on  l’a  pu  remarquer  plus  haut , 
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au  moyen  d’une  lanterne  emmanchée 
à fon  extrémité  , & engrenant  dans 
les  dent$  d’un  petit  hériffon  pofe 
près  les  tourillons  fur  l’arbre  tour-; 
nant  ; ou  bien  on  fupplée  la  lanterne 
&£  i’hériffon  par  deux  poulies  unies 
par  un  pignon,  engrenant  dans  les 
dents  du  grand  rouet. 

Par  le  moyen  de  cette  bluterie  ; 
on  a toujours  un  gruau  plus  parfait 
qu’avec  un  dodinage  , mais  il  faut 
bien  prendre  garde  que  la  bluterie  qe 
fe  gomme  , c’eft-àdire , ne  s’engraiffe 
par  les  gruaux  trop  mous.  C’eft  ce 
qui  arrive  encore  quand  le  bluteau 
fepérieur  ne  blute  pas  fuffifamment , 
ou  blute  mal , parce  qu’alors  il  tombe 
dans  la  bluterie  cylindrique  de  la 
farine  de  bled,  ou  de  la  fleur  avec 
les  gruaux , ce  qui  gomme  la  foie. 

Lorfqu’on  fe  fert  d’un  dodinage  ; 
les  gruaux  , & fur-tout  les  féconds, 
font  fouvent  mêlés  de  rongeurs , &c 
quand  on  fait  remoudre  ces  parties  , 
qui  font  dures  & petites  , on  eft 
obligé  d’approcher  les  meules  pour 

fiouvoir  les  atteindre  , fie  l’on  rougit 
a farine  en  mettant  en  poudre  les 
rougeurs  que  le  dodinage  a mêlées 
aux  gruaux.  Le  plus  sûr  moyen  , pour 
avoir  du  blanc  , eft  de  l'affer  les 
gruaux  gris , pour  en  ôter  les  rou- 
geurs avant  de  les  moudre. 

Mais,  par  le  moyen  d’une  bluterie; 
on  foulage  fe  moulin  pour  jn’cnlever 
que  l’écorce  extérieure  de  la  partie 
qu’on  veut  moudre,  parce  qu’on  (fl 
sûr  que  la  bluterie  (éparant  èxafte- 
ment  ces  rougeurs , on  pourra  enfuite  , 
dans  le  moulage,  approcher  tant  qu’on 
voudra  pour  atteindre  les  petits  noyaux' 
qui  auront  échappé  aux  premières 
moutures,  fans  piquer  ni  rougir  la 
farine  qui  en  doit  provenir.  Le  pre- 
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§.  V I.  Réfumé  de  toutes  Us  machines 
du  moulin  économique  , de  leur  prix 
commun,  & des  moyens  de  monter 
les  moulins  ordinaires  à l'écono- 
mique. 

On  a cru  bien  faire  de  récapituler 
en  très- peu  de  mots  le  jeu  des  machi- 
nes , & de  fuivre  le  bled  par  les 
différens  changemens  fuccertits  qu’il 
éprouve,  pour  parvenir  à donner  les 
divers  produits. 

En  îùppofant  donc  qu’il  s’agiffe 
d’un  moulin  à eau  de  pied  ferme  , 
où  l’on  peut  moudre  par  économie  , 
avec  des  greniers  au-deflùs  pour  le 
nettoyage  des  grains  -,  le  bled,  après 
avoir  été  tranfporté  , à l’aide  des  ma- 
chines , dans  l’étage  fupérieur  , où 
il  eft  criblé  & (cparé  en  fes  trois 
qualités  de  bled  , de  la  tête , du  mi- 
lieu & de  la  dernière clujje , par  les  dif- 
férens cribles  normands  Si  à cylindre , 
eft  verfé, 

i°.  Dans  la  trémie  du  tartart  ou  ven- 
tilateur, qui  en  enlève  la  pouflière  & 
la  balle. 

D’où  il  tombe , a0,  dans  le  crible 
cylindrique  de  fer  - blanc  , 
où  le  bled  moucheté  Sc 
niellé  eû  comme  vergetté 
Si  râpé. 

J*.  Dans  le  crible  cT Allemagne 
incliné,  au  bas  duquel  efl 
Yémotteux. 

— 4°.  Dans  la  trémie  des  meules, 

qui  le  verfe  par  Yauget  agité 
par  le  frayon. 

— J*.  Dans  Yocillard  de  la  meule 

courante  , à travers  les  bras 
de  Yannilie. 

— 6*.  Sur  le  cœur  de  la  meule  gif- 

fante  boudin. cre  , où  il  le 
brift. 
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— 7*.  Dans  Yentrtpicd  des  meules, 

où  il  s'affine  Si  fe  forme  et» 
gruau. 

— S”.  Dans  la  feuillure  des  meu- 

les , où  il  s 'affleure  par 
l 'écurage  des  fons  & fe  con- 
vertit en  farine. 

— 9°.  Dans  Yanche , oîi  la  farine 

entière  ell  chaffée  par  le 
mouvement  circulaire  des- 
meules. 

— 10°.  Dans  le  bluteau  fupérieur , où 

pafl'e  la  farine  de  bled , dite 
le  blanc , Sc  d’o®iort  le  for» 
gras. 

— 11°.  Dans  le  dodinage,  Ou  blu- 

tent cylindrique  , qui  dif- 
tingue  le  fon  gras  dans  fes 
trois  gruaux  , recoupâtes  & 
recoupes. 

Et  enfin,  12°.  Au  bout  du  bluteau 
inférieur  , par  oit  fort  le 
fon  maigre  bien  evidé  de 
farine. 

Quand  on  a retiré  toutes  ces  qua- 
lités Si  ces  divers  produits  du  grain  , 
on  met  à part  la  farine  de  bled  ou 
le  blanc  tiré  par  le  bluteau  fupérieur, 
& on  la  diftiogue  en  deux  qualités  ; 
fa  voir,  la  première  farine  de  bled,  ou 
la  fleur , qui  fe  trouve  à la  tête  du 
bluteau,  & un  cinquième  ou  un  fixiè- 
me  fur  la  longueur  de  la  huche,  de 
feonde  farine  de  bled.  Cette  diftindlion 
de  première  & de  fécondé  farine  de 
bled  etl  bonne  dans  les  moutures  , 
telles  que  celles  de  Melun,  où  les 
fons  gras  font  rapportés  chez  le  bou- 
langer ; mais  à la  mouture  économique 
toutes  ces  farines  doivent  être  tirées 
à blanc. 

Enluite  on  prend  le  gruau  blanc 
pour  le  faire  repaffer  fous  les  meu- 
les, & le  produit  de  ce  premier  gruau 
fait,  le  même  chemin  que  le  premier 
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produit  du  blé.  Il  donne  , par  le  blu- 
teau fupérieur , une  première  farine 
ou  fleur,  bien  fupérieure  à la  pre- 
mière de  bled.  On  la  nomme  pre- 
mière farine  de  gruau. 

Ce  qui  n’a  pas  pafle  à travers  le 
bluteau  fupérienr , fe  remet  encore 
lous  la  meule,  pour  être  remoulu 
une  fécondé  fois,  8c  l’on  obtient  la 
Jeconde  farine  de  gruau,  qui  eft  un 
peu  moins  blanche  que  la  précédente 

Le  réfidu  de  cette  fécondé  farine 
fe  paffe  cacore  fous  la  meule  une 
troilième  fols  , lorfqu’on  a pour  but 
de  tirer  la  plus  grande  quantité  de 
blanc  pofflble  , mais  ordinairement  ce 
réfidu  fe  mêle  avec  le  gruau  gris , 
ce  qui  forme  une  troifième  farine  de 
gruau  , moins  blanche  encore  que  la 
fécondé. 

L’on  pafle  une  fécondé  fois  fous 
la  meule  le  réfidu  du  gruau  gris  pour 
avoir  une  quatrième  farine  de  gruau 
qui  eft  bife  , 8c  l’on  y mêle  encore 
le  produit  des  gruaux  bis  ÔC  des  re- 
coupettes  qu’on  ne  moud  qu’une 
leule  fois. 

Il  refte  à la  fin  de  toutes  ces  opé- 
rations , un  petit  fon  qu’on  appelle 
■fleurage  ou  remoulage  de  gruaux  , 
qui  eft  bon  pour  les  volailles  8c  les 
cochons. 

On  voit  par- là  qu’on  peut  varier 
à l’infini  les  procédés  de  la  mou- 
ture par  économie,  pour  en  tirer  tou- 
tes les  qualités  de  farine  qu'on  délire. 

La  cdnftruftion  de  la  cage  8c  des 
bâtiments  d’un  moulin  à eau  de  pied- 
ferme  , qui  eft  la  principale  lorte  de 
moulin  la  plus  commune , la  mieux 
connue  & la  plus  utile,  coûte  à pro- 
portion de  la  plus  ou  moins  grande 
étendue  des  bâtimens  qu’on  veut  y 
faire,  8c  du  nombre  ou  de  l’éten- 
duç  des  magafins^que  l’c*  y yeut 
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établir.  On  n’entrera  point  dans  le 
détail  8c  le  prix  de  ce?  fortes  de  conl- 
truétions,  pour  fe  fixer  à ce  qui  re- 
garde la  méchanique  feulement. 

La  roue  8c  l’arbre  tournant  peu- 
vent coûter  deux  cent  foixante,  à trois 
cent  livres , fnivant  la  hauteur  de  la 
roue  , la  groffeur  de  l’arbre  , 8c  les 
ferrures  qu’on  vent  y mettre. 

Le  rouet  8c  la  lanterne  coûtent  en- 
viron deux  cent,  à deux  cent  cinquante 
liv. , fuivant  la  hauteur  du  rouet,  la 
qualité  des  bois,  le  boulonnement  du 
rouet , les  ferrures  de  la  lanterne , 8cc. 

Le  beffroi  peut  être  en  maçon- 
nerie, le  pallier,  les  deux  braies  8c 
latrempure  pouvant  coûter  cinquante 
à foixante  liv. 

Le  fer , l’annille , le  pas  ou  cra- 
paudine  , environ  cent  ou  cent-cin- 
quante liv,  , fuivant  la  force;  8c  fi 
l’on  veut  y joindre  les  nouveaux 
chaflis  à dreffer  les  meules  avec  des 
vis  , chaflis  de  fer,  poëlette  de  cui- 
vre, crapaudine  métallique,  c’eft 
encore  un  objet  de  foixante  à quatre- 
vingt  liv. 

Les  deux  meules  de  bonne  qualité, 
& bien  mifes  en  moulage  ; peuvent 
revenir  à environ  mille  livres  , 8c  à 
Paris,  h.ût  cent  liv.  Les  cerces.des 
meules,  couvercles,  trémion  porte- 
trémion , trémie  , auget  8c  frayon  , 
environ  cent  liv. 

La  huche  8c  fa  bluteric  de  deflous  , 
ou  dodinage,  quatre-vingt-dix  à cent 
livres;  fes  bluteaux,  dequis  quinze 
à vingt-quatre  liv.  piece , fuivant  leur 
fineflè  ; le  babillard  quinze  liv. , 8cc. 

Et  fi  l’on  veut  y joindre  les  ma- 
chines nécciïaires  pour  cribler  8c  ma- 
noeuvrer les  bleds,  il  faut  une  lan- 
terne qui  prenne  dans  le  rouet  ; un 
petit  arbre  de  couche;  poulies,  cor- 
dages, ventilateurs,  cylindre  d’en- 
viron 
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viron  douze  pieds  fur  deux  pieds  de 
demi  de  gros , garni  de  feuilles  de 
fer  blanc  piqué  ; cribles  Normands , 
cribles  de  fïl-de-fer  à cylindres , cri- 
bles d’Allemagne,  inclinés,  &c,&c. 
Tomes  ces  machines  qui  fervent  à 
cribler  & épurer  les  blés  fans  main- 
d’œuvre  , peuvent  coûter  environ 
trois  à quatre  cents  livres , même 
jufqu’A  fix  & huit  cents  livres,  fui- 
vant  leurs  qualités. 

Un  moulin  à vent  que  l’on  vou- 
drait construire  pour  y moudre  par 
économie , feroit  un  objet  de  cinq 
à fix  mille  livres.  D’ailleurs,  tous 
ces  prix  varient  fuivant  le  prix  de 
la  main-d’œuvre,  plus  ou  moins  chère 
dans  un  pays  que  dans  l’autre,  ainft 
que  le  prix  du  bois.  . 

On  doit  également  conclure  de 
tout  ce  qui  précède , que  tout  mou- 
lin ordinaire  peut  facilement  opérer 
la  mouture  par  économie  avec  peu 
de  dépenfes , en  y faifànt  très- peu 
de  changemens  , fur-tout  fi  l’on  ne 
veut  pas  y ajouter  les  machines  à 
nettoyer  1rs  b'és;  parce  qu’en  effet 
on  peut  y fuppléer  en  quelque  forte 
par  les  cribles  Normands  , par  les 
cribles  d’Allemagne  inclinés,  par  les 
cribles  cylindriques  de  fil  -de -fer  à 
manivelle  ; & enfin , par  le  tarare 
portatif. 

Dans  cette  fuppofition , il  ne  s’agit, 
I.®  que  de  piquer  les  meules,  non 
pas  à coups  perdus  comme  ci  devant , 
mais,  en  rayons  coinpaffés  du  centre 
à la  circonférence  , comme  on  le  voit 
représenté,  Planche  XIX,  part.  j. 

z.°  D’ajouter  une  huche  divifée 
fur  la  hauteur  en  deux  parties.  Dans 
la  partie  fupérieure  , on  placera  un 
bluteau  d’une  feule  étamine , pour 
tirer  tout  le  produit  de  la  farine  de 
blé.  Pour  mouvoir  ce  premier  blu- 
Tome  VI. 
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teaa , on  placera  , comme  on  l’a  dit , 
un  babillard  ou  treuil  vertical  fur  le 
chevrtjjier  du  dedans , à fix  pouces 
environ  du  tourillon  du  grand  arbre. 
Ce  treuil  roulant  par  en- bas  fur  itrt 
pivot , & par  en-haut  dans  un  collet 
attaché  au  beffroi , cft  percé  dans  la 
partie  fupérieure  de  deux  lumières , 
l’une  par  où  parte  la  batte  qui  va 
joindre  les  dents  de  la  croifèe  adap- 
tée à l 'arbre  de  fer  au  defliis  de  la 
lanterne  ; l’autre  trou , ou  lumière 
fert  à paft'er  la  baguette  attachée  au 
bluteau,  de  manière  que  chaque  fois 
que  la  batte  attrape  la  cronée,  le 
babillard  fait  un  demi-tour,  & par 
conséquent  la  baguette  attachée  au 
bluteau  fait  le  même  mouvement 
dans  un  fens  oppofé  à la  batte.  La 
planche  XV1I1  rend  cet  arrangement 
tèntible.  6-  cft  le  babillard;  i eft  la 
batte  ; P eft  la  baguette  ; 3 eft  le 
bluteau  ; Q eft  la  croifèe  adaptée  fur 
la  lanterne,  6 C tournant  avec  elle. 

3.*  Dans  la  partie  inférieure  de  la 
huche,  il  faut  mettre  une  bluteric 
cylindrique  garnie  de  trois  differentes 
étoffés  : la  première  de  foie , la  deu- 
xième de  qutruin , la  troifième  de 
canneras.  Ceux  qui  veulent  diftin- 
gucr  les  recoupettcs  8c  recoupes  , du 
gruau  bis,  mettent  le  cannevas  de 
trois  grofleurs.  Cette  bluterie  cylin- 
drique eft  traversée  par  un  axe,  au 
bout  duquel  eft  nne  lanterne  qui 
tourne  par  le  moyen  d’un  hérifon 
adapté  au  grand  arbre  de  la  roue.  Le 
bas  de  la  planche  XVII  fait  voir  cette 
difpofition  : & cft  la  huche , Z eft  le 
premier  bluteau,  6 repréfente  la  blu- 
terie, C la  lanterne,  & N le  hérif- 
fbn  adapté  à l’arbre  D du  moulin, 
Souvent,  à la  place  du  hériffon  8e 
d’une  lanterne,  -on  met  à la  tête  de 
la  bluterie  une  poulie  de  renvoi,  qui 
Mm  mm 
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tourne  au  moyen  d’un  pignon  pre- 
nant dans  le  rouet.  On  peut  auflî 
remplacer  la  bluterie  cylindrique  par 
un  dodinage  ou  bluteau  lâche , formé 
d’étamiaes  de  trois  grofïeurs , & agité 
par  un  fécond  babillard  pofé  en  (ens 
contraire  du  premier.  Sic. 

Tel  efl  le  (impie  méchanifme  à 
ajouter  aux  moulins  ordinaires,  pour 
y pratiquer  la  mouture  par  économie. 
Tous  ces  changemens  font  peu  coû- 
teux, quand  d ailleurs  le  moulin  eft 
bien  monté  de  fes  pièces , telles 
qu’elles  ont  été  décrites.  Une  huche 
avec  une  petite  bluterie,  ou  dodinage , 
peut  coûter  à peu  près  cent  livres. 
Chaque  babillard  peut  dire  un  objet 
de  douze  à quinze  livres.  Il  cil  à pro- 
pos d’avoir  cinq  à fix  bluteaux  d’éta- 
mines de  l iïerentcs  groffeurs , qui 
reviennent  depuis  quinze  à vingt- 
quatre  livres.  On  peut  juger  par-là 
qu’un  moulin  bien  conditionné  pour 
moudre  à l’ordinaire  , ne  peut  gucres 
exiger  au-delà  de  quatre  à cinq  cent 
liv.  Au  furplus,  l’eûimaticn  de  cette 
dépenfe  concerne  principalement  les 
moulins  des  environs  de  Paris  , qui 
font  déjà  en  bon  état , quoique  mou- 
lant brut.  Mais  lorsqu'il  s’agit  de 
faire  ce  changement  en  province  , 8e 
d’y  envoyer  des  ouvriers , cela  coûte 
beaucoup  plus , tant  pour  la  main- 
d'œuvre  que  pour  le  voyage  & retour 
des  ouvriers.  D’ailleurs,  les  autres 
pièces  de  ces  moulins  font  fouvent 
en  très-mauvais  état. 

J.  VII.  Defcription  d'un  moulin  écono- 
mique , & détail  de  Jés  opération s. 

Avant  de  faire  l’explication  de  tous 
les  procédés  de  -la  mouture  écono- 
mique , il  faut  donner  une  idée  légère 
4e  l’enfemble  d'un  moulip  difpofé 


TV!  O U 

pour  opérer  fttivant  cette  nouvelle 
méthode.  Cet  enfemble  fervira  de 
récapitulation  à tout  ce  qui  a pré- 
cédé fur  le  méchanifme  de  chaque 
partie  en  détail.  On  pourra  recourir 
au  grand  Ouvrage  de  M.  Beguillet 
pour  avoir  de  plus  grands  éclaircif* 
fe  mens  fur  les  moulins  économiques  , 
8c  en  particulier  fur  celui  de  Senlis, 
dont  je  me  contente  de  tracer  l’élé- 
vation 6e  la  cotïpe  fur  la  longueur 
6c  la  largeur. 

La  planche  XVI  exprime  la  coup* 
du  mou  In  fur  Ut  largeur.  On  y voit 
la  liaifon  de  toutes  (es  diverfes  par- 
ties y on  doit  principalement  obfer- 
ver  comment,  à l’aide  des  poulies 

5 adaptées  à un  arbre  de  couche , 
ayant  à fon  extrémité  une  lanterne 
qui  s’engrène  dans  les  dents  du  rouet, 
on  fait  mouvoir  naturellement  la 
bluterie  à Jon  gras  s au  premier  étage  ; 

6 dans  le  fécond  , le  tarare  S , 9 , 
au  moyen  de  la  poulie  de  renvoi  10, 
ainfi  que  le  cr.ble  de  fer-blanc  14, 
à l’aide  de  la  poulie  dt  renvoi  11. 

L’ ouvrier  22 , en  tirant  une  corde  , 
fait  engrener  dans  le  rouet  la  lanterne 
Q,  qui  a pour  axe  le  treuil  R : aufii- 
tôt  le  cable  19,  au  crochet  duquel 
eft  attaché  un  (ac  , file  fur  ce  treuil , 
l’enlève  au  troifième  étage  du  mou- 
lin , où  l’ouvrier  le  reçoit  & le  verfe 
dans  le  grenier  à l’endroit  ij  , d’où 
il  découle  dans  la  trémie  tt,  de -là 
dans  le  tarare  3 , 9 , dans  l'anche  1 ] , 
dans  le  crible  de  fer-blanc  14  dans 
le  crible-  de  fil-dt-ftr  d’Allemagne  t , 
dans  la  trémie  z,  de -là  entre  les 
meules  pour  être  moulu. 

Si  l’on  veut  fuivre  le  chemin  que 
fait  le  produit  du  blé  moulu,  il  faut 
avoir  recours  à la  planche  XVII  qui 
repréfente  la  coupe  du  moulin  fur  la 
longueur.  On  y voit  dans  une  autre 
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fituation  les  objets  qu’on  vient  de 
décrire.  L’ouvrier  14  fait  engrener 
la  lanterne  pour  faire  monter  le 
fac  ; 5 , 6 expriment  le  tarare  ou 
ventilateur  ; 9 , le  bluteau  de  fer- 
blanc;  y,  le  crible  de  fil-4e-fer  ; 
x,  La  trémie  ; n , la  meule  courante  ; 
m , la  meule  giflante. 

Le  blé  broyé  entre  les  meules , 
eft  chafl'é  par  V anche  i , d’oii  il  en- 
tre dans  un  bluteau  fin  Z où  paflé 
la  fleur  de  farine  & , qui  tombe  dans 
la  huche  : de-là , par  un  conduit  c , 
le  fan  gras  va  dans  la  bluterie  b , dont 
la  longueur  eft  divifée  en  trois  par- 
ties i celle  qui  eft  plus  élevée  eft 
plus  fine  que  la  fécondé  , 6c  celle- 
ci  ph'S  fine  que  la  troiûème  : les 
trois  tas  de  différens  gruaux  font 
exprimés  par  d , d , d , 8c  le  fan 
maigre  fort  par  l’extrémitc  inférieure. 

Cette  bluterie  b eft  mife  en  mou- 
vement par  la  lanterue  e , que  l’on 
fait  engrener  à volonté  dans  les  dents 
du  hériffon  N , adapté  an  grand  arbre 
de  la  roue. 

Quant  au  bluteau  Z , il  eft  mû  par 
la  baguette  X , qui  tient  au  babillard 
V,  lequel  eft  mis  à ton  tour  en  mou- 
vement par  le  moyen  de  la  batte  S, 
qui  frappant  fur  les  dents  de  la  troife 
adaptée  fous  la  lanterne  T,  fait  agiter 
le  bluteau  Z. 

Toute  cette  difpofuion  du  moulin 
étant  bien  entendue,  il  fera  ailé  de 
concevoir  fes  différentes  opérations. 
La  première  conllfte  ù nettoyer  8c  à 
cribler  le  blé  , avant  qu’il  tombe  dans 
la  trémie  des,  meules:  la  fécondé,  à 
le  moudre  de  manière  qu’il  ne  puifle 
tù  s’échauffer,  qi  contrarier  aucune 
Odeur , ni  autre  mauvaife  qualité , ni 
foijffrir  trop  de  déchet  8c  d’évapo- 
yation  : latijoifième,  à bluter  en  même 
yernpi  sue  .Les  meules  travaillent , 
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pour  féparer  les  dlverfes  qualités  de 
farines  6c  de  gruaux  : la  quatrième , i 
faire  remoudre  les  différens  gruaux, 
pour  en  tirer  de  nouvelle  farine. 

Le  première  opération , de  nettoyer 
le  blé,  fe  fait,  comme  on  l’a  déjà 
dit , en  tranfportant  les  facs  au  troi- 
fième  étage,  pour  y pafler  par  les  cri- 
bles. Deux  ouvriers,  l’un  en  bas, 
l’autre  en  haut,  font  tout  ce  fervice. 
Le  premier,  à l’aide  d’une  brouette 
très  commode  par  fa  fimplicité  8c  fa 
facilité,  mène  le  fac  jufqu’à  l’endroit 
convenable  , 8c  l’attache  au  crochet 
du  cable  19;  aufli-tôt  l’ouvrier  ai. 
Planche  XVI , qui  eft  en  haut,  fait 
engrener , en  tirant  une  corde , la  lan- 
terne Q du  treuil  R dans  le  rouet 
F , ce  qui  emporte  fur  le  champ  ail 
troiûème  étage  le  fac  de  blé  atta- 
ché au  cable  19  : lorfqu’il  y eft  arri- 
vé, l’ouvrier  11  lâche  la  corde  pour' 
défengrener  la  lanterne  Q,  8c  déta- 
che le  fac , qu’il  vide  fur  un  tas  voi- 
fin  , d’où,  après  avoir  été  criblé  deux 
fois  au  crible  normand  ou  i la  main  , 
il  découle  de  lui-même  à travers  le 
plancher , par  un  conduit , dans  la 
trémie  ti  du  tarare  8,  où  il  eft 
éventé  par  les  ailes  9 du  ventilateur, 
qui  le  purifient  8c  le  nettoyent  en 
çh<affant  la  poufûère,  les  pailles,  la 
clocque , les  grains  légers  rongés  par 
les  infectes,  fie  en  fcparant,  par  fes 
grilles,  la  plupart  des  grains  étran- 
gers. Enfttite  le  grain  va  communi- 
quer, par  le  conduit  i-j  , dans  le  cri- 
ble de  fer-blanc  piqué  14,  où  il  eft 
comme  râpé  8c  frotté,  pour  en  ôter 
la  ppuflière  de  charbon  : le  tarare  6c 
le  crible  font  mis  en  aâion  par  les 
poplies  S.  De-Iâ  le  grain  eft  reçu  dans 
un  crible  d'Allemagne  3 , Planche 
XVI , fie  y Planche  XVII,  au  bas 
duquel  et!  un  çmotwux  dontlesùlsde 
Mm  mm  % 
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ter  plus  diftans  I aillent  paffer  le  grain 
& retiennent  les. pierres  & les  petites 
moites  de  terre  qui  pourroient  s'y 
trouver  : enfin  r le  grain  tombe-  pur 
& net  dans  la  trémie  des  meules. 

Cette  première  operation  du  net- 
toyage des  grains,  et! comme  i’on 
voit,  indépendante  de  la  mouture 
économique , (i  ne  regarde  que  la 
préparation  du  blé  avant  d’être  mou- 
lu , préparation  qui  peut  le  faire  natu- 
rellement & à peu  de  frais,  en  difpo- 
tant  la  partie  fupericurc  d’un  moulin 
à eau  de  la  manière  qu’on  vient  de 
décrire  ; mais  dans  le  cas  où  cet  arran- 
gement ne  leroit  pas  poflible  , il  faut 
apporter  au  moulin  les  blés  bien  nets 
ü£  purgés  de  toute  mauvaife  graine  ; 
fans  cela , il  ne  faut  efpérer  ni  belle 
farine  ni  bon  pain. 

La  fécondé  opération  confifle  dans 
le  moulage  du  grain , fans  échavuFer 
la  farine.  Les  meules  entre  lesquelles 
le  blé  etl  introduit , font  piquées  en 
rayons  réguliers,  PI.  XIX.  pan.  j, 
J ig.  II.  Comme  les  meules  font  bien 
montées,  elles  vont  toujours  en  allé- 
geant. La  piquure  plus  fine  que  celle 
des  meules  ordinaires,  fabrique  mieux 
la  farine  , fans  couper  le  grain  ni 
hacher  les  fons.  A quelques  pouces 
de  l’annille , le  blé  commence  à être 
concaffé  ; au  milieu  de  l’entrepied  , 
ce  font  les  gruaux , & la  feuillure 
affleure  la  farine  & écure  les  fons. 
Comme  on  doit  remoudre  les  diffé- 
rens  grains , l’on  n’eft  point  forcé  de 
rapprocher  ni  de  ferrer  les  meules  , 
ainft  que  dans  les  méthodes  ordinaires, 
t>ù  l’on  veut  tirer  tout  le  produit  par 
une  feule  mouture;  loi , au  contraire, 
le  premier  moulage  éft  fort  gai,  la 
farine  qui  en  fore  n’eft  point  échauffée 
& conlerve  toute  fa  qualité. 

: Par  U trojfième  opération, on  tamife 
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la  farine  & l’on  fépare  les  groau*  en  ‘ 
même  temps  que  l’on  tn<md  , ce  qui 
fe  fait  d’après  les  principes  donnée 
dans  le  chapitre  précédent,  pour  ac- 
corder le  blutage  avec  le  moulage  , 
afin  que  le  bluteau  ne  débite  ni  plu» 
ni  moins  que  les  meules.  La  farine 
entière,  c’eft-à-dire,  mêlée  avec  le» 
gruaux , les  recoupes  & les  fons,  tombe 
au  fortir  des  meules  par  la  hanche  i. 
Planche XV II,  dans  le  premier  bluteau 
Z , placé  dans  la  partie  fupérieure  de 
la  huche  : le  bluteau  reçoit  fon  mou- 
vement de  la  batte  S -,  qui , en  frappant 
fur  les  brâs  de  la  croifée,  placée  fur  la 
lanterne  T,  fait  agir  le  babillard  V, 
& par  conféquem  la  baguette  X,  atta- 
chée au  bluteau  Z.  La  farine  qui  pafTe 
par  ce  bluteau  , tombe  en  &;  elle  efl 
d'une  grande  fineffe  & a toute  fa  per- 
fedliou  ; on  la  nomme  farine  de  blé , 
parce  qu’elle  efl  produite  dans  la  mou- 
ture fur  blé,  ce  qui  la  diftingue  des 
farines  de  gruau  : elle  va  à peu  près  à 
la  moitié  du  produit; 

Le  relie  du  grain  mouln  qui  eft  le 
fon  gras , fort  par  le  bout  inférieur 
du  premier  bluteau , & va  par  un 
conduit  e , dans  un  fécond  bluteau 
frappant , nommé  dodinage , qui  efl 
plus  gros  & plus  lâche  que  le  précé- 
dent. 11  efl  ordinairement  compofc 
de  trois  différentes  groffeurs  d’étami- 
nes & de  cannevas  qui  divifent  fa 
longueur  en  trois  parties  égales.  On 
verra  tous  ces  développemens  du 
dodinage  , dans  les  Planches  du  grand 
ouvrage  de  M.  Begnillet,  & dans 
l’explication  dont  elles  font  accom- 
pagnées. ' ® 

Dans  le  modèle  du  moulin  de  Sen- 
üs , il  n’y  a point  de  dodinage  dans  la 
partie  inférieure  de  la  huche  ; à fa 
place  eft  une  bhiterie  à cylindre  * , 
Planche  XVII  > laquelle  éft  préférable, 
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«n  ce  qu’elle  Ait  un  plus  beau  gruau 
qu’un  dodinage  ; elle  eft  garnie  par 
tiers , de  (oie  ronde  , d’un  quintirr 
&c  d’un  cannevas  : cette  bluterie  b ; 
reçoit  (on  mouvement  de  rotation  du 
hérirton  N,  dont  les  dents  s'engrè- 
nent dans  les  fufeaux  de  la  petite 
lanterne  t , qui  termine  l’axe  de  la 
bluterie  à cylindre. 

, Des  divifions  du  bluteau  inférieur  , 
foit  dodinage,  foit  bluterie  cylindri- 
que , doivent  néceflairement  fortir 
trois  fortes  de  gruaux,  ou  plutôt  de 
matières  de  farine  imparfaite  ; d , 
d , d;  la  première,  efl  le  gruau  blanc 
ui  fe  trouve  à la  tête  du  bluteau;  la 
euxième,  le  gruau  gris  qui  fe  prend 
dans  le  milieu;  & la  troifième,  les 
recoupes  à l’extrémité  du  bluteau  : 
ceux  qui  multiplient  les  divifions  de 
la  bluterie  cylindrique  , diftinguent 
encore  avant  les  recoupes  , les  gruaux 
gris  &C  les  recoupâtes  ; mais  une 
fi  grande  précifion  n’eft  pas  nécef- 
faire. 

La  quatrième  opération  du  moulin 
de  Senlis , confifte  à remoudre  les  dif- 
férens  gruaux  pour  en  tirer  de  nou- 
velle farine.  Après  que  les  bluteaux 
ont  féparé  toutes  les  qualités,  & que 
lé  meûnier  a mis  à part  la  farine  de 
bled , il  rengrçne  le  gruau  blanc  trois 
fois  féparément  des  autres  efpcccs , 
6c  toujours  de  la  même  façon , mais 
en  ne  faifant  communément  ufage  dans 
tout  le  relie  des  opérations  que  du 
premier  bluteau  Z,  Planche  Xyil. 
On  dit  communément , parce  que  les 
tnefiniers  qui  vifent  à une  grande 
qualité  de  blancheur,  laiffent  encore 
paffer  à chaque'  opération  les  gruaux 
à travers  la  bluterie  cylindrique  ou 
le  dodinage,  pour  en  extraire  les  rou- 
geurs ou  les  particules  de  fon  qui  s’y 
trouvent , d’oii  il  réfulte  que  la  deu- 
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xième  & troifième  farines  de  gruaux 
en  eft  bien  plus  claire. 

Le  premier  rengrènage  du  gruau 
donne  une  farine  tupérieure  en  qua- 
lité à la  farine  de  bled  : on  nomme 
cette  farine  de  premier  gruau,  blanc- 
bourgeois  , pour  la  diflinguer  de  la 
farine  de  bled  qu’on  appelle  le  blanc. 
Le  blanc  n’eft  pas  plus  fin  que  le 
blanc- bourgeois  , mais  celui-ci  a plus 
de  corps  & de  faveur. 

Le  fécond  rengrènage  du  reliant 
du  premier  gruau  , produit  une  farine 
d’une  qualité  un  peu  inférieure  à la 
précédente , & le  troifième  rengrè- 
nage donne  encore  unp  farine  au-def- 
fous  , mais  fans  mélange  de  fon  , 
parce  que  le  gruau  blanc  n’en  a point; 
c’eft  en  remêlant  ces  farines  des  trois 
rengrpnages  du  premier  gruau  , qu’on 
forme  le  blanc-bourgeois , félon  l’Au- 
teur de  l’art  de  la  meunerie  ; mais 
félon  les  termes  admis  par  les  mar- 
chands de  farine  , le  blanc-bourgeois 
eft  proprement  le  produit  du  premier 
rengrènage  de  gruau  blanc  feul. 

Le  gruau  gris  fe  rengrène  féparé- 
ment & fe  moud  légèrement  pour  en 
extraire,  par  un  tour  de  bluterie  , les 
rougeurs , de  manière  que  la  têtç  de 
cette  bluterie  peut  rentrer  avec  le 
gruau  blanc  fous  les  meules.  Enfin  le 
refte  du  gruau  gris , après  avoir  été 
reparte  fous  la  meule , donne  une 
farine  bife , mais  purgée  de  fon  par 
l’attention  qu’on  a de  moudre  les 
gruaux  gris  légèrement  la  première 
fois,  & d’en  extraire  le  fon  ou  les 
rougeurs  par  la  bluterie.  Les  farines 
de  bled , de  premier  6c  fécond  gruaux  , 
mêlées  enfemble , forment  le  pain 
blanc  de  quatre  livres  qu’on  vend  à 
Paris. 

Il  eft  à obferver  qu’il  y a des  meû- 
niers  qui,  après  avoir  tiré  la  première 
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farine  du  gruau  blanc,  mêlent  le  res- 
tant des  gruaux  blancs  avec  le  gruau 
gris , & les  font  .repaffer  enfemble 
deux  fois  fous  les  meules;  mais  les 
meuniers  intelligents  repaffent  à part 
fous  les  tucules,  les  gruaux  gris,  6c 
à l’aide  d’une  bluteue , parviennent 
à en  faire  du  blanc , ou  du  moins 
une  partie. 

Les  recoupes  fe  rengrènent  de 
même  féparément  une  feule  fois,  &C 
produifent  une  farine  lùfe  égale  A-peu- 
près  à la  fcconde  qualité  du  gruau 
gris,  8c  toujours  fansmêlange  de  fon  : 
comme  il  tombe  A chaque  opération 
du  blutage,  de  gros  gruaux  qui  ont 
échappé  A la  meule , le  meunier  les 
ramaiîe  encore  pour  les  remoudre, 
ce  qu’on  nomme  remoulage  de  gruaux. 

Le  meunier  doit  être  attentif  pen- 
dant ces  différens  moulages,  A fixer 
l’aflîette  de  fes  meules , A en  diriger 
les  mouvement  avec  égalité , à les 
faire  approcher  plus  ou  moins,  afin 
d’enlever  légèrement  la  pellicule  fui- 
vant  les  différens  genres  de  mouture  , 
Hc  afin  d’empêcher  dans  tous  les  cas 
que  la  farine  ne  foit  couru  Si  é.huijfee, 
mais  au  contraire , de  faire  enlorte 
qu’elle  foit  fraîche  , allongée , & pro- 
duife  un  gros  Jan  doux  : lors  de  la 
mouture  des  derniers  gruaux,  il  n’en 
refaite  qu'un  petit  fon  qu'on  nomme 

fleurage. 

Pendant  le  premier  moulage  fur 
bled,  le  meunier  a foin  de  tenir  la 
meule  courante  un  peu  haute,  c’eft- 
A-dire  de  ne  pas  la  ferrer  beaucoup, 
flfin  â'itil.vcr  la  pellicule  , de  faire  glus 
4e  gruaux,  6i  de  mettre  moins  de  ton 
avec  la  farine;  mais  lors  de  la  mou- 
ture des  gruaux,  il  affeele  au  contraire 
de  tenir  les  meules  plus  ferrées,  vu 
que  les  parties  font  plus  petites,  dures, 
fcc.  Cependant  les  véritables  bons 
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moulages  bien  rhabillés,  demandent 
fouvent  A alléger  un  quart-d’heure, 
après  avoir  pris  fleur. 

§.  VIII.  DiJJerens  rèfultats  de  U 
mouture  économique  des  blés. 

Premier  Résultat.  En  fuivant 
tous  les  procédés . qu'on  vient  de 
décrire  , un  feptier  de  bon  bled  , 
pelant  deux  cents  quarante  livres , 
mef'ure  de  Paris,  doit  donner  com- 
munément en  totalité  de  farines,  tant 
bifes  que  blanches,  175  à li-o livres, 

ci 18©* 

En  fons,  recoupes  Sc  iffues.. . 55. 

En  déchet 5. 

Poids  égal  A celui  du  bled. . *40. 

Si  la  bluterie  inférieure  fépare  les 
iffuîs  du  premier  bluteau , en  trois 
gruaux  , recoupetteS  & recoupes  , 
alors  ces  d fferens  produits  montent 
en  détail  ; 

S A v o 1 r : 

En  fleur  ou  farine  de  bled  en- 
viron  /. ... . IOO' 

En  belle  farine  de  premier 

gruau 40. 

En  farine  de  deuxième  gruau. .'  20.  " 
En  farine  de  troificme  gruau. . 10. 

En  farine  de  remoulages  de  * 

gruaux  & recoupettes. . . . 10. 

180. 

Sons  de  différentes  efpèces..  5 J. 

Déchet.. J. 

Poids  égal  à celui  du  bled. . 140. 

Par  le  mélange  de  toutes  ces  fortes 
de  qualités , 011  fait  ordinairement 
de  quatre  efpèces  de  farines;.  i.°  la 
farine  de  bled  ou  le  blanc , en  mêlant 
les  deux  qualités  que  donne  le  bluteau 
lppérieur  ; a,0  la  farine  des  trois  ren-t 
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grenages  du  premier  gruau  , appellée 
blanc  bourgeois  ; 3."  la  forint  de  Jecond 
gruau,  que  l’on  mêle  très- Couvent 
avec  le  blanc  bourgeois  , quand  le 
meûnier  a eu  aflez  d’adreflè  pour 
moudre  légèrement  le  gros  gruau  8c 
en  fcparer  les  rougeurs;  4..“  la  forme 
bife,  qui  réfulte  du  mélange  des  fari- 
nes des  derniers  gruaux  , remoulages 
& recoupettes. 

Les  fons  reflans  fe  troovent  auflï 
de  trois  efpèces  : les  gros  fons , les 
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en  faifant  enforte  de  fe  borner , pour 
chaque  qualité  de  bled,  à un  terme 
moyen  de  comparaifon  , fouvent  mê- 
me en  affrétant  de  prendre  le  plus 
foible , pour  qu’on  n’accufe  pas  l’au- 
teur de  trop  avantager  la  nouvelle 
méthode. 

Second  Résultat.  Il  y a en  tout 
pays  trois  clafles  de  bled  : bled  de  ta 
tête,  ou  de  qualité  fupérieure;  bled\ 
du  milieu,  dit  bled  marchand , & bled 
de  la  dernière  qualité , dit  bled  commun. 


recoupes,  les  petits  fons  ou  fleurages. 

H faut  encore  obferver  qu’il  y a 
beaucoup  de  variations  fur  les  dé* 
che  s : ils  font  moins  forts  dans  les 
procès-verbaux  d’expériences  publi- 
ques , oit  tout  efl  pelé  aux  onces  avec 
le  plus  grand  fcrupule,  8c  au  fortir 
des  meules  , ce  qui  fait  moins  de 
déchet  que  fi  les  farines  repolëes  ne 
font  pefées  que  deux  ou  trois  jours 
après  la  mouture,  fur-tout  fi  elles 
ont  été  tranfportées  de  cinq,  dix, 
quinze  à vingt  lieues  par  la  chaleur 
qui,  avec  les  fecouflès  des  voitures  , 
Contribue  pour  beaucoup  aux  déchets  : 
fouvent  l’erreur  vient  de  l’inexafti- 
tude  de  la  pelée,  &c. 

On  devinera  ailément  que  les  pro- 
duits de  la  mouture  économique  ne 
peuvent  pas  être  toujours  uniformes 
tant  en  farines  qu’en  fons;  les  diffé- 
rentes façons  de  moudre  & remou- 
dre  , l’habilité  du  meûnier , la  bonté 
des  meules  & du  moulin,  le  jeu  8c 
la  perfeftion  de  fes  diverfes  pièces , 
les  différentes  fortes  de  grains,  lui— 
vant  qu’ils  font  plus  ou  moins  fecs , 
plus  ou  moins  pelans,  plus  nouveaux" 
ou  plus  vieux  , &c.  apportent  tou- 
jours des  différencesconlidérables  dans 
les  produits.  On  va , par  cette  raifon , 
examiner  encore  les  divers  produits, 
eu  égard  aux  qualités  des  bleds,  8c 


Première  Classe. 

Poids  du  feptier,  année  com- 
mune  140' 

Produit  en  farines  des  quatre 

fortes  fufdites 1S0. 

Produit  en  fons  des  trois  for- 
tes fufdites 5 y. 

Déchet y à 6. 

Poids  égal  à celui  du  bled.  240. 

Produit  en  pain  cuit 340. 

Deuxième  Classe. 
Poids  du  feptier 13  o' 

Produit  en  farines  des  quatre 

fortes 170.  , 

Produit  en  fons  des  trois  for- 

«« 5Ï* 

Déchet 5 à 6. 

Poids  égal  à celui  du  bled . 230. 

Produit  en  pain  cuit 230. 

Troisième  Classe. 
Poids  du  feptier 2 1 o" 

Produit  en  farines  des  quatre 

fortes 1 60. 

En  fons 73. 

Déchet 537. 
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Poids  égal  à celui  du  feptier  no1 

Produit  en  pain  cuit 110. 

On  voit  par  ccs  réfultats  que  , dans 
la  différence  des  qualités  de  grains , 
celle  des  produits  tombe  fur  la  farine, 
& non  pas  lur  les  fons  ; parce  que 
meilleur  ell  le  b'cd  , 6c  moins  il  a de 
fon.  Je  mets  ici  le  produit  en  pain 
cuit  au  plus  bas.  11  ell  de  fait  qu’on 
retire  d’un  feptier  de  bled,  lorfque  la 
farine  ell  bien  pu  gee  de  Ion,  autant 
de  livres  de  pain  cuit  qu’il  y a de 
livres  do  bled. 

Troisième  Résultat.  En  opé- 
rant fur  de  moindres  quantités  de 
bleds  également  fecs , mais  de  qua- 
lités differentes , un  quintal,  ou  cent 
livres  de  bled  de  la  tête  peuvent  pro- 
duire environ  quatre-vingt  livres  de 
farine  ; 

S a Y o t r (i)  : 


Farine  à faire  pain  blanc 6}1 

Farine  à faire  pain  bis -blanc 

& bis... 15. 

Gros  Ce  petits  fons 18. 

Déchet,  environ.  ». 


Total  égal  au  poids  du  bled  100. 

Un  quintal  de  bled  de  la  deuxième 
qualité  peut  produire  76  livres  de 


farines  ; 

S a v o 1 r : 

Farine  à faire  pain  blanc. , 60'. 

Propre  à faire  pain  bis  blanc 

& bis 16. 

Sons : 

Déchet ï- 


Egal  au  poids 100. 
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Un  quintal  de  bled  de  la  dernière 
qualité  peut  produire  foixante  - di* 
livres  de  farine  , dont  cinquante  k 
cinquante  - cmq  livres  à faire  pain 
bis-blanc  , & le  lurplus  en  pain  bis  t 
en  fon  6i  en  déchet.  Les  troifièmes 
clafles  de  bled  ne  font  propres  en 
effet  qu’à  faire  de  bon  bis-blanc,  & 
il  n y a que  les  deux  premières  qui 
puiflent  fournir  le  blanc. 

On  voit  avec  plus  d’évidence  en- 
core dans  ce  troifiéme  réfultat.,  où  la 
poids  des  trois  qualités  ell  fuppofé  le 
même,  que  la  diminution  qui  le  fait 
lur  les  farines  , le  rejette  fur  les  fons 
& le  déchet , qui  augmentent  en 
quantité , à proportion  que  celle  des 
farines  diminue  relativement  à la 
qualité  des  bleds. 

Il  le  trouve  aufli  une  dificrence 
relative  à la  qualité  des  farines.  Les 
meuniers  de  Pontoife  prétendent  que 
le  bled  de  belle  qualité  doit  rendre 
environ  feize  parties  de  farines  blan- 
chos  contre  une  dix-leptième  partie 
de  farine  bife  ou  petite  farine:  que 
le  bled  de  la  fécondé  qualité  rend 
neuf  dixièmes  de  blanc  contre  un 
dixième  de  bis;  & celui  de  la  dernière 
qualité,  cinq  fixièmes  de  blanc  ou 
bis-blanc  contre  un  fixicme  de  bis. 
L'cxaditude  de  ces  proportions  dé- 
pend aufli  des  années;  par  exemple  , 
les  bleds  verl'és  rendent  moins  eq 
farines  blanches,  &c,  &c. 

Les  proportions  ci-deffus  ne  font 
pas  exades,  félon  le  fleur  Buquet, 
qui  prétend  qu’un  neuvième  à un  di- 
xième , tant  bis-  blanc  que  bis , ell  une 
mouture  bien  faite,  ou  un  douzième 


(1)  Malgré  le  produit  admis  dans  ces  réfultats,  on  doit  toujours  s'en  tenir  au  produit 
commun  de  cent  loixante  Ce  quinze  à cent  quatre-vingts  livres , de  (ouïe  farine , pat  teptiee 
de  deux  cents  quarante  livret  dans  la  mouture  économique  o.diuaue. 
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au  plus.  Mais  il  faut  de  grandes  qua- 
lités de  blé  pour  cela  : fi  on  tire  plus, 
le  pain  blanc  & le  bis  n’ont  pas  affez 
de  faveur  : le  pain  blanc  n’cll  pas 
clair , &c. 

Obfervcz  encore  que , relativement 
à cette  môme  qualité  de  blés,  le  pain 
fait  de  farine  provenant  du  blé  de  la 
première  clafle , fera  plus  beau  que 
que  celui  de  la  fécondé , & celui  de 
la  fécondé , que  celui  de  la  troifième  , 
fuivant  les  proportions  ci  - devant 
remarquées. 

§.  IX.  Mouture  des  pauvres  , dite  à 
| la  Lyonnoijé. 

Dans  les  réfu'tats  précédens  , on 
a fixé  le  produit  du  fetier  de  blé  par 
la  mouture  économique  de  cent 
foixante- quinze  à cent  quatre  - vingt 
livres  de  farine  bien  purgée  de  fon  ; 
mais  avec  un  peu  d’adrefie  Si  d’habi- 
tude , & fi  les  blés  font  d’une  qualité 
fupérieure , on  peut  porter  ce  produit 
à cent  quatre-vingt  cinq  livres  & plus. 
Le  fieur  Buquet  imagina  depuis  la 
tnouturë  des  pauvres,  dite  à la  Lyon- 
noij'c , comme  un  rafinement  de  la 
ipouture  économique  , pour  procurer 
encore , eii  faveur  des  ir.aifons  de 
charité,  une  plus  grande  épargne  Si 
un  plus  grand  produit  du  grain  , & 
pour  tirer  des  iffues  de  la  mouture  les 
parties  de  farine  qui  y refient  encore 
attachées  apres  la  féparation  des 
gruaux. 

Suivant  cette  nouvelle  méthode, 
on  dil'pofe  les  meules  comme  pour 
la  monture  économique , de  manière 
qu’elles  travaillent  légèrement  (ans 
trop  approcher  le  blc  : on  a égale- 
ment foin  de  tenir  le  cœur  Si  l’entre- 
pied  des  meules  , plus  ouverts  de 
deux  à trois  pouces,  afin  que  le  fon 
le  concalfe  moins,  devant  repafler 
Tome  yi, 
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fous  la  meule.  On  retire  d’abord  la 
farine  de  blé  ; mais  au  lieu  de  remou- 
dre toute  la  mafle  des  fons  gras  enfem- 
ble  , on  les  fait  paffer  par  une  b!u- 
terie  cylindrique  qu’on  emploie  au 
lieu  du  dodinage.  On  en  retire  les 
deux  gruaux  blancs , dits  premier  Si 
fécond  , qu’on  fait  remoudre  deux 
fois , toujours  fans  trop  approcher 
les  meules , crainte  de  tacher  la  fa- 
rine par  les  parties  de  fon  qu’une 
mouture  trop  forte  y feroit  infaillible- 
ment paffer  : la  farine  de  ces  gruaux 
fe  mêle  avec  la  première  farine  de 
blé. 

Enfuite  on  repaffe  fous  la  meule 
tout-à-la-fois  le  gruau  gris, la  recou» 
pette  , les  recoupes  & les  fons  , en 
adaptant  un  bluteau  d’un  ou  deux 
degrés  plus  gros  que  celui  qui  a fervi 
à tirer  la  première  farine  , &i  on  place 
au-delTous  un  dodinage  pour  en  tirer 
encore  un  petit  gruau  que  l’on  peut 
faire  entrer  dans  la  mafTe  totale  tfe  la 
farine  , en  le  mêlant  , l'oit  tel  qu’il  a 
paffé  par  le  dodinage  , l’oit  en  le  re- 
paient encore  fous  la  meule. 

La  mouture  dite  des  pauvres  a cet 
avantage  , que  fi  l’on  veut  féparcr  la 
farine  de  blé  d’avec  celle  des  gruaux 
blancs  ainfi  rcmoulus , elle  donnera 
beaucoup  plus  de  pain  , & il  fera  de 
meilleur  goût  ; mais  fi  l’on  mêle  les 
damiers  produits  du  gruau  gris , re- 
coupes Si  fons  pvec  ces  premières 
farines  blanches,  on  aura  un  pain  de 
ménage  excellent,  fqpcrieure en  fubf» 
tance  & en  vraie  nourriture  à tous 
les  autres  pains  , Si  l’on  en  aura  une 
plus  grande  quantité. 

C’efl  là  le  vrai  pain  qui  convient  au 
peuple , c’cfl  le  plus  favoureux , le  plus 
fubllantiel , celui  qui  conferve  le  plus 
long -temps  fa  fraîcheur  , cel.ui  qui 
fait  le  plus  de  profit  : c’efl  le  pain 
N n n n 
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de  minage  fait  de  toutes  farines  , en 
n’ôtant  que  le  gros  fon  8c  les  recoupes; 
ce  pain  n’eft  pas  parfaitement  blanc  ; 
il  eft  plutôt  jaune  mêle  de  gris  ; c’eft 
pourquoi  les  habitans  des  villes  pour- 
roient  le  confondre  au  premier  coup- 
d’oeil  avec  le  pain  bis  - blanc  ; mais 
la  différence  en  eft  bien  grande  , puif- 
que  dans  ce  dernier , on  a extrait  la 
farine  de  blc  ou  le  blanc , 8c  la  farine 
favoureufe  du  premier  gruau  pour 
faire  le  pain  blanc , 8c  que  le  pain 
bis  , 8c  le  bis-blancs  ne  font  faits  que 
de  fécondé  , troifième  & quatrième 
farines  de  gruaux  8c  recoupettes  , 
fuivant  le  nombre  de  fois  qu’on  les 
fait  remoudre.  Souvent  encore  mê- 
le-t-on  du  fon  ÔC  des  recoupes  dans 
le  pain  bis.  Le  pain  de  ménage  , au 
contraire,  eft  fait  en  mêlant  enfemble 
toutes  les  farines,  foit  la  farine  de 
blé,  foit  les  farines  de  gruau,  & le 
produit  des  remoulages. 

On  dira  que  le  fon  d’une  mouture 
dconomique  ne  vaut  rien  pour  les 
animaux  ; ce  fon , il  eft  vrai , n'eit  pas 
fi  gros  , ni  fi  chargé  de  farine.  Mais 
apprenons  à tirer  toute  la  farine  de 
nos  grains,  nous  ferons  les  maîtres 
de  laiffer  aux  animaux  la  nourriture 
ouand  nous  le  voudrons  , c’eft-à-dire 
dans  les  années  abondantes.  D’aiU 
leurs  on  voit  les  pauvres  manger  du 
farrafin  , même  de  l’avoine,  de  forge, 
du  feigle  ergotté , & c.  Qu’on  donne 
aux  animaux  tous  ces  grains,  & qu’on 
faffe  manger  aux  pauvres  la  farine 
de  froment , en  apprenant  bien  la 
mouture , 8c  à tirer  tout  le  produit 
du  grain. 

Jtifqu’ici  , ceux  qui  fuivoient  la 
mouture  économique  ne  faifoient  re- 
moudre que  les  gruaux  ; mais  , 
malgré  toutes  les  reffources  de  l’art , 
il  reftoii  encore  beaucoup  de  par- 
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ties  farineufes  attachées  aux  recou- 
pes 8c  aux  fons.  Ces  parties  retran- 
chées fur  lâfubft-'nce  du  pauvre  , pou- 
voient  être  épargnées  en  faifant  re- 
moudre les  écorces  dans  lefquelles 
elles  étoient  retenues,  pour  les  mê- 
ler avec  toutes  les  autres  farines.  C’eft-  ‘ 
là  la  véritable  mouture  des  pauvres  8e 
des  maifons  de  charité  , puifque  c’eft 
celle  qui  donne  le  plus  grand  produit, 
la  meilleure  nourriture  8c  le  moins  de 
déchet.  11  eft  vrai  que  le  pain  eft  moins 
blanc  ; mais  eft-ce  la  couleur  qui  fait 
le  bon  pain  ? 

La  monture  des  pauvres  , dite  à la 
Lyonnoifc , au  lieu  de  cent  - foixante- 
quinze  à cent  quatre-vingt  - livres  de 
farine  que  peut  rendre  le  fetier  de  blé 
du  poids  de  deux-cent-c^uarante  livres 
par  la  mouture  économique  , en  peut 
tirer  jufqu’à  cent  quatre-vingt-quinze 
de  toute  farine  de  plus  fur  le  fetier  , 
8c  près  de  fept  pour  cent  fur  le  pro- 
duit en  farine.  Le  même  fetier  moulu 
à la  Lyonnoife , rend  environ  deux 
cent  - foixante  livres  de  pain  , 8cc. 
C’eft  par  cette  écon  omie  , que  l’Hô- 
pital - général  de  Paris  a épargné  près 
de  cinq  mille  fetiers  par  année , lorf- 
que  le  fieur  Buquet  fut  chargé  des 
montures  de  cet  Hôpital.  Les  preuves 
de  ce  fait  font  authentiques  , puis- 
qu'elles font  confignées  dans  les  re- 
giflres  de  cette  maifon  , 8c  dans  le 
rapport  imprimé  de  l’un  des  admi- 
niftrateurs,  8c c. 

En  effet , le  fetier  de  blé  ne 
produifoit,  lors  de  l’entrée  du  fieur 
Buquet  à l’Hôpital  , que  de  cent 
foixante-quinze  à cent  foixante  • dix- 
huit  livres  de  farine  , 8c  il  l’a  porté 
de  cent  quatre-vingt-dix  à cent  qua- 
tre - vingt  - quatorze.  L’Hôpital  con- 
fomme  fix  à (ept  rouids  par  jour: 
c’eft  donc  environ  douze  cent  livres 
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de  farine , qui  font  au  moins  feize 
cent  livres  de  pain  par  jour  , dont  le 
fieur  Buquet  a fait  profiter  l’Hôpital  : 
c’eft  bien  cinquante  à foixante  mille 
livres  par  an  que  ce  meunier  a fait  ga- 
gner à cette  mailon  ; ce  qui  a déjà 
été  prouvé  par  M.  l’abbé  Baudeau  , 
dans  les  éphémérides. 

§ . X.  Manière  de  moudre  par  économie 
les  feigles , méteils , &c. 

Tout  ce  qu’on  a dit  jufqu’ici  fur  la 
manière  de  moudre  par  économie , ne 
concerne  que  les  fromens.  A l’égard 
des  autres  grains  , les  procédés, ainfi 
que  les  rélultats  , en  font  un  peu  dif- 
férens. 

Comme  il  y a plus  d’un  cinquième 
du  royaume  qui  ne  vit  que  de  leigle  , 
on  a cru  devoir  donner  un  article  par- 
ticulier à la  mouture  de  cette  efpèce 
de  blé  qui , par  fa  forme  mince 
& alongée , perd  bien  plus  que  le 
froment  , par  la  mouture  ordinaire. 
C’eft  néanmoins  précifément  fur  les 
feigles  qu’on  devroit  prévenir  la^perte 
énorme  qui  s’en  fait  par  les  mauvaifes 
moutures,  parce  que  le  pauvre  qui 
s’en  nourrit , n’eft  en  état  de  fuppor- 
ter  aucune  perte. 

La  mouture  ruftique  eft  celle  qui 
occafionne  le  plus  grand  déchet  dans 
l’emploi  des  feigles.  On  dira  peut- 
être  que  l’on  parvient  à Féviter  , en 
mettant  un  gros  bluteau  qui  tire  tou- 
tes les  farines  , 6l  même  les  fons. 
Mais  alors  la  farine  eft  compofée, 
pour  la  majeure  partie , de  gruaux 
entiers  , & de  recoupes  qui  ne  pren- 
nent pas  l’eau  , qui  ne  lèvent  point , 
qui  empêchent  le  bouffement  du  pain 
6c  la  bonne  fabrication  : indépendam- 
ment de  ce  qu’un  pareil  pain  fera 
préjudiciable  a la  fanté  , c'eft  qu’en 
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employant  les  gros  6c  petits  gruaux 
en  nature , il  y a un  douzième  ou 
un  quinzième  à perdre  fur  la  quantité , 
dans  la  fabrication  du  pain. 

Le  dodinage  dont  on  fe  fert  pour 
la  mouture  économique,  permet  d’em- 
ployer un  bluteau  d’un  degré  plus  fin 
que  le  bluteau  ordinaire  parce  que  l’on 
peut  remoudre  les  gruaux  6c  les  recou- 
pes qui  font  dilatés  par  l’effet  de  la 
meule  : la  farine  plus  alongée  fait 
beaucoup  plus  blanc , prend  plus  d’eau, 
occafionne  la  bonne  fabrication  du 
pain  , 6c  le  rend  plus  profitable  au 
corps. 

Il  faut,  pour  la  bonne  mouture  des 
feigles  , tenir  les  rayons  des  meules 
plus  près  & plus  petits  que  pour  mou- 
dre les  fromens  , afin  que  le  grain  fe 
hache  davantage  , parce  qu’on  en  ti- 
rera plus  de  farine.  On  commence  par 
moudre  les  feigles  fans  dodinage , puis 
l’on  fait  remoudre  la  totalité  des  Ions 
& gruaux , & l’on  ne  fait  aller  le  do- 
dinage ou  la  bluterie  que  la  fécondé 
fois  pour  en  tirer  tous  les  gruaux  6c 
recoupes , afin  de  les  remoudre  fé- 
parément  deux  petites  fois , 6c  de  les 
tirer  à fec. 

La  vraie  raifon  de  la  différence  de 
ces  procédés  de  la  mouture  écono- 
mique des  feigles  à celles  des  blés  , 
vient  de  ce  que  le  fon  ou  la  robe 
extérieure  du  froment , tient  moins  à 
la  farine  que  celle  du  feigle  ; un  pre- 
mier broiement  fuffit  pour  détacher 
l’enveloppe  du  froment  ; au  lieu 
que  le  fon  de  feigle  reftant  toujours 
chargé  de  farine , il  eft  bon  de  le 
faire  repaffer  fous  la  meule  une  fé- 
condé fois  avec  les  recoupes  ou 
gruaux.  Cette  obfervation  eft  de  la 
plus  grande  importance  , en  ce  qu’elle 
opère  un  ménagement  conûdérable 
fur  la  nourriture  Spéciale  du  pauvre, 
N n nn  a 
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Dans  tous  les  pays  où  la  mouture  eco- 
nomique n’eft  point  adoptée , il  feroit 
du  moins  intéreffant , lorsqu’il  s’agit 
de  petites  moutures , de  faire  remou- 
dre toute  la  quantité  des  fons , une  ou 
deux  petites  fois  , & de  bien  alonger 
la  tanne.  Le  produit  fe  trouveroit  à- 
peu-près  le  même  que  celui  de  la 
mouture  economique  , quoique  la  fa- 
rine n’en  fut  pas  fi  purgée  de  fon , à 
caufe  du  dodinage  qui  tire  chaque 
partie  à blanc , mais  du  moins  l’on 
«viteroit  fur  cette  denrée  la  perte  de 
mouture  rtiftique.  Quant  à la  mou- 
ture en  groft'e , comme  on  ne  tire  pas 
les  fons  au  moulin  , on  ne  peut  pas 
les  faire  remoudre  , & la  perte 
qu'elle  fait  faire  fur  les  feigles  tü 
inévitable. 

Si  la  nature  même  des  chofes 
exige  que  les  procédés  de  la  mou- 
ture des  feigles  foient  différens  de 
ceux  de  la  mouture  des  fromens, 
& que  même  le  rabillage  des  meules 
Si  les  rayons  varient  luivant  l’efpèce 
à moudre , il  eft  évident  que  tous  les 
mélanges  de  feigle  Si  de  froment , 
connus  tous  les  noms  de  mitcil  , 
cunccuu  , mefcle  , miliard , cojj'cgail  , 
&c.  feront  toujours  défavantageux  à 
toutes  les  moutures.  Cela  fera  encore 
plus  fenfible  , fi  l’on  réfléchit  qu’à 
chaque  broyement  des  parties  de  fro- 
ment , foit  entières , foit  en  gruaux  , 
L’adreffe  du  meunier  confifte  dans 
l'art  d’enlever  légèrement  la  pellicule 
extérieure,  tandis  que  dans  le  feigle, 
le  fon  étant  plus  adhérent  par  fa  na- 
ture à la  farine,  il  faut  un  broiement 
plus  tort  Si  plus  ferré  pour  l’en  dé- 
tacher. 

U feroit  donc  intéreflant  de  faire 
toujours  moudre  le  froment  d’un 
«ôté,  & le  feigle  à part,  fuivant 
les  procédés  détaillés  ci  - devant  pour 
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chaque  efpèce , afin  de  mieux  tirefr 
toute  la  farine.  Sans  cela  , la  diffé- 
rente configuration  de  ces  deux  el- 
pèces  de  grains  fait  que  l’un  eft  broyé 
& haché  fous  la  meule , tandis  que 
l’autre  n’eft  qu’applati  ou  à peine 
concaffé  , ce  qui  produit  une  perte 
confidcrable  dans  la  mouture  , mais 
bien  moins  grande  dans  la  mouture 
économique  que  dans  les  autres  , 
parce  que  celle-là  fe  tempère  par  le 
remoulage  des  gruaux.  Au  refte  , ces 
oblèrvations  fur  les  méteils  ne  con- 
cernent que  ceux  qui  font  dans  l’ha- 
bitude de  mêler  le  feigle  Si  le  fro- 
ment avant  de  les  envoyer  au  mou- 
lin ; car  lorfque  ces  deux  fortes  de 
blés  ont  été  femés  & récoltés  enfem- 
b!e  ( ce  qui  eft  encore  défavantageux  , 
puifque  le  temps  de  leur  maturité 
n’eft  pas  le  même  ) , il  eft  alors 
impoftible  de  les  moudre  féparé- 
ment  : mais  du  moins  dans  ce  cas, 
il  n’y  a que  la  mouture  économique 
qui  puiffe  diminuer  le  déchet  Si 
la  perte  que  l’on  fait  fur  les  mé- 
teils. 

La  mouture  économique  des  orges 
demande  aufti  des  attentions  particu- 
lières. Il  faut  bien.fe  garder  de  remou- 
dre la  totalité  des  fons  comme  cela  fe 
fait  pour  les  feigles,  parce  que  la 
paille  de  l’orge  pnfferoit  alors  dans  le 
bluteau , Si  feroit  préjudiciable  à la 
confervation  des  farines,  à la  beauté 
du  pain , & même  à la  falubrité.  Il 
faut  néceffairement  mettre  un  dodi- 
nage ou  une  b'uterie  pour  en  tirer 
la  paille  : enfuite  on  fait  remoudre 
deux  fois  les  gruaux  bis  Si  blancs 
qui  en  fortiront  , en  ayant  foin  de 
les  bien  affleurer.  Puis  on  remoud 
les  recoupes  une  feule  fois  &.  fort 
légèrement,  fans  approcher  les  meu- 
les que  très  -peu  , afin  que  repalfant 
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toute  la  maffe  au  dodinage  ou  i la  blu- 
tcrie  , on  puiffe  encore  en  tirer  les  pe- 
tits gruaux  qui  pourront  s’y  trouver. 

La  mouture  des  blocailles , farrafins 
ou  blés  noirs , ainfi  que  celle  des  avoi- 
nes , peut  fe  faire  également  avec 
beaucoup  d'avantage  par  la  même  mé-1 
thode  que  celle  des  orges , au  moyen 
d’un  gros  dodinage  pour  en  extraire  la 
paille , & en  fhifant  'remoudre  deux 
fois  les  gruaux  , Sic. 

La  conféquence  naturelle  de  ce  §. , 
eft  que  la  mouture  économique  eft 
fpécialemenr  avantageufe  dans  l’em- 
ploi des  feigles  & menus  grains  , 
pour  l’épargne  de  la  fubfiftance  des 
pauvres  : on  en  va  voir  de  nouvelles 
preuves  que  l’expérience  rendra  fans 
réplique. 

Rlfultats  de  U mouture  iconomique 
de  s feiÿles. 

• Le  produit 
d’un  fetier  de 
feigle  moulu 
par  économie , 

& fuppofé  du 
poids  de  deux 
cent  cinquante 
livres  , donne 
enfariné  de  fei- 
gle . . ...  . 107 1. 

En  deuxième 
farine  ....  41 

En  troifième 

farine  .....  34  t- 

m-  : -- -- 

Enfons  ...  34  V 

Et  de  remou-  ' V 60  7. 

lage.  ....  16  7.  ) 

Fraiement ou  déchet.  . . 6 

Total  égal  à,  celui  du 
fetier  ...  . . . »yo  1. 
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’ Les  expériences  de  comparaifon  des 
montures  faites  par  économie , avec 
toutes  les  autres  moutures  , ou  on 
avoit  pouffé  l’exaélitude  jufqu’à  tenir 
compte  des  onces  & même  des  gros  , 
ont  prouvé  dans  différentes  provin- 
ces* que  les  anciennes  font  très-défec- 
tueufes , & que  la  mouture  écononli- 
uc  mérite  feule  à tous  égards  de 
evenir  la  méthode  univerfeile  dans 
le  royaume. 

Section  II. 

i .1  .. 

Des  moulins  à graine. 

. 1 •’*  * ■ 

Je  prends  & cite  pour  modèle 
celui  des  Hollandois  , comme  le 
plus  parfait  de  tous  ceux  que  l’on 
connoît,  & le  feul  en  état  de  bien 
extraire  l’huile  des  graines;  mais  je 
puis  erimêmetemps  parler  du  mou- 
lin , fans  donner  le  détail  du  prefloir 
qui  l’accompagne.  La  même  rnéchani- 
que  fait  mouvoir  l’un  &c  l’autre,  & 
iis  font  pour  ainfi  dire  inféparables. 
Les  moulins  à huile  & à vent , fi 
multipliés  dans  les  environs  de  Lille 
en  Flandres  , en  font  les  diminutifs , 
quant  à l’effet  & quant  à la  perfec- 
tion. 

Le  moulin  que  je  vais  décrire  n’eft 
point  une  machine  nouvelle  , enfan- 
tée par  une  imagination  plus  bril- 
lante que  réglée  ; une  machine  dont 
le  fuccès  foit  douteux.  Elle  exifte  , au 
contraire  , depuis  nombre  d’années  , 
d’abord  groflière  & mal  entendue 
comme  nos  moulins  , elle  eft  parve- 
nue , à force  de  tâtonnemens  éc  d’ex- 
périences, à la  plus  haute  perfeélion. 
Toutes  les  proportions  en  font  fi 
bien  & fi  exaélement  prifes , la  ma- 
chine a tant  de  folidité  , qu’on  n’en- 
tend aucun  craquement.  Elle  eft  fi 
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bien  entendue , qu’on  n’apperçoit  att- 
cun  frottement  dur  ; en  un  mot , cha- 
que pièce  eft  dans  ton  genre  aufS 
bien  travaillée  , aufli  bien  propor- 
tionnée que  le  font  les  rouages  6c 
les  autres  pièces  de  nos  montres. 
Ceux  qui  ne  connoiflfent  pas  les  ma- 
chines hollandoifes  , diront  que  ce 
témoignage  tient  de  l’enthouuafme  ; 
j’y  contiens , & j’ajouterai  encore, 
que  dans  le  filence  du  cabinet,  je 
ne  puis  me  lafl'er  d’admirer  la  fim- 
plicité  & la  perfeâion  du  méchanif- 
me  de  ce  moulin  ; cependant , la  def- 
cription  en  fera  longue , parce  qu’il 
eft  plus  diflicite  de  décrire  toutes  les 
parties  pour  les  faire  comprendre  , 
que  de  fe  les  repréfenter  à l’imagi- 
nation. 

Les  objets  d’utilité  réelle  gagnent 
de  proche  en  proche  , 8t  pour  cela 
il  faut  du  temps  ou  des  eirconftances 
heureufes.  Le  Brabançon , lié  inti- 
métnent  par  fon  commerce  avec  le 
Hollandois  , a commencé  à adopter 
fon  moulin  à graines  : celui  de  Gand 
mérite  d’être  examiné  par  les  voya- 
geurs; & comme  il  eft  nouvellement 
conftruit  , il  a prefque  toutes  les 
perfeôions  de  ceux  de  Hollande.  Le 
genre  de  moulin  que  je  décris  , eft 
prodigieufement  multiplié  en  Hol- 
lande , & c’eft  aujourd'hui  le  feul  qui 
y foit  en  ufage  ; il  n’y  varie  que 
par  un  peu  plus  ou  par  un  peu  moins 
de  pcrfeâions. 

La  Hollande  & le  Brabant  font  à 
la  porte  de  nos  provinces  feptrn- 
trionales  ; 6c  froids  fur  nos  véritables 
intérêts,  nous  regardons  avec  indif-. 
férence  , ou  plutôt , nous  ne  favons 
pas  voir  ce  qui  augmenteroit  nos 
richeffes.  L’homme  qui  ne  peut  pas 
apprécier  une  machine  , 8c  dont  les 
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connoiffances  font  bornées  j devrait 
faire  le  raifonnement  fuivant , qui  eft 
à la  portée  de  l’homme  le  moins  inf- 
truit,  puifqu’il  s’agit  de  fes  intérêts. 
« Le  Hollandois  fait  compter  8c  cal- 
» culer  le  produit  6c  la  dépenfe  ; il  a 
» l’oeil  ouvert  jour  8c  nuit  fur  le  plus 
» léger  intérêt , il  rire  le  fin  du  fin. 
» Or , s’il  a généralement  adopté  ce 
» moulin  , quoique  plus  difpendieux 
» que  celui  de  fes  voifins  , ce  mou- 
» lin  , quoique  plus  diipcndieux  que 
» celui  de  fes  voifins,  ce  moulia 
» doit  donc  donner  un  plus  grand 
» bénéfice  ? Mais  , pour  qu’il  donne 
» un  plus  grand  bénéfice  , il  faut 
» donc  que  le  travail  aille  plus  vite, 
» que  la  main-d’œuvre  foit  dimi- 
» nuée  ; que  l’huile  foit  extraite  des 
» graines  en  plus  grande  quantité  J 
» car  il  ne  peut  y avoir  que  ces 
» objets  qui  afturent  un  bénéfice  , 
» qui  couvrent  l’intérêt  pour  la  mife 
a des  frais  de  conftruûion  î Pour- 
» quoi  ne  retirerai  - je  pas  comme  lui 
» ce  bénéfice  »?  Ce  raifonnement 
eft  bien  Ample  , 6 c tout  fimple 
qu’il  eft  , nous  ne  l’avons  pas  en- 
core fait  , nous  dont  le  terreia 
roduit  abondamment  les  graines  à 
uiles , avantages  que  n’ont  pas  les 
Hollandois  ; nous  qui  avons  la  fim- 
plicité  de  leur  vendre  ces  mêmes 
graines , tandis  que  nous  rachetons 
d’eux  l’huile  qu’ils  en  fabriquent.  Cet 
aveu  eft  humiliant  pour  la  Nation  i 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai. 
Comme  ces  vues  de  commerce  ne 
font  pas  de  ma  compétence , je  ne 
m’y  arrêterai  pas  davantage  , & je  re- 
viens à des  obfervations  préliminaires 
fur  le  moulin  dont  il  eft  ici  queftion. 

En  Hollande  , dans  le  Brabant, 
en  Flandres , en  Artois  , 8cc. , ccs  mou- 
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lins  ont  le  vent  pour  moteur.  Si  le 
local  le  permettoit,  il  feroit  bien 
plus  avantageux  que  l’eau  le  fît  agir  , 
parce  que  le  vent  eft  trop  inconflant, 
louvent  trop  aâif , ou  nul , & rare- 
ment modéré  au  point  qu’on  le  dé- 
lire ; mais  il  faut  bien  fe  fervir  du 
vent  quand  on  ne  peut  pas  faire  au- 
trement. Malgré  cette  neceflité  abfo- 
lue  pour  quelques  endroits , j’ai  re- 
présenté le  moulin  que  je  vais  décri- 
re , pour  être  placé  fur  un  courant 
d’eau  , moteur  plus  uniforme  & tou- 
jours confiant  ; parce  que  les  moulins 
à vent  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  la 
majeure  partie  des  provinces  de  Fran- 
ce. Si  on  trouve  des  portions  où 
l’on  puiife  employer  les  moulins  à 
vent  & à eau  , c’en  aux  propriétaires 
à bien  examiner  lequel  des  deux  partis 
leur  fera  le  plus  avantageux.  Tout  le 
monde  connoît  le  méchanifme  du 
moulin  à vent  ordinaire  , il  Suffit  de 
faire  l’application  de  fon  mouvement 
pour  le  moulin  dont  je  parle.  La  diffé- 
rence de  celui  à vent,  avec  celui  à eau 
eft  peu  confidérable  pour  le  mouve- 
ment à donner.  Dans  celui  à vent , le 
mouvement  eft  communiqué  par  les  ai- 
les ou  vannes  par  le  haut , & dans  ce- 
lui à eau , par  une  roue  à aubes  ou  à 
palettes  , Scc.,  qui  agit  dans  le  bas. 

La  divifion  du  mouvement  d’un 
moulin  à huile  à la  manière  des 
Hollandois , & qui  eft  mu  par  le 
vent , s’accorde  , à peu  de  chofe 
près  , avec  celui  que  je  vais  décrire. 
Voici  en  abrégé  la  règle  du  mouve- 
ment de  ce  moulin  à vent. 

La  premiè- 
re roue  den- 
tée , mue  par 
l’arbre  qui 
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porte  les  ailes 
ou  volans  , a 34  dents. 

La  lanter- 
ne mue  par 
celle  - ci  , 835  dents. 

Le  même 
arbre  perpen- 
diculaire a 
une  autre  lan- 
terne de  . . . aô^lents. 

Sur  l’arbre 
horizontal  , 
qui  fait  mou- 
voir les  pilons  61  dents. 

Sur  le  mê- 


me arbre 


per- 


pendiculaire , 
une  lanterne 
de  treize  fù- 
feaux  , mue 
par  la  lanter- 
ne de  3 3 dents  13  dents. 

Cette  lan- 
terne de  j 3 
dentsfaitmou- 
voir  une  roue 
de  76  dents  ; 
laquelle  fait 
mouvoir  les 
meules  . . . 76  dents. 


l’efpace  de 
y pouces 
&c  demi. 


l’efpace  de 
5 pouces 
6c  demi. 


l’efpace  de 
3 pouces 
3 quarts.. 


Ceux  qui  veulent  avoir  une  idée 
claire  & rapprochée  des  moulins  ac- 
tuels de  Flandres  , te  qui  ne  peuvent 
pas  les  juger  fur  les  lieux,  n’ont  qu’à 
coofulter  le  mémoire  que  j’ai  publié, 
intitulé  : tus  économiques  fur  les  mou- 

lins & prefjoirs  à huile  d'olives  , connus 
en  France  & en  Italie.  Ce  mémoire  a 
été  inféré  dans  le  journal  de  phyfique , 
d hiftoire  naturelle  & des  arts , dans 
le  cahier  de  décembre  1776. 
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Plan,  defcription  , coupa  & propor- 
tions de  toutes  Us  parties  du  mou- 
lin à huile  , conjlrttit  à la  manière 
des  Hollandois  , & combiné  peur 
être  mis  en  action  par  un  courant 
d'eau.  ( Planche  XX  , première 
divijion. 

Figure  première.  A...  n®.  i.  La 
roue  à aubes  , mue  par  un  courant 
d’eau.  Pour  fa  grandeur  , voyez 
l’échelle  de  proportion , ainfi  que 
pour  toutes  les  autres  parties  de  cette 
planche.  C’tft  à la  mafle  ou  à la  chute 
d’eau  que  l’on  a , ù décider  le  diamè- 
tre de  cette  roue.  Elle  eft  la  cheville 
ouvrière  de  tout  l'édifice , & le  mo- 
teur général.  Moins  la  chute  fera 
haute  , moins  on  aura  d'eau  , plus  les 
aubes  doivent  avoir  de  largeur  , & le 
diamètre  de  la  roue  , diminuer  en 
proportion.-  On  voit  à ApclJorn  un 
moulin,  dent  la  chûte  eft  fi  courte, 
que  la  roue  a à peine  fix  pieds  de 
diamètre;  mais  en  revanche,  les  au- 
bes ont  fix  pieds  de  longueur,  & deux 
pieds  & demi  de  largeur;  de  forte  que 
cette  chute  ayant  plus  de  fin-face  , 
équivaut  ii  une  cl.ûte  d’une  plus  grande 
hauteur.  Au  contraire  , fi  la  chute  vient 
d’un  endroit  fort  élevé-,  & fi  on  a 
la  facilité  d’agrandir  le  diamètre  de 
la  roue  , la  chiite  aura  plus  de  force. 
Tout  dépend  donc  du  local  & de  la- 
voir combiner  la  mafie  d’eau  & lç 
poids  qu’elle  acquiert  par  fa  chute 
avec  le  diamètre  «le  la  roue  , afin 
d’avoir  une  force  fuffifame  pour  met- 
tre en  jeu  toutes  les  pièces  nécef- 
faires. 

z.  Le  dormant  fur  la  maçonnerie, 
avec  le  pivot  de  l’a:  bre  tournant. 

3.  La  chute  d’eau  funpoic.fc  & yuè 
par  derrière. 
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Figure  Seconde.  B. . . n®.  i.  La 
roue  dentée  , mue  par  la  roue  à aubes, 
compofée  de  51  dents  , le  pas  de 
3 pouces  un  quart. 

1.  La  lanterne  ou  rouet  , mîfe 
en  mouvement  par  la  roue  dentée, 
n”.  1 , cette  lanterne  eft  compofée 
de  78  dents,  dont  le  pas  eft  de  3 
pouces  & un  quart. 

3.  L’arbre  tournant,  deftiné  à éle- 
ver les  pilons.  Cet  arbre  eft  garni 
de  grandes  dents  ou  clives , fur  fa 
circonférence  , & les  pilons  tombent 
deux  fois  fur  une  révolution  de  la 
roue  , mue  par  le  courant  d'eau. 

4.  La  charpente  avec  la  p erre  j 
ou  grenouille  de  cuivre  , placée  & aflu- 
jettie  fur  le  dormant , pour  fupporier 
l’arbre  tournant  ; le  tout  marqué  par 
des  points , pour  évitertoute  confufion 
à l’œil  Le  ; rofil  en  ejl  repréfenti  , figure 
S , Jeconde  divijion. 

5.  Maçonnerie  portant  le  dormant 
de  l’arbte  de  la  roue  à aubes , Appor- 
tant l’équipage  du  haut. 

6.  Pivot  qui  eut: e dans  un  heurtoir 
ou  plaque  d’acier,  pour  contenir  l’arbre 
à la  place. 

Figure  Troisième.  C,  élévation 
du  moulin  a huile  g équipage  des  pilons  , 
les  creux  -,  les  pilons  pour  prcfi’er  ou 
tordre  l'huile  , & les  pilons  du  défier-, 
moir. 

I . Les  fix  pilons.  Leurs  proportions 
font  données  dans  la  planche  XXI , 
féconde  div  Jim  , 

i.  Les  pièces  appliquées  entre  les 
pilons  6c -les  pièces  de  tritverfe  , 
marquées-  -3.  Ces  premières  pièces 
défi;;:  ées  par  le  chilfrt  z,  forment  des 
coil.ù.s  qui  mainuennent  les  pilons 
dans  leur  è-plomb  & dauslnft'  place. 

3.  Deux  pièces  de  traVerfè.  ( On 
ne  voit  qu'une  de  ces  pièces  dans 

cette 


Digitized  by  Googl 


Digitized  by  Google 


* 


MOU 

cette  élévation  ).  Elles  font  sflujet- 
ties  par  dts  boulons  de  ter  dans  les 
montans  , nc.  1 1 ....  Ces  pièces  de 
traverfes  font  caraclérifécs  , n°.  13, 
dans  la  planche  XXI  , première  di- 
vifion. 

4.  Les  queues  des  mentonets  des 
pilons,  qui  répondent  aux  bras  des 
«lèves  de  l’arbre. 

5.  Une  pièce  de  traverfe  feule- 
•ment  par  - devant  pour  adapter  les 
élèves  & pour  arrêter  les  pilons 
marquis  n°.  14,  dans  la  planche  XXI , 
première  divifion. 

6.  Une  lolive  à une  diftance  des 
pilons  , fur  laquelle  (ont  attachées 
les  poulies  qui  fupportent  la  corde 
pour  lever  ÔC  arrêter  les  pilons  , in- 
diqués , n°.  16  , planche  XXI,  pre- 
mière divifion. 

7.  Les  poulies  avec  les  cordes  , 
marquées  n°.  14,  planche  XXI , pre- 
mière division. 

8.  Le  pilon  pour  frapper  fur  le  coin 
qui  prefle  ou  tord  l’huile. 

9.  Le  pilon  pour  frapper  fur  le  dé- 
fermoir qui  fait  lâcher  le  coin. 

10.  Deux  pièces  de  traverfe  (on 
n’en  peut  voir  qu’une  dans  le  deflin  ) 
avec  les  pièces  entre-deux , qui  for- 
ment des  couliffes  en  bas , marquées 
n°.  19,  planche  XXI,  première  divi- 
fion. 

11.  Rouet  deftiné  à mouvoir  la 
fpatule  dans  la  payelle  ou  haffine , 
pour  remuer  & retourner  la  pâte  fur 
le  feu,  il  eft  compol’é  de  28  dents, 
dont  le  pas  eft  de  3 pouces  & demi , 
marqué  n°.  6 , figure  1 , planche  XXI , 
première  divifion. 

12.  Quatre  montans  attaches  au 
bloc  & fupérieurement  aux  poutres 
& folives  du  bâtiment , & qui  con- 
tiennent  & affermifl'ent  enfejnble  tout 
l’équipage. 

Tome  VI, 
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1 3.  Les  fix  creux  pour  les  fix  pi- 
lons. 

14.  Le  bas  des  fix  pilons,  garnis 
d’une  chauffure  de  fer. 

15.  Une  planche  par-derrière,  de 
champ , & inclinée  en  renverfant  , 
pour  empêcher  le  grain  de  fauter , 
de  tomber  par  terre  & de  fe  perdre  : 
on  le  garantit  par-devant  de  la  même 
manière  ; mais  on  n’a  pu  repréfenter 
ici  cette  fécondé  planche. 

16.  Creux  pour  preffer  ou  tordre 
la  farine  de  la  graine  après  qu’elle 
eft  fortie  pour  la  première  fois  de 
deflous  les  meules.  Figure  3 , n°.  9. 

17.  Creux  à l’autre  extrémité  du 
bloc , pour  tordre  la  farine  après 
qu’elle  a paffé  pour  la  fécondé  fois 
fous  les  pilons. 

18.  Equipage  pour  fupporter  l’ar- 
bre des  pilons. 

19.  Rouet  à l’extrémité  de  l’arbre 
des  pilons  , pour  mouvoir  les  meules , 
compoié  de  28  à 30  dents  dont  le  pas 
eft  de  5 pouces  & un  quart. 

20.  Pivot  heurtant  contre  un  heur- 
toir, affermi  dans  le  montant  de  l’é- 
quipage , & fimplement  marqué  par 
des  points. 

2t.  Badins  à recevoir  l’huile. 

22.  Pièces  de  fupport,  adifes  fur 
le  terrein  fous  le  bloc. 

Figure  Qi.  ATRif.ME.  D , micha~ 

nifme  & élévation  des  meules. 

1.  Arbre  perpendiculaire,  qui  tra- 
verfe la  roue  dentée  & le  chaiïis  de* 
meules  qui  tournent  fur  champ. 

1.  Roue  horizontale , mife  en  mou- 
vement parle  rouet,  n°.  19,  de  la 
ligure  eroifième.  Cette  roue  eft  compo- 
sée de  76  dents,  dont  le  pas  eft  de 
cinq  pouces  un  quart. 

3.  Chadis  des  meules  tournantes, 
plus  facile  à connoître  dans  la  figure  6, 
O 000 
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n°.  4 de  la  planche  XX , féconde  di- 

vijton. 

4 Pierre  ou  meule  tournante , que 
je  nomme  intérieure,  parce  qu’elle  cft 
plus  rapprochée  de  l’arbre  n*.  i. 

5.  Pierre  ou  meule  extérieure  , 
parce  qu’elle  ell  plus  éloignée  de 
l’arbre. 

6.  Le  ramoneur  intérieur  , qui 
conduit  le  grain  fous  la  meule  exté- 
rieure. 

7.  Le  ramoneur  extérieure , qui 
conduit  le  grain  fous  la  meule  in- 
térieure ; en  (brte  que  le  grain  efl 
fans  celle  labouré  & écrafé  en-deflus, 
en-deffous  dans  toutes  les  faces 
qu’il  préfente  fucceffivement  ( 1 ). 
Ce  ramoneur  extérieur  cft  encore 
garni  d’un  chiffon  de  toile  qui  frotte 
contre  la  bordure  ou  contour,  n".  10, 
afin  d’en’raîncr  le  peu  de  graines  qui 
refteroient  dans  l’angle  de  ce  con- 
tour. 

8.  Les  extrémités  de  l’effieu  de 
fer  qui  traverfe  l’arbre  perpendicu- 
laire , de  forte  que  les  meules  tour- 
nent fur  ce  centre.  Elles  ont  donc 
deux  mouvemens  ; i°.  le  mouve- 
ment de  rotation  fur  elles-mêmes  ; 
i°.  celui  qu’elles  fubiffent  en  décri- 
vant un  ferde  fur  la  table , ou  ma- 
çonnerie fur  laquelle  elles  roulent. 
Les  trous  des  meules  , & même 
ceux  des  oreilles  du  chafiis  , ne  doi- 
vent point  être  fi  juftes  , que  l’eflieu 
n’ait  pas  le  jeu  très  - libre  ; car  on 
fent  très-bien  que  fi  la  meule  ren- 
conttoit  fur  une  table  une  trop  grande 
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mnfle  de  graines  à écrafer  par  fon 
fctil  poids,  elle  ne  pourroit  vaincre 
cet  obft.icle  qui  feroit  forcer  l’eflieu , 
& le  cafferoit  peut-être.  Il  convient 
donc  qu’elle  puifl’e  un  peu  h au  fier  ou 
bailler , fuivant  le  beloin  ; alors  fon 
mouvement  fera  toujours  régulier  , 
uniforme  , & n’ira  pas  par  lauts  &C  par 
bonds. 

9.  Les  oreilles  qui  conduifent  les 
deux  extrémités  de  l’eflieu.  Elles  font 
attachés  avec  des  tenons  qui  tra- 
verfent  la  pièce  de  bois  du  chafiis 
en  -H -K 

10.  Contour  & rebord  en  bois  de 
la  table , ou  pierre  gi [jante  ou  meule 
polée  à plat.  Quelques  moulins  n’ont 
point  de  rebord,  & c’efl  un  mal,  parce 
qu’il  s’échappe  beaucoup  de  graines. 

1 1 . La  table , ou  pierre  giflante  , 
ou  meule  pofée  à plat.  Ces  noms  va- 
rient fuivant  les  lieux. 

ta.  Maçonnerie  folide  fur  laquelle 
efl  pofée  la  meule  giflante.  Cette 
meule  doit  être  parfaitement  affu- 
jettie  & placée  dans  le  niveau  le  plus 
exaél , fans  quoi  la  mouture  feroit 
plus  longue , & on  rilqueroit  de 
faire  rompre  l’eflieu , & d’ufer  les 
meules  plus  fur  un  point  que  fur  un 
autre. 

PLANCHE  XX,  SECONDE 
DIVISION 

Figure  PREMIÈRE.  Varhre  tour- 
nant avec  les  cames  OU  mtmonett  à Ht - 
ver  les  pilons. 


(1)  Le  nombre  de  ccs  ramoneurs  varie;  il  y a d-s  moulins  ou  l’on  n’en  met  qu’un;  il  eft 
plus  avantageux  d’en  mett  e deux  : l’intérieur  ramène  la  graine  en  talus.  ( f ai  rç  fie.  t . 
flanche  XXI , première  divijion.  ) La  meule  l’applatit , & le  fécond  ramoneur  la  relève,  ainfi 
qu’il  eli  marqué  figure  4 ; de  forte  que  le  grain  cft  rcpréfenlé  en  tous  feos  ious  la  meule , 
& le  refte  de  la  pierre  giflante,  n".  1 1 , ou  table,  cft  par  eux  balayé  , de  manière  qu’il  n’y 
relie  pas  la  moindre  graine. 
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t.  Deux  endroits  arrondis,  garnis 
de  lames  de  fer  enchâfîèes  exaéte- 
ment  au  niveau  du  bois,  pour  tourner 
fur  une  pierre  dure , ou  fur  une  gre- 
nouille de  cuivre  fondu , de  métal , £cc. , 
parce  que  le  jeu  des  pilons  & le  trem- 
blement , ne  pourroient  être  fupper- 
Ks  par  des  pivots  enchàfiés  aux  ex- 
trémités, comme  dans  la  manière  or- 
dinaire. 

î.  Deux  pivots  heurtoirs  aux  ex- 
trémités, pour  heurter  en  tournant 
contre  une  plaque  d’acier  qui  empêche 
que  l’arbre  ne  vacille. 

3.  Les  rouets  pour  mouvoir  la  fpa- 
tule  , marquée  dans  le  plan  d' élévation , 
n°.  1 1 1 figure  3 , planche  XX , première 
divijîon. 

4.  Les  mentonets  pour  la  prefle , ou 
tordoir  du  rebattage. 

y.  Les  mentonets  pour  le  tordoir 
du  premier  battage. 

6.  Les  mentonets  pour  élever  les 
fîx  pilons. 

FIGURE  SECONDE.  Explication  pour 
tompajjer  le  devis  des  mentonets  fur 
f arbre  tournant  , pour  le  mouvement 
des  fix  pilons  , des  fermoirs  du  pre- 
mier tordage  & du  fécond  tordage , ou 
rehattage  : le  tout  à la  façon  de 
Hollande  , qui  diffère  de  celle  de 
Flandres.  • 

La  figure  fécondé  repréfente  l’arbre 
déployé  dans  toute  fa  circonférence  , 
de  iorte  que  l'on  voit  l’arbre  tout  en- 
tier. t°.  On  partage  l’arbre  fur  la  lon- 
gueur & par  quartiers;  1°.  on  marque 
les  quatre  lignes  mitoyennes,  qu’on 
appelle  les  quatre  pôles  mitoyens; 
comme  on  les  voit  dans  cette  figure, 
marqués  par  points  & numérotés  1. 
a.  3.  4.  Les  quatre  lignes  font  indi- 
quées par  des  -t-  ■+-  -r-  4- . 

On  commence  enfuite  par  une 
ligne  mitoyenne,  & on  partage  la 
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longueur  de  l’arbre  fur  la  circonfé- 
rence , en  xi  portions  égales;  la  cir- 
conférence il!  enfuite  partagée  en  7 
portions;  favoir,  6 pour  les  pilons, 
Jk  une  pour  le  fermoir  & déférmoir 
du  rebattage  , au  fécond  tordage. 
Elles  lotit  indiquées  dans  cette  figure 
p ir  les  nombres  1.  i.  3.  4.  5.  6.  7. 
Le  termoir  & défermoir  du  premier 
tordage  ne  fc  comptent  pas  dans  la 
mctîire  de  la  marche. 

On  place  enfuite  trois  mentonets 
pour  chaque  pilon  , & trois  pour  le 
fermoir  Sc  défermoir  du  fécond  tor- 
dage. Le  fermoir  & déférmoir  du 
premier  tordage  ont  une  cheville  8c 
demie,  c’eft-ù-ùire  , une  pour  le  fer- 
moir , & une  demie  pour  le  défer- 
moir feulement;  en  forte  que  le  dé- 
fermoir frappe  deux  fois , & le  fer- 
moir une  fois  dans  une  révolution 
de  l’arbre  , comme  on  le  voit  par  le 
n°.  y. 

Figure  troisième.  L’arbre  di- 
vifé  en  11  portions  égales;  les  qua- 
tre lignes  mitoyennes  plus  en  grand, 
afin  de  mieux  faire  fentir  les  divi- 
sons. On  prévient  que  dans  cette 
figure,  on  n’a  pas  obfervé  l’échelle  de 
proportion. 

Figure  quatrième.  Manière  dont 
l’arbre  etl  divilé  en  11  portions  éga- 
les , avec  les  quatre  lignes  mitoyen- 
nes marquées  par  des  points  qui  for- 
ment la  croix.  On  n’a  obfervé  ici 
aucune  proportion  de  l’échelle,  parce 
qu’elle  éto.t  inutile. 

Pour  placer  les  chevilles , on  ob- 
ferve  de  les  mettre  vis-à-vis  les  men- 
tonets des  pilons  où  elles  doivent 
agir , & dans  chaque  point  où  la 
ligne  de  diftance  coupe  la  divifion 
de  11.  La  cheville  & demie  du  pre- 
mier tordage  , du  côté  où  elle  eft 
double  , fe  place  fur  la  ligne  mi- 
O o 00  x 
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toyenne  qui  tombe  entre  les  numé- 
ros 10  & 1 1 , comme  on  le  voit  dans 
la  fig.  3 , au  point  marqué  -I-  de  la 
Pt.  XX , fécondé  divifion,  traversant 
l'arbre  par  le  centre.  On  a la  cheville, 
dont  la  moitié  fort  à l'autre  côté, 
comme  en  Je  voit  dans  la  figure  pre- 
mière de  ia  même  planche  , à l’endroit 
marqué  n”.  3.  Enluite,  on  commen- 
ce , à gauche  , h difpoler  les  chevilles 
pour  les  pilons.  Si  on  compte  à gau- 
che, ce  premier  pilon  porte  fur  les 
chevilles  1.8.  15.;  le  fécond,  furies 
chevilles  4.  11.  18.;  le  troifième, 
fur  les  chevilles  7.  14.  21....  On  voit 
dans  le  troifième  les  deux  demi-che- 
villes ne  faire  qu’un  dans  la  circon- 
férence.... Le  quatrième  porte  les  nu- 
méros 3.  10.  17....;  Je  cinquième, 
fur  les  numéros  6.  13.  20....  ; le 
fixième,  fur  les  numéros  2.  9.  16.... 
La  feptième  cheville  , deftinée  pour 
le  fermoir  & le  défermoir  du  fécond 
tordage,  fc  place  fur  les  numéros  5. 
12.  19. 

Les  pilons,  pour  tordre  ou  prefl'er 
l’huile,  s’élèvent  Jl  10  pouces  de  hau- 
teurs , & ceux  qui  tombent  dans  les 
creux,  s’élèvent  à la  hauteur  de  7 
pouces  Les  creux  ont  douze  pouces 
6i  demi  de  profondeur. 

Figure  cinquième.  Numéro  1. 
L’arbre  à chevilles  ou  de  profil. 

2.  L’arbre  mu  par  la  roue  à aubes, 
61  mife  en  mouvement  par  le  cou- 
rant d’eau. 

3.  La  roue  dentée  , mue  par  la 
roue  à aubes,  6c  caraélérifée  par  des 
points. 

4.  La  roue  de  l’arbre  aux  pilons , 
marquée  par  des  points. 

3.  La  maçonnerie. 

6.  Le  dormant. 

7.  Le  montant  & le  dprmant  pour 
ïupporter  l’arbre  des  pilons,  marqué 
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par  des  points  , n°.  4.  planche  XX , 
fig.  2 , pnmière  divifion. 

FIGURE  SIXIÈME,  reprefentant  les 
meule  fur  la  table  ou  fur  la  pierre 
gifjante.  ' 

Numéro  1.  La  maçonnerie  fur  la- 
quelle porte  la  meule. 

2.  Meule  tournant  fur  champ. 

3.  La  meule  emboîtée,  pour  em- 
pêcher que  le  grain  ne  tombe  à terre 
entraîné  par  le  mouvement  de  rota- 
tion. Je  préfércrois,  en  cette  partie, 
la  méthode  de  Gemer  de  Dordrecht 
à celle  de  Sardam.  t'oyeqfgure  9.  A A , 
font  deux  tringles  de  fer,  de  6 à 8 
lignes  d’épaiffeur  , attachées  des  deux 
côtés  fur  l'efticu  B de  la  meule.  La 
partie  inférieure  C de  cette  tringle  , 
touche  prefque  à la  meule  , & dans 
le  petit  intervalle  qui  refie  entre  deux, 
on  adapte  un  morceau  de  cuire  D , 
qui  frotte  continuellement  fur  la 
meule , & fait  tomber  la  graine  fur 
la  table. 

4.  La  partie  du  chafiis , du  côté 
du  plat  de  la  meule. 

j.  L’arbre  droit  qui  donne  le  mou- 
vement. 

6.  L’oreille  enchâflee  par  le  haut 
dans  le  chafiis,  avec  deux  pièces  en 
arc-boutant , fixant  & portant  dans 
fa  bafe  l’axe  qui  traverfe  la  meule. 
Cet  axe  cft  porté  & implanté  dans 
l’arbre  principal , n°.  3 , dont  je 
Viens  de  parler. 

Figure  septième,  les  mêmes  par- 
ties  que  celles  décrites  dans  la  figure 
fixième , mais  vues  par-  dejjus  ou  à vol 
doificui. 

1.  Les  meules  tournantes. 

2.  La  pierre  giflante. 

3.  Le  chafiis. 

4.  Les  bras  qui  enveloppent  l’atbre 
perpendiculaire. 

5.  L’cllieu  qui  traverfe  la  pierre. 
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6.  Le  ramoneur  extérieur.  t 

7.  Le  ramoneur  intérieur. 

FIGURE  HUITIÈME  , rcprcfcntant 

la  table  nue  ( aux  deux  ramoneurs 
près  ) , ou  la  pierre  gijfante  avec  le 
couloir. 

1.  Le  couloir  à l’entour  de  la  pierre 
giflante. 

x.  Bordure  en  bois  , de  6 pouces 
de  hauteur , fur  un  pouce  d’épaiffeur, 
élevée  à l’entour  du  couloir.  Beau- 
coup de  moulins  n’ont  pas  cette  bor- 
dure , & c’eft  un  mal. 

3.  Vanne  ou  trappe , qu’on  ouvre 
& ferme  à volonté,  pour  faire  tom- 
ber la  farine , c’eft-à-dire  la  graine 
moulue. 

4.  Portion  du  cercle  que  décrit  la 
meule  extérieure  en  tournant. 

5.  Portion  du  cercle  décrit  par  la 
meule  intérieure  en  tournant.  On  voit 
par  ces  deux  portions  de  cercle  , que 
les  deux  meules  ne  roulent  pas  fur  la 
même  place,  & on  juge  par-là  de  la 
néceflité  des  deux  ramoneurs  pour 
diriger  les  grains  fous  les  meules. 

c.  Le  ramoneur  extérieur. 

7.  Le  ramoneur  intérieur. 

S.  Ramoneur  pour  faire  tomber  la 
farine  par  la  trappe , n°.  3.  On  voit 
dans  cette  figure  8 deux  traits  près 
du  n°.  7,  & une  -+-  depuis  ces  deux 
traits  jufqu'aux  n°.  8 Or,  cette  partie 
u fie  foulevée  pendant  tout  le  temps 
que  la  meule  broyé  les  graines.  Lors- 
qu'elles lont  fuffilamment  broyées , 
moulues, on  biffe  tomber  l’extrémité 
de  ce  ramoneur  intérieur  (ur  la  table  , 
lorfqu’on  veut  faire  couler  la  farine 
par  la  trappe  , pour  remettre  de 
nouvelles  graines.  La  partie  de  ce 
ramoneur  intérieur  , la  plus  rappro- 
chée du  centre,  refle  toujours  éten- 
due , &i  touchant  la  table  par  tous 
les  points. 
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PLANCHE  XXI,  PREMIÈRE 
DIVISION. 

Equipage  vu  du  profile. 

Figure  première.  Numéro  j. 
L’arbre  tournant  pour  élever  les  pi- 
lons. 

2.  Trois  chevilles  à élever  les  pi- 
lons. 

3.  Roue  pour  la  fpatule,  dlfignl 
planche  XX , n°.  1 1 , première  divifion  , 
& n°.  3 , féconde  divifion  , compofée 
de  28  dents. 

4.  Autre  roue  qui  engraine  dans  la 
première  compolce  de  10  dents.  Les 
dents  de  cette  roue  & de  la  précé- 
dente font  efpacées  de  trois  pouces 
& demi. 

3.  L’eflieu  tournant. 

6.  Autre  roue  à l’extrémité  de  l’ef- 
fieu,  compofée  de  13  dents....  Pas, 
de  trois  pouces. 

7.  La  roue  au  haut  de  la  verge  de 
la  fpatule,  compofée  de  12  dents.... 
Pas , de  trois  pouces. 

8.  Deux  pièces,  que  traverfe  la 
verge  de  fer  de  la  fpatule , de  façon 
à pouvoir  tourner  librement  dans  les 
ouvertures  , & hauffer  & baiffer  à 
volonté. 

9.  Pièce  mobile  , par  laquelle 
paffe  la  verge  6i  où  elle  tourne  li- 
brtment.  La  verge  dans  cet  endroit 
ert  garnie  d’un  bouton  ou  rebord  qui 
appuie  rieffus  la  pièce  mobile  , 6c 
par  lequel  elle  efl  élevée  ou  sbaifiée 
à volonté. 

10.  Pièce  mcbille  pour  lever  la 
fpatule  & la  verge , pour  les  engrai- 
ner & degrainer.  La  piece  9 efl  fixée 
en  a,  6c  mobile  en  i>  dans  une  cou» 
b fie. 

1 1.  Un  pilon. 

»2.  Un  raentonet  attaché  au  pilon. 
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33.  Les  deux  pièces  de  traverfe* 
marquées  n".  3 dans  la  planche  , 
figure  3 , première  divifion. 

i.).  La  pièce  de  traverfe  , à la- 
quelb  t!l  attaché  le  bras  pour  cle- 
ver  , arrêter  & tenir  le  ptlon  lul- 
pendu,  marqué  n*.  -j  dans  It  plan  d'é- 
lévation. 

■ 1 5 . liras  pour  arrêter  les  pilons  par 
le  moyen  de  la  corde. 

16.  Solive  à. une  diflance  des  pilons 
pour  attacl  er  la  poulie,  par  laquelle 
pâlie  la  corde  , marquée  dans  le  plan 
J'eLi  ation  , n°.  6. 

17.  'Poulie  fur  laquelle  pâlie  la 

corde,  marqùtt  dam  l:  pian  d éléva- 
tion , n°.  7.  rrr 

ï8.  La  corde  pendante  du  cote  de 
l’ouvrier. 

19.  Deux  pièces  de  traverfe,  mar- 
quées il0.  tO,  dans  le  plan  d’elév-- 

tion.  ■ 

10.  Bloc  des  creux  des  pilons  , 
marqués  n”.  ai  , dans  le  plan  d'élé- 
vation, 

ai.  Bafîin  à recevoir  l’huile , mar- 

■ qué  dans  le  plan  d'élévation  n°.  s a. 

za.  Fourneau  à échauffer  la  farine, 
a 3.  Badin  ouvert  par-deffous , dans 
lequel  on  place  le  fac  dcftinc  a rece- 
voir la  farine  , dont  on  doit  extraire 
l’huile  après  qu’elle  a été  échauffée. 

14.  Spatule  qu’on  laidfe  tomber 
dans  la  payelle,  ou  badine  pour  re- 
tourner la  farine  pendant  quelle  eft 
fur  le  feu. 

Figure  SECONDE.  Plate-forme  de 
C ouvrage  fur  le  terrein.  _ 

i.  Fourneau  à échauffer  la  farine, 
marqué  n°.  a a , dans  U figure  précé- 
dente. 

1.  Le  badin  divifé  en  deux  por- 
tions , fous  lcfquelles  on  fufpend  les 
deux  facs  pour  verfer  la  farine  der- 
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rière  la  payelle  ; de  forte  qu'elle 
tombe  en  deux  portions  égales  , mar- 
quées n°.  23  , dans  lu  figure  prèeé- 
dente. 

3 . Payelle  ou  badine  fur  le  t'eu  avec 
la  fpatule  dans  le  fon-J. 

4.  Boîte , fur  laquelle  «Il  pofé 
un  couteau  pour  rogner  les  rives  ou  ' 
bord  des  tourteaux , loi  fqu’il»  lortent 
du  fac  après  la  preffe , & dans  la- 
quelle tombent  les  débris  des  tour- 
teaux. 

5.  Le  tordoir  ou  preffe  pour  le 
fécond  tordage, 

6.  Le  tordoir  du  premier  tordage , 
parce  qu’il  eft  plus  piès  des  meutes. 
— 7jL.es  fix  creux  pour  les  pilons. 

8??!§ncF<c'ltiT -lo-cbwvp  fxi  inclinée 
pour  empêcher  la  graine  de  tomber. 

9.  La  meule  giflante. 

10  Le  centre  de  la  meule  giflante,' 
plus  élevée. 

n.  Planche  garnie  d’une  bordure 
pour  élargir  le  contour  de  la  meule 
giflante,  &c  pour  empêcher  la  farine 
de  tomber  à terre.  Elle  eft  indiquée 
n”.  1 o,  figure  4,  planche  XX , pre- 
mière divifion. 

PLANCHE  XXI,  SECONDE 
DIVISION. 

Le  bloc  avec  le  creux  des  pilons  & les 
tordoirs  coupés. 

Figure  première.  Numéro  1.  Les 
fix  pilons. 

a.  Les  ûx  creux  avec  une  plaque 
de  fer  dans  le  fond,  marquée  par 
une  -+-. 

3.  Le  fermoir  qui  frappe  fur  le 
coin  du  premier  battage  ou  tordage. 

4.  Le  fermoir  qui  frappe  fur  Iq 
coin  du  fécond  tordage. 
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5.  Le  défermoir  du  premier  tor- 
d.ige , qui  frappe  fur  le  coin  à dé- 
fermer. 

6.  Le  défermoir  du  fécond  tor- 
dage,  qui  fiappe  fur  le  coin  à dé- 
fermerv 

7.  Coin  à défermer. 

8.  Coin  à fermer. 

9.  Couffins  de  bois  entre  le  fer  8e 
le  coin  H — I — 1— , deux  plaques  de 
bois  de  deux  pouces  d’épaiffeur,  qui 
fe  placent  entre  le  coin  à fermer  5c  le 
couffin  6 C le  défermoir. 

10.  Serraits  , entre  lefquels  on 
place  le  fac  de  crin  qui  contient  la 
graine.  Dans  la  figure  fuivante , je 
détaillerai  mieux  ce  qu’on  entend  par 
ferrail.  L’ufage  varie  pour  les  facs  : 
ici , ils  font  de  crin  ; là  , c’eft  une 
pièce  d’étoffe  de  laine.  Tous  deux  font 
bons , dès  qu’ils  n’éclatent  pas  par  la 
force  de  prtffion. 

11.  Fontaine  par  oh  coule  l’huile. 

1 2.  Baftin  peur  recevoir  l’huile. 

1 3.  1 laque  de  fer,  qui  fe  place  à 
plat  fous  les  coins , les  couffins  6c  les 
gliffioirs. 

14.  Pièces  de  bois  fur  lefquelles 
eft  pofé  6c  affujetti  le  bloc. 

15.  Le  bloc  en  deux  pièces  jointes 
cnfemble  dans  le  milieu  , garnies  de 
bandes  de  fer.  Il  doit  en  être  égale- 
ment garni  aux  deux  extrémités. 

i(5.  La  corde  pour  laifler  defeen- 
dre  le  coin  ou  défermoir  à la  hauteur 
convenable , afin  qu'il  puiffe  défer- 
mer. 

Figure  SECONDE.  Scrrails  entre 
lefquels  on  place  les  facs  garnis  de  fa- 
rine pour  en  extraire  P huile. 

1.  Deux  fers  nommés  chaffcurs  de 
plat, 

2.  Les  mêmes  vus  fur  le  champ  ou 
par  côté,  de  la  manière  dont  on  les 
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voit  n".  10,  figure  I , planche  XXI , 
fécondé  divifion, 

3.  Plaques  de  fer,  qui  fe  placent 
fur  la  longueur. 

4.  La  tontaine , marquée  n°.  1 1 , 
dans  la  figure  première.  Les  ferrails 
fe  placent  de  la  même  façon  que 
dans  cette  figure  ; il  s’agit  feulement 
de  réunir  les  deux  bouts  qui  répon- 
dent à la  fontaine , 6c  en  redrefiant 
les  quatre  extrémités , marquées  par 
une  -H,  on  s’en  forme  une  idée  très- 
jufte. 

5.  Les  facs  dans  lefquels  on  met 
la  farine  pour  tordre.  11  faut  obferver 
que  les  coutures  de  ces  facs  viennent 
fur  le  plat  & non  fur  les  bords  exté- 
rieurs; la  preffion  pourroit  les  faire 
éclater. 

6.  Le  crin,  entre  les  plis  duquel 
on  renferme  le  fac. 

Détails  de  Popération  pour  enfer- 
mer le  fac  dans  le  crin.  Le  fac  étant 
rempli , on  place  fa  bafe  en  a 8e  l’au- 
tre bout  en  on  plie  enfuite  le  bout 
c jufqu’en  b , ôe  on  replie  enfuite  l’ex- 
trémité d jufqu’en  a ; l’ouverture  c 
fert  pour  l’empoigner,  l'emporter, 
le  placer  dans  le  tordoir  8c  l’en  re- 
tirer. 

7.  Un  pilon  garni  de  fa  Virole , ou 
chauffiire  de  fer. 

8.  Ctous  qui  s’enfoncent  dans  le 
bout  du  pois  du  pilon , lequel  eft 
entouré  de  fa  virole  en  chauffiire. 

ÿ.  Pièces  qui  fervent  pour  élever 
les  pilor.s  6c  les  arrêter. 

jo.  Pilon  pour  le  tordoir. 

11.  Mortoifes,  dans  lelquelles  fe 
placent  les  mentonets  qui  répondent 
au  bras  des  leviers  fur  l’arbre  tour- 
nant pour  élever  les  pilons. 

Figure  troisième.  Ce  qui  cor.fli- 
tuc  la  prtffe  ou  tordoir. 

1.  Les  couffins,  pièces  de  bois, 


M O U 

metrquhs  rS.  9 , dents  /a  figure  pr :• 

mien, 

2.  Le  coin  à dcftrmcr  , n°.  7 , 
figure  1. 

$.  Le  coin  à fermer  ou  tordre, 
n°.  8 , figure  r. 

4 & J.  Les  deux  gliffoirs  de  bois, 
entre  lefquel-  on  place  !e  coin  à fer- 
mer , nui  que  fgure  1 , par  des  -i — I- 

•+■  H”. 

D’après  les  détails  dans  lefquels  je 
viens  d\ntrcr  pour  expliquer  le  mou- 
vement 8c  l’aâion  de  toutes  les  piè- 
ces qui  composent  cette  ingénieufe 
machine , que  l’on  compare  athielle- 
nient  le. moulin  Hollandois  avec  ceux 
des  provicêwde-Elandres , d'Artois 
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Flandres,  comme  en  Hollande,  les 
moulins  ne  peuvent  aller  un  bon  tiers 
de  l’anncc,  je  pourrois  même  dire  la 
moitié....  Le  moulin  Flamand  n’a 
qu’un  tordoir  : il  faut  donc  qu’on  fe 
conrente,  ou  de  tordre  feulement  de 
la  graine  pour  avoir  l’huile  vierge , ou 
de  la  graine  qui  paffe  par  la  payelle 
pour  y être  échauffée.  Le  moulin  Hol- 
landois fait  ces  deux  opérations  à la 
fois....  Le  Flamand  ne  difpofe  que 
des  trois  pilotis  pour  ccraler  ou  la 
graine  fraîche  , ou  la  farine  qui  a déjà 
.été  tordue;  le  H-d'andois  en  fait  ma- 
nœuvrer fix,dont  trois  pour  la  farine 
fraîche  8c  trois  pour  la  farine  qui  a 
fubi  le  premier  tordage  ; il  a donc 


& de  Picardie.  Le  plus  (impie -eoe^H-^yj^ore  en  cela  un  double  avantage.... 
d’œil  & le  plus  léger  examen  démon-  Comme  la  graine  a été  mieux  écralée 


treront  juf'qu'à  l’évidence , lequel  des 
deux  l'emporte  en  perfeélion  , en  di- 
minution de  main  d’oeuvre  ÔC  en  pro- 
duit. Le  Flamand  fc  contente , en 
premier  lieu  , de  faire  écrafer  la  çrai- 
ne  par  des  pilons  ; le  Hollandois  la 
fait  broyer  par  des  meules  qui  ont  7, 
8 ÔC  même  9 pieds  de  hauteur,. fpr 
28  à 10  pouces  d’épaiffeur.  Cet te 
opération  lui  donne  une  graine  ba  ' 
coup  mieux  écrafé  en  tout  fens , : 
par  conséquent , elle  fournit  au  tor- 
dage beaucoup  plus  d’huile  vierge, 
c’eft-à-dire  , tirée  fans  feu. . . . Com- 
me les  meules  écrafent  beaucoup  plus 
de  graines  à la  fois  que  les  pilons. , 
& que  la  même  quantité  de  graines, 
mires  fous  les  pilons  ou  fous  les  meu- 
les , eft  beaucoup  plus  promptement 
ccrafée  par  celle-ci,  le  travail  eft 
donc  confidérablement  diminué , & 
dans  le  même  efpace  de  temps , il 
l'eft  au  moins  du  double  par  les  meu- 
les. . . . Quel  avantage  immenfe  ne 
reti/oit-on  pas  d’un  femblable  mou- 
lin placé  fur  une  rivière  ; puifqu’en 


par  la'm»ii!e,  elle  devient  donc  ful- 
ceptible  d’être  mieux  écralée  de  nou- 
veau par  les  pilons  au  fécond  battage. 

Or  , cette  pAte  du  fécond  battage 
donne  plus  d’huile  au  retordage.  En 
effet , les  tourteaux  fortis  du  retor- 
dage hollandois  font  parfaitement  fecs, 
tandis  que  ceux  des  moulins  de  Flan- 
dres , d’Artois  & de  Picardie  font  en- 
i-,  core  gras  au  toucher  8c  onâueux , 
C lorsqu’ils  fortent  du  retordage. ..  Le 
Hollandois  a donc  retiré  plus  d’huile 
d’une  maffe  de  graine  donnée....  il 
l’a  retirée  plus  promptement  ; il  a 
donc,  fur  le  Flamand,  l’A  rtéfien  8c 
le  Picard  , le  bénéfice  du  temps,  8c 
le  bénéfice  de  la  plus  grande  quantité 
d’huile....  Le  Flamand  8c  le  Hollan- 
dois ont  le  même  moteur  pour  leurs 
moulins , le  vent  ; il  cft  auïïï  aâif 
dans  l’un  que  dans  l’autre  pays.  La 
feule  différence  eft  donc  dans  le  pro- 
duit } Quelle  leçon  ! 

Si  on  compare  a&ueUement  à com- 
bien la  graine  revient  aux  Hollandois, 
on  concluera  que,  fans  la  prompti- 
tude. 
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rude  8i  l’excellence  de  leur  moulins 
ils  ne  pourroient  pas  Soutenir  la  con- 
currence dans  cetre  branche  de  com- 
merce , avec  le  Brabançon  & le  Fran- 
çois. En  effet  , le  Hollandois  vient 
acheter  nos  graines , particulièrement 
celles  de  lin  , jufques  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France  , farts 
parler  de  celles  qu'il  achète  à Bor- 
deaux, à la  Rochelle,  à Nantes,  à 
Dunkerque , &c.  ( i ).  lia  donc  à fup- 
porter  le  prix  de  l’achat , & par  consé- 
quent, le  bénéfice  dç  celui  qui  vend 
la  graine  , les  frais  Je  chargement , de 
déchargement , de  fret , ikc.  6i  ceux  de 
la  main  d'oeuvre  beaucoup  plus  hauts 
chez,  lui  qu’en  France.  Malgré  cela,  il 
donne  Ses  huiles  de  graine  au  même 
prix  qu’en  Frai  te,  & même  quelque- 
fois à un  prix  inférieur. 

A ces  coiiftJérations  , il  convient 
d’en  ajouter  encore  une  autre  ; c’eft 
la  dépenfe  conftdérable  qu’il  fait  né- 
cefiairement  pour  la  conftruâion  de 
fes  moulins.  Le  Hollandois  ne  regar- 
de jamais  à la  mile  première , lorf- 
qu’e  le  doit  altérer  la  loltdité  & la 
duree,  far -tout,  il  eft  obligé  de 
fortement  piloter  pour  bâtir  , & le 
pays  ne  fournit  pas  un  feut  arbre  ca- 
pable de  fe  conterver  lotis  terre  &c 
dans  l’eau.  Il  eft  donc  forcé  de  recou- 
rir à l’étranger  pour  les  bois  de  pilo- 
tage. Il  l’eft  également  pour  tous  les 
bois  de  conftruüion  , de  charpente , & 


MOU-  '6is 

même  pour  le  bois  deftrné  à faire  des 
planches.  S’il  bâtit , c’eft  en  briques, 
&C  la  brique  eft  fort  chère  en  Hol- 
lande ; entin  , l’on  voit  à Amfterdam  , 
près  la  porte  d’Utrecht,  un  moulin 
piloté  , bâti  en  brique  & fort  élevé  , 
pour  gagner  le  vent , qui  a coûté  plus 
de  80000  liv.  de  notre  monnoie.  On 
fent  bien  que  tous  les  moulins  à huile 
de  la  Hollande  ne  coûtent  pas  à beau- 
coup près  autant  que  celui-ci.  Je  ne 
cite  cet  exemple  que  pour  prouver 
quel  doit  donc  être  le  produit  pour 
couvrir  les  intérêts  de  la  mile  de 
conftruftion  , la  différence  du  prix 
auquel  les  graines  reviennent , & la 
hauffe  de  la  main-d’œuvre.  Cependant, 
le  Hollandois  loutient  la  concurrence 
avec  nous , fi  elle  n’tft  pas  déjà  à Ion 
avantage. 

Tout  concourt  donc  à prouver  les 
avanfages  que  les  Flamands  , les  Arté- 
ftens  & les  Picards  auroient  en  adop- 
tant ce  moulin.  Il  ferviroit  avec  le 
même  fuccès  dans  l’intérieur  de  ce 
royaume  , pour  la  mouture  des  noix , 
objet  d’une  prodigieufe  confomma- 
tion.  Combien  n’y  a-t-il  pas  de  pro- 
vince dans  le  royaume  où  la  feule 
huiler  de  noix  eft  en  ufage  ! 

Des  provinces  feptentrionales,  paf- 
fons  à celles  du  midi  , & failons 
l’application  de  ce  moulin  pour  les 
huiles  d’olives  de  Languedoc,  de  Pro- 
vence êc  de  Corfe.  Les  meules  qu’on 


( t ) D.ias  les  Pays-Bas  Autrichiens , il  eft  défendu , fous  quelque  prétexte  que  ce  fort , 
«e  lortit  dis- graines  i huile,  p ur  que  toute  l'huile  foit  fabriquée  dans  le  piys  La  frule 
Chàielienîc  de  Lille  fait , année  commune , de  tientc-fïx  i quarante  mille  tonnes  d’huile 
(la  tonne  contient  too  livres,  poids  de  marc)  de  graines  quelconques,  dont  au  moins 
les  trois  quarts  de  celle  de  Cnlfat  , environ  un  huit  ème  de  Celle  de  lin  , environ  un  hui- 
tieinc  de  celle  d tri  tr.  teux  qui  ont  vu  la  quamite  de  lin  cultivé  dans  cette  Chilellenic, 
conviendront  que  les  Lillois  vendent  aux  Hollandois  ou  aux  Brabançons , au  moins  la  moi- 
tié de  leurs  graines  de  lin.  Avec  de  meilleurs  moulins,  ils  feroient  dans  le  cas  d’acbetex 
des  graines , & non  pas  d’en  vendre. 

Tome  VI.  P p p p 
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y emploie  font  en  général , trop  pe- 
tites , pas  affez  maffives,  8c  l’ettri- 
tage  d’une  moue  d’olives , dure  trois 
heures.  Des  meules  de  7 à j>  pieds 
de  diamètre  , 8c  de  16  à 18  pouces 
d’épaiffeurs , feroient  l’ettritage  en 
moins  d’une  demi-heure;  i°.  à caufe 
de  leur  poids  ; à caufe  de  la  vî- 
teffc  avec  laquelle  elles  tournent  ; 
3°.  parce  qu'il  y auroit  deux  meules 
li  on  adoptoit  la  machine  que  je  pro- 
pofe  ; 40.  enfin  , que  l’on  compare 
l’aélion  du  vent  ou  de  l’eau  avec  celle 
du  cheval  qui  tourne  la  meule,  & 
qui  eft  obligé  de  décrire  un  très-grand 
cercle.  Chaque  meule,  mue  par  ces 
deux  agens , auroit  faittrois  tours  dans 
le  temps  que  celle  que  fait  aller  un 
cheval,  n’en  auroit  fait  qu’un  ; c’eft 
donc  fix  contre  un  de  différence. 

Ceux  qui  veulent  avoir  de  l'huile 
excellente  pour  la  qualité  , verront 
les  premiers  , qu’en  diminuant  le 
temps  de  l’opération  de  l’ettritage  , 
les  olives  feront  moins  long-temps  à 
fermenter,  & les  habitans  d’Aix  fa- 
vent  par  expérience  , que  l’amonce- 
lement  des  olives  trop  long-temps 
mifes  à fermenter , nuit  fingulière- 
ment  à la  qualité  de  l’huile.  Il  ne  s’agit 
aujourd’hui  que  de  la  manière  d’ex- 
traire l’huile  en  plus  grande  quantité 
& plus  promptement  ; fuivons  la  mar- 
che de  l’opération. 

1°.  L’olive  , parfaitement  ettritée  , 
fera  mife  dans  des  cabats  ou  dans  des 
facs  de  laine  ou  de  crin , ( plus  grands 
que  ceux  dont  on  fe  fert  aôuelle- 
ment  en  Hollande  , quoique  ceux- 
ci  foient  pins  que  du  double  plus 
grands  que  ceux  de  Flandres),  at- 
tendu que  l’olive  , réduite  en  pâte  , 
eft  bien  moins  fèche  que  la  farine 
de  la  graine,  8c  qu’elle  cède  plus 
facilement  à l’aüion  de  la  preffe.  Je 


MOU 

ne  crains  pas  de  foutenir  que  cette 
manière  de  tordre  , l’emporte  fur 
toutes  celles  qu’on  employé  dans  les 
pays  méridionaux.  L’aûion  du  coin , 
ici , eft  direâe  , & les  coujjins  agiffent 
direélement  fur  toutes  les  parties  du 
fac , tandis  que  l’aéHon  du  manteau 
des  preffes  ordinaires , fe  porte  8c  fe 
partage  fur  plufieurs  doubles  des  ca- 
bans. L’on  met  d'ailleurs  toujours  trop 
de  cabats  les  uns  fur  les  autres , ce  qui 
diminue  8c  amortit  beaucoup  l’aflion 
de  la  preffe.  Il  faut  cinq , 8c  même 
fix  hommes,  pour  lervir  les  preffes 
ordinaires  ; ici , un  feul  fuffit  pour  le 
premier  tordage  & pour  le  lervice 
des  meules;  8c  un  ltcond,  pour  le 
fécond  tordage  & le  rebattage.  La 
machine  fait  tout  le  refte. 

i°.  Les  tourteaux  (ortis  du  pre- 
mier totdage  , leront  mis  dans  les 
pois  voiftns  , pour  que  la  pâte  foit 
écrafée  de  nouveau  parles  pilons  8c 
rçmile  enfuite  dans  le  premier  bat- 
tage. On  retirera , par  cette  opéra- 
tion, une  huile  plus  épaiffe  & moins 
fine  que  la  première,  mais  elle  fera 
encore  retirée  fans  le  fecours  de  l’eau 
chaude,  qui  nuit  toujours  à la  qualité 
de  l’huile;  cette  leconde  huile  for- 
mera une  fécondé  qualité. 

30.  Le  tourteau  iorti  pour  la  fé- 
condé fois  du  premier  tordage , fera 
repris  par  une  fécondé  perfonne  pour 
être  remis  fous  les  féconds  pilons  , 
OU  pilons  de  lab-’.ltage  ; enfuite  , les 
parties  de  ce  tourteau  ainfi  brifées  , 
feront  mifes  dans  la  p-yel'e  ou  Affi- 
ne , avec  un  peu  d’eau  L’aâion  du 
feu  du  petit  fourneau  qui  eft  en  def- 
foits  , ramollira  le  parenchyme  du 
fruit , détachera  l’huile  des  débris 
des  noyaux , 8c  cette  pâte  ainfi  échauf- 
fée, fera  portée  dans  les  facs  du  re- 
battage, 8c  tellement  difpofée  à fu- 


Digitrzod  by  Googlej 


MOU 

bir  l’adion  de  la  preffc,  qu’il  n’y  rcf- 
tera  plus  un  atome  d'huile.  Si  on  veut 
juger  de  la  quantité  d’huile  qui  relie 
dans  les  tourteaux  fortis  des  preflés 
ordinaires,  que  l’on  confidère  que  les 
moulins  des  recenft  de  la  feule  ville  de 
Graffe , retirent  par  an  plus  de  2000 
rhubs  d'huile  ( le  rhub  pèle  10  liv.  ) 
des  feuls  marcs  que  l’on  jettoit  au- 
trefois (1). 

Cette  manière  de  prefler  l’olive 
difpenferoit  donc  , i*.  d’avoir  re- 
cours aux  moulins  de  rtcenji  ; 2®.  on 
dimii  ueroit  au  moins  de  moitié  , 
peut-être  même  des  trois  quarts , la 
dépenfe  en  bois  pour  chauffer  l’eau 
que  l’on  vide  dans  des  cabats  après 
la  première  p>iffe.  Cet  objet  mérite 
certainement  o’être  pris  en  conftdé- 
ration  dans  le  Languedoc  &C  dans  la 
Provence , où  le  bois  eft  très-cher.  Je 
1a;s  que  l’on  fe  (ert  communément 
du  m.uc  , apres  qu’on  l’a  retiré  de  la 
preffe,  pour  chauffer  l’eau;  mais  ce 
marc  , conlùmé  inutilement , fervi- 
roit  à chauffer  les  propriétaires , ou 
du  moins  les  gens  de  leur  ferme.  3". 
Deux  hommes  feuls  dirigeront  fix 
operations  à la  lois  ; 1°.  celle  des  deux 
meules;  2°.  celles  du  premier  tor- 
dage  ; 30.  le  battage  pouf  le  lecond 
tordage;  4’.  le  battage  pour  le  troi- 
fième  tordage  ; 50.  l’échaudement  de 
la  pâte;  6°.  le  battage  du  retordage. 
Enfin,  ces  fix  opérations  feront  faites 
en  neux  tiers  moins  de  temps  que 
l’ettrua^e  6c  le  preflurage  tels  qu’on 
les  fait  actuellement.  Cela  paroît  dif- 
ficile à comprendre  , mais  je  m’en  rap- 
porte à la  dcciûon  de  ceux  qui  auront 
vu,  comme  moi,  les  opérations  de 
Languedoc  Si  de  Provence,  tic  qui, 
fans  prévention,  le*  auront  comparées 
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avec  celles  de  Flandres,  & fur-tour, 
avec  celles  de  Hollande.  Si  ces  vérités 
étoient  moins  frappantes,  il  me  feroit 
facile  de  les  démontrer  jufqu’à  l’évi- 
dence; mais  ce  n’eft  point  pour  celui 
qui  ne  fait  pas  voir,  que  j’écris. 

On  fe  récriera  , fans  doute , fur  la 
difficulté  de  fe  procurer  des  meules 
de  (ept  à neuf  pieds  de  diamètre,  fur 
quinze  k dix-huit  pouces  d’épaifl'eur  , 
6c  fur  la  dépenfe  de  cette  emplette.  Je 
demande  : en  reconnoît-on  l’avantage  ? 
on  ne  doit  donc  pas  regarder  à la  dé- 
penfe. Si  le  Hollandois  s’en  fert  pour 
des  graines  , à plus  forte  raifon  le 
Languedocien  & le  Provençal  doi- 
vent-ils les  employer  pour  un  fruit 
dont  le  noyau  l'emporte  par  fa  du- 
reté, à tous  égards  , fur  celle  des  grai-, 
nés.  Si  le  moulin  de  recenfe,  établi 
près  de  Baffia  en  Corfe , avoir  une 
meule  dont  la  hauteur  fût  en  propor- 
tion de  fon  cpaiffeur,  on  ne  diroit  pas 
que  les  noyaux  des  olives  de  Corfe 
font  trop  durs  pour  être  écralcs , 
parce  que  la  meule  agiroit  avec  plus 
d’aélion  fur  une  moins  grande  lur- 
Vace  , car  il  eft  évident  que  la  trop 
grande  furface  diminue  conlidérable- 
ment  l’adion  de  la  meule  en  parta- 
geant trop  fon  poids.  11  faut  donc  du 
poids  aux  meules  . & plus  il  fera  con- 
fidérable,  plus  elles  feront  parfaites. 
Revenons  aux  moyens  de  fe  procurer 
des  meules  , & examinons  quelle  doit 
être  leur  qualité. 

Plus  le  grain  d’une  meule  eft  ferré 
8c  compaile,  plus  la  meule  pète  , &C 
moins  elle  s’uie  promptement.  Aufti  , 
un  Hollandois  qui  auroit  à faire  conf- 
truire  un  moulin,  par  exemple,  dans 
la  partie  voifine  du  Pont  de  Saint- 
Efprit , & qui  n’auroit  pas  une  ef- 


(>)  f'oytj  la  deferiptiun  du  moulin  de  recenfe  à l’article  Hun*. 
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pèce  de  marbre  comme  celui  des 
meules  qu’il  lire  des  environs  de 
Namur,  ne  balanceroit  pas  à taire 
laver  les  laves  dures  qui  font  à cent 
toifes  du  Rhône , vis-à-vis  Monté- 
limard.  Celui  qui  craindra  cette  dé- 
penfe,  trouvera  entre  Viviers  &c  le 
village  de  Theil,  au  bord  du  Rhône, 
dans  la  carrière  nommée  le  Détroit , 
une  pierre  calcaire,  dure,  qui  offre 
de  très  grands  bancs,  & quieftfufcep- 
tible  du  poli;  il  trouvera  encore  à 
Chaumeyrac  en  Vivarais,  & qui  n’eft 
pas  éloignée  du  Rhône,  une  bonne 
carrière  de  maibre  gris,  & d’une 
grande  dureté;  enfin,  une  autre  car- 
rière près  de  Pouffin.  On  voit  donc 
que  ces  carrières  fufliroient  bien  au- 
delà  pour  la  fourniture  des  moulins 
à huile  , depuis  Rochemore,  Aramont, 
jufqu’à  Nifmcs,  & le  tranfport  n’en 
feroit  pas  bien  coûteux.  Les  moulins  , 
depuis  Nifmes  jufqu’à  Beziers  & au- 
delà  , feront  approvifionnés  par  les 
meules  de  Pouffan,  entre  Agde  & 
Montpellier  ; par  celles  de  Saint- 
Julien  , près  de  Carcaffonne  , qui  fe- 
ront tranfportées  par  le  canal.  On 
donne  la  préférence  pour  le  blé  à celles 
de  Saint-Julien,  6i  je  préférerois  à 
toutes  deux  , pour  ettriter  les  olives, 
les  meules  qu’on  feroit  avec  les  laves 
d’Agde  ; le  tranfport  en  feroit  facile 
& peu  coûteux.  Les  pierres  noires  de 
Nebian  , près  Pezenas , font  déjà  em- 
ployées pour  l’ettritage;  elles  font 
bonnes,  très  - dures,  il  ne  s’agit  plus 
que  de  leur  donner  un  plus  grand 
volume. Ne  pourroit  on  pas  encore, 
dans  les  couches  de  marbre  gris  , 
veiné  de  blanc,  qu’on  voit  près  de  la 
ville  de  C'eut,  & au  bord  de  la  mer, 
tailler  commodément  des  meules  ? 
ceci  mérité  d’être  examiné.  Combien 
d’autres  endroits  n’y  a-t-il  pas  à citer 
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dans  eette  partie  baffe  du  Languedoc  ? 
mais  c’eft  à chaque  particulier  à étu- 
dier la  nature  ries  carrières  qui  font 
dans  fon  voifinage  , afin  d’éviter  la 
dépenfe.  Il  fuffit  de  bien  voir,  & fur- 
tout  de  vouloir  efficacement. 

La  Provence  n’eft  pas  moins  abon- 
damment pourvue  de  carrières.  Les 
environs  de  Draguignan  fourniflent 
aujourd’hui  des  meules  taillées  dans 
la  grandeur  de  cinq  pieds  , fur  huit  à 
dix  pouces  de  largeur.  Ces  bancs  de 
pierre  calcaires  font  fufceptibles  de 
fournir  des  meules  dans  les  propor- 
tions que  je  demande. . . . On  en 
trouveroit  du  même  grain  & de 
même  nature  à Caffis.  ...  La  pierre 
calcaire  de  la  petite  montagne  du 
fort  de  la  Malque,  qui  couvre  Toulon, 
offre  les  mêmes  reffources...  Dans  les 
environs  de  cette  ville , on  a découvert 
un  marbre  ( bardille  bleu  ) auffi  dur 
que  le  marbre  ou  pierre  de  Namur , 
dont  les  Hollandois  fe  fervent  fi  avan- 
tageufement  pour  leurs  moulins.  Les 
blocs  de  ce  marbre  font  d’un  volume 
prodigieux  , & les  meules  qu’on  en 
taillcroit  feroient  tranfportees  fans 
peine  par  terre  & par  mer.  Le  marbre 
de  Sainte- Baume  feroit  trop  difpen- 
dieux  pour  le  tranfport....  Le  terri- 
toire de  Roquevairc  fournit  des  meu- 
les dont  on  lé  fert  à Marfeille  ; mais 
les  meilleures , fans  contredit , font 
celles  que  l’on  tire  des  vaux  d’Ol- 
lioulcs  à Cagolin  & à Evenos;  ces 
vaux  font  remplis  de  laves  & de 
pierres  volcaniques.  La  chaîne  de 
montagnes  de  Toulon  en  fourniroit 
de  femblables.  On  regarde  en  Pro- 
vence les  meules  tirées  des  laves , 
comme  les  meilleures  & les  plus  pro- 
pres à écrafer  l’olive,  & j’y  en  ai  vu 
pluficurs  de  cette  nature.  Les  bonnes 
meules  d’Oliioules  , de  cinq  pieds  6e 
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demi  de  hauteur  fur  quatorze  pouces 
d’épaiffeur,  ne  coûtent , transportées 
jufqu’à  Saint-Nazaire,  que  de  cent 
cinquante  à deux  cent  livres,  & en 
leur  donnant  la  proportion  que  je  de- 
mande , elles  feroient  excellentes  pour 
le  nouveau  moulin.  J’ai  vu  de  lem- 
blables  laves  dans  les  montagnes  de 
l’Efterelle , que l’ontraverfepour  aller 
de  Toulon  à Antibes;  mais  la  difficulté- 
du  tranfport  en  rendroit  le  prix  trop 
exceffif....  La  chaîne  de  montagnes 
contre  laquelle  la  ville  de  Graffe  eft 
adoffée , fournit  des  marbres  à grains 
durs  &i  excellens , dont  on  tircroit  de 
bonnes  meules,  & même  dans  des 
grandeurs  plus  conftdérables  que  celle 
de  dix  pieds. 

Plus  la  pierre  fera  dure,  plus  fon 
grain  fera  ferré,  & mieux  elle  vau- 
dra pour  étriter  l’olive.  Celle  que 
l’on  nomme  ordinairement  pierre 
meuliere  , ( lapis  molitoris  ) quoique 
excellente  pour  moudre  le  blc , n’a  pas 
le  même  avantage  pour  l’olive  ; elle 
s’ufe  trop  facilement,  & elle  eft  trop 
perfillée.  La  pâte  de  l’olive  fe  niche 
dans  cette  efpèce  de  carie  ; ces  petites 
cavités  correfpondent  prelque  toutes 
les  unes  avec  les  autres;  elles  font  , 
pour  ainfi  dire,  l’office  de  fphon,  Si 
une  quantité  d’huile  eft  ablorbée  par 
cette  pierre.  Ce  n’eft  encore  qu’un 
demi  mal,  puifqu’une  fois  farcis  de 
pâte  & d’huile , elle  ne  fauroit  en  re- 
cevoir davantage  ; mais  cette  pâte  & 
cette  huile  moififfent , fermentent , 
fe  ranciflent , & acquièrent  enfin  la 
caufticité  des  huiles  effentielles.  On 
fent  combien , dans  cet  état , elles 
communiquent  facilement  leur  mau- 
vais goût  & leur  mauvaife  odeur  à 
la  pâte  fraîche  qu’elles  broyent.  Le 
beloin  exigeroit  donc  de  démonter 
tous  les  mois  ces  meules  pour  les 
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laver  & les  nettoyer  à fond  ; ce  qui 
feroit  encore  prelque  impoffible. 

J ’avois  publié  ce  mémoire  en  1 777  , 
& tout  ce  que  j’ai  vu  en  fait  de  mou- 
lins à graines  Àc  à fruit,  depuis  cette 
époque , ne  fert  qu’à  confirmer  mon 
opinion  fur  l’excellence  du  moulin 
Hollandois  ; j’en  avois  fait  faire  un 
modèle  en  Hollande , je  l’ai  envoyé 
à M.  de  Marange,  à Cadillac  fur 
Garonne  près  de  Bordeaux,  où  il  va 
le  faire  exécuter , & je  ne  doute  pas 
ue  fon  exemple  ne  foit  bientôt  fuivi 
ans  les  provinces  voifines  où  l’on 
fait  calculer.  Si  j’avois  en  de  l’eau  à 
ma  difpofition  , il  y a long-temps 
qu’il  feroit  fur  pied  dans  l’endroit 
que  j’habite. 

Section  III. 

Des  moulins  à fruit. 

Ils  fervent  communément  aux  noix  , 
noifettes,  faînes,  pommes,  poires, 
olives,  Ùc. 

L’emplacement  d’un  moulin  à 
graines  huileules  n’eft  pas  indiffé- 
rent ; car  l’on  fait  que  lorfque  le 
froid  s’y  fait  fentir , ces  graines  lâ- 
chent plus  difficilement  l’huile  qu’el- 
les contiennent  ; par  conféquent  il  y 
a une  perte  réelle  pour  le  proprié- 
taire, & cette  perte  augmente  en 
raifon  de  l’intenfité  du  froid.  Malgré 
cette  obfervation,  connue  dans  tous 
les  pays,  on  voit  cependant  prefque 
par  - tout  ces  moulins  mal  recou- 
verts , les  fenêtres  n’en  font  pas  fer- 
mées par  des  chaffis  , & fouvent  leur 
toîture  eft  percée  par  de  grandes  lu- 
carnes deftinées  à l’iffue  de  la  fumée 
des  fourneaux.  Les  propriétaires  de 
pareils  moulins,  & fur  - tout  ceux 
qui  retiennent  comme  falaire  , une 
partie  des  marcs  de  ces  graines  , 
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Ce  moulin  cfl  le  plus  (impie  de 
tous;  mais  il  exige  qu’une  perfonne 
repouffe  fans  ceffe  la  pâle  de  E en 
F. , & la  fuppreflion  d’une  journée 
d’homme  , qui  fe  renouvelle  fans 
ceffe  , n’eft  pas  une  petite  écono- 
mie. 

La  figure  a démontre  qu’on  peut 
fe  paffer  de  cet  ouvrier.  La  table  A 
ell  en  maçonnerie  comme  dans  la 
figure  première  ; mais  au  lieu  d'être 
inclinée  comme  celle  de  E en  F , 
elle  forme  au  contraire  une  auge 
circulaire.  L’extérieur  ell  conftruit  en 
pierre  taillées  exprès , qui  portent 
un  peu  fur  la  meule  giflante  ; & le 
noyau  intérieur  qui  fupporte  l’arbre 
eft  de  la  même  hauteur  que  les  pier- 
res de  la  circonférence  ; de  forte 
qu’entre  elles  & lui,  l’efpace  forme 
l’auge.  Si  les  circonftances  le  permet- 
tent , on  peut  conftruire  & taller  le 
tout  dans  une  feule  pierre , ou  bien  on 
fe  fert  de  plufieurs.  La  cavité  qui 
fe  trouve  de  C en  D forme  l’auge 
de  lix  à dix  pouces  de  profondeur , 
dans  laquelle  la  meule  E roule  & 
tourne  fur  elle-même  comme  dans 
la  figure  première.  Comme  les  pa- 
rois du  noyau  & des  pierres  de  la 
circonférence  font  taillées  d’à-plomp, 
la  pâte  retombe  au  fond  de  l’auge , 
à mefure  que  la  meule  s’avance  & 
s’éloigne  ; mais  comme  cela  n’arrive 
pas  toujours , & comme  la  pâte  a 
befoin  d’être  foulevée  , d’être  ra- 
menée au  milieu  de  l’auge  pour  que 
la  meule  la  reprenne , on  ajoute  un 
rabot  au  valet  qui  fuit  la  meule , Si 
fait  le  travail  de  l’homme  dont  on 
a parlé.  A cet  effet  on  attache  en  FF, 
du  côté  de  la  meule  qui  traverfe  le 
levier  G , une  corde  ou  une  chaîne  , 
ou  une  petite  barre  de  fer  appellée 
tringle  : cette  corde  , chaîne  , &c. 
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derrière  8i  un  peu  au-delà  de  la 
meule.  Là  les  deux  bouts  de  la  corde 
s'attachent  à la  bafe  des  oreilles 
HH  de  l’inftrument  de  fer  I appellé 
rabot  ou  valet , repréfenté  féparé- 
ment,y4g.  3;  de  forte  que  la  meule 
en  tournant  le  traîne  après  elle. 

Ce  rabot  eft  courbé  en  demi-cer- 
cle dans  le  même  fens  que  l’auge. 
Il  touche  en  tournant  par  toutes  les 
parties , & preffe  celles  de  la  pierre. 
Les  deux  montans  HH  font  repliés 
en  manière  d’oreilles  , dont  la  lar- 
geur augmente  en  raifon  de  leur 
élévation  , afin  de  faire  tomber  dans 
le  milieu  de  l’auge  le  marc  qui  étoit 
adhérent  à fes  parois.  La  partie  infé- 
rieure K du  rabot  eftapplatie,  mince 
& elle  fert  à foulever  la  pâte  fur  la- 
quelle la  meule  vient  de  paffer  ; de 
forte  que  lorfque  la  meule  revient , 
la  pâte  eft  retournée  , & préfente  de 
nouvelles  faces. 

Si  dans  les  environs  du  local 
on  avoit  un  courant  d’eau  à fa  dif- 
pofition  , il  vaudroit  mieux  en  conf- 
truire un  à aubes,  qui  iroit  par  la 
chute  de  l’eau  ( Voyt^  fig.  y.  ) • 
& en  y ajoutant  un  valet  ou  rabot , 
on  économiferoit  la  journée  d’un 
homme , & de  deux  chevaux  ou 
mules,  parce  que  les  animaux  ont 
befoin  de  fe  repofer  après  avoir  tra- 
vaillé pendant  deux  à trois  heures 
de  fuite.  Je  ne  propofe  le  plan  de 
ce  moulin  que  pour  en  donner  l’idée, 
parce  que  les  acceffoires  doivent  va- 
rier fuivant  le  local , la  quantité 
d’eau  & fa  chftte.  Si  la  chute  ou 
la  quantité  font  confidérables  , la 
même  roue  à aubes , & le  même 
arbre  C C peuvent  en  faire  aller 
plufieurs.  Ce  moulin  ne  diffère  des 
précédé  ns  que  par  la  pofition  des 
roues.  L'eau  eft  fuppofée  venir  par 
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le  canal  A , mettre  en  mouvement 
le  roue  à aubes  B , fortement  affu- 
jettie  &i  traverfée  par  l’arbre  C.  La 
roue  D , perpendiculaire  &i  parallèle 
à la  roue  à aubes,  tourne  avec  l’ar- 
bre C.  Mais  comme  elle  eft  garnie 
de  dents  , elles  s’engrainent  dans 
celles  de  la  roue  horizontale  D , 
fupportée  par  le  pied  F , & contre 
lequel  la  meule  G eft  affujettie  par 
une  traverle. 

Les  moulins  à cidre  , de  Norman- 
die , de  Bretagne  , &c.  diffèrent  des 
précédens,  quoique  dans  le  fond, 
l’idée  foit  la  même.  C’eft  toujours 
une  meule  qui  tourne  dans  une  auge  ; 
mais  elle  doit  être  groffe , moins 
haute,  mois  maffive  , .parce  que  les 
fruits  à pépins , cèdent  plus  facile- 
ment à la  preflion,  que  les  graines 
de  lin  , de  colzat  &c. , & fur-tout 
que  les  noyaux  d’olives. 

AA.  Auge  circulaire  de  la  pile 
figures  6 &C  9 ; B rabot  ou  valet  ; 
CC  cafés  ou  réparation  pour  recevoir 
les  différentes  efpèces  de  pommes  ; 
D la  meule  ; E axe  de  la  meule  ; F 
palonrier  auquel  les  traits  de  l’animal 
font  attachés  ; G guide  du  cheval. 
Sans  cette  guide,  formée  d’un  bois 
léger , l’animal  ne  fauroit  tourner 
autour  du  moulin  , & il  s’en  écar- 
teroit.  On  couvre  fes  yeux  avec  une 
toile  à plufteurs  doubles  ou  avec 
ce  qu’on  appelle  des  lunettes  en 
cuir  , qui  s’cnchâffent  fur  l’es  yeux 
fans  les  blefl’ej.  Sans  cette  précau- 
tion,'le  cheval  feroit  étourdi  en  tour- 
nant les  yeux  ouverts. 

Il  ferait  trop  long  de  décrire  toutes 
les  efpèces  de  moulins;  en  générai , 
ils  rentrent  tous  du  plus  au  moisis 
dans  ceux  dont  on  vient  de  parler  ; 
& ceux  ci  font  les  plus  funples  & les 
plus  communs. 
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MOURON.  ( Planche  XX1TI  ); 
Tournefort  le  place  dans  la  dixième 
feâion  de  la  claffe  des  herbes  à fleur 
d’une  feule  pièce  fie  en  entonnoir  , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  dur 
& fec.  Il  l’appelle  anagal/is  pliotni- 
ceo  flore.  Von  Linné  le  nomme  ana- 
gallis  aryen  fis , & le  claffe  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Fleur  A.  En  rofette  , profondément 
découpée  en  cinq  parties , ainfi  que 
le  calice.  B repréfente  le  piftil  , C 
les  étamine'. 

Fruit  D.  Capfule  fphériqne  , s’ou- 
vrant horizontalement  E,  & renfer- 
mant des  femences  G menues  , argu- 
leufes  , ridées , brunes  , & attachées 
au  placenta. 

Feuilles.  Très-entières , Amples  , 
liffes  , pointues  par  le  bout , évafées 
à leur  bafè  par  où  elles  adhérent  aux 
tiges. 

Port.  Tiges  herbacées,  rameufes  , 
foibles  , longues  de  fix  à dix  pouces  ; 
les  fleurs  naiffent  de  leurs  aiffelles  t 
&c  chacune  eft  foutenue  par  une  pé- 
duncule  ; elles  font  rouges;  les  feuil- 
les font  oppofées  une  à une  fur  les 
tiges. 

Racine.  Blanche  , Ample  , Abreufe. 

Lieu.  Les  champs  , les  bords  des 
chemins  ; la  plante  eft  annelle  6c 
fleurit  prefque  pendant  tout  l’été. 

Telle  eft  la  plante,  improprement 
appellée  mouron  mâle , puitque  fa 
fleur  eft  hermaphrodite  , Ci  mpofée 
de  cinq  étamines  Si  d’un  piftil. 

Le  mouron  appelle  femelle  eft  une 
variété  du  premier  , & il  ne  mérite 
pas  mieux  cette  dénomination.  Il 
ne  diffère  du  précédent  que  par  fes 
feuilles  plus  petites , fes  tiges  plus 
menues,  & fes  fleurs  d’une  belle 
couleur  bleue  61  quelquefois  blan- 
che. 

Propriétés, 
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Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
faveur  douce  6c  amère , une  odeur 
légèrement  aromatique  , 6c  défagréa- 
ble  quand  elles  font  troiffées.  Toute 
la  plante  eft  vulnéraire  , déterûve 
& céphalique  ; le  fuc  exprimé  des 
feuilles  & des  tiges , 6c  leur  infu- 
fion  , contribuent  à rendre  l’expec- 
toration plus  libre , 6c  à diminuer  l’op- 
prefïion  dans  l’aflhme  pituiteux , dans 
la  phtifie  pulmonaire  de  naifTance , 
& dans  la  phtifie  pulmonaire  par  in- 
flammation des  poumons. 

La  Société  Economique  de  Berne 
a public  dans  la  colleâion  de  les 
Mémoires,  que  plufieurs  dë  fes  Mem- 
bres s’étoient  lervis  avec  fuccès  de 
cette  plante  dans  l’hydrophobie  ou 
rage  des  hommes.  J’ai  obtenu  éga- 
lement un  bon  (uccès  de  cette  plante 
dans  le  traitement  de  plufieurs  ani- 
maux mordus  par  des  chiens  enragés. 
Malgré  ces  avantages , cette  décou- 
verte doit  être  examinée  6c  fuivie 
avec  beaucoup  d’attention.  On  ex- 
prime le  fuc  des  feuilles  fraîches , 6c 
on  le  donne  depuis  une  once  jufqu’à 
quatre;  en  poudre  fèche  , deux  à 
quatre  drachmes  infufees  depuis  cinq 
ou  dix  onces  d’eau  fuflifent.  Oij 
met  du  fel  en  poudre  fur  la  partie 
mordue  , & on  applique  par-deflus 
le  marc  de  l'infufion , ou  une  plus 
grande  quantité  : le  tout  cft  main- 
tenu par  un  linge  à plufieurs  doubles  , 
àc  ce  marc  doit  être  changé  deux  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Mais, 
comme  la  chaleur  de  la  partie  affec- 
tée fait  bientôt  évaporer  l’humidité 
du  marc  6c  des  linges,  il  faut  avoir 
foin  de  les  tenir  toujours  mouillés 
avec  l’infufion.  Au  remède  extérieur 
on  ajoute  l’intérieur , qui  confiffe  à 
boire  plufieurs  fois  par  jour,  & à 
des  diilances  réglées,  un  verre  de 
Tome  y T. 
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l’infufion.  Le  traitement  eft  le  même 
pour  les  animaux  ; il  fuffit  d’augmen- 
menter  la  dofe  fuivant  leur  grofleur. 

MOUSSE.  Je  ne  m’arrêterai  pas 
à décrire  botaniquement  les  efpèces 
de  moufles  ; elles  font  trop  variées. 
Dailleurs  chacun  diflingue  fans  peine 
des  autres  plantes  , la  moufle  qui 
nait  dans  fon  pays.  11  s’agit  feulement 
ici  de  confidérer  cette  plante  rela- 
tivement à fon  utilité  ou  à fes  dc- 
favantages. 

On  confond  en  général  les  lichens 
avec  les  moufles , quoique  ce  foient 
des  plantes  très  • différentes  ; mais 
cette  erreur  ne  porte  aucun  préju- 
dice à l’agriculture.  Les  lichens  font 
des  plantes  membraneufes  , qui  s’é- 
tendent & font  appliquées  comme 
des  feuilles  de  papier,  prefque  colées 
contre  les  arbres  , les  pierres , 6cc. 
Leur  couleur  ordinaire  fur  les  troncs 
6c  les  branches  d’arbres  eft  jaune, 
quelquefois  brune  ou  blanche.  Ces 
membranes  font  chargées  de  boutons, 
6c  de  rugofités.  Il  eft  très-difficile  de 
titrer  aucun  parti  avantageux  des  li- 
chens, excepté  dans  la  teinture  6c  dans 
la  médecine  ; ils  nuifent  beaucoup 
aux  arbres  fur  lefquels  ils  végètent. 

De  l’utilité  des  mouffis.  Ces  plantes 
forment  prefque  toujours  une  maffe 
compolée  d’un  grand  nombre  de  tiges 
feuillées  depuis  le  bas  jufqu’en  haut  ; 
mais  les  feuilles  inférieures  , privées 
de  l’influence  de  l’air  6c  de  la  lu- 
mière , fe  deflèchent , 6c  chaque 
tige  n’eft  plus  feuillée  qu’à  fon  fom- 
met.  La  plante  refte  toujours  verte, 
6c  elle  cft  vivace.  La  chute  & la 
décompofition  des  feuilles  inférieures, 
établit  à la  longue  fur  le  fol  une 
couche  de  terre  noire  , douce  , lé- 
gère &C  entièrement  végétale  ; enfin  , 
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le  véritable  humus.  ( J’bycf  le  der- 
nier chapitre  du  mot  Cl  ltire, 
& le  mot  Amendement.)  Cetie 
couche,  après  un  certain  nombre 
d’années,  a quelquefois  de  quatre  û 
iix  pouces  d opai  fleur.  \ oilû  une 
reilburcc  bien  prccieufie  pour  Se  s fleu- 
j-iilcs  & pour  les  amateurs,  la  na- 
ture en  tait  toits  les  frais,  & l'ama- 
teur n’a  <l!r. utre  tlépenle  à taire  que 
de  )'enlever.  Si  S'éloigne  ment  , les 
i frais  ou  d'autres  çirconftances , ne 
permettent  pas  de  voiturer  la  terre, 
pn  peut  faire  de  très-gros  paquets  ou 
ballots  de  moula* , Se  les  charger  tur 
un  animal  ou  lur  -une  charette.  Le 
toi  des  iorêts.  les  grottes  un  peu-hu- 
mides, font  couverts  par  ccite  p unie. 
Une  fois  arrivée  au  dépôt  de  l'ama- 
teur, il  fait  un  lit  «le  terre,  un  lit 
de  moufle  de  la  même  épaifîcur,  5c 
aiufi  de  fuite  ; le  dernier  < li  en  terre; 
5c  la  moufle  de  chaque  lit  doit  être 
recouverte  avec  la  terre,  afin  qu’il 
n’en  parodie  point  fur  les  Lotis  que 
l’on  tafîe  fortement  afin  de  retenir  la 
terre.  Si  ce  mélange  a lieu  au  prin- 
temps , ou  au  commencement  de 
l'été,  il  eft  prudent  d'arroltr  lar- 
gement chaque  lit  de  moufle  , afin 
que  la  chaleur,  faifant  travailler  rhu- 
jiliditc  intérieure  du  monceau  , y 
excite  une  prompte  fermentation , 
5c  par  confisquent  la  plus  prompte 
dcconipofition  des  principes  des  plan- 
tes. Lorfiqu’on  s’apperçoit  que  les 
moufle  font  pourries , on  pafle  la 
terre  à la  grille  , fie  on  met  de 
côté  la  moufle  qui  eft  refiée  entière, 
afin  qu’elle  ferve  dans-  un  nouveau 
monceau.  Si  aux  lits  des  plantes  on 
ajoute  la  terre  du  fol  qui  les  nour- 
riffoit,  il  convient  de  proportionner 
la  malle  de  terre  vierge.,..  La  moufle 
fort  encore  à couvrir  les  fèfltis.  des 
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plantes  délicates,  qui  exigent  que  le 
terre  in  re  fie  meuble  , ôc  ne  l'oit  pas 
ferré  par  les  arrofemens. 

Il  fdttt  obferver  qu’une  plante  de 
moufle,  qui  refie  expolée  à l’air, 
au  folci! , par  exemple  , pendant  plu- 
sieurs mois  , ou  même  pendant  une 
anné*e,  fe  flétrit  & fe  defl'èche , ô£ 
refît,  mble  à une  plante  parfaitement 
morte  ; mais  fi  on  la  remet  en  terre 
5c  qu’on  l’arrofe  , elle  reprend  fa 
première  végétation  qui  n’avoit  été 
que  fulpendue.  Ce  qui  prouve  com- 
bien il  cil  important  que  tous  les 
lits  de  moufle*  du  monceau  foient  ca- 
chés par  la  terre.  , 

Les  moufles,  employées  comme  li- 
tière'. font  excellentes , parce  qu’elles 
fe  pénètre  bien  des  urines  fie  d,s 
cxcrcmcns  ; mais  on  ne  doit  employer 
le  fumier  qui  en  réfulte  que  lorfqu’il 
cfl  bien  confiotnmé. 

Tout  cfl  habitude;  les  gens  de  la 
campagne  dorment  fur  un  peu  de 
pâ  lie,  fur  des  feuilles  de  noyer,  de 
châtaignier,  5cc.  ; cependant  on  peut 
ajouter  facilement  à leur  Lien  - être 
en  fe  fervant  de  la  moufle  , parce 
qu’il  eft  ailé  d’en  foire  de  très-bons 
matelats. 

On  choifit  & on  raraaffe  la  moufle 
lorfqu'elle  cfl  dans  fa  plus  forte  vé- 
gétation , c’eft-a-dire , au  mois  d'août, 
fi i on  la  débarrafîe  , autant  que  l’on 
peut,  de  la  terre  qui  eft:  reflée  atta- 
chée aux  racines.  11  fout  choiftr  la 
moufle  la  plus  longue , la  plus  douce  , 
6c  en  fiéparer  tout  corps  étranger.  On 
porte  cette  moufle  fous  des  hangards  , 
fie  on  l’y  étend  afin  de  la  (aire  lécher. 
Lorfqu’elle  eft  afîcz  fèche  , mais  non. 
pas  caflante , . on  la  place  fur  des 
claies  , & on  la  bat  légèrement  avec 
des  baguettes,  ce  qui  finit  de  U 
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dépouiller  de  toute  pouflière  Si  de 
toute  terre;  s’il  y rede quelques  corps 
durs,  on  les  fépare.  Il  ne.s’agit  plus 
que  d’apporter  les  toiles  des  matelas, 
Si  de  les  remplir  aiilfi  également 
qu’on  le  peut  : l’épaifleur  de  fix , 
huit  à dix  pouces,  forme  un  excellent 
matelas;  après  cela  on  coût  toutes  les 
ouvertures , on  pique  d’efpace  en  ef- 
pace  le  matelas , afin  que  la  moufle 
11e  fe  rafl'emble  pas  par  paquets.  Si 
le  matelas,  à force  de  coucher  deffus, 
s applatit , on  le  bat  de  temps  à autre  ; 
il  reprend  fa  première  épaiffeur , Si 
il  dure  plus  de  dix  ans. 

Des  effets  ntùftblts  des  moujjcs.  On 
a déjà  dit  qu’on  nommoit  vulgaire- 
ment mnujjts  toutes  efpèces  de  plantes 
qui  s’attachoient  aux  arbres  , Si  qui 
fe  nourri ifoi eut  à leurs  dépens  , le 
guy  excepté.  ( t'oyez  ce  mot  ) Les 
principes  répandus  dans  l’air  atmof- 
pherique  contribuent  au  moins  pour 
les  trois  quarts  ù leur  nutrition.  Ce 
n’ell  donc  pas  par  l’abforprion  des 
fucs  qu’elles  tirent  des  arbres  qu’elles 
leurs  nuifent  beaucoup  ; on  pourrait 
même  avancer  en  général  que  l'é- 
corce des  arbres  fert  feulement  de 
matrice  à leurs  racines,  extrêmement 
déliées  Si  fines  ; en  effet , on  voit  des 
lichens  aflez  reffemblans  à ceux  des 
arbres , croître  Si  végéter  fur  des 
pierres,  fur  des  rochers  nuds&durs, 
qui  ne  peuvent  fournir  à leur  nour- 
riture; ainfi  on  peut  conclure,  par 
analogie  , que  les  arbres  ne  contri- 
buent en  rien  ou  du  moins  pour  bien 
peu  à la  profpérité  clés  moufles , des 
lichens,  des  autres  plantes  para- 
fîtes.  Le  véritable  dommage  qu’elles 
caufent  aux  arbres , confille  dans  la 
fuppreflion  de  leur  tranfpiration  fous 
toute  la  partie  qu'elles  recouvrent , 
Si  l’on  fait  jufqu’à  quel  point  cette 
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féerction  eft  effentielle  à la  plante, 
à l’homme  Si  à l’animal. 

On  a confeillé  de  deehauffer  tout 
auteur  le  pied  de  l’arbre  jufqu’à  la 
courbure  principale  des  groffes  ra- 
cines, & de  jeter  dans  cetre  foflè  un 
demi-boifleau,  par  exemple,  de  cen- 
dres de  bois  ou  de  charbon  de  terre  ; 
c'efl  travailler  Si  tourmenter  un  arbre 
en  pure  perte,  puifqne  le  remède  ne 
peut  pas  produire  l’effet  qu’on  défire. 
Par  cet  engrais  , on  augmentera  la 
végétation  de  l'arbre,  fans  détruire 
les  lichens  ou  les  moufles,  puisque 
ces  plantes  ne  s'attachent  que  fur  leurs 
écorces  , Si  même  furies  ccorces  de- 
venues fèches , ligneufes , crevaffées 
& réduites  en  croûtes  fèches  . comme 
on  le  voit  fur  les  vieux  chênes,  Sic. 
Dira-t-on  que  le  fel  des  cendres, 
diffotts  Si  entraîné  avec  la  fève  dans 
fon  afcenfion  Si  fa  defctnfion  dans 
l’arbre,  fera  mourir  ces  plantes;  ce 
feroit  avancer  un  paradoxe  , puifque 
la  l<  ve  ne  nourrit  plus  les  écorces 
déjà  fcchées  ou  ligneufes.  Il  n’y  a 
qu’un  fcul  moyen  capable  de  détruire 
ces  lichens , ces  moufles  ; c’efl  d’avoir 
des  brodes  à poils  courts  Si  rudes, 
ou  des  torchons  de  paille  , Si  d’en 
frotter,  après  qu’il  a plu,  les  bran- 
ches, les  troncs  qui  en  font  chargés; 
alors  ces  lichens  ramollis,  cèdent  fa- 
cilement , Si  l’arbre  relie  net.  En 
générât,  les  arbres  qui  croiflent  dans 
des  terreins  lecs  , Si  dont  les  pieds 
font  aflez  éloignes  les  uns  des  autres 
pour  que  leurs  têtes  ne  fe  touchent 
pas,  ne  font  pas  fujets  à avoir  des 
plantes  parafites  ; au  contraire , ceux 
qui  végètent  dans  un  terrein  bas  ,î 
humide  , ou  fouvent  arrofé  , ou  fous  \ 
un  ciel  pluvieux  , en  font  couverts  , 
fl  on  ne  les  en  délivre  ; ce  qui  - 
prouve  encore  que-  cef  plantes  fe 
Qqqq  i 
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nourriffent  beaucoup  plus  des  fucs  ré- 
pandus dans  l’atmofphère , que  de 
ceux  de  l’arbre. 

Lorfque  la  moufle  gagne  une  prai- 
rie , elle  la  détruit  bientôt;  la  bonne 
herbe  périt  &t  meurt  étouffée;  il  lui 
fucccdc  des  plantes  dpnt  la  végéta- 
tion eft  analogue  avec  celle  des 
moufles,  ou  du  moins  qui  ne  la 
détrnifent  pas.  L’expérience  a prouvé 
que  toute  elpèce  de  cendre , ( V ce 
mot)  répandue  fur  ce  terrein,  fait  dif- 
paroître  les  moufles  , & que  la  bonne 
herbe  reprend  leur  place.  La  chaux 
éteinte  à l’air  & réduite  en  pouflière  , 
produit  un  effet  encore  plus  prompt 
& plus  sûr.  11  vaudroit  beaucoup 
mieux  pour  le  propriétaire , confer- 
ver  ces  cendres  , tk  s’en  fervir  à la 
fabrication  du  falpétrc.  ( V oyef  ce 
mot  ).  • 

MOÛT,  ou  MOI) ST.  Liqueur 
exprimée  du  raifin  , de  la  poire, 
enfin  de  tous  les  fruits,  & qui  n'a 
pas  encore  fubi  le  commencement 
de  la  fermentation  , ( Foyei  ce  mot  ) 
& qui  par  conféquent  n’efl  pas , dans; 
cet  état , dans  le  cas  de  donner  du 
fpiritueux  par  la  di/lillation  ; ce  n’eft . 
même  pas  un  vin  , mais  feulement 
une  fubftance  capable  de  le  devenir. 
Le  moût  fe  digère  très-difficilement, 
il  fermente  dans  l’eflomac  , & occa- 
fionne  des  coliques,  &c.  parla  quan- 
tité d’air  qui  s’en  dégage  dans  ce 
vifeère. 

MOUTARDE,  ou  SENEVÉ, 
ou  SINAPI,  ou  MOUTARDE 
NOIRE.  ( yoyei  Planche  XXI  11 , 
page  67t.)  Tournefort  la  place  dans 
la  quatrième  feétion  de  la  cinquième 
claffe , comme  les  choux  , ( Foye[  ce 
mot  ) il  l’appelle  finapi  rapt  Jalto. 


Von  Linné  la  claffe  dans  la  tétradymie 
fiüqueule  , & il  la  nomme Jînapi  nigra. 

Fleur.  Compofée  de  quatre  pé- 
tales B,  difpofées  en  croix,  & attachées 
au  calice  par  des  onglets.  Le  calice  C 
eft  formé  de  quatre  feuilles  longues 
& étroites,  qui  tombent  avant  la  ma- 
turité du  fruit  ; les  étamines  D au 
nombre  Je  flx  , dont  quatre  plus  lon- 
gues & deux  plus  courtes. 

Fruit.  Silique  E , qui  renferme  les 
graines  F nôtres  fphériques  , ce  qui 
fait  appeler  cette  plante  moutarde 
noire. 

Feuilles.  A-peu-près  femblables  à 
celles  de  la  rave,  plus  petites,  plus 
rudes  au  toucher , adhérentes  aux 
tiges. 

Racine  A . En  forme  de  navet , li- 
gneufe , fibreufe. 

* Port.  Tige  haute  de  deux  à trois 
pieds,  moëlleufe,  velue,  rameute  ; 
les  fleurs  portées  par  des  pédunculcs 
au  fommet  ; les  feuilles  placées  alter- 
nativement. 

Lieux.  Le  bords  de  la  mer , les 
terreins  pierreux;  cultivée  dans  nos 
jardins;  la  plante  efl  annuelle,  fleu- 
rit en  juin  & juillet. 

Propriétés.  Odeur  aromatique  , pi- 
quante , d'une  faveur  âcre  & brû  an- 
te. On  ne  fe  fert  ordinairement  que 
des  femences;  elles  font  réputées  fler- 
nutatoires,  diurétiques,  véficatoires, 
puiflamment  déterfives  , anti-feorbu- 
tiques. 

L’ufage  des  femences  réveille  les 
forces  vitales,  elles  échauffent  & for- 
tifientl’eftomac  affoibli  par  abondance 
d’humeurs  féreufes  & pituiteufes  ; 
elles  font  indiquées  dans  la  paralyfie 
par  humeurs  féreufes;  dans  la  paralyfie 
par  apoplexie  pituiteufe;  l’afthme  pi- 
tuiteux ; le  rhuraatifme  féreux  ; couv 
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me  maflicatoires , elles  déterminent 
un  plus  grande  fécrétion  de  falive  , 
tendent  à diminuer  la  paralyfte  de  la 
langue , à relever  le  voile  du  palais 
& la  luette , relâchés  fans  inflam- 
mation. 

Les  lemences,  réduites  en  poudre  , 
appliquées  fous  forme  de  cata- 
plafmes  fur  les  tégumens , caufent  en 
très-peu  de  temps  une  douleur  aigue , 
une  grande  chaleur,  l’inflammation, 
& forment  des  vellies  ; mifes  fur  le 
point  douloureux  de  la  poitrine  dans 
les  premiers  jours  d’une  pleuréfieou 
d’une  péripneumonie  efîentielle,  elles 
calment  la  douleur , & favorifent  la 
réfolution  avec  plus  de  fuccès  que  les 
mouches  cantharides;  appliquée  fur 
les  parties  afifeâécs  de  rhumatifme  fé- 
reux  ou  de  paralyfie  par  des  humeurs 
féreufes,  elles  produilent  fou  vent  de 
bons  effets;  fur  les  jambes,  dans  les 
maladies  foporeufes  ôi  dans  les  ma- 
ladies de  foibleffe  , où  il  faut  obtenir 
une  prompte  dérivation  ôc  produire 
une  violente  aélion  fur  le  genre  ner-/ 
veux,  elles  font  d’un  grand  fecours; 
on  doit  même  les  préférer  dans  ce 
cas  à l'application  des  mouches  can- 
tharides, parce  que  l’aélion  de  ces  der- 
nières feroient  trop  lentes,  & que  la 
douleur  n’en  feroit  ni  allez  vive , ni 
allez  prompte , & que  leurs  mollé- 
cules  paffées  dans  les  fécondés  voies, 
pourroient  affréter  le  cerveau. 

Ufages.  On  donne  pour  l’homme 
les  femences  pulvérifées , depuis  fix 
grains  jufqu’à  une  drachme,  délayées 
dans  quatre  onces  de  véhicule  aqueux , 

ou  incorporées  avec  un  firop 

femences  concaffées  , depuis  une 
drachme  jufqu’à  une  once  , en  ma- 
cération au  bain  - marie  dans  cinq 
onces  d’eau ....  femences  pulvérifées 
& mêlées  avec  fufHfante  qnantité  de 
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vin  ou  de  vinaigre , pour  un  cataplaf- 
me  , à laiffer  plus  ou  moins  fur  les  té- 
gumens, fuivanr  le  dégrc  de  fenfibi- 
lité  du  malade. 

On  a remarqué  dans  les  hôpitaux 
ou  dans  les  grandes  maifons  où 
l’on  nourrit  un  nombre  confidérable 
d’hommes  Si  d’enfans  , que  l’ufage 
de  la  moutarde,  mêlée  avec  les  ali- 
mens , diminuoit  beaucoup  le  vice 
feorbutique  qui  attaque  fouvent  ces 
individus  raffemblés.  On  retire , par 
expreflion,  de  la  moutarde , une  huile 
qui  fert  à tous  les  ufages  économi- 
ques; mais  pour  l’en  extraire,  il  faut 
avoir  recours  aux  moulin  & preflbir 
hollandois  ; ( Foye^  le  mot  Moulin) 
les  nôtres  n’expriment  pas  les  fîtes 
affez  fortement.  Si  on  délire  lui  faire, 
perdre  l’odeur  & le  goût  du  fruit  qui 
rend  cette  huile  défagréable  à ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés,  conful- 
tez  l’article  Huile.  ) 

Moutarde  blanche  ou  a feuil- 
les de  PERSIL.  Sinapi  a/ta.  Lin. 
même  clafle  que  la  précédente. 

Fleur.  La  même. 

> Fruit.  Silique  velue  , dont  l’extré- 
mité cfl  alongée  6c  courbée  comme 
un  bec  ; femences  quelquefois  blan- 
ches. 

Feuilles.  Découpées  , garnies  de 
poils,  adhérentes  aux  tiges. 

Racine.  Comme  dans  la  précé- 
dente. 

Fou  Tige  de  la  hauteur  de  deux 
à trois  pieds,  velue,  ramettfe,  cylin- 
drique ; les  fleurs  au  lommet,  portées 
fur  des  péduncules  de  même  que  la 
précédente;  feuilles  alternes. 

Lieu.  Dans  les  blés,  les  prés;  la  plan- 
te elt  vivace. 

Propriétés.  Les  mêmes  que  la  pré- 
cédente , mais  dans  un  moindre  degré. 


,f 


/ 


Digitized  by  Google 


<?7S  MOU 

MOUTON  , BÉLIER  , BREBIS. 
MÉDECINE  vétérinaire.  Le  mou- 
ton cil  le  mâle  coupé  de  la  brebis. 
Cet  animal  doinclliqua  , fymbole 
de  la  douceur  de  de  la  timidité, 
ftntbîe  n’exifler  que  pour  fournir  aux 
premiers  fcefoins  de  l’homme.  La 
laine, la  peau , la  chair , les  os,  tout 
enfin,  dans  cet  animal,  cil  devenu 
le  domaine  de  la  nécdüté  éc  de  l’in- 
dullrie. 

On  appelle  bélier  , le  mâle  de  la 
brebis  loi  fqu’il  n'a  pas  été  coupé. 

Ces  animaux , dont  le  naturel  efl 
fi  doux  , font  aulTi  d’un  tempérant* 
nient  très-foible  , fur-tout  la  brebis. 
Ils  ne  peuvent  marcher  long-temps  , 
les  voyages  les  afi'oiblifTent  iX  les  ex- 
ténuent ; dés  qu’ils  courrent , ils 
palpitent  éc  font  bientôt  ciTouflés. 
I.a  grande  cha’eur , l'ardeur  du  <o- 
lcil , Phumidué,  le  froid  excellât,  les 
mauvailes  herbes , fkc.  font  la  iource 
de  leurs  maladies. 

. La  phyfionomie  du  bélier  fe  décide 
au  premier  coup  d’œil.  Les  yeux  gros 
Si  fort  éloignés  l’un  de  l'autre  , les 
cornes  abailléts,  les  oreilles  dirigées 
horizontalement  de  chaque  côte  de 
la  tête  , le  ntiifeau  long  & effilé  , 
le  chanfrein  arqué  font  les  traits  qui 
caraélérifent  la  douceur  5c  l’imbécil- 
lité de  cet  animal. 

La  grandeur  des  béliers  varie  beau- 
coup : ceux  de  médiocre  taille  ont , 
fi  on  les  mefure  en  ligne  droite, 
depuis1  le  bout  du  mukau  jufqu’à 
l’anus , trente-fix  ou'quarante  pouces; 
de  hauteur  du  train  de  devant,  me- 
furé  depuis  le  garot  jufqu’à  terre , 
vingt  à vingt-deux  pouces  ; du  train 
de  derrière , un  pouce  de  plus  que 
celui  «le  devant. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
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vantage  fur  l’hifloire  naturelle  du 
m niton.  ( Pour  cet  effet  , 
l’Hiftoire  Naturelle  de  M.’de  tSuffon  , 
article  Mouton,  Brebis,  &c.) 
Nous  croyons  allez  remplir  notre  tâ- 
che, en  donnant  au  long  un  traite 
économique  fur  cet  animal.  C’elt 
princtpalemcnrdans  l’inilru&ion  pour 
les  bergers  éc  pour  les  propriétaires 
des  troupeaux,  de  M.  Daubenton  , 
que  nous  avons  puilé  pour  rédiger  cet 
article.  Le  public  , déjà  prévenu  en 
faveur  de  cet  Ouvrage  , nous  faura 
fins  doute  gré  de  lui  faire  part  de 
plus  en  plus  des  découvertes  utiles  de 
ce  citoyen  aiilfi  zélé  que  relpedable. 
Entrons  en  matière. 

P I.A  AT  dit  Travail. 
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PREMIÈRE  PARTIE,1 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  connoissakce  et  du 

choix  des  Bêtes  a laine. 

t 

-i  §.  I.  De  la  connoifjanct  de  Cd’t.  ! 

Les  bêîes  il  laine  different  les  unes 
des  autres  par  le  fe.\e , par  l'âge , par 
la  hauteur  de  la  taille,  & par  les  qua- 
lités de  la  la  ne  6c  de  la  chair.  . 

On-connoît  l’âge  par  les  dents 
du  devant  de  la  mâchoire  intérieure  , 
la  mâchoire  lupéricure  en  étant  dé- 
pourvue : elles  font  au  nombre  de 
huit  ; elles  paroiffi-nt  toutes  dans  la 
première  année  de  l’animal,  qui  porte 
alors  le  nom  d’agneau  mâie  ou  fe- 
.tnelle.  Ces  dents  ont  peu  de  largeur 
6c  font  pointues. 

Dans  la  fécondé  année  les  deux 
du  milieu  tombent  , 6c  font  rem- 
placées par  deux  nouvelles  dents  que 
l'on  diflingue  aifèmeut  par  leur  lar- 
geur, qui  furpailc  de  beaucoup  celle 
des  fix  autres  : durant  cette  fécondé 
année  le  bélier,  la  brebis  & le  mou- 
ton portent  le  nom  d’antenois  ou  de 
primet. 

Dans  la  troifième  année,  deux  au- 
tteS'dcnts  pointues  , une  de  chaque 
côté  de  celles  du  milieu,  font  rem- 
placées., par- deux  larges  dents.;-  de 
jorte  qu’il  y a quatre  larges  dents 
au  milieu,  6c  deux  pointues  de, char 
que  côté.  '■  i ->:  • o 

-,  Dans  la  quatrième  année,- les  larges 
dents  font  au  nombre  de  û.\  , 6c  il 
ne  relie  que  deux  dents  pointues  ; 
elles,  font  toutes  remplacées- par  de 
lar  es  dents.  . , , - 

On  peut  donc  , par  l’état  de  Ices 
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huit  dents  , s’affurcr  de  l’âge  des 
bâtes  à laine  pendant  leur  cinq  pre- 
mières années  ; enfuite  on  l’eftime 
par  l'étal  des  dents  mâchcli.  res  ; plus 
elles  fi  ni  ufées  6C  ratées,  plus  l'a- 
nimal elt  vieux.  Enfin  , les  dents  de 
devant  tombent  ou  fe  call'ent  A l’âge 
de  ii-pt  ou  huit  ans.  Il  y a des  bêles 
à laine  qui  perdent  quelques  dents 
de  devant  des  1 âge  de  cinq  ou  fix 
ans. 

§.  II.  Des  différences  de  Lt  taille  des 

têtes  à Dim  , & comment  on  les  re- 
connaît. 

Ondiftingue  lesb.êtes  à laine  de  di- 
vers pays , en  diverfes  races  ou  bran- 
ches qui  different  entre  elles  par  la 
hauteur  de  la  taille  , par  les  qualités 
,de  la  laine,  £cc. 

Pour  connoître  les  différences  de 
la  taille  , il  faut  prendre  la  hauteur 
.de  chaque  bête,  depuis  terre  juf- 
qu’au  garot,  comme  on  mefure  les 
chevaux.  On  dit  qu’il  y a des  races 
de  bêtes  à laine  qui  n’ont  qu’un  pied 
de  hauteur  ; ce  lont  les  plus  petites  : 
d’antres  ont  jufqu’à  trois  pieds  hutf 
pouces  , ce  font  les  plus  grandes. 
Ainfi,  les  races  moyennes  de  toutes 
les  bêtes  à laine  connues  , ont  envi- 
ron deux  pieds  quatre  pouces  de 
hauteur  , fnivant  les  mefures  qui 
eu  ont  été  données.  Mais  il  n’y  a 
en  France  que  les,  bêtes  à laine  de 
Flandre  qui  aient  plus  de  deux  pieds 
quatre  ;pouces.  Ainli , parmi  les  au- 
tres races,  la  petite  taille  va  depuis 
un  pied  jufqu'à  dix  fept  pouces  j la 
taille  moyenne  , depuis  dix  - huit 
pouces  julqu’A  vingt-deux , & la  gran-r 
de  taille:,  depuis  vingt-trois  jufqu’à 
y ingt-fept -pouces.  On  eftaulît  dans 
J’jtlage  de  melurer  les  bêtes  à laine 
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depuis  les  oreilles  jufqu’à  la  nalffanee 
de  la  queue;  mais  cette  mefure  eft 
fujette  à varier  dans  les  différentes 
firuations  de  la  têie  de  l’animal.  On 
peut  juger  de  l’une  de  ces  mefures 
par  l’autre;  car  la  hauteur  d’une  bête 
à laine  a un  tiers  de  moins  que  ta 
longueur,  l’ar  exemple  , un  mouton 
qui  eff  long  de  trois  pieds,  n’a  que 
deux  pieds  de  hauteur. 

§.  III.  Des  différences  des  laines , ma - 
mire  de  les  conncltre. 

Les  laines  font  blanches  , ou  de 
mauvaile  couleur , courtes  ou  lon- 
gues , fines  ou  groffes , douces  ou 
rudes,  fortes  ou  foibles,  nerveufes 
ou  molles. 

Il  n‘y  a eue  les  laines  blanches  qui 
reçoivent  des  couleurs  vives  par  la 
teinture.  Les  laines  jaunes  , rouffes  , 
brunes , noirâtres  ou  noires  ne  lont 
employées  dans  les  manufactures  qu’à 
des  ouvrages  groffiers,  ou  pour  les 
vôtemens  des  gens  de  la  campagne  , 
lorfqu’elles  font  de  mauvaife  qua- 
lité ; mais  celles  qui  font  fines  fer- 
vent pour  des  étoffes  qui  relient  avec 
leur  couleur  naturelle,  fans  paffer  à 
la  teinture. 

Les  mèches  de  la  laine  font  com- 
pofées  de  plufieurs  filamens  , qui  fe 
touchent  les  uns  les  autres  par  leurs 
extrémités.  Chaque  mèche  forme 
dans  la  toifon  un  flocon  de  laine 
féparé  des  autres  par  le  bout.  Les 
laines  les  plus  courtes  n’ont  qu’un 
pouce  de  longueur,  les  plus  longues 
ont  jufqu’à  quatorze  pouces  & davan- 
tage : Il  y en  a de  toutes  longueurs , 
depuis  un  pouce  jufqu’à  quatorze,  & 
même  jufqu’à  vingt-deux  pouces. 

Il  y a des  filamens  très-fins  dans 
toutes  les  laines  ; meme  dans  les 
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plus  groffes  ; mais  quelle  que  foit  la 
finefl'e  ou  la  grofleur  d’une  laine  , 
les  filamens  les  plus  gros  fe  trouvent 
au  bout  des  mèches.  En  examinant 
ces  filamens  dans  un  grand  nombre 
de  races  de  moutons , on  a diftingué 
différentes  fortes  de  laines;  fa  voir, 
des  laines  fuperfines  , laines  fines  , 
laines  moyennes  , laines  groffes  , lai- 
nes fupergroffes. 

Pour  reconnoître  ces  différentes 
fortes  de  laines  , il  faut  avoir  des 
échantillons  de  chaque  forte  pour 
leur  comparer  la  laine  dont  on  veut 
connoître  la  fineffe  ou  la  groffeuf. 
Voye[  la  planche  XX  de  l'injlmc- 
tinn  pour  les  bergers  & pour  les  pro- 
priétaires de  troupeaux , par  M.  Dau- 
benron.  Pour  faire  cet  examen,  on 
prendra  une  mèche  fur  le . garot 
du  mouton  , où,  fe  trouve  toujours 
la  plus  belle  laine  de  la  toifon.  En. 
fuite  on  féparera  un  peu  les  fi'amens 
de  l’extrémité  de  cette  mèche  les  uns 
des  autres,  pour  les  mieux  voir;  on 
les  mettra  à côté  des  échantillons  , 
fur  une  étoffe  noire  , pour  les  faire 
mieux  paroitre.  Alors  on  verra  fa- 
cilement auquel  des  échantillons  ils 
reflembleront  le  plus.  Pour  favoir, 
par  exemple , fi  la  laine  d’un  bélier 
eff  plus  ou  moins  fine  que  celle  des 
brebis  avec  lefquelles  on  veut  le  faire 
accoupler , il  faut  couper  le  bout  d’une 
mèche  fur  le  garot  du  bélier,  & en 
placer  les  filamens  fur  une  étoffe 
noire;  on  mettra  fur  la  même  étoffe  , 
des  filamens  pris  au  bout  des  mèches 
du  garot  de  quelques  hrebis  ; 8t  l’on 
reconnoitra  alternent  û leur  laine  cfl 
plus  ou  moins  fine  que  celle  du  bélier. 

En  touchant  un  flocon  de  laine  , 
on  fent  aifément  fi  elle  eff  douce  &£ 
moëlleufe  fous  la  main  , ou  rude  fie 
fcche , ou  bien  l’on  étend  une  mèche 

entre 
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■ entre  deux  doigts  , & en  frottant 
légèrement  fes  filamens,  on  connoit 
s'ils  font  doux  ou  rudes. 

Si  des  filamens  de  laine  qu’on 
prend  & qu’on  tend , en  les  tenant 
des  deux  mains  par  les  deux  bouts  , 
caftent  au  premier  effort , c’eft  une 
preuve  que  la  laine  eft  foible  ; plus  ils 
réfiltent,  plus  la  laine  a de  force. 

Pour  connoître  fi  la  laine  cft  ncr- 
veufe  ou  molle  , on  en  prend  une 
poignée  & on  la  ferre;  enfuite  on 
ouvre  la  main.  Alors  fi  la  laine  cft 
nerveufe  , elle  fe  renfle  autant  qu’elle 
Fctoit  avant  d’avoir  été  comprimée 
dans  la  main  ; au  contraire  , fi  la  laine 
cft  molle,  elle  refte  affaiffée  ou  le 
renfle  peu. 

Les  laines  blanches  , fines,  douces, 
fortes  & nerveufes , font  les  meilleures 
laines.  Celles  qui  ont  une  mauvaife 
couleur  , & qui  dont  grofles,  rudes, 
fbibles  ou  molles,  font  de  moindre 
qualité.  Les  laines  mêlées  de  beaucoup 
de  jarre  font  les  plus  mauvaifes. 

Le  jarre  eft  un  poil  mêlé  avec  la 
laine  , & qui  en  différé  beaucoup  ; 
il  eft  dur  fit  luifant  ; il  n’a  pas  la 
douceur  de  la  laine  , & il  ne  prend 
aucune  teinture  dans  les  manufac- 
tures. Une  laine  jarreufe  ne  peut 
fervir  qu’à  des  ouvrages  greffiers  : 
plus  il  y a de  jarre  dans  la  laine  , 
moins  elle  a de  valeur.  On  voit  du 
jarre  dans  les  laines  fuperfines  , & 
il  s’en  trouve  d’auffi  fin  que  ces 
laines. 

g.  IV.  Des  figues  de  la  mauvaife  & 
tonne  faute'  des  bêtes  à Laine. 

Les  parties  du  corps  dégarnies  de 
laine  , le  regard  trille,  la  mauvaife 
Terne  VI. 
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haleine  , les  gencives  8r  la  veine 
pâles,  font  autant  de  fignes  de  la 
mauvaife  fanté  des  bêtes  à laine.  Les 
fignes  , au  contraire  , de  leur  bonne 
fanté  , le  réduifent  aux  fuivans  : la 
tête  haute , l’œil  vif  bien  ouvert  ; 
le  front  & le  mufeau  fecs  , les  nafeaux 
humides  fans  mucofité  ; l’haleine  fans 
mauvaife  odeur  , la  bouche  nette  ôc 
vermeille  , tous  les  membres  agiles  , 
la  laine  fortement  adHfrente  à la  peau 
qui  doit  être  rouge , douce  & fouple , 
le  bon  appétit , la  chair  rougeâtre  , 
& fur  - tout  la  veine  bonne  •&  le 
jarret  fort. 

Pour  connoître  la  veine , le  berger 
met  le  mouton  entre  les  jambes  ; il 
empoigne  fa  tête  avec  les  deux  mains, 
il  relève  avec  le  pouce  de  la  main  droi- 
te , la  paupière  du  deffus  de  l’œil , & 
avec  le  pouce  de  la  main  gauche  , 
H abaiffe  la  paupière  du  deflous.  Alors 
il  regarde  les  veines  du  blanc  de  l'œil; 
fi  elles  font  bien  apparentes,  d’un 
rouge  vif , & fi  les  chairs  qui  font  au 
coin  de  l’œil , du  côté  du  nez  , Ont 
aüffi  une  belle  couleur  rouge,  c’eft 
un  figne  que  l’animal  eft  en  t^onne 
' fanté. 

Pour  favoir  fi  le  jarret  eft  bon  , 
il  faut  faifir  le  mouton  par  l’une  des 
jambes  de  derrière  ; s’il  fait  de  grands 
efforts  pour  retirer  fa  jambe  ; u l’on 
cft  obligé  d’employer  beaucoup  de 
force  pour  la  retenir , c’eft  une  preuve 
que  l’animal  eft  fort  & vigoureux. 

§.  V.  Des  proportions  qui  font  recon- 
naître un  bon  belier  & Us  bonnes 
brebis.  / 

Il  faut  choifir  des  béliers  qui  aient 
la  tête  grofle,  le  nez  camus  , les 
< Krrr 
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nafeaux  courts  5c  étroits  , le  front 
large  , élevé  6c  arrondi  , les  yeux 
noirs , grands  8c  vits  , les  oreilles, 
grandes  & couvertes  de  laine , l'en- 
colure large  , le  corps  élevé  , gros 
6c  allongé  , le  rable  large  , le  ventre 
grand  , les  ttfticules  gros  8c  la  queue 
longue. 

Les  brebis  doivent  avoir  le  corps 
grand  , les  épiles  larges , les  yeux 
gros , clairs  5c*vifs,  le  col  gros  6c 
droit , le  ventre  grand  , les  tettines 
longues,  les  jambes  menues  6c  cour- 
tes , St  la  queue  é paille. 

Quant  aux  moutons,  il  faut  choifir 
ceux  qui  n’ont  point  de  corne  , qui 
font  vigoureux  , hardis  6c  bien  faits 
dans  leur  taille  , qui  ont  de  gros  os 
8c  la  laine  douce  , grade  , nette  6c 
bien  frilée. 

J.  Vf.  A quel  âge  faut  - il  prtnjre  Us 
bêtes  à laine  pour  former  un  trou- 
peau ? Doit  - on  toujours  préférer 
les  bêtes  à laine  Je  la  plus  haute 
taille  ? Les  plus  grandes  races 
forn  - tilts  préférables  dans  tous 
Us  pays  ? 

Pour  former  tin  troupeau,  il  faut 

Rendre  les  béliers  à deux  ans  : c’tft 
ge  oît  ils  commencent  à avoir 
affez  de  force  pour  produire  de  bons 
agneaux.  Ils  font  bons  béliers  jufqu’à 
Fâge  de  huit  ans  ; mais  plus  vieux  , 
ils  ne  peuvent  plus  être  de  bon  l'er- 
vice.  Il  faut  aulii  prendre  des  brebis 
de  l’âge  de  deux  ans,  6c  préférer 
«elles  qui  n’ont  pas  porté  , s’il  eft 
oflible  d'en  trouver.  A cinq  ans  les 
rebis  font  encore  plus  propres  à 
produire  de  bons  agneaux  , fi  elles 
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n'ont  jamais  porté  , ou  au  moins 
elles  n’ont  pas  porté  avant  l’âge  de 
dix  - hu:t  mois  ou  deux  ans.  A fept 
ou  huit  ans  , elles  s’affoiblident  , 
parce  que  les  dents  de  devant  leur 
manquent  pour  brouter.  On  prend 
les  moutons  à l’age  de  deux  ou  trois, 
ans  , pour  en  tirer  les  toifons  jul- 
qu’à  l’âge  de  fept  ans,  6c  alors  on 
les  engraiffe  pour  les  vendre  au 
boucher. 

On  ne  doit  pas  toujours  préférer 
les  bêtes  à laine  de  la  plus  haute- 
taille.  Une  bête  à laine  , de  taille  mé- 
diocre , 8c  même  petite  , eft  préfé- 
rable à une  plus  grande,  lorfqu’elle  ai 
de  meilleure  laine;  niais  lorfquc  Ia: 
qualité  de  la  laine  eft  la  même  , il 
faut  choifir  les  plus  grandes  , parce 
qu’elles  font  d’un  meilleur  produit  par 
les  toifons  , 6c  par  la  vente  que  l’on 
lait  de  l’animal  pour  la  boucherie , 6c. 
auffi  parce  qu’elles  font  plus  fortes. 
6c  plus  robuftes. 

Les  plus  grandes  races  ne  font  pas 
non  plus  à préférer  dans  tous  les  pays ,. 
parce  qu’il  faut  des  pâturages  très- 
abondans  pour  fuffire  à la  nourriture 
des  bêtes  à laine  de  grande  race , telle 
que  la  flandrine.  Elles  ne  trouveraient 
pas  allez  de  nourriture  dans  les  ter- 
reins  lecs  8c.  élevés  , où  l’herbe  eft 
rare6c  line.  Ces  terreins  conviennent 
mieux  aux  petites  efpèces  qui  deman- 
dent moins  de  nourriture.  On  ne  met 
pas  des  moutons  de  grande  race  fur 
des  terreins  humides  , parce  qu’ils  y 
font  plus  fujets  à la  maladie  de  la 
pourriture  ( Voye^  ce  mot  ) que  les. 
moutons  de  petite  race.  D’ailleurs  , 
ft  les  petits  étoient  attaqués  de  ce 
mal  , il  y auroit  moins  à perdre  que. 
fur  les  grands.  * 

’ A • • ’ 
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CHAPITRE  II. 

Des  Alliances  des  Bêtes  a 

LAINE,  ET  DE  LEURS  AMELIO- 
RATIONS. 

I.  Dis  précautions  à prendre  pour 
tirer  un  bon  produit  des  aliiancis  des 
bêtes  à laine . 

Pour  tirer  un  bon  produit  des  al- 
liances des  bêtes  à laine  , il  ne  .faut 
donner  le  bélier  aux  brebis  que  dans 
le  temps  qui  efl  le  plus  favorable  pour 
l’accouplement  , 6c  qui  répond  le 
mieux  à la  faifon  oîi  les  agneaux 
prennent  un  bon  accroiffement.  On 
doit  eboifir  les  béliers  & les  brebis 
les  plus  propres  à perfeüionner  l’el- 
pèce,  fievt  pour  la  taille  , foit  pour 
la  laine.  Il  faut  féparer  les  béliers  cjps 
forebis , lorfqu’il  eft  A craindre  qu’ils  ne 
s’accouplent  trop  tôt. 

■J,  II.  Du  temps  le  plus  favorable 
pour  l' accoupkmer.t  des  bêtes  à 
laine. 

Ce  temps  r.’eft  pas  le  même  par- 
tout ; il  dépend  du  froid  des  hivers 
Sc  de  la  chaleur  des  étés , dans  les  dif- 
férent pays  où  font  les  troupeaux. 

Plus  les  hivers  (ont  rigoureux  , 
plus  il  faut  retarder  le  temps  des 
accouplemens.  On  ne  doit  les  per» 
mettre  dans  nos  provinces  fepten- 
trionalts , qu’en  feptembre  , en  oc- 
tobre, afin  que  les  agneaux  ne  naif- 
fent  qu’aux  mois  de  février  Sc  de 
■mars , 6c  ne  loient  pas  expolés  aux 
grands  froids  qui  retarderoiént  leur 
accroid'ement  dans  le  premier  âge  , 
parce  qu'ils  n’auroient  que  de  mau* 
vailes  nourritures  s’ils  étoient  né» 
plutôt.  Au  -contraire,  dans  le»  pays 
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•où  les  hivers  font  doux , 6c  les  étés 
fort  chauds,  tels  que  la  Provence  les 
le  bas-Languedoc , il  faut  avancer  &C 
accouplemens  , en  donnant  les  béliers 
aux  brebis  dès  le  mois  de  juin  ou  de 
juillet , afin  d’avoir  des  agneaux  dans 
les  mois  de  novembre  ou  de  décem- 
bre. Ils  n’ont  rien  à craindre  de 
l’hiver , ils  trouvent  une  bonne  nour- 
riture dans  cette  faifon  , 6c  ils  de- 
viennent aflez  forts  pour  réfifter  aux 
grandes  chaleurs  de  l’été  ; ils  ont 
Beaucoup  plus  de  laine  dans  le  temps 
de  la  tonte , Sc  ils  font  beaucoup  plu$ 
grands  à la  fin  de  l’année , que  s’ils 
n’étoient  venus  qu’apres  l’hiver.  Tous 
ces  ufages  étant  bons , les  uns  pour 
les  pays  chauds  , & les  autres  pour 
les  pays  froids  , le  plus  sur  , dans 
les  pays  tempérés,  où  l’hiver  efl  doux 
dans  quelques  années,  6c  très -froid 
dans  d’autres,  eft  d’attendre  le  mois 
de  feptembre  , pour  donner  le  bé- 
lier aux  brebis  , parce  que  l’on 
courroit  le  rilque  de  perdre  beau- 
coup d’agneaux  , fi  l’hiver  étoit  très- 
froid  , &C  qu’ils  vinffent  à naître 
dans  les  mois  de  décembre  ou  de 
janvier. 

§.  III.  Les  béliers  qui  nont  point  de 
cornes  font-ils  aujji  bons  que  ceux  qui 
tn  ont  ? A quel  âge  font-ils  en  état  de 
produire  de  bons  agneaux  ? Combien 
faut  - il  donner  de  brebis  à chaque 
bélier ? 

On  doit  préférer  les  béliers  qui 
n’ont  point  de  cornes  , parée  qu’ils 
tiennent  moins  de  plgçe  au  râtelier  , 
6c  qu'on  a moins  à craindre  qu’ils 
ne  bleflent  quelqu’un . , qu'ils  ne 
foient  blcflés  eux-mêmes  en  fe  bat- 
tant à coups  de  tête  les  uns  contre 
l;s  autres,  & qu'ils  ne  fafTcnt  du 
Rrrrj 
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mal  aux  autres  bêtes  du  troupeau , fur* 
tout  aux  brebis  pleines.  D’ailleurs , 
les  agneaux  qu’ils  proditifent  ont  la 
tête  moins  grofle  que  ceux  qui  vien- 
nent des  béliers  cornus  , & fatiguent 
moins  la  mère  lorfqu’elle  met  bas. 
Mais  dans  les  pays  où  l’on  enferme 
les  moutons  par  des  clôtures  de 
haies  , on  préféré  ceux  qui  ont  des 
cornes  ; parce  qu’elles  les  empêchent 
de  palier  à travers  les  haies , & de 
perdre  de  leur  laine  en  les  traverfant; 

Les  béiiers  font  en  état  de  pro- 
duire des  agneaux  depuis  l’âge  de 
dix  - huit1  mois  jufqu’à  fept  ou  huit 
ans  ; c’eft  à trois  ans  qu’ils  font  le 
plus  vigoureux.  Lorfqu’on  fait  ac- 
coupler des  béliers  de  dix-huit  mois 
ou  deux  ans  , il  faut  choifir  les  plus 
forts.  Dès  l’âge  de  fix  mois  ils  pour- 
roient  faillir  les  brebis;  mais  n’ayant 
pas  en  core  pris  affez  d’accroiffe- 
ment , ils  ne  produiroient  que  de 
foibles  agneaux.  : pallié  huit  ans  ils 
font  trop  vieux. 

Il  faut  donner  plus  de  brebis  aux 
béliers  jeues&  vigoureux,  qu’à  peux 
qui  font  vieux  & foibles.'  Un  bon  bé- 
lier peut  fervir  cinquante  ou  foixante 
brebis;  mais  pour  conferver  un  bé- 
ïier  fans  l’aflfoiblir  , & pour  avoir  de 
forts  agneaux  qui  ne  dégénèrent  pas 
de  l’elpèce  du  bélier  , il  ne  lui  faut 
donner  que  douze  à quinze  brebis. 
11  faut  au  furplus  que  le  bélier  foit 
de  bonne  taille  , bien  fain  & couvert 
de  bonne  laine, 

j 

<j.  IV.  A quel  âge  doit-on  faire  faillir 

les  brebis  ? Sont-elles  fufcepttbles  de 

tranfmettre  leurs  vices  aux  agneaux  ? 

Moyens  de  lis  prévenir. 

Il  faut  faire  faillir  les  brebis  de- 
puis l’âge  de  dix- huit  mois  jufqu’à 
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huit  ans.  Dès  l’âge  de  fix  mois  elle» 
donnent  des  fignes  de  chaleur , & 
elles  peuvent  recevoir  le  mâle  ; mais 
elles  font  trop  jeunes  pour  produire 
de  bons  agneaux  , & pafîé  huit  ans  , 
elles  lont  trop  vieilles  : cependant  on 
en  voit  qui  font  de  bons  agneaux  dans 
un  âge  plus  avancé.  Les  brebis  font 
dans  leur  plus  grande  force  à quatre 
ans.  Le  meilleur  efl  de  ne  commencer 
qu’à  trois  ans  à les.  faire  couvrir. 

Les  défauts  & lès  vices  que  les 
hrebis  peuvent  communiquer  à leurs 
agneaux  , font  ceux  de  leur  taille  , de 
leur  laine  , & de  plufieurs  maladies.. 
L’agneau  participe  auxmauvaifes  qua-- 
lités  de  la  brebis  8c  du  bélier  dont  il 
vient.  11  faut  choifir  , pour  l’accouple- 
ment, les  bêtes  blanches,  ou  celles 
qui  n’ont  que  la  face  & les  pieds 
tAhés. 

Pour  relever,  la  taille  des  bêtes  à', 
laine  , il  faut  choifir  les  brebis  les  plus 
grandesdu  troupeau,  & leur  donner- 
des  béliers  qui  foient  encore  plus, 
grands  qu’elles.  Dès  la  première  gé- 
nération les  agneaux  deviendront  plus, 
grands  que  les  mères  , prefqu’auflï 
grands  que  les  pères  , & quelquefois 
plus  grands.  (J'byrç  ce  qui  efl  dit  au. 
mot  Laine.  \ 

§.  V.  Comment  peut  - on  améliorer  les 
laines  ? 

Il  y a deux  fortes  d’amélioration 
pour  les  laines  : on  peut  les  rendre 
pins  longues  au  plus  fines. 

On  lès  rend  pins  longues , er»i 
choififfant  dans  le  troupeau  les  bre- 
bis qui  ont  la  plus  longue  laine  , Si 
les  faifant  accoupler  avec  des  béliers . 
qui  ont  la  laine,  encore  plus  longue  jj, 
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celle  des  agneaux  qu’ils  produiront 
deviendra  plus  longue  que  la  laine  des 
mères  , 5t  quelquelois  plus  longue  que 
celle  des  pères.  . 

On  a eu  des  preuves  de  cetaccroif- 
fement  de  la  laine  en  longueur  , en 
donnant  des  l éliers  dont  la  laine  avoit 
fix  pouces  de  longueur  , à des  brebis 
dont  la  laine  n’étoit  longue  que  de 
trois  pouces.  Celle  ^çs  bêtes  qui  font 
venues  de  ces  alliances , avoit  jufqu’à, 
cinq  pouces  8e  demi  de  longueur.  En 
donnant  aux  brebis  toutes  les  gé- 
nérations , des  béliers  dont  la  laine 
étoit  plus  longue  que  la  leur  , on  eft 
parvenu  en  Angleterre  à avoir  des 
laines  longues  de  vingt-deux  pouces. 
On  auroit  peine  à croire  cette  grande 
amélioration  , fi  l’on  n’avoit  vu  cette 
laine  , 8e  mefuré  la  longueur  de  les- 
filamens. 

Pour  rendre  la  laine  plus  fine,  on 
choifit  dans  le  troupeau  que  l’on  veut 
améliorer,  les  brebis  qui  ont  la  laine 
la  moins  groffe  , 6c  on  leur  donne  des 
béliers  qui  aient  une  laine  plus  fine. 
Les  bêtes  qu’ils  produifent  ont  la  laine 
moins  gtoffe  que  celle  des  mères  , 8c 
quelquefois  aufii  fine  8e  même  plus 
fine  que  la  laine  des  pères. 

On  a eu  également  des  preuves  de 
cette  amélioration  delà  laine  en  finef- 
fie  , en  donnant  des  béliers  qui  avoient 
une  laine  fine  , à des  brebis  à laine 
groffe.  Celle  des  agneaux  qu’ils  ont 
produits  eft  devenue  de  qualité  mo- 
yenne , entre  le  fin  8c  le  gros.  Des 
brebis  à faine  moyenne , ayant  été 
alliées  avec  des  béliers- à laine  fuper- 
fine  , leurs  agneaux  ont  eu  une  laine 
fine  : quelquefois  la  laine  des  agneaux 
a furpaffé  en  fineffe  celle  des  béliers 
qui  les  avoient  produits.  Par  ces  al- 
liances ,,  ou  eft  parvenu  à améüo- 
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te r au  degré  de  fuperfîn  des  races 
d’Ar.g'eterre , de  Flandres, d’Au vois , 
de  Rouffillon  8c  de  Mf.roc , par  des 
béliers  de  Rouffillon  , ftns  avoir  des 
béliers  d’Efpague.  On  en  a eu  des 
preuves  convaincantes  dans  un  trou- 
peau de  trois  cents  bêtes  de  diffé- 
rentes races  qui  ont  des  laines  fuper- 
fines  , quoiqu’elles  viennent  de  bre- 
bis à groffes  laines,  la  plupart  jar- 
reufes  : ces  brebis  ont  été  accouplées 
avec  des  béliers  de  Rouffillon.  Le 
troupeau , ainfi  améliore  eft  en  fiour- 
ogne  , près*  de  la  ville  de  Mont- 
ard,,fans  que  les  agneaux  aient  été 
mieux  nourris  8c  mieux  ioigr.es  que 
leur  père.  On  les  avoit  laiffés  à l’air 
nuit  S:  jour  pendant  toute  l’année  » 
au  lieu  de  les  renfermer  dans  des 
ctables. 

§.  VI.  Comment  peut  - or.  rendre,  la  pro- 
duction Je  la  laine  plus  abondante  ? 
P eut-on  flirt  produire  par  des  brebis 
j arreu  fs  des  agneaux  qui  n’ont  point 
de  jarre  ? 

Pour  augmenter  le  poids  des  toi- 
fons , il  faut  avoir  des  béliers  qui 
portent  plus  de  laine  que  ceux  du 
troupeau  que  l’on  veut  améliorer. 
Latoifondes  agneaux  qui  en  vien- 
dront , fera  proportionnée  à celle  de 
leurs  pères.  On  a des  preuves  de 
cette  amélioration  par  les  expérien- 
ces fuivantes  faites  dans  un  canton 
où  les  pâturages  font  maigres  , Sc 
où  les  moutons  8:  les  béliers  ne  por- 
tent communément  qu’une  livre  ou'- 
cinq  quarterons  de  laine  , 8c  les 
brebis  trois  quarterons  ; en  donnant 
à ces  brebis  des  béliers  qui  avoient 
environ  trois  livres  de  laine  , leurs- 
agneaux  en  ont  eu  à la  lcconde  an-- 
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née  deux  livres , 8c  jufqu’ü  deux  livres 
& demie.  Un  bélier  de  Flandres  dont 
la  toilon  peloir  cinq  livres  dix  onces  , 
ayant  été  ailie  ii  une  brebis  de  Rouf- 
fillon , qui  n’avoit  que  deux  livres 
deux  onces  de  laine , a produit  un 
agneau  male  , qui  dans  la  troiûème 
année , en  portoit  cinq  livres  quatre 
onces  fix  gros.  Ce  bélier  avoir  été 
bien  nourri;  car  il  ne  faut  pas  ef- 
pérer  qu’avec  des  pâturages  & des 
fourrages  peu  abondans  , les  moutons 
puifièiu  avoir  des  toil'ons  d’un  grand 
poids. 

Si  l’on  fait  accoupler  une  brebis 
médiocrement  jarreufe  , avec  un  bé- 
lier qui  n*air  point  de  jarre  , l’agneau 
qu’ils  produiront  ne  fera  pas  jarreux. 
Si  la  brebis  a beaucoup  de  jarre  , fon 
agneau  en  aura  aufG  , mais  en  moin- 
dre quantité.  Si  cet  agneau  efl  une  fe- 
melle, qui  foit  accouplée  dans  la  fuite 
«vec  un  bélier  fans  jarre,  leur  agneau 
n’en  aura  point.  On  a eu  pluüeurs 
preuves  de  cette  amélioration  , après 
avoir  fait  accoupler  exprès  des  bre- 
bis jarreules  avec  de?  béliers  lans 
jarre. 

§.  VII.  Si  fon  peut  rtn  Jri  C amélioration 
des  tins  à laine  plus  prompte  & plus 
profitai  le  , en  achetant  des  béliers  de 
haut  prix. 
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ront,  par  l’amélioration  de  leur  taille  & 
de  leur  laine  en  quantité  & en  qualité. 
On  ne  fera  pas  furnris  qu’un  bélier  dont 
la  laine  avoit  julqu’à  vingt-trois  pou- 
ces de  longueur  , ait  été  vendu  1100 
francs  en  Angleterre.  Jamais  l’amélio- 
ration des  troupeaux  ne  fe  foutiendra 
dans  un  pays  où  les  béliers  ne  fe- 
ront pas  de  très-grand  prix.  Il  tau- 
droit  au  moins  a»"ils  fe  vendirent  plus 
chers  que  les  beaux  moutons  , afin 
d’engager  les  propriétaires  des  trou- 
peaux à garder  les  meilleurs  agneaux 
pour  en  faire  des  béliers.  On  feroit 
plus  sûr  d'avoir  ces  béliers,  fi  l’on 
donnoit  des  arrhes  au  propriétaire  , 
pour  l’empêcher  de  faire  couper  «u 
de  vendre  les  agneaux  que  l’on  avoit 
chbifis.  Il  vaudroit  encore  mieux  les 
acheter,  afin  de  les  bien  nourrir  juf- 
qu’au  temps  oii  ils  feroient  en  état  de 
1er  vice.  Il  faudroit  aufli  que  les  com- 
munautés rr.HTent  de  bons  bétiers 
dans  leurs  troupeaux  , un  bélier 'pro- 
duit chaque  année  au  moins  quinze 
ou  vingt  agneaux  , tandis  qu’une  bre- 
bis n’en  a ordinairement  qu’un  feu!. 
11  faudroit  donc  quinze  ou  vingt  fois 
plus  de  brebis  qu’il  ne  faut  de  béliers 
pour  avoir  la  même  amélioration  ; 
d’où  l’on  doit  conclure  que  les  bons 
béliers  font  plus  nécefiaires  que  les 
bonnes  brebis  pour  l’amélioration  des 
troupeâux. 


Pour  toutes  les  améliorations  des 
bêtes  à laine  , les  béliers  les*  plus 
parfaits  améliorent  le  plus  prompte- 
ment, & donnent  le  plus  de  profit. 
Il  ne  faut  donc  pas  épargner  l’argent 
pour  faire  venir  des  béliers  de  loin  , 
lorfque  les  bonnes  races  fe  trouvent 
dans  des  p3ys  éloignés.  On  peut 
compter  d’avance  ce  que  l’on  pourra 
gagner  fgr  les  agneaux  qu'ils  produi- 


§.  VIII.  Moyens  pour  améliorer  tint  net 
de  bêtes  à laine , fans  faire  de  dépenfet 
ou  avec  peu  de  dépenfe. 

Il  ell  pofiible  d’améliorer  une  race 
de  bêtes  à laine  , fans  faire  de  dé- 
penfe , mais  il  faut  beaucoup  de 
temps.  L’amélioration  fe  fait  peu  à 
peu  ; fi  l’on  choifit  tous  les  ans  les 
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meilleurs  agneaux  mâles  pou»  être 
des  béliers  lotfqu’ils  feront  en  bon 
âge  , les  meilleurs  agneaux  femelles 
pour  les  accoupler  dans  la  fuite  avec 
les  béliers  de  choix , chaque  généra- 
tion fera  meilleure  que  celle  qui  l'aura 
précédée  , mais  les  progrès  feront 
lents. 

Quant  aux  moyens  d’améliorer 
plus  promptement  & avec  peu  de  de- 
penfe,  il  faudrait, acheter  des  béliers 
d’une  race  meilleure  que  celle  que 
l’on  veut  améliorer  ; on  peut  trouver 
de  ccs  béliers  dans  le  voifimige  , alors 
il  n’en  [coûte  pas  beaucoup  ; fi  l’on 
eft  obligé  de  les  aller  chercher  un 
peu  loin  , ce  n’efl  encore  qu’une  pe- 
tite dépenfe  , & l’on  gagne  bien  du 
tempsponr  l'amelioration,  parce  que 
ces  béliers  ayant.jlps  qualités  fupé- 
rieures  à celles  des  brebis  les  mieux 
ehoifies  de  la  race  que  l’on  veut  per- 
fectionner , 6c  étant  accouplés  avec 
elles  , ils  produisent  des  agneaux  qui 
ont  de  meilleures  qualités  que  s’ils 
étoient  venus  des  béliers  de  la  race 
de  leurs  mères. 

» - • • . ^ * * 

J.  IX,  Moyens  pour  maintenir  en 

bon  état  une  race  de  bêtes  à laine 

améliorée. 

Lorfqu'itne  race  de  bêtes  ï laine 
eft  amélioré  au  point  qu’on  le  dé- 
firoit  , pour  la  tiiaintenir  dans  cet 
état , il  fâlit  la  bien  loger  ,r  la  bien 
nourrir,  guérir  les  maladies  , tâcher 
de  les  prévenir  ; il  faut  aufti  avoir 
grand  foin  de  ne  faire  accoupler  que 
les  meilleurs  béliers  & les  meilleures 
brebis,  tant  pour  la  taille,:  pour  la- 
quantité  & la  qualité  de  la  laine  , 
que  pour  la  bonne  fânté  , car  il  n’y  a 
Sien  de  bon  à efgérer  d’une  brebis  h 
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& principalement  d’un  bélier,  oui 
ferment  fcîbles  ou  de  mauvaife  fanté. 

§.  EJl-il  necejfaire  de  faire  venir  des  bre- 
bis avec  les  béliers  , lorjqtion  veut 
avoir  une  race  d'un  pays  éloigné  ou  ’ 
d’un  psys  étranger  ? 

En  faifant  venir  des  brebis  avec  les- 
béliers , la  dépenfe  feroit  plus  grande  y 
il  eft  vrai  que  l’on  gagnerait  du  tems^ 
puifque  l’on  auroit  la  race  parfaite  de 
la  première  génération  ; mais  il  y au- 
roit  plus  de  rifque  pour  le  fuccès  do 
de  l’entreprife  , que  fi  l’on  ne  faiffcit 
venir  que  des  béliers  fans  brebis.  II 
faut  que  .noMèulemcnt  les  béliers  , * 
mais  aufft  les  brebis  , ne  trouvent*  . 
dans  les  pays,  où  ils  ont  été  ame- 
nés, rien  qui  leur  fbit  nuifible  , ni 
aux  agneaux  qu’ils  produiront  ; au 
lieu  qu’en  accouplant  des  ‘béliers 
étrangers  avec  des  brebis  du  pays  , il 
n’y  a de  rifque  que  pour  les-  béliers  * 
les  agneaux  qui  viennent  de  ce  mé- 
lange ayant  déjà  le  temperamment 
à demi  fait  au  pays  , puifque  leur» 
mères  en  font. 

§.  XI.  De  Page  & de  la  faifon  auxquttsr 
il  faut  faire  venir  les  bêtes  à laine  p 
manière  de  Us  gouverner  dans  U voya- 
ge ; précautions  à prendre  pour  les, 

accoutumer  au  nouveau  pays. 

F « * * 

Le  meilleur  âge  pour  faire  voyager 
les  bêtes  à laine,  eft  celui  où  elles- 
ont  pris  la  plus  grande  partie  de  leur’ 
acctoiftement.  c’eft  à deux  ans.  La» 
meilleure  faifbn  eft  lorfqu’il-  ne  fait 
pas  trop  chaud  , lorfque  la  terre  n’elk 
ni  gelée  ni  mouillée  , lorfqu’il  y a de- 
l’herbe  fur  les  chemins  pour  fctvi^ 
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de  pâture  , & Iorfque  les  brebis  ne 
font  pas  pleines  Si  n’allaitent  pas  Xhrs 
agneaux.  D’après  ces  cor.fidérations  , 
il  faut  prendre  le  temps  le  plus  favora- 
ble , par  rapport  à la  longueur  de  la 
route  Se  au  pays  que  les  moutons  doi- 
vent traverfer. 

11  faut  encore  les  mener  douce- 
ment , fans  les  échauffer  ni  les  fati- 
guer. On  doit  les  faire  repofer  à 
l’ombre  dans  le  milieu  du  jour,  lorf- 
çju’il  fait  chaud  ; il  faut  les  lailfer 
paître  chemin  taifant.  Quand  ces  ani- 
maux font  arrives  au  gite , on  leur 
donne  du  fourrage , s’ils  n’ont  pas  le 
ventre  affez  rempli , & de  l’avoine 
pour  les  fortifier  : ils  peuvent  faire 
quatre  , cinq  ou  fix  lieues  moyennes 
chaque  jour } mais  lorsqu’ils  paroif- 
fent  fatigués,  il  cfl  nécefl’aire  de  les 
faire  Séjourner  pour  qu’ils  fe  repofent. 
Si,  dans  les  lieux  où  l’on  s’arrête,  il  n’y 
a point  de  râteliers , on  attache  plu- 
fteurs  bottes  de  fourrage  à une  corde 
par  un  nœud  coulant,  & on  les  fui- 
pend  à la  hauteur  des  moutons.  Ils 
le  placent  autour  du  fourage  : à me- 
fure  qu’ils  en  mangent,  le  nœud  fe 
ferre  iV  empêche  que  le  refie  du  foin 
ne  tombe. 

Quant  aux  précautions  à prendra, 
Iorfque  les  bêtes  à laine  font  arrivées, 
dans  un  pays  nouveau  pourelles, elles 
fc  reduileut  A peu  de  chofe , fi  ces  ani- 
maux ne  viennent  pas  de  loin;  mais 
fi  on  les  a tirées  d'un  pays  éloigné,  on 
doit  s’informer  de  la  manière  dont 
elles  v étoient  nourries  &c  conduites 
au  pâturage  ; il  faut  têcherde  les  gou- 
verner de  la  même  manière  , fk  de 
leur  donner  les  mêmes  nourritures  ; 
fi  l’on  eft  obligé  ^quelque  changement 
on  ne  le  fera  que  peu  à peu, , 6 c avec 
prudence. 
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CHAPITRE  III. 

De  LA  GÈNÈRATIOK. 

§.  I.  Des  précautions  qu'il  faut  prendre 
pour  l' accouplement  des  bêtes  à laine. 

, t • 

On  doit  faire  un  bon  choix  des 
béliers  & des  brebis  pour  améliorer 
les  races  , ou  pour  les  empêcher  de 
dégénérer  ; il  faut  fur-tout  ne  pren- 
dre , pour  l’accouplement  , que  des 
bêtes  en  bonne  fanté-Sc  en  bon  âge  ; 
fi  l’ons’apperçoit  que  quelques  brebis 
refînent  le  mâle,  en  peut  leur  donner 
quelques  poignées  d’avoine  ou  de 
chenevis  , ou  une  provende  coinpo- 
fée  d’un  oitton  ou  de  deux  goulfes 
d'ail , coupés  en  petits  morceaux , &c 
mêlés  avec  deux  poignées '.de  fon  Si 
une  demi-once  de  fel,  qui  fait  deux 
pincees  ; il  faut  traiter  de  même  les 
béliers  , lorlqu’ils  ne  font  pas  affez 
ardens. 

§.  II.  Des  foms  qu'il  faut  avoir  des 
brebis  après  f accouplement.  Moyens 
pour  provenir  les  accident  qui  caitftnt 
l'a  vdttcmtnt. 

Il  s’agit  de  préferver  les  brebis  de 
tout  ce  qui  peut  faire  mourir  l'agnrau 
dans  le  ventre  de  la  mère  , ou  la  faire 
avorter  ; la  mauvaife  nourriture  , la 
fatigue  , les  faots,  la  çompreffion  du 
ventre  , la  trop  grande  chaleur  , la 
frayeur  peuvent  c.aufer  ces  accidens  , 
qui  ne  font  que  trop  fréqucns.(  Voye ç 
Avorte:>îcNT.  ) 

On  ne  peut  pas,  à la  vérité,  pré- 
venir la  frayeur  que  caufeun  coup  dç 
tonnerre^  ou  j’approche  d’un  loup  j 
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mais  on  peut  empêcher  que  les 
chiens  , les  béliers,  ou  d’au'res  ani- 
maux n’cpouvantent  les  brebis  lorf- 
qu’elles  font  pleines  ; il  faut  les  bien 
nourrir,  les  conduire  doucement,  ne 
les  pas  mettre  dans  le  cas  de  fauter 
des  folles  , des  rochers  , des  haies , 
8cc. , de  le  ferrer  les  unes  contre  les 
autres  , ou  de  fe  heurter  contre  des 
portes , des  mttrs , des  pierres  ou  des 
arbres. 

§ ITI.  Combien  tic  temps  Us  brebis 
portent-  elles  ? Comment  connaît  on 
qu'une  brebis  ejl  prête  à mettre 
bus  ? Que  fxut-il  faire  lorfju  elle 
javfj  c trop  long- temps  fans  pouvoir 
mettre  bas  ? 

La  brebis  porte  environ  cent  cin- 
quante jours  , qui  font  à - peu  - prés 
cinq  mois.  On  s’apperçoit  qu’elle  ell 
prête  à mettre  bas,  par  le  gonflement 
des  parties  naturelles  ôc  du  pis  qui 
fe  remplit  de  lait , & par  un  écou- 
lement de  férofités  Sc  de  glaires  par 
les  parties  naturelles  , 8c  que  les  ber- 
gers appellent  les  mouillures  ; elles 
durent  vingt  - cinq  jours  , 8c  quel- 
quefois un  mois  ou  lix  femaines. 

Si  l’accouchement  ell  laborieux , 
fi  la  brebis  fouffre  trop  long  - temps 
fans  pouvoir  mettre  bas  , il  faut 
tâcher  de  favoir  fi  les  forces  lui 
manquent,  ou  li  , au  contraire,  elle 
a trop  de  cha’eur  & d’agitation  ; dans 
ce  dernier  cas  il  ell  bon  de  la  faigner, 
mais  ft  elle  ell  foible  , il  faut  lui 
faire  boire  un  verte  de  bon  vin , on 
deux  verres  de  piquette , ou  de  bierre, 
ou  de  cidre  , ou  de  poiré  : on  doit 
préférer  celui  de  ces  breuvages  qui 
ell  le  moins  cher  dans  le  pays  où  l’on 
fe  trouve.  On  peut  aulîi  donner  à la 
brebis  la  provende  qui  a été  con- 
Tomt  V I, 
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feillée  pour  exciter  la  chaleur  dans 
le  temps  de  l’accouplement.  ( J'qyfj 
le  §.  1.)  Mais  , avant  d’employer  les 
remèdes , il  faut  être  bien  fur  que 
l’accouchement  n’ell  retardé  que  par 
la  foibleffe  de  la  incre  ; ils  lui  feroient 
très-contraires  fi  , au  lieu  d'être  trop 
foible  , elle  étoit  trop  agitée, ce  qu’il 
ell  aifé  de  connoître  par  la  chaleur 
des  oreilles  , 8c  le  pouls  plus  prompt 
que  dans  les  autres  brehis  , par  la 
langue  8c  les  lèvres  fèches , la  rou- 
geur des  yeux  8c  le  battement  du 
flanc. 

§.  IV.  Cf  qu'il  y a à faire  lorfqu’unc 
brebis  agnele  , & que  l'agneau  fe 
préfente  mal.  De  la  fituatïon  de 
r agneau  dans  le  ventre  de  la  mère. 
Des  moyens  à employer  pour  chan- 
ger la  mauvaife fituatïon  de  C agneau. 
Du  délivre . 

Il  n’y  a rien  à faire  fi  l’agneau  fe 
préfente  bien  8c  fort  facilement  ; mais 
s’il  relie  trop  longtemps  au  partage, 
il  faut  l’aider  à forttr  en  le  tirant 
peu-à-peu  8c  doucement  ; mais  il  faut 
attendre  pour  cela  que  la  brebis  falîe 
elle-même  des  efforts  pour  le  pouffer 
au-dchors  ; fi  au  contraire  il  fe  pré- 
fente mal , il  faut  tâcher  de  changer 
fa  mauvaife  lîtuation  , & de  le  re- 
tourner pour  le  mettre  en  état  de 
fortir. 

Pour  que  l’agneau  forte  a'.fément 
du  ventre  de  la  mère  , il  faut  qu’il 
pr.ilente  le  bout  du  mufeau  à 1 ou- 
verture de  la  matrice  ou  portière  , 
8c  qu’il  ait  les  deux  pieds  de  devant 
au  deffous  du  mufeau  8c  un  peu  en 
avant  ; fes  deux  jambes  de  derrière 
doivent  être  repliées  lous  fon  ventre, 
8c  s’étendre  en  arrière  à mefure  qu’il 
fort  de  la  matrice. 
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Les  mauvaifes  fituations  les  plus 
fréquentes  qui  empêchent  Panneau 
de  foriir  de  la  martrice,  font  i°.  la 
mauvaife  fituation  de  la  tête  , lorfque 
l’agneau  , au  lieu  de  préfenter  le  bout 
du  mufeau  à l’ouverture  de  la  ma- 
trice , préfente  quelque  partie  du 
fommet  ou  des  côtés  de  la  tête  , 
tandis  que  le  bout  du  mufeau  eil 
tourne  de  côté  ou  en  arrière. 

i°.  La  mauvaife  fituation  des 
jambes  de  devant,  qui , au  lieu  detre 
étendues  en  avant  de  façon  que  les 
pieds  fe  trouvent  à l’ouverture  de  la 
matrice  avec  le  mufeau  , font  repliées 
fur  le  cou  ou  étendues  en  arrière. 

j°.  La  mauvaife  fituation  du  cor- 
don ombilical , lorfqu’il  pafl'e  devant 
l’une  des  jambes. 

Pour  changer  ces  mauvaifes  fitua- 
tions  , le  berger , lorfqu’il  lent  , à 
l’ouverture  de  la  matrice  , la  tête  de 
l’agneau  , au  lieu  du  mufeau  , doit 
lâcher  de  repouffer  la  tête  en  arrière, 
& d’attirer  le  mufeau  à l’ouverture 
de  la  matrice  ; il  eft  néccflaire  qu’il 
frotte  les  doigts  avec  de  l'huile , pour 
faire  cette  operation  fans  blefler  la 
brebis  ni  Panneau  ; s’il  ne  voit  pas  les 
pieds  de  devant , il  faut  qu’il  tâche 
de  les  trouver  6c  de  les  attirer  à l’ou- 
verture de  la  matrice  ; fi  les  jambes 
de  devant  font  étendues  en  arriéré  , 
il  faut  que  le  berger  tâche  de  faire 
fortir  la  tête  , enfuite  qu’il  effaye 
d’attirer  les  deux  jambes  de  devant, 
ou  feulement  l’une  , pour  empêcher 
que  les  épaules  ne  forment  un  trop 
grand  obilacle  à la  fortie  de  l’agneau  ; 
fi  les  jambes  de  devant  relloient  éten- 
dues en  arrière  , on  feroit  obligé  de 
tirer  l’agneau  avec  tant  de  force,  que 
l’on  courroit  rifque  de  le  faire  mou- 
rir. Lorlque  le  berger  reconnoît  que 
le  cordon  pafl'e  devant  l’une  des  jam- 


M O U 

Les,  il  doit  tâcher  de  le  rompre  fiins 
attirer  le  délivre  , le  cordon  fe  rom- 
pant de  lui-même  dès  que  l’agneau 
eft  forti. 

Le  délivre  eft  compofé  de  mem- 
branes qui  enveloppoient  l’agneau 
dans  le  ventre  de  la  mère  ; elles  tom- 
bent quelque  temps  après  que  l’agneau 
eft  né.  Si  le  délivre  ne  fort  pas  de 
lui  même,  le  berger  doit  le  tirer  dou- 
cement ; s’il  le  tiroit  avec  force  , il 
rifqucroit  de  le  cafler  ou  de  déchirer 
la  matrice  , ou  d’attirer  c elle  ci  au- 
dehors  avec  le  delivre;  lorlqu’il  eft 
forti , on  l’éloigne  de  la  mère  , pour 
empêcher  qu’elle  ne  le  mange. 

§,  V.  Des  foins  qu'il  faut  avoir  pour 
la  brebis  après  quelle  a mis  bas. 
Des  moyens  à employer  pour  qu'elte 
allaite  Jon  agneau  & quelle  U 
foigne.  Ce  qu'il  y a à faire  lorf- 
qn  elle  fait  plus  d'un  agneau  d'une 
même  portée. 

Quelques  heures  après  que  la  bre- 
bis a mis  b..s , il  faut  lui  donner  un 
peu  d'eau  blanche  tiède  , du  fon  , de 
l’orge  ou  de  l’avoine  , & la  meilleure 
nourriture  que  l’on  pourra  trouver 
dans  la  faifon  ; on  la  laide  avec  fon 
agneau  pendant  quelques  jours  ; tant 
qu’elle  allaite  il  faut  la  bien  nourrir. 

Pour  que  la  brebis  allaite  fon 
agneau  & le  foigne , on  comprime 
les  mammelons  de  la  mère  , c’eft  à- 
dire  , les  bouts  du  pis  , afin  de  les 
déboucher  en  failânt  fortir  un  peu 
de  lait.  Il  faut  prendre  garde  fi  la 
mère  lèche  fon  agneau  pour  le  fé- 
cher;  6c  lorfqu’elle  ne  le  lait  pas, on 
répand  un  peu  de  fel  en  poudre  fur 
l'agneau  , &c  on  l’approche  de  la 
mere  pour  l’engager  à le  lécher  par 
l’appât  du  fel.  Lorlque  la  faifon  eft 
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humide  ou  froide,  on  peut,  s’il  eft 
néceflaire  , aider  la  mcre  à (éther  fon 
agneau , en  l’e (Fuyant  avec  du  foin 
ou  avec  un  linge.  Les  brebis  qui 
agnèlent  pour  la  première  fois,  font 
plus  fujettes  que  les  autres  à négliger 
leurs  agneaux  ; pour  les  rendre  plus 
attentives , on  les  fépare  du  troupeau , 
&C  on  les  enferme  quelque  part  avec 
leurs  agneaux  Lorfqu’un  agneau  ne 
cherche  pas  de  lui-même  la  mam- 
melle,  c’tft-à-dire  le  pis  pour  tetter, 
il  faut  l’en  approcher,  & faire  couler 
du  Lit  de  la  mammelle  dans  fa  gueule. 
Lo^qu’une  brebis  rebute  (on  agneau , 
qu’elle  l’empêche  de  tetter  & qu’elle 
le  fuit , il  faut  la  tenir  en  place , & le- 
ver une  jambe  de  derrière  pour  mettre 
les  mammelles  à portée  de  l’agneau. 

La  brebis  fait  ordinairement  un 
feul  agneau  , quelquefois  deux  , & 
très-rarement  trois.  Il  y a des  races 
de  brebis  qui  portent  deux  fois  l’an. 
On  dit  que  celles  des  comtés  de 
Juliers  Ôc  de  Clèves  portent  deux  fois, 
& donnent  deux  ou  trois  agneaux 
chaque  fois;  cinq  brebis  produifent 
jufqu’i  vingt-cinq  agneaux  en  un  an. 
Quoi  qu’il  en  (oit , ii  la  brebis  qui 
a fait  plus  d’un  agneau  cft  grade,  (i 
les  mammelles  font  grod’es  &c  bien 
remplies  , fi  la  faifon  commence  à 
être  bonne  pour  les  pâturages , on 
peut  laifier  ;\  la  mère  deux  agneaux, 
mais  il  faut  lui  ôter  le  troificme  ; 
même  le  fécond,  fi  elle  efl  foible  , 
ou  fi  la  faifon  eft  mauvaife. 

§•  VI.  Comment  fait-on  venir  du  lait 
aux  brebis  qui  n'en  ont  pas  aÿe^? 
En  quel  temps  peut  - on  traire  les 
brebis  , & quelles  font  celles  que  f on 
peut  traire  ? De  C ufuge  du  lait. 

On  fait  venir  du  lait  aux  brebis 
en  leur  donnant  de  l’avoine  ou  de 
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l’orge  mêlées  avec  du  fon,  des  raves 
& des  navets;  des  carottes,  des  pa- 
nais ou  des  fallifix;  des  pois  cuits, 
des  fèves  cuites  , des  choux  ou  du 
lierre,  & c.  ( Eoyt[  tous  ces  mots  ) 
on  les  mène  dans  les  meilleurs  pâ- 
turages. On  a remarqué  que  le  chan- 
gement de  pâturage  leur  donne  de 
l’appétit,  & leur  fait  beaucoup  de 
bien , pourvu  qu’on  ne  les  fade  pas 
fortir  d’un  bon  pâturage  pour  les 
mettre  dans  un  moindre. 

Lorfque  l’agneau  qu’allaitoit  une 
mère  brebis  ne  peut  pas  la  tetter , on 
tire  le  lait  de  la  mammelle  pou  rie  faire 
boire  à l’agneau.  On  peut  aufii  traite 
les  brebis  lorfque  les  agneaux  (ont 
morts  ou  fevrés.  Il  y a des  bergers 
allemands  qui  fèvrent  les  agneaux  à 
huit  ou  dix  femaines , & qui  traient 
enfuite  les  mères  pendant  toute  l’an- 
née. Dès  que  les  agneaux  peuvent 
paître,  il  y a des  gens  qui  les  fé- 
parent  des  mères  fans  les  Jevrer  en- 
tièrement. Le  matin  , après  avoir 
trait  les  mères,  ils  font  venir  les 
agneaux  pour  tetter  le  peu  de  lait  qui 
eft  refté  dans  les  mammelles,  enluite 
ils  éloignent  les  agneaux  pendant 
toute  la  journée  ; le  loir  , ils  les  font 
revenir  peur  tetter  encore,  après  que 
l’on  a trait  les  brebis.  On  dit  que  le 
peu  de  lait  qui  refte  à chaque  fois, 
joint  à l’herbe  des  pâturages  , fuftit 
pour  la  nourriture  de  ces  agneaux  ; 
mais,  fi  l’herbe  n’étoitpas  allez  nour- 
rifiante  , cet  ufage  pourroit  leur  être 
nuifible. 

L’écoulement  de  lait  préferve  les 
brebis  de  plufieurs  maladies  qui  pour- 
roient  venir  d’humeurs  trop  abon- 
dantes ; mais  lorfqu’i!  dure  trop  long- 
temps , les  brebis  maigriffent  & dé- 
périrent , & elles  donnent  moins  de 
laine. 
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On  ne  nique  rien  de  traire  les 
brebis  dont  la  laine  eft  de  mauvaise 
qualité  & de  peu  de  produit , mais 
il  ne  faut  pas  traire  celles  qui  ont  de 
bonne  laine,  & principalement  celles 
dont  on  veut  relever  ou  maintenir  la 
race  ; cependant  , fi  elles  étoient 
loupçonnées  de  maladies  produites 
par  des  humeurs  trop  abondantes  , 
on  pourroit  les  traire  une  ou  deux 
fois  par  femaine , pour  donner  iffue  à 
ces  humeurs.  On  croit  que  cette  pré- 
caution les  préferve  de  la  pulmonie, 
de  la  pourriture  , &c.  ; ( A'isycç  ces 
mots  ) mais  il  faudroit  jeter  ce  lait 
comme  mal  fain. 

Quant  à lutage  du  lait  de  la  brebis, 
il  eft  le  même  que  celui  de  la  vache  ; 
yoyt{  Boeuf)  il  rend  moins 
e petit  lait , mais  il  eft  plus  gras 
& plus  agréable  au  goût , il  a plus 
de  parties  propres  à faire  du  fromage; 
On  en  fait  de  très-bons  & de  ties- 
recherchés  , principalement  ceux  de 
Roquefort  en  Rouergue. 

§.  Vil.  Des  foins  qu'il  faut  avoir 
lorfqu'un  agneau  vient  Je  naître. 
Manière  de  reconnoilre  la  bonne 
qualité  Je  lait.  Ce  qu'il  y a à faire 
lorfque  la  mire  n'a  point  de  lait , 
ou  n'en  a pas  ajfeç  , lorfqu'il  ejl 
mauvais , quelle  ejl  malade  , ou 
quelle  ejl  morte  en  agnelant. 

Lorfqu’un  agneau  vient  de  naître, 
il  faut  vifiter  le  pis  de  la  mère,  pour 
couper  la  laine , s’il  y en  a delîus , 
pour  favoir  s'il  eft  allez  plein  de  lait, 
& pour  en  Lire  fortir  des  mamme- 
lons,  afin  de  voir  s’il  eft  bon;  en- 
fuite  il  faut  prendre  garde  fi  la  mère 
lèche  fon  agneau  , & fi  l’agneau  la 
teite. 
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On  peut  croire  que  le  lait  eft  boné 
lorfque  la  mère  eft  en  bonne  fanté, 
& lorfqu'il  eft  blanc  & de  bonne 
confiftancc  , c’eft-à-dire , allez  épais; 
mais  lorfqu’il  eft  gluant , bleuâtre  , 
jaunâtre  ou  clair , il  eft  mauvais. 

Si  une  brebis  mère  eft  malade  , 
ou  fi  elle  eft  morte  en  agnelant , il 
faut  donner  à l’agneau , pour  l’allaiter, 
une  autre  mère  qui  aura  perdu  le 
fien , ou  une  chèvre  qui  aura  du  lait. 

Il  arrive  fouvent  qu’une  brebis  ne 
veut  pas  allaiter  un  agneau  qui  ne 
vient  pas  d’elle  ; mais  on  dit  que  l’on 
peut  la  tromper  en  couvrant  cet 
agneau  pendant  une  nuit  avec  la  peau 
de  celui  qui  eft  mort,  fi  cette  peau 
eft  encore  fraîche  ; quoiqu’on  l’ôte  le 
matin  , la  brebis  croit  déjà  avoir  re- 
trouvé fon  propre  agneau  : mais  on 
a éprouvé  un  moyen  plus  facile  que 
celui  - là , c’eft  de  frotter  feulement 
l’agneau  mort  contre  celui  que  l’on 
veut  taire  tetter  à fa  place. 

Si  l’on  n’a  ni  brebis , ni  chèvre 
pour  allaiter  un  agneau  privé  de  fa 
mère  ; on  fait  boire  à cet  agneau 
du  lait  tiède  de  brebis  , de  chèvre 
ou  de  vache  , d’abord  par  cuillerées, 
enfuitc  au  moyen  d’un  biberon  dont 
le  bec  eft  garni  d’un  linge  , afin 
que  l’agneau  puiffe  fucer  ce  linge 
à-peu-près  comme  le  mammelon 
d’une  brebis  : on  lui  préfente  le  bibe- 
ron aufti  fouvent  qu’il  auroit  tetié 
la  mère.  11  faut  faire  enforte  que  le 
mufeau  ne  foit  pas  trop  élevé,  parce 
que  dans  cette  pofture  le  lait  pour- 
roit fuffuquer  l’agneau  en  entrant  dans 
le  cornet;  on  tient  l'agneau  dans  un 
lieu  un  peu  chaud , pour  fuppléer 
à la  chaleur  qu’il  auroit  reçue  de  la 
mère , s’il  avoit  été  couché  contr’elle. 
Il  y a des  agneaux  qui , au  bout  de 
trois  jours , peuvent  fe  palier  de  bi- 
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beron , & boire  cto  ns  un  vafe.  On 
commence  par  faire  boire  du  lait  aux 
agneaux  quatre  fois  par  jour  , enfuite 
trois  fois,  8e  enfin  deux  fois  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  affez  forts  pour  man- 
ger de  l’herbf . Si  l’on  n’avoit  point 
de  lait,  ou  f»  on  vouloit  l’épargner, 
on  pourroit  leur  donner  de  l’eau 
tiède  , mêlée  de  farine  d’orge  ; mais 
cette  boiffon  eft  moins  nourriflante 
que  le  lait. 

§.  VIII.  Que  faut-il  faire  lorfqu'on 
s ap perçoit  qu'un  agneau  ejl  trijle , 
faible  , ou  maigre , ou  engourdi  par 
le  ftoid  } 

Lorfqu’un  agneau  eft  trille , foible 
ou  maigre , le  berger  doit  obferver  fi 
le  mère  eft  en  bonne  fanté  , fi  fon 
lait  eft  bon  , fi  l’agneau  la  tette , ou 
fi  quelqu'autre  agneau  lui  dérobe  fon 
lait.  11  y a des  agneaux  gourmands 
qui  tettent  plufieurs  mères  les  unes 
après  les  autres  , ce  qui  prive  les 
autres  agneaux  de  la  nourriture  de 
leur  mère  ; il  faut  veiller  foigneu- 
fement  à ce  que  tous  les  agneaux, 
principalement  les  plus  foibles,  tet- 
ter.t  leurs  mères  , 8c  à ce  qu'ils  aient 
de  bon  lait  & en  fuffiiante  quantité. 
La  plupart  des  agneaux  qui  periffent, 
meurent  de  faim  , ou  n’ont  eu  que 
de  mauvais  lait. 

Si  un  agneau  a beaucoup  fouffert 
du  froid , il  faut  le  réchauffer  en 
l’enveloppant  de  linges  chauds  , en  le 
couchant  auprès  d’un  feu  doux  , & en 
le  difpofant  de  manière  que  la  tête 
foit  à l’ombre  du  corps.  En  Angle- 
terre , on  met  ces  agneaux  refroidis 
dans  une  meule  de  foin,  ou  dans  un 
four  chauffé  feulement  avec  de  la 
paille  ; on  en  a lâuvé  de  cette  ma- 
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nière  qui  avoient  tant  fouffert  du 
froid,  qu’ils  donnoient  à peine  quel- 
ques fignes  de  vie.  On  fait  prendre  à 
l’agneau  une  petite  cuillerée  de  lait 
tiède  , ou  , s*il  eft  nécefîaire  , une 
cuillerée  de  bierre  ou  de  vin  , mêlée 
d’eau  : on  le  nourrit  au  coin  du  feu 
pendant  quelques  jours  s’il  eft  foible, 
enfuite  on  le  met  avec  fa  mere , juf- 
qu’à ce  qu’ibfoit  rétabli , dans  un  lieu 
couvert  8c  même  fermé. 

§.  IX.  Que  faut-il  faire  des  agneaux 
qui  ne  viennent  qu'à  la  fin  d'avril 
ou  en  mai  ? 

On  ne  'doit  point  garder  ces 
agneaux  pour  les  troupeaux  , parce 
qu’ils  font  foibles  8c  petits.  On  les 
engraiffe  pour  les  manger.  Il  eft  fa- 
cile de  les  engraiffer , parce  qu’ils 
naiffent  dans  une  faifon  ou  il  y a 
déjà  de  l’herbe.  Ces  agneaux  font 
les  premiers  des  jeunes  brebis  , ou 
les  derniers  qui  viennent  des  vieilles. 
Nous  leur  donnons  le  nom  de  tar- 
dons , parce  qu’ils  font  venus  trop 
tard;  on  les  appelle  en  Angleterre, 
agneaux-coucous,  parce  qu’ils  naif- 
fent  dans  la  faifon  où  cet  oifeau 
chante. 

$.  X.  Manière  d'engraiffer  les 
agneaux. 

On  garde  les  agneaux  à la  ber- 
gerie où  ils  tettent  les  mères , foir 
6c  matin , 8c  pendant  la  nuit.  Dans 
le  jour  , tandis  que  leurs  meres  font 
aux  champs , on  leur  fait  tetter  des 
marâtres , c’eft-à-dire  , des  brebis  qui 
ont  perdu  leurs  agneaux.  On  donne 
de  la  litiere  fraîche,  une  ou  deux 
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fois  etr  vingt -quatre  heures  , su* 
agneaux  que  l’on  engraifTe.  On  met 
auprès  d'eux  line  pierre  de  craie 
pour  qu’ils  la  lèchent.  La  craie  les 
préferve  du  dévoiement  ( Voyeç  ce 
mot  ) auquel  ils  font  l'ujets  , & qui 
les  empêcheroit  d’cngrailfer.  Lor(- 
que  les  agneaux  mâles  que  l’on 
engraifle,  ont  quinze  jours,  il  faut 
les  couper,  comme  il  (era  expliqué 

au  §.  Xill Les  agneaux  males 

coupés  ont  la  chair  auifi  bonne  que 
celle  des  agneaux  femelles;  mais  ils 
ne  deviennent  pas  fi  gros  que  ceux 
qui  n’ont  pas  été  coupes.  La  plupart 
des  gens  qui  engraiflent  des  agneaux 

fiour  les  vendre , aiment  mieux  ne 
es  pas  couper,  pourvu  qu'ils  (oient 
plus  gros , quoique  leur  chair  n’ait 
pas  alors  fi  bon  goût,  Us  les  vendent 
mieux. 

S-  XL  A quel  âge  les  agneaux  peu- 
vent-ils prendre  X au  très  nourritures 
que  le  laie  } Quelles  précautions 
y a-t-il  à prendre  jufquà  ce  qu'ils 
J'oient  fevrés.  Quand  & comment 
faut -il  les  fevrer  ? 

Il  y a des  agneaux  qui  commen- 
cent à manger  dans  l’auge  & au 
râtelier , & à brouter  l’herbe  à l’âge 
de  dix-huit  jours.  Alors  on  peut  leur 
donner  les  choies  fuivantes  dans  les 
auges. 

i.°  De  la  farine  d’avoine  feule,  ou 
mêlée  avec  du  fon  : on  dit  que  le 
fon  leur  donneroit  trop  de  ventre  s’il 
n'étoit  pas  mêlée  avec  d’autres  nour- 
ritures. i.°  Des  pois,  les  bleus  font 
plus  tendres  & plus  nourrifians  que 
les  blancs  & les  gris.  Si  l’on  fait 
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crever  les  pois  dans  l’eau  bouillante,' 

& fi  on  les  mêle  avec  du  lait,  ils  font 
encore  plus  tendres  & plus  appétiflans. 
On  peut  auifi  les  mêler  avec  de  la 
farine  d’avoine  ou  d’orge  ; mais  la 
farine  d’orge  <!égcùte#!es  agneaux, 
parce  qu’elle  relie  entre  leurs  dents. 
3°  De  l’avoine  ou  de  l’orge  en  grain  1 
l’avotne  tft  la  nourriture  que  ies 
agneaux  aiment  le  mieux;  c’eft  auffi 
la  plus  laine,  & celle  qui  les  engraifle 
le  plus  promptement.  4 0 Du  loin  le 
plus  fin , de  la  paille  battue  deux 
(bis  , pour  la  rendre  plus  douce  ; du 
t refile  fec , des  gerbees  d’avoine , &c., 
& principalement  du  fain-foin.  j.°  Les 
herbes  des  prés  bas  , & toutes  celles 
qui  font  bonnes  pour  l’engrais  des 
moutons , comme  on  le  verra  dans 
le  § 11  du  chapitre  quatrième. 

Les  précautions  que  demandent  les 
agneaux  julqu’à  ce  qu’ils  (oient  fe- 
vres  , confluent  à ne  pas  tenir  trop 
chaudement  ceux  que  l’on  ert  obligé 
de  mettre  à couvert  à caufe  des 
grands  froids  ; on  doit  leur  donner 
de  l’air  & les  faire  fortir  le  plus  fou- 
vent  qu’il  eft  poflîble  , pour  les  for- 
tifier. Lorfqu’un  agneau  a huit  jours, 
il  peut  déjà  fuivre  fa  mere  près  de 
la  bergerie. 

O11  lèvre  les  agneaux  lorfque 
le  lait  de  la  mere  commence  à 
tarir  : alors  l’agneau  a environ  deux 
mois.  C’eft  vers  le  premier  de  mai, 
pour  les  agneaux  qui  viennent  à là 
fin  de  février  ou  au  commencement 
de  mars.  Lorfque  les  agneaux  naif- 
fent  plutôt,  on  eft  obligé  de  les 
laifler  retter  plus  de  deux  mois,  afin 
qu'ils  puiflent  avoir  de  bonne  herbe 
lorfqu’on  les  fèvre.  Par  exemple, 
tin  agneau  qui  vient  en  décembre, 
ne  pourroit  avoir  de  bonne  herbe 
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en  février:  dans  les  pays  où  l’hiver' 
eft  rude  , il  faut  attendre  le  mois 
de  mars  ou  d’avril  pour  le  fevrer. 

Il  y a des  gens  qui  ne  fèvrent  les 
agneaux  qu'au- temps  de  la  tonte  ; 
quelques-uns  ne  reconnoiflent  plus 
leurs  mères  après  qu’elles  ont  été 
dépouillées  de  leurtoifon;  il  arrive 
plus  fouvent  que  la  mère  ne  recon- 
noît  fon  agneau  que  difficilement 
après  qu’il  a été  tondu.  Si  l’agneau 
refte  toujours  avec  fa  mère  , elle  le 
fevre  d'elle-même  , l’orfque  le  lait 
lui  manque  , ou  lorfqu’elle  entre  en 
chaleur  : alors  elle  repoufle  fon 
agneau , & lui  fait  perdre  l’habitude 
de  tetter  : quelquefois  auffi  les 

agneaux  s’en  dégoûtent  lorfqu’ils  ont 
de  bons  pâturages. 

Pour  fevrer  les  agneaux  , on  les 
fépare  des  mères  , &i  s’il  eft  poffible  , 
on  les  éloigne  allez  pour  qu’ils  ne 
puiffent  pas  entendre  la  voix  des 
mères  , ni  leur  faire  entendre  la  leur. 
Pour  qu’ils  s’oublient  de  part  & d’au- 
’ tre  plus  promptement  , on  met  les 
agneaux  julqu’au  nombre  de  quarante , 
avec  une  vieille  brebis  , pour  les 
conduire  & les  empêcher  de  s’écarter. 
On  l«s  fait  pàître  dans  des  prairies 
de  treille,  de  mélilot  ou  de  raygras, 
&c.  ; on  peut  auffi  les  mettre  dans 
des  prairies  ordinaires  qui  ne  foient 
pas  humides.  On  a trouvé  un  moyen 
de  fevrer  les  agneaux  fans  les  fé- 
parer  de  leurs  mères.  On  leur  met 
une  forte  de  cavellon  ou  mufelière 
aflèz  lâche  pour  leur  Laiffer  la  liberté 
de  manger  , 6c  garni  fur  le  nez  de 
pointes  ou  d’épines  qui  piquent  les 
mammelles  de  la  mère  , &:  l’obligent 
à repoulièr  l’agneau  l’orfqu’il  veut 
tetter  ; mais  il  faut  que  ces  piquans 
foient  alTez  doux  pour  ne  pas  blelTer 
les  mammelles. 


§.  XII.  Doit-on  couper  la  queue  des 

agneaux  } Manière  de  la  couper. 

11  s’attache  beaucoup  d’ordures- à 
la  queue  des  bêtes  à laine  , princi- 
palement lotfqu’elles  ont  le  dévoie- 
ment. ( Voye{  ce  mot  ) Celles  dont 
la  queue  a été  coupée  , font  les  plus 
propres.  Les  moutons  qui  n’ont  point 
de  queue  paroiftent  avoir  la  crou- 
pe plus  large.  On  dit  que  l’on  ne 
raccourcit  la  queue  des  agneaux  , 
que  pour  empêcher  qu’elle  ne  fe 
charge  de  boue  par  l’extrémité , 6c 
que  cette  boue  une  fois  durcie,  ne 
bleffe  les  pieds  de  la  bête  , ou  ne 
l’excite  à courir.  Lorfqu’elle  a com- 
mencé à doubler  le  pas  , la  pelotre 
de  terre  dure , attachée  au  bout  de 
la  queue  , frappe  de  plus  en  plus 
fur  le  bas  des  jambes  ; ces  coups  re- 
doublés animent  la  bête  au  point 
qu’il  eft  difficile  de  l’arrêter.  Il  eft 
donc  à propos  de  couper  la  queue 
des  agneaux  dans  les  pays  où  la 
terre  eft  de  nature  à s’attacher  6c 
à fe  durcir  à l’extrémité  de  leurs 
queues. 

On  fait  cette  opération  par  .un 
temps  doux,  lorfque  l’agneau  a un 
mois , fix  femaines  , ou  deux  mois , 
ou  dans  l’automne  qui  fuit  fa  nail- 
fance.  On  coupe  la  queue  à l’endroit 
d’une  jointure  entre  deux  os , & l’on 
met  des  cendres  fur  la  plaie.  Si  les 
cendres  ne  fuffifoient  pas  feules  , 
on  les  mêleroit  avec  du  luif. 

Il  eft  bon  même  de  couper  la 
laine  de  la  queue , ainli  que  des 
feffes , lorfqu’elle  eft  chargée  d’or- 
dures qui  pourroient  caufer  des  dé- 
mangeaifons  6c  la  gale.  ( Voye\  ces 
mots.  ) 
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§,  XIII.  Des  la  caf ration.  A quel 

âge  & comment  doit-on  la  faire  ? 

On  châtre  les  agneaux  pour  ren- 
dre la  chaire  de  l’animal  plus  tendre, 
6t  pour  lui  ôter  un  mauvais  goût 
qu’elle  auroit  naturellement  , li  on 
le  laifl'oit  dans  l’état  de  bélier  ; pour 
le  diipofer  à prendre  plus  de  graille  ; 
pour  rendre  la  laine  plus  fine  6t 
plus  abondante:  en  même  temps  on 
rend  l’animal  plus  doux  6c  plus  ailé 
à conduire. 

On  les  appelle  moutons , lor-fqu’ils 
font  âgés  d’un  an. 

C’elt  à hui  t ou  quinze  jours  après  leur 
naillance,  qu’on  châtre  les  agneaux. 
On  eft  aufli  dans  l’ufage  de  ne  les 
châtrer  qu’à  Page  de  trois  femaines, 
ou  de  cinq  à fix  mois  ; mais  leur 
chair  n’ell  jamais  fi  bonne  que  s’ils 
avoient  cté  châtrés  huit  jours  après 
leur  naillance:  plus  on  retarde  cette 
opération  , plus  elle  fait  périr  d’a- 
gneaux. Ceux  qui  ont  été  châtrés 
n’ont  pas  la  tête  aulli  belle  , 8c 
ne  deviennent  pas  aulli  gros  que  les 
autres. 

Lorfqu’on  châtre  les  agneaux  à 
huit  ou  dix  jours  , la  maniéré  la 
plus  fimple  ell  de  leur  faire  une 
ouverture  par  inciÜQn  au  bas  des 
bourfes  , 6c  de  couper  les  cordons 
qui  font* au  - deffus  des  tcfticules  : 
c’efl  ce  que  l’on  appelle  châtrer  en 
agneaux.  Lorfque  les  agneaux  font 
plus  âgés  on  inçile  les  bourlès  de 
chaque  côté  de  leur  fond  ; on  fait 
fortir  un  teflicule  par  chacune  de  ces 
ouvertures  , 6c  on  coupe  le  cordon 
qui  ell  au-deftiis  de  chaque  tefticule. 
On  appelle  cette  operation  , châtrer 
en  veau  , parce  que  c’eft  ainfi  que 
l’on  châtre  les  veaux. 
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Quant  aux  autres  manières  de 
châtrer  les  agneaux  , confultez  l’ar- 
tiole  Casthaiion. 

Pour  faire  celte  opération  , on  doit 
bien  comprendre  qu’il  faut  choifir  un 
temps  qui  ne  loir  ni  trop  chaud  , ni 
trop  froid.  La  grande  chaleur  pour- 
ront cattlcr  la  grangrene  dans  la  plaie  ; 
le  trop  grand  froid  l’empêcheroit  de 
guérir.  Après  l’opération,  on  frotte 
les  bourlcs  avec  du  fain-deux  ; on 
tient  les  agneaux  en  repas  pendant 
deux  ou  trois  tours  , & on  les  nour- 
rit mieux  qu’à  l’ordinaire. 

§.  XIV.  Des  moutonnes.  A quel 
âge  & comment  fait-on  les  mou- 
tonnes ? 

Les  moutonnes  font  des  brebis 
auxquelles  on  a ôté  les  ovaires  dans 
leur  premier  âge  , pour  les  empêcher 
d'engendrer  On  les  appelle;  à caufe 
de  cela  , brebis  châtrice  ; mais  il 
vaut  mieux  leur  donner  le  nom  de 
moutonnes  , parce  qu’elles  font  dans 
le  même  cas  que  les  moutons. 

On  fait  des  moutonnes  pour  ren- 
dre les  brebis  aufli  utiles  que  les 
moutons,  par  le  produit  de  la  laine  , 
6c  par  la  qualité  de  la  chair. 

Pour  faire  des  moutonnes  , on 
attend  que  les  agneaux  femelles 
aient  environ  fix  femaines , parce 
qu’il  faut  que  les  ovaires  foient  à- 
peu-pres  gros  comme  des  haricots, 
afin  que  l’on  puifle  les  reeonnoître 
aifément  en  les  cherchant  avec  le 
doigt. 

Le  berger  qui  fait  l’opération,  com- 
mence par  coucher  l’agneau  fur  le 
côté  droit , près  du  bord  d’une  ta- 
ble, afin  que  la  tête  loit  pendante 
hors  de  la  table.  Enluite  il  place  à 
la  gauche  un  aide  qui  étend  la  jambe 

Fauche 


Digitized  by  Google 


I 


MOU 

gauche  de  derrière  de  l’agneau , & 
qui  l’empoigne  avec  la  main  gauche 
à l’endroit  du  canon,  c’cft-à-dire, 
au-defl'us  des  ergots  , pour  la  tenir 
en  place.  Un  fécond  aide  , placé  à 
la  droite  de  l’opérateur  , raflemble 
les  deux  jambes  de  devant  de  l’a- 
gneau , avec  la  jambe  droite  de  der- 
rière, & les  contient  en  les  empoi- 
gnant toutes  les  trois  de  la  main 
droite,  à l’endroit  des  canons  ( t'oyez 
la  planche  t'  1 1 1 de  l'ouvrage  de 
Al.  Daubenton , déjà  cité , figure,  i , 
page  L’agneau  étant  ainfi  dit- 

pofé  , l’opérateur  foulève  la  peau  du 
flanc  gauche  avec  les  deux  premiers 
doigts  de  la  main  gauche  , pour  for- 
mer un  pli  à égale  diilancc  de  la 
partie  la  plus  haute  de  l’os  de  la 
hanche  & du  nombril.  L’aide  du 
côté  gauche,  alonge  ce  pli  attlïi  avec 
la  main  gauche  julqu’à  l’endroit  des 
faillies  côtes- Alors  l’opérateur  coupe 
le  pli  avec  an  couteau , de  maniéré 
que  l’incifion  n’ait  qu’un  pouce  & 
demi  de  longueur  , & fuive  une 
ligne  qui  iroit  depuis  la  partie  la 
plus  haute  de  l’os  de  la  hanche  jus- 
qu’au nombril.  L’ouverture  étant 
faite,  en  coupant  peu- à- peu  toute 
l’épaifieur  de  la  chair,  jufqu’à  l'en- 
droit des  hoyaux  , fans  les  toucher , 
l’opcratcur  introduit  le  doigt  index, 
c’eft  à -dire,  celui  qui  eft  près  du 
pouce , dans  le  ventre  de  l’agneau  , 
pour  chercher  l’ovaire  gauche  ; lorf- 
qu’il  l’a  terni , il  l’attire  doucement 
au-dchors.  Les  deux  ligamens  larges  ; 
la  matrice  & l'autre  ovaire  fortent 
en  mime  temps.  L’opérateur  enlève 
les  deux  ovaires,  & fait  rentrer  les 
ligamens  &i  la  matrice  ; enfuite  il 
fait  trois  points  de  couture  à i’en- 
droit  de  l'ouverture  pour  la  fermer; 
il  ne  paftei’aiguilie  que  dans  la  peau. 
Terne  fT, 
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il  a foin  qu’elle  n’entre  pas  dans  la 
chair  ; il  laifle  pafTer  au-dehors  les 
deux  bouts  du  fil , & il  met  un  peu 
de  graifiè  ftir  la  plaie.  Au  bout  de 
dix  ou  de  douze  jours  , lorfque  la 
peau  eft  cicatrifée  , on  coupe  le  fil 
au  point  de  couture  du  milieu,  & on 
tire  les  deux  bouts  qui  partent  au- 
dehors,  pour  enlever  le  fil,  afin  d’em- 
pêcher qu’il  ne  caufe  une  fuppura- 
tion.  Lorfque  cette  opération  et!  bien 
faite,  les  agneaux  ne  s’en  reflentent 
que  le  premier  jour  ; ils  ont  les  jambes 
un  peu  roides  ; ils  ne  tettent  pas  ; 
mais  dès  le  fécond  jour  , ils  font 
comme  à l’ordinaire. 

CHAPITRE  IV. 

De  l'Engrais  des  Moutons. 

§.  I.  Du  terrein  qui  convient  le  mieux 
aux  moutons  pour  l'engrais. 

En  général  , les  terreins  fecs  & 
élevés  conviennent  mieux  aux  bêtes 
à laine  que  les  terreir.s  bas  & hu- 
mides , principalement  aux  béliers , 
& ai*  moutons  de  garde,  c’cfi  à-dire, 
aux  moutons  que  l’on  ne  veut  pas 
eng:  aider;  mais  l'humidité  des  pâtu- 
rages contribue  à er.grairter  les  mou- 
tons & les  brebis  dcflinés  à Ta  bou- 
cherie, ainfi  que  les  béliers  tournés. 

Des  montons  de  trois  & de  quatre 
ans  ne  profitent  que  dans  les  terreins 
oit  il  y a beaucoup  d herbages  ; mais 
les  moutons  d’un  an  & de  deux  ans 
peuvent  profiter  dans  des  terreins  oit 
les  pâturages  font  moins  fournis. 

§.  II.  Maniire  tT  en gr  ai  fier  les  moutons. 

Des  meilleurs  herbages. 

Il  y a trois  manières  d’engrairter 
les  moutons.  L'une  eft  de  les  faire 
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pâturer  dans  de  bons  herbages  : 
c’eft  ce  que  l’on  appelle  l’engrais 
d’herbe,  ou  la  graille  d'herbe.  L’au- 
tre manière  eft  de  leur  donner  de 
bonnes  nourritures  au  râtelier  & dans 
des  auges  : c’eft  l’engrais  de  pou- 
ture , ou  la  graifle  sèche  , la  graille 
produite  par  des  fourrages  fecs.  La 
troifièrae  manière  eft  de  commencer 
par  mettre  les  moutons  aux  herbages 
en  automne  , 6c  enluite  à la  pou- 
ture. 

Le  temps  nécelfaire  pour  engraif- 
fer  les  moutons  par  les  engrais  d’her- 
bages , eft  relatif  à l’abondance  & à 
la  qualité  de  ces  mêmes  herbages  ; 
lorfqu’ils  font  bons  , on  peut  en- 
graifler  des  moutons  en  deux  ou  trois 
mois , & faire  par  conféquent  trois 
engrais  par  an  dans  le  même  pâtu- 
rage , en  commençant  dès  le  mois 
de  mars.  Lorftjue  les  pâturages  font 
moins  bons  , il  faut  plus  de  temps 
pour  engrainer  les  moutons. 

Il  faut  laiffer  Tes  mourons  en  re- 
pos le  plus  qu'il  eft  pofiible  , les 
mener  très-doucement,  prendre  garde 
qu’ils  ne  s’échauffent , les  faire  boire 
le  plus  que  l’on  peut,  & prendre  bien 
garde  qu’ils  n’aient  le  aévoiement  , 
qui  eft  ordinairement  occafionné  par 
la  rofçe. 

* Cette  manière  d'engraiffer  les  mou- 
tons n’a  lieu  qu’au  printemps.  En  été 
& en  automne , dans  les  pays  oit  les 
gelées  détruifent  l’herbe,  on  mène  les 
moutons  au  pâturage  de  grand  matin, 
avant  que  le  foleil  ait  féché  l’herbe  ; 
on  les  met  au  frais  & à l’ombre  pen- 
dant la  chaleur  du  jour , 6c  on  les 
fait  boire  ; on  les  ramène  fur  le  foir 
dans  des  pâturages  humides , 6c  on 
les  y laiffe  jufqu’à  la  nuit. 

Les  meilleurs  herbages  pour  en- 
trai ffer  les  moutons  „ (ont  la  luzerne  ; 
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outre  qu’elle  eft  très  - nourriflânte  J 
elle  engraiffe  très  - promptement 
mais  on  dit  qu’elle  donne  à la  graiffe 
des  moutons  une  couleur  jaunâtre 
& un  goât  défagrcable  ; d’ailleurs 
elle  peut  les  faire  enfler , 6c  par 
conféquent  les  faire  mourir.  Les 
tréfilés  offrent  les  mêmes  avantages 
& les  mêmes  inconvéniens  que  la 
luzerne  : on  prétend  qu’ils  rendent 
h chair  jaunâtre  , mais  qu’elle  a bon 
goût.  Le  fain  foin  eft  fort  bon  pour 
engraiffer  , & l’on  n’a  rien  à en 
craindre.  Le  fromental , la  coquiole 
ou  graine  d'oifeau  , le  thimuthy,  1« 
ray-gras  , les  herbes  des  prés  , fur- 
tout  des  prés  bas  & humides , 6c  dans 
certains  pays  les  chaumes  après  la 
moiffon  , 6c  les  herbages  des  bois  , 
font  aufti  de  bons  engrais  pour  les 
moutons  ; mais  ils  ne  les.  engraiffent 
pas  auflï  promptement  que  la  luzerne  r 
le  treffle  6c  le  fain-foin. 

L’engrais  de  pouture  fe  fait  pent- 
dant  la  mauvaife  faifon  ; par  exem- 
ple , à Noël.  Après  avoir  tondu  les 
moutons,  on  les  renferme  dans  une 
étable , & on  ne  les  laide  fortir  qu’à 
midi  pendant  que  l’on  met  delà  nour- 
riture dans  leurs  auges..  Le  matin 
6c  le  foir  on  leur  donne  à manger 
au  râtelier , 6c  même  pendant  les 
nuits  longues.  On  leur  donne  de 
bons  fourrages  6 C des  graines  ou, 
d’autres  chofes  fort  nourriffantes  ,. 
fuivant  les  produâions  du  pays  6c 
le  prix  des  denrées  -T  car  il  faut 
prendre  garde  que  les  frais  de  l’en- 
grais n’emportent  le  gain  que  l’o» 
devrait  faire  en  vendant  les-  mou- 
tons gras. 

Dans  plufieur»  pays  on  donne  aux 
moutons  de  trois  ou  quatre  ans , le 
matin trois  quarterons  de  foin  à 
çhacun  x & autant  le  foir  * à midi. 
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une  livre  d’avoine  6c  une  livre  de  on  gelés,  valent  prefque  autant  que 
«naton , c’eft-à-dire,  de  pain  ou  tourte  l’herbe  pour  engraiffer  ; ils  rendent  la 
de  navette,  ou  rabette,  ou  de  che-  chair  des  moutons,  tendre  6c  de  bon 
nevi  réduit  en  morceaux  gros  comme  goût.  Mais  lorfqu’on  donne  le  foir 
des  noifettes  ; on  les  fait  boire  tous  une  bonne  nourriture  d’auge  aux 
les  jours.  Dans  d’autres  pays  on  ne  moutons , elle  contribue  plus  encore 
leur  donne  à chacun  le  mâtin,  que  que  les  navets  à les  engraiffer  & 
dix  onces  de  foin  ; à midi  un  quar-  ' à rendre  leur  chair  tendre  : elle  les 
teron  d’avoine  6c  une  demi-livre  de  préferve  des  maladies  oue  les  navets 
maton  , 6c  le  foir  dix  onces  de  foin  ; peuvent  leur  donner  lorfqu’ils  font 
mais  la  meilleure  manière  cft  de  leur  dans  un  terrein  humide.  Les  navets 
donner  de  ces  nourritures  tant  qu’ils  trop  vieux  & filandreux,  pourris  ou 
en  peuvent  manger.  Le  maton  rend  gelés , font  une  mauvaife  nourriture, 
la  châir  huileufe  &r  le  fuint  trop  abon-  Un  arpent  de  bons  navets  peut  en- 
dant.  Il  faut  fubftituer  au  maton  une  graifTer  treize  ou  quatorze  moutons, 
autre  nourriture  pendant  les  quinze  Quant  À l’engrais  des  moutons  avec 
derniers  jours,  pour  donner  bon  goût  les  choux  , on  met  les  moutons  dans 
à la  chair.  des  champs  de  choux  cavaliers  ou  de 

Les  meilleures  nourritures  pour  choux  frifés  ,(  Poye^  Chou  ) depuis 
l’engrais  de  pouture,  font  les  grains,  le  mois  d’oétobre  ou  de  novembre 
tels  que  l’avoine  en  grain  , ou  grof-  jufqu’au  mois  de  février.  Les  choux 
fièrement  moulue , forge  ou  la  fa-  engraiffent  les  moutons  plutôt  que 
rine  d’orge,  les  pois,  les  fèves,  &c.  l’herbe;  mais  ils  donnent  à la  chair 
La  nourriture  qui  engraiffe  le  plutôt,  un  goût  de  rance  , 6c  lorfque  les  mou- 
eft  l’avoine  en  grain,  mêlée  avec  tons  mangent  de  vieux  choux,  leur 
de  la  farine  d’orge  ou  de  fon  , ou  haleine  a une  mauvaife  odeur  qui 
avec  les  deux  enfemble.  Si  on  ne  fe  fait  fentir  lorfqu’on  approche  du 
mettoit  que  du  fon  avec  la  farine  troupeau.  Pour  empêcher  que  les 
d’orge,  cette  nourriture,  comme  nous  choux  ne  donnent  un  mauvais  goût 
l’avons  déjà  dit , refteroit  entre  les  à la  chair  des  moutons  , ou  ne  les 
dents  des  moutons,  6c  ils  s’en  dégoù-  faffe  enfler  , il  faut  leur  donner  en 
teroient.  même- temps  une  nourriture  d’auge 

On  engraiffe  encore  les  moutons  plus  douce , telle  que  l’avoine  , les 
avec  des  navets  ou  des  choux.  Pour  pois , la  farine  d’orge , &c. 
les  engraiffer  avec  des  navets  , on 

commence  par  faire  pâturer  les  mou-  §.  III.  -et  quel  âge  faut-il  tngraijfer  les 
tôns  dans  des  chaumes  apres  la  moif.  moutons  ? Comment  connoit  on  qu'un 
fon  jufqu’au  mois  d’oélobre , pour  les  mouton  cji  gras  f 
difpofer  à l’engrais.  Enfuite  on  les 

met  dans  un  champ  de  navets  pen-  Si  l’on  veut  avoir  des  moutons 
dant  le  jour  ; le  foir  on  leur  donne  gras , dont  la  chair  foit  tendre  6c  de 
de  l’avoine  avec  du  fon  6c  de  la  fa-  Bon  goût , il  faut  les  engraiffer  de 
rine  d’orge.  Les  navets  qui  font  dans  pouture  à l’âge  de  deux  ou  trois  ans. 
de  bons  terreins, bien  cultivés, & pris  Les  moutons  de  deux  ans  ont  peu 
•Tant  d’être  trop  vieux,  ou  pourris,  de  corps,  6c  prennent  peu  de  graille. 
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A trois  ans  ils  font  plus  gros  , Si 
prennent  plus  de  graille.  A quatre 
ans  ils  lont  encore  plus  gros  & ils 
deviennent  plus  gras  ; mais  leur  chair 
eft  moins  tendre.  A cinq  ans  la  chair 
eft  dure  Si  sèche;  cependant  fi  l’on 
veut  avoir  le  proJt  ir  des  toifons  & 
des  fumiers,  on  attend  encore  plus 
tard,  inê.t  e ju'cju’ù  dix  ans,  lorf- 
qu'on  ell  dans  un  pays  oit  les  mou- 
tons peuvent  vivre  jufqu’à  cet  âge  ; 
mais  il  faut  les  engrailïer  un  an  ou 
quinze  mois  avant  le  temps  où  ils 
commence  foient  à dépérir. 

On  connoît  qu’un  mouton  ell  gras, 
en  le  tâtant  à la  queue , qui  devient 
quelquefois  groffe  comme  le  poignet  ; 
on  regarde  aufü  aux  épaules  & à la 
poitrine,  & û l’on  y fent  de  la  graille, 
c’eft  ftgne  que  les  moutons  font  bien 
gras.  Lorfqu’après  les  avoir  dépouil- 
lés on  voit  fur  le  dos  la  graille,  pa- 
roître  en  petites  vtlfies  comme  de 
l’écume  , c’elt  une  marque  de  bon 
engrais  : cela  arrive  ordinairement 
lorsqu'ils  ont  mangé  des  navets.  Les 
moutons  que  l’on  a engraifles  d’her- 
bages ou  de  pouture  ne  vivroient 
pas  plus  de  trois  mois,  quand  même 
on  ne  les  livreroit  pas  au  boucher. 
L’eau  qui  contribue  à ces  engrais  , 
canferoit  la  maladie  de  la  pourriture. 
{f'oj'ci  ce  mot.) 

CHAPITRE  V. 

De  la  conduite  des  moutons  aux 
pâturages. 

Les  principales  règles  que  les  ber- 
gers doivent  fuivre  pour  faire  paître 
les  moutons  , peuvent,  le  réduire  à 
Sept.  , • 

i°.  Faire  paître  les  moutons  tous 
lés.  jours,  s’il  eft  polRble... 
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Ne  pas  les  arrèter-trop  fouvent. 
en  pâturant,  excepté  dans  les  pâiu« 
tagjs  clos. 

3°.  Empêcher  qu’ils,  ne  f,t fient  du 
dommage  dans  les  terres  expotées  au 
dégât. 

4“.  Eviter  les  terreins  humides  & 
les  herbes  chargées  de  rofées  ou  de 
gelées  blanches. 

5°.  Mettre  les  moutons  à l’ombre 
durant  la  plus  grande  ardeur  du  foleil. 
Si  les  conduire  le  matin  lur  des  cô- 
teaux  expolés  au  couchant,  & le  loir 
fur  des  coteaux  expolés  au  levant  , 
autant  qu’il  eft  pollible. 

6°.  Eloigner  les  moutons  des  her- 
bes qui  peuvent  leur  être  nuifiblcs. 

7°.  Les  conduire  lentement,  fur- 
tout  lorlqu’ils  montent  des  collines. 

Nous  allons,  pour  l’inftruélion  des 
gens  de  la  campagne,  faire  un  para- 
graphe particulier  de  chacune  de  ces. 
réglés  principales. 

§.  I.  Pourquoi  faire  paître  Us  moutons- 
tous  Us  jours  ? 

On  doit  faire  paître  les  moutons 
tous  les  jours  , parce  que  la  manière 
la  plus  naturelle  &i  la  moins  coûteuf* 
de  nourrir  1rs  moutons , eft  de  les- 
faire  pâturer  , &i  qu’on  n'y  fupplée 
u 'imparfaitement  en  leur  donnant: 
es  fourrages  au  râtelier.  En  pâturant 
ils  choilîflent  leur  nourriture  à leur 
gré , & la  prennent  dans  le  meilleur 
état  : l’herbe  leur  profite  toujours ... 
mieux  que  le  foin  & la  paille.  Quand 
même  ils  ne  trouveroient  point  de 
pâture  dans  les  champs  , 1 exercice, 
qu’ils,  prendroient  en  marchant.,  leur 
donneroit  de  l’appétit  pour  les  four- 
rages fecs  ; d’ailleurs  , l’allure  natu-j, 
relie  des  bêtes  àlaine  eft  de  vaguer  de  ; 
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place  en  place  pour  paître  : cet  exer- 
cice entretient  leur  vigueur. 

§.  1 1.  Pourquoi  ne  pas  laijfer  paître 
' Us  troupeaux  en  literie  dans  Us  pa- 
rages clos , comme  dans  ceux  des 
champs  ?. 

Les  bêtes  à laine  gâteroient  plus 
d’herbe  avec  les  pieds  qu’elles  n’en 
brouteroient , fi  on  les  laifibit  par- 
courir en  liberté  un  pâturage  abon- 
dant. Pour  conferver  l'herbe.  On  ne 
livre  chaque  fois  au  troupeau  que 
ce’ le  qu’il  peut  confoinmer  ; on  le 
retient  dans  un  parc  où  il  fe  trouve 
allez  d’herbe  pour  le  nombre  des 
moutons  ; le  lendemain  on  change 
le  parc,  & fucceflivement  le  troupeau 
parcourt  tout  le  pâturage. 

§.  III.  Pourquoi  éviter  Us  terreins 
humides  ? 

Quoique  les  terreins  humides  foient 
ceux  où  l’herbe  eft  le  plus  abondante, 
l'humidité  eft  contraire  aux  moutons , 
lorfqu’il  y en  a trop  dans  le  fol  qu’ils 
habitent  ou- qu’ils  parcourent,  & dans 
les  herbes  aqueufes  qu’il  produit. 
Cette  humidité,  lorfqu’elle  eft  froide 
comme  celle  des  rofêes , peut  caufer 
la  maladie  appeliée  la  pourriture,  le 
foie  pourri , la  maladie  du  foie , le 
gamer  ou  gamige  ( Voye{  ces  mots). 
L’humidité  caule  aufti  aux  moutons 
des  coliques  très- dangereul'es  ; leur 
inftind  les  porte  à attendre  d’eux- 
mêmes  dans  les  champs,  avant  de 


Ordinairement  la  rofée  eft  plus 
froide  que  la  pluie  ou  le  ferein  ; les 
bêtes  à.  lcine  pâturent  avec  moins 
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d'appétit  lorfque  l’herbe  eft  mouillée, 
excepté  dans  les  temps  cù  la  pluie , 
arrivant  après  une  grande  léchercftè  , 
hunieûe  l’herbe,  & la  rend  plus  douce 
& plus  appétiffante. 

§.  IV.  Pourquoi  faut-il  mettre  Ut  bêtes 
à laine  à l'ombre , & lis  faire  marcher 
le-  matin  du  côté  du  couchant , & le 
foir  du  côté  du  levant  ? 

On  met  les  moutons  à l’ombre, 
parce  que  la  grande  chaleur  eft  plus 
à craindre  pour  eux  que  le  grand 
froid;  leur  laine,  qui  empêche  que 
l’air  ne  les  refroidifle  en  hiver,  em- 
pêche aufti  que  l’air  ne  les  rafraichifte 
en  été,  & n’augmente  la  chaleur  de 
leur  corps  au  point  de  les  empêcher 
de  pâturer  ; c’eft  pourquoi  il  (aut  les 
mettre  à l’ombre  durant  la  grande 
ardeur  du  foleil , qui  les  échautferoit 
beaucoup  trop  fous  leur  laine  ; d’ail- 
leurs , ces  animaux  ont  le  cerveau1 
foible , les  rayons  du  foleil  tombant  à 
plomb  fur  leur  tête  , peuvent  leur 
caufer  des  vertiges  ( t'oyez  Vertige, 
Tournoiement)  qui  les  font 
tourner  , & le  mal , appellé  la  cha- 
leur, qui  les  fait  périr  promptement  r 
fi  l’on  n’y  remédie  par  la  faignée  : 
il  faut  les  mettre  à l’ombre  d’un  mur 
ou  d’un  arbre  dans  le  milieu  du  jour 
le  matin  on  doit  les  conduire  du  côté 
du  couchant , & le  loir  du  côté  du 
levant  , pour  que  leur  tête  foit  à 
l’ombre  du  corps,  tandis 'qu’elles  la 
tiennent  baillée  en  pâturant. 

Mais,  me  dira- 1- on,  lorfque  les 
moutons  le  ferrent  les  uns  contre  les 
autres,  & que  chacun  d’eux  baffe  le 
cou  Si  place  la  tête  le  us  le  ventre  de 
Ion  voiim , n’ell-elle  pas  luffilammenf 
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garantie  de  l'ardeur  du  foleil  ? Il  eft 
vrai  que  la  tête  du  mouton  eft  à 
l’ombre;  mais  cette  fituation  eft  plus 
dangcreufe  que  l'ardeur  du  foleil  , 
parce  que  la  tête  eft  penchée  & en- 
vironnée d’un  air  chargé  de  pouflière, 
& infecté  par  la  vapeur  du  corps  des 
mouions,  qui  l'échauffe,  & qui  em- 
pêche qu’il  ne  fe  renouvelle;  aufli  les 
moutons  ne  cachent  leur  tête  que 
pour  mettre  leurs  nafeaux  à l’abri  de 
la  perfécution  des  mouches  qui  les 
cherchent  pour  y pondre  leurs  oeufs; 
dans  ce  cas,  il  faut  conduire  le  trou- 
peau dans  un  lieu  frais. 

Les  moutons  ne  peuvent  pâturer, 
lorfque  la  terre  eft  couverte  d*une 
allez  grande  épaiffeur  de  neige  pour 
empêcher  qu’ils  ne  découvrent  l’herbe 
avec  leurs  pieds  ; alors  on  ne  les  con- 
duit dans  la  campagne  que  pour  les 
taire  boire  & pour  les  promener  ; 
mais  lorfque  les  vents  font  très-grands 
& les  pluies  très- abondantes , il  ne 
tàut  pas  les  faire  fortir  pendant  le  fort 
de  l’orage  ; il  faut  les  mener  paître 
le  matin  , au  lever  du  foleil , lorsqu'il 
n’y  a point  de  roféc  ou  de  brouillard; 
& lorfqu’il  y en  a , il  faut  attendre 
u’ils  foient  difttpés.  Dans  le  milieu 
u jour,  lorfque  I4  chaleur  commence 
à fatiguer  les  moutons  dans  la  cam- 
pagne , ils  ceffent  de  pâturer , ils 
s’agitent , ils  s’arrêtent , les  mouches 
les  tourmentent  ; cVfl  alors  qu’il  faut 
les  mettre  à l’ombre  dans  un  lieu  frais 
& bien  expofé  à l’air , 0(1  ils  foient 
éloignés  des  mouches , &i  où  ils  puif- 
fent  ruminer  à leur  aife.  Il  feroit  dan- 
gereux de  les  faire  entrer  en  trop 
grand  nombre  dans  une  étable  fer- 
mée ; ils  pourroient  y périr,  fitffoqués 
par  l’air  qu’ils  auroient  échauffé  & 
anftâi  par  la  vapeur  de  leur  corps 
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& leur  tranfpiration  pulmonaire.  On 
les  ramène  au  pâturage  lorfque  lè 
foleil  commence  à baiffer,  & que  le 
fort  de  la  chaleur  eft  pallié  , & on 
peut  les  laiffer  pâturer  jufqu’à  la  fin 
du  jour , & même  pendant  quelques 
heures  de  nuit , dans  les  cantons  où 
l’herbe  eft  allez  grande  &hffez  abon- 
dante pour  être  faifie  facilement  : 
mais  lorfqu’ellc  eft  mouillée  par  le 
fèrein,  il  faut  retirer  le  troupeau  du 
pâturage , quoique  beaucoup  de  gens 
croient  que  le  ferein  n’eft  pas  nuiûble 
aux  bêtes  à laine  , ou  qu’il  l’eft  moins 
que  la  rofée  ; cependant  c’eft  la  même 
humidité  froide  , elle  doit  produire 
à-peu-près  le  même  effet  le  foir  que 
le  matin. 

§.  V.  Pourquoi  éloigne  t-on  les  moulons 

des  herbes  qui  leur  font  nuifiblts  b 

Les  moutons  ne  mangent  pas  les 
herbes  qui  pourroient  leur  être  nui- 
fibles  par  elles-mêmes  ; quand  on  met 
quelques-unes  de  ces  herbes  dans  leur 
râtelier , ils  relient  auprès  pendant 
toute  la  journée  fans  y toucher,  quoi- 
qu’ils n’aient  aucune  autre  nourriture; 
mais  il  y a des  herbes  qui , quoique 
de  bonne  qualité  par  elles -mêmes, 
& quoique  les  moutons  les  mangent 
avec  avidité , peuvent  cependant  leur 
taire  beaucoup  de  mal  dans  certaines 
circonftances. 

Les  bonnes  herbes  qui  peuvent  faire 
du  mal  aux  moutons  , font  les  trèfles, 
la  luzerne  , le  froment , le  feigle  , 
l’orge,  le  coquelicot,  & en  général' 
toutes  celles  que  les  moutons  mangent 
avec  le  plus  d’avidité  , ou  qui  font 
trop  fucculentes  ; les  herbes  trop  ten- 
dres & trop  aqueufes,  telles  que  celles 
des  regains,  celles  qui  fe  trouvent 
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dans  des  filions  humides  ; 8c  celles  qui 
font  à l’ombre  des  bois  ; les  herbes 
qui  font  dans  leur  plus  grande  vigueur 
ou  chargées  de  roi'ée,  ou  de  l’eau  des 
pluies  froides. 

Les  herbes  font  du  mal  aux  mou- 
lons , lorfqu’étant  en  trop  grande 
'quantité  dans  la  panfe  , elles  la  font 
enfler  au  point  de  rendre  l’animal 
plus  gros  qu’il  ne  devroit  être , 6c 
lui  donnent  le  mal  qu’il  faut  appeler 
colique  de  panfe  ; on  le  nomme  or- 
dinairement écouflure  , enflure , en- 
flure des  vents  , fourbure  , gonfle- 
ment de  ventre , &c.  ( f'oycç  tous 
ces  mots)  ; alors  il  refle  debout  fans 
manger  , il  fouffre  , il  s’agite  , fa  reG- 

Ciration  eft  gênée  , il  bat  des  flancs  ; 

irfqu’on  frappe  le  ventre  avec  la 
main,  il  fonne  fans  cjue  l’on  entende 
aucun  mouvement  d eau  ; enfnite  les 
animaux  attaqués  de  ce  mal  tombent 
8c  meurent  fuffoqués,  quelquefois  en 
grand  nombre. 

Il  eft  aifé  de  prévenir  ce  mal  en 
attendant  qu'il  n’y  ait  plus  de  rofée 
ni  de  gelée  blanche  fur  les  herbes , 
avant  de  faire  paître  les  moutons. 
11  ne  faut  pas  les  conduire  le  matin , 
lorfqu’ils  font  affamés,  dans  des  her- 
bages abondans  6c  fucculens  ; au  con- 
traire , il  faut  laifler  palier  leur  groflè 
faim  dans  des  pâturages  maigres , les 
mener  enfuite  dans  de  plus  gras  , 8c 
ne  pas  les  y laifler  allez  long-temps 
pour  qu’ils  y prennent  trop  de  nour- 
riture. 11  ne  faut  pas  non  plus  faire 
boire  les  moutons  après  qu’ils  ont 
mangé  des  pois , des  fèves,  ou  d’autres 
légumes  farineux. 

f Quant  aux  remèdes  que  le  berger 
doit  mettre  en  utage , lorfqu’il  voit 
enfler  les  moutons  par  1»  colique  de 
panfe, voyt{  Bouffissure,  Météo- 
iis.hr.  Panse  £ colique  de) 
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§.  VI.  Pourquoi  fout-il  conduire  lente- 
ment un  troupeau  , & fur-tout  lorf qu'il 
. monte  des  collines  f 

Si  le  berger  conduit  fon  troupeau 
trop  vite,  fur -tout  en  montant  de* 
collines  , il  rifque  d’échauffer  plu- 
fieurs  de  fes  moutons  an  point  de  les 
rendre  malades  , & même  de  -les 
faire  périr  ; il  faut  empêcher  qu'au- 
cune bête  ne  s’écarte  du  troupeau  tnt 
allant  trop  en  avant  , en  reftant  en- 
arrière,  ou  en  s'éloignant  à droite  ci» 
à gauche. 

Le  berge»  peut  faire  tout  cela 
l’aide  de  fon  fouet,  de  fa  houlette 
& de  fes  chiens.  Lorfqu’il  fait  mat- 
cher  le  troupeau  devant  lui,  il  chaffe 
avec  le  fouet  les  bêtes  qui  relient  er» 
arrière  ; le  chien  eil  en  avant  di» 
troupeau  , 6c  retient  les  bêtes  qui 
▼ont  trop  vite  ; le  berger  menace 
avec  la  houlette  celle  qui  s’éloignent 
à droite  eu  à gauche  pour  les  faire 
revenir  au  troupeau  , ou  s’il  a un- 
chien  derrière  lui  , il  l’envoie  aux 
bêtes  qui  s’écartent  pour  les  ramener, 
ou  il  les  fait  retourner  en  jetant  vers- 
elle  un  peu  de  terre , mais  il  ne  faut 
jamais  leur  rien  jeter  direélcment- 
Lorfqull  veut  arrêter  fon  troupeau, 
s’il  eft  derrière  ce  même  troupeau  , 
il  commence  par  s’arrêter  lui  même  , 
en  même-temps  il  parle  au  chien  qui 
eft  au-devant  du  troupeau,  pour  que 
ce  chien  s’arrête  , 6c  empêche  les- 
premières  bêtes,  d avancer.  S’agit- iï 
de  remettre  le  troupeau  en  marche, 
il  parle  au  chien  qui  eft  au  devant 
du  troupeau  pour  le  faire  avancer,  6c 
enfuite  il  chaffe  devant  lui  les  der- 
nières bêtes.  Le  berger  peut  aufC  faire 
aller  fon  troupeau  en  avant , ou  Sar 
faire  revenir  , «n  parlant  fur  di flétans 
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tons  auxquels  il  l’a  accoutumé  d’obéir, 
& pour  l’engrger  à relier  en  place 
dans  un.  endroit  où  la  pâture  cil 
bonne,  il  doit  y relier  lui  même  avec 
tes  chiens,  Sc  jouer  de  quelqu’inflru- 
ment,  tel  que  le  flageolet,  la  flûte, 
le  hautbois , la  muictte , Sic.  Lis 
Lûtes  à laine  fc  plaii'en:  à entendre 
le  Ion  des  inflrumens  ; elles  paiflent 
tranquillement,  tandis  que  le  berger 
en  joue.  , • 

CHAPITRE  VI. 

De  la  h ou  ru i tu  re  des 

MOUTONS. 

§.  I.  De  la  meilleure  nourriture  pour  Us 
moutons.  D'oie  d.p.nd  la  bonté  des 
pâturages  ? Des  meilleures  herbes. 

La  meilleure  de  toutes  les  nourri- 
tures pour  les  moutons  eft,  fans  con- 
tredit, l'herbe  des  pâturages  broutée  fur 
pied;  mais  tous  les  pâturages  ne  (ont 
pas  également  bons. 

La  bonté  des  pâturages  dépend  de 
la  fltuation  & de  la  qualité  dit  ter^- 
rein  , de  l’état  Si  de  la  propriété  des 
brebis. 

Les  terreins  les  plus  élevés  , les 
plus  en  pente  , les  plus  légers  & les 
plus  fecs  , font  lis  meilleurs  pour  le 
pâturage  des  moutons. 

Les  meilleures  herbes  font  celles 
qui  ont  déjà  pris  de  l’accrohTement , 
qui  approchent  de  la  floraifon , ou 
qui  commencent  à fleurir.  Les  herbes 
: rdp  jeunes  n’ont  pas  été  affiz  mûries 
par  Pair  ô£  par  Je  foleil  pour  faire 
une  bonne  nourriture;  elles  font  trop 
aqueufes , & , pour  ai.nti  dire , trop 
crues.  Celles  qui  ont  pris  tout  leur 
acci  oiffement , qui  portent  graine  , 
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ou  qui  font  trop  vieilles , n’ont  plus 
affez  de  fuç  & lont  trop  dures.  11  y 
a des  herbes  qui  réflftent  à la  gelée, 
&i  qui  font  prefqu’aulïï  fraîches  dan* 
le  fort  de  l’hiver  que  dans  le  bonne 
(Mon;  telles  font  la  pimprenelle  6c 
le  pallel  ; on  peut  en  taire  des  pâtu- 
rages pour  l’hiver. 

§.  IL  Des  fourrages  fecs.  Moyens 
a empêcher  leurs  mauvais  effets.  Des 
nourritures  fraîches  que  ton  peut  avoir 
pour  Us  moutons  dans  la  mauvaift 

JaiJoet.  . . 

Lorfque  l'herbe  des  pâturages  mar- 
que, on  peut  donner  une  bonne  nour- 
riture aux  moutons  en  lourrages  fecr. 
Les  meilleurs  fourrages  de  cette  el- 
pèce  font  dépérir  les  moutons,  Si  fur- 
tout  les  brebis  pleines  -T  celles  qui 
allaitent , éc  leurs  agneaux.  Le  mau- 
vais effet  de  la  nourriture  fiche , fur 
les  bêtes  à laine , vient  de  ce  qu’elles 
font  accoutumées  à vivre  d herbes 
fraîches  pendant  toute  la  bonne  fai- 
fon  ; les  fourrages  fecs  ne  font  pas 
aulli  convenables  à leur  tempéram- 
ment , ils  les  échauffent , ils  les  nour- 
riffent  moins  , & ils  nuilént  à l’ac- 
croiffemem  Sc  aux  bonnes  qualités  de 
la  laine. 

Si  lus  bêtes  â laine  relient  pendant 
plufleurs  jours  de  fuite  (ans  aller  au 
.pâturage  , on  empêche  le  mauvais 
effet  des  fourrages  fecs,  en  tâchant 
de  fe  procurer  quelques  nourritures 
fraîches  qu’on  leur  donne  au  moins 
une  fois  dans  la  journée» 

Les  nourritures  fraîches  que  l’on 
peut  fe  procuier  pour  les  moutons 
dans  la  niauvaûe  faifon,  font  le  colza, 
les  choux  de  bouture  les  choux  car 
valiérs  & les  choux  frangés  ; ils  ré- 
filicnt  à la  gelée.  Si  ou  peut  cueillir 

les 
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les  feuilles  de  ces  plantes  qui  font 
hautes , fie  que  la  neige  laiffe  à dé- 
couvert dans  les  temps  où  elle  couvre 
le  paftel  fie  la  pimprenelle.  Ces  plantes 
feroient  mauvaifes  pour  les  moutons 
dans  la  bonne  faifon , lorfqu’ils  ne 
mangent  que  de  l’herbe  fraîche;  mais 
dans  l’hiver,  lorfqu’ils  n’ont  foir  8e 
matin  que  du  fourrage  fec  , elles  ne 
peuvent  que  leur  faire  du  bien.  Outre 
ces  plantes , on  peut  avoir  encore  des 
racines  de  carotte  , de  panais  , de 
falfifîx  fie  de  chervi;  des  raves  fie  des 
navets , des  pommes  de  terre  8e  des 
topinambours. 

§.  III.  St  peut -on  pas  donner  aux 
moutons  des  cho/es  plus  nournjjantes 
que  ces  racines  ? 


On  donne  encore  aux  moutons  des 

trains , des  graines  fie  des  légumes. 
,es  grains  , tels  que  l’avoine  , l’orge 
fie  le  fon  de  froment  leur  profitent 
oeaucoup  ; une  petite  poigr.ee  d’orge 
ou  d’avoine,  donnée  chaque  jour  à 
un  mouton,  fuffit  pour  le  préferver 
du  mauvais  effet  des  fourrages  d’hi- 
ver; les  graines  de  la  bourre  du  foin, 
du  chenevis  , la  graine  de  genêt , 
les  glands , le  pain  ou  tourteau  de 
chenevi , de  navette  fie  de  colza  font 
très-nourriflans.  Parmi  les  graines  de 
ces  fortes  de  plantes,  il  s’en  trouve 
qui  fortifient  l’eftotnac  des  moutons, 
éc  qui  aident  à la  digeftion.  Le  che- 
nevis réchauffe , fie  il  donne  des 
forces  aux  animaux  ; il  les  anime 
pour  l’accouplement  : les  glands  font 
nourriffans , mais  ils  donnent  le  dé- 
voiement aux  bêtes  à laine , fie  ils 
les  altèrent  lorfqu’elles  en  mangent 
beaucoup  ; il  ne  faut  leur  en  donner 
qu’une  fois  par  jour  fit  en  petite  quan- 
tité. Les  pains  ou  tourteaux  de  che- 
Tone  VI, 
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nèvis , de  navette , de  colza , de  noix 
fie  de  lin , ne  font  autre  chofe  que  le 
marc  qui  relie  après  que  l’on  a tiré 
l’huile  de  ces  fubflances;  le  pain  de 
chenevis  nourrit , réchauffe  fie  anime 
les  moutons  , mais  il  les  altère  fie 
leur  donne  le  dévoiement  lorfqu’ils 
en  mangent  en  trop  grande  quantité  ; 
le  pain  de  navette  fie  de  colza  les 
échauffe  fie  les  altère  moins  que  celui 
de  chenevis  : le  pain  de  graine  de  lin 
fie  de  noix  les  nourrit  fie  les  engraiffe 
plus  que  les  autres  pains. 

Les  légumes  que  l’on  donne  aux 
moutons  font  les  féverolles  fie  les 
veices;  on  pourroit  auffi  leur  donner 
des  lentilles  , des  pois  8e  des  hari- 
cots, lorfqu’il  y en  a de  refte  pour 
la  nourriture  des  hommes. 

Les  moutons  mangent  auffi  des 
lupins,  après  qu’on  les  a fait  tretn- 
per  dans  l’eau  pour  en  ôter  l’amer- 
tume. ' • ’ ' 

§.  IV.  Des  gerbées  & des  fcuillcet 
qne  Con  donne  aux  moulons  dans 
la  -mauvaife  faifon. 

Les  gerbées  font  des  bottes  de 
paille  battue , dans  laquelle  on  a 
laiffé  du  grain  , ce  qui  fait  que  ces 
gerbées  font  une  très -bonne  nourri- 
ture. 

La  gerbée  d’avoine  eft  la  meilleure»' 
parce  que  le  grain  fie  la  paille  y font 

Î dus  tendres,  6 e par  conféquent  meil- 
eurs  que  dans  les  gerbées  de  feigle  , 
d’orge  fie  des  grains  mêlés  que  l’oa 
appelle  brelée.  Dans  quelques  pays, 
les  gerbées  de  froment  fie  de  méteil , 
ou  confeau  ou  confeigle,  qui  efl  un 
mélange  de  froment  fie  de  feigle» 
feroient  les  meilleures  de  toutes  ; 
mais  les  grains  font  trop  chers,  ils 
Vwv 
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doivent  être  réfervcs  en  entier  pour 
la  nourriture  des  hommes. 

On  peut  faire  encore  des  gerbées 
avec  des  légumes,  tels  que  les  vefces, 
les  lentilles,  les  pois  fii  les  haricots; 
on  recueille  ces  plantes  avant  que  le 
fruit  loir  mûr,  ou  apres  fa  maturité; 
mais  ces  fourrages  font  plus  tendres 
fii  plus  nourriflans,  lorfqu’ils  ont  été 
recueillis  avant  leur  maturité. 

On  fait  aulli  des  gerbces  du  mau- 
corne  &i  de  la  dragée.  On  appelle 
maucorne  un  mélange  de  pots  6c  de 
vefces  femés  enfemblc  , tandis  que 
La  dragée  efl  un  mélange  d’avoine 
fii  de  vefce  d'été , ou  de  pois.  On 
donne  au  (H  le  nom  de  dragée  à un 
mélange  d’avoine  avec  des  pois  , de 
la  vefce,  des  lentilles,  des  lupins  ou. 
de  fenûgrec.  ( Voye^  tous  ces  mots  ) 
Les  feuillées  font  des  branches 
d’arbres  garnies  de  leurs  feuilles,  que 
l’on  donne  aux  moutons.  On  coupe 
ccs  branches  après  la  sève  d’août, 
avant  que  les.  feuilles  fe  deflechent  ;. 
on  les  lailTe  un  peu  faner,  6c  enfuite 
on  en  fait  des  fagots. 

Les  meilleures  fouillées  font  celles 
d’aunes,  de  bouleaux,  de  charmes, 
de  frênes,  dé  peupliers,  des  failles, 
êcc.  ; on  en  peut  taire  de  prefque 
toutes  les  fortes  d’arbres  6c  des 
arbrifleaux. 

§.  V.  Des  meilleurs  foins  & de-  Li 
meilleure  paille.  Des  herbes  dont 
on  fait  des  prairies  artificielles  pour 
les  moutons.  De  leurs  effets.  De 
leurs  qualités.  Des  autres  tf pires  de 
nourruurc.  • .r  I . i ; !.  •;  ■ 

...  • • . . j ■>. 

Les  foins  dè9  prés  , oit  l’eau  de  la 
tner  monte , & que  l oo  appelle  prés 
(aies,  font  les  meilleurs  pour  les 
moutons , parce  que  L’eau  de  la  mer. 
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y lalflë  du  fel.  Les  foins  des  prés  fecs, 
oh  l’eau  ne  croupit  jamais  , font  aufli 
très-bons,  parce  qu’ils  font  fins,  déli- 
cats & agréables  au  bétail  ; les  foins  qui 
ont  été  fauchés  avant  d’être  trop  mûrs,  ' 
6c  qui  ont  été  peu  fanés  , font  ceux 
dont  ces  animaux  font  les  plus  friands. 

Les  prés  bas  fie  marécageux  don-> 
nent  des  foins  grolliers  : leurs  herbes 
font  rudes  fie  défagréables  au  bétail. 
Les  herbes  qui  croiflient  au  bord  des 
étangs  & des  rivières , les  joncs  des- 
marais,  les  rofeaux,  font  encore 
plus  mauvais  pour  faire  du  foin 
celui  qui  a été  fauché  , lor  (qu’il  droit 
trop  mûr , ou  qui  a été  trop  fané  , 
ai  perdu  ion  fwc  ; il  efl  peu  nour- 
riffanr.  Le  foin  qui-  a été  mouillé 
pendant  la  fenaifon  perd  fa  couleur 
& fes  bonnes  qualités  ; il  ne  fe  garde 
pas  ; il  efl  fujet  à s'échauffer  fit  à fe 
pourrir  dans  le  fenil.  Le  foin  qui  a- 
reçu  quelque  mauvaife  odeur  des 
étables , ou  qui  a été  mouillé  6c 
molli  , dégoûte  les  bêtes  à laine  ,. 
celui-  qui  a été  rouillé  efl  très-mau- 
vais , parce  qu’il  donne  à ces  animaux, 
des  maladies  de  poitrine  ; ils  ne  le. 
mangent  que  lorlqiùls  y font  forcés, 
par  la  faim. 

Pour  avoir  des  prairies  qui  ne  por- 
tent que  des  herbes  de  bonne  qua- 
lité Si  d'un  bon  rapport,  il  faut  nécef- 
fairement  commencer  par  détruire, 
par  la  culture,  toutes  les  herbes  qui 

font,  Si  enfuite  en  femer  d'autres  > 
ien  choifies  pour  le  terrein  où  on  les 
met,  6c  pour  l’emploi  que  l’on  eni 
veut  faire  : c’cll  par  ce  moyen  que 
l’on  obtient  des  prairies  artificielles 
pour  les  moutons. 

Les  herbes  dont  on  fait  des  prai- 
ries artificielles  font  le  fromental  „ 
la  coquiole , le  raygrafs , la  luierne  » 
le  trèfle , le  fain-toin  , la  piropre- 
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fteüe,  &c.  ( Poyci  ces  mots  ) On 
«tonne  le  nom  de  graminées  aux  trois 
premières  , ainfi  qu’à  toutes  celles  qui 
ont  des  feuilles  longues  & étroites, 
qui  pouffent  un  long  tuyau,  & qui 
portent  un  épi:  on  tème  ces  herbes 
féparement  , ou  plufieurs  mêlées 
enfemble.  <■  • , < 

Le  fromental  s’élève  à une  plus 
grande  hauteur  que  toute  autre  herbe 
des  pâturages;  il  vient  dans  toutes 
fortes  de  terreins,  mais  il  produit 
plus  d’herbes  dans  les  bonnes  terres 
ue  dans  les  mauvaifes  : on  le  fauche 
e bonne  heure  ; <bn  herbe  & fon 
foin  font  très- bons  pour  les.moutons. 

Les  terreins  légers  conviennent  à 
la  coquiole  ; elle  efl  fine  & très- 
bonne  pour  les  moutons,  tant  en  vert 
qu’en  tec. 

Le  ray-grafs  vient  dans  les  terres 
Fortes  & dans  les  terres  froides  ; 
c’eft  une  très-bonne  nourriture  pour 
les  moutons , mais  fes  tuyaux  font 
fujets  à fe  durcir  lorfqu’on  ne  les 
fauche  pas  aflez  tôt. 

La  luzerne  efl  d’un  très -grand  rap- 
port dans  les  bons  terreins  en  plaine  ; 
les  terreins  humides  ne  lui  convien- 
nent pas.  L’herbe  & le  foin  de  la 
luzerne  font  rrès-nourriflans  pour  les 
moutons ; mais  l’herbe,  prife  en  trop 
grande  quantité,  ou  lorsqu’elle  eft 
mouillée,  fait  enfler  ces  animaux, 
/8iile  foin  peut  lesifaire  périr  de  la 
gras  fond  tire  If'oyti  ce  mot)  , ou 
d'autres  maladies;  h faut  le  mêler 
ave©  du  foin  ordinaire  , .du,  fain-foia 
ou  de  la  paille. 

Les  terres  douces , grades  & hu- 
mides , & fur  tout  celles  que  l’on  peut 
arrofer,  convienne  au  trèfle;  il  eft 
4res-nourriitant , & fujet  à-peu-près 
mut  mêmes  iaconvéoiens  que  la,  Ip- 
«erne , Mut  eo  herbe  qu’fn  foin,  £ 
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Le  faîn-foin  vient  dans  les  plaines , 
fur  les  côteaux  & fur  les  montagnes  ; 
mais  il  eft  d’un  meilleur  rapport  dans 
les  terreins  qui  ont  du  fond  & dans 
les  bonnes  terres  : il  eft  très-fainj 
mais  trop  nourriftant  , fi  on  ne  le 
mêle  avec  de  la  paille  pouf  le  donner 
aux  moutons  ; fes  tiges  font  trop 
dures  lorfqu'on  les  fauche  tard. 

La  pimprenelle  vient  dans  toutes 
fortes  de  terreins,  mais  elle  eft  d’un 
meilleur  rapport  dans  les  bonnes 
terres  fraîches  ; cette  plante  fortifie 
les  moutons  , elle  eft  toujours  verte  : 
on  peut  la  faire  pâturer  en  hiver  , 
& la  couper  pour  la  donner  aux 
agneaux  dans  les  auges. 

La  meilleure  paille  pour  les  motif 
tons  eft  la  paille  d’avoine  , parce 
qu’elle  eft  la  plus  tendre  : celle  de 
(eigle  vaut  mieux  que  la  paille  de 
fremert , parce  qu’elle  n’eft  pas  fi 
dure,  & qu’il  reftedsns  les  épis  quel- 
ques grains  que  l’on  appelle  des  épé- 
zones.  La  paille  d’orge  barbu  peut 
être  nuifible,  à caufe  des  barbes  qui 
s’attachent  à la  laine  lorfqu’elles  tom- 
bent deflus.  Les  moutons  ne  man- 
gent que  l’épi,  le  bout  du  tuyau  pC 
les  feuilles  de  la  paille.  Cette  nour- 
riture ne  fuflit  pas  pour  entretenir  un 
troupeau  en  bon  état,  il  faut  y ajouter 
quelque  ebofe  de  plus  noutriffant. 

Les  moutons  mangent  encore  les 
balles  d’avoine , de  froment  & de 
fcigle , mais  ils  ne  mangent  pas’  la 
balle  d’orge.  Qiiaiy  à ce  qui  refte  da 
la  tige  de  lin , après  qu’elle  a été 
<ei  ée , les  moutons  mangent  cette 
paille  , mais  c’eft  la  plus  mauvaife 
de  toutes.  On  les  nourrit  encore  avec 
des  écorces  d’arbres , des  marrons 
d’iode  Si  des  chaillats.  Or)  enlève 
l'écorce  des  peupliers,  des  lapins  de 
d'autres  arbres  ; on  la  fait  lécher , fe 
Yyvv  x 
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de  marrons  d’inde  ou  de  leur  écorce. 

On  donne  à ces  animaux  de  la 
nourriture  fraîche  au  moins  une  fois 
chaque  jour , parce  que  cette  efpèce 
de  nourriture  eft  leur  aliment  natu- 
rel; ils  s’y  font  accoutumés  pendant 
toute  la  bonne  faifon.  Lorsqu’on 
change  entièrement  cette  nourriture 
en  ne  leur  donnant  que  de  la  paille  , 
ils  ne  font  plus  ailes  nourris  ; ils 
maigriflent  peu  à peu.  Les  bergers 
difent  alors  qu’ils  perdent  leur  gratiTe  » 
leur  fuif,  c’eft-à-dire,  qu’ils  dépe- 
ndent. La  nourriture  fèche  les  altère, 
ils  boivent  beaucoup  d’eau  qui  peut 
leur  donner  plufieurs  maladies,  fur- 
tout  celle  de  la  pourriture.  ( 
ce  mot)  Un  repas  chaque  jour  de 
nourriture  fraîche , les  empêche  de 
dépérir  & d’être  trop  altérés.  Lorf- 
qu’on  n’a  point  de  nourriture  fraîche 
à donner  aux  moutons  dans  la  mau- 
vaife  faifon,  on  y fupplée  par  l’ufa- 
ge  des  grains , des  légumes , des 
gerbées,  &c.  ( Voyt^  le  chap.  VI, 
§.  III  & IV.  ) Une  poignée  d’avoine 
pu  d'autre  grain , fuffit  pour  empê- 
cher les  moutons  de  dépérir. 

J III.  De  la  quantité  de  paille  & de 
foin  à donner  aux  moutons. 

: -t  . "■  . ■ t , 

Au  mois  d oâobre  & de  novembre, 
lorfque  les  moutons  commencent  i 
avoir  befoin  de  manger  au  râtelier,  il 
faut  leur  donner  les  choies  qui  ne  fe 
gardent  pas  long  temps  , ou  qui  fe 
gâteroient,  parce  qu’elles  ne  font  pas 
Bien  conditionnées.  On  commence 
par  celles  qui  leur  font  les  moins 
agréables , comme  la  paille  de  fro- 
ment , de  feigle  , & de  confeigle  , 
parce  que  fi  l’on  commençoit  par  leur 
donner  de  la  paille  d’avoine  qu’ils 
aiment  le  mieux , il»  répugne  roieot 


MOU  70* 

dans  la  fuite  à manger  les  autres. 

La  quantité  de  paille  néceflaire  à 
un  mouton  , dépend  de  la  hauteur 
de  la  taille  de  l’animal  & de  la  qua- 
lité de  la  paille.  Il  faut  donner  cha- 
ue  jour  à un  mouton  de  taille  mé- 
iocre , deux  livres  & demie  de  paille 
d’avoine , fi  l’on  a foin  de  remettre 
au  râtelier  celle  qui  en  eft  tombée. 
Le  mouton  mange  chaque  jour,  fui- 
vant  les  épreuves  qui  en  ont  été  fai- 
tes, un  peu  plus  de  deux  livres  de 
cette  paille  , & il  en  reûe  près  d’une 
demi-livre  qu’il  ne  trouve  pas  bonne 
à manger,  & qui  fe  mêle  avec  la 
litière.  On  peut  compter  qu’il  ne  faut 
par  jour  qu’un  fagot  de  paille  d’avoine, 
pefant  cinquante  livres  , pour  vingt 
moutons  de  taille  médiocre  , fi  l’on 
releve,  après  chaque  repas,  celle 
qui  eft  tombée  du  râtelier. 

La  quantité  de  foin  néceflaire  à 
un  mouton , dépend  , comme  la  quan- 
tité de  la  paille , de  la  hauteur  de 
l’animai  & de  la  qualité  du  foin.  1! 
faut  donner  chaque  jour  à un  mou- 
ton de  taille  médiocre  deux  livres  de 
foin  commun , tiré  d’une  bonne  prai- 
rie ; ces  deux  livres  fuffilcnt,  fi  l'on  a 
foin  de  remettre  au  râtelier  le  foin 
qui  en  eft  tombé.  Ainû  on  peut 
compter  qu’il  faut  une  botte  de  foin 
du  poids  de  dix  livres,  tirée  dune 
bonne  prairie,  pour  cinq  moutons, 
en  fuppofant  toujours  qu’on  releve, 
après  chaque  repas , ce  qui  eft  tombé 
du  râtelier.  , 

La  paille  ne  fuffiroit  aux  moutons 
que  jufqu’au  mois  de  janvier , dans 
les  pays  où  l'hiver  eft  rude,  parce 
qu’alors  il  n’y  a plus  gucres  de  bon- 
nes herbes.  On  y fupplée  en  mêlant 
avec  la  paille  un  peu  de  foin  ou  d’au- 
tres bonnes  nourritures , telles  que 
les  chaillatt  de  pois,  de  haricot,  de 
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vefce , ou  de  lentille.  ( f'oyti  le  chap? 
VI.  §.  V.  ) On  a remarqué  depuis 
long-temps  que  le  chaillat  de  fèves 
eft  plus  fec  que  le  chaillat  de  pois , 
& qu’il  faut  le  donner  aux  bâtes  à 
laine  le  foir  dans  les  temps  humides 
& pluvieux. 

$•  IV.  En  quel  temps  cejjet  on  de  donner 
à manger  aux  moutons  ? Quelle  quan- 
tité d'herbe  an  mouton  mangt-t-il  en 
un  jour} 

On  ceffe  de  donner  du  fotirràge 
aux  moutons  dans  le  râtelier  , au 
printemps  , lorfqu’ils  commencent  à 
trouver  dans  la  campagne  une  d'ufli- 
fante  quantité  d’herbe  pour  leur  nour- 
riture , & lorfqu’ils  font  bien  ronds , 
c’eft  à-dire,  bien  remplis  en  revenant 
le  foir  à la  bergerie.  : . 

Un  mouton  de  taille  médiocre  a 
mangé  chaque  jour,  ftiivant  l’épreuve 
qui  en  a été  faite,  près  de  huit  livres 
d'herbe  tirée  d’un  bon  pré.  On  a fait 
perdre  à cette  herbe  environ  1rs  trois 
quarts  de  fon  poids  en  la  f.iifant  faner; 
huit  livres  d’herbe  fe  font  réduites  à 
environ  deux  livres  de  foin.  On  peut 
donc  conclure  qu’un  mouton  de  taille 
médiocre  , mar*ge  à peu  près  huit 
livres  d’herbe  en  un  jour,!ou  environ 
deux  livres  de  foin  dans  le  même 
efpace  de  temps  ; mais  lorfque  les 
moutons -ne  mangent  que  de  l’herbe, 
ils  ne  boivent  que  peu  ou  point  du 
tout ,:  taudis  quo  lorsqu'ils  font  au 
fec  , ils  boivent  line  pkis  grande 
quantité  d’eau. 

».  iv  .i.|  'ii  . :.i(  *v  . 

4J.  V,  , De  la  meilleure  tau  pour  lei 
moulons.  De  la  quantité  d’eau  qu’ils 
peuvent  boire  , & dans  quel  temps 
" on  doit  le*  fait*  boire. 

•i  . > . ...  , ir 

L’eau  des  rivières  il  des  ruifleaux 
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tpii  coulent  continuellement ; eft  14 
meilleure  pour  les  moutons.  L’eau 
des  lacs  & des  étangs  qui  coule  en 
partie,  eft  préférable  à l’eau  des 
marais  qui  ne  coule  point  du  tout  s» 
il  n’y  faut  abreuver  les  moutons  que- 
lorfqu’ii  eft  impoftible  d’avoir  de 
meilleure  eau.  La  plus  maUvaife  eft' 
celle  qui  croupit  dans  les  marais , dans 
les  mares,  dans  les  foliés,  dans  les 
filions,  &c.  Lorfqu’on  eft  obligé  de 
donner  aux  moutons  de  l'eau  de  pluie 
ou  de  citerne,  il  faut  l’expofer  à l’air 
pendant  quelque  reraps.  Les  eaux 
croupies  & corrompues  font  tres-nm- 
fibles  aux  moutons,  it  font  la  foitrce» 
des  maladies  épizootiques.  ( f'oyeç 

ÉPIZOOTIE.  ) ’-J  I i l'  U - j 

Ces  animaux  boivent  peu,  quanti 
ils  font  en  bonne  fauté;  lorfqu’on 
▼oit  un  mouton  courir  à l’eâu  avec 
trop  d’avidité^  c’eft  ligne  qu’il  eft 
malade  ou  qu’il  le  deviendra  bientôt. 
Les  moutons  ne  boivent  que  très- 
peu  dans  les  temps  où  les  herbes  font 
les  plus  liiccttlentes.  Ils  boivent  davan- 
tage dans  les  grandes  féchereffes , 
dans  les  grandes  chaleurs , les  grand» 
froids , & lorfqu’on  ne  leur  donne 
que  des  nourritures  lèches.  Àlori  uq 
mouton  d’environ  vingt  pouces  de 
hauteur,  boit  une,  deux,  trois  ou 
quatre  livres  d’eau  par  jour,  mais  il 
y a des  jours  où  il  n’en  boirôit  point, 
quoiqu’on  lui  en  préfenrât.  On  l'ait 
par  des  expériences  faites  par  M. 
Üatibenton.,-  que  plufieurs  moutons 
nourris  d’un  mélange  de  paille  fit  de 
foin  au  fort  de  l’hiver;'  fiant'  reftés 
dans  une  étable  fermée  pendant  trente 
jours  fans  boire,  Si  qu’on  ne  leur 
a reconnu  d’autre  incommodité  que 
la  foif.  /..•>:!  , 

Quant 'au  temps  oh  l’on 1 doit  faire 
boire  les  mouton*  , il,y  a fur  ceiq 
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des  pratiques  bien  différentes  ; dans 
plufieurs  pays , on  les  fait  bgirje 
deux  fois  ,1e  jour;  dans  d’autres,  gn 
les  abreuve  une  fois  chaque  jour  ; 
dans  d'autres  enfin  , une  fois  en 
deux  jours,  ou  en  quatre  jours,  ou 
en  fix,  huit,  dix  ou  quinze  jours, 
&c.  Ces  pratiques  changent  luivant 
les  faifons  & les  differentes  nourri- 
tures ; mais  il  i)’y  a point  de  règle 
établie  fur  de  bonnes  raifons.  Ce-i 
pendant  on  a reconnu  par  des  expé- 
riences faites  en  Bourgogne  , qu’il 
ne  falloir  pas  abreuver  les  moutons 
deux  fois  par  jour,  parce  qu’ils  boi- 
vent plus  d’eau  chaque  jour  en  ptq- 
fieurs  fois  qu’en  uue  feule.  Lorfqu'il 
y a de  l’eau  dans  le  voifinage  , Si  Iorf- 
que  Je  troupeau  eft  fain,  conduirez  - 
le  à l’eau  une  fois  chaque  jour  feu- 
lements mais  ne  l’arrêtez  pas,  menez 
le  doucement.  Les  bêtes  qui  auront 
befoin  de  boire  s’arrêteront , tandis 
que  les  autres  pafferont  fans  boire  ; 
moins  une  bête  à laine  boit,  mieux 
elle  fe  porte. 

Quelquefois  l’eau  eft  fi  loin  que 
Ton  ne  peut  pas  y conduire  les  mou- 
tons fans  les  fatiguer;  dans  ce  cas, 
il  fuf&t  d’y  conduire  le  troupeau 
une  fois  en  deux  ou  trois  jours , 
fuivant  la  nourriture  Si  la  faifon  ; 
mais  il  ne  faut  jamais  trop  tarder  il 
l’abreuver,  parce  qu’il  eft  prouvé  que 
les  moutons  boivent  en  un  jour  pref- 
qu’autant  d’eau  qu’ils  en  auroient  bn 
dans  les  jours  précédens  qu’ils  ont 
paffés  (ans  boire.  Cette  grande  quan- 
tité d’eau  prife  tout  à la  fois , leur 
fait  plus  ,dc  mal , que  s’ils  l’avoient 
bue  .en  plufieurs  fois  Si  à différeras 
jours.  Cet  excès  caufe  les  épànçhe- 
mens  d’eau  auxquels  les  bêtes  à laine 
font  très- fujettes 

• • ^ .‘j.»"  ’b  ; ..  .’ÜiVIi  •!.  l'ii 
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§.  VI.  S’il  faut  donner  du  fit  aux' 
moutons  ? En  que!  temps  faut  - il 
le  donner  r Combien  doit  - on  en 
donner  à chaque  fois  ? Quels  fine 
les  effets  du  fel ? 

^ j » i ’ , — * * • ^ 

Les  moutons  qui  font  dans  un  pays 
fec,  8i  qui  fe  portent  bierf,  peilvent 
fe  paffer  de  fel. , On  voit  des  frdu-; 
peaux  en  trèjbon  état  "dans  les  pays 
où  on  ne  donne  point  dq  fel  aux  mou- 
tons; meme  dans  les  pays  maréca- 
geux ou  ils  font  fujets  à la  pourriture 
6i  aux  autres  maladies  caiifées  par 
l’eau , 8i  dans  tous  les  pays  lorfque 
le?  bêtes  à laine  font  attaquées  de  ce» 
maladies,  le  fel  pourroit  peut-être 
lés  en  préferver  ou , les  guérir. 

On  doit  donner  du  fel  aux  mou- 
tons , Iorfqu’its  font  languiffans  oïl 
dégoûtés  ; ce  qui  arrive  le  plus  fou- 
vent  dans  les  temps  dé  brouillards 
de  pluie , de  neige , ou  de  grand 
froid.  Si  lorsqu’ils  n’ont  que  ides 
nourritures  lèches.’ 

Une  petite  poignée  à chaque  mou- 
ton tous  les  quinze  jours , une  livre 
pour  vingt  tous  les  huit  jours , ce  qui 
fait  environ  fix  gros  pour  chaque 
bête , voilà  la  quantité  de  fel  qu’iï 
faut  donner  à chaque  fois. 

Le  fel  par  fa  nature  donne  de  l'ap- 
pétit Si  de  Ta  vigueur,  defleche  le» 
humidités , empêche  les  obflruâions  , 
fait  couler  les  eaux  fuperflues  qui 
(ont  la  caufe  de  la  plupart  des  ma- 
ladies des  moutons.  Il  eft  donc  indif- 
penfihle  d’en  donner,  au  temps  preff 
crit , à ces  animaux. 

Cependant  Tubage  n’en  eft  ni  affez 
général  ni  affez  uniforme.  Certains 
cultivateurs  en  donnent  deux  fois 
par  mois  , d’autres  trois  fois , d’au- 
tres tous  les  huit  jours  ; quelques- 

• w - • ■ ni  . i . * I 
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uns  le  Croyent  plus  néceffaire  dans  lés 
temps  de  féchereffe  , d’autres  dans 
des  temps  d’humidité.  Ces  derniers 
prétendent  que  lorfque  le  mouton 
commence  à prendre  les  herbes  du 
printemps , on  ne  peut  allez  lui  en 
lïervir  r quelques  autres,  effrayés  par 
la  dépenle , n’en  donnent  qu’une  fois 

Sar  mois , ou  en  hiver  feulement  ; 

'autres  enfin,  par  les  mêmes  motifs 
ou  par  d’autres  raifons,  n’en  donnent 
point  du  tout  ; aufti  voit-on  beau- 
coup de  moutons  périr,  fur -tout 
pendant  l’hiver,  8c  on  en  attribue 
ta  perte  à toute  autre  caufe  qu’à  U 
privation  du  fel. 

Parmi  les  cultivateurs  qui  ne  font 
point  ufage  de  cet  aliment  pour, 
leurs  moutons,  les  uns,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit , s'en  abftiennent 
par  économie  , tandis  que  les  autres 
le  regardent  au  moins  comme  inu- 
tile. Les  uns  & les  autres  n’ont  pas 
fans  doute  confulté  l’expérience  ; 
c’étoit-là  cependant  ce  qui  devoir 
les  guider. 

Il  eft  prouvé  que  les  moutons 

J lui  paillent  fur  les  côtes  de  la  mer  , 
ont  en  général  plus  robuftes  que  les 
autres , a éducation  égale , 6c  moins 
fujets  aux  maladies  qui  affcâent 
trop  fouvent  ceux  de  l’intérieur  du 
royaume.  C’eft  fans  doute  d’aprcs 
cette  réflexion  que  les  cultivateurs 
intelligens,  qui  ne  font  pas  à portée 
de  la  mer,  le  font  déterminés  à en 
donner  à leurs  troupeaux.  Il  elt 
encore  prouvé  que  les  moutons  qui 
paillent  dans  des  pâturages  f ilés , ou 
auxquels  on  donne  du  fel  , ont  la 
çhair  plus  ferme  6c  de  meilleur  goût  ; 
enfin , indépendamment  de  ce  que 
nous  fommes  à portée  de  voir  par 
nous-mêmes , on  peut  encore  s’en 
rapporter  à la  conduite  de  nos  voi- 
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fins.  Les  Efpagnols  donnent  du  fel 
au  gros  5c  menu  bétail;  les  Anglois 
ne  l’en  privent  jamais;  enfin,  les 
Suides  font  fi  perfuadés  de  la  nécef- 
fité  d’en  donner  , que  les  Cantons 
ont  plufieurs  fois  délibéré  qu’on 
devoit  en  augmenter  la  dofe  aux 
troupeaux. 

Si  l’ufage  du  fel  efl  indifpen- 
fablç , l’excès  en  doit  être  nuifible. 
La  véritable  dofe , pour  l’ordinaire  , 
nous  le  répétons , eft  d’en  donner 
une  livre  par  vingt  moutons  ; l’ani- 
mal le  plus  vorace  & le  plus  fort , 
eft  celui  qui  en  mange  le  plus. 
Lorfqu’il  en  prend  trop , fon  fang 
s’échauffe , fa  fanté  6c  la  qualité  de 
la  laine  s’altèrent,  tandis  que  l’humi- 
dité qui  règne  dans  l’animal  auquel 
on  règle  l’ufage  de  cet  aliment,  en 
lui  confervant  une  bonne  conftitu- 
tion , prête  à la  laine  des  refforts 
8c  une  fineffe  que  l’humidité  natu- 
relle de  l’animal  lui  refuferoit. 

Quelques  perfonnes  prétendent 
qu’en  abreuvant  les  troupeaux  dans 
les  marais  falans  , cette  pratique 
peut  fuppléer  au  fel , en  appaifant  la 
ibif;  mais  elles  fe  trompent , 6c  expo- 
fent  le  bétail  à plufieurs  accidens. 
L’eau  des  marais  falans  eft  commu- 
nément bourbeufe , & celle  qui  eft 
renouvellée  par  les  eaux  de  la  mer, 
eft  encore  chargée  d’une  trop  grande 
quantité  de  parties  limoneules;  la 
partie  faline  , dont  elle  eft  d’ailleurs 
compofée , eft  trop  âcre  , pour  qu’elle 

Î mille  produire  le  même  effet  que 
e fel.  Pour  s’en  convaincre,  on  n’a 
qu’à  jetter  les  yeux  fur  la  manière 
dont  fe  fait  le  fel , 6c  l’on  verra 
qu’avant  de  le  faire  cryftallifer,  il 
faut  purger  l’eau  de  ce  qu’elle  a de 
limoneux  6c  de  trop  âcre , fans  quoi 
le  fel  feroit  nuiûble  : d’ailleurs,  il  y a 
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encore  un  autre  inconvénient  dV  l’on  pétrit  avec  le  premier  , en  les 
breu'veT  les  troupeaux  düns  les  ma-  mélangeant  entemble  par  le  moyen*’ 
rats  iâlciqs  ; des  bords  eu  l’ont  remplis  d’une  quantité  d'eau  tuffifaitte-,  dans 
d’herbes  que  les  moutons  broutent  ; laquelle  on  aura-  fait  diffoudre  le 
ces heïbesf pntieriheî*  beaucoup d’bu-  tiers  de  ce  qtii  reliera  de  tel,  8*  lorl-  1 
Imidiio  , des  parties  limoneules  &C  que  çette  pâte  eft  encore  bien  levée  , 
âcrrs  que  le  le!  -qu'elles  rendaient  on  pétrit  te  Moitieme  tiers,  que  l’on 
fie  fauroit  Corriger;  on  ive  .doit  mêle  avcc^lcs  deux  premiers  parle 
do  ne  pas  , fous  prétexte  d'ccono-  moyen  de  l’eau  qui  relie,  & .dans 
mie-,  faire  -abreuver  les  troupeaux  laquelle  on  a fait  diffoudre  le  flirplus 
dans  ces  marais  , parce  que  lé  pré-  du  lel.  Dans-tous  ces  cas,  le  fel  doit 
tendu  qjftmage  qu’on  croit  en  tirer  , être  ditl  jus  dans  l’eau  , pour  le  dif- 

• ne  compenfe  pas  les  inconvénicns  qui  tribuer  également’  pàr-tout.  Apres 

peuvent  en-réfulter.  avoir  donné  à la  pâte  le  temps  né- 

M Leblanc , infpc&eur  des  ma-  ccffaire  pour  lever  8c  être  tnife  îuî 
nufaéhires  de  [juguedoc,  après  avoir  four,  on  l»  divife  en  petits  jjâtemx 
réfléchi  tant  fur les  inconvénicns  qÿe  d’une  livre  : ces  eqtéaux-doivent  être 
fur  la  dépenfe  que  le  fel  occafionne  , plats  vç’e[b^jife",  qu’on  ne  doit  leur 
a tâché  de  remédier  â l’un  & îuLuj WttT  -donilcr  qid^Fpouce  d’epaiffeur  , afin 
par  le  moyen  de  ccrjjùji#gàw»x  lalés,  qu’il  n’y  ait  absolument  que  la  Croûte , 
cutî  etrratfSîîr^^Tmme  effet  que  le  loit  pour  éviter  que  ceux  que  l’on 
fel,  n’en  ont  pas  les  inconvéniens,  conferve  ne  fe  moiliffent , loit  pour 
t!  diminueni  la  dépenfe  de  trois  cin-  les  concaffer  avec  plus  de  facilité, 
quièmes  : nous  en  avons  introduit  * On  Fait  enfuite  cuire  ces  gâteaux 
l'ulage  dans  quelques  granges  de  comme  le  pain  ; il  vaut  mieux-qu’ils 
notre  département  , & les  proprié-  (oient  trop  cuits  que  trop  pcii,  parce 
taires  s’en  trouvent  bien  : voici  en  qu’ils  fe  broyent  & fe  confervent 
quoi  confilte  cette  méthode  écono-  mieux  quand  ils  font  un  peu  fecs. 
mique.  Lorfqu’on  les  a tirés  du  fouc  , on  les 

La  bafe  de  Ces  gâteaux  eft  de  la  laiffe  refroidir  .entièrement  avant  de 
farine  de  froment,  qu’on  mêle  avec,  s’en  fervir,  ôefi  on  veut  les  conlèrver, 
de  la  tarine  d’orge , ou  par  moitié , ou  on  doit  les  mettre  dans  un  endroit 
par  cinquième.  j>ur  une  quantité  dé-  fec  & à l’abri  des  rats  ; on  peut  les 

• terminée  de  cette  farine  , on  y met  gaifler,  fans  rifque,  une  année.  , 

- un  quart  de  fel.  On  prend  le  tiers  du  Avant  de  donner- aux  moutons  les 
poids  de  ces  farines  mélangées,  que  gâteaux  falés  , il  fauc  les  concaffer 
•i  l’on  p'étrit  avec  une  quantité  d’eau  par  petits  •morceaux  , afin  que  la  dit  - 
fuÆfame,  & dans  laquelle  on  a fait  tribution  en  foit  plus  égale.  Si  cette 
diffoudre  environ  un  huitième  de  fel , diftri  ution  le  fait  en  plein  champ 
. en  luppofant  toujours  qu’on  en  em-  ou  dans  une  balte  cour,  on  pourroit 
ploie  vingt -cinq' livres  , pour  un  avoir  deux  planches  en  foVme  de  gou- 
quintal.de  farine.  On  mer  dans  la  tière,  avec  un  linteau  en  dedans,pour 
.pâte  la  quantité  de  levain  d’ufage  : les  affujettir  & faciliter  aux  moutons 

lorfque  cette  première  pâte  efl  bien  le  moyen  de  prendre  tout  ce  qu’ils 
levée  /on  prend  le  fécond  tiers , que  trouveront;  on  aura  feulement  atten- 
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tion  qu’il  n’y  ait  que  vingt  moutons 
’ . à-la- fois  pour  chaque  gâteau  du  poids 
d’une  livre , fans  quoi  on  ne  pour- 
roit  6trè  sûr  de  faire  une  diftribution 
* -égale.  Si  cette  diftribution  fe  fait 
dans  les  bergeries,  on  fera  fortir  les 
moutons,  & après  avoir  mis  un  gâ- 
teau concafTé , du  poids*d’une  livre-, 
.dans  la  mangçoiré , on  laiffera  entrer 
vingt  moutons  feulement  ; après  que 
ceux  ci  auront  mangé  , on  les  fera 
■fortir  pour  en  faire  entrer  vingt  au- 
tres,- pour  Jel'quels  on  aura  concafTé 
un  autre  gâteau  du  même  poids-,  ÔC 
ainli  de  fuite. 

Les  eâteaux  falés,  amfi  diftribués 
aux  moùtons^pisviendront  leui  s ma- 
ladies , & entretiendront,  leur  bonne 

conllitution,  ou  la  rétablWbnt  ? 
perdue , du  moins  s’il  n’y  a point  de 
vice  intérieur  qui  exige  un  traitement 

extraordinaire.  On  peut  aufli  en  don- 
ner aux  béliers  quelques  heures  avant 
de  faire  faillir  les  brebis  , aux  brebis 
avanl  d’être  faillies  , aux  moutons 
dont  la  laine  paroît  tomber , ou  dont 
le  tempérament  paroît  afToibli  ; & 
aux  agneaux  qui  ne  paroifTent  pas 
d’une  bonne  conflitution , en  obfer- 
vant  de  diminuer  la  dofe  de  plus  de  la 
moitié;  on  peut  en  donner  aufli  aux* 
chavaux  , aux  mulets , aux  boeufs  , 
&c.  qui  font  dégoûtés,  relativement 
à #le$  humeurs  qui  s’amuffent  Tlaos 
l’cftomac  & les  inteftins  ; mais  la  dofe 
pour  ceux-ci  doit  être  quadruple. 

Outre  les  gâtcâux  falés , on  peut 
£ encore  employer  d’autres  fcls  qui 
font  moins  coûteux  que  le  fel  com- 
mun , &C  peut  - être  aufli  bons  & 
même  meilleurs,  te  fel  de  tar*e,  la 
potaffe  ou  les  cendres  gravelées  fon- 
dues dans  l’eau  , feroient  aufli  ap- 
pétiffans  que  les  giteanx  pour  les 
moutons;  mais  il  faudroit  les  donner 
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à moindre  dofe.  On  a épjUuvé  que  la 
potaffe , donnée  à la  dofe  d’un  gros 
pendant  plufietirs  jours  de  Ame  à un 
- mouron  , ne  hiv  a caufé  aucune  in- 
commodité. Sil’oft  n’a  voit  aucuns  de 
ces  fels , onpourroiry  fuppléer  parfe 

frr^édé  fuivant  : Verfez  deux  écuel- 
ées,ou  environ  deux  livres  d’eau  jbr 
une  demi-livre'de  cendres , laiffezj-e- 
■pofér  l’eau  pendant  quatre  heures,  & 
la  tranfverfèz  pour  la  faire  boire  à un 
mouton.  ^ 

, Pour  favoir  pofitivement  C ces  fels 
font  aufli  L-oos  qne  le  fel' commun 
dans  la . maladie  de  la  pourriture  , 

Îf^oyei  ce  mot)4U  faudroit  être 
ans  un  canton  où  Tes  moutons  fùf- 
fent  lujets  à cette  maladie  : on  pour- 
^nifir  alors  des  moutons  du  même 
figeTqfc»  aflroiftut  cette  maladie  -au 
même  degré,  &’VSï»’^Wmeroit  aux 
uns  du  f el  commun , & aux  autres 
de  l’eau  dans  laquelle  on  auroit  jeté 
des  cendres  , ou  fait  fondre  de  la 
potaffe , des  cendres  gravelées  , du 
fel  de  tartre.  En  continuant  ces  re- 
mèdes on  jugerait  de  leurs  effets , &C 
l’on  parviendrait’  à connoître  quelles 
en  doivent  être  les  dofes. 

Tous  ces  effais  font  aflez  intérêt- 
fans  pour  mériter  l’attention  d’un 
médecin  vétérinaire  , ou  d’un  culti- 
vateur intelligent,  qui  feroient  ca- 
pables de  les  bien  foire , & qui  ha- 
biteraient un  pays  où  les  moutons 
feroient  fujets  à la  pourriture. 

CHAPITRE  VT  IL 

Dv  PARCAGE  DES  BÊTES  A LAINE , 

• , 

J.I.  QÏÏ  entend-on  par  partage?  Comment 
fait-on  parquer  les  bêtes  à loin*  ? 

Le  parcage  des  bêtes  à laine  efV4e 
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teffips  qu’elles  paffent  fur  différentes 


pièces  le  terre^  qu’on  veut  rendre  »par  l’un 


croffeS  , qui  (ont  des  bâtons  courbés 
des  bouts.  Les  claies  antici- 


pent un  peu  l’une  derrière  l’autre , de 
façon  que  les  deux  voies  fc  rencon- 
trent ; on  y pafîe  le  bout  da  la  croffe. 

Il  e4t  petcé  de  tÉéux  trous, dans  les- 
quels on  met  deux  chevilles,  l’une 
derrière  les  montant  des  claies , & 
l’autre  devant  ; enfuite  on  -abaiffe 
terre  qu’elles  peuvent  reriiuiw  pc..-  contre  terre  l’autre  bout  de  la  croffe, 
dant.un  certain  temps,  & arrêter  les  qvu  eft  courbe  gercée  d une  entaille , ? 
loups.  Le  hercer  eft  cfluché  près  du  dans  laquelle  on  met  une  clef, que  on  r 
. i .rtAiip  Ia  oar*  enfonce  en  terFe  à coup  uc‘  maillet. 

( y.  la  PL  XII.  de  ClnjlruÛion  pour 
les  bergers  & pour  les  proprietaires  de 
M.  Daitbenton , fg. 

) Hj tac  faut  point 
parc , il  fuffit 


plus  fertiles  par  l’urine  & la  fiente 
que  ces  animaux  y répandent. 

- On  fait  parquer  les  butes  à laine, 
en  les  enfermant  dans  une  enceinte, 
qui  eft  formée  par  des  claies  , & que 
l’on  appelle  un  parc.  Cette  .enceinte 
reéent  ces  animaux  dan^  l’efpace  de 
terre  qu’elles  peuvent  fertilifer  pen 
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parc,  dw  une  cabane,  pour  le  gar- 
der; le*  ;en  eft  aufti  autour  du  parc 

pour  donner  la  chaffe  aux  loups- 

§.  IL  Comment  les,  claies  d'un  parc 
doivent  être  faites.  Manière  de  Us 


troupeaux  , par 

III.  IV.  f 
de  croflès «uxcoms 


m.  iy.  y.  fi.  vil.  ) in»*  ; 

amxxoins  au  pari 
lier  enfefffiile  les  deux:  montans 


dr effet  pour  Jormtr  un  parc.  - - - - - 

due  d’un  gare.  qui  fe  touchent , avec  un  cordeau  paffe 

— , r dans  les  voies.  • 

On  donne  aux  claies  quatre  pieds  L’ctendue  d’un  parc  doit  être  pro: 
& demi  ou  cinq  pieds  de  hautour  ; portionnée  au  nombre  des  moutons 
& fept  huit,  neuf  ou  dix  pieds  de  que  l’on  veut  y mettre,  parce  quil 
longueur , fi  elles  ne  deviennent  pas  faut,  que  le  troupeau  repande  affez 
trop  nefantesj  car  il  faut  que  le  berger  de  fiente  U d urine  , jour  fert.Ufer 
_ rr[  !..  r — Plies 


puiffè  les  tnmfporter  alternent.  Elles 
font  compofées  de  baguettes  de  cou- 
drier, ou  d’autre  bois  léger  & flexi- 
ble, entrelacées  entre  les  montans 
un  peu  plus  gros  que  les  baguettes. 
On  fait  audî  des  claies  avec  des  voliges 
affemblées  , ou  Amplement  clouées 
fur  des  montans.  On  laide  dans  les 
claies  de  coudrier  trois  ouvertures 
d’un  demi-pied  de  hauteur  & de  lar? 
geur,  placées  toutes  les  trois  à la  hau- 
teur de  quatre  pieds  ; il  y en  a une  à 
chaque  b#ut,&  une  dans  le  milieu; 
celles  des  bouts  font  appelées  les 
voies; 

Pour  former  un  parc,  on  drefle  ces 
' claies  les  unes  au  bout  des  autres  fur 
quatre  lignes , pour  former  un  quarré , 
U on  les  foutient  par  le  moyen  des 


l’efpace  de  terre  renfermé  dans  le 

rrc.  Chaque  mouton  peut  fournir 
une  étendue  d’environ  dix  njjds 
quarrés  ; par  conféquent  fi  les  claies 
ont  dix  pieds  de  «longueur  , il  faut 
douze  claies  pour  un  parc  de  quatre- 
vingt-dix  moutons  ; dix-ht%  pour 
deux  cents  ; vingt-deux  pour  trois 
cents.  . Si  las  claies  n’ont  quC*neuf 
pieds,  il  faut  deux  claies  de  plus  pour 
chacun  de  ces  parcs  ; quatre  claies 
de  plus , fi  elles  n’ont  que  huit  pieds , 
& fix  de  plus  , û leur  longueur  n’efl: 
que;  de  lept  pieds.  ll*faut  pour  un 
parc  de  cinquante  bêtes,  douze  claies 
de  fept  ou  huit  pieds  chacune,  ou  dix 
claies  de  neuf  ou  dix  pieds  ds  lon- 
gueur , &c.  Ces  comptes  ne  peuvent 
pas  être  bien  juftes , c’eû  pourquoi  l’on 
Xxxx  a 
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peut  mettre  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  moutons  pour  chaque  nom- 
bre de  claies.  Lorfque  leur  nombre 
ne  peut  pas  être  égal  fur  chacun  des 
quatre  côtés  du  parc,  il  doit  y avoir 
fur  deux  côtés  oppdfcrs  une -claie*  de 
pius  que  fur  les  deux  autres. 

_ - - •/  w.  v 

§.  III,  ’ Comment  le  berger  fait-il  un 
parc  }■  Maniéré  de  faire  un  parc  àJ 
la  fuite  d'un  autre.  1 ' . ' , , . 


Pour  faire  un  parc  , le  berger  fe 
met  au  coin  du  champ,  il  me  (lire 
au  pas  fur  ie  bout  6i  fur  le  long  du 
champ,  l’ciciMUie  nécetfaire  pour  pla- 
cer les  t !..i<‘^ufes*deu\  côté^du  parc: 
il  mai  que  le  point  oii  3 
doit  aboutir  : enfuite  il  mefure 
tendue  eue  doivent  avoir  les  deux 
autres  côtés  du  parc  pour  former  un 
quarré,  de  il  faut  une  marque  où  les 
deux  autres  côtés  fe  rencontrent; en- 
fin il  pofe  les  claies  fuivant  ces  ali- 
gnemens.  Pour  tranfporter  chaque 
claie,  le  bergeqpafle  le  bout  de  (a 
liouletre  dans  rouverture  qui  efl  au 
milieu , il  appuie  fon  dos  contre  la 
claie,  il  la  foulève,  & la  porte,  en 
l'aiûnt  palier  la  boulette  fur . fon 
épaule  , & en  la  tenant  ferme  avec  les 
deux  m jpi.  On  peut  aufli  porter  les 
claies,  eo  pafiant  le  bras  droit  à tra- 
vers Ifc  voie  dit  milieu , qu  fous  l’a- 
vant-dernière planche  des  claies  de 
volige.  ( yoyei  la  Planche  XlII.fg. 

I.  de  f ouvrage  ci-dePus  cité,  ftcl.  II.)  , 
Apres  avoir  pl?cé  la  claie  , il  l’aiTure 
par  une  croffe.* 

Lorfque  le  berger  veut  faire  un  ; 
nouveau  parc  à la  fuite  d’un  autre , 
l'un  d«s  côtés  du  premier  parc  fert 
pour  le  fécond-;  après  avoir  meluré 
& aligné  les  trois  autres  côtés  du 
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fecolid  parc  , il  y tranfporte  les  claies 
• du  premier.  Lonqu’il  efl  parvenu  au 
bout  du  champ , après  avoir  placé  des 
parcs  à la  file  les  uns.  des  autres,  il 
en  fait  un  nouveau  à côté  du  der- 
nier , & il  fuit  une  nouvelle  fille- en 
revenant  -jufqu’à  l’autre  bout  du 
champ,  ainfi  de  fuite.',  jufqu'à  ce 
qu’il  ne  relie  aucun  efpace. qu'il  n’*g 
parque.  - . . - ' 

• • -O-.  - ' 

§.  IV.  De  la  cibane  du  berger.  Qù  doit - 
elle  être  placée)  ^ 

.La  cabane  du  berger  doit  avoir  fix 
pieds  de  longueur  fur  quatre  pieds  de 
largeur  & de  hauteur;  elle  doit  être 
couverte  par  un  toît  de  paille  oii  de 
On  la  pofe  fut  quatre  petites 
roues:  { P*syr?U  planüit'XIV.  fin.ij. 
de  riuvrage'ci-dcJlus’TÏÏl.^fâUle  i une 
porte  qui  ferme  à clef.  On  met  dans 
cette  cabane  un  matelas , des  draps  & 
des  couvertures  pour  coucher  le  ber- 
ger, & une  tablette  pour  placer  quel- 
ques haches , & des  provifions  de 
bouche.  »•:  • * ■ 

' On  place  la  cabane  près  du  parc  , 
afin  que  le  berger  puiffe  le  voir  de 
fon  lu , en  ouvrant  la  porte.  Lors- 
qu'un nouveau  parc  s’éloigne  trop  , 
le  berger  en  approche  fa  cabane,  en 
la  faifant  rouler  lui  feul , fi  le  terrein 
efl  ailé , ou  en  prenant  l’aide  d’un  fé- 
cond dans  le  cas  contraire.  '■ 

§.  V.  Combien  de  temps  fait-on  par- 
quer les  moutons  chaque  ^tit  ? A 
\ quelles  heures  faut-il  changer  de  pare 
dans  la  nuit  & dans  la  matinée  ? 

On  fait  entrer  les  moutons  dans 
le  parc  fur  la  fin  du  jour  , ou  à 
neuf  heures  du  loir,  lorfque  les  jours 
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font  bien  longs , & qu’il  n’y  a point 
de  ferein.  On  les  fait  /ortir  du  parc 
à neuf  hçures  du  matin,  lorfque  l’air- 
& le  foleil  ont  léché  les  herbes  , on  iV 
huit  heures , lorfqu’il  n’y  a point  eu 
de  rolée.  ' 

i li  faut  changer  de  parc  dans  la 
nuit  & dans  la  matinée  , dans  la  fai-  ' 
éftï  où  les  moutons  rendent  beau- 
cot^  de  fiente  ,Ô£  d’urine  , parce  que 
les  herbes  qu’ils  mangent  ont  beau- 
coup de  lut  : chaque  parc  ne  doit 
durer  qu’environ  quatre  hf  ures.  Ainli 
le  premier  parc  commence  à neuf 
heures  du  (üir  , iL  doit’finir  à -une 
lwure  du  matin  ; le  fécond  à cinq 
heures , ^ le  treificmp  à neuf  heures.’ 
Ce  dernier  parc  fe  faifant  de  jour , 
les  loups  ne  font  point 
dre.  C’eft-  pourquoi  IffTïelfçr^piit 
fe  dkpdrjffrdël’én  clore  de  claies  , 
il  fuffit  de  placer  les  chiens  de  ma- 
nière qu’ ls  retiennent  les  montons 
dans  l’efpace  deftiné  au  troifième 
parc  : c’eft  ce  qui  s’appelle  parquer 
en  blanc.  Lorfque  les  nuits  font  lon- 
gues, & que  le  premier  parc  com- 
mence avant  neuf  heures  du  foir  , 
on  fait  durer  d’autant  plus  long-tems 
chacun  des  parcs.  Dans  les  faifons  où 
les  herbes  ont  moins  de  fuc  , & où 
les  bêtes  à1  laine  rendent  moins  de 
fiente  6 £ d’urine,  le  berger  nechange 
le  parc  qu’une  fois  : il  tâche  de  don- 
ner à-peu-près  autant  de  temps  pour 
le  premier  que  pour  le  fécond.  Si 
Fon  parquoit  en" hiver , on  pourrait 
ne  faire  qu’un  parc  chaque  jour,  parce 
que  dans  cette  faifon  les  bêtes  à laine 
rendent  peu  de  fiente  6c  d’urine  , 
& que  le  froid  ne  permet  pas  au 
berger  de  changer  fon  parc  dans  la 
nuit.  < 
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§.  VI.  Si  Von  peu  faire  parqua  les, 
moutons  dans  l'-hivtr.'  Du  moindri 
nombre  de  bêtes  à laine  que  C oji  p’.ut 
faire  parquer.  Effets  fit  frais  de 
parcag:.  . • y -• 

-c  •'  . • 

On  peut  faire  parquer  pendant  l’hi- 
ver fur  les  ierreins  fiées  , tant  .que 
le  berger  o’ejl  ’ pas  iuccmmoilé  du 
fi-oid  en  couchant  dans  tabane  ; 

mais. en  hiver, "lorfque  les  jnourohs 
n’ont  que:-  ites  fourrages  lecs  , iis  ne 
rendent.qiie  peu  d’urine  & de  fiente  , * 
(qui  fpnt  peut-être  mieux  en>pJLdlycs 
à.  engraiîler  des,*»  eux  , 

qu'au  patxas^jf 

Lorlqu’PflWa  Çu’un  très  petit  nom- 
bre de  bêtes  A laine  à fairé  parquer  , 
il  n’y  a que  la  dépenfe  du  berger. 

3ui  puifl’e  en  empêcher  ; le  produit 
u troupeau  n’y.  fuffiroit  pas.  Mais 
on  peut  raffembler  plnûeurs  petits 
troupeaux  pour  les  faire  parquer  tous 
enfemble  fous  la  conduite  d’un  feuL 
berger.  Il  y a des  cultivateurs  qui 
prennent  à louage  , pour  un  certain 
temps,  plufieurs  troupeaux  peu  nom- 
breux, &C  qui  les  réunifient  pour  les 
faire  parquer  fur  leurs  «ferres.  D'au- 
tres n’ayant  qu’un  petit  troupeau  . les 
mettent  tous  enfemble,  &c  les  font 
parquer  à frais  communs  , fur  les 
terres  qui  leur  appartiennent  à chacun 
en  particulier.  "Si  l’on  ne  faifoit  par- 
quer qu’un  très  - petit  nombre  de 
moutons  , il  faudrait  • beaucoup  de 
temps  pourfertilifer  un  champ.  11  faut 
avoir  au  moins  cinquante  ou  ioixante 
bêtes  pour  faire  u:>  parc;  encore  eft- 
Ce  lorlque  le  berger  prêtant  un  enfant 
de  la  maifon , ne  coûte  rien  de  plus 
pour  le  parcage.  Cinquante  bêtes  à 
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laine  fertilifent  dans  un  parc  l’efpace 
de  cinq  cent  pieds  quarrés  ; ainft , il 
faut  foixante-cinq  parcs  pour  un  ar- 
pent de  terre.  $i  l’on.t’a'.t  trois  parcs 
chaque  jour , il  faudra  vingt-deux  jouis 
pour  fertilifer  un  arjjpnt;  trente  deux 
jours  , ft  l’on  ne  faif  que  deux  parcs 
en  un  jour  ; foixante-cinq  jours , fi 
l’on  ne  fait  qu’un  parc  : 8c  fuivant 
le  même  calcul,  d tu  cents  foixante- 
* dix  moutons  parqueront  un  arpent , 

■jen  douze  parcs  ; deuÿ  cents  bêtes  , 
tn  dix-fept  parcs;  cent  bêtes,  en 
trente-deux  parcs,  8cc.  L’arpent  de 
'terre  contient  à-peu-près  cent  per- 
ches qyarrées,  de  dix-huit  pieds  cha- 
cune, ce"lpfr  fiut^wcnte-dcux  mille 
quatre  cents  pieds  quarmy^- 

Avant  de  faire  ptrquër  les  n 
tons,  on  donne  denx  labours,  a 
que  l’urine  entre  plus  facilement  dans 
la  terre.  Aufli-tôt  que  le  parcage  eft 
fini  dans  un  champ , on  le  laboure 
afin  de  mêler  la  fiente  8c  l’urine  avec 
la  terre , avant  qu’il  y ait  du  deflé- 
chement  ou  de  l’évaporation. 

Lorfqu’im  champ  eft  femé,  & que 
le  grain  eft  levé  , on  peut  encore 
parqirer  dans  des  jours  fées  , jufqu’à 
ce  que  le  bled  ou  l’orge  ait  fin  pouce 
de  hauteur,  ©n  dit  que  les  moutons 
dédommagent , parce  qu’ils  font  du 
bien  aux  racines,  en  foulant  les  terres 
légères , 8c  qu’ils  écartent  les  vers  par 
t leur  odeur.. 

1 L’engrais  du  parcage  eft  meilleur 
que  le  fumier  de  mouton  : il  pro- 
duit un  effet  très  - fenfible  pendant 
deux  ans  fur  laproduâion  du  froment 
que  l’on  recueille  dans  la  première 
année  , 8c  fur  celle  de  l’avoine  dans 
la  fécondé  année.  Il  rend  auffi  les 
< prairies  sèches  d’un  bon  rapport , en 

• donnant  des  récoltes  abondantes  de 
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foin  fur  les  coteaux , où , fans  le' 
parcage  , il  nf  viendroit  pas  allez 
d’herb^,  pour  être  fauchée  ; on  ne 
fauroit  donc  trop  parquer  les  prairies 
sèches  : plus  le  parc  y relie , plus  elles  ' 
produifeat.  Dans  les  temps  fecs , on 
peut  laiffer  le  parc  pendant  deux  ou 
trois  nuits  fur  le  même  endroit,  tan- 
dis que  dans  les  temps  humides  01% 
eft  obligé  de  le  changer  chaque  jc^r, 
parce  que  les  excrémens  de  la  veille 
n’étant  pas  léchés,  ne  peuveut  que 
falir  les  montons.  , , 


CHAT  I T R E.I  X. 


DU  LOGE  ME  N T,  DE  ZA  LITIÈRE 
DU  FUMIER  DES  MONTONS. 


§.  L S”iïjmif1hger  les  mguions  dans 

des  i tables  fermées' FcornmCn't  'doit-on 
les  loger  pdur  Us  maintenir  en  bonne 

fanté , & pour  avoir  de  bonnes  laines 
& de  bons  fumiers  l 

Les  étable»  fermées  font  le  plus 
mauvais  logement  que  l’on  puifie 
donner  aux  moutons.  La  vapeur  qui 
fort  de  leur  corps  8c  du  fumier,  in- 
feâe  l’air,  8c  mer  ces  animaux  en 
fueur.  Ils  s’afFoibliffent  dans  ces  éta- 
bles trop  chaudes  8c  mal-faines;  ils 
y prennent  des  maladies  ; la  laine  y 
perd- fa  force,  8c  fouvent  le  fumier 
s’y  desèch»  8c  s’y  brûle.  Lorfque  les 
bêtes  fortent  de  l’ctable , l’air  ♦lu 
dehors  Rs  faifit  quand  il  eft  froid  : . 
il  arrête  fubkement  leur  fueur  ; 8c 
quelquefois  il  peut  leur  donner  de 
grandes  maladies.  11  faut  donc  don- 
ner beaucoup  d’air  atrx  moutons  ; ils 
font  mieux  logés  dans  les  étables  ou- 
vertes que  dans  les  étables  fermées , 
même  fous  des  appentis  ou  des  hau- 
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gwds , que  #n$  des  ^tables  ouvertes  : 
un  parc  peut  leur  fervir  de  logement 
far.s  aucun  abri. 

J.  U.  JDti  étables  ouvertes.  Du  bien 

& du  mal  qu'elles  font  aux  moutons. 

Des  appentis  & des  hangafs  ; 'de 
_ leurs  proportions.  • 

'*  . 'C 

Une  étable  ouverte  a plufiéurs  fe- 
nêtres, qui  ne  font  fermées  que  par 
des  grillages,  de  même  que  la  perte. 
Elle  vaux  mieux  qu’une  étable  fer- 
mée, parce  qu’une  partie  de  l’air 
infeÛé  de  la  vapeur  du  corps  des 
moutons  5c  du  fumier,  fort  par  les 
fenêtres  5c  par  la  porte , tandis  qu’il 
entre  de  l’air  fain  du  dehor^^^^j 
mêmes  ouvertures^  ranis*«l^nSfl^. 
menf-d’alP'Tflf'ïtHSft  qira  la  hauteur 
des  fenêtres  : l’air  qui  refie  autour 
des  moutons  dans  la  partie  baffe  de 
l’étable , au-deffous  des  fenêtres  , eft 
toujours  mal  - fain  , quoiqu’il  foit 
moins  échauffé  Si  moins  infetl  que 
celui  des  étables  fermées.  Celles  qui 
font  ouvertes  ne  font  que  diminuer 
le  mal  , ce  logement , quoique  moins 
mauvais  pour  les  moutons  que  les_ 
étables  fermées  , n’eft  cependant  pas’ 
bon. 

Un  appentis  eft  un  pan  de  toit, 
appliqué  contre  un  mur,  & foutenu 
en  devant  par  dns  poteaux.  Ce  lo- 
gement vent  mieux  que  les  étables 
en  partie  ouvertes,  parce  qu’il  eft 
entièrement  ouvert  du  côté  des  po- 
teaux dans  toute  fa  longueur  , mais 
il-efl  fermé  en  entier  du  coté  du  mur  ; 
l’air  infeélé  refte  au  milieu  des  mou- 
tous,  fur- tout  au  pied  de  ce  mur. 
Quoique  ces  appentis  valent  mieux 
pour  les  moutons  que  les  étables  ou- 
vertes, ce  n’eft  cependant  pas  leur 
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meilleur  logement.  Les  hangar»  font 
à préférer.  -«  *'  \ , 

Un  hangar  eft  un  toit  foutenu 
tout-au-tour  fur  des  poteaux.  ( ^oyc^ 
la  Planche  II,  avfc  l'explication  , 
fig.  1.  de  P ouvrage  de  M.  Daubirtfo’i  , 
cité  ci- dcffuiL')  lîsvc  Jnfect  «h  fort 
facilement,*  l’air  fain  y entre  de 
tous  les  côtés;  les  moutons  peuvent 
en  fortir  , lorfqu’ils  ont  trop  chaud  , ^ f 

- — Jt  lUUÎ'jg 


Si  y entrer  pour  lie  mettre  â l’abri  de 
la  pluie.  C’cft  certainement  le  meil- 
leur logement  pour  ces  animaux  , 
il  eft  très-fain  Si  très-commode  pout 
eux  ; mais  il  eft  coûteux  pour  les  pro- 
priétaires des  troupeaux.  , 

La  manière  la  mom^>oofneufe 
défaire  un  hangar  pour  loger  les 
jioutOBSUÉP^  le  faire  fans  murs. 
^É>ur  cet  effet,  ayez  des  poteaux  de 
fix  ou  fept  pieds  de  hauteur,  placez- 
les  de  manière  qu’ils  foient  foutenus 
chacun  par  un  dé , & rangés  fur  deux 
files,  à dix  pieds  de  diftance  les  uns 
des  autres;  affemblez-les  avec  des 
folives  Si  des  fablières , de  la  même 
longeur  de  dix  pieds , qui  porteront 
(Jn  couvert , dont  les  faîtes  n’auront 
aufli  jue  dix  pieds.  Si  les  chevrons 
feulement  fept  pieds.  Au  milieu  de 
cet  efpace  on  met  un  râtelier  dou- 
ble; de  chaque  côté  du  même,  efpace 
on  bâtit  un  petit  appentis  qui  n’a 
que  deux  pieds  de  largeur,  Si  dont 
le  faite  eu  placé  contre  les  poteauk 
du  bâtiment  du  milieu,  à un  demi- 

Îùed  au-deffous  de  la  fablière? Les 
olives  de  cet  appentis  n’ont  que  deux 
pieds  de  longueur,  St  les  chevrons 
trois  pieds.  Les  po^aux  qui  foutien- 
nent  la  fablicre  n’ont  aufli  que  trois 
pieds.  Des  contrffïches  placées  à des 
diffances  proportionnées  à la  longueur 
du  bâtiment , Si  affemblées  avec  les 
entraits  5c  les  poteaux.,  empêchent 
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que  la  charpente-ne  déverfe.  On  at- 
tache contre  les  powauv  des  appentis 
un  râtelier;  de  lotte  que  la  bergerie 
a quatre  ran^s'  de  râteliers  fur  fa 
larg.ur,qut  eft  de  quatorze*  pieds. 
'(  *a  Plhntke  mdinv.it  eitkffns . ) 

Si  on  la  couvre  c.n  'ici le  , il  luiHt 
que  les  bois  de  fa- charpente  ait 
quatre  A cinq  ponces  dequarriffagè. 
”*v  Ils  peuvent  encore-titre  plus  petits  , 
li  l’on  tait  la  couverture  eu  bardeau 
î Qu  en  paille. 

En  donnant  à chaque  bête  un  pied 
demi  de  râtelier , il  y a dans  la 
^bergerie , pour  chacune,  un  efpacedè 
^In^ied.-;  quarrés , ce  qui  fuffit  dou- 
tant mlt!Sî«*|^rksmoutons  de  petite 
taille,  qu^ craindre  que 
l’air  s'y  échauffe , car  cV  _ " 
fermé  que  par  des  claies  ; JeV  ttr 
■fervent  de  portes  & les  aujres  er 
pêchent  que  les  moutons  ne  pafîent 
par-delfous  les  râteliers  du  côté  de 
la  bergerie  , & fouliennent  le  four- 
rage qui  eft  dans  les  râteliers.  De 
plus,  l’air  fe  renouvelle  aufti  à tout 
inflant  parl’ouverture  qui  eft  tout  au- 
tour de  la  bergerie  au  - deffus  des  ap- 
pentis. Si  Pou  deftinoit  cette  bergerie 
à dès  bêtes  de  taille  moyenne  ou  de 
grande  taille  , il  fandroit  en  augmen- 
ter les  dimenlions  ou  fupprimer  le  râ- 
telier double  du  milieu;  dans  le  der- 
nier cas , il  y aproit  pour  chaque  bê- 
te un  efpacc  de  dis  pieds  quarrés, 
ce  qui  fuffiroit  pour  les  plus  grandes. 
En  augmentant  la  largeur  de  la  ber- 
gerie de  trois  pieds  ou  de  ftx  , ce  qui 
feroitdeux  ou  quatre  pieds  pour  le  bâ- 
timent, &C  un  d^rni-pied  ou  un  pied 
'pour  chacun  des  appentis , & en  laif- 
fant  le  râtelier  double , chaque  bête 
auroit  un  elpace  defix  ou  fept.pie'Js 
quarrés , ce  qui  fufliroit  pour  des 
moutons  de  moyenne  race.  Quant  A 


M O U 

la  longueur  de  la  beHfcrie , elle  ft- 
roit  proportionnée  au  nombredes  bê- 
tes; on  pourroit  la  conftruire  en  ligne 
droite  ou  en  équerre,  &c.  fuivant  le 
•terreiri.  ...  /.  £ 

. Un  hangar,  tcLque  nous  répons  de 
. le  décrire , eft  le  logement  que  l’on 
doit  préférer  A tout  aurre  pour  les 
moutons.  Quoique  fâ  conftruüion  foit 
moins  coutcufe  que  celle  des  étables 
& des  appentis',  cependant  elle  exige 
aflet  de  dépenle  pour  qu’il  fût  à d'é- 
lire» d’en  être  difpenfé  ; car  quanti 
même  la  couverture  de  ce  hangar  rie 
feroit  que  de  chaume  , il  fàudro'it 
toujours  une  charpente  affez  forte 
pour  rélifter  aux  grands  vents,  & de 
quelque  manière  que  ce  hangar  fût 
n iu  il  exigeroit  tks  frais  potrr 
il  jf  vaut  ■flBjwic  ‘ tniey 

éviter  toute  cette 
les  moutons  dans  un.parc  eh ‘plein  air  , 
fans  aucun  couvert.  On  le  place  dans 
une  baffe-cour,  & on  lui  donne  le 
nom  de  parc  domeftique , pour  le 
diftinguer  du  parc  des  champs. 

• < , . . 

§.  III.  De  t J tendue  d'un  parc  domefj 
ligue , de  fa  fituation , de  La  hauteur 
t qu’il  faut  lui  donner  pour  meure  les 
moutons  en  fureté  contre  les  loups.  Des 
auges  & des  râteliers. 

f * • 

Lorfque  la  litière  eft  rare  , oh 
eft  obligé  de  reflewer  le  parc  domef- 


tiqttc  . 


afin  d’avoir  affez  de  litière 


pour  en  mettre  par-tout;  mais  il  faut 
qu’il  y ait  au  moins  ftx  pieds  quarrés 
pourchaquemouton  de  race  moyenne. 
Lotfqu’on  peut  donner  plus  de  litiè- 
re, il  eft  bon  d’agrandir  le  parc  do- 
meftique julqu’à  ce  qu’il  y ait  dix 
ou  douze  pieds  quarrés  pour  chaque 
-mouton  : les 'endroits  couverts  de 
fiente  y font  plus  éloignés  les  ms 

des 
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des  autres  que  dans  un  parc  moins 
grand  ; les  moutons  y lalifTent  moins 
leur  laine;  ils  peuvent  s’y  mouvoir 
plus  librement;  ils  y endommagent 
moins  leur  laine  en  fe  trottant  les  uns 
contre  les  autres;  les  brebis  pleines  Sc 
les  agneaux  nouveaux  nés  y font  moins 
expofés  à être  blettes. 

Les  meilleures  expofitions  pour  un 
parc  domeftique  , font  celles  du  midi, 
du  fud-oueft  8c  du  fud-eft,  parce  que 
les  murs  du  parc  mettent  le  troupeau  il 
l’abri  des  vents  de  bife  8c  de  galerne  ; 
les  moutons  y réfillent  comme  aux 
autres  expofitions , mais  ils  y font  plus 
fatigués.  Des  bêtes  à laine  qui  feroient 
répandues  dans  la  campagne,  comme 
les  animaux  fauvages , y trouvcroient 
^des  abris  : ifcfaut  donc 

ms  1 e ligu k^ftlu^al#ne*qE  l^bal 
cour;  u’Tîui  àüm  que  le  terreirr  du 
parc  foit  en  pente  , afin  que  les 
eaux  des  pluies  aient  de  l’écoule- 
ment. 

Des  murs  de  huit  pieds  de  hauteur, 
dit  M.  d’Aubenton  , ont  empêché  les 
(loups d’enicef  dans  un  pa;c  domeftique 
pT*ès  dé  Montbard,  où  il  y a beaucoup 
de  moutons  6c  de  chiens  depuis  qua- 
torze an?.  Ces  murs  font  bâtis  de  pier- 
res Lèches;  il  y a ncceffairement  entre 
ces  pierres  des  joints  ouverts  qui  don- 
neroient  aux  loups  la  facilité  de  grim- 
per au-deffus  des  murs  ; mais  ils  font 
terminés  par  de  petites  pierres  amon- 
celées en  dos  d’âne  , de  la  hauteur  de 
huit  pouces  ; quelques  - unes  de  ces 
pierres  tomberaient  fi  le  loup  mettoit 
le  pied  deffus  pour  arriver  fur  le  mur. 
Onnes’eft  apperçu  dÿucun  dérange- 
ment qui  ait  fait  loupçonner  des  ten- 
tatives de  la-part  des  loups  pour  en- 
trer dans  le  parc , quoique  l’on  ait  re- 
connu les  traces  de  ces  animaux  qui 
avaient  rodé  tout  autour. 

Tonte  VL 
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Les  râteliers  d’un  parc  domeftique 
doivent  avoir  deux  pieds  de  longueur 
aux  barreaux , & on  les  place  deux 
pouces  Sc  demi  de  diftance  les  uns  des 
autres  , fi  c’eft  pour  une  petite  race 
de  moutons  : on  éloigne  davantage  les 
barreaux  , fi  la  race  eft  plus  grande  , 
parce  que  leur  nuifcau  eft  plus  gros  „ 
mais  plus  lés  barreaux  font  cloignéÿ’ 
les  uns  des  autres  , plus  les  moutons 
perdent  de  fourrage  , car  ils  ne  ramaf-i 
fent  pas  celui  qu’ils  font  tomber  furi 
le  fumier  en  le  tirant  du  râtelier.  On 
fait  des  râteliers  fimples  pour  les  attal 
cher  contre  les  murs  ou  contas  ' 
claies,  & des  râteliers 
forme  de  berce 


ei\ 
ilacer  au 


font  on  veut  faire  un 
)are  ’ domeftique  (ft  petit,  8c  fi  le 
troupeau  éft,  nombreux , on  met  des 

râteliers  contre  tous  les  murs  , 8c  un 
râtelier  doubleau  milieu  du  parc;  mais 
ordinairement  on  fait  le  parc  dans  une 
baffe  cour,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit , dont  il  n’occupe  qu'une  partie  , 
8c  pour  le  former,  on  place  un  rang 
de  claies  vis-à-vis  les^'mnrs  , à une 
diftance  convenable  , 8c  on  attache 
les  râteliers  au  mur;  on  peut  aulü 
en  attacher  aux  claies  : dans  ce  cas  , 
il  faut  laiffer  entre  les  claies  8c  le 
mur  une  plus  grande  diftance  que  s’il 
n’y  a voit  qu’un  rang  de  râteliers, 
afin  que  les  moutons  aient  chacun  dans 
le  parc  le  nombre  de  pieds  quarrés  qui 
leur  eft  néceffaire.II  faut  toujours  met- 
tre par  préférence  les  râteliers  contre 
les  murs  , parce  que  les  moutons  fe 
réfugient  au  pied  de  ces  murs  pour 
avoir  un  abri. 

Quant  aux  auges , on  les  met  fou» 
les  râteliers*  pour  recevoir  les  graines 
8c  les  brins  de  fourrage  oui  tombent 
du  râtelier,  8c  que  les.  «routons  ne 
Y y .V  J 
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voudroient  pas  manger  , s’ils  fe  mê- 
loient  avec  la  litière  & le  fumier.  On 
fait  ces  auges  avec  des  voliges  ; on 
peut  leur  donner  fut  pouces  de  pro- 
fondeur , un  pied  de  largeur  au-deffus, 
& fix  pouces  au  fond.  Lorlqu’on  veut 
donner  aux  moutons  des  racines,  du 
grain  , ou  d’autres  choies  qui  paffe- 
foient  à travers  les  râteliers,  on  les 
"-—x  met  dans  les  auges. 

IV.  Si  les  moutons  peuvent  rèjijler 
aux  injures  Je  l’air  dans  Us  hivers  les 
plus  forts  , fans  être  à couvert  dans 
\mparc  etomejlique,  ' 

La  lainc^UMi^.  moutons  font 
vêtus , les  défend  aïï 
de  l’air  : elle  a une  fort! 

que  l’on  appelle  le  fuint , qui  emp 

che  pendant  long  - temps  la  pluie  de 
pénétrer  jufqu'à-  fa  racine , de  forte 
que  les  flocons  ne  font  ni  froids  , ni 
mouillés  près  de  la  peau,  tandis  que 
le  refte  eft  chargé  d’eau  , de  glace  , 
ou  couvert  de  givre  ou  de  neige.  Lorf- 
que  les  moutons  fentent  qu’il  y a 
trop d’eau  fur  leur  laine,  ils  la  font 
tomber  en  fe  lecouant.  Us  peuvent  fe 
debarraffer  de  la  neige  par  le  même 
mouvement  ; mais  quand  ils  en  fe- 
roient  couverts  , quand  même  ils  s’y 
trouveroient  enfouis  pendant  quel- 
que temps  , ils  n’y  périroknt  pas. 
M.  d’Aubenton  a fait  cette  épreuve 
près  de  la  ville  de  Montbard , dans 
la  haute  Bourgogne , d’abord  fur  une 
douzaine  de  bêtes  à laine  , & enfuite 
pendant  quatorze  ans,  depuis  1/67, 
jttfqu’en  1785,  fur  un  'troupeau  d’en- 
viron trois  cents  bêtes,  qui  n’ont  eu 
d’autre  logement  pendant  ce  temps 
qu’une  baffe -cour  fermée  de  murs. 
Les  râteliers  font  attachés  aux  murs 
tins  aucun' couvert , les  brebis  y ont 


mal  nourf 
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mis  bas  ; les  agneaux  y font  toujours 
reftes,  &i  toutes  les  bêtes  s’y  lont 
maintenues  en  meilleur  état  qu’elles 
n’a^roknt  fait  dans  des  érables  fer- 
mées, quoiqu’il  y ait  eu  pendant  le- 
temps  de  leur  fejour  à l’air  , plusieurs 
années  très-piuvieufes  , &t  des  hivers 
très -froids,  en  particulier  celui  de 
1776.  On  fait  d’ailleurs  qu’en  Angle- 
terre , les  bêtes  à laine  relient  en  plein- 
champ  pendant  tout  l’hiver.  11  y en  a 
eu  dans  ce  pays-là  qui  ont  parte  plu- 
lieurs  jours  enfoncées  fous  la  neige  6c 
qui  en  ont  été  retirées  faines  & fau- 
ves ; mais  dans  la  faifon  où  les  brebis, 
agnèient , les  bergers  veillent  pendant 
les  nuits  froides  , pour  empêcher  que 
les  agneaux  ne  gèlent , principalement 
~~  ^mères  jeunes  , foibles  ou 

craindre , lorfqu’on  rrà  donné  le  Délier» 
aux  brebis  qu’en  oftobre.  Avant  d’ex- 
pofer  un  grand  troupeau  en  plein  air  , 
on  peut  faire  un  effai  fur  un  petit 
nombre  de  bêtes , comme  on  l’a  fait 
en  Bourgogne, 

Les  parties  du  corps  des  moutons- 
fur  lefquelles  il  n’y  a point  de  Jaine  , 
telles  que  les  jambes,  les  pieds,  le 
mufeau  & les  oreilles  , ne  pourroienr 
point  réfiller  au  grand  froid,  fi  ces 
animaux  nefavoient  les  tenir  chaudes. 
Etant  couchés  fur  la  litière , ils  raf- 
femblcnt  leurs  jambes  fous  leurs 
corps  ; en  fe  ferrant  pluüeurs  les  uns 
contre  les  autres,  ils  mettent  leur  tête 
& leurs  oreilles  à l’abri  du  froid , dans 
les  petits  intervalles  qui  reftententre 
eux , & ils  enfoncent  le  bout  de  leur 
mufeau  dans  la  ^ine.  Les  temps  où  il 
fait  des  vents  froids  8c  humides  , font 
les  plus  pénibles  pour  les  moutons, 
expofcs  à l’air  ; les  plus  foibles  trem- 
blent & ferrent  les  jambes  , c’eft-à- 
dire  , qu'étant  debout ils  apgro- 
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chent  leurs  jambes  plus  Pr^s  'fe* 
unes  des  autres  qu’à  l’ordinaire  , pour 
empêcher  que  le  froid  ne  gagne  les 
aînés  fit  les  aifièlles  oît  il  n’y  a ni 
laine  , ni  poil  ; mais  des  que  l’animal 
prend  du  mouvement  ou  qu’il  mange, 
il  fe  réchauffe  , fi t le  tremblement 
ce  (Te. 

Dans  un  troupeau  logé  en  plein 
air  , s’il  y a des  agneaux  foibles  8c 
languiflans,  s’y  a des  moutons  mala- 
des, 6c  fi  l’on  voit  que  les  injures  de 
l’air  augmentent  leur  mal , il  faut  les 
mettre  à couvert  de  la  pluie , 8c  à l’a* 
bn  des  mauvais  vents  , dans  quelque 
coin  d’appentis  , d’écurie  , ou  de  quel- 
qu’autre  bâtiment , jufqu’à  Ce  qu’ils 
loient  fortifiés  ou  guéris. 

domcjli- 
bons  que  ceux  d'une 


Les  fumiers  qui  fe  font  en  plein  air 
ne  font  pas  fujets , comme  ceux  des 
étables , à fe  trop  échauffer , à blan- 
chir 6c  à perdre  de  leur  force;  parce 
que  les  brouillards  , la  neige  fie  les 
pluies  les  humeâent , fie  en  font 
un  engrais  meilleur  que  les  fumiers 
qui  ont  été  pendant  long  - temps  à 
couvert. 

Tant  qu’il  y a du  fumier  dans  le 
parc  domeflique , il  faut  néceffaire- 
ment  de  la  litière  pour  empêcher  les 
moutons  de  falir  leur  laine  8c  d’être 
dans  la  boue  ; niais  fi  l’on  n'avoit 
plus  de  litière  à leur  donner , il  fau- 
droit  mettre  le  fumier  hors  du  parc  , 
enfuite  le  balayer  tous  les  matins  Sc 
enlever  les  ordures.  On  a fait  cette 
épreuve  pendant  plufieurs  années  fur 
un  troupeau  qui  s’eft  bien  paffé  de 
litière;  mais  dans  ce  cas,  il  faut  fa- 
Wler  le  parc  , fi  le  terreiu  n’cft  pasfo- 
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lïde , fie  lui  donner  beaucoup  de  pente 
pour  l'écoulement  des  eaux.  On  ne 
s’eft  pas  apperçu  que  les  eaux  des 
pluies  qui  cavent  le  fumier  d’un  parc 
domeflique  , ôe  qui  s’écoulent  en  de- 
hors , aient  dégraiffé  le  fumier  8e  en 
aient  diminué  la  force  ; il  a fait  autant 
Sc  plus  d’effet  fur  les  terres  que  celuj,. 
des  étables  ; mais  pour  ne  rien  perdre*  * 
il  faut  tâcher  de  conduire  l'égout  dur'-’ 
parc  fur  un  terrein  en  culture , o u 
dans  une  folle  dont  on  retire  l’engraisj 
qui  s’y  eft  amaflé. 

CHAPITRE  X. 


§.  I.  Du  temps  où  il  faut  tondre  Us 
moulons.  Des  inconvénient  qu’il  y 
n à tondre  trop  tôt  , ou  trop  tard. 
Des  mauvais  effets  du  retard  de  U 
tonte. 

Tous  les  ans,  vers  le  mois  de  mai,' 
il  fort  une  nouvelle  laine  de  la  peau 
des  moutons;  en  écartant  les  mèches 
de  la  laine,  on  apperçoit  la  pointe  de 
la  nouvelle , lorlqu’elle  commence  à 
pouffer  : c’cft  alors  le,  temps  de  la 
tonte. 

Si  l’on  rondoit  plutôt,  ta  laine  ne 
feroit  pas  à fon  vrai  point  de  maturi- 
té ; elle  n’auroit  pas  toutes  les  qualités 
qu’elle  peut  acquérir  jufqu’au  terme 
naturel  de  fon  accroiffement  ; les  mou- 
tons étant  dépouillés  trop  tôt  dans  les 
pays  froids,  fouffriroient  des  irijures 
de  l’air. 

Plusônretarde  la  tonte  , plus  il  fe 
perd  de  laine.  Lorfque  la  nouvelle 
laine  commence  à paroître  , l’an- 
cienne fe  déracine  ailèment  ; Je 
moindre  effort  fuffit  pour  l’arraclterf 

Y yyy* 
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de  là  tonte , que  l’on  ne  doit  fairo 
qu’après  avoir  laifle  fécher  la  laine  , 
afin  que  la  toifon  ne  foit  pas  ftijette  à 
le  gâter  par  l’humidité.  Il  faut  donc  tâ- 
cher de  no  faire  le  dernier  lavage  que 
par  lin  beau  temps. 

Lîs  gens  de  la  campagne  ont  beau- 
coup de  préfages  du  beau  temps  ou 
de  la  pluie  ; mais  la  plupart  de  ces  pré- 
fages font  faux  ou  trop  incertains  ; ils 
ne  connoiflént  prefque  pas  le  meilleur 
qui  eft  le  baromètre.  Un  berger  bien 
inftruit  devroit  le  connoître  ; on 
voie  dans  un  tuyau  de  verre  , du 
vif  - argent  qui  monte  ou  qui  def- 
cend  en  différent  temps  ; à côté  du 
tuyau  , la  hauteur  eft*marqufic  par 
pouces  & par  lignes.  ( Voye\  baromètre 

~r  la  planche,  fig.  i ytomc 

m’nn.  repatdcLlg«ffii»»ierre 

Çint  de  hauteur  & 
à quelle  ligile  eft  le  vif-argent  : on  re- 
vient quelque  temps  après  , & on 
voit  fi  le  vit-argent  a monté  ou  des- 
cendu; s’il  a monté,  c’eft  ligne  de  beau 
temps  ; s’il  a defeendu , c’eft  ligne  de 
pluie  ou  de  vent.  , , . • . 

§.  IV.  Comment  faut  -il  tondre  Us  mou~ 
tons  ? Du _ traitement  qu'il  Jaut  leur 
faire  ,-lorfqu’ils  font  tondus.  Ce  qu’il 
y a à craindre  pour  les  animaux  après 
la  tonte  ; moyens  tf  éviter  tous  les 
dangers. 

On  eft  dans  l’ufage  , quand  on 
veut  tondre  les  moutons , de  leur 
lier-  les  quatre  jambes  enfemble 
pour  les  empêcher  de  fe  débattre  , 
mais  c’eft  une  mauvaife  pratique  ; 
lorfqu’on  les  gêne  ainli  , le  ventre , &c 
par  conféquent  la  veflie  , font  pref- 
lés , de  façon  que  l’urine  & la  fiente 
fortent  & faliffent  la  toifon,  il  vaut 
mieux  coucher  le  mouton  fur  une 
table  percée  de  plufijurs  (tous  près. 
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du  bord  ; on  palfe  un  cordon  en  plu- 
fieurs  endroits  par  les  ouvertures  , 
pour  retenir  fur  la  table  les  jambes 
de  devant  dans  1113  endroit  , & les 
jambes  de  derrière  dans  un  autre. 

( Voye\  la  planche  XI  de  l'ouvrage 
ci-dejjus  cite.  ) Lorfque  c’eft  un  bélier 
cornu , on  attache  aufli  l’une  des» 
cornes  fur  la  table  ; par  et  moyen  li? 
bête  eft  moins  gênée  , & les  tondeurs 
travaillent  .à  leur  aife  ; ils  peuvent  / 
être  aflis.  Cette  commodité  e fl  rrccef- 
faire  pour  un  ouvrage  qui  demande  de^ 
l’attention  & de  Padreffe  , car  il  faujj 
couper  la  laine  avec  les  forceps 
près  de  la  peau  , fans  la  blejf 
que  le  mouton  des 

Wc  H11  délie  on  le  re- 

iche  de  l’autre  côté. 

Lorfque  les  moutons  font  tondus, 
fi  l'on  apperçoit  quelque  figne  de  gale , 

( y°yei  ce  mot  ) il  faut  les  frotter 
avec  un  onguent  de  graille  ou  de  fuif 
& d’effence  de  therebentine.  Si  ]1 
peau  a été  entamée  par  les  forceps,  • 
le  même  onguent  eft  bon  pour  ces 

f 'eûtes  plaies.  Cet  onguent  fe  fait  de 
a manière  fuivante  : 

Faites  fondre  une  livre  de  fiiifen  été, 
oude  graille  en  hiver  , retircz-la  dti 
feu,  &c  mêlez  avec  le  fuif  ou  la  graille 
un  quarteron  d’huile  de  thérébentine 
ou  plus , s’il  eft  nécelî'aire  pour  la 
gale. 

La  grande  chaleur  du  foleil  & les 
pluies  froides  font  à craindre  pour  les 
moutons  pendant  dix  ou  douze  jours 
après  la  tonte.  Le  grand  foleil  racornit 
leur  peau  fur  le  dos , & la  difpofe  à 
la  gale  & à d’autres  maladies  , tandis 
que  les  pluies  froides  morfondent  les 
moutons  & les  tranliffent  an  point  de 
les  faire  mourir , fi  on  ne  les  échauffé 
promptement. 
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Mais  on  peut  éviter  ces  dangers  en 
mettant  les  moutons  à l’ombre  , au 
milieu  du  jour,  lorfque  le  -loleil  eft 
très-ardent  ; au  contraire  , s'il  eft  à 
craindre  qu’il  ne*  tombe  des  pluies 
froides  ou  de  la  grêle  , il  ne  faut  pas 
éloigner  le  troupeau  de  la  bergerie , 
afin  de  pouvoir  le  faire  rentrer  & le 
mettre  promptement  à couvert  s’il 
eft  néccffiite.  Cela  arrive  plus  rare- 
ment pour  les  moutons  qui  font  tou- 
, jours  à l'air,  que  pour  les  autres;  car 
ulans  une  bergerie  qui  eft  fituée  en 
bourgogne  près  de  Montbard,  & oit 
‘ ’ a point  d’étables  depuis  plus  de 
qimkKeanSf  on  n’a  jamais  été  obli- 
gé de  n^Mftk&^autons  à couvert 
après  la  toi 

V Que  faut  • il  faire  de  la  roi) 
apres  qn'unt  bête  à Loire  a été 
tondue  ? 

Il  faut  expofer  la  toifon  à l’air 
pour  la  faire  fccher  : plus  elle  eft 
lèche,  moins  elle  eft  fujette  â fe  gâ- 
ter ; enfuite  on  l’étend  de  façon  que 
la  face  qui  tenoit  au  corps  de  l’ani- 
mal , fe  trouve  en-deïïous  , ôc  l’on 
replie  tous  les  bords  fur  le  milieu  de 
l’autre  face  ; on  en  fait  un  paquet 
que  l’on  arrête  en  alongeant  ■ de  part 
6c  d’autre  quelques  parties  de  laine 
que  l’on  noue  enfenible.  Les  toifons 
ainft  difpofées  , font  miles  en  tas 
dans  un  lieu  fec  , jufqu’au  temps  de 
les  vendre. 

§.  VI.  Des  infeSes  qui  gâtent  le  plus  la 
laine.  Manière  de  les  connoîtrc  & d'en 
preferver  U laine. 

Les  infeftes  qui  gâtent  le  plus 
la  {bine  font  les  teignes.  On  donnj 
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jcc  nom  à des  chenilles  produites  par 
des  papillons  que  l’on  appelle  aufli 
des  teignes  ; pour  les  diftinguer  des 
autres  infeftes  du  même  nom , on 
les  appelle  teignes  communes  La 
plupart  des  gens  prennent  les  che- 
nilles teignes  pour  des  vers  , quoi- 
qu’elles aient  des  jambes  comme  les 
autres  chenilles,  tandis  que  les  vers 
n’en  ont  point.  Les  papillons  teignes 
fe  trouvent  dans  les  maifons  où  il  y a 
des  meubles  ou  des  magafins  de  la  i- 
ne  ; ils  ontà-peu-près  trois  lignes  de 
longueur  ; ils  font  de  couleur' jau- 
nâtre luifantc.  On  tes  voit  voltiger  { 
depuis  la  fin  d’avril  jufqu’au  com- 
menceVnent  d-’oftobre , un  peu  plu-  d:  / 
tôt , ou  plus  tard  , fuivant  que  la 
îP  BÉ  plus  ou  moins  chaude.  Pen-^ 
dant™otm*tyWm^s  . leujapillq 
teignes  pondent  fur  la 
oeufs  que  l’on  apperçoit  difficilement. 

C’eft  de  ces  œuts  que  fortent  les  che- 
nilles qui  rongent  la  laine.  ( Yoycqj 
Cheniile  ).-  . ‘ 

Les  chenilles  teignes  éclofent  pen- 
dant les  mois  d'oftobre,  de  novem-. 
bre  & de  décembre  ; elles  font  très- 
petites  , & prennent  peu  d’accroiffe- 
ment  pendant  tout  ce  temps,  & même 
elles  font  engourdies  lorfqu’il  'fait  de 
grands  froids  ; mais  pendant  le  mois 
de  mars&  le  commencement  d’avril, 
elles  grandiffent  promptement;  c’eft 
alors  qu’elles  coupqnt  un  grand  nom- 
bre de  filamens  de  laine  pour  fe  nour- 
rir & fe  vêtir. 

On  connoît  les  chenilles  teignes  , 
lorfqu’on  voit  fur  les  toifons  de  laine 
ou  dans  d’autres  endroits , de  petit*  , 
fourreaux  d’environ  une  ligne  de  dia- 
mètre , fur  quafre  ou  cinq  lignes  de 
longueur  & rarement  fix  ; ces  four- 
reaux font  un  peu  renflés  dans  le , 
milieu  Ce  evafés  par  les  deux  bouts. 
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Il  y a dans'  chacun  une  chenille  qui 
s’y  tient  à couvert,  parce  qu’elle  n’eft 
revêtue  que  d’une  peau  blanche , min- 
ce, tranfparente  & délicate  La  che- 
nille teigne  avance  un  tiers  de  ^lon- 
gueur de  fon  corps  au  dehors  de  Ton 
fourreau  , par  un  bout  ou  par  l’autre; 
car  elle  peut  s’y  retourner  dans  le  mi- 
lieu, à l’endroit  oit  il  eft  le  plus  lar- 
ge ; elle  peut  aufîi  en  fortir  prefqu’en- 
tièrement,  il  n’y  refte  que  la  partie 
poftérieure  du  corps  & les  deux  jam- 
bes de  derrière  qui  s’attachent  au 
fourreau  , de  forte  que  la  chenille 
peut  l’entraîner  avec  elle  lorfqu’elle 
marche , par  le  moyen' de  fes  autres 
jambes  : elle  n’a  que  le  tiers  de  fon 
‘ corps  au  dehors  du  fourreau  lorf- 
ju’elle  coupe  les  filamens  d( 
fe  contourne 

Tilts  grand  nombre 
de  ces  filamené;  elle  fe  nourrit  de  la 
fubftance  de  la  laine,  & elle  l’em- 
ploie auflï  pour  former  & pour  agran- 
dir fon  fourreau  ; c’eft  pourquoi  il  eft 
de  même  couleur  que  la  laine.  On 
ne  peut  pas  douter  qulhn’y  ait  eu, 
ou  qu’il  n’y  ait  encore  des  chenilles 
teignes  dans  de  la  laine,  lorfqu’on  y 
voit  de  leurs  eicrémens , ou  lorfqû’ils 
font  répandus  au-deflbus.  Ces  excré- 
mer.s  font  en  petits  grains  arides 
& anguleux,  gris  , lorsque  la  laine- 
eft  blanche  , noirâtres  lorfqu’cllc  eft 
noire. 

Les  chenilles  teignes  , apres  avoir 
pris  tout  leur  accroiffemmt , quit- 
tent pour  la  plupait  les  toifonspour  fe 
retirer  dans  de  petits  coins  obfcurs  du 
«•magafin  de  laine  , & s’y  attachent  par 
les  deux  bouts  de  leur  fourreau  , ou 
«lies  fe  fufpendent  au  plancher  par. 
■n  feul;  alors  elles  ferment  les  deux 
ouvertures  du  fourreau,  & changent 
de  forme  & de  nom  ; on  leux  donne 
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alors  ce’ni  de  cryfalidç.  ( Voyt^  ce 
mot  ).  Elles  reftent  dans  cet  état  pen- 
environ  trois  ferp aines  ; enfuite  ces 
infeétes  percent  le  bout  de  leur  en- 
veloppe qui  eft  le  plus  près  de  leur 
tête , &c  ils  forteni  fous  la  forme  d’un 
papillon.  ; 

Quant  aux  mbyens  de  preferver  la 
laine  du  dommage  des  cheni:lesvtei-P^*V 
gnes,  jufqu’à  préfént  on  n’en  a trou- y 
vé  aucun  pour  l’en  garantir  entière- 
ment , mais  on  peut  l’éviter  en  partie  ; 
faites  enduire  en  blanc  les  murs,&îj 
plafonner  le  plancher  du  magalin 
l’on  garde  des  laines,  ajin  que 
papiüoos  teignes  qui  fe  po(etm| 
les  murS  & fur  b- 
pl^|  a£|ui^çn^^^efrle?' laines  fur 
foutenues  à ui> 

’ piêïl  au  - dçffus-dn  carrelage,  ayez 
un  bâton. terminé  comme  un  tleuret  à 
l’une  de  fes.  extrémités  par  un  bou- 
ton rembourré  ; lorlque  vous  entre- 
rez dans  le  mag  fin,  vous  frapperez, 
avec  le  bâton  fur  les  laines  &C  fous 
les  claies  pour  foire  foTtir  les  papil- 
lons teignes  ; ils  s’envoleront , ils 
iront  fe  pofer  fur  les  murs  ou  fur  le 
plafond , où  il  fera  facile  de  les  tuer  , 
en  appliquant  fur  eux  l’extrémité  du 
bâton  rembourré.  En  répétant  fouvenc 
cette  recherche  , depuis  la  fin  d’avril 
jufqu’au  commencement  d’octobre  , 
on  détruit  un  grand  nombre  de  papil- 
lons teignes;  on  prévient  leur  ponte, 
ou  on  ne  la  laiffe  pas  achever  ; par 
confcquent  il  y a beaucoup  moins  de 
ces  chenilles  rongeufes  dans  la  lai- 
ne : un  enfant  eft  capable  de  lafoigner 
de  cette  manière- 

On  a prétendu  que  l’odeur  dis 
camphre  ou  de  l’efprit  de  thérében- 
tine , étoient  des  prélervatifs  pour 
la  laine , contre  les  teignes  relies  peu- 
vent être  détournées  par  ces  odeurs  , 


Digitized  by  Google 


7’ 8 • ' M O Ü • . ’ 

fi  eües  trouvent  à fe  placer. fur  des 
laines  qui  11e  les  aient  pas  ; mais  à leur 
défaut  elles  .s'accoutument  à l’odeur 
du  camphre  S:  die  la  thérebentine. 

La  vapeur  du  foutre  fait  auffi  périr- 
les  chenilles  teignes  ; mais  il  faut  que 
cette  vapeur  fqit  concentrée  dans  un 
petit  efpace.  Elle  ne  pour  toit  pas  l’être 
dans  un  magafln  de  laines  , d’ailleurs 
elle  leur  donneroit  une  mauvaife  odeur; 
celle  du  camphre' eft  auffi  très-déla- 
gréable.  Il  vaut  mieux  battre  les 
I laines  dans  Ics-magafins  , 6c  en  tirer 
îles  papillons  teignes  : auflî  eft  - ce  la 
‘ aéthodedes  fourreurs,  pour  confer- 
£5  pelleteries  ; ils  les  battent , 6c 
ils  coefcj^iDrc^es  papillons-teignes, 
dès  qu’ns'enwpvréftèieflt. 

DEUXIÈME  PAÎ 

CHAPITRE  PREMIER, 

. * *» 

Maladies  aigues. 
§.  I.  Inflammatoires. 
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, IV.  Putrides  & malignes . 

La  pefte  des  brebis. 

§.  V.  Éruptions  exanthématiques. 

Le  claveau  ou  clavellce , la  cryftal- 
line  des  brebis.  • " ••  ' 

§.  VI.  Phlegmon  inj tcles. 

• • « * 

Les  tumeurs  par  la  piquure  des  in- 
fectes , 6 ce , par  la  ponte  de  leurs 
œufs. 

CHAPITRE  II.  / 

Maladies  Curoui  q_u  e s.  / J 
Sa Sércufes  , humorales  , plétho-^ 

La  boufliftiire , lmyclrn'pifie. 

§.  \l.  Hydatidtufes. 

L’hydropifie  au  cerveau, aux  pou- 
mons , au  bas-ventre  , la  pourriture  , 
les  douves,  les  vers  de  différente  ef- 


Le  catarre , la  péripneumonie  ou 
inflammation  de  poitrine  , les  tumeurs 

Ïihlegmoneufes  , l’efquinancie  fimplc  , 
'enflure  il  la  tête,  la  courbature,  le 
piflement  de  lang  , l’enflure  au  bas- 
ventre  , le  mal  rouge,  la  maladie  du 
fang. 


pèce  , la  toux  , la  pulmonie. 
g.  III.  Fluxionuaires  fu  évacuatives. 
L’ccoulement  par  les  nafeaux , la 
morve  , la  dyfTenterie , la  diarrhée 
ou  dévoiement. 

g.  IV.  Les  pforiques. 


§.  IL  Carb.mculaires. 

Le  charbon  à la  langue  , le  char- 
bon œdémateux  , le  vrai  charbon , 
le  chancre, 

§.  III.  Phlogofo  - gangréneufes. 

L’efquinancie  gangreneufe,  le  feu 
facrç  ou  éréfipcle  , la  rougeole, 


La  gale,  les  dartres  ,.le  bouquet  ou 
noirmufeau,  le  cancer  des  brebis  ou 
feu  Saint-Antoine^ 

§.  V.  Sèches  ou  arides.' 

La  brûlure  ou  mal  de  feu  , la  con- 
fomption. 

La  planche  ci-jointe  repréfente  un 
mouton  , 6c  indique  les  parties  affec- 
tées par  ces  différentes  maladies. 

’ Quant 
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Quant  au  traitement , on  1«  trouver* 
dans  le  corps  du  Dictionnaire  fou*  le 
nom  qui  les  défigne.  M.  T. 

MOUTURE.  Voyei  Moulu». 

MOXA.  Efpèce  de  coton  de  la 
Chine  dont  on  fe  fert  pour  cauté> 
, rifer.  Les  Japonois  Si  les  Chinois  en 
font  un  grand  ufage  ; il  raériteroit 
bien  d’être  généralement  adopté  en 
Europe.  C’cft  une  efpèce  de  duvet 
fort  doux  au  toucher , d'un  gris  de 
cendre , & femblable  i la  fiiafle  de 
lin.  On  le  compofe  de  feuilles  d 'Ar- 
moifi,  pilées,  (Voy<{  ce  mot)  dont 
on  fépare  les  fibres  dures  Si  les  par- 
ties les  plus  épaiffes  ; cette  matière 
..  étant  lèche  , prend  ail'émet^^i 
''mais  elle  b confumé 
ihqcIi  a^-rttr 

brulm'ç  fait  doulourettfe.  Il  en 
part  une  fumeeMcgère  , d’une  odeur 
affez  agréable.  Lorfqu’il  s’agit  d’ap- 

pliquerjeraoxa,  on  prend  une  petite 
qusntitjfie  cette  fii.iffè  que  l’on  roule 
entre  TÔT  doigts  pour  fui  donner  la 
forq^ç  d’up^ône  d’envi roaUh  pouce 
- 4g.  hritteu^on  applique^&P^ne  par 
la  bafe,  après  l’avoir  hu'fnedé  d’un 
peu  de  falive  , fur  la  partie  que  l'on 
veut  cautérifer  , pour  qu’il  s’y  atta- 
che plus  aiféinent,  après  quoi  l’on 
met  le  feu  au  fommet  du  cône , qui 
fe  confume  peu-à  peu , & finit  par 
taire  une  brûlure  légère  à la  peau  , 
qui  ne  caule  point  une  douleur  con- 
sidérable : quand  un  de  ces  cônes  eft 
confumé  , on  en  applique  un  fécond  , 
un  troifième  , & même  jufqu’i  dix 
& vingt , fuivant  l’exigence  des  cas. 
C’ell  fur-tout  le  long  au  dos  que  les 
Chinois  appliquent  le  moxa. 

M.  Pouteau  , chirurgien  de  Lyon , 
Connu  dans  toute  l’Europe  par  fes  fa- 
Tomt  VI. 
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Vans  écrits,  & que  la  mort  a trop 
tôt  enlevé  pour  le  bien  de  l’huma- 
nité , • été  un  des  plus  célèbres  pro- 
moteurs  de  la  cautérifatioo  Japonoife. 

D’une  fanté  foible,  délicate  , affefié 
de  la  poitrine  , c’ell  fur  lui  qu’il  en  a 
fait  les  premiers  e fiais , & il  s’en  eft 
fi  bien  trouvé  , qu’il  a cflayé  Si  réuffi 
à guérir  plufiettrs  poitrinaire*  , Si  j 

foire  difparoîtr  des  maladie*  contre 
lefquelles  on  avoit  effayé  tous  les  / 
remèdes  connus.  Cette  méthode  pa-  ' 
roît  au  premier  coup  d’œil  barbare  , f 
te  fur- tout  très-douloureufe  ; cepen-  1 
dant  elle  ne  t’eft  point,  j'ai  vu  plu» 
fleurs  femmes  renir  elles-mêmes  le 
cylindre  , fe  biffer  briller  tranquille- 
ment, & recommencer- de"  nouveab 
and  leaefjJfriMtétoit  confumé.  t>ê 
iffiis  dans  la*  partie  fupéricure  , 
è lentement  Littritalcur  contre  la 
■peau;  la  pelait  hibrérïëe  par  atn  peu 
d’humidité  qui  refie' dans  le  moxa* 

& par  la  tranfpiration  qui  ne  peut 
f.  J’-ccnapper , s’y  accoutume  peu-à-peu ; 

douleur  eft  fi  petite  quand  le  feu- 
eft  bien  gradué , que  je  réponds  , d’a- 
près ma  propre  expérience , qu’il  faut 
être  bien  délicat  pour  toç,  pas  la  fup- 
porter. 

On  a publié  pfyfieurs  manières  de 
préparer  le  moxa , de  le  compofery 
&c.  ; elles  font  au  moins  inutiles, 
piiifqu’ii  ne  s’agit  d’établir  qu’une 
chaleur  graduée  ; & les  propriétés 
particulières  des  plantes  n'  joutent 
rien  à la  valeur  dei’aâion  du  fou.  Le 
coton  foui  fuftit.  On  prend  un  mor- 
ceau de  toile  d’un  pouce  de  hauteur 
Si  d’un  peu  plus  de  trois  pouces  de 
largeur  , dont  on  réunit  Si  fixe  les 
deux  extrémités  par  des  points  , ce 
qui  forme  alors  un  cylindre.  On  le 
remplit  çouche  par  couche  de  co- 
ton , que  l’on  preffe  vivement..  Au- 
Zzzz 
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J«s»clu  .cylindre  5^.deV:l)3que  .côtélj 
on  attacha  un.  morceau  fié  nlben  de 
Al  .au  moyen  duquel  on  tient  cOm- 
moderne nt  le  cylindre  fixé  dans  l’en- 
droit qu’on  veut  cauténler  jrenfuke 
On  met  le  reniau  haut  du  cône. | 

J’ai  .vu  réufür  avec  le  .plus,  grand 
fuccès  , cette  cautérifation  dans  les 
/t““^  comment  emens  des  maladies  de  poi- 
trîne  , en  appliquant  le  moxa  deux 
pouces  au-deilus  du  creux  de  l’efto- 
inac  ; fur  les  parties  affrétées  de  rhu- 
matifmes  , 5c  de  rhuinatifmes  gou-* 
leux.  Il  me  paroît  que  dans  ces  cal 
urgens  , le. moxa  doit  très-utilement 
fitppléer  les  véücateiret  i,  tu  que 
fon  effet  eft  plus  prompt  d’ailleurs» 
on  ne  c««inf.roas  , comme  avec  les 
véftcatoires , les  faspûg^ytcts  des_ 
mouches  cantarides  fur! 

li  convient  d’entretenir  'îa  ppic 
faite  p y la  brûlure  , par  l’application 
tles  feuilles  de  bettes  ou  de  cardes - 
pairies , ou  de  laitues  ; ( Foyer  ces 
mots  ) U en  découle  une  eau  ordinai- 
rement limpide  , & c’eft  la  matière 
de  L’humeur  qui  fort  par  cette  voie.  1 

. MUCILAGE.  Subftance  qu’on  re- 
tire des  plantes  , qui  eft  parfaitement 
milcible  à L’eau,  5c  la  feule  dans  la 
qature,  qui  (oit  noyrriiTante  ; on  l’ap- 
pelle gilatinettj i dans  le  règne  an:-, 
mal;  quant  au  fond,  c’eft  la  même 
fubftance  que  cellç  qu  on  tire  des 
végétaux  : ce  quimourrit  dans  ia  fa- 
rine , .dans  les  fruits  , dans  les  vian- 
des , &c.  c’vft-cgtta  partie  mti^ueuf i ou 
- MucUagmeuJe.  J.  &oye[  le^niot  P AIN  ), 
Ce  mucilage,  eft  uni  naturellement 
ou  artificiellement  avec  une  portion 
fucrée  , de  tous  deux  étendus  dans  un 
fluide  ep  quantité  proportionnée  , la. 
fermentation  s’établit,  ( Voyt{  ce. 
mot  )iü  en  rélulte  un  vin  , de  de  ce. 
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via- en  retire  de  l’efprit  ardent  ou 
eau-de-vie.  Tel  eft  le  réfultat  de  la 
fermentation  de  la  liqueur  du  railin  , 
du  cidre  , du  poiré  , de  l’orge  fer- 
mentée pour  la  bière , 6cc.  Le  mu- 
cilage eft  en  général  plus  particulier 
■bx  femences  de  aux  racines , qu’aux 
tiges  de  aux  fleurs:  les  plantes  gra- 
nuuées.  font  exceptées  de  cette  règle. 
Les  gommes  pures  font  des  muci- 
lages. 

MUFLE  DE  VEAU.  ( raye * 

Planche  XXI II  t page  Syx  ) Tour- 
nefort  le  place  dans  la  quatrième  fec» 
tion  de  la  quatrième  claffe  des  fleurs 
d’une  feule  pièce  irrégulière  ,termi- 
-«ces  ] ar  un  mufle  à deux  mâchoires  , 
& il  l’appelle  anthirtinum  vulgare 
le  nomme  anthirtinum 
ma; us  c’Mt  dajis  la^ü^inanv 

angiofpermie. 

Fleur.  Composée  d’un  tube  très- 
long  , divifé  en  deux  levres  ; la  fupc- 
rieure  fendue  en  deux , & l’inférieure 
en  trois.  B repréfente  la  Ievre  fupé- 
rieure  avecjes quatre  étamines,  dont 
deux  plus  longues  & deux  plus  cour- 
tes.- C fajt  voir  le  calice  , le  piftil  S C 
l’c-mbrion.  , ; 

Fruit.  Capftil  fingulière  quand  elle 
eft  lèche;  elle  représente  le  mufle 
d’un  veau  , doit  la  plante  a tiré  fa 
dénomination.  On  le  voif  en,D:çette 
capfule  eft  partagée  en  deux  loges  , 
remplies  de  îenu  nees-meques. 

. FtuilUs.  Entières,  en, forme  de  fer 
de  lance  , portées  par  des  pétioles.. 

Racine  A.  En  ferme  de  .fufeaux  , 
avec  des  rameaux  latéraux  5c  che-, 
velus.  . 

Fart.  Tige  hante  de  deux  à troisc 
pieds,  fuivant  le,  fol  5c  la  culture,. 

t rameule  ; les  fleurs  au  haut 
de  latige  .diipo^e}  en  épi , les  feuille^ 
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alternativement  placées  fur  elles.  La 
fleur  eft  purpurine  , plus  ou  moins 
foncée  en  couleur  ; il  y en  a une  va- 
riété  à fleur  blanche  Si  à fleur  jaune. 

*v  Lieu.  ! .es  r erreins  incultes , les  vieux 
murs.  La  plante  eft  vivace  ; on  l'a  trairi- 
portée  dans  nos  jardins,  Si  elle  fert  de 
décoration  dans  les  plates-bandes. 

Propriétés.  On  la  (dit  vulnéraire  , Si 
on  l’emploie  en  dccoftion. 

Culture.  Le  lieu  où  elle  croit  fpon- 
tanément  prouve  que  fa  culture  riïeft 
pas  difficile.  On  multiplie  lé.. mufle 
de  veau  de  deux  manières  : Si  par  fe- 
«ncnce  Si  par  filleule.  On  le  ftmetdèé 
que  l’on  ne  craint  . plus  les  gelées  ! de 
l’hiver.  Dans  les  provinces  du  midi 
8i  du  centre  du  ro  aume , les  plantes 
provenues  des  femis , fleuri  ronterau- 
tomne,  Si  les  autres  a ÆtWÊÊI? 
Yuivant  ,Tà  mains  .qjéè'ïeti-^jes  BtW 
vinces  du’  nord  n’Sh  été  chaud....  ' 
On  multiplie  la  plante  par  filleule, 
en  en  féparant  les  tiges,  & en-les 
emporiant  avec  leur  racine  ; chaque 
brin  , ainfi  garni  de  racines  , reprend 
avec  ia  plus  grande  facilité.  L’opéra- 
tion doit  être  faite  ou  vers  la  fin  de 
l’automne  , ou  avant  que  la  fève  fe 
■ foit  mifeeo  mouvement  après  l’hiver  : 
‘.ces  plantes  craignent  les  terreins  hu- 
mides- Si  mpr* cagëiix.  Si, .on.  veut 
qu’elles  fleuriflent  pendant  preique 
toute  l’année , il  faut  couper  rnz  d« 
terre  les  tiges  au  moment  qu’elles  ont 
patte  fleur  , répéter  la  même  opé- 
ration après  chaque  flepraifon.  „ ... , , 

MUGUET  ou . US  , DES;  VAU 
LtES.  Ttjuritefiprt-  le  place  dans  la 
féconde  feâioa  de  la  première  claffe 
des  herbes  à fleur  en  grelot  ; dont  le 
piflil  devient  ut*  fruit  mou  &t  affez 
petit , Si  il  l’appelle  lilium  conyul- 
lium  album.  VonLàoqé  lé  nommç 


convoi! aria  majalis  , Si  le  dafle  dans 
l’hexandrie  monogynie. 

Fleur.  En  tonne  de  cloche  , d’une 
feule  pièce,  découpée  lur  fes  bords, 
à quatre  ou  cinq  fegmens  recourbés. 

Fruit.  Sphérique  , mott , rouge  , 
rempli  de  pulpe  Si  de  femenoes'  dures, 
enurflees  les  unes  fur  les  autres. 

Feuilles.  Pour  l’ordinaire  au  nombre 
de  deux  , grandes , ovales,  partant 
des  racines  Si  embraifant  la  tige  par 
leur  bafe.  î . • •(.  ilr. 

, Ratine.  Horizontale  , charnue  , 
noueufe , traçante.  vod  u 

t Port.  La  tige  ell  sue  , éHe  s’élève 
à.un  demi  pied , porte  phifieurs  fleurs 
difpofées  en  grappes , Si  rangées  d’un 
feul  côté.  ü ^ ’ . . ..  . 

Lieu.  DjmQe$  bois  du  centre  du 
yfamiflle  eft  vivace  par  fa 

racine Siflcurit  au  printemps.  t. . « 

Propriétés.  Les  fleurs  ont  uns 
odeur  pénétrante  très-agreable , leu# 
faveur  eft  amère  ; elles  font  atté- 
nuantes , amiipalinodiques  , Si  tien- 
nent le  premier  rang  entre  les  cépha- 
liques ; les  fleurs  feules  font  cn.ufage 
en  médecine  : a . > ■,  ' 

Ufugt.  L’huile  par  macération  des 
fleurs  0 lire,  un  parfum  agr  éable  ; élit 
relâche- la  portion  des  tégumens  fu# 
le  (quels  elle- cil  Appliquée  : les  fleurs 
fccliées , pulvér.ùéc. , t ! nfifées  Si  inlpi- 
rées  par  le  nez  déterminent  l’évacua- 
tion des  humeurs  déreulès  qui  retn- 
püflent  la.  membrane  pu  ut  aire,  Sous 
«cite  forme  é.l.es  font  indk|uées  dans- 
Ie,larmoyem«nt4>ar  abondapcc  d'hu- 
meurs IciculeS  , patidvs  -humeurs  pià 
tuifeuies  , dans  -le»  catarrhe  humide  ) 
lienchit’rénement,loffqu’il  n’eipüe  pan 
de  difpofitions  inflammatoires,,  . , 

11  n’eft  aucun  propriétaire  habitant 
la  cptftpqgnea  qui  nerdoivô  avoir  chez 
foi  uaé  yflife  /pjoyfon  & bonnr 
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eau-de-vie , dans  laquelle  on  fait  to- 
fufer  les  fleurs  du  muguet.  Si  l’eau- 
de-vie  marchande  eft  trop  foible  ou 
trop  affoiblie  par  l’eau , il  faut  fe  fervir 
d’efprit-de-vin.  On  remplit  une  ou 
deux  bouteilles  de  pinte , avec  des 
fleurs  A muguet  , fans  les  preâ'er  ; on 
ajoute  par-deilus  autant  de  bonne 
eau-de-vie  ou  d’eiprit-de-vin  que  cha- 
que bouteille  peut  en  contenir  ; enfin 
on  les  bouche  exactement  ; on  les 
taille  ain  macérer  pendant  quelques 
mois  dans  un  endroit  naturellement 
chaud.  Au  bout  de  ce  temps , on  pallie 
la  liqueur  i travers  un  papier  gris  ; on 
retire  les  fleurs  , on  exprime,  à l’aide 
d’un  linge  , le  fluide  qu’elles  ont  re- 
tenu , afin  de  la  pafler  par  le  papier 
gris,  & tout  le  produit-en  liqueur  eft 
mêlé  enfemble , fit  renfeHBfftfcms, 
bouteilles  bien  bouchées.  Voici 
ufagesauxquelson  pc u t employer  cette 
liqueur,  dont  je  répond  de  l’efficacité 
après  une  expérience  de  trente  années. 

Dans  les  indigeftions  , dans  les 
dérangemens  d’eftomac  par  foibleffe, 
on  en  prend  une  cuillerée  à bouche. 
Cet  élixir  bien  fimple  réuffit  fmgu- 
Kèrement  dans  les  coliques , lors  de  la 
fupprefflon  du  flux  menflruel , dans 
les  défaillances , les  fyncopes  , à la 
dofe  indiquée  ci- de  (Tus  ; dans  les  pre- 
miers momens  de  l'apoplexie  léreufe 
„ on  double  la  dofe. 

Cet  élixir,  infpiré  par  le  nea  lors- 
qu'une abondance  d’humeurs  féreufes 
fe  jette  fur  les  yeux , fait  beaucoup 
éternuer , 8c  détourne  cette  humeur. 
C’eft  ainfi  que  j’ai  rendu  la  vue  à un 
deflinateur  , après  avoir  , pendant 
quinze  jours  de  fuite  , infpiré  chaque 
matin  un  peu  d’ élixir. 

MVGVtT  DES  BO1S0M  HÉPA- 
TIQUE fciouia,  ( Voyez  Planche 


MUE, 

XXIII,  page  671  ) Tournefert  nom- 
me cette  plante  aparine  latifoü « , 
humilier  , montant  ; & Von  Linné 
la  défigne  fous  le  nom  de  afptrul* 
odorat  a,  fit  la  place  dans  la  tétandrie 
monogynie. 

Fleurs.  Pédunculées  , ternifnales  , 
blanches  fit  compoféea  d’un  tube  divifé 
en  quatre  parties  B. 

Fruit.  Sec  fit  un  peu  velu  E fit  F , 
furmontée  d’un  pifbl  D. 

Feuilles . Ovales  , lancéolées  , un 
peu  ciliées  fur  leur  bord  , au  nombre 
de  huit  par  ver  titilles;  les  fupérieures 
font  plus  grandes  que  les  inférieure* 

C fait  voir  le  calice. 

Racine  A.  Branchue , chevelue  il 
vivace.  f 

Port.  Tiges  haute  de  fix  i fept  / -, 
bUmulu. , liffes  , fouillées  fie,., 
iég  3i  lërtMB^eJ^^fes. 

Lieu.  Les  bdis  oc  les  lieux  couverts.  . 

Propriétés.  L’herbe  verte  fit  à 
demi  formée  , a une  odeur  agréable  : 
elle  eft  regardée  comme  tonique , 
vulnéraire,  fit  .légèrement  étnéna- 
gogue. 

MDID.  Mefure  dont  on  fe  fertj 
pour  les  liquides  fit  pour  les  folidesi. 

A Paris  le  muid  pour  tous  les  grains 
eft  compofé  de  douze  fetier,  ; chaque  , 

fetier  contient  deux  mines  ; chaque 
mine  deux  minots  ; chaque  minot 
trois  boifleaux  ; chaque  boifTeau  quatre 
quarts  de  beifleau  ou  feize  litrons  ; 
chaque  litron  trente-fix  pouces  cubes, 
qui  excèdent  notre  pinte  de  1 ~ pouces 
cubes  : le  fetier  de  froment  pcfe  de 
deux  cent  quarante  à deux  cent  cin- 
quante livres  , poids  de  marc, fui vant 
la  bonté  du  grain. 

Le  muid  d’avoine  eft  double  du 
muid  de  froment , quoique  compofé 
comme  celui-ci  de  douze  fe  tiers. 
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«ail  chaque  fetier  contient  vingt-  dîne,  & fur-tout  à l’excellent  traité  des 

Suaire  boifleaux  ; le  muid  de  charbon  taux  aux  jambes , inféré  dan  cet  ouvra- 
e bois  contient  vingt  mines  , facs  ou  ge  , tom.  IV.  pag.  8 f.  par  M.  Huzatd, 
charges,  chaque  mine  deuxminots,  vétérinaire  très- diftingué  dans  la  capi- 
chaque  minot  huit  boiffeaux  , chaque  taie.  M.  T. 
boifleau  quatre  quarts  de  boifTeau. 

On  mefure  egalement  le  vin  par  MULET  , MULE.  Le'  mulet  eft 
muid  , ainfi  que  les  autres  liqueurs,  un  quadrupède , pour  l’ordinaire  , en- 
Le  muid  de  vin  fe  divife  à Paris  en  gendré  d’un  âne  Si  d’une  jument , 
demi  qiuid , quatre  quarts  de  muid , quelquefois  d’un  étalon  Si  d’une 
& huit  demi  - quarts  de  muid.  Le  âneffe.  La  croupe  de  cet  animal  eft 
muid  de  Paris  contient  deux  cent  affilée  Si  poinrue  , fa  queue  & fes 
quatre- vingt -huit  pintes;  celui  du  oreilles  tiennent  beaucoup  de  celles 
Bas-Languedoc  eft  de  fix  cent  foixante-  de  l’âne  ; pour  le  refle  , il  reflemble 

Ïuinze  bouteilles  , mefure  de  Paris , au  cheval.  Il  tient  de  l’âne  la  bonté 
c en  temps  de  guerre  cette  mefure  du  pied , la  sûreté  de  la  jambe  Se 
ne  coûte  fouvent  que  dix  - huit  à la  fanté  ; il  a lesreims  très-forts,  Sc 
vingt  livres.  il  porte  des  fardeaux  plus  confidé- 

»r  „ les  <ji,e  le  cheval.  On  d ne  le 
MULE.  ( Voyt^  ) ’W  'nom  8e  mule  5 la  femelle  de  cet 

animal.  Hou  s allons  traiter  un  peu 
MULES  TRAVERSEES.  Mi-  ‘ 

Decine  vétérinaire.  On  donné  ce 
nom  à des  efpèces  de  crevaffes  , d’oil 
fuinte  une  férofté  fétide  , & qui  font 
fituces  fur  le  derrière  du  boulet.  Il 
eft  rare  qu’elles  arrivent  aux  pieds 
de  devant  : c’eft  fans  doute  à raifdn 
de  leur  pofition  tranfverfale  , qu’on 
lés  appelle  travtrfines  , travtrjiins  , 

Sic. 

Elles  font  toujours  douloureufes  , 

Se  ne  fe  guériffent  pas  facilement , 
attendu  que  le  cheval  en  marchant, 
meût  , ctend  & plie  fucceflivement 
l’articulation , ce  qui  les  ouvre , & 
les  irrite  continuellement. 

On  les  guérit  dans  le  commen- 
cement , en  y appliquant  des  cata- 
plafmes  >émolliens  Si  adouçifJar.J , & 
enfuiljr  Je  s defficatifs  qu’on  fait  tom- 
ber avec  a brofle.  Quant  aux  mules 
travtrfines  invétérées  & de  mauvaife 
qualité  , on  emploira  les  rcmedes  indi- 
qués aux  mots  Crevasse  , Ckapau- 


au  long  de  l’un  & de  l’autre. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Parallèle  du  mulet  avec  le  Bardeau. 

En  confcrvant , dit  M.  de  Buffon  , 
le  nom  de  mulet  à l’animal  qui  pro- 
vient de  l’âne  &£  de  la  jument , nous 
appellerons  bandeau  , celui  qui  a le 
cheval  pour  père  & l'âne  fle  pour  mère. 
Péri  orme  n’a  jufqu’a  prel  ent  obfervé 
les  différences  qui  fe  trouvent  entre 
ces  deux  animaux  d'efpèce  mélangée; 
c’eft  néanmoins  l’un  des  plus  sûrs 
moyens  que  nous  ayons  pour  recon- 
nût re  & diftingué  r les  rapports  de 
l’influence  du  ni  de  Si  de  la  fenfelle, 

dans  le  produit  de  la  génération 

Le  bardeau  eft  beaucoup  plus  petit 
que  le  mulet , U paroît  donc  tenir  de 
fa  mère  l’ânefte,  les  dimenfions  du 
corps;  Se  le  mulet  , beaucoup  plus 
grand  Sc  plus  gros  que  le  bardeau , 
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les  tient  également  de  la  jument  fa 
mère  ; la  grandeur  & la  grofTeur  du 
corps , paroilTent  donc  dépendre  plus 
de  la  mère  que  du  père , dans  les 
efpèces  mélangées.  Maintenant  , fi 
nous  confidérons  la  forme  du  corps , 
ces  deux  animaux  , pris  enfemble  , 
paroiffent  être  d’une  figure  différente  ; 
le  bardeau  a Pencohire  plus  mince  , 
le  dos  plus  tranchant  , en  forme  de 
dos  de  carpe,  la  croupe  plus  pointue 
& avalée,  au  lieu  que  le  mulet  a 
l’avant-main  mieux  fait,  l’encolure 
plus  belle  & plus  fournie  , les  côtes 
plus  arrondies,  la  croupe  plus  plei- 
ne , 6c  la  hanche  plus  unie.  Tous 
deux  tiennent  donc  plus  de  la  mère 
que  du  père  , non-feulement  pour  b 
grandeur,  mais  aufli  potw-b  fori 
du  corps.  Néanmoins,  il  n’en  eff'Jls 
de  même  de  la  tête  , des  membres 
& des  autres  extrémités  du  corps. 

. La  tête  du  bardeau  eft  plus  longue  , 
& n’eft  pas  fi  groffe  à proportion 
que  celle  de  l'âne  ; Si  celle  du  mulet 
■eft  plus  courte  & plus  groffe  que 
celle  du  cheval.  Ils  tiennent  donc  pour 
la  forme  Si  les  dinienfions  de  la  tête, 
plus  du  père  que  de  la  mère.  L.a  queue 
du  bardeau  eft  garnie  de  crins  , à-peu- 
près  comme  celle  du  cheval  : la  queue 
du  mulet  cft'prcfque  nue , comme 
celle  de  l'âne  ; ils  reffemblent  donc 
à leur  père  par  cette  extrémité  du 
corps.  Les  oreilles  du  mulet  font 

Ï>lus  longues  que  celles  du  cheval , Si 
es  oreilles  du  bardeau  font  plus  cour- 
tes que  celles  de  l’âne  ; les  autres  ex- 
trémités du  corps  appartiennent  donc 
auffi  plus  au  père  qu’à  la  mère  : il 
en  eft  de  même  de  la  forme  des 
ambes , le  mulet  les  a sèches  comme 
l’âne  j Si  le  bardeau  les  a plus  four- 
nies : tous  deux  reffemblent  donc  par 
U tête , par  les  membres , & par  les 
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autre*  extrémités  du  corps,  beaucoup 
plus  à leur  père  qu’à  leur  mère. 

CHAPITRE  IL 

• . *• 

Des  moyens  pour  avoir  de  beaux 
& bon  mulets. 

b 

Pour  avoir  des  mulets  pour  la  pa- 
rade & pour  voyager  , on  le  fert  des 
ânes,  les  plus  gros  Si  les  mieux  cor- 
-fés  qu’on  peut  trouver , & on  leur 
fait  (auter  des  jumens  espagnoles.  Ces 
animaux  ainfi  accouplés,  produifent 
des  mulets  fuperbes,  d’une  couleur 
qui  tire  ordinairement  vers  le  noir. 
On  en  fi.it  venir  encore  de  plus  forts, 
en  leur  faifant  fauter  des  jumens  fia- 
-uu,ni*s  . cette  efpèce  eft  ordinaire- 
•^nPM^oureufe  que  les  plus 
forts  che vaux^^earullè  ; ils  réfi fient 
même  à des  travaux  plus  rudes  , font 
nourris  à moins  de  frais  , & font  ex» 
pofés  à moins  de  maladies. 

CHAPITRE  III. 

-- 

Des  foins  qu'il  faut  avoir  pour  fe 
procurer  de  bons  mulets , relative- 
ment à Puf  âge  auquel  on  les  def- 
tint.  < :1. 

- Les  mulets  fervent  à la  Telle , à 
la  charrette  ou  à la  charrue  ; leur  pas 
eft  doux  Si  aifé  , & leur  trot  n’elt 
pas  fi  fatiguant  que  celui  du  cheval. 
£n  général , avant  que  de  faire,  pro- 
pager ces  animaux  , il  faut  l'avoir  quel 
lervice  on  prétend  en  tirer;  on  choifit 
en  conféquence  fes  jumens  ; car  il 
eft  de  fait  , que  le  mulet  tient  plus 
de  la  mère  que  du  père  ; û les  mu* 
lets  , donc  , font  deftinés  à la  felle, 
il  faut  choifir  une  jument  alongéo 
Si  légère  , tandis  que  l’on  doit  choifir 
les  jumens  les  plus  fortes  Si  les  plus 
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mafiîves  , quand  on  les  deftine  à la 
charrette  ou  au  labourage. 

CHAPITRE  IV. 

a* 

Ce  qu’il  y a à rechercher  dans  la 
mule  & le  mulet , pour  qu'ils  /oient 
bons. 

Une  mule  bonne  & propre  au  tra- 
▼ail  doit  avoir  le  corfage  gros  & 
rond  , les  pieds  petits  , les  jambes 
menues  & sèches  , la  croupe  pleine 
& large  , la  poitrine  ample  , le  col 
long  & voûté , la  tête  sèche  & petite. 

Le  mulet,  au  contraire,  doit  avoir 
les  jambes  un  peu  groffes  & rondes, 
le  corps  étroit , la  croupe  pendante 
vers  la  queue.  Les  mulets  l'ont  plus 
forts  , plus  puilTans  , plus  a^esajjMr 
les  mules,  & vivent 

CHAPITRE  V. 

Du  climat  le  plus  propre  au  mulet. 
De  la  durée  de  fa  vie.  De  fon  âge. 
De  la  manière  de  le  nourrir  & de 
connoltrt  l'âge. 

Le  mulet  cil  un  animal  d’autant 
plus  précieux , qu’il  vient  & fe  main- 
tient vigoureux  dans  toutes  fortes  de 
climats.  Ceux  qui  font  nés  dans  les 
pays  froids  (ont  toujours  les  meil- 
leurs ; l’expérience  prouve  qu’ils  vi- 
vent plus  long-terns  que  ceux  qui 
viennent  dans  les  pays  chauds.  On  en 
élève  beaucoup  en  Auvergne , en  Poi- 
tou , dans  le  Mirebalais.  Il  y en  a 
de  très  beaux  en  Efpagne  : on  en  fait 
des  attelages  de  carodes. 
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Quant  à la  duree  de  la  vie  de  cet 
animal  ,l&  à la  manière  de  le  nour- 
rir , elle  eft  la  même  qud  pour  le 
cheval.  ( Voye^  cet  article  , loin.  lll. 
pag.  23<>.  ) 

CHAPITRE  VI. 

* ’ ; 

Des  maladies  auxquelles  le  mulet  ejl 

fujet. 

On  trouve  dans  le  diélionnairè  écc* 
nomique , plufieurs  recettes  contre  les 
maladies  des  mulets.  Il  en  eft  fur-tout 
une  contre  la  fièvre  que  nous  nt  fau- 
rions  approuver.  Il  faut , dit-on,  lent 
donner  à manger  des  choux  verds: 
Quelle  peut  être  la  raifon  d’une  pa- 
reille indication  l Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  confultcr  l’expérience , & dire , 
fi  la  manière  de  vivre  des  mulets  eft 
la  même  que  celle  du  cheval,  fi  les 
caufes  des  maladies  qui  affligent  l’un 
& l’autre  de  ces  animaux,  dépendent 
également  de  la  manière  peu  con- 
venable dont  ils  font  (oignes  ou  con- 
duits ; fi  l’état  de  fervitude  & de 
contrainte  dans  lequel  on  les  tient 
perpétuellement,  état  lioppofé  à leur 
-nature , font  la  fpurce  ordinaire  de 
leurs  maladies;  fi  les  lignes,  la  mar- 
che , les  progrès  de  ces  maladies , 
font  à-peu-près  les  mêmts,  pourquoi 
n’emploieroit-on  pas  les  mêmes  re- 
mèdes f Ainfi  Voye{  Cheval  , en 
ce  qui  concerne  la  divi/îon  des  mala- 
dies , & chaqul  maladie  en  particu- 
lier fuivant  Ccrdrt  du  Dictionnaire  , 
qtiant  au  traitement  qui  leur  ejl  pro- 
pre. M.  T. 


F I tr  du  Tome  . Siailmt, 
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ERRATA. 


Au*  mots  Bergerie  , Écurie  , Étable  , il  eft  dit  Voye^  Fumg  atiow 
lorfqu’il  s’agit  de  les  définfeûer  , 6e  cependant  le  mot  Fumigation  a été 
omit;  cet  oubli  eft  réparé  au  mot  Méphitisme,  à la  page  494  de  ce 
fixème  Volume. 

Je  ne  fais  par  quelle  Angularité , ou  fi  c’eft  b bute  de  celui  qui  a cor- 
rigé les  épreuves,  il  s’eft  gliffé  une  erreur  manifefte  au  mot  Froment  , 
Tome  V,  page  111,  ligne  34 , II*  colonne,  voilà  donc  deux  points  c nnus  , 
Sic.  ; il  faut  lire  iulqu’à  la  fin  de  l’article  : « Voilà  donc  deux  points  connus  , 
u celui  du  total  de  la  fuperficie , exprimé  par  le  nobibre  14400  , 8i  le  total 
p des  grains  par  368640.  Pour  fa  voir  combien  il  y aura  de  grains  de 
» femence  par  pied  quarré,  il  fùffit  £ établir  cent  proportion  14406:  1 :: 
» 36S640  : X la  valeur  ; ta  valeur  de  efi  en  çt  cas  xf  - , ce  qui  exprime  la 
W quantité  de  grains  de  ftmence  contenus  par  chaque  fuperficie  d:  pied  quarré, 
» Le  pied  quarré  contient  144  pouces  quarrés  , & chaque  fuperficie  de  pied 
» quarré  ayant  x J grains  4 , chaque  grain  aura  donc  un'peu  plus  de  cinq 
» pouces  quarrés  de  fuperficie.  • 

Page  1 13  , Ier*  colonne  ligne  1 Ml  tfpacé  de  deux  pouces  ; lifez  : tfpaci 
de  cinq  pouces.  „ 

Ibid....  ligne  16 , en.  ftmani  400*^41  ; life^*i|H|jgtai«  40  livret, 

: ■ . ' ;i  b 
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